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L. Cette lettre% chez les anciens, exprimait le nombre 50; et lorsqu*elle était surmontée d'un trait, elle désignait une valeur mille fois plus grande. Ainsi L représentait 50,000. C'est par allusion à ce nombre 50 qu'on dit proverbialement d'un homme qui a passé la cinquantaine, qu*t7 bat de /'L. Sur nos monnaies, la lettre L signifie Louis^ et elle est aussi la marque particulière de la fabrique de BajODoe. Dans ]*ancienne chimie, elle indiquait un ix>mposé d'argent. Comme signe d'ordre, elle exprime Je douzième objet d'une série.
LABAZI. Nom que l'on donne, dans quelques contrées du Nord, h une aorte de hutte eo branchages, que Ton construit sur un arbre, afin de se soustraire au péril qu'en* traîne une inondation.
LABDANUM. Yoy. LàOandm.
LABEUR. Du latin labor, travail. Se dit d'an travail pénible et continu. —On nomme terre de labeurf celle qui est constamment en culture.
LABEUR (impr.). Les typographes appellent ainsi un ouvrage d'une certaine étendue, par opposition aux travaux de peu d'importance qu'on désigne sous le nom douvrages de vitte.
LABORATOIKB. Du latin laboratorium, radie, toftor, travail. Angl. laboratary; aliem. laboratorium. Cette dénomination s'applique particulièrement au 'ocal dans lequel on prépare les produits chimiques ou pharmaceutiaues, des distillations, et*;.; mais la vanité Tétend aussi à la désignation d'nn Rrand nombre de lieux où se trouvent des fourneaux, et bientôt le gargotier ne dira
Elus tna cuisine^ mais bien mon Moratoire. es principales conditions à observer lorsqu'ils'agitd'établir un laboratoire, consistent 1* à se préserver des émanations nuisibles qui se produisentdans certaines expériences; 2* à s entourer de toutes les précautions nécessaires pour iirévenir les accidents; 3* h mettre à l'abri des altérations les us-
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tensiles dont on doit faire usage; k* à tenir à la portée de l'opérateur tous les objets qu'il doit employer. Les précautions qui ont pour objet de se prémunir contre les accidents, n'ont pas besoin qu*on insiste sur la minutie même avec laquelle on doit y procéder; car l'histoire des c^^tastrophes arrivées dans les laboratoires offre de nom* breux enseignements. Une des mesures les plus eûicaces h prendre pour éviter une confusion qui amène toujours, dans une circonstance ou dans l'autre, des résultats déplorables, c'est de ne jamais négliger d'é' tiqueter et de ranger avec soin, soit les matières qui doivent être mises en œuvre» soit les produits obtenus par les opérations. Il n*est aucun chimiste qui n'ait eu è se reprocher, au moins une fois dans sa vie» d'avoir négligé cette rèçle importante.
Comme l'eau est un des meilleurs préservatifs à opposer à l'action destructive du feu, des acides, des alcalis, etc., on ne saurait aussi s'en pourvoir avec trop d'abondance ; enfin, il est très-essentiel de pratiquer dans un laboratoire des ouvertures correspondantes et disposées de telle sorte que, dans un cas urgent, il soit possible d'établir instantanément une forte ventilation. Un des accidents contre lesquels on se met le moins en garde, quoique cependant il ait fait bien des victimes, est celui de la rupture subite d'un vase en verre placé sur le leu. Anciennement, les opérateurs, plus prudents, se servaient de bains de sable qui étaient une garantie contre ces sortes de ruptures. Uno autre précaution utile, c'est de soustraire les instruments h l'action corrosive de» varpeurs qui se répandent communémeni * dans les iatK)ratoire8« et le moyen le plus convenable est de placer ces instruments sous des cages vitrées, bien closes, et rangées dans une salle boisée, parquetée et maintenue très-sèche. Le matériel d*un laboratoire est assez considérable; mais nous nous dispenserons d'énumérer les matières
LAC
Srui en forment l'approvisionnement, et nous erons connaître simplement les ustensiles les plus usités.
Vasei en verre. Fioles assorties; matras h fond plat; petites cornues pour essais; cornues ordinaires assorties; cornues tubalées; ballons ordinaires; ballons tubulés; cols droits assortis; goulots renversés et flacons à Témeri, pour serrer les produits; verres à eipériences; éprouvettes: tubes bouchés pour essais; baguettes à remuer les mélanges, mortier de cristal ; capsules, verres de montre, tubes assortis.
fases en porcelaine. Mortier, capsules assorties, tubes.
Vases en terre et en grès. Fourneaux évaporatoires, fourneaux a réverbère, fourneau de coupelle de d'Arcet, moufles et coupelles, creusets assortis, têts à rdtir, cornues assorties, terrines assorties, poêlons, alambic, bassine.
Vases en argent ou en platine. Creuset d*argcnt avec spatule, capsula d*argent, creuset de platine avec spatule, capsule de platine.
Ustensiles en fer. Pinces dites fer à moustache, pelles à braise, grilles en fil de fer pour poser sur les fourneaux, triangles pour soutenir les cornues, tas d'acier, cône ou cheminée en tdie, marteaux, étau, fil de fer, limes, rApes, ]>ercerette, pinces à bec-corbin, cisailles.
instruments divers. Balances communes, balances dressai et poids, eudiomètre, électrophore, baromètre, thermomètre, machine pneumatique, cuve à mercure, cuve à eau, pile galvanique, tubes gradués, tamis de diverses dimensions, soufilets ordinaires, soufilet de forge, mortier de marbre, supports à entonnoirs, lampes diverses, lampe è émailler, plaques de liège et bouchons, «te, etc.
LABOUR (agricuit.). Du latin labor, trayaW. Opération agricole qui a pour objet de remuer et retourner la terre, afin de l'ameublir et de la rendre plus fertile. Au moyen du labour, les racines des plantes mises eu culture pénètrent plus aisément en terre, et l'eau, l'hjdrogène, l'oxygène et l'azote s'in- Iroduisent aussi avec plus de facilité dans le sol. On distingue deux sortes de labour : 4*un qui se pratique i la bêche, l'autre à la charrue. Le premier est de beaucoup supérieur au second, mais il est très-lent, et par conséquent fort dispendieux. Dans les terrains pierreux la fourche remplace la bêchCf et pour la culture de la vigne on fait usage du ptc, de laptocAe et de la houe. Les terres destinées à recevoir des céréales sont remuées, soit avec le scarificateur ou Vextir^ pateury lorsqu'il ne faut que diviser superficiellement la couche arable, soit avec Taraire ou la charrue^ quand il faut fouiller profondément.
LABOUR (plomb.). Outil qui sert à remuer le sable du moule è tables, après qu'on l'a arrosé.
LABOURAGE. Action de tirer des tonneaux de liqui'les hors des bateaux qui les
ont amenés au pori.— Partie d'un train qui est sous l'eau.
LABOURÉ (fabr. de pap.). Papier laboure se dit de celui qui présente des défauts, parce que, dans sa faorication» la forme a glissé sur le feutre.
LABOURER (plomb.). C'est mouiller, remuer et disposer à l'aide d'un bAton le sable contenu dans un chAssis autour du moule.
LABOUREUR (plomb.). BAton dont le plombier fait usage pour labourer son sable.
LABRADORITË (lapid.). Espèce de feldspath qu'on recueille au Labrador. Cette pierre, qui est à reflets opalins, est un silicate d'alumine et de chaux sodique, 3 AlSi •f (Ca, Na, K, Ma) Si*. L'un de ses clivages offre d'une manière très-remarquable le phénomène du chatoiement.
LABYRINTHE, de l'égyptien Labari et thij ce qui signifie mofiument de Labari, Tun des Pharaons. Chez les anciens , on donna primitivement ce nom à des galeries souterraines offrant de nombreuses ramifications, et dans la suite à une sorte d'édifices qui imitaient ces inextricables détours. Cinq de ces constructions acquirent une grande célébrité : deux en Egypte, le labyrinthe de Mendès, dans l'île au lac Mœns, et le labyrinthe des Douze, ainsi nommé de ce qu'il avait été construit par douze chefs, égyptiens; le labyrinthe de Crète, près de Gnosse, établi dans des carrières, destiné è la sépulture des rois, et que la fable attribuait ,à Dédale ; le labyrinthe de Lemnos, vaste grotte consacrée au culte des Cabires, et le labyrinthe de Clusium, attribué à Porsenna. Le labyrinthe de Mendès fut construit vers l'an 20U) avant Jésus-Christ; celui de Crète, qu'on disait renfermer le Minotaure, l'an 1301 avant Tère chrétienne; et celui de Lemnos, l'an 718 aussi avant cette ère. — En architecture, on donne encore le nom de labyrinthe à un genre d'ornement qui consiste en petits carreaux alternatifs formés de lignes croisées et embarrassées qu'on trouve sur les peintures de certains vases, mais qu'il ne faut pas confondre avec les entrelacs appelés méandres ; puis à des compartiments de parements formés par des plates-bandes en marbre et de couleurs différentes. —On appelle labyrinthe de car^ rière^ la confusion établie entre les nombreux conduits d'une carrière qui a été exploitée; et labyrinthe de pavés^ une sorte de compartiment de pavés formé de plates-bandes qui se coupent en divers sens.
LACCA. Voy. Laque.
LACCATE (cbim.). Genre de sels provenant de la combinaison de l'acide laccique avec des bases salifiables.
LACCINE (chim.). Angl. gum-lake acid, allem. gummilacksoeure. Substance particulière qu'on obtient de la laque en grains.
LACCIQUE (Acide). Acide particulier u'on tire de la laque enbAtons. Se dit aussi
e to.ute substance qui tient de la laque. LAC-DE-ROUPIES (monn.). Monnaie de compte usitée en Russie et dans lés Indes.
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LAC-DTE (teint.). Substance colorante eaaployée par les teinturiers.
UkCER. Faire les mailles d'un filet.
LACERET. Voy. Piton.
LACET. Du latin laqueuif corde , ficelle. Sorte de cordon plat ou rond* en fil, en colon ou en soie, et ferré par un bout ou par les deux bouts, qu*on passe dans des œillets pour serrer certaines parties de vi^tement, cooinie un corset, des guêtres, des bottines, etc. Les principaux centres de la fabrication des lacets en France, sont Paris, Lille, Laîgle, Saint-Chamond, Saint-Etienne, etc. — Le boyaudier donne le nom de lacet à une petite corde oui tient à une cheville et sert a attacher un bout de boyau qu'oa veut retordre. — Chez le serrurier, le lacet est une petite broche de fer avec laquelle on unît les deux parties d*une charnière. — En terme de chasse, ce mot désigne un lacs avec lequel un prend des lièvres, des perdrix, etc. LACECR. Ouvrier qui fait des filets pour la pêche ou pour la chasse.
LACEDRE. On appelait ainsi, anciennement, un ruban qui servait à attacher le haut des canons des chausses ou Teniournure des manches.
LACHE. Se dit, en termes d'ourdisseur, de tout ouvrage peu frappé et par conséquent mal fabriqué, surtout lorsqu'il est de nature ï être particulièrement frappé. — Le même mot désigne aussi ce qui se trouve détendu dans les soies de la chaîne, pendant le travail, au lieu d'être tendu régulièrement.
LACIS. Angl. net'UDork; allem. neizaV" Mt. Sorte de réseau de fil, de soie ou de toute autre matière.
LACK(monn.).;Du pracrit {aA:J!:a, cent mil le. Expression monétaire usitée dans TJnde.
Un laek de roupiet vaut 100,000 roupies, ou l peu près 250,000 francs. Cent lacks font un crore ou koti^ c'est-à-dire 25,000,000 de francs.
LAC-LAK. ?oy. Laqce.
. LACRYM A-CHRISÏI (boiss.). Mot latin qui signifie larme du Christ. Nom d'un vin muscat^ très-renommé produit par les vignes qu'on cnlti?e sur le flanc du mont Vésuve près de Naples. Il est ainsi appelé, dit-on, de ce que sa grappe, même avant la pression, Jaisse échapper des gouttelettes qui ressemblent i des larmes. La récolte de ce vin s'é« |è?e à environ 10,000 bouteilles qui se vendent chacune de 4 à 6 francs.
LACRYMATOIRE. Du latin laeriffnari, pleurer. On appelle de ce nom de petits vases de terre ou de verre qu'on trouve fréquemment dans les tombeaux anciens. Longtemps on avait cru que ces objets servaient «recueillir les larmes des parents du défunt ou des pleureuses qui assistaient à ses funérailles ; mais aujourd'hui on s'accorde assez KêQéralement à penser que les lacrjmatoires étaient destinés à recevoir les baumes dont
00 aspergeait ie bûcher ou les cendres des morts.
LACS. Du latin laqueus^ corde, cordon.
*^orte de nœuds coulants dont on fait usage
pour prendre du petit gibier, tels que des oiseaux, des lièvres l't des lapins, etc. On les compose communément avec du crin, de la petite ficelle, ou du laiton très-flexible.
LACS (manuf.). Angl. lashes; allem.
tretschniire. Cordes qui, dans les métiers è tisser les étoffes façonnées, sont disposées pour supporter des nls très-forts qui rem-
ftlacenl les lisses dont il est fait usa^e pour es métiers qui servent à la fabrication des autres étoffes. On appeUe lacs à Vanglaise^ un entrelacement de fil qui prend toutes les cor-« des du semple, les unes après les autres, pour aider à la séparation des prises lorsqu'on fait les lacs ordinaires. Avant Tinvenlion du métier Jacquart^ il fallait autant de lacs qu'il devait j avoir de changements dans une certaine étendue de la pièce en longueur, selon que le dessin adopté Texiçeait ; l'ouvrier qui montait la pièce était obligé de disposer ces lacs sur le liteau dans 1 ordre uuméri<|ue selon lequel les boutons devaient être tirés; et il fallait placer à cdté du tisserand un ouvrier uniquement occupé étirer les boutons. Cet ouvrier, qu'on nommait tireur de lacs^ était sujet à commettre beaucoup d'erreurs, c'est-à-dire qu'il tirait souvent un bouton pour l'autre ; et comme ce genre de travail s*exécute à l'envers, on ne s'apercevait de ces erreurs que lorsqu'il n'était plus temps de les réparer. En imaginant le métier qui remplace mécaniquement le tireur de lacs, on fit disparaître le grave inconvénient dont il vient d'être question. Un perfectionnement de même nature s'est réalisé uour le métier de rubanier; on a abandonné le système ancien des lacs et adopté des moyens mécaniques qui garantissent un travail régulier.
LACTAT£(chim.). Du latin lae. lait. Angl. lactale; allem. tnxlchsauer. Genre de sels provenant de la combinaison d'une base avec l'acide lactique.
LACTATION. Du latin lac, lait. Se dit de la sécrétion au moyen de laquelle le lait se forme dans les mamelles, ainsi que de l'allaitement.
LACTÉ. Du latin lac, lactis, lait. Qui a rapport au lait ou qui lui resseml)le.
LACTÊIFORME. Du latin lac, lait, et forma, forme. Qui a l'apparence du lait.
LACTÉOLINE (chim.). Lait desséché lentement au feu.
LACTESCENCE. Du latin foc, lait. Etat d'un liquide qui est trouble, b^anc, et ressemble à du lait.
LACTIFERE. Du latin foc, lait, et fero, je porte. QuilPorie, conduit ou produit du lait.
LACTIGENE. Du latin foc, lait, et gènerare, produire. Qui augmente la sécrétion du lait.
LACTINE (chim.). Du latin lac, lait. Un des noms que porte le sucre de lait.
LACTIQUE (agidb). Du latin /oc, lait. Acide, organique qui se produit dans le lait, lorsque celui-ci s'aigrit à Tair, par suite de la transformation chimique de la "poTati^re sucrée qu'il contient. Cet acide fut découvert dans le petit lait par Scheele, en 1*280 ; mais
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on le trouve aussi dans le suc fermenté de labetteraTeetdunavetydans la choucroute, dans les extraits fermentes du riz et de la noix vomiquCy dans la chair des animaux récemment tués, et dans le suc gastrique, ie blanc d*œuf, Teau sûre des amidonniers, etc. C'est un liquide incolore, sirupeux, sans odeur, d'une saveur très-aigre, et renferroanl du carbone, de l'hydrogène et de l'oxygène dans les rapports de C*H* 0*H 0. 11 attire l'humidité de Vair, se dissout dans l'eau et l'esprit-de-vin, se combine avec les •bases et forme avec elles deslaciates. Il suffit de verser deux gouttes de cet acide dans 100 grammes de lait pour le coaguler instantanément. Pour obtenir racide lactique on laisse du lait s'aigrir à l'air; on sature l'acide qui se produit par du bicarbonate de soude; on abandonne encore la substance pour la saturer une seconde fois; et l'on continue de la sorte jusqu'à ce que tout le sucre du lait soit transformé. On fait bouillir a'ors pour séparer le caséum, on concentre le lactate de sou Je qu'on sépare ensuite au moyen du filtre, et après qu*on a dissous ce sel dans l'alcool, on le décompose par l'acide sulfurique qui met l'acide lactique en liberlé. Ce dernier est employé dans la pratique médic/ile, pour combattre l'affaiblissement des organes digestifs.
LACTOMÈTRE. Voy. P&SB-LArr.
LACTUCARIDM. Nom que porte ie suc de 4aitue, appelé aussi (hridace. On l'obtient de diverses espèces de laitues, et particulièrement des laciuca saliva^ virosa et aliissima^ soit au moyen d'incisions faites aux tiges, soit en pilant la plante dans un mortier et en faisant sécher dans une éluve le suc recueilli. Ce suc a l'odeur et la saveur de Topium dont il possède aussi les propriétés quoique à un degré beaucoup moins énergique.
LACTUCIQDË (Acide). Acide que quel-
aues expérimentateurs ont cru rencontrer ans la laitue.
LADANUM (comm.). De l'arabe ladan ou Udan, Gomme-résine d'une odeur agréable qu'on relire de plusieurs espèces du genre ciêius^ telles que les C. fadaniferus^ leaon et ereticxis^ pkmies qui croissent en Arabie, en Syrie, en Crète, en Italie, eu Provence, etc. La gomme suinte naturellement du végétal. On distingue deux sortes de ladanum dans ]e commerce : le vrai et le tortillé. Le premier jouit de propriétés excitantes et toniques; le second est un mélange impur de gomme et de terre ferrugineuse, et c'est celui dont on fait emploi pour la composition de clous et de pastilles odorants.
LAGETTO ou fiOlS DENTELLE. Arbrisseau qui croit à la Guyane, à la Jamaïque et à Saint-Domingue. Son liber est blanc, filandreux, réticulé et imite si parfaitement la dentelle, qu'on en prépare des.colerettes, des manchettes, des jabots, etc. Pour nettoyer ces objets, il suffit de les agiter dans un vase rempli d'eau de savon.
LAGIAS (manuf.) Toiles peintes de belle qualité qu'on fabrique au Pégu.
LAGRE (verrer.).Angl. p{a/e; aWem.lagtr^ hlatt, f'euille de verre sur laquelle 4es ouvriers étendent toutes les autres, k mesure qu'elles sont fabriquées.
LAIE. Du bas latin /aya, bois, taillis. Marteau de tailleur de pierre, bretelé et dentelé. — Dentelure que laisse sur la pierre le même marteati.
LAIE (eaux et for.). Route que pratique l'arpenteur autour d'un canton de nois que Ton destine à être vendu.
LAINAGE. Du latin, lana^ laine. Angl.
fleeee; allem. vlieis. Se dit, en général, de toute sorte de poils d'animaux qu'on emploie dans l'ourdissage, mais particulièrement de la toison du mouton. Le même mot désigne les étoffes de laine, ou dans lesquelles il entre une portion notable de laine; et enfin on entend par lainage, dans les manufactures, une façon que Ton donne aux draps et aux étoffes de laine, en les tirant avec le chardon pour y faire venir du poil.
LAINE. Du latin, lana. Angl. wooU allem. too//e. Matière filamenteuse qui recouvre la peau des moutons et de plusieurs autres animaux, tels que la vigogne, la chèvre tibétaine, le castor, l'autruche, etc. C'est avec cette matière qu'on tisse diverses étoffes destinées à l'haDillement et qui prennent, suivant l'espèce de laine dont on fait usage, les noms de mérinos^ de coêtorine^ de vt^ofiftne, de tibttaint^ de cacAemtre, etc. La laine de mouton a seule la propriété de se feutrer. On appelle laine de toison^ celle qui a été prise sur l'animal vivant; laine morte^ celle qui provient de l'animal mort; laine en suint et laine surge^ celles qui n'ont pas été soumises au lavage; et laine peignée^ celle qui a été cardée. Outre celte première division, on distingue les laines par des qualités qui sont établies suivant la finesse, la longueur, la couleur, la force et Télasticilé, non-seulement en raison des races qui les produisent, mais encore dans ces mêmes races suivant les climats, et dans le môme individu suivant qu'on prend les filaments dans telle ou telle partie de son corps. Il y a des laines qui sont naturellement blanches, noires, rousses, jaunes et mêmes bleu&tres; mais en France, généralement, on ne conserve, dans les grands troupeaux, que des moutons blancs, vu la grande facilité avec laquelle leur laine reçoit la teinture qu*on veut lui imposer. Cependant, il est quelques contrées où les habitants entretiennent de petits troupeaux de couleur sombre, afin d'employer leur laine sans avoir recours à aucune espèce de teinture.
Une toison se compose de mèches ou de flocons séparés, formés de plusieurs filaments réunis par leurs extrémités. Il y a des laines plus ou moins longues, depuis O^Oâ? jusqu'à 0nU6, et même (HSdi; mais leur finesse est alors presque toujours en raison inverse de leur longueur. La laine des moutons de Leicester porte aussi de 0"486à (yiBk, M. Bosc a retiré du troupeau de race pure espagnole de Rambouillet, en laissant
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les bélos trois ans.sans les tondre, une laine de 0"53fc de longueur; mais on regarde eette méthode comme vicieuse, attendu que le long séjour de la toison sur ranimai peut nuire essentiellement à sa santé, en le sur- «:hargeaot et en l'échauffant. D*un autre edté, les matières filamenteuses fines o'ont pas besoin d'être d'une grande longueur pour former un til solide, et la torsion suffit pour réunir les filaments en un faisceau qui a toute la force dont est susceptible la somme des brins qui le composent. La force de la laine se mesure par le poids ou Teffort qu'il faut employer pour la rompre, et plus elle est forte et fine, meilleure est sa qualité. C'est au toucher qu'on en reconnaît la douceur, le moelleux, et c'est également avec la main qu'on s.'assure de son deeré d'élasticité. Jl iàut qu*après en avoir serré plusieurs flocons ensemble, il^ reprennent, quand la compression cesse, le même volume qu'auparavant. C'est leur qualité élastique qui rend les laines propres à faire des rembourrages et des matelas. Les laines de Saxe sont les premières sous le rapport de la finesse ; viennent ensuite les laines de mérinos de France et d'Espasne et celles des moutons anglais et de Nord-Hollande, à la fois lon-
8ues et fines. Celles du nord et du milieu e la France sont communément longues et grosses; en avançant vers le Midi, elles se raccourcissent et s'affinent; et dans le Roussillon elles approchent, pour la finesse» des laines d'Espagne.
Nous avons dit que sur le corps du même animal on distinguait plusieurs qualités de jaine. La première se trouve sur l'épine du dos, depuis le cou jusqu'à environ 16 centimètres de la queue, en comprenant un tiers du corps, le dessous du ventre et celui des épaules. La seconde couvre les flancs et s'étend depuis les cuisses jusqu'aux épaules, en avançant vers le cou. La troisième environne le cou et recouvre la nuque. La quatrième occupe la partie du devant du cou jusqu'au bas des pieds, et les deux fesses jusqu'au bas des deux pieds de derrière. Il Y a des filaments très-fins dans toutes les laines, même dans les plus grosses; les filaments les plus gros se trouvent au bout des mèches. L examen de ces filaments, dans un grand nombre de races, a conduit à distinguer différentes sortes de laines qui ont été classées en laines supérieures, laines fines, laines moyennes, laines grosses, laines supergrosses, ùi bonne laine doit être fine, douce, lorte et élastique, ainsi que nous l'avons déjà fait observer. Pour savoir si une laine est fine, il faut couper le bout d'une mèche sur l'épaule, où la laine la plus fine se trouve; et il suffit de toucher et de frotter entre les doigts un flocon de laine, pour sentir si elle est douce et moelleuse. Enfin, pour connaître si elle est forte ou faible, on en prend des filaments et on les tord en les tenant des deux mains par les deux bouts : plus ils résistent à l'effort qu'on fait pour les rompre, plus la laine a de force. Les meil-
leures laines, toutes choses égales d'ailleurs» sont celles des toisons coupées en juin; époque où la laine a acquis sa supériorité dans nos climats. La laine des moutons tués, dans les boucheries, est bien inférieure à celle obtenue des bètes vivantes par la tonte.
« Ce qui doit déterminer la tonte,» dit M. Soulange-Bodin, «c'est, en général, l'ap-
1>roche des chaleurs, pendant lesquelles les >ôtes à laine souffrent du poids de leurs toisons; mais l'invasion de la gale et la dislocation des troupeaux transumants, fait, dans quelques cas, varier cette époque. £n
(;énéral on tond les agneaux plus tard qqe es brebis pour donner à leur laine le temps de s'allonger et leur procurer une toison
f)]us chaude. Cette tonte des agneaux rend eur laine plus fine, et les délivre des insectes qui les tourmentent. Un bon tondeur coupe la- laine le plus près possible de la peau, sans l'offenser et sans y laisser de sillons. Il peut tondre jusqu'à quarante et même cinquante bêles par jour, si ce sont des bêtes communes, tandis qu'il n'expédiera que vingt ou vingt-quatre brebis, ou quinze à vingt béliers mérinos, dont la laine est serrée et abondante. Quand toute la toisoB est coupée, on la f>lie, on la lie avec de la paille, ou du jonc, ou de la ficelle, eu plaçant au milieu la laine de dernière qualité, à moins qu'on ne la mette à part. On ne doit pas confondre la laine des bêtes mortes ou malades avec celle des bêles vivantes et saines, parce qu'elle ne prend pas aussi bien la teinture. 11 faut, en attendant la vente» tenir les laines tondues dans un endroit sec, à l'abri de la chaleur et de la poussière. Elles se conservent plus longtemps en suint que dégraissées. Quand on est obligé de les garder longtemps, il iaut les défendre contre les papillons ou teignes qui, sortant de leurs asiles à l'état de chenilles, dans les mois d'octobre, novembre ou décembre, se dévelopjpent en mars ou au commencement d'a*^ yril, et font alors beaucoup de dégâts dans les toisons. On s'en débarrasse par des soins de propreté, des battages répétés» qui font envoler les papillons, auxquels on donne en même temps la chasse, de la même manière qu'on conserve les pelleteries, et par les fumigations de soufre concentrées dans ud petit espace. La laine en suint y est moins sujette que la laine lavée. Le lavage se fiiit avant ou après la tonte. Il suffit que la laine soit lavée avant la tonte, autrement dit à do$f lorsqu'elle n'a pas besoin d*être nettoyée d'une manière très-rigoureuse. Néanmoins, des acquéreurs habiles rejettent, en général, tout le lavage à dos. Rien n'est plus variable et plus trompeur, en effet» que la laine lorsqu'elle a été lavée sur le corps de l'animal. On risque aussi» par ce 'procédé, de rendre les moutons malades. 50 kilogrammes de laine mérinos bien lavée se réduisent, après un bon lavage de fabrique, de il à iû kilogrammes, suivant que la laine était auparavant chargée de fom ou d'immondices.
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On a généralement renoncé h tondre deux fois les mérinos, et même les bêtes à laines anoblies.
Cl Le produit en laine d*un troupeau varie beaucoup, suivant €|ne la toison est lisse ou crépue, grossière, moyenne ou fine, et suivant que les bêles sont de petite ou de grande race, et bien on mal nourries. En moyenne, un troupeau de bêtes de tout Age donne par tête 3 à 5 kilogrammes de laine lavée i dos, $i ce sont des moutons de marais; 3/^ à 1 kilogramme, si ce sont des moutons de plaine à laine crépue; enfin, de 1 1}3 à 1 2/3, si ce sont des mérinos. Les toisons des béliers mérinos qui arrivent d*£spagne pèsent au
Elus, en suint, 4 kilogrammes, et ceMes des rebis 2 kilogrammes 1}2. Nous obtenons en France, des béliers de cette race, jusqu'à 9 kilogrammes, et des brebis jusqu à 6 kilogrammes : c*est le maximum. Le poids coûiroun pour les brebis est de 3 kilogrammes 1;2 jusqu'à k kilogrammes, et pour les béliers dA ( à 5 kilogrammes de laine en suint. Les moutons ne donnent une laine abondante, forte et élastique, qu'autant qu'ils sont bien nourris. L'empire de la mode, ,les besoins des fabriques et le perfectionnement même des machines ont tour à tour mis les cultivateurs dans l'obligation d*élever des bêtes h laine fine, à laine longue et nerveuse, à laine crépue, pour tirer le plus grand parti possible de leurs troupeaux. On est allé chercher en Angleterre des races et des sousraces distinguées, non-seulement pour la viande qu'elles pouvaient fournir aux boucheries, mais encore pour leurs produits en laine. Par les soins cfonnés au régime et à l'accouplement, les Anglais se sont procuré des bêtes dont la laine a quelquefois jusqu'à 32 centimètres de haut, et qui est si abondante que les animaux qui la portent ne peuvent pas se relever seuls quand ils sont f^ouchés sur le dos. On sait combien les fabricants recherchent aujourd'hui ces laines longues et soyeuses. »
Les fabriques françaises ont été longtemps obligées de s'approvisionner de laines en pays étrangers, particulièrement en Espagne et en Allemagne; mais actuellement la France subvient elle-même, pour la majeure partie, à sa consommation; elle ne s'adresse a TEspagne que quand les basses sortes manquent, et à la Saxe pour les produits extra-fins. Les provinces qui, chez nous, fournissent les laines fines, sont la Brie, la Picardie, la Beauce, le Soissonnais» la Normandie, la Bourgogne, le Berri, et quelques localités des environs de Paris. La Brie produit des laines fortes, pleines, d'une nervure régulière, et plutôt fine que très-fine après lavag^e marchand; ces laines ont une nuance tirant sur le jaune et s'emploient dans tous les genres de fabrication. La Picardie donne aussi des laines fortes, pleines, fines, d'une nervure régulière après lavage marchand, et qui ont souvent une légère teinte ardoisée. Les laines du Soissonnais ont de l'analogie avec celles de la Brie, mais elles sont communément plus maigres; et^ comme ^Ups se
E résentent fortes et hautes, on en extrait eaucoupde parties propres à être peignées. Celles de^ la Beauce sont fines, basses de mèche, d'une faible nervure, très-douces an toucher, et blanches après leur lavage. Celles de la Bourgogne, de la Normandie et du Berri, peu en usage dans les fabriques d'EIbeuf et de Louvier, sont blanches après lavage marchand, très-hautes de mèches, dures, fortes, maigres de brin et d'une nervure irrégulière; mais elles conviennent aux manufactures de laines peignées. Dans le commerce, on donne le nom d'écouailles aux laines qui proviennent d'animaux morts par maladie ou à la boucherie, et ces sortes de laines sont employées pour des flanelles, des circassiennes, etc.
L'emploi qu'on fait de la laine remonte aux temps les plus reculés; mais l'industrie à laquelle elle donne lieu a été très-lente dans ses progrès. Les manufactures de tissus de laine furent établies en France vers 1665, et la race des moutons mérinos introduite par Turgot, en 1785. Les machines usitées pour le cardage y furent mises en activité de 1809 à 1812, et celles pour le filage en 1825. On y importa aussi la chèvre du Tibet, et Ton s'occupe d'y acclimater le lama, la vigogne et le yak. Enfin l'exposition de 1856, qui nous a mis à même d'admirer les belles* races ovines de Dishiey, de Costwold, de Soulhdown, etc., engagera probablement nos grands propriétaires à se livrer à l'élève de ces animaux qui fournissent de si magnifiques toisons. L'industrie des tissus de laine se divise en quatre classes principales : les draps et les couvertures; les tapis et les chflles; les étoffes proprement dites, et les tricots. La production de la laine en France est d'environ 50,000,000 de kilogrammes, et nous en importons en outre pour au delà de 10,000,000 de francs.
LAINE DE FER (chim.). Oxyde de zinc qui se sublime durant la fusion de certains minerais de fer.
LAINE DE SALAMANDRE. L'un des noms vulgaires donnés à l'amiante.
LAINE DES BOIS ou mieux LAINE DE PIN. M. de Pannewitz est l'inventeur d'un procédé, au moyen duquel on tire des feuilles mêmes du pin une substance filamenteuse qu'on peut substituer aux ouates de coton et de laine, dans les couvertures en piqué. On croit s'être assuré que sous l'influence de cette sorte de laine, aucune espèce d'insectes parasites ne se loge dans les lits, et Todeur aromatique qu'elle répand est à la fois agréable et saine. Les feuilles asciculaires des conifères sont composées d'un faisceau de fibres extrêmement fines, agglutinées par une substance résineuse; et lorsque, par la coction et l'emploi de certains réactifs, on a dissous cette matière, il est' facile alors de séparer les fibres les unes des autres, de les laver et de les dégager de tout corps étranger. Selon le mode de traitement qu'elle reçoit, la substance laineuse acquiert plus ou moins de finesse. Elle peut être filée et tissée; la plus fine donne un fil qui res^
tl
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semble à celui da chanvre et qui a la même force; filée, tissée et peignée comme le drap, elle fournit un produit qui peut être employé comme lapis de pieds, housses de cheyaux, etc.; môlée à une trame de toile, elle est propre à faire des couvertures de lit. Enfin, le résidu liquide que laisse la coction des feuilles de pin, exerce une action salutaire lorsqu'on en fait usage sous forme de bain; la partie membraneuse qu'on obtient par filtration, lors du lavage de la fibre, sert a former des briques qui, après leur dessiccation, donnent un combustible et produisent un gaz d*éclairaçe; et l'on a calculé que le rendement de mille quintaux de laine ae pin, fournit une quantité de combustible dont la valeur est égale à celle de 60 mètres cubes de bois de pin.
LAINE PHILOSOPHIQUE (cbim.). Nom sous lequel les chimistes désignaient autrefois l'oxyde de zinc, parce qu'il se présente sous forme de flocons, ayant de la ressemblance avec la laine.
LAlNÉ (manuf.). On dit, en termes de fabrique, un drap lainé^ une étoffe lainée,
LAINER (manuf.). Angl. napvtng; allem.
karddtichtn. Tirer la laine sur la superficie d'un drap, le garnir au moyen des chardons.
LAIMKRIE. Angl. woollen goods ; allem.
wollengiiter. Nom collectif de toutes les es-
Î)èces de laine. — Fabrication des étoffes de aine. — Atelier où on laine le drap. — Lieu où l'on vend la laine.
LAlNEUR (manuf.). Ouvritrqui garnit les draps avec la croix des chardons.
LAINEDSK (manuf). Angl. gig-machine ; allem. rauhmaschine. Machine qu'on a substituée aux létes de chardons, aux brosses et am cardes pour lainer les draps.
LAINIËH (manuf.). Angl. wool-worker :
allem. wollarbeiter. Ouvrier en laines, ou marchand qui fait le commerce des laines.
lAIS. Zone de terrain que la mer, les fleuves ou les rivières forment, par alluvion, sur le sol riverain. Ce mot est opposé à re- (at«, qui signifie le terrain que les eaux atMndonnent sur une rive, en se reportant vers l'autre.
LAIS (eaux et for.). Jeune baliveau de TAge du bois, qu'on laisse quand on coupe un taillis, afin qu'il devienne haute futaie.
LAISSE (chapell.^. Du latin laxa^ laisser. Cordon de chapeautait de crin, de fil ou de soie. — On donne aussi ce nom à la eorde qui sert à conduire un chien.
LAISSÉ (ruban.). En termes de rubanier on nomme ainsi tous les points blancs d'un patron qui désignent les hautes lisses, c'està-dire les endroits où il faut passer les trames à cAté des bouclettes des hautes lisses, et non dedans.
LAIT. Du latin lae. Liquide sécrété par les glandes mammaires des femelles des mammifères, et qui est destiné à. nourrir les petits. Ce liquide est le plus communément blanc, opaque, d*une légère odeur particulière, d'une saveur douce, sucrée et agréable et un peu plus pesant que l'eau. Il est essentiellement formé de caséine» de beurre.
de saccharine ou sucre , d'eau et de certains sels; et il résulte des expériences microscopiques dues à M. le docteur Donné, qu'il est composé de globules sphériques d'autant plus nombreux que le lait se trouve plus riche en parties solides. Le lait diffère non-seulement selon les espèces d'animaux qui le produisent, mais encore chez le même individu, suivant le climat qu'il habite, la saison, le travail et l'alimentation. Pour ce qui est de celle-ci, l'odeurde Toignonetde l'ail, celle du chou et du navet, Tamertume de l'absinthe, et le parfum de certaines fleurs passent dans le lait. 11 est aussi des plantes tinctoriales, telles que le safran, la garance, le pastel, etc. , qui changent ou modifient sa teinte. Abandonné dans un lieu frais, tranquille, et au contact de l'air, le lait se couvre bientôt d'une couche jaunâtreappelée crème; et lorsqu'au lait écrémé on ajoute de la présure, ou bien si on le laisse en repos pendant une certaine durée, il s'y produit alors un coagulum blanc, d'une matière solide, quiest connue sous les noms de cailléoix de easéum. EnOn, le liquide iaunftlre dans lequel ce coagulum est déla;^é s'appelle petii lait ou sérum. C'est k Vacide lactique que contient le lait, que celui-ci doit de se coaguler spontanément à l'air; mais l'espritde-vin, les acides et un grand nombre de sels déterminent encore plus rapidement la coagulation, qu'on obtient aussi par l'emploi des fleurs de l'artichaut, du cardon, des chardons, du caiUe-lait, de la grassette, etc. Les alcalis font disparaître le coagulum formé par les acides, ce qui fait que les lai* tiers ajoutent un peu de iMcarbonatedesoude^ au lait pour l'empêcher de tourner en bouillant, ce qui a lieu fréquemment durant les. chaleurs de l'été, ou par un temps orageux^ 11 parait à peu près reconnu que les vaches de certaines localités, de certaines contrées, donnent du lait en plus grande abondance que celles qui vivent en d'autres, lieux; toutefois, cette abondance est un& qualité individuelle qui résulte surtout du* régime. Plus une vache a reçu de soins dans sa jeunesse, et plus sa nourriture a été choisie et suffisante, plus elle rend de lait dans la suite, abondance qui augmente chaque feis qu'elle vêle, jusqu'à TAge de 6 ou 8ans,x)à elle cesse d'être adulte. C'est dans les premières semaines après le port, que le lait 5.C produit en plus grande quantité, mais c'est alorsaussi qu'il est le plus aqueux, et ce n'est qu'ensuite qu'il diminue peu à peu, pour devenir plus riche en beurre, jusqu'à ce qu'il tarisse entièrement, un,, deux ou trois mois avant que la vache mette bas de nouveau. Le veau tette un mois et demi, et pendant ce temps il consomme tout le lait de sa mère. Celle-ci n'en donnant pas durant environ huit semaines, la production se répartit donc sur à peu près trente huit semaines, en quatre périodes inégales, dans une proportion qui dépend de la grosseur de la vache, de la quantité ei de la qualité de la nourriture, ainsi que du régime. Les vaches nourries à l'étable doa--
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nenl, terme moyen, plus de lait que celles qui ^turent, k inoios que ce ne soit dans les prairies alternes, dans les contrées basses et très - fertiles. Les vaches fraiches^ trayanieê se traient trois fois par jour» et les 9ieiUe$'trttyQnU$ deux fois seulement. II jr a de la perte à ne traire que deux fois» lorsque .la sécrétion est très-abondante, car le lait tiré se renouvelle alors très rapidement ; mais lorsque la sécrétion est moins active, on n'obtient guère moins de lait en tra^rant deux fois par jour qu'en trayant trois, ei l'un regagne en qualité ce qu*on peut perdre en quantité. Le produit en lait d'une bonne vache varie suivant sa grosseur, sa nourriture et son régime, de 1,000 à 2,000 litres dans le cours de douze mois, et celles qui en donnent moins de 1,000 ne méritent pas la peine d'être conservées. Les vaches de Hambourg rendent, en 304
f' )urs, 3,557 litres de lait, ce qui donne pour année complète un produit moyen d'environ S litres et 3|3 par jour.
Le lait qui ne se consomme pas immédiatement dans une exploitation rurale se vend, comme chacun sait, soit frais, soit en beurre ou en fromage; mais le meilleur parti qu'on puisse en tirer, c*est de le débiter de la pre* mière manière, parce ^ue dans cet état et dans le voisinage des villes, il se vend pro* portionnellement plus cher ainsi, que sous la forme de beurre ou de fromage. Le lait rend d'autant plus de crème que la vache est mieux nourrie et a vêlé depuis long* temps. On a remarqué aussi que le lait d'une seule et même traite diffère beaucoup de
Sualité, et que c'est celui qu'on obtient à la 0 qui contient la plus forte quantité de crème et de matière caséeuse. Il faut, suivant les circonstances, 10 à 20 et en movenne 15 litres de lait pour faire un demi-kVlogramme de beurre, et 100 kilogrammes de lait rendent 3 kil. 8k de beurre. Dans les riches pâturages des montagnesdu Saisbourg, on estime que la fabrication d'un kilogramme de beurre exi^e 18 kilogrammes de lait. Des vaches nourries au chou, dans la Carinthîe, ont donné en automne un lait si gras qu'il n'en fjillait que 10 kilogrammes pour un kilogramme de t)eurre. Les vaches laitières des environs de Bergues passent six mois de Tannée dans des pâturages gras, sans rentrer à Tétable, et donnent chacune •tt moins 025 grammes de beurre par ionr
Cndant les quatre premiers mois des nerges, puis 430 à 500 grammes en été et 250 è 375 grammes en hiver. Le lait de vache est celui qu'un peut le plus facilement se procurer, celui qui fournit le plus grand nombre de laiteries et qui réunit le plus de
auaiités génériques. Ces qualités dépendent e l'organisation de l'animal, qui, indépendamment du volume de ses mamelles et de la dimension de ses rayons, fournit son lait à la simple compression de la main. Il est facile de distinguer le lait de brebis de celui de vache |iar son toucher gras et par son tfoût. Sa quantité variable selon les années et les saisons, est e&cimée à 375 grammes
par iour pour les oeux traites ; et dans les localités privées de vaches, il sert k faire du beurre peu consistant el facile à rancir, puis des fromages de différentes compositions,
Earmi lesquels se trouve celui de Roquefort, .e lait de chèvre est plus épais que celui de vache, et moins gras que celui de brebis; sa crème est d'un blanc mat ; il fournit pea de beurre; mais son caillé ast abondsol H consistant, et il devient la base d'un commerce assez important. Les fromages da Hont-d'Or en sont en effet composés et oa le fait entrer aussi dans la préparation des fromages de Sassenage.
Parmi les vases employés pour recevoir le lait, le fer-blanc est le naétal qui parait oflrir le plus de sécurité ; mais il faut éviter le transvasement, qui tend toujours à faciliter l'aUération deceliguide. M. David, deNev- York, s'est assure aussi qu*il y avait oo
Srand avantage à substituer des vaisseaui e zinc à ceux d*étain et de la plupart des autres matières dans lesquels on conserve le lait. lia constaté, dit-il, par des essais répétés, que le lait conservé dans le zinc, M se caille que 4 à 5heures plus tard que celui qu'on met dans d*autres vases, ce qui pe^ met à toute la crème de s'en séparer; et cette crème fournit alors du beurre en plusgralide quantité et de meilleu.re aualilé.
M. Braconnot a propose le moyen suivant pour conserver le lait et le ti ansporier aa loin : on prend une quantité quelconque de lait qu'on porte à une température de -l- ^ h -H Ui% et on v ajoute, par chaque litre, oa décilitre d'une'liqueur qu'on forme d'uDltre d'eau contenant 30 grammes d'acide chlor hydrique. Le lait se caille alors com{>lél^ ment, et l'on fait écouler le petit lait pour récueillir seulement le caillé produit; oo mêle celui-ci avec 2 grammes Je carboniu de soude cristallisé, réduit en poudre, |«ar chaque litre de lait en^ployé. La dissolutKa de la masse caillée s'effectue prompteoieit h l'aide d'une chaleur modérée et donne «' viron le quart du lait dont on a fait emplc* on l'introduit dans des bouteilles oudesli^ eaux que l'on remplit exactement en ^ chauffant au bain-marie ; puis oo les bouciie hermétiquement et on les conserve dans ^^ lieu frais. Lorsqu*on vent employer ceiu conserve, ony ajoute le triple de son volutM d*eaa suffisamment sucrée, et l'on se pro* cure ainsi une liaueur semblable au l<it^ d'une saveur agréable.
On trouve aussi dans le commence, soas le nom de laetoline ou /acte'tne» un lait quoa a réduit en pâte sèche par révaporatioo, an moyen de l'air froid qu*on y fait |iasser. et
3u*il suffit dedélayer dans Teau pourrepft^ uire le lait; mais cette préparation e>t moins agréable, dit-on, que celle de ^-f^^ connot. On fait encore usage du procédé w conservation qui suit : on renferme le la» dans des bouteilles propres et ioodore| qu'on bouche solidement avec du 'i^j^',, dont on assure le bouchon avec de la iMt^ ou du fil de fer; puis on étend un pe»^ paille au fond d'une cbaodière et ion f ^'
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pose les bouteiMes de onaQière h éviter le eontact et la casse. On verse alors de Teau froide dans la chaudière, on met celle-ci sur le feu» et dès que Peau jette son premier bouillon, on retire la chaudière pour laisser refroidir lentement. Quand les Liouteilles sont froides, on les conserve dans une caisse remplie de paille qu'on ran^e dans un caveau ou un cellier qui ne soit pas humide, et le lait ainsi réservé garde,. assure-t- on, ses qualités jusqu'au terme de deux an* nées.
Parmi les méthodes de conservation du lait qui ont été proposées dans ces dernières années, il en en est deux qui se distinguent d*une manière toute exceptionnelle, ce sont celles de MM.de Lignac etMabru.Par leprocédé du premier, on fait d'abord évaporer le lait au bain-marie, dans des chaudières plates qui ne contiennent qu'une couche de 1 centimètre de profondeur, et l'on ajoute 60 grammes de sucre par 1,000 grammes de lait; puis celui-ci doit être agité sans relâche jusqu'à ce qu'il ait été réduit au cinauième de son volume. Alors on l'introduit ans des boites de fer-blanc que Ton chauffe encore au bain-marie, à la température de 105% et an bout d'une demi-heure, on soude l'ouverture qui a donné passage à l'air et à la vapeur d'eau. La substance qu'on obtient de la sorte et qui est contenue dans leâ boites, est jaunAtre, sucrée, pAleuse, se délaye aisément dans l'eau pour fournir un liquide qui présente tous les caractères du lait» sauf qu'il se trouve édulcoré: et lorsqu'on veut en faire usage, il suiGt d'ajouter à 1 partie de ce lait concentré, k parties d*eau, quantité égale à celle qui a été soustraite par l'évaporation. Le procédé de M. Mabru consiste i introduire le lait dans des boites métalliques terminées à leur partie supérieure par un tube vertical en plomb, lequel comluunique avec un réservoir qui contient également du lait, c'est-à-dire que toutes les parties de l'appareil se trouvent remplies de ce liquide. On met après cela les boîtes dans un grand vase fermé où Ton fait arriver de la vafieur d'eau; on chauffe le lait à 75 ou 80 degrés, et par suite de la dilatation qi^'ii éprouve, une partie s'élève dans le réservoir supérieur où il demeure à l'abri de l'air par une couche d'huile qui en recouvre la surface. L'air contenu dans le lait se dégage aussi par le tube vertical. A l'expiration d'une heure, on laisse refroidir jusqu'à la température de 20*; puis l'on ferme le vase en comprimant le tube à l'aide d'une pince, et l'on coupe celui-ci au-dessus du point comprimé pour y appliauer de la soudure d'étain. Le lait conservé par < ette méthode n'offre aucun espace vide ; le liquide ne ballotte pas et ne détermine point la séparation du beurre; il se conserve sans aucune a Idition de substance étrangère, et présente même au bout de plusieurs années, à ce qu*oo dit, toutes ses qualités primitives.
Lorsqu'on veut dépouiller le lait frais du mauvais goût et de l'odeur dé.sagréable que lui impriment certains végétaux^ on le verse
dans un vase d'étain que l'on plonge ensuite dans de l'eau bouillante. La crème ne tarde point alors à monter, et qyand elle a acquis la même température que l'eau on la bat, ce qui produit un beurre parfaitement doux.
Ceux des vendeurs de lait qui sont fripons le falsifient par les movens que voici : la séparation d'une partie de la crème; l'addition d'une certaine quantité d'eau; la coloration par le caramel, les jaunes d'œufs, du jus de carottes, de la décoction de ileurs de souci ou de safran ; l'introduction de substances étrangères, comme l'émulsion d'amandes douces ou de graines de cheaevis; des blancs d'œufs battus avec de l'eau, de la gomme, du sucre, de l'amidon ou de la farine, etc., etc. La falsification par l'eau se reconnaît aisément à l'aide de l'aréomètre appelé piêe-lait (Ve^. ce mot). La densité du lait ^ur varie en effet entre 1,029 et 1,033, tandis quecelle du lait écrémé, qui est toujours plus forte, va de l,033à 1,037. On vérifie aussi la qualité du lait en l'abandonnant dans une épiouvette graduée, dite crémo^ 'mètn^ et en observant la hauteur de la couche de crème qu'il fournit par le repos. — Voy. Babatte, Bborre, Fromage.
LAIT ARTIFICIEL. MM. Gandin et Choumara ont obtenu, du bouillon de viande, un lait crémeux donnante l'aréomètre un poids supérieur à celui du lait ordinaire» ayant une-odeur et une saveur analogues, et formant avec le café et le sucre un breuvage agréable. Voici comment on procède pour obtenir ce lait :on met dans un autoclave ou marmite à Papin, une quantité déterminée d'os frais concassés ; un quart de cette quantité de bonne viande; et cinq ou six fois autant d'eau. On ferme hermétiquement l'autoclave qu'où entoure d'un double fond, et l'on fait circuler dans celui-ci un courant de vapeur qui échauffe le contenu de la marmite à 140 centigrades. Après quarante mi* Dûtes d'ex)K)siiion à cette naute température on ouvre un robinet dont le tube est étroit et duquel s'échappe brusquement un flot de vapeur dont l'arôme rappelle celuidu bouillon ; puis, au bout de quelques secondes, s'écoule un liquide blanc qui est le lait artificiel. Si, après eu avoir recueilli une certaine quantité, on ouvre l'autoclave, on n'y trouve que la viande, les os bouillis et un iiooillon d'une saveur médiocre.
LAIT DE CHAUX. Eau blanche et trouble qui provient du délayage dans l'eau d'une ceitaine quantité de chaux. Celle-ci y reste en suspension, ce qui la distingue de ce qu'on appelle simplement eau de chaux. On fait usage de ce lait comme désinfectant dans les prisons et les hôpitaux; et on s'en sert aussi dans un grand nombre d'opérations industrielles, comme pour déféquer le jus des betteraves à sucre, etc.
LAIT DE LUNE. Angl. rock milL: allem.
ftfr^mt/cA.L'un des noms vulgain^sque porte l'agaric minéral. Celui-ci, qui est la chaux carbonatée spongieuse d'Haûy, est une sub»« tance blanche, légère, friable à l'état sec.
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d*un tissji Iflche et S filaments très-fins. On Ja rencontre dans les fentes de certaines roches calcaires, d*où on la retire le plus communément molle et humide ; et en Suisse, où elle est assez abondante, oti l'emploie pour blanchir les maisons. L'agaric minéral est connu aussi sous les dénominations de farine fottile^ de lait de montagnef de moelle de pierre ^ etc.
LAIT DE MONTAGNE. Voy. Lait db
LUNB.
LAIT DE SOUFRE (chim.). Nom que les chimistes donnaient autrefois h une liqueur laiteuse qiyi résulte de la précipitation d'un sulfhydrate par un acide.
LAIT VÉGÉTAL. Liqueur blanche et émulsire que contiennent un assez grand nombre de yégétaux, tels que plusieurs espèces qui appartiennent aux papayéracées, aux campanulaeées, aux chicoracées, etc. ; et quelques-uns de ces laits ont de l'analogie, par leurs propriétés, avec celui de vache, quoiqu'ils en diffèrent essentiellement par la composition. Dans ce nombre est le auc du galaetodendron utile^ arbre de Caracas, appelé vulgairement arbre à la vache ou palo de vaca. « Sur leflancaride d'un rocher,» dit M. de Humholdt,« croit un arbre dont les feuilles sont sèches et coriaces; ses grosses racines ligneuses pénètrent à peine dans la pierre; ses branches paraissent mortes et desséchées pendant plusieurs mois de l'année; pas une ondée n'arrose son feuillage, mais lorsqu'on perce le tronc, il découle un lait doux et nourrissant. C'est au lever du soleil que la source végétale est la plus abondante. On voit arriver alors de toutes parts les noirs et les indigènes, munis de grandes jattes, pour recvoir le lait qui jaunit et s'épaissit à sa surface. Les uns vident leurs jattes sous l'arbre même, d'autres les portent à leurs enfants : on croit voir la famille d*un pfltre qui distribue le lait de son troupeau. » L'arbre h la vache croit surtout en abondance dans les vallées d'Aragua et de Caucagua, aux environs de Caracas; mais on le rencontre aussi dans tuute la cordillère qui s'étend depuis fiarbula jusqu'au lac maritime de Maracaybo. Lorsque cet artire est^jeune, son lait est épais, répand un parfum balsamique des plus suaves, est agréable au g(»ût et très-nourrissant; mais toutes ces qualités disparaissent à mesure que l'arbre vieillit, et lorsqu'il est parvenu a un Age avancé, son suc au lieu d'être doux, est amer, et son odeur devient presque fétide. Toutefois, il n'en demeure pas moins Tun des végétaux les plus remarquables parmi ceux que le Créateur a destinés à la nourriture de rhomme.
LAIT VIRGINAL. Cosmétique dans lequel on faisait entrer autrefois le baume du Pérou, le storax, l'ambre et la civette; mais que chacun peut pré^tarer simplement aujourd'hui, en versant goutte k goutte de la teinture alcoolique Je benjoin dans de leau commune, jusqu'à ce que la liqueur soit parlaitemeni blanche, c'est-à-dire jusqu'à ce
qu'elle ait une apparence laiteuse. C'estde cette teinte laiteuse et de l'usage qu on bit de cette liqueur pour conserver la fraichenr du teint, que lui est venu le nom qu'élit porte. Toutefois, elle a Pinconvénient assez grave de dessécher la peau et d'y laisser uo enduit résineux qui en bouche les pore^. On donne aussi le nom de lait virgioalià l'extrait de saturne étendu d'eau.
LArrERlfî(écon. rur.). Les considérations qui doivent être observées dans le cboiioa la construction d'un local propre à la conservation du lait et des produits qu'on en obtient, consistent principalement à éviter que le lait ne se caille et ne s'aigrisse en éir, avant qu'on ait enlevé la crème; et en bim, que le froid n'y pénètre trop et ne rende dil^ flcile la préparation qui donne le beurre. Une propreté rigoureuse devient donc indispensable; il laut expulser toute odeur d'acide ou de putréfaction, et maintenirooe température qui soit è peu près constante, en maintenant des moyens bien entendos d'aération. Les caves qui se conservent ï 9 ou 10 degrés de chaleur , dont on peut t^ \ nir les issues fermées, et dans lesquelles il est possible de ménager des ouveriures de manière à pouvoir y exciter au besoin m ventilation, forment de très-bonnes laiteries On en construit aussi d'excellentes qui sont isolées, dont les murs sont épais, les fenêtres petites et grillées; dont l'exposition ii nord entretient la fraîcheur, et qu'on oo* brage par des arbres, afin de rompre Teif' des vents et le rayonnement solaire. U laiterie doit être pourvue de banqueltes^ bois, ou mieux encore, de bancs de piem* sur lesauels onjdépose les terrines à lait,dau le nombre est proportionné à celui des^ ches; et il est utile en outre qu'une u^^ soit placée au centre du local pour facilita' le service. Le sol doit être dallé ou pa^^^ des rigoles doivent être établies pour }«>* mettre un libre écoulement des liquides; h une urovision d'eau doit aussi se trouTer: portée, afin que les vases, les ustensiles e( jusqu'aux dalles et aux banquettes, soient toujours entretenus dans un parfait étal «le propreté. On réserve ensuite une chambre
Particulière pour recevoir les fromages, dooi odeur ne doit jamais pénétrer dans la l^i* terie, oîx elle serait nuisible. Cette chambre doit être garnie de plusieurs rançs de tableur* isolées des murs, et convenablement aér^ jour et nuit; enfin, dans chaque partie deiV tablissement, il faut opposer des moyens efficaces à l'introduction aes rats, des moucbc» et autres animaux à redouter. C'est dans la vallée d'Auge, en Normandie, qu'on trouve, du moins en France, les laiteries les mieux tenues. Quant aux ustensiles dont on vf^^ emploi, ce sont ceux qui servent: 1* à train? les vaches; 2* à couler, contenir et lran<|*•^ ter le lait; 3* à battre la crème et délaiter 'c beurre; i' h saler et fondre le beurre; 5'^ cailler le lait et faire les fromages. Tuu> (t5 ustensiles doivent être passés à Teau tie 1^^ sive bouillante, ensuite à Teau fraicbc,fr^* tés avec une brosse et séchés au soleil» cbi*
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que fois qu'on s*en est servi. Voy, Frui-
LAiTEROL(fond.}. Face de devant des creusets dans lesquelles on affine la fonte. Elle Feçoit aussi le nom de chio.
LAITIER ou LITIER (fond.). Angl. dross; allem. schlaeken. Masse vitrifiée, opaque, d*un aspect laiteux ou opalin, qui recouvre la surface du fer fondu et préserve le métal des influences de Tair. Elle déborde par la partie supérieure du creuset pendant que la ioDle s'amasse, jusqu'au moment où celle-ci ayant rempli le creuset, on fait la coulée; plus tes laitiers sont lééers et vitreux, plus lis.sont bien purgés; et lorsqu'ils sont noirs, très-opaques et ternes, c'est signe que le travail de la fonte est mauvais, li résulte d'expériences faites par Vauclin, que les laitiers des minerais de fer contiennent un grand nombre de substances, telles que la silice, l'alumine, la chaux, la magnésie et le charbon ; les oxydes de fer et de manganèse ; et les acides arsénique, phosphorique et cbromique. Il arrive aussi qu'une portion du laitier ou de quelques-unes des substances qu'il contenait, comme par exemfile du phosphore, du chrome, de l'arsenic, etc., qui ont été désacidifiées pendant l'opération, se retrouvent dans la fonte et la rendent cas* santé, soit à froid, soit à chaud. On a remar-
3ué en outre que les minerais de fer qui onnent Ja fonte blanche, fournissent constamment une plus grande qualité de laitier que ceux qui produisent les fontes grise et noire.
Tous les laitiers ne sont pas susceptibles d*ètre utilisés; mais ceux qui ne renferment qu'une faible portion de silicate de fer sont très-réfractaires, résistent également à la chaleur, è l'air et à l'humidité, et peuvent être alors employés à fabriquer des briques propres à la construction de fourneaux et de parties de bAliments inférieures au sol. ILn Suède on fait depuis longtemps usage de ces laitiers, et voici ce que dit Garney à ce sujet : « Un haqt fourneau construit avec des briques de laitier, que Ton peut aussi employer avec un plus ou moins grand avantage h leur revêtement intérieur, offre un véritable perfectionnement. Quelquesunes de ces briques sont si réfractaires, notamment celles que l'on obtient avec les minerais fondus aans une addition considérable de castine, qu'elles surpassent en bonté la plupart des pierres que l'on emploie ordinairement dans la construction des parois des fourneaux. Dans les districts de Danémora et de Lindes, on voit de pareils fourneaux qui soutiennent 8 à 10 fontes sans aucune réparation; tandis que d'autres en briques ordinaires, fondent assez facilemenL Dans les endroits où l'on peut se procurer de ces briques réfractaires, il ne faut donc pas négliger de s'en servir, car on ne peut rien avoir de meilleur et à plus bas
Î>nx. Aussi j'engage tous ceux qui ont un aitier propre è cet usage, à l'employer; car les briques qu'on en retire sont supérieurça è tous autres matériaux ; seulement, il ue
faut pas s'en servir, à moins d'un cas urgent, pour le gueulard^ attendu que l'alternative du froid et du chaud les y détruit bientôt. » Les briques de laitier les plus réfractaires sont celles qui proviennent de minerais froids, non corrosifs et n'exigeant pas de fondants ou en reclamant très-peu; et les laitiers propres k cet usage sont gris, compactes, un peu huileux, è cassure pailleuse et d'un aspect sec. Après ceux-là sont les laitiers blancs, en partie rayonnes et en partie compactes, puis mêlés d'un peu de laitier vert. Les laitiers très-vitreux et verts ne fournissent pas de briques assez réfractaires pour les hauts-fourneaux, mais elles sont excellentes pour la construction. Les minerais è gangue d'actinote, avec an peu de chaux et quelquefois des grenats rouges,
[)roduisent un bon laitier. C'est surtout orsque le fourneau marche en fonte grise que les laitiers sont les meilleurs. Lorsqu'il est surchargé de minerais, au contraire, les laitiers sont de mauvaise qualité. Ceux qui proviennent des premières charges après la coulée, ne sont pas assez fluides ni assez purs, non plus que ceux qu'on obtient lorsqu'il est tombé dans l'ouvrage une grande quantité de minerai : le laitier oui coule sur la dame, et celui qui vient après ta fonte, sont les seuls dont on puisse faire usage avec confiance.
Les briques de laitier se préparent dans un moule en fer, formé d'une plaque de fond, d'un rebord mobile et d'une plaque suf)érieure garnie d'une anse. Au moyen d'une coulée tracée dans le sable au\ recouvre la dame, on fait parvenir le laitier dans le moule, et après avoir posé le couvercle, un ouvrier monte dessus pour le comprimer avec force. Il vaut mieux laisser refroidir la brique dans le moule que de jeler de l'eau sur la plaque supérieure, ce qui peut la faire fendiller.
LAITON. Du gall. lœtwm^tnème signification. Angl. êheet brass; allem. mesiingblech, Alliagedecuivre et de zinc, composé moyennement de Gk parties de cuivre. 33 de zinc, et 3 de plomb et d'étain. Cet alliage est d'un iauneplus ou moins vif, il est ductile, malléable, susceptible d'être rétreint à froid, cassant à chaud, aisément fusible et pouvant être coulé dans des moules. Plongé dans l'eau, il rougit, et sa dureté et sa ténacité diminuent ainsi que sa densité; mais il est moins altérable è l'air que le cuivre pur. Le laiton est employé pour fabriquer des instruments de précision, des pièces d'horlogerie et de mécanique, des épiusles, et le fil qu'on fait avec lui absorbe seul la moitié de cet alliage livré au commerce. On s'en sert aussi avec avantage pour les bottes à étoupes et les coussinets des machines à vapeur; et les- tiibes delà chaudière des locomotives sont communément en laitun.
Ce métal jouit de cette singulière propriété que la trempe, au- lieu de le durcir, comme racler, le rend très-mou ; mais il reprend sa dureté lorsqu'après l'avoir fortement chauffé on le laisse refroidir lentement.
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Le laiton a une densité plus grande que celle de ses composés, et elle varie de 8,20 à 8,90 environ, selon les proportions de cuivre qu'il renferme. Les pièces qui doivent être tournées, et surtout martelées, élisent un alliage un peu sec, aQn qu'il ne graisse pas les outils; et l'expérience a fait reconnaître que le laiton recherché par les ouvriers pour ce genre de travail, renferme de 61 à 65 de cuivre ; 36 à 38 de zinc; 2,5 à 2,15 de plomb, et 0,25 è 0,M d'étain. Celui qui est destiné h la tréGlerie doit avoir le plus possible de ténacité; et les proportions suivantes dans Pallia^je paraissent offrir des résultats convenablej : cuivre 6i à 65, zinc 33 k 34,étaîn et plomb 0,8. La proportion de cuivre doit ôtre encore augmentée dans le laiton employé pour le travail au marteau, cet alliage ne s'étirant bien qu*autant qu*il renferme environ 70 de cuivre et 30 de zinc.
LAIZE (manuf.). Se dit de la largeur d'une étotfe entre deux lisières, largeur qui offre quelquefois des différences en plus ou eu moins de la mesure légale. Grande laize signifie différence en plus ; petite laize, différence en moins.
LAMBEAU (chapell.). Morceau de toile neuve et forte, taillée en pointe et de la forme des capades, (lu'on place entre chacune pour les empêcher de se joindre, lorsqu'on les bfltit.
LAMBOURDE (charp.). Angl. iummertree; allem. êchwelle. Pièce de bois de sciage, comme un chevron ou une solive, qu on couche et que Ton scelle avec du plâtre et du plâtras sur un plancher, pour y attacher du parquet et des ais. On garnit Tintervaile des lambourdes avec du poussier de charbon, afln d'empêcher que 1 humidité ne fasse déjeter le narquet, ce qui a lieu surtout dans les salles basses. On donne le même nom à des pièces qu'ori met le long des murs et dee poutres, auxquels elles se lient avec des etriers eu fer ou au moyen de corbeaux de bois, de fer ou de pierre ; et cette construction est employée pour soutenir les bouts des solives, lorsqu'elles ne portent point dans les murs ni sur les poutres. Comme les mortaises affaiblissent celles-ci, on préfère leur accoler des lambourdes sur lesquelles les solives portent et viennent s'assembler. — En termes de maçonnerie, on appelle encore lambourde une sorte de pierre qu'on extrait des carrières d'Arcueil et de quelques autres lieux des environs de Paris. Cette pierre est tendre, d'un grain jaune et un peu gros; on l'emploie aux beaux ouvrages, comme celle de Saint-Leu; mais il faut la laisser sécher sur la carrière, afin qu'elle prenne de la consistance et ne soit pas gélève.
LAMBREQUIN (archit.). Découpures en bois ou en tôle, imitant le coutil, et dont on couronne un pavillon, une tente, un .store, et',.
LAMBRIS (menuis.). Du latin ambriee$^ lattes, ou de tmbrex^ tuile. Angl. wainseot; allem. get'dfeL Se dit de tout ouvrage de menuiserie dont on revêt les murs d'un ap*
partement, tant sur les côtés qu'au plafond. On appelle lambri$ de demi-revêtement celui
3ui ne dépasse pas la hauteur de l'attique e la cheminée, et au-dessus duquel on met de la tapisserie; lambris de revêtement, celui qui prend depuis le bas jusqu'au haut ; lambris aappuiy celui qui n'offre que peu d'élévation dans le pourtour d'une pièce; et lambris feint, celui qui se trouve figuré par la peinture. — On donne aussi le nom de lambris aux ouvrages de maçonnerie dont on revêt les murailles sur des lattes. Le lambris de marbre est un revêtement composé de divers compartiments de marbre, avec (VU sans saillies.
LAMBRISSAGE (menuis.). Angl. u>ainscotting: allem. tdfeln. Action de lambrisser.
LAMBRISSER (menuis.). Couvrir un mur d^un lambris.
LAMBRDSQUf. (agron.). Du latin /am- Sru^ca. Vigne devenue sauvage, et qui croît au milieu des buissons et des bois. Ce mot est particulièrement eokployé dans le midi de la France.
LAME. Du latin lamina. Se dit, en général, de toute pièce de métal battu et étendu plus en lonç qu'en large,,et de manière à ce
3ue cette pièce soit mince et déliée. Il y a es lames d'épée, de sabre, de poignard, de couteaux, de canifs, de rasoirs, d'instruments de chirurgie, d'instruments aratoires, etc., etc. Le lapidaire fait usage d'une lame pour hacher sa roue. — L'ardoisier appelle 7amc à deux tranchants l'instrument dont il fait usage pour diviser les ardoises. — En rubanerie, la lame percée est une barre étroite et mince attachée par les deux bouts dessus ou dessous les deux barres de long du métier à frange. — Chez le fabricant de gaze, on désigne par le nom de lames et cantrelames des tringles de bois qui servent h tirer ou à baisser les lisses. — En hydraulique, une lame d'eau est un jet aplati, tel qu'en vomissent les animaux qui ornent les fontaines.
LAME (horlog.). Anj^l. sprinaband; allem. Stahlfederstreifen. Petite bande de métal , longue et très-mince, et particulièrement la bande d'acier dont est formé le grand ressort d'une montre ou d'une pendule.
LAME (monn.). Angl. vlachet; allem.
sain. Boucle mince de métal, or ou argent, formée et ietée en moule d'une épaisseur relative à I espèce de monnaie que l'on veut fabriquer. Jeter en lames, c'est verser les matières d'or et d'argent en bain dans les châssis oà elles s'étendent en plaques.
LAMES DES LISSES (manuf.). Dans un métier de tisserand, quel qu'il soit, il se trouve autant de lisses qu'il y a de fils dans la chaîne, et ces lisses sont supportées, en plus ou moins grand nombre, par des tringles en bois qu'on nomme lisserons. On donne le nom de lame à l'ensemble d'une certaine quantité de lisses et de lisserons; et la totalité des lames qui servent au tis^ sage d^une étoffe, est désignée par la dénomination de remise, de harnais ou A'éqUi^ *paQe.
^V s LAM
'es4 LAIIÊ (mannf.). En termes d'oardisseur, ^l^'^^'n appelle iloffe tam^e celle qui est enrichie ^'^i^e lames de métal, or ou argent.
it Si' • LAMELLE. Petite laine.
/<^^ LAMETTE. Pièce de fer qui est Tune des iiMc:;')arties du soufflet de forge. — En termes U'?3 rourdisseurjes lamettes sont de petites la- OiiHines de bois très-mînces qui servent à souui).: enir les carreaux des lisses passant entre mres calquerons, lames qui s'usent moins que iùiia corde.
ë<>r LAMIER (manuf^. Angl. lame-maker; OL'.Ilem. lahnmacher, ouvrier qui prépare la anirrame d*or oud*argent oui doit être employée
lans le tissage des riches étoffes.
QjV LAMINAGE ou ÉTIRAGE. Angl. drawing ; ^ : illem. itreiehen. On entend parce mot Teni; ^semble des procédés au moyen desquels on ^ 'éduit les métaut en grandes feuilles ou la- ^ [lies très-minces; et la machine avec la- ^Ipielie cette opération a lieu, s'appelle /amt- //^'lotr. Longtemps on ne réduisit ainsi en y,, ouille le métal qu*à Taide du marteau, et ce ' le fut qu'en 1653, qu'Antoine Bruckner in- ;./enla le laminoir, et l'appliqua pour la pre- ; nière fois, selon le dire de quelques-uns, . .i la Monnaie de Paris. Cependant, te progrès Je celte invention fut lent; l'Angleterre n'en ' it usage qu'en 1663, époque à laquelle on ' ëiablil un laminoir à Sbew, près de Riche- : mond; mais aujourd'hui, cette machine a de y puissants représentants dans toutes les grandes forges. Plus expéditif que l'étirage au fiiarleau, le laminage donne aussi des formes plus régulières et des déchets moins considérables, ce qui justifie pleinement remploi qu'on en fait; et il est même certaines formes qu'on ne saurait guère obtenir convenablement par un autre procédé, comme par exemple les rails en fer forgé.
LAMINER. Donner à une laoïede métat une éjiaisseur uniforme par une compression toujours égale. — Réduire le fer eu barres, en le faisant passer par des cylindres.
LAMINERIE. Atelier où on lamine les métaux.
LAMINEUR. Ouvrier qui lamine.
LAMINOIR. Du latin fomtna, lame. Angl.
flaliing mill : àllem. plaUmuMe. Machine à iacniner qui fui inventée, en 1553, par Antoine Bruckner. Elle se compose de deux cvlindres à révolution, soit en acier, soit en fonte de fer ; d'un b&ti en fer, appelé cage^ qui porte les cylindres ; et de roues à engrenages , cylindriques , qui se trouvent tîiées sur les tourillons des cylindres, en dehors de la cage. Les cylindres sont horizontaux, lisses, d'un parallélisme rigoureux; leur distance peut être accrue ou diminuée h volonté au moyen de vis de pression ; enfin, ils tournent à l'aide de roues à engrenagOy et toujours en sens inverse l'un de !*autre. Lorsqu'on engage entre eux le bout j*uoe masse métallique dont Tépaisseur est l»lus considérable que la distance des deux louleaux, sans que pourtant il v ait trop d'excès, cette masse, par suite du frotteaienl sur les deux faces, est entraînée à pas-
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ser 'tout entière entre les cylindres, et s'y amincit alors en augmentant de longueur. A6n- d'atteindre d'extrêmes minceurs, on fait passer au laminoir plusieurs feuilles en même temiis, et c'est de la sorte qu'on obtient la tôle. On lamine à froid, quand le métal est mou et ductile, comme 1 or, Tar^ gent, le cuivre, le zinc, le plomb et Tétain ; et à chaud, quand le métal est dur, comme le fer et l'acier. Le moteur du laminoir est, soit une simple manivelle, soit un cheval, ou bien la vapeur ou une chute d'eau. Les cylindres dans lesquels on fait passer la loup^, à sa sortie des feux d'ailinerie, pour en former des barres destinées à faire des rails de chemin de fer, ces cylindres, disons-nous, sont de deux espèces, et portent les noms de cylindres dégrossisieurs et cylindres étireurs. Ils sont en fonte fruitée, et on les coule en coquille pour leur donner une grande dureté. Les dégrossisseurs ont des cannelures ovales et quelquefois rectangulaires, à angles arrondis. Ils servent à réduire la loupe en grosses barres que Ton porte ensuite aux cvlindres étireurs, où eU les reçoivent leur lorme définitive en pas* sant successivement par une série de can» nelures de plus en plus petites, et dont la forme se rapproche de plus en plus de celle que doit avoir la barre amenée à l'état d& rail ; et la longueur des rails ainsi obtenus est ordinairement de 4. à 5 mètres.
La perfection d^an laminoir dépend surtout des cylindres : ceux-ci doivent être non-seulement très-rigoureusement cylindriques et ronds, mais encore d*une grande dureté et sans la moindre gergure. Pour les obtenir tels, particulièrement les gros, il faut les couler dans des. moules en fonte, alaises intérieurement, et offrant des parois épaisses de 0*162 è 0*216. La fonte que l'on coule dans ce moule froid y est subitement prise à la surface, et forme une croûte d'en* viron 0*027, excessivement dure, qu*on ne parvient que diiTicilement à entaoïer avec des outils d'acier fondu présentés de travers et non en long. Encore iaut-il que le cylindre tourne avec une extrême lenteur, deux tours par minute, pour que Toutil ne se trouve pas détrempe à l'instant. On achève de les polir à l'émeri. Les petits laminoirs fabriqués à Lyon, qui jouissent d*une certaine renommée, sont coulés en acier fondu au lieu de fonte.
LAMPADAIRE. Du grec X«fAirec? , lampe.
Support Quelconque, ou instrument propre h suspendre des lampes. Se dit aussi d'une réunion de mèches de lampes, dont l'effet est de multiplier les lumières.
LAMPANT (comm.). On appelle huile lampantCt celle qui est très-claire, c'est-à-dire parfaitement purifiée.
LAMPAS (manuf.). Etoffe de soie qu'on retirait primitivement de la Chine, et qu'on fabrique aujourd'hui dans divers lieux. Cette étoffe est à grands dessins de couleur différente de celle du fond, et l'on en fait particulièrement usage pour l'ameubleihent.
LAMPATE (chim.). Angl. id.; allem.
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lampensœure. Genre de sels qai résultent de la combinaison de Tacide lampiqae avec des bases.
LAMPE. Du grec >afMract même signiBcation. Ançl. lamp; allem. lampe. Appareil de formes diverses qui sert à éclairer» et dont les anciens attribuaient rinvention, les uns è Vulcaint les autres aux Egyptiens. Le premier perfectionnement de cet ustensile ne date que de 1789, époque & laquelle Argand, médecin et physicien de Genève, imagina les mèches c;^'lindriques à double courant d*air, invention que le public s*avisa d*attribuer à un nommé Quinquet, ouvrier d'Argand, d*où est venu le nom de quinquet donné à fancien modèlot muni de ces mèches. Vint ensuite la /oflCr« astrale de Bordier-Marcet, laquelle, à cc«i?onne et suspendue, laissait tomber sa lumière de haut en bas sans porter d^ombre par ses appuis; plus tard, en 1803, Thorloger Carcel, de Paris, inventa les lampes à mouvement d'horlogerie, qui obtinrent tout d'abord une grande vogue, et furent perfectionnées depuis par MM. Careau, Gollen, Gagneau et plusieurs autres encore ; les frères. Girard appliquèrent les premiers aux lampes le princiue de la fontaine hydrostatique, et M. Thilorier réussit i son tour à produire l'ascension de Thuile h Taide de liqueur plus dense ; Fres-
Gt usage d'un système analogue pour Téclairage des théAtres ; enfin, dans les derniers temps Levavasseur, Hadrot et Neubur- Çer ont perfectionné la lampe modérateur inventée par M. Franchot ; M. Chabrié a fait connaître la lampe solaire ; et d'autres artistes se sont livrés à des efforts incessants dans le but de faire toujours progresser ce genre d'industrie. Cependant, il faut bien le dire, malgré cette louable émulation, il n'est pas de lampe qui n'offre un inconvénient quelconque, pas une qui remplisse rigoureusement tes promesses de la réclame qui la recommande.
• Dans toute lampe, quel que soit son système, on distingue : 1* l^miche^ qui plonge dans l'huile et où s'opère la combustion; 2* le ftfc, qui porte la mèche et où aboutit l'huile ; 3* te réservoir^ qui contient Thuile, et d'où par une disposition ou un mécanisme particulier, elle arrive au bec et à la uièche. Dans les lampes les plus vulgaires et par conséquent les plus simples, la mèche est pleine ou plate, et plonge dans Thuile |>ar son extrémité inférieure; mais dans les lampes perfectionnées elle est circulaire, c'est-è-dire fixée, à Taide d'un anneau, dans deux cylindres concentriques qui se trouvent en communication avec le réservoir ; et de plus, elle est attachée à un pignon s'en^renant avec une crémaillère, ce qui permet d'élever ou d'abaisser cette mèche à volonté. On Axe en outre, sur le bec, une cheminée en verre, étranglée ou coudée vers le bast atin d'établir un tirage et rendre aiubi la combustion plus complète, et la
flamme plus égale et plus UaiK:- recouvre le tout, soit d'an çiolt soit d'un réflecteur ou aHHiÂ-j^m. .
rées sous le rapport de TappareiL les lampes en trois classes s 1' ir< réservoir de niveau avec )e liée ; t pes à réservoir supérieur; 3* \t\ ._ réservoir inférieur.
Dans les lampes à réservoir de «.r-i le beCf la partie de la mècfae eniLa::-. toujours se trouver à une Irès--^ tance de la surface de Thnlfev qa alors jusqu'à la flamme* par le seu ' la capillarité, comme on en yoU un e:
dans la veilleuse ordinaire, et à i"€V i appartiennent la lampe astrale de h.
Marcet, la lampe sinombre de PbiM^;- Parmi les lampes à réservoir svêpértr*qui était la plus usuelle naguère e^t | quet^ qu'on n'emploie plus aujour^ comme attache pour éclairer les ex*et la même classe comprend aas^i s •' à tringle^ dont le ré:>ervoir est cgc_ i ment à double botte, et où l'huile se ' < soutenue par la pression de Pair. '. - \ dire qu'à mesure qu*une portion d'i r nètre, il s'écoule une quantité corrodante d'huile pour alimenter la s.- Quant aux lampes à réservoir inférinr fait, à Taide d une pompe foulant^*, :: , Thuile contenue dans le pied de la '.* dans un autre réservoir placé à la ts de la mèche, lorsque le niveau de Vh^ ce dernier réservoir vient à baisserchimie, on appelle ftu de lampe^ un fea et lent produit par une lampe allumée t quelque vaisseau. ■
LAMPE A AIR INFLAMMABLE O ^j
signe par ce nom la lampe qui proo. \ gaz hydrogène au fur et à mesure ^ ^ combustion.
LAMPE A ESPRIT-DE-VIN. Elle «-4 pose d'une espèce de fiole remplie dV^ i de-vin et d'une longue mèche qui f^ * I dans ce liquide. On fait usage de cette v | pe, dans les laboratoires, comme d*uc * . mobile propre à chauffer certaines >»
tances délicates ; elle ne donne ni fuc»** odeur désagréable, et o'n y a recour^ i dans l'économie domestique. Lorsqu' I s'en sert point, on la recouvre d*ua cbs^ de verre, afin d'empêcher la liqueur de:* vaporer.
LAMPE A GAZ. On appelle ainsi ^ sortes de lampes : celles où l'on brtS'c gaz comprimé, et celles dans lesquels* remplace l'huile par de l'hydrogèoe liqi^ nom que porte un mé!ange d^spriN*^' " et d'essence de térébenthine ou dh»"'* naphte. Ces corps sont très-riches en <i'* boue, et donnent alors un vif écl«t J * flamme de l'alcool.
LAMPE CARCEL. Elle a pour syslènx^ mouvement d'horlogerie adapté au pi^too^ la pompe, et qui rend permanente l'^ sion de l'huile autour des parties de la>^ che où s'opère la combustion.
r LAMPE D'ARGAND. Nom priDilif ')<''
pte^J/^l
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le\m\^^ qu'on nomme géoéralement aujourréibn'Ju mais à tort, quinquet.
leCÎ!! \MPF DK CASSIODORE. Elle est cons-
LAU
^^^^.e d'après un système analogue à celui
'5 en ïror
de DirMV^^*°*P® d*Argand,.et fut inventée en 562 ^rvûirT'' Cassiodore, moine du monastère de nfrirL. i''ère. Cardan perfectionna cette lampe 1576, et lui donna son nom.
fiférieur.
;?^'^'^AMPE D'ÉMAILLEUR. Yoy. Emailleur, àrtit ûe.^ ^mpkdeSDRETÊou LAMPE DE DAVY, imm,.Q jampe^ inventée en 1815 par Humphry ' f"^^*^ -y, a été perfectionnée par MM. Roberts, à iâtet.)5glQ^ Dumesnil, Combes» etc. Elle est À ', cmmi.^gQ jç5 ouvriers qui travaillent dans les euseofiijes^ et qui peuvent, avec elle, se préseri( h la^, (lu danger des explosions que produit npe nW.'is les houillères, particulièrement I inflampesàmrxioi^ du ^rûou ou gaz hydrogène carboné. us [/ior elque bien établi que puisse être en effet, emploiî. 15 une houillère, la ventilation, objet de la f /)OQré. s haute importance, les mineurs peuvent 55e cou; trou ver momentanément placés dans un Jeré^riranl formé d*un mélange explosif, et botte, îi. And ou connaît la violente détonation que ipreij^lduit Tinflammation de quelques litres d qu'a:-, ilement d'un mélange d*bydrogèue carie mi Méet d*oxygènet on peut se faire une idée mr i^ ce qui resuite de l'inflammation d*une I jmraosphèredegaz détonant oui remplit des lepo&vteries plus ou moins étendues dans une dsnskiioe. Si donc une lampe se trouve alors erro-r; acée dans une atmosphère semblable, i*inuekiAUïUïàiion du mélange est inévitable, et Ton ijr riei;.i!Ut à peine iespérer de sauver la vie des r^A^'ineurs qui se trouvent dans les galeries nnBi^^y (utiles par le gaz. Cependant il est impostile à ces ouvriers de travailler sans rece- ..ffij^iir la clarté d'une lumière artiQcielle, et, i^ins le principe, on n'avait trouvé d*autre : oyen à opposer aux chances d'accidents ''^^^ jede produire un jet continuel d'étincel- ^s, par le choc d'une masse de pierres silidE-^^ mses, sur un morceau d'acier. Mais ce moj^en i^^-R remédiai! nullementàtous les anciens in- '^^'ônvénients, il en créait môme de nouveaux. ^^' *est aa milieu de cet état d'anxiété, que le s'^^himiste Humphry Davy imagina sa lampe ffr lu lanterne de sûreté. Celle-ci se compose ' 7une lampe è huile, enveloppée dans une /Vorle de cage en gaze métallique. Quand le j^ aineur, muni de cette lanterne, se trouve j^ lans an milieu inflammable, l'explosion n'a i ieu alors qu'au sein de la cage, parce que a toile métallique refroidit assez la flamme produite par l'explosion, pour l'empôcber de se propager au debors. On fixe commu- '. Jiéoaent sur la mèche de la lampe plusieurs Gis de platine roulés en spirale, qui demeurent incandescents après que la lampe a été éteinte par l'explosion, et répandent ainsi une lueur assez vive pour guider le mineur dans l'obscurité et lui permettre de fuir. Les lampes de sûreté donnant peu de clarté, à cause de l'enveloppe métallique qui entoure Ja flaoïme, on remédie en partie à cet incouvénient, en adaptant des réflecteurs en écain derrière la flamme.
LAMPE DOCIMATIQUE ou LAMPE A
lampe. Sorte d'éolipyle dont on fait usage pour souder certains métaux.
LAMPE ÉCONOMIQUE. On appelle ainsi une lampe disposée de manière à ce qu'on puisse y brûler, sans aucune fumée, toute espèce d'huile ou de graisse.
LAMPE HORLOGE. Elle est de l'invention de MM. Flantin et Kohaut, et offre le double avantage de marquer l'heure et de s'éteindre d'elle-même.
LAMPE HYDROSTATIQUE. Lam^pe dans laquelle l'huile arrive à la surface par le seul effet de la'pesanteurd'unecolonned'eau chargée de sels qui pèse sur l'huile, et sans réservoir supérieur à la flamme. Cette lampe est établie surceprinciped'hydrostaliqued'après lequel lorsquedeux vases, qui communiquent entre eux, sont remplis de liquidés de densités différentes et se font équilibre, les hauteurs des deux liquides sont en raison inver* se de leurs densités. Il suit de là qu'on peut faire monter l'huile à laided'un liquide plus dense, de ipanière à ce Qu'elle vienne cons« tamment alimenter la mèche, et l'on obtient ce résultat en faisant emploi, par exemple, d'une dissolution de sulfate de zinc.
LAMPE IGNIFÈRB. Sorte de lampe qui s'allume d'elle-même, et qui fut inventée, en 1818, par Louis-Joseph Loque, de Paris.
LAMPE JOBARD ou LAMPE POUR UN.
Cette lampe, qui figurait à l'exposition de 1855, et que M. Louis Figuier ap()elle aussi lampe du pauvre^ se compose simplement d'un verre à pied dans lequel on verse de l'huile; d*un porte-mèche fixé à la paroi du verre par une queue à ressort et qui fait plonger la mèche dans le liquide , puis d'un couvercle métallique percé d'un trou à son centre et qui ferme la partie. supérieure du verre. Cette espèce de chapeau modère et dirige le courant d'air, de manière que l'alimentation, à l'inverse de ce qui se passe dans les autres lampes, s'introduit dans l'appareil per descensum et prévient la formation d'un champignon sur la mèche, ainsi que cela a lieu dans les veilleuses ordinaires. Par l'emploi de ce système d'éclairage, on ne brûle que pour un centime d'huile par heure. Si l'on s'absente, ou si l'on veut se livrer au sommeil, on pose tout bonnement sur l'ouverture du couvercle un obturateur quelconque, et la lampe se transforme en une veilleuse qui ne consomme plus qu'un centime d'huile par nuit; mais à laquelle on peut à volonté restituer la lumière primitive , en enlevant l'obturateur. Lorsqu'on couvre cette lampe d'un réflecteur en papier, on se procure, malgré la faible consomma** tion d'huile, un éclairage qui permet le travail, la lecture, etc.; toutefois, une seule personne peut jouir convenablement de cet avantage, d'où est venu à l'appareil inventé par M. Jobard, la dénomination de leunp9 pour un.
LAMPE MODÉRATEUR. Inventée par H. Francbot, en 1836. Son système consiste en un ressort è spirale, portant un large piston, qui presse sur la surface de l'huile
SOUDER.. Ang}. $Qldering4amp;àllem.lti(h' _ et ta fait monter dans un tuhe étroit qui
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aboutit à la mèche. Le tube porte à Tintérieur une tringle coniaue et mobile qui modère l'ascension de Tnaile. M. Neuburger Ajouta à cette disposition, en 18S3, un cric fc coulisse qui permet d'utiliser toute la hauteur du cylindre et procure è la lampe une durée de 12 h ik heures.
LAMPE PHILOSOPHIQUE. Fiole munie d'un tube eflilé, dans taguell^ on met de la limaille de zinc, de l'acide sulfurique et de l*eau, de manière à donner naissance h de l'hydrogène qui se dégage par rextrémiié du tube et que Ton enflamme à sa sortie.
LAMPEPHOTO-ÉLECTRIQDE. Cette lampe est de l'invention de MM. Lacassagne et Tniers et a pour objet de remplacer la lumière au gaz pour 1 éclairage des villes. Les appareils se composent de deux parties distinctes: la lampe pholo- électrique pro» prementdite,et le régutaieur électro-métrique. Le système de la lampe repose sur le déplacement, en temps utile, d*une certaine
3 uantiié de mercure qui se trouve contenu ans un réservoir placé au-dessus du niveau du cylindre récepteur. Celui-ci renferme un flotteur qui repose sur le bain métallique, et est surmonte d'un électrode de carbone; et il est enr rapport avec le conducteur po^itifile la pile, puis en resard d'un autre électrode de carbone Rié à la tige de la lampe. Ce flotteur a pour fonction de monter toutes les fois que Técart des pointes en regard augmente par l'effet de la combustion ; et ce mouvement estdftau déplacement du mercure, lequel s'opère, en temps utile aussi, à l'aide d'un Organe spécial. Quant au régulateur électro-métrique, il doit remplir les trois conditions i^uivantes : obtenir des courants électriques toujours réguliers et invariables quelles aue soient l'inconstance de la batterie employée et les influences météorologiques; pouvoir modérer en toutes pro- Eorlions l'intensilé du courant électrique de ipile mise en activité; et rendre compte enfin, à chaque instant, de la quantité d'électricité dynamique employée à un travail quelconque.
LAMPE PNEUMATIQUE. On désigne ainsi la lampe dans laquelle l'huile monte par l'effet de la pression atmosphérique.
LAMPE PVROPNEUMATIQUE. Genre de lampe qui procure instantanément du feu parle gaz uydrogène extrait de l'eau au moyen du zinc, et enflammé par l'électricité ou par le platine spongieux.
LAMPE SOLAIRE. Lampe qui produit une lumière très-vive, par Teffetd'un étranglement qu'on fait subir à la flamme un peu au-dessus de la mèche. Celle flamme se trouvant ain^i forcément mélangée avec Tair, il en résulte que les parties charbonneuses non encore brûlées ae coosument avec un grande clarté.
LAMPERON. Petit tuyau ou languette qui tient la mèche dans une lampe.
LAMPION. Petit vase de matière quelconque dans lequel on met de l'huile ou du suif, pour former une illumination. —.Vase de verre qu'on suspend au milieu de^ lampes
d'éçlise, entre le panache et le culot. — Petite lampe qui, dans la marine, se place dans les lanternes dont on fait usage.
LAMPIQUE (Acidb). Attgl. lampie acid; allem. lampentœure. Acide qui se produit par Taction d'un fil de platine incandescent placé au-dessus d'une lampe à esprit-de-vin. On pense qu'il est formé par la combinaison de l'acide acétique avec une partie des éléments de l'alcool, dont on ne peut les séparer.
LAMPISTE. Celui qui fabriqueou qui vend des lampes. Lorsque le chef d'un Jatelier de lampisterie a adopté uneforme et unedimension pour la lampe qu'il se propose de construire, il commence par tracer le calibre de chacune des pièces qui doivent former le bec ; il en fait autant pour toutes celles qui sont nécessairesàla construction du pied, du gardevue, etc. ; puis il découpe en fer*bianc tous ces calibres et les donne è un ouvrier intelligent qui en appliquantchacunede ces pièces sur des tenilles de fer-blanr, trace avec une pointe les traits sur lesquels il doit couper avec des cisailles; et il ne prend un nouveau calibre qu'è près avoir tracé un assez grand nombre de pièces sur le premier. Il découpe ensuite tontes les pièces et les passe è un ouvrier nui les contourne et les confectionne selon la forme qu'elles doivent avoir. On agit de même pour chaque calibre de la même lampe; un ouvrier spécial n'est occupé que d'une partie : l'un forme les becs, Tautre les pieds, un troisième assemble les becs avec les réservoirs, et ainsi de suite jusqu*k ce que la lampe soit entièrement fabriquée. Los crémaillères, les pignons, les porte-mèches, etc. f sont aussi préparés par des ouvriers h part qui les livrent aux lam-
Eistes et que ceux-ci placent eux-mêmes, es pieds qui ne sont pas en fer-blanc, les cristaux dont on décore quelquefois les lampes, les elobes, etc., ne sont pas non plus du ressort du lampiste, et il se les procura chez les manufacturiers qui les fabriquent. LAMPISTERIE. Se dit de ce qui concerne la fabrication des appareils d'éclairante. M. Sainte«Preuve s'exprime ainsi au sujet de cette industrie : « La fabrication des appareils d'éclairage a pris une telle extension et fait tant de progrès, que c'est aujourd'hui l'une des ulus importantes et des plus savantes industries parisiennes. Cette fabrication exige, pour être bien conduite, la connaissance d un certain nombre de notions dô pbysiaue, de mécanique et de chimie, et malgré les progrès rapides faits par la lampisterie, il reste encore tant à faire dans cet art, que les industriels qui exercent cette profession ont besoin de connaissances fort étendues pour se maintenir au premier rang et pour apprécier à leur valeur les nouvelles découvertes. La lampisterie embrasse aujourd'hui non-seulement les appareils propres à la combustion de l'huile, mais encore ceux qui servent à l'éclairage au gaz, et nous pourrions même dire, les lustres et les flambeaux qui doivent recevoir des bougies. »
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LAMPOURDE. Petite masse de graisse ou de saint qui se trouve au bout des mèches de la toison des moutons de la Camargue.
LAMPRESSE. Nappe de filet dont les mailles n*ont qu'an pouce et demi d'ouverture» ou 0"^ M05» et dont les pécheurs de la Loire font usage pour prendre les lamproies. LAMPROMETRE (pnys.). Du grec "kafiirplç, brillant» et fifr^ov, mesure. Instrument propre à mesurer l'intensité de la lumière.
LANCE. Du latin lancea^ même signification. Arme offensive qui se compose d'un long manche de bois ou hampe^ et d'une lame d'acier acérée, le plus souvent en forme de dard à deux tranchants. — Espèce de spatule dont les modeleurs font usage pour travailler le stuc, le plâtre, etc. — Barre de fer avec laquelle le chaufournier plonge entre les pierres dont le four à chaux est chargé, afin de faciliter le passage de la flamme qui doit atteindre toutes les pierres et en dégager l'acide carbonique. — Sorte de panier d'osier, employé pour la pêche, dont l'ouverture est ronde et garnie de brins du môme bois qui rentrent en dedans en se rapprochant, d*où il résulte que le poisson qui pénètre pour aller manger l'appât qui se trouve au Dout de l'engin, ne peut plus sortir de celui-ci. Ce panier porte aussi les noms de nasit^ nasson^ tiause, bire^ boisseaUf bouteille^ etc.
LANCE A PEU (pyrotechn.). Sorte de fusée emmanchée qui sert h mettre le feu à des pièces d'artifice. — On donnait autrefois le même nom è un appareil dont on faisait usage pour mettre le leu à une pièce d'artillerie, lequel appareil consistait en des baguettes de bois qu'on trempait dans une dissol ution de nitrate de plomb qui brûle lentement comme de l'amadou.
LANCE DE HADRICEAU (inst. de chir.).
Instrument terminé en nique, aigu et tranchant sur les côtés, quon employait jadis j>our ouvrir la tête du fœtus mort et arrêté au passage.
LANCE DE SONDE (marin.). Instrument de fer dont les ingénieurs hydrographes de la marine font usage pour reconnaître la nature du fond de la mer. On en distingue de deux espèces : la lance simple et la grande lance. La première est une espèce de flèche barbelée enfer, pointue par l'extrémité inférieure et retenue au moyen d*un c&bie. Elle sert à s'assurer de la différence des fanils de roches des fonds pierreux, des roches plates de celles qui sont inégales, des fonds de sables de ceux qui sont formés de coquilles brisées, des fonds de vase, etc. La seconde est garnie, vers son milieu, d'un plomb de forme conique, et dont le poids ^arie de 25 à 50 kilogrammes, afin gue la l>otnte et la lance pénètre plus proiondéfuent. La partie basse de cette lance est enaillée» barbelée de traits en forme de peties dentelures, et la longueur de l'instrulient est d'environ 2 mètres.
LANCETTE. Petit couteau à lame courte ^t ai gué que les bouchers enfoncent dans la moixe des bœufs pour les abattre. — Lame
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semblable à un grattoir dont les ouvriers en f)aille, en carton et en papier font usage pour couper et tailler les matières qu'Us emploient.
LANCETTE (grav.). Angl. burin; allem.
Grabitichel. Lame tranchante des deux côtés et très-aiguë, dont les graveurs en bois se servent pour évider les planches qu'ils mettent en œuvre.
LANCETTE (inst. de chir.). Instrument qui sert h ouvrir la veine, à vacciner et à percer de petits abcès. On y distingue deux parties : la lame^ qui est mince, tranchante sur ses bords et très-acérée; et la chdiêe^ formée de deux lamelles d'écaillé, de corne ou de nacre, qui sont mobiles sur la lame qu'elles sont appelées à conserver. La partie non tranchanle de la lame est appelée talon. 11 3^ a plusieurs sortes de lancettes : la toncette à grains d'orge^ qui est sans pointe et sert pour les grosses veines ; la lancette à grain d' avoine f qui est à pointe et plus allengée que la précédente; et la lancette à langue de serpent, dont la pointe très-aiguë sert à atteindre les veines profondes.
LANCIÈRË. Ouverture par où l'eau s écx)ule quand les moulins ne vont pas.
LANCIS (arohiL). Se dit de la réparation que Ton fait d'un mur dégradé, en faisant pénétrer, le plus avant possible, des moeU Ions ou des pierres dans les parties dépouillées. On donne le même nom 1*" aux pierres (]u'on emploie pour la réparation; 2* aux jambages d'une porte ou d'une croisée ; entin, on appelle lancis^e tableau^ celui qui est au parement d'un mur, et lancis de técoin^ çon celui qui est au dedans.
LANÇOIH (archit.). Séparation de deux ou plusieurs tuyaux dans une fourche de cheminée.
LANÇOIRfhydraul.). Pale qui arrête l'eau d'un moulin, et qu'on lève quand on veut le faire moudre ou faire écouler l'eau du canal.
LANÇONNIER (maçonn.). Chevrons à mortaise sur lesquels on pose et fixe le moule destiné à la construction d'un mur en pisé.
LANDAU (carross. ). Voiture à quatre roues suspenuue sur des ressorts, souvent a six places, et recouverte d'une calotte eu panneaux qui s'ouvre à charnière, moitié en avant, moitié en arrière, de sorte qu'on peut avec elle sedécouvrir comme avec la calèche, mais se mettre beaucoup mieux à l'abri des intempéries. Cette voiture est plus lourde que la calèche, mais elle est bien plus commode pour les voyages, attendu que sa ca-. lotte, lorsqu'elle est fermée et agrafée, forme une impériale solide qui peut recevoir une vache pleine d'effets. Il résulte toutefois des dispositions particulières de ce véhicule, que sa construction exige de l'habileté et le plus grand soin.
LANDAULET (carross.}. Petit landau ou sorte de voiture anglaise.
LANDIER. Voy. Hatier.
LANE. Se dit, en termes de pécheur, de 1 étendue d'un cours d'eau dans lequel oa
LAN
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laisse 'dériver les filets destinés à prendre les saumons et les aloses.
LANER. foy. Lainer.
LANEUR. Voy. Lainbur.
LANGE (carton.). Morceau de drap on de $erge sur lequel on renverse les feuilles de carton dont les formes sont chargées.
LANGJaxyrTE. Machine qui sert à triturer l'or.
LANGON. Les pécheurs nomment ainsi une perche dont le bout est armé de poinles barbelées et dont ils se servent pour harpe- '1er le poisson.
LANGOUSTIER ott LANGOUSTIÈRE. Filet à grandes mailles dont on fait usage pour pêcheries langoustes.
LANGODTI (cosi.). Pièce d'étoffe avec laquelle les Indiens se couvrent le haut des cuisses.
LANGUE DE CARPE. Outil d'acier et tranchant dont font emploi le graveur, l'arquebusier, le menuisier, Tébéniste» le tourneur, etc.
LANGUETTE. Petite soupape à ressort ^ui sert è ouvrir et fermer les trous de certains instruments à rent. — Partie de tuyau d'orgue qui est taillée en biseau et sert à couper «t è rendre le vent qui entre dedans. Elle remplit l'office de langue è la bouche des tuyaux pour les faire parler. — Chez Torfévre, la languette est un petit morceau d'argent ou d'or, taillé en biseau, qu'on laisse en saillie à chaque pièce que 1 on fond, et qui sert à faire l'essai avant de marquer la pièce du poinçon légaK — En architecture, on appelle languette de chausse d'aisance^ une cloison de dalles de pierre dure qui sépare une chausse d aisance à chaque étage, t'usqu'à hauteur de devanture ou au plus »as. — En hydraulique, la languette depuits est une dalle de pierre qui, sous un mur mitoyen, partage également un puits entre deux propriétaires voisins et descend plus bas que le niveau du sol. — La languette de menuiserie est une espèce de tenon continu sur la rive d'un ais, réduit environ au tiers de l'épaisseur, pour entrer dans une rainure. '
LANaUETTE (impr.). Pièce de fer tresmince qui se trouve riv<^e au petit tympan, afin de le rendre immobile ; on la nomme aussi oreille.
LANGUETTE (mécan.). An|/1. tongue: allem. zunge. Toute pièce ^ui a la forme d'une petite langue. — Aiguille élevée sur le tléau d'une balance, et qui sert à marquer réquilibie quand elle est à plomb. — Trou
Kr où passe la languette qui fait équi- >re.
LANGU£YEUR.Nom que porte le préposé
3ui, dans les marchés, doit visiter la langue es porcs, afin qu'il n'en soit (las vendu de ladres
LANICE. Foy. Bourrb
LANIÈRE. Du latin laniare, déchirer Sorte de courroie longue et étroite.
LANILLE (manuf.). Etoffe de laine qui se fabrique en Flandre.
LANQUERRE. G¥bs bourrelet de peau dont on se sert pour s'aider à nager.
LANTERNE. Du latin lateo, je suis caché, ou du celtique letem, qui signifie aussi lanterne. Sorte d'ustensile qui fut, dit-on, introduit en Europe, vers l'an 871, [)ar Alfred le Grand, roi d'Angleterre, et qui se fabrique en fer-blanc ou en cuivre, avec un verre ou un morceau de corne transparent sur le devant. Il est aussi de ces lanternes qui éclairent sur trois ou quatre faces, et d'autres que l'on construit en toile, en gaze, et même en papier. Ce dernier système nous vient des chinois, etcomme eux nous l'employons pour les illuminations en variant les couleurs du papier.Dans Torigine de l'éclairage des rues on donna le nom de lanterne au réverbère employé à cet usage. On appelle /at»terne sourde^ une petite lanterne en métal dont la lumière ne sort qu'au travers d'un verre bombé qu'on recouvre è volonté d'une sorte de volet.
LANTERNE ( archit.). Sorte de tourelle, ouverte par les côtés, et qu'on place fré.quemment sur le comble d'une église ou de tout autre édifice, particulièrement au-dessus d'un dôme. Ces tourelles sont percées de fenêtres, et communément ornées de colonnes. On voit des exemples de ces constructions aux dômes de Saint-Pierre à Rome, de Saint-Paul è Londres, et des Invalides e< du Panthéon à Paris. Le parc de Saint-Cloud est orné aussi d'une lanterne improprement appelée lanterne de Diogène : c'est une reproduction d'un monument antique d'Atbè nés, la lanterne de Démosthènes.
LANTERNE ( mécan. }. An^l. ttallower, allem. DreMing. Le mécanicien donne l€ nom de lanterne è ce que l'horloger nomme pignon. Elle est formée de deux plateau s tournés, sur le bord desquels on a percé au tant de trous qu'on veuty placer de fuseaux qui tiennent heu de dents. Ces fuseaux son< cylindriques et portent des pivots à leuiâ deux extrémités, lesquels pivota sont le plui souvent rivés sur les plateaux, ce qui rend alors les fuseaux immobiles. Mais quelquefois aussi les pivots sont libres dans les trou^ des plateaux, de sorte que les fuseaux peu- Tent tourner sur eux-mêmes, et cette dernière construction tend à diminuer les frottements de l'engrenage. La lanterne est fixéo sur son axe à la hauteur convenable, pour
Qu'elle se présente devant la dent delà rouo ans laquelle elle doit engrener. Ce n*est que dans les grandes machines qu'on remplace les pignons, par des lanternes. ^~ On donne aussi ce nom à la roue du cric qui se trouve en haut du madrier des plombiers. — La lanterne des fabricants de balances est une botte en assemblage de meouiserie, dont les montants et les traverses sont en bois et les panneaux en verre. Ils placent au milieu de cette boile une balance très-sensible, nommée trébuchet^ exécutée avec uno extrême perfection, afin de peser des objets
Erécieux ou faire l'essai des' monnaies. -— e boutonnier-passemeutier désigne par le nom de lanternes, deux petits cônes troa-
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qtjés et creux, formés de deux plateaux de l)oiSy de la même manière que les lanternes des mécaniciens, avec un certain nombre-de ]>etit$ fuseaux tout autour et pareillement en bois. La seule différence consiste en ce
3ue les mômes plateaux d*une lanterne sont e diamètres aissemblables, de sorte que chaque lanterne présente, comme il a été dit, la forme d'un cône tronqué et non pas celle d*UQ cylindre. Ces deux lanternes sont placées sur des tringles de bois qui peuvent glisser Tune contre l'autre, et par conséquent, écarieat les lanternes selon la longueur de Técheveau qui se dévide sur la liobioe de l'ourdissoir. — La lanterne du ^Hzier est un instrument qu'il nomme aussi piioir^ et qui luiserlà lever les soies de dessus Tourdissoir, pour les porter sur les ens<»uj[)les du métier de tisserand. — Celle de lorrévre est la partie de la crosse d'un évôcjue, d'un bôton de chantre ou d'une masse de bedeau, qui est grosse, à jour comme une cage, ei contient quelquefois une statuette. — Celle de Tourdisseur est la cage qui sert à loger le moulin employé pour ourdir, avec toutes les pièces qui en dépendent. — Sous la. dénomination de lanterne à demi garnie^ on désigne un élément de machines qui, }>ar un engrenage, produit un mouvement circulaire alternatif; et sous celle de lanterne à périphérie changeante f on entend encore un autre élément de machines que les Anglais ont inventé pour celles dans lesquelles on veut changer le rap[>ort de la puissance à la résistance, selon le besoin, et en quelque sorte instantanément.
LANTERNE-HORLOGE. Inventée par M.
Bréguet en 1856. C'est une horloge électrique, à trois roues, è pignon, avec double encliquetage et renversement du courant.
LANTERNE MAGIQUE. Instrument d'optique inventé au xvu* siècle. Il sert k faire imraltre en grand, sur un mur, un drap ou Icut autre fond blanc, des figures peintes en petit, avec des couleurs transparentes, sur des morceaux de vt*rre mince. L'instrument se com^iose d'une lanterne ordinaire à laquelle on ajoute un tube renfermant deux lentilles qui font écarter les rayons partant de l'objet et qui projettent sur le fond blanc opposé une image renversée beaucoup plus grande. Le tube e^t adapté de manière qu'on ueut introduire les verres peints entre les feotilles et la lumière renfermée dans la lanterne. Afin que l'image ne paraisse point renversée sur le fond, on renverse les verres eux-mômes lors de leur introduction comme il vient d'être dit. 11 est nécessaire que les figures employées soient vivement colorées et peintes de profil, et l'on ne représente d'habitudeque ae$ images grotesques, des caricatures, etc. On dessine d'abord sur du papier les figures dont on a fait choix ; on applique ensuitece papier sous le verre; puis prenant un pinceau très-fin qu'on a trempé dans un vernis gras préparé ayec du noir de fumée, on suit légèrement les contours du dessin; et l'on peut môme dès lors indiquer les endroits qui doivent recevoir les ombres
et les couleurs. Lorsque les traits sont secs on procède au coloris, en faisant usage de couleurs appropriées, et avec l'attention de ne rien mettre sur les espaces qui doivent rester clairs. On emploie particulièrement, pour cetie peinture, les ocres, le bleu de Prusse, le vert-de-gris calciné, id gomme gutte, la laque fine, le bistre, etc.; toutes ces couleurs doivent être broyées au vernis gras très-blanc ; et l'on iloit employer le plus de nuances possibles, parce que de leur multiplicité résulte le meilleur effet dans la production de l'image.
LANTERNEAO. Se dit, en architecture, d'une petite lanterne construite au sommet d'une coupole ou au-dessus ^'un escalier. — Dans une saline, le lanterneau est une netite chaussée qui sépare les méans dans les aires.
LANTERNERIEimonn.}. Monnaie d'argent de Florence.
LANTERNIËR. Celui qui fabrique ou vend des Iflntcrnfis
LANTERNÔN (archii.). Sorte de coupole.
LANTUREfchaudronn. )• Angl. chasing; allem. auftreiben. Sorte d'enjolivure que le chaudronnier fait au marteau.
LANUBURE(plomb.). Pièce de plomb que, dans les constructions, on place au droit des arctiers, sous les amortissements.
LANUGINEUX. Du latin lana, laine. Qui est de la nature de la laine.
LAPIDAIRE. Du latin lapis^ pierre. Celui qui taille et polit les pierres précieuses, ou qui faitsimpiementle commerce de ces pierres. Les anciens ignoraient l'art de tailler les pierres précieuses, surtout le diamant, et cette découverie ne fut faite qu'en 1476, par Louis de Berquem, de Bruges. Les instruments employés par le lapidaire sont le mou^ /m, qui consiste en deux meules chargées du frottement ; le cadran^ qui sert è tenir la pierre pendant qu'on la taille et la polit; le Mtùn à eimentf au moyen duquel la pierre est attachée avec du mastic ou bien avec de la soudure d'étain; puis la poudre qui, placée entre les meules avec la pierre, use peu à peu celle-ci et lui donne la forme qu'elle doit recevoir. Pour la taille du diamant, c'est la poudre même de celui-ci qu'on emploie, sous le nom d'égrisée^ après Pavoir imbibée d*huile d'olire; et quant aux autres pierres, on fait usage soit du tripoli, soit de la potée d'étain. Les meules sont d'acier très-doux pour le diamant; de cuivre pour les rubis, les topazes et les saphirs d'Orient; et de plomb, d'étain ou de zinc, pour les autres pierreries. Quelquefois aussi on scie ou l'on clire les pierres, et le sciage du diamant se pratique avec uo fil de fer très-délié enduit de poussière de diamant.
LAPIDIFICATION (chim.). Du latin lapis, pierre, et /lo, je deviens. Formation de pierres. Cette opération diffère de la pétrification, en ce que dans celle-ci ce sont des substances animales ou végétales qui sont converties en calcaire, en silice, etc.
LAPILLIFORME. Du latin lapilluê^ petit
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:ailloa, ol forma^ forme. Qui a la forme de petites pierres.
LAPILLO. Gravier de lave.
LAPfS-LAZDLI. Voy. Lazuutb.
LAPPINDDE ( cost. }. Robe de peau de renne en xisage dans la Laponie et dans la Suède.
LAQ ou LACQ (chirurg.). Du latin laqueu9^ norde à nœuds roulants. On donne ce nom à des bandes de 61 ou de laine employées dans certaines opérations chirurgicales.
LAQUE (comm.). En latin laccœ, laccœ gummi. An$;l. lake; aliem. lack. On croit que ce mot dérive de l'arabe /afc, qui signifie suc d'une plante qui sert à tein(irc en rouge. La laque est une espèce de résine qui découle, sous forme laiteuse, des branches de plusieurs végétaux de l'Inde; tels que les ficus indica et ficus religiosay rhamnus jujuba^ croton lacciferum^ et ierminalia. L'exsudation se produit à la suite de piqûres faites par la femelle d'un insecte hémiplère, nommé coccus /acca, et c'est au milieu de ce liquide, qui s'épaissit peu à peu, que l'insecte se multiplie. Dans le commerce, la laque se présente sous l'apparence d'un suc concret, demi-transparent, sec, cassant, d'un rougebrun et d'une odeur aromatique, et l'on en distingue trois espèces : la laque en bâtons
3ui adhère encore à l'extrémité des branches a l'arbre; la laque en grains^ qu'on a enlevée de dessus les branches et réduite en poudre srossière ; et la laque plate^ en feuilles ou en écailles^ qu'on obtient en fondant la
S)récédenle dans un sac de coton, et en la aisant couler sur le tronc uni d'un bananier ou sur une pierre plate. Cette laque varie en couleur selon qu elle a été plus ou moins privée de son principe colorant, et il y en a de blonde, de rouge et de brune. Nous venons dédire que l'exsudation de cette substance a lieu h la suite des piqûres d'une espèce de cochenille, et c'est en effet l'opinion à peu près générale des naturalistes. Toutefois, ce n^st pas celle de James Kerr, qui s'est livré à 1 étude des cochenilles; selon lui, la résine laque serait produite par l'insecte lui-tnéme, et voici comment il s'exprime à ce sujet :
« Les cochenilles femelles se fixent avec une matière cotonneuse et gluante qui transsude de divers pores de leur peau, mais qui est plus spécialement destinée à envelopper leurs œuis, tantôt sous leur corps même, tantôt hors de lui et à son extrémité postérieure, où il se forme un volume assez considérable. Dans la cochenille femelle de la laque ou du figuier d'Inde, ce coton est remplacé par une matière résineuse, mais qui paraît ne s'échapper, du moins dans le principe, que des côtés du corps, puisque I animal ne se trouve entièrement formé, ou dans une cellule complète, qu'au bout d'un certain temps. Ces insectes se placent en grand nombre les uns auprès des autres, de manière à ne point laisser de vide entre eux; 3a matière résineuse ou la laque qui transpire sous un état liquide de leur corps, s'accumule, se réunit et forme ensuite une
croûte commune qu on peut comparer, quant à sa disposition, à celle que produisent plusieurs espèces de polypes. La substance blanche ae l'intérieur des cellules n'est qu'une aggrégation des pellicules ou des coaues des œufs de ces insectes. La cochenille de la laque diffère ainsi, par la nature de la matière qu'elle transsude , des autres espèces connues. Celles-ci, d'ailleurs, quoique souvent très-abondantes sur. le même végétal, ne se rassemblent point ainsi à l'instant de leur ponte. Les petits, lorsque le cadavre de leur mère leur servait d'enveloppe sous la forme d'œuf, sortent par l'extrémité postérieure de son corps, en se glissant sous la pellicule de son ventre; mais ceux de ta cochenille femelle de la laque se font jour à travers la peau du dos et percent leur cellule, chose très*remarquable et d'une explication difficile, vu la faiblesse des moyens de l'insecte pour briser les liens de sa captivité. »
La laque est employée pour préparer dns vernis, pour luter des pièces de poterie, et l'on en fait usage aussi dans la teinture et dans la fabrication de la cire à cacheter. Enfin, la pratique médicale y a recours comme tonique et astringente, et l'on en compose en outre un dentrifice.
LAQUE (couleurs). On désigne sous ce nom diverses pâtes colorées qui, dans l'origine, se reportaient particulièrement à l'emploi delà résine-laque, lac-lake ou lac^ye^ de l'Inde ; mais qui comprennent aujourd'hui toute pâte colorée dont l'alumine, la craie et môme l'amfdon forment l'excipient, quelle que soit d'ailleurs la matière colorante ajoutée. Ainsi, on a des laques bleues, jaunes, vertes, rouges, etc. Ce qu'on appelle laque carminée s'obtient par le mélange d'une solution d'alun avec une décoction de cochenille, rendue alcaline.
LAQUE DE CHINE. Sorte de vernis brillant et solide, dont on recouvre surtout de petits meubles ornés de figures, d'arabesques et de dorures bizarres, tels que des tables, des coffres et une foule d'oojets de tabletterie. Ce vernis est le plus communément noir ou rouge. Les meubles en laque de Chine ne se retiraient en effet, autrefois, (jue de cet empire ; mais on en produit aujourd'hui de semblables en. Europe, et ceux que l'on fabrique en France ne laissent rien à désirer pour la parfaite imitation, la richesse et le goût. Nous fabriquons en outre, avec les mêmes matières, des objets de grande dimension, tels que des plateaux, des vases de différentes formes, des baignoires, des colonnes, des candélabres, etc.
LAQUEUX. Qui est de la couleur ou de la nature de la laque.
LARD h\} BOIS (charp.). Angi. sap; allem. splint. C'est sous ce nom que les ouvriers désignent la partie de l'arbre qu'on nomme, en meilleur langage, aubier.
LARDÉE (impr.y. Se dit, d'une composition remplie d't/a/tauf et dé romain.
LARDER (manuf.j. Se dit dans le tissage des soieries, de l'action de la navette qui,
AR
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au lieu de passer franchement dans la levée du pas, s'engage à travers quelques portions de la chaîne levée ou baissée.
LARDOIRE. Brochette pointue par un bout, et qui, en piquant une'pièce de viande, y laisse un lanabeau de lard que contient son autre bout, qui est creux et divisé en plusieurs tranches. — En architecture, le mol lardoire désigne une armature de fer dont on se sert pour garnir le bout d'un pilot.
LARDON. Chez l'armurier, c'est une pièce de fer insérée et soudée à Texlrémité d'Un canon de fusil pour boucher une fissure. — Chez le serrurier, on donne ce nom à un morceau de fer ou d'acier qu'on introduit dans les crevasses qui se forment dans les pièces pendant qu'on les forge. — Chez l'artiûcieri le lardon est un serpenteau qui dépasse la grosseur ordinaire.
LARDON, AILERON ou PALETTE (horl.).
Angl. pallet: allem. spindellapen. Pièce longue et étroite qui fait partie de la potence dans une montre a roue de rencontre. £lie est percée d'un trou oblong dans lequel passe une vis par laquelle elle est fixée a la potence; et à son extrémité intérieure, elle porte une partie saillante, en forme de talon, qui se loge entièrement dans la creusure de h roue de rencontre, et reçoit le pivot intérieur de cette roue. Ce talon se trouve aminci par derrière, afin de laisser passer le corps de la verge du balancier; et son autre extrémité dépasse un peu la potence, pour s'engager, par une entaille qui y est pratiquée, avec la tête d'une vis taraudée dans le bout extérieur de la potence, de manière que, sans démonter la montre, mais en faisant mouvoir cette vis, on fait aller et venir la roue de rencontre, afin de rendre égales les deux chutes de l'échappement.
LARDONNER. Se dit pour couper, tailler.
LARDDRE (pianuf.). Angl. undershot; allem. unter$cnu$i. Défaut qui, dans une étoffe de laine, est produit par des fils mal entrelacés
LARENÎER. Rebord d'un châssis pour écarter l'eau.
LARGE (dess. peint.). Se dit d'une composition dont les masses sont faites avec aisance, à grands traits, mais avec conreclion.
LARGETTE (passem.). Angl. tmall-ribbon; allem. rosette. Sorte de petite faveur.
LARIGOT (inst. de mus.). Esnèce de flageolet ou de petite flûte qui n est plus en usage aujourd hui, mais qu'imite encore un jeu d'orgue appelé pour cela jeu du larigot. C'est le plus aigu de tous les jeux de cet instrument, et il sonne la quinte au-dessus de la doublette.
LARIN (monn.). Monnaie d'arsent oui a cours en Perse, et qui correspond à 1 franc S5 centimes. Son nom lui vient de ce que ce fut d'abord une monnaie propre à la ville de Lar, dans le même royaume. Le larin est formé |)ar un fil d'argent plié en deux, do la grosseur d'un tuyau de pfumei long de deux
travers de doigt, et sur lequel on lit le nom du souverain.
LARME (archit.). Du latin lacryma. Petits ornements eh forme de cônes tronqués,
3u'on place dans les triglyphes de Tordre oriaue, et que le plus communément on appelle gouttes. — Dans la décoration, les larmes sont une sorte de symbole employé pour les pompes funèbres et les lampes se- Dulcrfllfis
LARMES BATAVIQUES. On nomme ainsi des gouttes de verre fondu qu'on laisse tomber dans de l'eau froide, et qui ; prennent ainsi la forme de petites poires allongées, terminées par une queue recourbée en crochet. Lorsqu'on rompt la queue dé ces larmes, elles se brisent sur-le-champ avec bruit, et une portion se réduit en poussière. Quelques-uns expliquent ce phénomène de la manière suivante : au moment où la goutte de verre, rougie par le feu, se trouve eu contact avec l'eau froide, Textériéur, durci brusquement, se contracte, tandis que les molécules intérieures de ce corps mauvais conducteur du calorique, encore liquides et dilatées , sont forcées d'occuper un espace presque égal à celui qu'elles occupaient avant l'immersion. Il s'ensuit que ces parties intérieures, constamment dans un état de tension, sont attirées par la couche extérieure, à laquelle elles adhèrent, et qu'au moment oit la queue de la larme est rompue; elles se trouvent entraînées et désagrégées par l'effort que la couche extérieure exerce sur elles. Cet effet aurait alors une analogie remarquable avec celui qui est produit pendant la trempe de l'acier, dont les parties inégalement dilatées à l'intérieur et à l'extérieur sont la cause de la dureté, de l'élasticité, de la fragilité et des autres propriétés qu'il possède.
LARMES VOLCANIQUES. Masses de matières vitreuses qui affectent des formes plus ou moins arrondies, globuleuses ou ovoïdes, qu'on rencontre fréquemment dans les volcans anciens et modernes, et qui paraissent avoir été projetées avec une grande force et avec un certain état de fusion, par les cratères en ignition.
LARMIER (archit.). Sorte de gouttière
f)ratiquée dans un édifice, et de manière à aisser tomber l'eau goutte h goutte comme des larmes. On appelle larmier bombé ou régléf le linteau cintré par-devant et droit par son proQI, qui se trouve placé en dedans ou hors d'œuvre d'une porte ou d'une croisée ; larmier de cheminée^ le couronnement d'une fourche de cheminée; larmier de mur^ l'espèce de plinthe établie sous l'égout du chaperon d un mur mitoyen ou de clôture; et larmier gothi((ue ou à la moderne^ une autre espèce de plinthe en chanfrein, reffouillée par-dessous un canal rood, et construite dans un vieux mur, le long d'un cours d'assises, au droit du plancher ou sur les appuis des croisées, aun de jeter les eaux plus facilement au delà du mur.
LARMIER (hf draul.). Retraite de mAçonncrie , construite communément en style
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gothique^ et terminée par un talus et une âailUe qui sert d'ornement à une pile ou à une façade d'nn'pont, en guise de plinthe ou de cordon.
LARRON (impr.). Du latin iaiero^ compagnon. Morceau de papier attaché aux feuilles qu'on imprime, et qui s'en séparant après l'impression, laisse une place blanche dans la page.
LARRON (rel.). Pli d'un feuillet qui, lorsqu'on a relié un livre, n'a pas été rogné.
LASO ou LASSO. Lanière de cuir dont les indigènes de l'Amérique font usage pour prendre les animaux sauvages et mAme pour abattre un ennemi. Cette lanière est longue de 15 à âO mètres et terminée d'un bout par uu anneau de fer, de l'autre fixée à la selle du cavalier qui s'en sert. £n ramenant cette lanière dans l'anneau, on forme une large boucle qui s'ouvre en la faisant tourno^yer rapidement au-dessus de la tôte ; et lorsqu'on lAche ensuite le laso en le dirigeant sur l'objet qu'on veut saisir, puis en piquant son cheval nour lui faire prendre le galop, l'élan de l'animal fait resserrer la boucle et étrangle la victime qui se trouve ainsi enlacée
LASQUETTE (pellet.). Peau qui provient d*une jeune hermine.
LASSERET (serrur.). Angl. double-screto : aWem. donoêlichraube. Espèce de piton avis et à double pointe, qui sert à retenir les pièces, comme on le voit aux boucles des portes, ainsi qu'aux espagnolettes. On appelle lasêeret toumantf l'axe arrêté par une contre-rivure qui laisse tourner en tous sens, tel qu'est celui qui porte la verge des aubronniers des fléaux de portes cochères.
LASSERET (charp.)* Angl. imatl gimlet:
allem. kleiner xmckbohrer. Espèce de tarrière employée par lus charpentiers pour faire des mortaises et y enlasser des tenons, ou pour percer les trous des chevilles.
LASSERIE (vann.). Tissu mince et serré, qui remplit le corps d'une corbeille. — Les vanniers désignent aussi sous ce nom leurs ouvrages les plus perfectionnés.
LASSIER. Sorte de filet de pèche, è manche.
LASSIÈRE. Filet qui sort à prendre les loups. — Endroit particulier où, dans une grange, on entasse les gerbes.
LASSIS (comm. manuf.). Espèce de capiton ou bourre de soie. — Sorte d'étoffe fabriquée avec celte matière.
LASSO. Foy. Laso.
LASTING (manuf.}. Etoffe d'origine anglaise, à laine rase, à tissu salin ordinaire uni, ou h rayures. Elle sert a la confection de vètemeuls d'hommes, et Ton en fait usage aussi en passementerie pour couvrir les boutons, puis en tapisserie pour faire des tentures. Eu France, le lasting se fabrique particulièrement à Roubaix.
LASTRE-BLANC. Nom que les Francs donnent, à Smyrne, aux morceaux de verre )»lat$ qu'on emploie dans celle ville pour garnir les croisées.
LASTRICO (maçon.). Coavenure de toit en ciment de chaux ou de pouzzolane.
LATENT. Voy. Cbalbdb.
LATTAGE, LATTER (archit.). Attacher sur les chevrons d'un comble et avec des clous, des lattes espacées de 10 centimètres environ, pour y fixer des tuiles ou dbs ardoises.
LATTE (archit.}.De l'allemand /a/^mème signification. Morceau de bois long et mince dont on fait usage dans les constructions. La dimension des laites dites de «cîa^e, est communément de 1 m. 50 c. de long sur 3 à k cent, de large, et lorsque des laites sont employées pour les toitures, elles reçoivent le nom de voligti. Lorsqu'on s'en sert pour des cloisons, c'est-à-dire lorsqu'elles sont enduites de plAtre ou d'un mortier quelconque, elles sont appelées latie$ jointives ; et elles reçoivent la dénomination de contre-lattes, lorsqu'elles sont taillées eu hauteur sur d'autres lattes qu'elles coupent à angle droit ou à angle oblique. Les lattes servent encore à former des treillages, à séparer, dans les caves, les rangées de bouteilles qu'on empile les unes sur les autres, etc. — En termes de fondeur, le mot latte désigne une bande de fer plate, telle qu'elle arrive de la forge. — C'est aussi le nom de l'une des pièces du métier à broder, et relui de chacun des échelons d'un votant de moulin à vent sur lesquels on tend la toile.
LATTE (faïenc). Angl. battUdoor; allem.
erdschaufel. Sorte de palette avec laquelle le faïencier enlève la terre détrempée.
LATTIS (archit.). Ouvrage formé avec des lattes
LAUDANUM ^(comm.). De l'arabe lodan^ opium, ou du latin laus^ taudis^ louange, à cause de la vertu du médicament. Nom que l'on donnait autrefois à l'opium ramolli dans l'eau et passé avec expression. Aujourd'hui, on étend celte désignation à tous les médi« caments, liquides ou solides,'dans lesquels on introduit l'opium. On appelle laudanum de Rousseau, celui qui est préparé avec de l'opium, du miel, de la levure de bière et de l'alcool ; laudanum de Sydenham^ celui que l'on compose avec de I opium, du safran, de la cannelle et du girofle, et que l'on fait macérer durant 15 jours, à une douce chaleur, dans du vin de Malaga ; laudanum balsamique, celui qu'on obtient par le mélange de l'extrait d'opium, dusutiure de potasse, de l'extrait de safran et de réglisse, de l'acide benzo'ique et du baume du Pérou ; laudanum liquide de Londres^ celui qu'où prépare avec l'opium thébaïque, le safran. Je castor, l'huile de muscade et le vin, taudanum solide, un extrait gummeux d'opium ; et laudanum liquide tartarisé, celui qui est composé avec la teinture de sel de tartre, l'opium, le safran, la cannelle, les clous de girofle, le macis, la muscade et le bois d'àloèw.
LÂURENTINB (manuf.). Etoffe à fleurs, en colon, en soie et en poil.
LAURIER. Du latin laurus. Arbre qui
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croit dans le midi de l'Europe, TAsie Mineure et rAfriuue septentrionale, et porte encore le nom ae laurier d'Apollon^ laurier commun^ laurier franc et laurier sauce C'est ]e laurtis nobiiis des naturalistes et \e type de la famille des laurinées. Le bois de ce végétai est dur, élastique et employé pour quelques menus ouvrages; toutes les parties de l'arbre sont imprégnées de sucs aromatiques qui les font rechercher comme f)arfum et comme condiment ; et l'on retire des baies une huile usitée contre les douleurs et gui entre dans la composition du baume dit Fioraventi.
LAURiNE (chim.). Substance cristalline particulière qu'on extrait du fruit du laurier commun.
LAURIOT (bouIang.)« Petit baquet dans lequel on lave l'écouvillon après s'en Atre .««ervi pour nettoyer le four, et qui sert aussi à faire tremper les drapeaux employés pour boucher les jointures do la bouche du four.
LAVABO (ébén.). Mot latin qui signifie fe laverai. Petit meuble garni de tous les ustensiles nécessaires pour se laver; c*est-à- Jire cuvette, verres, flacons, brosses, etc.
LAVAGE. Du latin lavart^ laver. Action de laver. Ce mot est employé , dans les arts industriels, pour indiquer différentes opérations qui ont pour objet, soit de débarrasser les substances qu'on emploie des saletés dont elles sont imprégnées, soit de dissoudre les parties qu'elles contiennent et qu'on veut conserver. Dans le premier cas, on jette les liquides qui ont servi au lavage, pour n'utiliser que les résidus ; dans le second, au contraire, on jette les résidus pour n'employer que les lavages. Le premier travail du boyaudier est de laver les boyaux qu'il a reçus du boucher ; dans la draperie, lorsqu'on teint le drap en toile, on le met, après la teinture et le foulage, dans la pile du foulon, pour le faire dégorger à l'eau^sans ^avon, jusqu'à ce que l'eau sorte limpide; le fal>ricautde papier débarrasse, au moyen du lavage, les chitfons qu'il emploie de toutes les ordures dont ils sont communément souillés; le salpètrier appelle eaux de lavage celles qui ont passé sur des terres salpôtrées et ne sont pas assez chargées de sels ni Creux pour être soumises avec avantage à i*évaporation, ce oui oblige de les faire passer sur de nouvelles terres poui* les porter ait degré convenable ; dans les laboratoires de chimie, le lavage oonsiste à enlever, au moyen de l'eau distillée, soit aux poudres, «><>îl aux précipités, les matières solubles «Jansca liquide et qui alléraieut la pureté lie ces substances ; etc., etc.
I^AVAGE (métaliurg.). Angl. wuhingi allein.tMMcAen. Lorsque les minerais soumis À l*action des bocards ont été réduits en l>oiidre plus ou moins fine, on sépare la f M>rtion métallique des substances terreuses ^ l^aide du lavage, c'est-à-dire que c'est en
J»rofilant de la différence qui existe entre eur pesanteur ^(>écifique ei au moyen d'un courant d'eau qui entraîne les parties ter-
reuses les plus légères sans agir très-sensiblement sur les parties métalliques plus pesantes, que l'on opère leur séparation. On distingue plusieurs sortes de lavaees. Le plus simple est celui que l'on fait à Ta main dans des sébiles de bois, et il est particulièrement usité pour séparer du sable l'or en paillettes qui se rencontre dans les terrains de transport et dans le lit des fleuves. Ce mode est pratiqué par des hommes dont l'unique occupation est de rechercher cet or, et qni reçoivent le nom d* orpailleurs. On exécute souvent aussi le lavage du minerai sous les pilons et dans l'auge 'même du bocard, au moyen d'un courant d'eau qui entraîne les matières, à mesure qu'elles sont pulvérisées, ou par-dessus les bords de l'au^ ge, ou par un des côtés de l'auge plus bas que les autres, ou enfin par une grille latérale disposée à cet effet; et les matières se déposent, selon l'ordre et leur pesanteur^ dans des réservoirs ou canaux souterrains nommés labyrinthes.
Dans d'autres établissen>ents, on introduit la matière grossièrement pulvérisée, ou, se* Ion l'expression technique, à l'état de sablsy. dans des cribles que l'on plonge rapidement dans des cuves pleines d'eau, et à plusieurs reprises. Les cribles sont ou cylindriques,, ou coniques; et dans ce dernier cas,, ils sont tenus, au moyen de deux anses, par un seul ouvrier. Les premiers ne reçoivent qu'une espèce de mouvement de haut en bas et de bas en haut; les seconds sont mus, par le cribleur, d'une manière plus variée, mais déterminée parla pratique, et qui est le plus propre à séparer le métal de sa gangue. Cette opération porte le nom de lavage à la cuve^ Lorsque les matières, devenues plus fines^. exigent plus de précaution et une manipulation plus délicate, on pratique le lavagedans clés caisses qui sont rectangulairest tongues de 3 mètres, et dont la larseur et les rebords sont de 5 décimètres. Elles ont 1& centimètres d'inclinaison. On place, dans une auge disposée au-dessus de la partie élevée oe la caisse et sans rebord du c6té de celle-ci, le minerai trop fin pour être lavédans des cribles, et pas assez pour être lavésur les tables; un courant d'eau qui passe au-dessous de l'auge, vient tomber en nappe sur le minerai que le laveur jette de temps en temps, et promène sur le fond de la caisse; cette eau entraîne les portioAS terreuses qui s'écoulent alors par des trous pratiqués au rebord du bas de la caisse, pour
Î;aguer les canaux ou labyrinthes destinés à es recevoir. Le minerai ainsi lavé dans les caisses» est amené à un plus grand degré de ténuité, et on le soumet ensuite à un outre lavage sur les tables. Gelles-ci sont de plusieurs sortes ^ il y a les tables fixtê ou dor^ fium/es, les tables à balais ^ et les tables ma-» biles et à percussion. Toutes sont construites^ dans le môme but que les caisses dent il vient d'être parlé et disposées à peu près de la même manière : elles sont plus Ion-
f;ues, plus larges et moins inclinées; leur ODgueur est Je fc à 5 mètres» leur largeur.
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de 15 à 18 décimètres, et leur inclinaison de 12 h 15 centimètres. A feur partie la plus élevée est placée une au^e ou caisse renfermant le minerai; au-dessous de Tauge et au-dessus, un double courant d'eau, le plus rapide possible, arrive pour laver le minerai; et au pied ou è la partie basse de
— Laver les plumes^ c'est, en termesde plumnssier, rincer les plumes dans l'eau après les avoir savonnées.— Laver un Krre, c est, pour le relier, le tremper dans de l'eau chargée d'acide murialique pour en Ôter les taches. — ^Le monnayeur appelle laver au plat, l'opération qui consiste h laver dans
la construction est à |)eu près la même que celle des tables fines. Un moulinet, qui agite continuellement l'eau, empêche le minerai de se déposer; une fente, pratiquée vers le
t>ied de la table, et c^ue l'on bouche et détouche à votonté, fait passer dans le réservoir et h l'aide d'un balai, la portion la plus pure du minerai.
LAVaGNE. Espèce d'ardoise qui prend son nom du lieu où on l'exploite, sur la côte de Gènes. Elle sert à couvrir 1rs maisons et à faire des pavés; et ses dimensions sont telles qu'on en fait usage aussi pour peindre de grands tableaux.
LAVANDEK (manuf.). Espèce dt linge ouvré qu'on fabrique en Flandre.
LAVANDERiE. Du latin laufre^ laver.
Lieu où l'on fait la lessive et lave le linge.
LAVANDIÈRE. Du latin lavare, laver.
Femme qui lave la lessive.
LAVASSE. Pierre dont on couvre les toits.
LAVE. De l'allemand lau/etv, couler. Matière en fusion que vomissent les volcans et qui forme comme des ruisseaux enflammés qu'on appelle coulées. L'incandescence de vetles-ci est telle quelquefois aue leur entier refroidissement exige au delà d'un demisiècle après leur éjection. La composition de la lave yarie suivant la nature des roches qui constituent les volcans; mais le plus communément elle consiste en basalte, obaidienue, pierre-ponce, pouzzolane, trachyte, etc. La lave, oui forme dans certains lieux des colonnades prismatiques, comme on le voit en Islande, en Ecosse, en France dans le Vivarais, etc., est employée à la fabrication de divers objets et pour la construction; la pierre de Volvic, dont on fait usage pour les trottoirs, est une lave, et la pouzzolane de Saint-Paul, è Rome, est une lave nulvénilente.
LAVÉE. Se dit d'un tas de laine tirée de l'eau et exposée à l'air pour sécher.
LAVE-MAINS (arcbit.). Petit réservoir ou sorte d'auge en pierre ou en plomb, avec des robinets, qui distribue de l'eau pour la- Ter les mains.
LAVER. Du latin lavare^ dérivé du grec >ov«i, même signiflcation. Se dit de la couche d'encre de Chine ou de bistre dont on ombre un dessin, au moyen d'un pinceau. ^ Laver des couleurs^ c'est les faire tremper et les délacer dans l'eau, afin que se précipitant au fond, on puisse enlever les impuretés qui s'amassent au-dessus. — Pour le charpentier, laTer c'est ôter avec la bisaiguë les traits de scie et les rencontres d'une f)ièce de bois de sciage, pour la dresser, l'avirer.
aoSf c'est laver la toison sur la bête avant que de la tondre.
LAVER (imp.). Laver les formes, c'est les mettre dans un baquet rempli de lessive, les brosser, et les passer ensuite à Teau claire.
LAVERIE. Voy. Lavakdebib.
LAVETON (manuf.). Bourre oui aemeure dans les moulins où l'on foule les draps, et qu^on emploie pour faire des matelas.
LAVEUR DE CENDRES. Ouvrier chargé d'extraire les paillettes d*or et d'argent qui se trouvent dans les ateliers des orfèvres, des bijoutiers, etc.
LAVIS (dess.). Manière d'ombrer ou do colorier un dessin avec de Tencre de Chine, du bistre, de la sépia, ou toute autre matière colorante. Parmi les méthodes de fâiire des dessins, le lavis est la plus expéditive.
LAVOIR. Du latin lavare, laver. Construction disposée de manière à ce qu'on puisse y laver commodément. Les principales conditions pour l'établissement d'un lavoir ï linge, sont la facilité de s'y agenouiller pour tremper les pièces à laver; qu'il se trouve pourvu de tréteaux étroits d'à peu près 50 ou 60 centimètres de hauteur pour recevoir le linge soit avant soit après le lavage ; et qu'une planche un peu en ta1us,au niveau du sol et très-peu au-dessus de l'eau, soutienne la pièce qu'on lave, qu'on bat ou qu'on presse..
LAVOIR (arqueb.). Angl. load-ftooft. Verge de fer portant a l'un de ses bouts un linge qui sert à nettoyer le canon d'un fusil.
LAVOIR (métallurg.). Angl. launder. Bassin ou canal dans lequel on peut introduire de l'eau courante et qui sert au lavage des minerais.
LAVURE. Du latin lavare, laver. Se dit des particules métalliques qu'on retire des cendres, ou des balayures d'un atelier, en les lavant à p{u3ieurs reprises dans un cuvier.
— Métal qu'on obtient des cendrures, ailésures et sciures tombées dans les fonderies.
— On appelle moulin aux lavures, une sorte de cuvier au fond duquel se trouve un moulin de fer ou de fonte, et dont on fait usage pour laver l'or et l'argent. — Par terres de lavures, on entend les loupes et creusets ea terre qui ont été employés à la fonte et qu'on a ensuite réduits en poudre; puis les cendres et les balayures ramassées dans les ateliers où se font les travaux de monnayage. — Les vieilles terres de lavures sont celles qu'on abandonne, parce que la main-d'œuvre que nécessiterait leur lavage coûterait plus que leur produit.
LAVURE (monn.). Angl. dross,; aliem.
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gekraix. Opération qai a pour objet de retirer l'or et ]*argeDt des cendres, terres et creusets de fonte, ainsi que de tous les instroments qui ont seryi a cette opération.
LAYE. Se dit, en architecture, d'un marteau bretté ou dentelé dont les tailleurs de pierre font usage, et de la rayure, formée sur la pierre par ce marteau. — Auge sur laquelle on place le vin ou Thuile qu'on Teut soumettre à une forte pression. — Sorte de botte qui, dans l'orgue, renferme les soupapes et le vent qui vient des soufflets par le gros porte-yent de bois.
LAYER. Du latin lœtigan, polir. Tailler la pierre avec le marteau appelé laye, afin de couvrir le parement de petits sillons uniformes. — En termes d'eaux et forêts, layer c'est marquer les bois qu'on doit laisser dans Tabatis des bois de haute futaie, ou dans la coupe des taillis; c'est aussi tracer une route.
LAYETIEK. Auffl. bo$Hmker: allem. kistenmaeher. Sorte d ouvrier qui s'occupe particulièrement de la fabrication des coffres, coffrets, chaufferettes» caisses pour embal-^ ]er, etc. Ses ouvrages ne sont assemblés ni è'tenons ni è mortaises, mais simplement avec des clous, des pointes de Paris, ou de
Ïetites lamesdeferblanc de forme trapézoïde. ^u temps des maîtrises il ne pouvait faire usage de colle-forte; mais aujourd'hui il n*est soumis à aucune règle prohibitive. Le iajretier emploie l'établi du menuisier, la scie h retendre, celle à champtourner, celle À main, le rabot, le feuilleret, le riflard, la ▼arlope, la colombe, une petite enclume, le compas ordinaire, le compas à verge, etc. L.es caisses faites par le layetier doivent réunir la légèreté à la solidité, et à cet effet il se sert de planches de bateaux, principalement lorsque ces caisses doivent avoir une certaine dimension. On les renforce alors par des traverses que l'on multiplie autant qu'il est nécessaire et que Ton cloue aux planches qui forment la caisse. Enfin, les layetiers doivent s'entendre parfaitement h toutes les opérations de remballage, ce qui rend leur industrie très-utile.
LAYETTE. Petit coffret de bois, mince et léger. — Se dit, en termes de luthier, de petits morceaux de bois ou d'ivoire qui servent à boucher les trous du bourdon des musettes. — Assemblage des vêtements et autres objets nécessaires à Tenfant qui vient de naître.
LAYETTE (menuis.). Angl. pigeon-hole; allem. /ocA.Tîroir d'une armoire, d'un buffet ou d'un cabinet.
LAYETTERIE. Fabrique ou commerce de caisses, de coffrets, de chaufferettes,, etc.
LAYEUK (eaux et forêts). Celui qui trace des layes dansIesl>ois,ou marque les arbres è couper.
LAZA6NE (comm.). Sorte de pflte d'Italie, moulée en forme de rubans et dont on fa-
Smne quelquefois les tiords. Cette pâte se itavec de la semoule et de la même manière que le vermicelle et le macaroni.
LAZARET (archit. administ.). Etablisse-
ment qui a pour objet ou pour prétexte l'hygiène publique, et qui se trouve dans les ports où viennent aborder communément des navires partis de lieux suspects, comme le Levant, par exemple. Ces établissements, qui en général sont isolés de toute autre demeure, tirent leur nom de ce qu'autrefois ils se trouvaient sous la protection de saint Lazare. Dans le principe, ils étaient aussi particulièrement destinés aux lépreux. Les passagers des navires soumis h la quarantome, sont débarqués, logés et surveillés dans les lazarets, pendant Quarante jours, à moins que l'autorité n'abrège ce terme, en vertu des rapports qui lui sont faits sur Tétat sanitaire des individus ainsi séquestrés.
LAZULITE (lapid.). Pierre d'un beau bleu d'azur, opaque et à grains serrés, oui porte aussi les noms de lapis-lazuli et cle pierre d'azur. Elle raye le verre, étincelle sous le choc du briquet, et se comnose d^alumine, de soude et de silice, avec de petites quantités de soufre. On recueille la lazulite en Perse, dans la Boukharie, dans les environs du lac fiaical en Sibérie, etc.; on en fabrique des bijoux et divers objets d'art; les plus beaux échantillons s'emploient aussi dans les mosaïques de Florence; et, au moyen d'une opération chimique, on retire de cette pierre une superbe couleur bleue que les peintres appellent bleu d'outre-mer ou simplement outre-mer,
LÉ. Angl. breadih; allem. breile. Largeur d'une étoile entre les deux lisières. (Voy, Lii^zs). — Espace qui, sur le bord d'une rivière navigable, doit rester libre pour le service du haiageet dont les règlements ont fixé la largeur à 8 mètres.
LEAGUE (métrolog.). Mesure itinéraire d'Angleterre, qui correspond à 5 kilomètres 5693^.
LÈCHE (peint.). Se dit d'une peinture où un fini trop prétentieux a fait disparaître en quelque sorte l'animation.
LÉCUEFRITE. Ustensile de cuisine, plat, étroit et long, que l'on place sous la broche, atin de recueillir la graisse et le jus q^ui s'échappent de la pièce qu'on fait rôlir. Cet ustensile, qui est à trois ou quatre pieds, se fabrique communément eu fer-blanc, en tôle ou on cuivre étamé.
LECHT (métrolog.). Poids employé dans le tonna^e des navires du nord et qui équivaut à deux barils.
LÈDE. Partie du milieu d*un marais salant.
LEE. Voy. CiCHB.
LÉGENDE (monn.|. Du latin legenda^ venu de légère^ lire. Angl. legend: allem. munxumichrift. Inscription gravée autour d*une pièce de monnaie, d'une médaille ou d'un jeton.
LÉGERS ;archit.). On comprend, sous cette dénomination, les menus ouvrages en plâtre, comme les plafonds, les hourdis do cloisons, les lambris, les enduits, les crépis, les gobtis, les pigeonnages, les latis, les tuyaux et manteaux de cheminée, les fourneaux potagers, les corniches, etc. Dans la
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grosse maçonnerie^ le plAlre et les mortiers n'entrent que comme accessoires pour lier entre eux les matériaux ; mais dans (es /egerSf au contraire» le plâtre et les mortiers sont tes matières principales et les autres matériaux ne sont qu'accessoires. Il est d'usage, dans la maçonnerie» de compter les travaux de ce genre en fractions de légers; comme les prto des matières et de la maind'œuvre sont variables, on commence par <$tablir celui de la toise ou du mètre pour les ouvrages légers; puis on fait de ce prix une nnité qui sert h apprécier le coût <)es autres travaux. On dit alors que telle espèce d'ouvrage doit Atre pavée le quart» le tiers, lii moitié» etc., des légers. Le reste n'est plus susceptible de contestation et reçoit une valeur fixée d'après celle qu'on est convenu d'attacher à l'unité.
LËGIS (comm.). Soie commune de Perse.
LEGRAN. Sorte de filet qu'on emploie pour pêcher.
IJËGUMINE (chim.). Matière végéto-animale extraite des légumes, et que quelques* uns regardent comme intermédiaire entre le gluten et l'albumine végétale.
LÉIOCOME. Voy. Dextrine.
LEMNISCATE. Du latin lemniscatns, fait du grec ^Dftvtffxoc, ruban» sorte de courbe qui a la forme d'un 8 de chiffre.
LEMNISQUË. Du grec >i7fivi<nier, ruban.
Signe usité dans les anciens manuscrits pour marquer la différence textuelle des interprètes, et qui est ainsi figuré : (+).
LENTILLE (horlog.). Du latin Uns, môme signification. Angl. pendulum^bob : allem. pendellinse. Pièce d'une pendule qui est suspendue è la verge ou à la grille» et dont les oscillations règlent le mouvement. Cette pièce est communément formée de deux calottes de cuivre entre lesquelles on coule du plomb; et le centre de çravité du pendule se trouve dans l'intérieur de sa len- Cille.
LENTILLE (mécan.). Disque de métal è bords tranchants et dont les deux faces sont )»ius ou moins bombées. Cette forme est donnée à ces disques, afin qu'ils puissent diviser l'air avec plus de rapidité lorsqu'ils sont en mouvement.
LENTILLE (opl.). Disque de verre oui sert è réfracter les rayons lumineux. On distingue ces disques» 'en lentilles conver-génies^ qui font converger les rayons lumi- ^ neux; et en lentilles divergentes^ qui les rendent divergents. Les premières sont convexes» è bords tranchants» et se subdivisent en lentilles bi-convexes^ formées par deux surfaces sphériques convexes ; lentilles planconvexes^ formées par une surface plane et une surface convexe; ei ménisques conver^ gentSf c'est-à-dire formés par deux surfaces sfihériques» l'une concave et l'autre convexe, le rayon de la première étant plus grand que le rayon de la seconde. Les lentilles divergentes sont concaves, à bords larges» et se subdivisent aussi en lentilles bi'ConcQves, formées par leurs surfaces sfihériques concaves ; lentilles plan-cvncutes »
formées par une surface plane et une sor face concave» et ménisques-divergentSf formés par deux surfaces sphériques» l'une concave et l'autre convexe, le rayon de la première étant plus petit que le rayon de la seconde. On désigne encore par le nom de lentilles creuses^ celles qui sont formées de deux verres bombés» appliqués Tun sur l'autre» et dont on remplit le vide par un liquide très-pur» tel que l'alcool» par exemple; et lentilles à échelons ^ celles qui se composent de plusieurs pièces formant une lentille plane convexe, autour de laquelle s'adaptent des anneaux de verre concentriques qui s'emboîtent exactement.
On nomme axe de la lentille» la ligne mathématique qui joint les deux centres de courbure de ses deux surfaces ; et dans les lentilles plan-concaves et plan-convexes, l'axe est la perpendiculaire abaissée du centre de courbure sur le plan. Le foyer prin^ €ipal d'une lentille convergente est le point où viennent se réunir, en dehors et en arrière de la lentille» les rayons parallèles à l'axe réfracté par elle» et au delà duquel les mêmes rayons s'écartent ; et la distance focale, est la distance du foyer à la surface du verre. On reconnaît la place qu'occupe le foyer principal d'une lentille en offrant celle-ci aux rayons solaires» parce que la lumière se peint alors au foyer» en une image plus petite et plus éclatante que dans les autres endroits; mais lorsque les rayons obliques font avec l'axe qui passe par le foyer principal un angle de plus de 10 à 15 degrés» les rayons du faisceau ne (convergent plus exactement au même point» et il y a alors aberration de sphéricité. La concentration des rayons a lieu d'autant plus exactement (]u'ils passent plus près de I axe; et dans les instruments d optique on recouvre fréquemment les bords de la lentille» afin de n'admettre que les faisceaux peu inclinés è l'axe et obtenir ainsi plus de netteté dans les images. L'effet principal des lentilles convergentes est de grossir les objets» et c'est sur cette propriété qu'est fondée la construction des lunettes. Cet effet résulte des deux réfractions successives qu'y subit cha-
3ue rayon lumineux» la première en passant e l'air dans le verre» la seconde en sortant de ceiui-ci; et les réfractions réunissent sous des angles plus grands les rayons de toute espèce» soit parallèles» soit convergents ou divergents. Les lentilles faisant entrer dans l'œil un grand nombre de rayons qui n'y entreraient pas sans elles» il en résulte qu'avec leur secours nous voyons les objets avec une plus grande clarté» et qu'elles deviennent par conséquent une ressource précieuse pour la faiblesse de la vue. Le grossissement des lentilles convergentes est d'autant plus considérable que la distance du foyer a la surface du verre est plus petite. Les lentilles reçoivent le nom de /eupet ou de microscopes simples, quand elles ont une faible distance focale. Lorsqu'oa présente des lentilles concaves ou diver* gentes à des rayons lumineux, elles trans-
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metteni sur une sarface opposée une image qui semble dîverçer comme si elle provenait c)*un point situé clans la concavité du verre. Ce point se nomme foyer négatifs et se distance à la surfacequi reçoit la lumière, riû/nnc0 focale négative. Les objets examinés h travers une lentille de celle espèce, fiaraissent plus petits, mais plus proches, el l'on n'en fait usage, isolément, que pour les besicles destinées h corriger la myopie. On conçoit, maintenant, pourquoi les len« tilles aident la vue lorsqu'on les choisit de figure convenable. L*œil est conformé de telle sorte que les rayons émanés des objets exté* rieurs entrent |>ar la pupille et se brisent en traversant le cristallin et les humeurs internes, comme ils feraient dans leur passade par les lentilles. Ces rayons vont porter l'image des corps sur une membrane nerveuse très-sensible, nommée rétine^ qui tapisse le fond de J*œil, et cette membrane nous communique les sensations qui constitue la vue; mais |)Our que Tobjet soit nettement senti, ii faut que les rayons incidents se réunissent sur la rétine. Les personnes dont la vue eî>t défectueuse peuvent avoir rœil conformé de deux manières : ou les rayons se réunissent un |>eu en arrière de la rétine, et il convient alors d*en accroître la convergence afln que Tobjet se peigne 'sur la rétine mémo; mais dans le cas où les rayons se réunissent en avant de la rétine, il ^lut, au contraire, Augmenter la divergence. Les premières vues sont dites presbytes^ c'est-d-diro qu'elles aperçoivent très-bien les objets éloignés, niais ne peuvent les distinguer de près, comme un écrit, par exemple, ce qui leur rend nécessaire l'usage des verres convexes; \qs vues basses ou myopes^ au contraire, ne distinguent nettement que les corps rapprochés, et |X>ur voir convenablement ceux qui sont éloignés et envoient des ra^'ons à peu près parallèles, il leur faut des verres concaves qui accroissent la divergence plus que ne le peut faire la puissance naturelle de leur organe. Les vieillards sont presque toujours dans le premier cas, parce que leurs yeux sont plus aplatis et ont les humeurs plus denses; les jeunes gens sont fréquemment myopes et ont les yeux bombés et saillants, mais il arrive aussi qu^avec TAge ils deviennent presbytes. Quant au degré de concavité ou de convexité des verres dont chaque individu doit faire usage, cela dépend dé la nature de la vue, et même on est souvent obligé d*en changer avec les années. On donne le nom de conservée aux verres presque |itans, qu'ils soient concaves ou convexes, parce qu'on les a réputés propres è conserver la vue, plus qu'à en accroître les forces: mais c'est une erreur grave qu'il serait à désirer qu'on détruisit, car toute espèce de verre fatigue la vue plus ou moins. L'usage des lentilles, même des conserves, rend en effet l'œil paresseux, en soulageant U puissance de contraction propre à cet organe, mais ce dernier résultat n'est obtenu qu'aux dé|)ens d'un affaiblissement de plus en |)lud considérable de la vision naturelle.
Les personnes très-myopes ont besoin de verres frès-concaves, nbus Tavons dit, et les vues très-presbytes réclament des lentilles très-convexes. On mesure le degré de cour* bure des verres par la mesure du rayon de la sphère sur laquelle on les travaille.
LENTISQCE (comm. tablett.j. Petit arbre du genre pistachier, piêtacia lentiscus^ qui croit spontanément sur les côtes de la Méditerranée, en France, en Corse, en Afrique, en Syrie, en Grèce, et particulièrement dans rtle de Chio. Il découle de cet arbre une substance résineuse connue sous les noms de maitic de Chio et de manne du Liban^ employée en médecine comme tonique et antiseptique; la racine sert à fabriquer des tabatières et autres menus objets de fantaisie; la décoction du bois s'appelait autrefois or potable, à cause de sa couleur jaune, et jouissait d'une certaine renommée contre la goutte et la pierre; enOn, on retire de l'huile des graines.
LÉONAISE (manuf.). Etoffe façonnée en laine souple et légère, et h petits dessins.
LFPTUHGiE (peint.). Du grec X-ittoç, fin, et r/pyov, travail. Mot qui a été employé pour dé$i}<ner l'art de peindre en miniature.
LESSE (horlog.). Tour qu'on laisse à faire au ressort d'une montre t)u d'une pendule, après que la chaîne a été remontée sur le barillet.
LESSIVAGE. Action de lessiver. « U serait è désirer, » dit M. Pelouze, « pour la santé et pour éviter la fermentation qui détériore le linge sale, que les maîtres de maison le fissent essanger à mesure de l'emploi, et le fissent sécher et placer dans des greniers aérés : alors, il ne resterait pas même sujet de craindre la trop grande humectation du linge lors du lessivage. >»
LESSIVAGE (chim.). Angl. steeping in lye; allem. einlaugung. Opération qui a pour objet de séparer, dans un liquide, les [)arties solides d'une substance, de celles qui ne le sont pas.
LESSIVÉ. Du latin lexivium. Angl. lixi^ rium; allem. lauge. On entend par ce mot, dans les arts, toutes les opérations dans lesquelles on traite par l'eau des substances le plus ordinairement calcinées, afin d>n se-
f»arer, au moyen du liquide, les parties soubles de celles qui ne le sont pas. L'eau qui sert à ces opérations porte également le nom de lessive. On appelle lessive de cen^ dres de 6ot5, celle qui est employée pour le blanchissage du linge; lessive de soude brute^ celle qui sert à la préparation du sel de soude du commerce; lessive de matériaux salpêtres^ celle de la fabrication du nltre ou salpêtre; lessive caustique ou lessive des savonniers^ celle oui est en usage pour fabriquer le savon; lessive de tan^ celle qui sert à la préparation du cuir; lessive pnssique ou lessive de sang^ celle d'où provient le bleu de Prusse; etc., etc. Yoy. Blancuis-
SAGB.
LESSIVE f impr.). Angl. potasn-watef allem. polascnenwasser. Eau de pesasse qu* sert pour le nettoyage.
LEU
LESSIVER (chim.). Angl. to hxitiaie:
allem. laugen. Verser de Teau froide ou chaude, et à plusieurs reprises, sur des matières terreuses ou autres, afin d*en extraire les parties solubles.
LESSIVKUR. Celui qui fait la lessive.
LESSIVIÈRE ou LESSIVEUSE, femme de journée qui lessive le linge.
LEST. Poids dont on charge certains filets de pèche, afin de les empêcher de se soûle-* ver.
LETH (comm.). Nombre è Tusage des pécheurs du Nord, pour compter les harengs : il vaut 10,000. On compte aussi par coqueg ou barili gui ne contiennent que 900 à 1,000 de ces poissons.
LETTRE (impr.). Du latin litiera, même signification. Caractère en fonte oui représente, en relief, une lettre de Talptiabet. Lever la lettre^ c'est prendre les lettres les unes après les autres dans les cassetins et les arranger sur le composteur, pour en faire des mots et des lignes.
LETTRE DE CHANGE (comm.). Acte revêtu des formes prescrites par la loi, et en vertu duquel un payement se fait de ville en ville, sans qu'il soit nécessaire de faire un transport d'argent. Selon les uns, la lettre de change fut imaginée par les Lombards, vers Tan -950; suivant les autres, ce serait par les luifs expulsés de France et répandus dans la Lombardie en 1181. Cette race d'exploiteurs et d'usuriers se serait alors servie de l'intermédiaire des marchands étrangers qui venaient en France, pour toucher Targenlqu'elle y avait laissé en dépôt entre des mains dévouées, et leur aurait remis à cet effet des lettres en style concis et convenu d'avance avec les détenteurs. La plus ancienne loi où il soit question de la lettre de change, est un édit de Louis XI, du mois de mars H62, lequel porte confirmation des foires de Lyon. On y lit ce passage; «t que comme, dans les foires, les marchands ont accoutumé user de changes, arrière-change et intérêts, toutes (>ersonnes, de c|uelque état, nation ou condition qu'elles soient puissent donner,prendre et remettre leur argent par lettres de change en quelque pays que ce soit, touchant le fait de marchandiseï excepté la nation d'Angleterre, > etc. La iuridiclion de Toulouse, établie en 15^9; celle de Paris, en 1563; et toutes celles de même nature créées successivement dans les villes de commerce, ont toujours été chargées de connaître du fait des lettres de change entre marchands : mais Ja jurisprudence sur cette matière n'a été définitivement fixée que par l'ordonnance du commerce du mois de mars 1673; et cette ordonnance est demeurée en vigueur jusqu'à la promulgation du Code de commerce actuel.
LETTRE DE CRÉANCE. On nomme ainsi la lettre qu'un banquier ou un négociant donne aune personne qui voyage pour des affaires, afin de la mettre en rapports avec fies correspondants.
laETTRE DE CRÉDIT. Missive adressée par un négociant ou un banquier à un ou
plusieurs de ses correspondants pour l'inviter à fournir à un tiers, porteur de la lettre, une somme déterminée. Cette lettre peut être considérée aussi suivani les circonstances, comme un cautionnement, nonseulement des sommes c|ui seront fournies ultérieurement au crédit, mais encore des sommes antérieurement dues par le crédité è celui sur qui le crédit est fourai.
LETTRE DE VOITURE, (comm.). Cette lettre est un état des objets dont on fait envoi à quelqu'un par un voiturier, avec Indication de leur.marque, de leurs poids, et de la somme è payer au voiturier pour le transport. C'est un véritable contrat entre les parties, c'est-à-dire entre l'expéditeur et le voiturier, ou entre l'expéditeur, le voiturier et le commissionnaire. Il y a également contrat entre le voiturier et le propriétaire des marchandises, mandant de l'expéditeur dont le commissionnaire devient subrogé niandataire
LETTRE FONDCE (fonder, impr.). Expression qui signifie que des lettres mal fondues ont été rompues pour en faire des demi-cadratins.
LETTRE GOTHIQDE (impr.). Angl. black letter; bWem.gothischerbuchstabe. On nomme ainsi un assemblage bizarre de caractères anguleux et carrés, employé dans les titres des chapitres, et plutôt empruntés aux anciens livres anglais, qu'aux lettres gothiques des livres allemands.
LETTRElNITlALEouD'APPARAT(impr.).
Ax}g\. initial letter: allem. anfangshuchstabe Ce genre de lettre, çiu'on appelle encore lettre grise et lettre historiée, est une grande leltra capitale ornée de certaines figures, et ordinairement gravée sur du bois ou sur du cuivre.
LETTREMAJUSCULE{impr.).Angl. Capitol letter; aUem. grosser buchstdbe. Grande lettre ou lettre capitale oui doit toujours commence! le premier mot d un discours, et celui d'une phrase nouvelle après un point ou une alinéa. Tous noms propres doivent également s'écrire avec une majuscule initiale.
LETTUE MADVAISE(impr.). AngUbattered letter; allem. scMechter buchstabe, Càracièro Ubé qui se rencontre quelquefois dans le cassetin et que le compositeur emploie; mais dont le correcteur, au moyen d'un signe» indique le remplacement.
LETTRE MÉDlALE(impr.). Angl.tupmor letter; allem. spaltenbuchstabe. Lettre particulière qu'on emploie dans le milieu de certains mots, et qui doit se distinguer de celles qui précédent et de celles qui suivent.
LETTRINE (impr.). Petite lettre qui se met au-dessus ou à côté d'un mot, pour renvoyer le lecteur à des notes placées à la marge oa au bas de la page. — Lettres majuscules qui, au haut des colonnes ou des pages aun dictionnaire, indiquent les initiales des articles qui s'y trouvent; ou celles qui dans les colonnes ou les pages même, indiquent le changement de la syllabe initiale.
LEUCINE (cbim.j.Du grec Xcvx^ blaae.
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ibslance blanche au*on obtient en traitant
gélatine par Taciae sulfariqae.
L.¥:ur>EON. Filet de poche clonl les mailles Il 0-05^ d'ouverture.
L. FI V' AGE. Se (lit,en termes de construction, 2 la mise en place d'une charpente. — *une des opérations pratiquées pour fabrilier le point d'Angleterre. — Action des ou il Ions qui se produisent au-dessus de I chaudière dans laquelle on cuit le saon.
LEVA IN. Préparation donton fait u^age pour iciter la fermentation dans la pâte destinéeà
ire le pain. Autrefois, pouravoirdulevain, on
servait environ un dixième de la pâte qui ^aît servi pour faire du pain, on envelop[>ait
^lie pAte, et on fabandonnait ainsi dans le
>tTre au pétrissage jusqu*à ce qu'on eût de
. >ttvelle pâte à préparer. Alors* on délayait
levain dans de leau tiède, on le mélan-
ait avec assez de farine pour égaler le tiers
/ la moitié de la totalité de pâte à obtenir;
^ \\s dès que la fermentation établie dans la
tsso l'avait fait lever suffisamment , on
y »utait à ce nouveau levain Teau et la fa-
' ,' A nécessaires pour compléter la fournée.
c: jourd'hui, on fait emploi de la levure de
tre |K)ur fabriquer le pain. A l'aide de
r • te levure et surtout lorsqu'elle est fraî-
^^, i, on peut déterminer une fermentation
., >ide dans la pâte ; la diviser par une mul-
Y tde de bulles d'acide carbonique, que la
'«^.ileur do four fait encore dilater; déve-
.|)^; iper de l'alcool qui se dégagea la cuisson,
|[)roduire à peine une quantité sensible
. p-3ide acétique. C'est ainsi qu'on se pro- ^ ',e un pain léger et exempt de mauvais '^'f' it. 11 est vrai, toutefois que la levure pos- ^' e des propriétés laxaiives ; mais la petite ''^'^f otite qui subsiste dans la pâte du pain
^-^ rouve tellement altérée durant la cuis- ^''^ , qu'elle ne saurait plus produire aucun t malfaisant. En Angleterre, on se sert Ei:r ie sorte de levain dont l'action ne projc/ii- it en aucune manière de la fermentation: j^u; t du sous-carbonate d'ammoniaque que ifoj incorpore dans la pâte, et qui , par la .^h «ion de sa vapeur, détermine dans toutes
,^|.n> parties de la pâte une foule de cavités
u : blables à celles produites par l'acide car-
. . ique résultant de la fermentation. « Cette E v'J ication du sous-carbonate, dit M. Payen, '^^ ^"^ ive que l'espèce de modification que I T' croyait opérée dans toute la pâte par 31"^'^' réaction spontanée, à laquelle on donau ^ le nom spécial de fermentation panairCf ûeni- )a3 li^m^ et que l'effet utile et en quelr iS' sorte mécanique, dans cette circons- ' »,> e, résulte du dégagement d'un gaz qui, ^it: t retenu par la ténacité du gluten, forme ^;i5e es les cavités qui allègent la pâte. On
pllei'toil bien que le gluten, en perdant par p. jisson Teau qui distendait ses parties, ' ];^, « dégager les gaz qui gonOaient la pâte ^ui^^'des deux procédés; mais alors l'amite^P*;^. le gluten, etc., de la pâle, se sontsoli- -ï^^ s, et retiennent la forme spongieusequi )De^ ^' avait été donnée. » Les Romains préqu^Dt ienl leur levain en faisant, avec de la
'la^}-.
farine de millet et du vin en fermentation une pâte é^iaisse qu'ils faisaient sécher. En Hongrie, on fait bouillir dans l'eau du houblon et du son de froment, ce qui produit un levain analogue à la levure de bière el que l'on peut conserver toute l'année. On sait que la loi mosaïque défend de mander du pain levé durant les sept jours dé^la Pâque.
LEVANTINE (manuf.). Etoffe de soie dont la fabrication fut imaginée dans le Levant. Elle est unie, avec une côte en biais, soit isolée, soit accompagnée d'une plus petite, et on l'emploie [)Our robes et pour doublures. On fait les levantines avec des organsins el de la trame de France et d'Italie de seconde qualité. Suivant leur destination, ces étoffes sont cylindrées, gaufrées, moirées ou lustrées.
LÈVE. Espèce de cuiller de bois h long manche dont on se sert au jeu de mail pour lever la boule.
LEVÉE. Se dit delà dent d'une roue. — Espace parcouru par le piston dans le corps d'une pompe, et qu'on appelle aussi jeu de vision. — Glace que le fabricant scelle sur le banc pour la travailler. — Plateau sur lequel on étend les feuilles de carton» à mesure qu'elles sont retirées des langes. — Morceau de bois qui, dans un moulin à poudre, soulève le piston.
LEVÉE (chem.de fer). Ane. embankment:
allem. erderhôhung. C'est la même chose que remblai ou remplissage.
LEVÉE (horlog.). On appelle arc de levée^ l'étendue décrite par l'extrémité des leviers de l'ancre, qui arrêtent momentanément le mouvement général. L'étendue dont il s'agit doit suffire sans cesse au sommet de la dent
3 ni s'échappe, et il serait tout à fait inutile e faire cet arc plus grand que celui qui est nécessaire à ce passage, si la variation des frottements, l'élasticité des métaux, les changements de température, l'épaississement des huiles , les résistances accidentelles causées par la sonnerie, les quantièmes, etc.» n'obligeaient à prévoir ces circonstances, en permettant habituellement aux leviers qui échappent, une excursion surabondante. Du reste, l'arc de levée indispensable dépend de la force motrice, du poids de la lentille, de la longueur des leviers de l'ancre, du diamètre de la roue d'échappement, etc.
LEVÉE foy. Gamme.
LÈVE-GAZON (agricult.). Outil dont on fait usage pour détacher du sol des bandes de gazon qui ont été coupées latéralement.
LEVEUR. Angl. loger ; allem. aufhebtr.
Ouvrier papetier qui détache les feuilles des flotres, après que ces feuilles ont été pressées. — Celui qui puise dans la cuve, avec une forme, pour fabriquer les feuilles de carton qui sont ensuite renversées sur les langes.
LEVEDR (impr.). Ouvrier qui enlève les feuilles à mesure qu'elles sont imprimées. On appelle ieveur de lettres^ un compositeur très-expéditif ; et Ton dit aussi, en termes
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d'atelier, de celui qui ne sait pas son état : Ce nett qu*ttn leveuf dt lettres.
LEVIER. Du latin levare, soulever. Angl. lever: aWetn.hebel. On appelle ainsi, en mécanique, un corps long, rigide, fixe dans un point de soû étendue, et dont on fait usage pour mouvoir ou soulever des fardeaux, soutenir ou élever d'autres corps. L*obiet sur lequel le levier a son point fixe s'appelle point a appui: la force qui fait mouvoir le levier se nomme puisiance ; et le poids à soulever, résinance. Les anciens attribuaient rinvention de cet instrument à Cînyre, roi de Chypre, vers Tan 12^0 avant Tère chrétienne; la théorie de la force des leviers fut enseignée par Archimède, vers Tan 220, aussi avant Jé^us^Cbrist. On dislingue trois espèces de leviers : le levier du premier genre ou levier intermobiie; le levier du deuxième genre ou levier interrésistant ; et le levier du troisième genre ou levier inierpuissant.
Dans les leviers du premier genre^ qui sont le plus fréquemment employés, Tappui est situé entre la puissance et la résistance. Les \ fléaux de balances, la romaine, les pinces ou ^ barres de fer dont on se sert pou** soulever de lourds fardeaux ou forcer des fermetures, les roues dentées, les treuils, les cabestans, les roues de carrières, etc. , sont des machines do cette espèce. Les ciseaux, les moucheltes, les pinces, les tenailles , sont composés de deux leviers de ce genre, unis par un axe commun; et Ton a souvent pour but, dans leur usage, de surmonter une forte résistance à Taide d*une puissance ' beaucoup moindre, en donnant à la première un court vi à la sei'tonde un long bras de levier. Les leviers du second genre sont ceux où la puissance agit à un bout du levier, Tappui se trouvant à l'autre bout et la résistance entre les deux. Ainsi la brouette, par exemple, porte son fardeau entre la puissance qui eu soutient les bras et la roue qui s'appuie sur le sol ; les rames d'un bateau n'ont pas leur appui fixe au point d'attache avec le corps, comme on pourrait le penser, mais dans l'eau même, où la rame ya chercher un appui, qui fuit, il est vrai, mais n'en produit pas moins l'effet d'entratner la résistance, qui est le corps flottant attaché en un point de l'aviron. Les gouvernails sont dans le môme cas. On peut aussi se servir d'une barre pour soulever un fardeau, en prenant son appui sur l'extrémité même, et faisant porter la résistance sur la pince tout près de cet appui.
Le couvercle d'un pupitre, une porte qui tourne sur ses gonds, sont encore les leviers du second (^enre : les gonds sont l'appui fixe, et le poids de la porte agissant au centre de «ravité est la résistance. Dans les leviers au troisième genre^ ta puissance est située entre l'appui et la résistance, qui sont vers les deux extrémités, et les pincettes et Jes forces en sont un exemple : la résistance est le corps que Ton saisit entre les bouts des deux branches, et l'appui est au point . de leur jonction par une lame élastique qui
tend à les rouvrir. On développe dans ce cas une force plus considérable que la résistance; mais cette force parcourt un espace d'autant moindre, et un simple mouvement des doigts qui pressent les branches suffit pour en produire un beaucoup plus étendu aux extrémités. Le pécheur qui appuie le bout d'une perche contre un oostacle, pour s'aider à retirer de l'eau le filet plongé qui est attaché à l'autre bout, saisit sa perche ver» le milieu, et se sert d'un levier du troi^«ième genre. La nature emploie aussi cette sorte de levier dans nos organes de mouvement. Les muscles ont leur point d'attache tout près des articulations autour desquelles nos os doivent tourner; ces muscles jo«ent le rôle do puissance en se raccourcissant sous l'influence de la volonté, ce qui rapproche les deux extrémités du muscle et détermine un mouvement de rotation; la résistance est le poids même du membre et celui qu'il soulève; et un très-petit raccourcissement du muscle produit une grande excursion dans le t>out de l'os.
De toutes les machines, le levier est la plus simple, la plus utile et la plus emplo^rée, et la distinction que l'on fait des trois genres de leviers n'a aucune iuîportance en théorie ; c'est-à-dire que ces trois sortes de machines n'en constituent en réalité qu'une seule, puisqu'au fond la puissance, la résistance et même l'obstacle que forme l'appui sur lequel ces forces pressent, peuvent être considérées comme trois puissances qui s*entre-détruisent. Si l'on a deux puissances quelconques qui agissent sur uu corps retenu par un point fixe, il est clair que l'équilibre ne peut exister qu'autant que ce point détruit la résultante des deux forces; cette résultante passe donc par l'appui, puisque sans cela elle ferait tourner le levier autour de ce poiut. Ainsi nos deux puissances ont une résultante qui est dirigée vers l'appui. Voilà la condition d'équilibre ; mais on la traduit encore en d'autres plus commodes pour la pratique. Afin que les deux puissanci'S aient une résultante, il faut qu'elles soient dans un même plan, et do plus que ce plan passe par l'appui fixe pour que la résultante y puisse être dirigée. 11 en résulte donc que les deux puissances et Cappui fixe sont situés dans un même plan et tendent à faire tourner en sens contraire. En outre, on sait que si Ton prend un point quelconque de la résultante de deux forces, et que de ce point on abaisse des perpendiculaires sur leurs directions, chaque lorce multipliée par sa perpendiculaire donne le même produit, ou, comme on le dit communément, les moments des forces sont égaux^ parce qu'on est convenu d'appeler moment d'une force^ le produit de son intensité par la longueur de fa perpendiculaire abaissée sur sa direction, à partir d'un point choisi arbitrairement. Puisque, dans le cas d'équilibre, la résultante passe nécessairement par l'appui fixe, ce point peut être pris uour origine des deuxpernendiculaires; et alors, dans l'équilibre du levier, le moment de U
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puissmneB e$t égal à celui de la réiistance par rapport à Fapp'ui fixe. Telles sont les seules conditions soflisantes et nécessaires pour qu*un levier soit eu équilibre, et cela quelle que soit la figure de ce corps, et de quelque manière que les puissances soient disposées è regard de Tappui, qu*on suppose d'ailleurs inébranlable. Outre les leviers dont il vient d>tre parlé, il en est qui agissent par rotation, et entrent comme éléments dans les machines composées. Dans les machines à vapeur il y a le levier à balancier^ le ievier d'injection^ le ievier régulalenr^ etc. L'horloger donne aussi le nom de levier à un instrument d'ajustage. Enfin l'accoucheur, dans les cas laborieux, fait usage d'un levier, vectiê obitetricue.
LEVIER GHROMOMÉTRIQUE. Voy. Chro-
NOMÈTHB.
LEVIER HYDRAUUQUE. Appareil qui sert à élever l'eau d'une rivière par la force même du courant.
LEVIERS DE DENTISTES. Les arracheurs de dents font usage de deux sortes de leviers ; celui qu'ils appellent levier droite leur sert pour l'extraction des incisives; et to levier ae Vécluse, pour enlever les molai-
LEVIERE. Grosse corde enroulée sur un treuil et qui sert à relever un tilet de pêche tendu aux arches d'un pont.
LËVIGATION (chiro.). Opération qui consiste à délayer une poudre dans l'eau, pour décanter après un certain repos, et recueillir le dé(>dt qui se forme dans le second vase, déf»dt qui se présente sous forme de poudre impalpable.
LÉVfGER (chim.). Du latin levis, léger.
Soumettre une poudre à la lévigation.
LÈVRE (archit.). Du latin labrum. Rebord de la campane qui forme les chapiteaux corinthiens ou composites. — Se dit aussi du rebord des vases antiques.
IJSVDRE. En latin epuma cereviiiœ. Substance qu'on extrait du moût de bière, durant la fermentation, et qui, de même que le levain, jouit de la propriété d'aviver la fermentation alcoolique, lorsqu'on la mêle è de la pâte ou h certains liquides. Cette substance est d*un gris blanchâtre, uniforme, fragile, non filante, sans saveur putride ni acide, mais d'une légère odeur aromatique qu'elle tient du houblon. On ne peut la conserver longtemps sans altération. I^ levure est entraînée dans les écumes du moût de bière et reçue dans de petits baquets au fond desquels elle se dépose en partie. On décante alors la majeure portion du liquide clair
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boulangers «\ ^ distillatwira On ^'«a beaucoup occupa dftc^"„î^^^^^^ "° ^®^* la levure, et sa d^t? S^^l ^^ ^"^^'"^^^ trouvé de mieux; i^^fV7,„^^^ .^^ ^« ^« ^ blême n'est pas encore t^"^,^'"* '^ prosatisfaisante! -. On nomX^Ï„t^"« "^^^'^'^ qu'on lève de dessus et de S^4o' ,^^ farder. - En termes ^e péclC^^^j^j^^^^^ sont les demi -mailles par le^^xT^iies on commence un filet.
LEVURIER. Marchand de levure.
LÉZARDE (archit.). Crevasse, fente (v^^^^ mur ou de tout autre ouvrage de uiar-^tv^ nerie.
LÉZARDES (impr.). Raies blanches produites dans la composition, par la rencontre d'espaces placées les unes au-dessus des autres, ce qui obligea un remaniement.
Ll fmétrolog.]. Mesure itinéraire des Chinois. D'après la définition de ceux-ci, elle comprend l'espace jusqu'où la voix de l'homme peut porter dans une plaine quand l'air est tranquille et serein; mais calculée d'une manière plus rigoureuse, c'est la 10* partie d'une lieue ou enviroit 4>78 mètres.
LIAGE (manuf.). Angl. lutine ;allem. bindfaden. On appelle fil de tiage celui qui lie la dorure h la soie; liste de liage^ la lisse qui fait baisser celle de fil. — Dans les moulins è poudre, on entend par liage du ialpé^ tre^ du charbon^ du soufre, le mélange u'e ces matières dans les mortiers.
LIAIS (archit.). Du celtique UoOf pierre. On nomme ainsi une pierre calcaire qui est dure, d'un grain très-fin et d'une cassure terreuse. Dans les environs de Paris, un tire cette pierre des carrières ae Saint-ClouU, d'Arcueil, Montrouge, Bagneux, etc., cl Ton distingue le liais franc ou doux, qu'on emploie pour le dallage, puis le liais féraud qui est d'une dureté plus grande que lo précédent.
LIAIS (manuf.]. Longues tringles de bois qui soutiennent les lisses chez les tisserands et autres • ouvriers qui font usage de la navette.
LIAISON. Se dit de la manière dont «es divers matériaux d'une construction sont disposés les uns pàt rapport aux autres. On appelle maçonnerie en liaison celle où les pierres sont posées les unes sur les autres et où les joints sont de niveau, de manière oue le joint du second lit pose sur le milieu de la pierre du premier. En termes de paveur, le mot liaison signifie l'arrangement d'après lequel les pavés résistent le mieux à l'action des roues.
LIAISONNER. Disposer les pierres d'un
dont elle s est séparée, puis on la délaye . édifice, remplir de mortier leurs joints, etc. dans ce qui reste et l'on verse l'espèce de — Liaisonner des latles^ c'est, chez le coui_„:ii: ...11. * «.. __ .-_.._ vreur, les clouer de manière à ce qu'elles
n'aboutissent pas toutes sur le môme chevron.
LIASSE (manuf.). Angl. skein: allem.
stràhn. Petit paquet de filasse, ou bien la masse qui se compose d'un certain nombre de ces paquets. — Pièce de fil de 96 mètres.
lllRAGE (maçonn.}. On nomme ainsi lei pierres brutes auxquelles on a enlevé la
bouillie qu'elle forme sur un filtre en toile ou carrelet. Elle s'égoutte spontanément et lorsqu'elle a acquis de la consistance, on la met dans de doubles sacs de toile dont on lie fortement l'ouverture et qu'on range sur le pHiteau d'une presse, pour les soumettre à une pression graduée. Après cette opératioo on la livre aux levûriers qui la divisent en moites arrondies pour la vendre aux
LIB
LIB
couche tendre appelée bouzin^ mais sans les scier ni les tailler. Ces pierres sont ordinairement destinées aux fondations, et servent de plate-forme pour asseoir la maçonnerie en pierres de taille et en moellons. LIBEK. Mot latin fait du grec Itwiç, écorce. Couche corticale la plus récente et la plus voisine du bois blanc ou aubier. Cette couche, qui est communément verte et spongieuse, est d'abord remplie d'un mucilage pare/ichymateux qui se transforme ensuite en parenchyme; et c'est elle qui, au moment de la sève, permet à Técorce des jeunes rameaux de se développer. Selon les uns son nom lui vient de ce que dans certains, les couches corticales se détachent les unes des autres comme les feuillets d*un livre; selon tes autres, c'est parce que cette
{>artie de l'écorce servait anciennement à àbriquer du papier.
LIBOURET. Ligne de pécbe enfilée dans un trou fait à un morceau d<e bois, et à l'extrémité de laquelle se trouvent plusieurs hameçons oui servent à prendre des maquereaux.
LIBRAIRE, LIBRAIRIE. Du latin librartu5, lait de liber ^ livre. On croit que le commerce des livres est mentionné pour la première fois dans un passage de Xénophon, et Diogène Laërce nous apprend qu'à la fin du iV siècle avant Jésus-Christ, il j avait à Athènes des libraires dont les boutiques servaient de point de réunion pour les oisifs. Dans l'origine, le copiste ou librarius vendait lui-même son ouvrage, et la profession de libraire n'était point distincte. Le mot /tbraria signifiait boutique de livres, et le mot français librairie ne voulut dire d'abord que bibliothèque, ce qui faisait que Louis XI com-
f tarait celui qui avait une belle librairie et ne a lisait point, è un bossu qui a sur le dos une belle bosse et ne la voit pas. il existait des libraires dans la Gaule dès les premiers temps de l'ère chrétienne, et Pline le Jeune
f)arle de ceux qu'il trouva établis à Lyon, esquels vendaient ses petits livres. La devanture de leurs boutiques était alors, comme aujourd'hui, couverte d'inscriptions et d'affiches indiquant les ouvrages en vente, et les murs de l'intérieur étaient garnis de cases pour recevoir les rouleaux de papyrus, cases que Martial appelait des nids, nidi. Dans les premiers temps du moyen âge, les couvents purent suffire seuls à la transcription des livres; mais, au xiu* siècle, l'université de Paris s'adjoignit des clercs-libraires'jurés^ sous les noms de librarii et de êtationarii. Les premiers statuts relatifs à la librairie sont de 1259 et de 1275-, el, dans le rôle de la taille de Paris pour Tannée 1292, on voit figurer 2il copistes, 57 relieurs et 8 libraires. Parmi les nombreux règlements établis par l'université de Paris pour la librairie, on cite particulièrement ceux de 1323 et de 1342. Le libraire vendait sa marchandise sous l'hypothèque de tous ses biens et garantie de son corps. Il prêtait serment d'observer les statuts de TUniversité, fournissait un cautionnement de 100 livres, et
k membres de la corporation choisis par les libraires, devaient, sous leur responsabilité personnelle, veiller à la stricte observalion des règlements. Les immunités de cette corporation furent confirmées par un édit de Louis XII, donné è Blois le 9 août 1513.
L'extension du commerce de la librairie fut le résultat naturel de la découverte de l'imprimerie, etlde nombreux établissements se formèrent à Paris, à Lyon, à Toulouse, à Montpellier, à Metz, à Troyes, à Rouen, etc. Toutefois, malgré son titre de Père des lettres, François I" se montra moins favorable aux libraires que ses prédécesseurs, sans doute parce qu'il avait à s'en plaindre; il ordonna même par un édit la fermeture de leurs boutiques, sous peine de mort; et, quoique cet édit eât été révoqué ensuite, des règlements sévères demeurèrent en vigueur contre les marchands de livres. Ainsi ils ne pouvaient vendre d'autres ouvrages que ceux inscrits aux catalogues de leurs magasins; ils ne devaient, sous aucun prétexte, faire venir des livres des pays séparés de la communion romaine; et pour ceux provenant d'autresEtats, l'autorité ecclésiastique, appelée h l'ouverture des ballots, devait seule en autoriser la vente. La peinede mort était aussi prononcée contre le libraire convaincu d'avoir fait paraître une gravure sans autorisation du roi. Henri IV adoucit pourtantcette législation. En 1618 la librairie se reconstitua surdenouvelles bases; un syndicat fut formé, et la librairie, qui avait eu beaucoup à souffrir des troubles de la Ligue et de leur suite, reprit sa prospérité. Néanmoins, un édit de 1626 prononça encore la Eeinede mort contre les auteurs et distriuteurs d'ouvrages attaquant la religion et le gouvernement. L'article 3 du titre 11 de cet édit portait aussi que les libraires et éditeurs seraient tenus d'imprimer des livres en beaux caractères, sur de beau papier et bien corrects; l'article &0 du titre VI décidait qu'aucun ne pourrait être libraire ou imprimeur, s'il n'était congru en langue latine et sût lire le grec; et les libraires devaient demeurer dans le quartier de l'Uni* versité. L'édit du 1". avril 1620 avait enjoint aux imprimeurs et libraires de se retirer en l'Université, sous peine de la vie; celui de 1725 fixa la circonscription en dehors de laquelle il était défendu aux mêmes de s'établir, sous peine de confiscation et de punition corporelle. Ce dernier édit, rédigé par le chancelier d'Aguesseau, apporta néan-» moins d'utiles réformes dans l'organisation de la librairie et de l'imprimerie. Le àO août 1777, six arrêts du conseil amenèrent encore de. nouvelles dispositions dans la législation de la librairie : pour être reçu libraire, il fallait être de la religion catholique et avoir subi un examen en présence des syndics. Le nombre des libraires était illimité, la maltrisse coûtait 1,000 livres et celle de l'imprimeur 1,500. Le 19 juillet 1793, la Convention rendit un décret destiné à remplacer les ordonnances qui avaient jusqu'alors régi la profession de libraire. Puis vinrent les
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arrêts du conseil d'Etat du 22 mars 1805; le décret impérial du 5 février 1810; les articles du Code pénal 283, 426 et tâ7 ; la loi du 21 octobre ISU; et enfin, les lois sur la presse rendues depuis le 9 mai 1819 jusqu'à ce jour. Ce qui ressort princi|)alement de toutes ces lois, c*est qu'on ne peut exercer la profession de libraire sans être muni d'un brevet délivré par l'autorité.
Nous avons dit que l'invention de rira-
trimerie avait donné naturellement à la Hrairie un immense essor. Parmi ceux qui contribuèrent à la propagation des beaux et bons livres, il faut citer surtout les Plantin, les 'Vitré, les Verard, les Tournus, les Etienne, les Aide, les EIzevir, etc. Plus tard, vinrent les Anisson, les Cramoisy, les Petit, les Duprez, les Barbou, etc.; enfin notre siècle s*est honoré des Panckoucke, des Didot, des Crapelet, etc. Tant que la profession de libraire ne fut exercée que par des hommes que distinguaient leurs lumières, une entente pour ainsi dire fraternelle exista entre les éditeurs et les auteurs. De nos jours encore, les salons des Panckoucke, des Didot, et d'un petit nombre d'autres, ont été des sanctuaires oh l'homme de lettres a trouvé bon accueil en toute circonstance. Mais malheureusement pour ce dernier, la librairie actuelle est le plus généralement exploitée par des individus ignares dont les débuts ont été ceux de mercenaires ou porteurs de belles. Economes, ils ont pu étaler ensuite dans une boutique les livres qui précédemment pesaient sur leurs épaules» et la capricieuse fortune les a protégés. Qu'est-ce que les auteurs peuvent attendre de pareilles gens? Incapables d'apprécier par eux-mêmes la valeur d'une page manuscrite ou imprimée, ces boutiquiers ne jugent l'écrivain que par le nom qu'il s'est déjà acquis, soit par un mérite réel, soit par la camaraderie du journalisme, et ne s'aviseront jamais, certainement, de prendre l'initiative pour le produire. Lorsque les succès de cet écrivain sont assurés, ils se montrent humbles, rampants pour obtenir une part du fruit de son labeur; mais s'il s'adresse à eux sans renommée, il en sera reçu avec les formes qnicaractérisaientces enrichis lorsqu'ils n'étaient encoreque portefaix. Nous ne prétendons pas toutefois nous récrier ici contre autre chose que la grossièreté : un libraire, après cela, n'est nullement obligé, quel qu'il soit, d'accepter toutes les élucubrations qui lui sont présentées; bien au contraire, il est prudent à lui d'apporter les plus
Srandes précautions dans le choix qu'il fait 'un lra\ail qui exige de sa part des déboursés. L'éditeur Ladvocat, dont les gens de lettres doivent honorer la mémoire, par esprit de corps au moins, quand ce n'est pas l'expression d'une gratitude personnelle, . cet éditeur, disons-nous, fut un véritable Mécène pour les écrivains, qu'il se plaisait è encourager, à aider, è pousser en avant, ce qui était très-beau, on ne peut plus généreux. Mais avec de tels sentiments, cet excellent homme ne flt point fortune, ou
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plulAt il gaspilla celle t^ d'abord. Or cet exemple n v sant pour des industriels, db.
surtout qui ont mis sou sur so^^ turpitudes sur turpitudes, afin de se t. un jour derrière le comptoir qu'ils épou taient dans l'origine.
La librairie se divise en spécialités : il y a la librairie religieuse, la librairie de jurisprudence, la librairie classique, la librairie des langues orientales, la librairie industrielle, la librairie de médecine, la librairie des sciences exactes, la librairie des sciences naturelles, la librairie agricole, la librairie d'histoire, la librairie des romans, la librairie d'assortiment, la librairie étrangère, la librairie du bouquiniste, la librairie ambulante ou du colportage, etc.
LIBRR (phys.). On nomme ca/ortQrue/ifrre, celui qui, ne se trouvant point engagé dnns des combinaisons avec les corps, agit sur le thermomètre et nus organes, et pruduit les ])hénomènes de la température.
LICERON. Voy, LiSseron.
LICETÏE. Voy. Lissette.
LICHE. Machine qui sert à lisser.
LICHEN (comm. ). Végétal cryptogame qui affecte une foule de formes, mais qui se distingue facilement par sa consistance particulière, sèche et coriace, jamais charnue ni véritablement foliacée, et qui sert quel(]uefois de comparaison sous la désignation de consistance lichénoïde. Les lichens, extrêmement nombreux en genres et en espèces, croissent sur les troncs d'arbres, sur les pierres, la terre humide, la vieux bois, etc. , et se fixent sur ces corps au moyen de griffes qui remplacent les racines. Ce ne sont pas précisément des parasites vivant aux dépens des corps qui leur servent de support, mais ils leur sont nuisibles par l'humidité qu'ils y entretiennent, humidité qui favorise la ^propagation de certaines plantes et de certains ^imaux destructeurs de l'habitation qu'ils occupent. L'existence des lichens a donné lieu a cet aphorisme quHl suffit d*une surface hutnids et d'un lichen pour faire développer succès^ sivement tout le règne organique. Sans être d'une très-grande importance, les lichens tnéritent néanmoins de fixer l'attention, puisque quelques-uns peuvent servira l'alimentation, et que d'autres sont utilisés dans les arts.
Le lichen d'Islande, cetraria Islandica^ est h la fois alimentaire et médicamenteux.
On s*en nourrit dans.les pays du Nord où les céréales sont rares, et, selon Olafsôn, un boisseau de ce lichen équivaut par ses propriétés nutritives à deux boisseaux de froment. S'il faut en croire les Norwégi«>ns, ceux d'entre eux qui font usage de lichens sont moins sujets à l'éléphantiasis que ceux qui ne mangent que du poisson. Oo fait avec ce cryptogame un pain qui a été recommandé par le savant Fabricius. Dans laCarniole,OQ donne le lichen aux porcs pour les engraisser, et aux bœufs et aux chevaux pour les rétablir de leurs fatigues. Lord Dundoualda
Ll«
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^fe ^substituer aux gammes arabique cher'tlnégai, qui sont d'un prix élevé, et a ^'''Icesinet de nombreux essais dans di- £rses fabriques. La matière gommeuse du lichen a été indiquée en effet comme étant hygrométrique et propre à être employée dans la préparation du parement dont les tisserands enduisent les chaînes de leurs pièces, afin de donnera celles-ci de la souplesse et de Télastîcité. Le lichen d'Islande n été soumis à l'analyse chimique par Proust et par Berzélius, et ce dernier a reconnu que ce végétal était composé de sirop, 3,6; de bitartraie de potasse, de tartrate et de phosphate de chaux, 1,9; de principe amer, 3; de cire verte, 1.6; de gomme, 3,7; de matière colorante, 7,0; de fécule de lichen, hkfi; et de matière insoluble amylacée, 36,6.
Le lichen appelé parelle (FAuvergnet et qui reçoit aussi les noms d'orseille de lerre, or^ seule de Lyon^ orseille d* Auvergne^ est fourni par diverses espèces du genre variolaria^ qui sont les F. orcina^ dealbata^ asper» gilla^ etc. Ce lichen, mis en macération avec de Turine, de Teau de chaux et des cendres gravelées, change de nature, acquiert une couleur rouge ou violette, intense, et se transforme en une pulpe molle que l'on convertit en petits pains après l'avoir exprimée sur un tamis. L'orseille s'emuloie en teinture pour modifier, rehausser les autres couleurs et leur donner de l'éclat; mais on s'en sert rarement seule, attendu que si ses teintes ont beaucoup de brillant, elles mancfuent de solidité. Le lichen rocelle, rocella tinctoria^ croit particulièrement aux Canaries et dans l'Archipel, mais on le rencontre aussi sur les rochers des eûtes de Bretagne et de l'Angleterre. Il sert à préparer l'orseille, et celle-ci reçoit alors les noms d'oreeille des ileStd'orseiUe desCanaries etd^orseilïe d'herbe. D'autres lichens encore sont employés dans les arts : le lichen ciliaris donne de la consistance à la poudre à poudrer; le lichen fahlunensis fournit une couleur d'un beau rouge cinabre; le lichen fiorida^ une teinture violette; le lichen furfuraceus^ une couleur vert-olive; le lichen fraxineus^ une teinture jaune; \e lichen pixidaius, une teinture d'un gris verdAtre ; le lichen êaxatiliSf qu'on récolte avec soin en Ecosse, donne une belle eouleur rouge; le lichen farfareus^ recueilli en Suède, fournit une couleur brune qu'on appelle baUelei;\e lichen nucialis donne une teinture grise. Enfin, les Russes nourrissent leurs bestiaux avec le lichen esculentus; et le lichen prunastri^ dont les Egyptiens obtiennent une couleur brun- rouge, leur sert en outre à faire lever le pain et fermenter la bière
LICHfiNATE (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison de Tacide lichénique avec une base.
LlCHÊNlNE (chim.). Une des parties constituantes du licnen d Islande.
LiCHÈNIQUE (Acidb). Acide particulier
au'on a extrait de quelques espèces de 11tien.
UCHBUR. Ouvrier qui fait usage de la li-
che, sorte de lissoir.— En termes d*atelier, on appelle aussi licheur, celui qui aime à boire et à manger aux dépens de ses cama rades.
LIÇOIR. Toy. Lissoir.
LILOL. Toy. Licou.
LICORNE. Espèce de papier
UCOD ou LICOL. Du latin ligare, lier, et eolium, cou. Lien de corde, de crin ou de cuir, qu'on met autour de la tète d'un cheval ou de toute autre bête de somme, soit pour les conduire, soit pour les attacher au rltelier ou à l'auge.
LIÇURK. Voy, Lissurb.
LIE. Du latin /tmu«, limon, sédiment. On donne particulièrement ce nom au dépftt épais que le vin et le cidre laissent précipiter au fond des barriaues dans lesquelles on les met au sortir de la cuve ou du pressoir. On hAte ce dépôt au moyen du collage. La lie sert à faire de mauvaise eau-de-vie ou du vinaigre; le résidu terreux est employé par les chapeliers pour le feutrage des laines et des poils; et le marc, c'est-à-dire le résidu le plus grossier, se brûle à l'air libre pour former ce qu*on appelle la cendre aravelée^ employée pour la préparation de Ta crème de tartre.
LIÈGE (comm.). Du latin levis^ léger. Anglais, corA?; allemand, AorAAo/z. Espèce de chêne, quercus suber , dont la limite supérieure est à peu près celle de la vigne, c'està-dire environ 500 mètres au-dessus du niveau de le mer. En France, cette région comprend plusieurs localités situées sur le revers oriental du Canigou, près de Collioure et de Belleg[arde, dans le département des Pyrénées- Orientales. En Espagne, où il reçoit le nom iïalcornoquef le chêne-liége crott principalement dans la province de Valence, dans quelques cantons de TEstramadure et dans les environs de Gibraltar. Il est répandu aussi dans la Catalogne au sein des terrains primitifs et de transition. Cet arbre aime les climats chauds ; mais il lui faut des terrains où la fraîcheur des nuits tempère les effets de la chaleur ; un sol pierreux oùlesinfluences solaires soient moins immédiates. On distingue plusieurs variétés dans le chône-liége et il est important de les connaître, parce que toutes n'ont pas la môme valeur commerciale. Généralement, celles de ses variétés dont le gland est petit, oblong, rond et amer, produisent un liège grossier. Celles, au contraire, dont les glands sont renfiés, gros et doux, produisent une écorce lisse. Cette écorce , comme on sait, est la récolte intéressante de Tarbre. Chaque année, le liber, en cédant une partie de sa substance fibreuse, donne une nouvelle couche corticale , et ces dépôts annuels, en s'accumulant, constituent le tissu cellulaire, c'est-à-dire la substance connue sous le nom de liège. Ce tissu peut être détaché du tronc sans porter au végétal un préjudice notable et il se trouve rapidement renouvelé par le cambium qui circule ^ sur,le liber et transsude sur toute la surface 4 de son tissu. Deux année5 ràftisent pour ;^ donner aux parties dépouillées ciu tronc Uii
LIE
DE TECHNOLOGIE
corps cellulaire qui l'abrite et y entretienne les'fonelions de la ?ie.
■ L'étorcage commence vers le 15 juillet, dit M. Soulsnge-BodJn,et l'on continue cette opération tant que la sôve circule sboadamment entre l'écorce et la peau, u'est-â-dire jusqu'au 15 septembre. Celte ouération occasionne un changement notable dans la marche de la sève, et soumet subitt^mentaux influences atmospbériqnes une subslance jusqu'alors abritée. Il est donc nécessaire qu'une température douce protège les modifications que la surface de la peau doit subir pour renouveler l'épiderme et l'écorce. L'expérience a démontré que l'époque de la seconde sève, c'est-à-dire tout le mois d'août, était l'époque la plus favorable. L'on devance ou l'on recule de quelques jours celte époque, suivant l'exigence des travaux et la marche de la saison. Il suffit, nour le cultivateur désireux d'opérer utilement et de conserver les arbres, de se fixer sur celle double condition : attendre la seconde sève, et s'éloigner le plus possible des froids et des pluies d'automne. On counnlt que le liège est mtlr, lor.sque, vers la dixième année, l'èi^orce a pris intérieurement une couleur légèrement rose ou rousse, qu'elle perd par l'influence trop prolongée de la chaleur, de la lumière et de Pair. On s'en assure en détachant avec un couteau un petit moVceau d'ècorce, ou bien en observant sa couleur, «it comptant le nombre de ses couches dans les crevasses oq fissures qui existent même sur les arbres les plus estimés pour la simple valeur du liège. L'opération est prompte et facile : l'homme, armé d'une hache de médiocre grosseur , pratique d'abord une entaille dans l'écorce et dans toute la longueur du tronc, en ajrant soin de aS pas pénétrer trop avant, pour éviter de blesser la peau; il fait ensuite deux nouvelles entailles en travers et aux extrémités de la prenrière, et faisant pénétrer le manche de la hache, dont l'extrémité est amincie en for< me de coin, il soulève insensiblement toute la quantité d'écorce comprise entre les trois entailles. Aidé alors d'un levier en bois, dont l'extrémité est aussi taillée en coin, et qu'il fait pénétrer sous l'écorce, il soulève celleci en déplaçant le levier et le portant sur tous les points où il y a résistance. Si la sève est abondante , et cette condition est nécessaire au succès de l'opération, l'ouvrier opère sans beaucoup de peine ; il parcourt ainsi successivement toutes les parties du tronc, et la hache marque sans cesse par des entailles les tables ou planches qu'il cherche à former avec le liège. Un bon ouvrier dépouille fréquemment un tronc en deux pièces seulement. La hache doit précéder sans cesse le jeu du levier; elle coupe en divers sens, contourne les parties saillantes, et arrête les déchirements qu'un elTort mal dirigé pourrait occasionner.
t 11 serait difflcile de déterminer la quantité de liégeque peut foumirchaque pied d'arbre: cette appréciation est soumise à trop de causes différentes entre elles. Dans un arbre
séculaire et vigoureux* .
qu'à 100 kilogrammes d'éci.
grands troncs, lorsqu'ils n'u^ dommages, on a obtenu jusqu'à Mais le cultivateur expérimenté et évalue le produit de sa récolte en >.
E liant par 50 kilogrammes le nombre a. res en plein rapport qu'il a ècorcés, et nb tient pas compte, dans son calcul, des arbres jeunes et de ceux qui sont eu partie ruines par l'flge ou autrement. La première récolte, qu'on détache vers l'âge de vingt ans, est toujours mise au rebut comme grossière; souvent même on renonce à la seconde. L'arbre a quarante ans quand sa tige a acquis une valeur commemale aicsurée.
On commence par rejeter toutes les planches
aui sont tropoaverntiuses ou qui ont été en* ommagées par les insectes, par le froid ou par toute autre cause. Apres ce premier triage, on entasse 6 l'air extérieur ou sous un hangar bien aéré toute la récolte, en plaçant les planches et les débris de uJAiiièr? h ce qu'ils se croisent en tous sens. Dans cet étal, le liège perd régulièrement, par la dessiccation, le cinquième de son jioids. Au bout de deux mois, l'acheteur se présente ; l'intérêt du propriétaire est de livrer, parce qu'un liège trop sec ne promet de bénéfice qu'au fabricant. ■
D'après l'analyse de H. Chevreu), le liéaa contient, 1* de 1 eau; 2* des produits résultant de l'actioD de l'eau et qui sont une huile volatile et odorante, de l'acide acétique, un principe colorant jaune, un principe astringent, une matière azotée, de l'acide gallique, un autre acide végétal, du gallatede fer et de la chaux; 3* des produits particuliers résultant de l'action de l'alcool, et qui sont une matière analogue à la cire, mais cristallisa ble, une résine molle, enfin deux matières formées de cérine unie à des principes non déterminés; 4* enfin, de la Mubérine ou du liège épuisé par l'eau et l'alcool, et différant peu par les propriétés physiques du liège naturel.
Dans le commerce, on rencontre le liège sous forme de grandes plaques carrées, qui ont été ainsi façonnées en déroulant l'écorce, la chauffant ou la chargeant de poids pour lui faire prendre une surface plane. Quant à l'emploi de cette substance, chacun sait qu'elle sert à la fabrication de bouchons, de bondes, de hiberons, de pessaires, de scaphandres, etc.; on en garnit des thermomètres qui, à l'aide d'une petite planche de liège, se maintiennent verticaleinent à la surface de l'eau ; on en fait aussi des semelles très-minces qu'on introduit dans les chaussures pour garantir les pieds de l'humidité ; les pécheurs soutiennent leurs filets à la surface de l'eau, au moyen de rondelles de celte écorce; et enfin les débris Je liège, les vieux bouchons, sont convertis par l'action de la chaleur et dans des vases clos, en un noir d'une grande légèreté , connu dans les peintures sous le nom de Hoir SBtfognt. On a aussi donné )e nom de liège à divers produits qui, dans certaines
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remplacent le véritable liégo dans ',^yjj{jes-uns de ses usages. Tels sont la ./^f^e du fiys^a aquatica: le bois du bom- ^ajr gossypium: les écorces du cissusmappia el du gastonia spongiosa; puis les bolels fibreux, etc.
LIÉGER. Se dit, en termes de pôcbe, de Taction de garnir de liège un filet.
LIEN. Du latin (iranien, dérivé de ligare^ lier. Ani^l. et allem. band. Les liens des charpentiers sont des pièces de bois qui s'engrènent les unes dans les autres au moyen de tenons et de mortaisesy comme sont, par exemple, ceux qui lient les faites et les sous-faites des combles. — Les charrons attachent leurs flèches avec des liens de fer. — On appelle lien pendant^ la pièce de bois inclinée qui sert à consolider le garde-fou d*un pont en charpente. — Chez le vitrier, le lien est un petit morceau de plomb qui lie la verge de fer le long des panneaux et pose sur le châssis. -* Chez le chapelier, le lien est la partie inférieure de la forme. — Dans l'Orléanais, on donne le nom de lien, à du vin que Ton fabrique, mais en petite quantité, avec du raisin de Tannée, lorsqu'on n'en a pas d'autre à fiiire boire aux vendangeurs.
LIENNE. Se dit, en termes de tisserand, des fils de la chaîne qui n'ont pas été levés, et dans lesquels la trame n*a pas passé.
LIERNE (charp.). An^l. rail; allem. querband. Pièce de bois qui sert à la construction des planchers. C'est avec les liernes qu'on lie entre elles et qu'on bride les solives qui ont une grande portée, en disposant ces bernes en travers, puis en les entaillant de la moitié de leur épaisseur à Tendroit où elles croisent chaque solive. On termine ce travail avec de bonnes chevilles qui entrent à travers l'épaisseur du bois et vont jusqu'aux deux tiers des solives. — On donne aussi le nom de liernes aux nervures d'une voûte gothique qui , formant une croix , tiennent par un bout aux tierçons, et par l'autre, à la clef.
LIERNER (charu.). Garnir de liernes un comble, une palée.
LIESPDND (métrolog.). Unité de poids dont il est fait usage dans quelques parties de l'Allemagne et du Danemark, et dont la valeur varie suivant les lieux.
LIEDE (métrolog.). Du celtique leg^ ou du latin leuca^ même signification. Mesure itinéraire dont l'étendue varie selon les provinces ou les pays. La lieue commune de France, de 26 au deeré, est de 2,282 toises ou %,U5 mètres; la lieue de poste, de 2,000 toises, ou 3,8M mètres ; la lieue marine, de 20 au degré, est de 5,556 mètres; la lieue d'Angleterre, de 5,569 mètres; la lieue royale d'Espagne, de 7,066 mètres; la lieue commune du même royaume, de 5,606 mètres; la lieue de Portugal, de 6,180 mètres ; celle de Prusse,de 7,M)7 mètres. Voici un tableau de conversion des anciennes lieues de France en mesures nouvelles :
Nombre Lienet
de de posie
tieuet. d< 3,000 fotidi.
myr.k. m.
9 5, 5 oa?
lit i
Ht •556 0 000 4 444
On appelle lieu de pays^ celle qui diffère de la lieue commune et dont la longueur est déterminée par Tusage dans une contrée ; lieue carréey Tespace carré qui a une lieii« de chat|ue côté ; et lieue à la ronde^ le rayon d'une lieue en tous sens.
LIEUR (agricult.). Journalier qui lie des gerbes, des bottes de foin, etc. .
LIÈVRE (agricult.). Se dit, dans quelques localités, de la courroie avec laquelle on attache le joug aux cornes des bœufs.
LIGATURE (comro.). Du latin ligatura, formé de ligare, lier. Etoffe grossière dont on fait des ceintures pour les ouvri€irs.
LIGAÏCRK (impr.). Angl. td., allem. ligaturen. Se dit de plusieurs lettres ou de plusieurs mots liés ensemble.
LIGNE. Du latin linea. Sorte de cordeau dont les charpentiers, les maçons, les jardiniers, etc., font usage pour tracer des lignes droites. On appelle ligne de plomb, la direction que prend nue corde ou tout autre corps flexible, à Textrémité duquel est fixé un poids; ligne de niveau, celte qui est parallèle à rhorizon ou à la surface de Peau dormante ; ligne allongée, celle qui, dans la coupe des pierres, est tracée à côté d'une autre, et part du même centre que celle-ci. — Petit cordage à trois trous, de 2 à 3 millimètres de diamètre, qui est d*un fréquent usage dans la marine. — Eu hydraulique, la ligne d'eau est la ikk* partie d'un pouce d eau, et en hydrographie, la ligne de plus grande pente est la direction que suivent les eaux pour descendre d'un faite à un réservoir inférieur. —En termes de pèche, la ligne est un assemblage de (ils de crin, de soie ou de toute autre matière souple et tenace, au bout duquel est attaché un hameçon.
LIGNE (impr.). On nomme ligne de tête, la première de la page ; ligne de pied, celle qui est composée de càdrats au bas de la âge, dans laquelle se place la signature, 'ettre un mot ou un passage à laligne,c'eii commencer par ce mot ou ce passage un nouvel alinéa. Ecrire un mot ou une phrase hors ligne, c'est l'écrire è la mar^e. On entend par ligne perdue, un ou plusieurs mots qu'on place au milieu de la justification.
LIGNE (métrolog.). Douzième partie du pouce ou environ 2 millimètres.
LIGNE (opt.j. On appelle ligne de terre, celle par laquelle le plan géométral et celui du tableau se coupent ; ligne verticale, celle par laquelle le plan vertical coupe le tableau; et ligne visuelle, celle qui part de l'œil de
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rpbserfateor et aboalit à l*objet qu'il eou-
sidèrfi
LIGNE DE PARCOURS (chem. de fer}.
Angt. raiUtDay Une : sllem. eisenbahnlinie. Se dit de Taxe è droite et à gauche duquel sont placés les ouvrages dont se compose un cbeoiin de fer.
LIGNE D'OPÉRATION (chemin de fer.) Tracé qu'on jalonne et qui sert de base aux niTellements et levés de plans.
LIGNER (constr.). Tracer des lignes droites sur une pièce de bois, un mur, etc., à ]*aide d'un cordeau frotté de craie.
LIGNETTE. Ligne très-mince qui sert à pêcher à la canne. On l'appelle aussi bru'^ met.
LIGNECL. Du latin /tnum, lin. Angl.
iuine; allem. bindfaden. Fil enduit de poix dont se servent les cordonniers. On en tait usage aussi pour attacher les touffes de soie d'une brosse, et pour lier ensemble les broches des peignes.
LIGNIDE. Du latin lignum, bois. Composé ternaire organique , ayant le bois pour type.
LIGNINE (chim.). Se dit du ligneux ou matière propre du bois, laquelle subsiste à l'épuisement complet de lout ce que les substances végétales sèches contiennent de dîssoluble dans l'eau et l'alcool.
LIGNITE ou ROIS FOSSILE. Du latin tif/num^ bois. Substance charbonneuse qui est l'un des premiers états de la houille. Elle est luisante, à cassure résinoïde, et provient de la destruction des matières végétales. Sa couleur est le plus ordinaire-ment brune ; on l'emploie comme combustible; elle ne se boursoufle pas, et ses fragments ne contractent pas d'adhérence comme ceux de la houille; mais sa flamme, trèslongue, est toujours accompagnée de beauroup de fumée. On exploite le lignite, en France, dans plusieurs localités, et particulièrement dans les environs de Laon et de Soissous, département de TAisne ; à la Tuurdu-Pin, dans l'Isère; è Sr^int-Paulet, dans l'Ardècbe ; à Sisteron et è Forcalquier, dans les Basses-Alpes; et sur divers points du département das Bouches-du-Rnône. On le rencontre aussi en Suisse, en Westphalie, en Bohème, etc. Les dépôts de lignite des Bouches-du-Rhône donnent un rapport annuel d'environ 600,000 quintaux métriques, et ceux de laTour-du-Pin,à peu prës4'50,))00. Dans les environs de Cologne, on exploite un lignite d'un rouge noirâtre et d'un grain fin, qu'on emploie non-seulement comme combustible, mais dont on prépare, sous le nom de terre de Cologne^ une couleur qui sert dans la peinture en détrempe. Les Hollandais mêlent cette même terre au tabac à priser.
UGNOLET (constr.). Ligne d'ardoises placée sur le fatte d'un toit.
LIGNOULOT (agricult.). Perche fixée horizontalement à des pieux, et sur laquelle on attache les jeunes pousses de la vigne.
LILAS. De l'arabe litac, Angl. lilac: allem. fiiederhoh. Le lilas commun, syringa vul-
"^ate de
gariê^ est originaire d croit, et fut apporté, dit-o.
nople en Europe, vers 1560, .
sadeurde l'empereur Ferdinanu de cet arbuste, oui est dur, veîiK rant, est employé par les tourneurs.
LIMACE, voy. Vis d'ARCHiHBDB.
LlMACHELLEou LUMACHELLE. Soru de marbre qui contient un grand nombre de coquilles et dont la pAte entière semble formée de coquilles brisées.
LIMAÇON. Du latin limax, fait de /tmu«, limon. En architecture, on' appelle escalier en limaçon, celui qui tourne autour d'un noyau. ^Chez l'horloger, on appelle de ce nom une roue destinée à déterminer le nombre de coups que doit donner une montre ou une pendule è répétition.
LIMAILLE. Angl. filinge; allem. abfeilicht Parcelles métalliques qui, par suitedu travail de la lime, se trouvent enlevées aux objets en fer, en fonte^ en cuivre, en plomb, etc. La limaille de fer est utilisée dans plusieurs applications : mêlée au soufre et au sel ammoniac, elle constitue un lut fréquemment employé dans les aiustements de certaines pièces de machines a vapeur. Elle sert aussi dans les préparations de pyrotechnie. Lorsqu'elle est porphyrisée, on peut en faire usage, selon MM.Chevallier et Payen, comme antiaote des sels de cuivre. M. Bréant a obtenu de bon acier au moyen d'un mélange de 100 parties de fonte très-grise en limaille, et de 100 parties de la même substance préalablement oxydée.
LIMANDE (charp. menuis.). Pièce de bois, plate et étroite, employée dans une charpente. — Règle large et plate dont les menuisiers font usage.
LiMATULE. Angl. smallfUe; allem. kleine feile Petite lime.
LIMBER (comm.). Lot de quarante peaux.
LIME. En latin lima, du grec Xeiô<k>, Je polis. Angl. file; allem. feile. Outil a acier trempé dont les faces sont hérissées de dents, et dont on fait usage pour dresser, ajuster et polir à froid la surface des métaux durs. On distingue un assez grand nombre de limes qui varient par la forme et la dimension. La lime en cœur est une petite lime qui sert à perfectionner des ouvrages délicats; la lime à dos de carpe est employée pour ajuster les compas; la lime en queue de rat sert à agrandir les trous; avec Itf lime douce on polit le métal ; la lime sourde est celle dont le travail ne fait aucun bruiL II v a encore la lime à potence, la lime à carhtte, la lime à coutelle, la lime tiers point, la lime feuille de sauge, la lime plate à main, la lime pointue, la lime paille ou façon d* Allemagne, etc. On divise encore les limes en rondes et demi-rondes, en fendues et en coudées. Chaque lime e$i pourvue d'une queue destinée à recevoir un manche.
Pour fabriquer les limes, on forge d'abord l'acier de manière à lui donner à peu près la forme que doit avoir l'outil; puis on le dresse en enlevant la superficie qui s'est oxydée sous le marteau, c*cst-è-dire en la
LIN
, ^1 passer sotts la meule ou la lime; et tf*^ta\\\^ après 'cela le morceau de' fer, qui ôretid Alors le nom de verge. A Taide d*uQ ciseau et d*un marteau, le tailleur frappe sur 1a verge, de façon à produire deux sénés de tailles obliques àTaxe de la lime, également distantes et parallèles; et comme ces deux séries se croisent, il en résulte des dents. Enfin on passe à la trempe^ qui est l'opération la plus délicate, attendu que si la lime est trop molle, elle ne mord point, et que si elle est trop dure, elle s*égrène. On fabrique les grosses limes avec de racier naturel ou de cémentation, et les petites sont communément en acier fondu. Jusque dans la première moitié du siècle actuel, la France fut tributaire de l'étranger pour les limes; mais aujourd'hui ses usines en fournissent abondamment de toutes qualités; et parmi les établissements en renom, celui d'Amboise se place au premier ranç.
LIHER. Du latin Itmare, même signification. Dégrossir, amenuiser, polir avec la lime. — Se dit aussi de faction de vider, de dessécher un marais salant.
LIMESTRE (manuf.). Espèce de serge croisée.
LIAIEUR. Ouvrier en métaux qui travaille ceux-ci avec la lime. Il est nécessaire qu'un limeur-ajuiteur ait quelques notions de dessin linéaire, de géométrie et de mécanique.
LIMEUSE. Angl. ichoping mach; allem.
(rilnmchme. Hacnine è limer.
IJMITROPHE (archit.). Du latin Hmitro'
Î^Auj, sous-entendu funduSf {tmet, limta't, imite, frontière, et du grec xpiwa.je nourris. S'est dit quelquefois d une colonne servant k marquer la limite de deux Etals.
LIMON (charp.). Du latin limui, oblique, de travers. On donne ce nom, dans un escalier, aux pièces inclinées, en bois ou en pierre, dans lesquelles s'encastre communément l'une des extrémités des marches, l'autre extrémité se trouvant scellée dans les murs qui forment le pourtour de la cage d'escalier.— Branches de la limonière d'une voiture.
LIMONADE (boiss. médic). Boisson que Ton prépare avec le fruit du citronnier, dont une variété est appelée limon. On extrait le suc de ce fruit au on mélange avec de l'eau et du sucre. La limonade cuite est celle que l'on fait è chaud ; la limonade vineme^ celle dans laquelle on fait entrer du vin; et la limonade gazeuse^ celle que Ton prépare avec un sirop parfumé et que l'on sature d'acide carbonique. Le nom de limonade est aussi donné k certains médicaments qu'on acidulé avec le jus de citron, et telles sont les limonades tarlariguef sulfurique, nitrique.
LIMONADIER. Celui qui tient l'établissement appelé cafe\
LIMONIER. Cheval qu'on met dans les limons d'une voiture.
LIMONIÈRE. Brancard formé par les deux limons adaptés au-devant d'une voiture. — Voiture à quatre roues qui, au lieu d'un timon, est pourvue d'un brancard formé par deux limons.
L1M0NITE (métallurg.). Sorte de minerai de fer. Voy. Fer.
LIMOSIN ou LIMOUSIN. Ouvrier qui fait le genre de maçonnerie appelée limosinage.
LIMOSINAGE ou LIMOUSINAGE (ma-
fionn.). Sorte de maçonnerie faite en moelons à bain de mortier, ft parements bruts et dressée au cordeau. Son nom lui vient de ce que ce travail grossier est principalement exécuté par des Limousins.
UMOSINER ou LIMOUSINER. Faire du limosinage.
LIMOSINERIE ou LIMOUSINERIE. Ouvrage de maçonnerie fait sans revèlement de pierres de taille.
LIMURE. Action de limer, état d'une chose limée.
LIN. Du celtique Utn, fil, d'où le latin /tnum et le grecXUov. Angl. /fax; allem. flachs. Le lin cultivé, linum usitalissimum^ et Tune des plantes textiles les plus importantes, puisqu'elle fournit les belles toiles dont il est fait usage. Cette plante réussite peu près dans tous les climats, puisqu'on la cultive avec avantage en Egypte, en Russie et en Suisse, comme en France; mais c'est principalement dans les pays tempérés les plus rapprochés de la mer, Qu'elle fournit les produits les plus estimés; sa culture, en France, occupe 98,2/^2 hectares. Le lin réclame une terre riche, mais bien nette de mauvaises herbes; aussi est-il convenable de le cultiver, soit après une récolte sarclée, comme les pommes de terre, les carottes, etc., soit après une céréale, comme l'avoine, par exemple, lorsqu'elle succède aux pommes de terre. On obtient aussi une belle récolte de lin après un seul labour, sur les défrichements de vieilles prairies. Le meilleur engrais pour cette plante, est celui que donnele parcage desbétes à laine, et les urines d'étables et de bergeries, ou bien encore un compost formé de fumiers, de boues et de cendres. Enfin, comme le lin contient une assez forte proportion d'alcali, l'emploi de sel marin pourrait devenir avantageux. Quant aux labours, il est indispensable de les donner profonds avant Tbiver, et d'employer seulement la herse au printemps. Dans le Nord, on sème le lin au printemps; et dans le Midi, avant l'hiver. La graine doit être recouverte avec une herse légère è dents serrées; et si la surface du champ est très-meuble et non mouillée, on la rafl'ermit à l'aide du rouleau. La quantité de semence employée dépend de la qualité de la filasse qu on veut obtenir. Dans le Nord, pour se procurer ce qu'on appelle du lin gros^ on emploie 220 litres de graines par hectare; si l'on veut recueillir du lin fin^ il faut semer 560 litres sur la même superficie. Pour se pourvoir simplement de bonnes graines, on se borne à enterrer 100 litres par hectare. En France, on regarde comme une précaution indispensable de renouveler souvent la semence, et eu Belgique on la change tous les deux ans; mais on s'accorde è regarder la graine âgée de deux ans, comme préférable à celle de la
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dernière récolte. La graine de lin de Russie, dite graine de Riga, jouit d'une grande réputation.
M faut au lin une température douce : s'il pleut trop, il pourrit, et si la sécheresse est trop grande, elle détruit immédiatement la végétation de sa cime, et donne è la Glasse une mauvaise qualité. Cette plante est quelquefois attaquée d*une sorte de maladie charbonneuse qu'on attribuée l'emploi d'engrais longs et pailleux, et les linières sont aussi envahies par la cuscute, cuscuta europœa^ dont on ne peut se débarrasser qu*en couvrant la surface infestée d'une couche de paille, et en y mettant le feu. L'opération principale, anrès la récolte, est le rouissage, iVoy, ce mot.) Les cultivateurs distinguent le Un froid ou grand /tn, que Ton cultive entre Valenciennes et Bruxelles, lequel s'élève très-haut et produit une filasse d'une extrême finesse ; le lin chaud ou têtard^ moins grand que le lin froid ; et le lin moyen^ qui est la variété la plus répandue, et plus ou moins belle selon que le sol a été plus ou moins bien préparé et cultivé. On classe encore le lin en lin d'étés petit lin ou lin arclus^ S|ui est très-fin et le plus convenable pour la abrication de la dentelle ; et en lin d'hiver ou d'automne^ qui est plus gros et plus abondant, mais qui n'a pas les mêmes qualités. Le rapport en filasse varie de 300 è 500 kilogrammes par hectare, suivant la bonté de la culture et la variété cultivée. On connaît une soixantaine d'espèces de lin répandues dans tontes les parties du monde : en Asie, dans toutes les contrées chaudes ou tempérées; en Europe, sur les rives de la Méditerranée principalement; en Afrique, le lin se rencontre surtout dans les environs du cap de Bonne-Espérance; et il est répandu sur tout le continent américain. La culture de cette plante était en faveur chez tous les I>euples de la race celtique, et elle était particulièrement attribuée aux femmes, qui en fabriquaient ensuite des toiles et des dentelles. Les graines de cette plantesont usitées en médecine comme un émollient:et l'on en extrait une huile employée dans les arts.
UNCB fmanuf.). Sorte de satin qu'on fabrique en Chine.
LINÇOIR ( charp.). Pièce de bois dont la fonction, dans un plancher, est analogue & celle des lambourdes, mais qui est isolée des murs. On assemble les linçoirs è tenon et mortaise près des murs et vers le bout de deux fortes solives qui reçoivent elles-mêmes les bouts d'autres, solives dont elles diminuent alors la portée. C'est aussi dans un iinçoir qu'on assemble les chevrons aux lucarnes et au passage d'une cheminée.
LINET (mauuf.). Sorte de toile de lin.
LINETTE. Se dit de la semence du lin.
LINGAHD (manuf.). Fil de chaîne empesé qui sert à réparer ceux qui se rompent en tissant.
LINGE. Du latin linteum, tissu. Angl. /tnen; aliem. wàsi-he. Se dit de tout tissu de lin de chanvre ou de coton, employé pour
les vêtements et divers usages dom^ On distingue ce produit en linge de «.^ tinge de table et linge de ménaae ; et re\ii^ vement è la fabrication, en linge ouvragt
3ui se divise è son tour en linge ouvré ou h essins simples, et en linge damassé ou à dessins riches et complioués. Le linge ouvré se tirait autrefois de la Belgique, et le damassé de la Saxe et de la Silésie; mais aujourd'hui les produits de la fabriaue française n'ont plus rien à envier à celle de Tétranger.
LINGÈRE. Marchande qui vend de la lingerie» ou ouvrière qui travaille à la confection du linge.
LINGERIE. Ansl. linen-drapery ; allem.
weisszeughandeL Commerce des objets confectionnes en toile de lin, de chanvre ou de coton, soit pour le corps, soit pour la table ou pour le ménage. On distin2ue,dans cette industrie, le commerce du otanc qui comprend toutes les espèces de toiles en pièces et en blanc; la lingire proprement dite qui prépare tout ce qui concerne la toilette des femmes; et le chemisier q\x\ confectionne les chemises, les caleçons, les cravates, les cols, etc. — On donne aussi le nom de lingerie, dans certains établissements, et particulièrement dans les couvents, les collèges et les hôpitaux, au local qui sert è emmagasiner le linge de la maison, afin de l'y entretenir et de le distribuer d'une manière convenable.
UNGETTB ( manuf.). Espèce de flanelle.
LINGOT ( foml. ). Du latin lingua^ selon les uns, et suivant d'autres du noUandais ingieteny partie, ingoten^ verser, fondre. Anglais, ingot; allem. stabe. Morceau de métal ordinairement de forme prismatique, qui a été fondu dans un moule de fonte ou de fer, dit indigotiire^ et qui n'a pas encore été ouvragé. Le plomb et Tétain se coulent en lingots appelé saumons :ei le fer en lingots nommés gueuses. On distingue, dans les lingots, ceux oui sont en métal pur, et ceux qui ont subi l alliage autorisé, soit pour la fabrication des monnaies, soit pour les ouvrages d'orfèvrerie, de bijouterie, etc. Ceux de la seconde catégorie doivent alors porter la marque du titre légal.
LINGOT ( impr.}. Morceau de fonte dont^ on fait usaçe pour remplir les blancs d'une page, et principalement pour maintenir le haut et le bas de celle qui est divisée en eo* tonnes.
LINGOTIÈRE (fond.). AngUtn^oMneuM; allem. stangengiessform. Moule dans lequel on iette le métal en fusion pour le réduire en lingots. La lingotière est ordinairement formée d'une masse de fonte au sein de la- • quelle est pratiquée une cavité dans laquelle on verse le métal fondu ; mais quelquefois aussi elle se compose de deux pièces, dans chacune desquelles est creusée la moitié de l'épaisseur du lingot, et qui se réunissent
fiât le moyen d'un nombre convenable de iens en fer. A l'une des extrémités se trouve un jet pour la coulée. Dans le premier cas, le métal est coulé h moule ouvert et sa. sur-
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-. ^^^rieure est irrégulière, fuivanl la
■ff/aciion ou la dilatation que*Ie métal ^^uve eo se solidifiant; dans le second, les deux surfaces sont semblables, mais il existe des rebarl)es sur les deux côtés du lingot. Le métal fondu doit être assez chaud pour bien se répandre dans la lingotière qu'il faut même, dans certaines circonstances, chauffer aussi pour obtenir de bons lingots, parce que le métal refroidi subitement devient aigre ; et le moule doit être en outre parfaitement sec, parce que sans cela le métal ctiaud serait projeté avec violence à une distance plus ou moins considérable. Afin que le lingot sorte facilement de la lingotière, il faut toujours que la cavité soit légèrement évasée vers la partie supérieure; et Ton doit encore faciliter sa séparation, en frottant le moule avec de la graisse ou un linge huilé.
LINGOTIFORME. Qui a la forme d*un lingot.
LINGUET (manuf.). Sorte de satin.
LINIÈRE ( Industrie]. On nomme ainsi rindustrie qui a pour objet la culture et le commerce du lin.
LINIGÈRE ( Terre ). Se dit de celle qui produit du lin.
LINIGUISE (coutell.). Poudre d*étain calciné.
LINON (manuf.). Angl./aiDn;allem./tnon.
Sorte de batiste claire et d*un apprêt trèsferme, dont on fait usage pour confectionner des robes, des fichus, etc. En France, c'est principalement avec le Jin cultivé dans les environs de Cambrai et de Valenciennes, département du Nord, que Ton fabrique les linons les plus estimés.
LINSOIR. \oy. Linçoia.
LINTEAU. Ânçl. linttl; allem. iiurz, Piècede bois, de pierre ou de ferqu*on place entravers au-dessus* de l'ouverture d'une porte ou d'une fenêtre, pour ru former la partie supérieure et soutenir la maçonnerie qui est au-dessus de cette ouverture. Cette pièce pose sur des pieds. Lorsque la baie est en voûte, on substitue au linteau de bois une barre de fer qui sert à soutenir les claveaux. — Bout de fer placé sur une porte ou sur une grille, pour recevoir des tourillons.
UNTHÉE (manuf.). Etoffe de soie qu'on labrique particulièrement dans la province de Nankio, en Chine.
LION (manuf. j. Sorte de linge ouvré qu'on fabriauait autrefois dans le Beaujolais.
LION (monn.). Monnaie d'or ou d'argent qui a cours en Belgique. Le lion d'or vaut S6 francs 13 centimes; celui d'argent, 6 fr. 39 cent.
LIPPE (serrur.). Partie qui, dans les ornements relevés, est plus renversée que les autres
LIQDAT10N(métallurg.). Du latin liquaiio, fonte. Angl. eiiquation; allem. icheidung. Opération qui a pour objet de séparer, au mo^en d'une chaleur douce, un métal moins fusible, d'un autre qui l'est davantage et auquel il se trouve allié. C'est ainsi que l'on
débarrasse le cuivre noir du plomb avec lequel il est souvent mélangé, et qu'on en retire l'argent qu'il peutconlenir. La liqiiation est l'un des jnodes de ce qu'on appelle le ressuage,
LIQUÉFACTION. Du latin KgMe/ac/io, formé de Uquidus, liquide, et facio, faire. Se dit de la transformation d'une raatièresoKde ou d'un gaz en liquide. La chaleur détermine la liquéfaction de certain^ corps solides, tels que les métaux, les graines, les. résines, etc. ; et les gaz et les vapeursse liquéfient lorsqu'on les comprime ou qu'on les soumet à l'action d'un froid intense.
LIQUÉFIABLE. Qui peut être amené à l'état liquide.
UQUÉFIANT. Qui produit la liquéfaotion.
LIQUÉFIER. Du latin liquefacere, fondre, n^ndre liquide. Amener un corps à l'état iluide au moyen du calorique.
LIQUEUR. Du latin liauor. Substance qui est d'ordinaire iluide et liquide, et plus particulièrement certaines boissons qu'on obtient par la distillation, ou dont la base est l'eau-de-vie ou Tespril-de-vin. L'art d'obtenir les liqueurs par la distillation est attribué aux Maures qui occupèrent l'Espagne»
et l'on en fait remonter l'origine vers l'an 82&; quant à I introduction de cet art en France, on la doit è Arnaud de Villeneuve, et elle eut lieu en 1292. On colore habituellement les liqueurs en jaune, en fauve, en rouge, en violet ou en vert, et l'important alors est d'employer des matières colorantes et permanentes qui ne soient pas préjudiciables à la santé. Le iaune s'obtient communément avec le cartn:«me des teinturiers; \^ fauve est fourni par le caramel; le rouge^ par la cochenille; le violet^ par le pain de tournesol; et le bleu et le vtrtj par l'indigo dissous dans de l'acide sulfurique concentré à 66*. Le vert est produit par le mélange de la teinture d'indigo et de celle de carthame.
LIQUEUR* (chim.). Dans les laboratoires, on appelle liqueur de cailloua: ou verre sofu* ble, une dissolution de silice dans de la 'potasse liquide; liqueur de Labarraaue^ Pô chlorure de soude liquide; liqueur fumante deBoyle^ l'hydrosuifate sulfuré d'amnioniaque ; liqueur fumante de Libavtus^ le chlorure d'étain; liqueur des Hollandais^ la combinaison huileuse que le gaz hydroj^ène bicarboné produit avec le chlore; liqueur de Van Swieten, une dissolution contenant du chlorate suroxygéné de mercure ; liaueur minérale anodine d Hoffmann^ un mélange de 60 parties d'alcool, autant d'éther sulfurique, et tô d'huile douce de lin.
LIQUEUR (teint.). Eau de son avec laquelle on prépare les étotfes destinées à la teinture.
LIQUIDATION (savonn.). Action de cuire la pâte du savon.
LIQUIDE. Du latin liquidus, même signification. Angl. liquid; allem. flûssigkeit. Qwi a ses parties fluides, qui coule ou tend à couler. L'équilibre des liquides fut décou*
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vert par Archimède, l'an 220 ayant Jésus- Cbrist.
LlllE(irDpr.). Du latin légère^ oq du grec >i7tcy, recueillir, rassembler. Lire sur Le plomba c'est lire sur Tœil du caractère le contenu d'une ligne ou d'une page.
Lll\£( monn.). Monnaie d'Italie dont la valeur varie suivant les localités, et qui se divise en monnaie d'argent et en monnaie de compte. Dans la première catégorie, la lire de Toscane correspond à environ 83 c; la lire nouvelle du roj^aume Lombard-Vénitien, è 87 G.; la lire vieille du môme royaume, 76 c. ; la lire du duché de Lucanes, 61 centimes. Dans la seconde catégorie* c'est* è-dire la monnaie de comptera lire ou livre italienne est de 1 franc; celle de Sardaîgne, 1 fr. 88 c. ; celle de Piémont, 1 fr. 175; la lire banco valuta de Gènes, 1 fr.0d6; la lire courante deMiian, Ofr. 764; la lireimpériale de Milan, 1 fr. 8 c; celle de Toscane, 85 c; celle du Tessin, 66 c; celle de Venise, 0 fr. S09; celle de Parme, 0 fr. 246.
LIRIODENDRINE (chim.). Principe balsamique amer qu'on extrait de Técorce frat« chedu liriodenaron tulipifera^ arbre de la famille des magnoliacées qui croil dans l'Amérique septentrionale.
LIS. Grosses dents de l'eitrémité d'un peigne de tisserand.
LIS. Filet de pèche formé de 70 rangs de mailles de 3 centimètres carrés environ.
LISAGE (manuf.}. Action de lire les dessins et les mettre en carte ou en faisceau de tire, dans une fabrique de tissus ouvrés, brochés ou damassés.
LiSARD (manuf.). Sorte de toile des Indes.
LISATZ (manuf.). Toile qu*on tire de TOrient.
LISBONNINE (monn.). Monnaie d'or du Portugal, qui vaut 33 fr. 90 c.
LISE (inst. de muâ.). Nom que portait autrefois une espèce de musett*^.
LiSER AGE. Sorte de broderie dont le dessin est tracé par un seul û\ continu, de métal ou de couleur, et qui tranche sur le fond.
LISERÉ. Angl. eording. Ruban ou cordonnet étroit dont on borde un vêtement. — Raie sur le bord d'un ruban, d'un mouchoir, etc., dont la couleur est différente de celle du fond.
LIBERER. Mettre un liseré» border en liserage.
LISEUR ( manuf. ). Ouvrier qui, dans les fabriques où Ton fait usage des métiers Jacquart, lit les dessins et.les met en carte ou en faisceau de tire pour les tissus ouvrés, brochés ou damassés.
LISIÈRE (manuf.). Angl. list: allero.lranle. Bord qui termine de chaque côté la hirgeur d'une pièce d'étoffe, et qui est ordinairement d'une couleur différente de celle de cette étoffe. Les Qls de la chaîne destinés h former les lisières ne sont pas ourdis en même *emps que la pièce, et on ne les roule pas sur Tensouple : ils sont ajoutés après coup, et tendus par des poids |\arti6ubers.
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Ils jouent toutefois com chaîne et font partie du tissiT toffe qu'on attache au corsage u fants,etaumoyen desquelles on gv premiers pas.
LISOIR (charron, carross. )• Angl. a« allem. sehdmei. Pièce de bois transversa, sur laquelle posent les montants ou les ressorts auxquels une voiture est suspendue. — Pièce qui porte les brancards.
LISOIR (manuf.). Angl. treade; allem.
toeUtr. BAti de charpente pour l'apprôt de certaines étoffes , particulièrement celles qu'on nomme étamines du Mans.
LISPUND (métrol.). Poids usité en Allemagne et qui vaut environ 7 kilogrammes.
LISQUE. Sorte de filet de pèche qui est à larges mailles.
LISSAGE. Du latin levigare^ unir, polir. Action de lisser, de rendre uni.
LISSE. Du latin levis ou du grec >froc» même signification. Se dit d'une surface unie. En architecture on appelle colonne lissej celle qui est sans cannelures et $ai!S ornements.
LISSE. Pièce courante qui couronne h hauteur d'appui le garde-fou d'un pont de bois. — Ficelle avec laquelle le cordier lie ses paquets de corde. — Pièces mobiles d'un métier à tisser qui, avec les pédales, servent k ouvrir les Qls de la chaîne pour passer la navette et par conséquent le fil de la trame ou duite. Les lisses ordinaires sont formées de deux tringles de bois disposées parallèlement entre elles, dans une longueur égale à la largeur des tissus
3u'on veut fabriquer; mais celles qui sont est! nées à fabriquer les étoffes façonnées, brochées ou damassées, ne sont pas filées à des tringles.
LISSE. Se dit d*un degré de cuisson du sirop de sucre. Voy. Scjcrb.
LISSEAU. Se dit, dans certains ateliers, d'un peloton de fil ou de ficelle.
LISSER. Rendre lisse. Couvrir une pré-
Earation d'un enduit de sucre. — Liiser la ougie^ c'est la rendre unie dans toute sa longueur, en la faisant passer sous le rouloir. — Lisser la bougie plée^ c'est la faire passer dans une serviette mouillée. — Lisser les grains de poudre^ c'est, dans une fabrique de poudrée canon, faire passer celle-ci dans un cylindre creux qui est mis en mouvement.
LISSERON ou LAMETTE (manuf.). Liteau de bois qui sert è tendre les lisses.
* LISSETTE (raquett.). Outil d'os qu'emploie le raquetier dans sa fabrication.
LISSEUR. Ouvrier qui lisse la surface du papier, celui qui lisse des sucreries, etc.
LISSIER. Artisan qui fait des lisses.
LISSOIR. Instrument en verre, marbre, ivoire ou toute autre matière dure, qui sert à lisser du linge, du papier, etc. — Se dit aussi, dans une papeterie, de l'atelier oii travaillent les lisseurs et les lisseuses. — Tonneau pour lisser la poudre à canon. — Outil avec lequel le corroyeur polit lea cuirs.
UT
^ USSOIR ou USSOIRE. Perche dont on fait usage pour rerouer ia laine e( la briser.
LISSURE. Poli qtt*on obtient à l'aide du lissoir.
LISTÀOS (manuf.}. Toiles rayées de bleu et de blanc qu'on fabriquait autrefois en Allemagne, pour les exporter en Espagne et dans VAmérique espagnole.
LISTEL (archit.). Moulure carrée ou bande étroite qu'on dispose comme ornement aux colonnes et autres parties d'un bAtiment. Se dit aussi d'un espace plein entre les cannelures.
LIT. En laMn lectusy du grec >»xTpov ou Ux^Cf dérivés de>iyo/i«, être couché. Meuble sur lequel on se couche pour dormir ou simplement pour se reposer. On comprend d'ordinaire sous ce môme nom, ce qui doit composer un lit complet, c'est-à-dire le bois de lit ou couchette, le sommier ou la paillasse, les matelas^ un lit de plume» un traversin, un oreiller, des draps, des couvertures, une courte-pointe ou un édredon, le ciel du lit et les rideaux. On appelle lit nuptial^ celui où couchent de noifVeaux mariés; lit de parade, celui qui se trouve dans une chambre, plutôt pour orner celle-ci que pour l'usage; Ut de repos^ un lit bas et sans pavillon, sur lequel on se repose le jour; lit de sangle j celui qui se compose de sangles ou d'un morceau de toile que soutiennent deux barres de bois et quatre pieds ou jambages (]ui se croisent deux par oeux en forme d'Jt; Ut de camp^ un petit lit qui sedémonte de telle sorte qu'il est aisément transporiable, ou encore une espèce de couchette en planches inclinées sur laquelle dorment les soldats dans un corps de garde; lit de veille, celui qu'on dresse dans la chambre d'un malade; lit de grandeur, celui oi^ l'on peut coucher deux ; lit en housse, celui qu'on entoure d'unegarniture suspendue; ht de plumes, une toile de coutil, en forme de sac, qu'on emplit de plumes. On nomme encore lit en bateau ou en gondole, celui dont le devant offre la iorme évasée d'une barque; lit en tombeau, celui qui a la forme carrée d*un tombeau; lit double ou lits jumeaux^ celui qu'on peut partager oour en faire à volonté deux lits distincts. On emploie enfin des lits mécaniaues, qui aident h opérer ou h changer les blessés et les malades sans qu'ils éprouvent de secousses; et dès lits orthopédiques renfermant un appareil propre h redresser les personnes contrefaites.
LIT. Se dit d'une couche ou d'un banc de roche; d'une assise dans une construction... On se sert de l'expression : un lit de sable, un lit d'argile, un lit de mortier, un lit de moellons, un lit de plâtre, etc.; puis un lit de terre, un lit de fumier, etc.
LITAGE. (manufac). Action de liter les étoffes.
LITEAU (charp. menuis.}. Angl. ledge; alleni. leiste. Tringle de bois couchée sur une autre ou sur un mur, soit pour porter une tablette, âoit pour servir d'appui i nn» dOÎsoiL
DIGTIONNAmB LIT.
LITEAU (manuf). Raies colorées qui trayersent les toiles d'une lisière à l'autre.
UTER (manuf.). Couvrir la lisière du drap, afin qu'en plongeant celui-ci dans la teinture, la partie qui se trouve ainsi couverte ne puisse prendre la teinture et conserve son fond.
LITER (comm.). Mettre le poisson de mer, tels que les harengs, la morue, etc., par lits dans des tonnes, dans des barils.
LITERIE. Se dit de tout ce qui compose un lit, comme sommier, matelas, traversin , couvertures , etc. Ce mot s'emploie particulièrement dans l'administration militaire.
LITfiUR (manuf.). Ouvrier qui lite les draps.
LITHARGE (chim.). Du grec IfBipyyjpoç, fait de IfOos, pierre, et àpy^poç, areent : nîerre d'argent. Ang litharge; allem. gmte. Oxyde de plomb demi-vitreux, ou massicot cristallise en petites lames qui provient de la coupellation du plomb rrœuvre ou plomb argentifère. Cette substance est blanche, ou bien d'un rouge jaunAtre, lorsqu'elle contient une certaine quantité de minium.
Blanche, elle prend le nom de litharge d^arqent; jaune, celui de litharge d'or. On en fait usage dans la préparation des sels de plomb, particulièrement celui de saturne et de la céruse ; elle entre dans la fabrication du cristal ; les potiers en forment une couverture de leurs ouvrages, lorsqu'ils veulent donner è ceux-ci une teinte de bronze ; on l'emploie encore pour augmenter la propriété siccative des huiles; et l'on prépare avec elle, en la faisant fondre avec du sel ammoniac, ce qu'on nomme jaune minéral, ou jaune de Cassel, de Paris^ de Vérone, etc. Au nombre des falsifications, mises en usage
()ar les marchands de vin qui font aussi proéssion de friponnerie, se trouve l'emploi de la litharge, qui a pour objet de neutraliser l'acide de la boisson. Cette fraude, qui est un- véritable empoisonnement, peut se reconnaître en décolorant le vin par du charbon, et en ajoutant au liquide incolore une solution d nydro^ène sulfuré. Il se produit alors un précipité noir et floconneux du sulfure de plomb. Nous l'avons déjà dit et nous ne cesserons de le répéter : les bagnes ne .sont pas assez peuplés de marchands; l'impunité de cette classe de voleurs les rend de plus en plus audacieux dans le crime.
LITHIATE (chim.). Angl. id.; allem, /tthiumsëure. Sel formé par la combinaison de l'acide lithique avec une base. Le lithiate porte plus généralement aujourd'hui le nom d'urate.
LITHINE (chim.). Du grec Mùç, pierre.
Angl. lithine; allem. lithin. Base minérale composée de lithium et d'oxygène, dont la formule est L*0, et qu'on nomme aussi oxyde de lithium. Elle se présente en combinaison avec la silice dans plusieurs minéraux, comme la tournaline verte, la pélalile, le psodumène ou triphane, dans cerclai nf» micas, etc.; et ou la rencontre ausbx
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dans plusieurs eaux minérales, telles que celles de'CarIsbad ei d*Eger en Bohème. La lithine a de la ressemblance avec la soude el la potasse ; elle est blanche, caustique, et donne, avec les acides^ des sels reconnaissablés à la coloration pourpre qu'ils comrouniuuent à la flamme de Talcool. Cette base fut découverte en 1817, par M. Arfwedson.
UTHIQUE (Acide). Du grec MBoç\ pierre.
Se dit des sels qui ont pour base le lithium, soc sulfure ou son oxvde; et Ton donnait naguère le même nom a Vacide urique,
LITHIUM (chim.). Du grec HBoç, pierre.
AngK et allem. lithium. Corps simple bétallicpie isolé pour la première fois de la lithine par Davy, et étudié particulièrement en 1855, par Mfil. Bunsen et Mathiesen. Ce corps a l'aspect de l'argent, il est malléable, ductile, et 5 milligrammes peuvent fournir un 61 de près de 1 mètre de longueur. Sa densité est la moitié de celle de l'eau; il fond à 180 degrés centigrades; et il s'oxyde avec une telle facilité, qu'on ne peut le conserver à l'état métallique que dans l'huile de naphte.
LITHOCËRAHE (céram.). Genre de poterie poreuse qui sert à rafraîchir l'eau.
LITHOCHROMIB. Du grec liBoc, pierre, et X^f««f couleur. Mot impropre par lequel on a voulu désigner un procédé de coloriage à la main, employé pour les estampes, mais
Ïui n'a aucun rapport avec la lithographie. e procédé a pour but d'imiter une peinture à l'huile. Pour arriver à ce résultat, on étend, derrière une estampe quelconque, qu'on a rendue transparente en l'imprégnant d'un vernis gras, des couleurs à l'huile, et par couches épaisses et égales. On colle ensuite Testainpe sur une toile à peindre, au moyen d'une forte couche de blanc de céruse, puis on la vernit derechef. Les couleurs ayant été ainsi disposées derrière le papier, la face qui se présente aux veux est alors parfaitement unie. Le nom de lithochromie, improprement appliqué ft ce procédé, nous le répétons, conviendrait parfaitement à un autre 1)rocédé qu'on appelle chromolithographie^ equel emploie en effet la lithographie pour produire des dessins coloriés. Cette découverte, qui fut faite en 1837 par MM. Engelmann, consiste dans l'emploi d'autant de pierres qu'il y a de couleurs dans le dessin, qu'on enduit chacune d'une teinte séparée, et sur lesquelles on fait passer successivement l'estampe.
LITHOCOLLE. Du grec, ^iOoxo'^oe, formé de l<9oc, pierre, et xo)Xk, colle. Sorte de ciment dont les lapidaires font usage pour iissujettir les pierres précieuses qu'ils ont à tailler.
LITHODRASSIQUE (inst. de chir.). Du grec li9oc, pierre, et tp^vattv, saisir. Instrument employé pour pratiquer la lithotritie par égrugement.
LITHOGÈNE. Du srec XîS^c, pierre, et ytv- MMi, je produis. Se dit d'un ciment qui devient dur comme la pierre.
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et 7>uf>n, gravure. Art pierre.
LITHOGRAPHE. Celui qui ii.
le procédé de la lithographie.
LITHOGRAPHIE. Du grec Xi#oc, pieri V 7/>«?«»f j'écris. La découverte de cet art par«. due, comme tant d'autres, au seul hasard. On raconte qu'en 1796, un certain Àloisius Senefelder, musicien allemand, n'ayant pu obtenir qu'on gravât un air qu'il avait composé et dont il ne pouvait payer le travail d'avance, se retirait un jour tout navré de son peu de succès, lorsqu'ayant jeté les yeux sur une inscription sépulcrale, posée contre un mur extérieur de la cathédrale de Munich, il reconnut qu'elle avait été gravée en relief au moyen de l'eau-forte. Il songea aussitôt à reproduire sa musique à l'aide du même procédé; il traça ses notes sur une pierre de même nature avec un corps gras fluide, et ayant étendu de l'eau -forte sur cette pierre, il obtint un relief qui, chargé ensuite d'encre d'imprimerie, lui donna des épreuves de sa composition musicale. Senefelder ne s'en tint pas là : s'étant aperçu aussi que l'encre d'impression adhérait également sur toutes les parties de la pierre, surtout lorsqu'on imprégnait ces parties d*un corps gras ou savonneux, et que celte pierre, étant faiblement humectée, refusait de prendre l'encre avec laquelle on la mettait en contact lorsc|u'elie avait subi l'action d'un acide léger, il demeura convaincu au'il u'était pas nécessaire de recourir au relief pour se procurer des épreuves; qu'il suffisait, pour arriver à ce résultat, de dessiner sur la pierre avec un corps gras, de l'aciduler ensuite et d'appliquer l'encre d'impression avec un tampon ou un rouleau, en ayant soin de tenir la pierre constamment humide. La lithographie fut dès lors inventée. Frédéric André, de Francfort, en fit les premiers essais k Paris, en 18(A, mais il n'obtint aucun succès. En 1810, M. de Lasteyrie alla étudier la nouvelle découverte en Bavière, et essaya, à son tour, mais aussi infructueusement qu'André, de la faire prospérer en France. Enfin, en 1816, les efforts incessants de MM. Engelmann, de Mulhouse, parvinrent ft faire adopter le procédé de Senefelder. Depuis cette époque, des perfectionnements ont été apportés à la lithographie, d'abord par MM. Engelmann qui, les premiers, imaginèrent l'emploi des couleurs, puis par MM. Motte, Lemercier, Bry, Chevalier, Langlumé, etc. Nous ne devons pas omettre de rappeler ici aue déjà, en 1728, un physicien français, Duiay, avait fait connaître un procédé complet d'impression de dessin au moyen de la pierre.
Celle qu'on emploie pour la lithographie, et qu'on appelle, à cause de cela, merrt lithographique, est un carbonate de chaux composé ne 98 parties de ce calcaire, 2 de silice et 1 d'alun et d'uxyde de fer. Pour être d'un bon usage, cette pierre doit offrir un grain serré et une pAte fine t^t uniforme;
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^ en rend plaoes les deux faces opposées , f^^xs Tune reste brute, tandis que Tautre est allie à l'acide de la pierre-ponce. Lorsqu'on met Ja pierre en œuvre pour lithographier, on écrit sur la surface unie avec un crayon gras ou une plume d'acier trempée dans une encre grasse, liquide et miscible à feaa; puis on fixe le dessin ou l'écriture en lavant la pierre avec une eau de comme qu'on a rendue acide par un peu d'acide nitrique ou chlorbydrique. Le but de ce lavage est de rendre le dessin insoluble, de pénétrer la portion non dessinée de la pierre, et de la rendre non-seulement incapable de recevoir et retenir aisément les corps gras, mais encore susceptible, au contraire, de retenir l'eau. Pour passer à Timpression, on place la pierre dans une espèce de caisse qui porte le nom de chariot^ où on la maintient solidement avec une vis de fer ou un coin en bois; on la mouille avec de Teau
f>ropre; et I on enlève ensuite l'écriture aile à l'encre erasse, avec de l'essence de térébenthine. Aiors on humecte derechef, mais très-légèrement et avec une éponge fine, toute la surface de la pierre; on étend • immédiatement, à l'aide d'un rouleau élastique, de l'encre ordinaire d'imprimerie qui ne se fixe point sur la partie humide, mais bien sur le dessin qui a été tracé au crayon gras ou h Tencre grasse; puis on
S lace une feuille de papier blanc, un peu umide, sur la surface de la pierre; on recouvre cette feuille d'une seconde, dite de maeulaturey et l'on pose dessus un châssis en fer garni d'un cuir fort qui est tendu sur les deux c6tés opposés et parallèles ; et Ton termine enfin en soumettant la pierre, disposée de la sorte, à la pression d un rouleau ou d'un râteau en bois, qui agit perpendiculairement sur la surface.
Longtemps on ne fit usage que de pierres extraites des carrières de Solenhoien, Pappenheim et Kehiheim, en Bavière; mais aujourd'hui la France tire les pierres à litho-
Sraphier de son propre sol, et les environs e ChAteauroux, du Vigan, de Belley, [de Dijon, de Périgueux, etc., en fournissent de bonne qualité. Les pierres de Bavière ont communément une teinte gris pAle et sont les meilleures pour le dessin. Les pierres françaises sont plus blanches. Les pierres pises sont plus dures que les blanches. On jugedelaqualitéd'une pierre lithographique en l'humectant uniformément avec une éponge mouillée, parce qu'alors tous les défauts que l'on n'y avait pas aperçus quand elle était sèche, deviennent très-sensibles. L'eau doit pénétrer la pierre lentement et uniformément. Les pierres dures prennent un grain plus fin et plus saillant que les pierres tendres; ce grain résiste mieux aux actions qui tendent à le détruire; le crayon qui y adhère ne tend pas aussi fortement à la pénétrer, de sorte que les dessins sont moins empâtés; et comme en outre Tacide n'y pénètre pas autant, il s'ensuit que. les dessins sur pierres dures fournissent un tirage plus prolongé que ceux
sur pierres tenores. L'épaisseur nés pierres doit être proportionnée à leurs autres dimensions, et elle ne peut pas être de moins de 80 millimètres, parce que sans cela elles se briseraient facilement.
LlTHOGRAPHlËR. Imprimer: par les procédés lithographiques.
LITHOGRAPHIQUE. Qui a rapport à la lithographie.
LITHOLÂBE (instr. de chir.). Du grec Xidoç, pierre , et "ka^n « dérivé de XafA^ecv», prendre, saisir. Sorte de tenette ou pince qui sert à saisir le calcul dans la vessie et ^ le maintenir fixe pour rendre plus aisée l'action des instruments tithotriteurs.
LfTHOPHANiE. Du çrec MBêç, pierre, et ffulvta, éclairer. Se dit de Ta transparence de la pierre, de la faïence, de la porcelaine, etc.
LiTHOPRIONB [inst. de chir.). Du grec Moç, pierre, et npita, scier. Instrument j>ropre h broyer la pierre dans la vessie.
LITHORINEUR (inst. de chir.). Du grec >iGo^, pierre, et ptvctv, limer, instrument destiné à user tes calculs dans la vessie, en les égrngeant de la circonférence au centre.
LITHOSCOPE (inst. de chir.). Du greOWoc, pierre, et axonita^ voir. Instrument à l'aide duquel on peut reconnaître la présence delà pierre dans la vessie, et en constater les dimensions.
LITHOTOME (inst. de chir.). Du greOtOoç» pierre, et tou^, section. Instrument inventé en 1780, p.ir le frère Côme, et propre è pratiquer l'opération de la pierre.
LITHOTYPOGRAPHIE. Du grec >eo , pierre, tûitoc, type, et 7/»a?M, tracer. Procédé inventé par M. Paul Dupont, et qui a pour objet de reproduire sur la pierre une planche imprimée en caractères ordinaires. Ce {)rocédé consiste dans la réimpression, par a pierre lithographique, de pages imprimées ou gravées. Une préparation chimique est étendue sur la page ou sur la gravure dont on veut obtenir de nouvelles épreuves, et quel que soit 1 âge de l'original, l'encre dont il a été formé revit et redevient t^umide par l'effet de. cette préparation. La page ainsi ranimée est alors appliquée sur une pierre; la presse lithographique y passe son rouleau et l'épreuve tirée est parfaitement identique A l'original. Pour faire connaître le résultat de son procédé, M. Paul Dupont produisit, à l'exposition universelle de 1855, un in folio de 900 pases formant le 13* volume des Historiens ae$ Gaules et de France^ par dom Bousquet, volume qui avait été détruit (>ar un incendie, et dont les exemplaires restants se vendaient jusqu'à HOO francs. Ce prix est aujourd'hui de 150 francs seulement.
LITRAMÈTRE (pbys.). Instrument propre à mesurer la pesanteur spécifique des liquides.
LITRE (mélrolog.). Du grec lirpm, mesure pour les liquides. On désigne sous ce nom, dans le système décimal actuel, l'unité de mesure de capacité pour les liquides et es substances sèches. Le litre équivaut, comme contenance» à un décimètre cube» et il a
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un Tingtième de plus que Tancienne pinte, un quart de plus que l'ancien litron. Là décimètre cube se trouve donc représenté par deux mesures différentes : pour les solides, le litre est de fornae cylindri(]ue, et offre 108 millimètres et 4 dix-millimètres pour chacune de ses dimensions intérieures;
tour les liquides, il a 172 millimètres de auteur et 86 de diamètre. On divise le litre en décilitres, ou dixièmes de litre, cena7tireSf etc.; ses multiples sont le décalitre^ qui vaut 10 litres; \ hectolitre^ qui est de 100 litres: et le kilolitref qui est de 1,000 litres on 1 mètre cube.
LITRON (métrolog.). Ancienne mesure de capacité pour les grains, qui contenait kO pouces cubes , ou 813 millilitres. Cette mesure était plus petite d'un quart que le litre actuel, et il fallait 16 litruns pour faira un boissenti.
LIDRR (agricult.). Grosse corde qui sert h lier ou à maintenir des fardeaux sur une charrette.
LIDRE (charp.). Pièce de bois, courbe par un bout, qui sert à élever les bords dun bateau foncet avec les clous.
LIVARDE (corder.). Corde d'étoupe autour de la<iueile on entortille le Gl pour le rendre uni.
LIVAROT (comm.). Sorte de fromage fa^ briqué dans le village de ce nom, en Normandie, ftépartement du Calvados.
LIVONINB (monn.). Monnaie d'argent de Livonie, qui, a Revêt, se divise en 96 ko- {lecks.
LIVOURNINE (monn.). Monnaie décompte de Livourne et de Toscane, qui correspond h environ k francs 55 centimes. — Monnaie d'argent de Toscane, qui vaut 10 paoli ou 5 francs 61 centimes.
LIVRAISON (comm.). Action de livrer une marchandise qui a été vendue.
LIVRAISON (librair.). Partie d'un ouvrage publié par cahiers ou ' par volumes, soit è des dates déterminées, soit à des époques plus ou moins rapprochées les unes des au* 1res. ^
LIVRANCIER (comm.). Se dit quelquefois de la personne chargée de livrer des marchandises vendues.
LIVRE (impr. librair.). Du latin liber^ dérivé du grec >cYrip, écorce. Assemblage de pSosieurs feuilles d'impression. On appelle Uvre en feuilles^ celui qui n*est encore ni broché ni relié. ColkUionner un /tvre, c'est iroir si ce livre est complet. Les livres ili" mentaires sont ceux qui contiennent les éléments d*une science; les livres classiques f ceux dont le mérite est consacré par le temps •C qui font autorité, et ceux qui, dans les elasses, servent à Tinstruction de la jeunesse; les livres de bibliothiquSi ceux qui avant une certaine étendue, ne sont consultes qu'au b^io; les livres popufatre«, ceux que leur bon marché met è |.)ortée des classes pau- Très; les livres spirituelst ceux qui traitent des règles de la vie chrétienne; les livres d'église^ eaux qui servent à faire connaître et à suivre les cérémonies du culte; les livres
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canoniques f ceux qui sont les livres apocryphes^ ce
n'admet pas l'authenticité; les tiauXy ceux de la Rible qui sont p»
lièrement destinés à l'instruction mv l'homme.
LIVRE (métrolog.). Du latin libra^ mèw signihcation. Poids contenant un certain nombre d'onces. La plus ancienne livre em* ployée en France comprenait 12 onces comme la livre romaine. Plus tard, vint la livre dite de Paris, appelée aussi livre eom^ mune et livre poids de marc^ qui se divisait en 2 marcs» le marc en 8 onces. Ponce en 8 gros, le gros ou drachme en 3 deniers ou scrupules, et le scrupule en 2h grains do poids d'un grain de blé. La livre valait donc ou 2 marcs, ou 16 onces, ou 128 gros, ou 392 deniers, ou 9,216 grains. Elle correspond actuellement à 489 grammes, plus 5 dixiè* mes de gramme. En Andeterre, on distingue la livre troy ou impériale^ qui est usitée pour les matières sèches et se divise en 12 onces correspondant à 372 grammes; et la livre avoir-du-poids employée pour la vente des objets d'une stature grossière, comme la virinde, le beurre, le fromage, etc.; puis les métaux à l'exception de Tor et de l'argent qui se pèsent avec la livre troy. Celle avoir* du-poids est de 16 onces et équivaut à 453 grammes 5. La livre portugaise, qui se divise en 2 marcs ou 16 onces, correspond à 458 grammes 9; la livre espagnole vaut 459 grammes; la livre autrichienne, 560; la livre prus* sienne ou de Cologne^ 467 grammes 4; Ta livre hollandaise, 491,8; la livre suédoise, 424; et toutes se divisent eu 16 onces; enfin, la livre russe vaut 409 grammes, 7, et se divisa en 32 loihs.
LIVRE (monn.). On comptait autrefois eo France deux4)rincipates espèces de livres; la livre tournois^ ainsi appelée parce que dans Toriji^ineon la frappait à Tours, et la livre parisis, frappée à Paris. Toutes deux se divisaient en 20 sous, et chaque sou en 4 liards ou en 12 deniers ; mais la livre pa« risis étant plus forte que la livre tournois, valait 25 sous tournois. La première fut supprimée sous Louis XIV, en 1667, et la seconde continua seule à avoir cours. Celle* ci était un peu plus faible que le franc ar* tuel, et sa valeur fut fixée, par une loi du 25 germinal an IV, à 98 centimes. En Angleterre, la livre sterling f appelée aussi found, est une monnaie de compte valent Oshellings. Le souverain, qu'on frappe de« duis 18t8, représente la valeur de la livre sterling, et correspond à 25 fr. 20 c. La livre autrichienne, monnaie décompte, vaut 0 fr. 8656 ; ia livre de Bàle^ Berne et Fribourg^ monnaie de compte, 1 fr. 4624; la livre de Genève, monnaie de compte, 1 fr. 6103; la livre de la principauté de Neufchdtelf mon« uaie de compte, 1 fr. 4629 ; la livre du canton de Vaudj monnaie de convpte, 0 fr. 9705; la livre du duché de Lucques^ 0 fr. 7222 ; la livre deModêne, monnaie de compta, 0 fr. 3838 ; la livre du Canada^ monnaie de compte, 22 fr. 2720.
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fjVRÉE (cost.). Costame que les fonctionnaires et les personnes nobles ou riches donnent à leurs valets.
LIVRET. Petit livre que la police délivre aux ouvriers et qui contient leurs noms et
Î)rénoins, le lieu de leur naissance, leur Age, eur signalement, l'indication de leur profession, etc. — Petit registre que les caisses d'épargne délivrent aux' déposants et sur lequel sont consignés les versements et les remboursements. — Pelit livre de papier orange, sur les feuillets duquel les» batteurs d'or appliquent Tor en feuilles.
LIXlViATlON (chim.). Du latin lixivia, lessive. Opération qui a pour obj^t de laver les cendres ou autres matières, atin d'en tirer les sels alcalins qu'elles peuvenl contenir.
LIXIVIEL (chim.). Se disait autrefois d'un sel obtenu au moyen de la lixiviation.
LlZARDES (manuf.). Sorte de toiles que Ton fabrique au Caire.
LIZÉE (agricult.). Engrais liquide dont on fait usage en Suisse.
LIZERÉ Voy. Liseré.
LOAM (agricult.). Mot anglais qui signifie terre grasse.
LOCAL (peint.). On nomme couleur /oeaie, celle qui est propre à chaque objet, indépendamment de la distribution particulière de la lumière et des ombres.
LOCH. Instrument qu'on emploie pour mesurer la vitesse d'un navire. 11 se compose d'un bateau et d'une corde dite ligne de loch. Le bateau est une planchette de forme isocèle, ou un secteur de cercle d'environ 90 centimètres en hauteur, et leslé à la base* afin qu il se tienne debout, la pointe en haut. La ligne, à laquelle est attachée le bateau, est divisée en parties é,$ales ou nœuds, qui ont chacune 15 mètres. Quand le navire vient, en une minute, à s'écarier de 2, 3, k nœuils de son bateau de loch, on dit qu'il file 2 nœuds, 3 nœuds» k nœuds à la minute ; et mesurer le filage du navire à l'aide du loch, e^t ce qu'on appelle jeter le loch. On nomme table de loch^ une ardoise ou un tableau noir où se trouvent des divisions par colonnes, pour marquer les heures où le loch a été jeté, et le nombre de nœuds qui y correspondent.
LOCH-COMPTEUR. Instrument de marine inventé (>ar M. Prosper Meller. 11 consiste en une petite turbine en fer qu'on place au-devant du navire, et è profondeur suffisante pour qu elle soit submergée malgré le tangage. La rotation de cette turbine est proportionnelle è la vitesse du bâtiment, et, au moyen d'une vis sans fin, elle Imprime un mouvement analogue à une tringle de fer verticale, qui remonte à la hauteur du pont pour y faire agir un appareil d'horlogerie qui indique la vitesse de la marche. Cet instrument pourrait être jeté h la mer, comme le loch ordinaire, en établissant la turbine et le mouvement d*horlogerie audessous d'une petite pièce de bois allongée et filée à une corde.
LOCHAGE (raffin.). Action par laquelle
on détache les pains de sucre de la forme, en les secouant sans les retirer.
LOCHER (raflin.). Secouer les formes pour détacher les pains de sucre de leurs parois sans les en tirer
LOCHET ou LODCHET (agricult.). Sorte de bêche étroite dont on fait usage en Picardie pour labourer la terre.
LOCHETAGE, LOCHETER (agricult.). Labourage au lochet.
LOCOMOBiLE (mach. à vap.). Sorte de locomotive, de petite dimension , susceptible de déplacement, appropriée surtout aux travaux agricoles, et dont les premières applications ont été faites aux Etats-Unis, puis en Anglieterre. La locomobile est une machine a haute pression, rejetant sa vapeur dans l'air après qu'elle a produit son effet sur le piston, et se composant simplement d'une chaudière tuhulaire et d'un cylindre. Huit à dix tubes, disposés ft l'intérieur du générateur, sont traversés uar le courant d'air chaud provenant du loyer; la chaudière est portée sur un système ordinaire de roues, et munied'un brancard pour y atteler un cheval, ce qui permet de la trans- {)orter facilement d'un lieu dans un autre ; e cylindre à vapeur se trouve placé horizontalement au-dessus de la chaudière ; par le moyen d'une lige et d'une manivelle, le piston de ce cylindre imprime un mouvement rotatoire à l'arbre horizontal placé en travers de la locomobile et dont la destination est de faire tourner une grande roue ou volant qui y est fixé; enfin, une courroie enroulée autour de ce volant donne la facilité de réaliser toute espèce de travail mécanique. Parmi les constructeurs actuels de locomobiles, on cite MM. Clayton, Shuttlevtrorth, Calla, Lotz, Cumming, etc.
LOCOMOTEUR. Du latin loco movere, transporter d'un lieu à un autre. En mécanique, on appelle appareils locomoteurs^ ceux qui servent aux transports en produisant eux-mêmes la force nécessaire k la traction, et tels sont les locomotives, les bateaux à vapeur, etc.
LOCOMOTION. Du latin locomotio, fait de loco movere, changer de lieu. Transport d'un endroit à l'autre, déplacement.
LOCOMOTIVE (chem. de fer). Machine qui porte avec elle-même le mécanisme et le moteur nécessaires pour la faire avancer sans le secours d'aucune autre impulsion. Dans le chemin de fer, la locomotive est une machine à haute pression et sans condensation, pourvue d'une chaudière tubulaire qui fournit la vapeur à 2 cvlindres horizontaux ou fortement inclinés, lesquels contiennent chacun un piston dont la tige communique un mouvement de rotation à un arbre à manivelles. Le foyer de la machine est placé h l'arrière de la chaudière; la cheminée à Tavant« au-dessus de la boite à fumée, et elle reçoit le jet de vapeur qui s'échappe des cy* lindres, jet dont le mouvement prt)duit le tirage indispensable à la combustion. La locomotive est portée par un chAssIs qui repose sur 2 ou 3 paires de roues; et l'arbre
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h manÎTelle sert d*essieu à l'une de ces paires de roues qui» en tournant avec lui» font progresser tout l'appareil. On sait que celuici entraîne avec lui tous les wagons qui y sont attachés» aussi doit-il avoir un poids assez considérable, afin de mieur adhérer aux rails.
« Les locomotives, »dit;M. Louis Figuier» % se divisent en troisclasses, selon leuriorme et la nature de leur service : les machinée à grande tnteêse ou machinée à voyageurs: les machinée à petite vitesse ou machines à mar^ chanéUses; et les machines mixtes. Les machines affectées au transport des voyaseurs marchent avec une vitesse moyenne de «5 kilomètres à rheure, non compris les temps d*arrdt. Les locomotives de marchandises marchent seulement à la vitesse moyenne de 25 kilomètres à rheure; mais elles remorquent des convois très-considérables. Sur des chemins d'une pente faible et moyennement accidentés» elles peuvent» en effet, traîner jusqu'à cinquante wagons chargés de dix tonnes de marchandises, ce qui revient, avec le poids de la machine, à 700 ou 725 tonnes. Sur les chemins de niveau» le poids remorqué pourrait s'élever jusqu'à 1,500 tonnes. Ennn, les machines mixtes, consacrées k remorquer les trains mixtes et omnibus» c'est-à4iire c^ux qui s'arrêtent à toutes les stations et peuvent tratner k la fois des voyageurs et des marchandises» doivent réaliser en moyenne la vitesse de 35 kilo* mètres à l'heure. » .
Déjà, en 1770» un ingénieur français nommé Cugnot avait fait connaître une espèce de locomotive à vapeur; mais celle dont Tapplication a été faite aux chemins de fer ne date que de la locomotive Blenkinsop, construite en 1811. Toutefois» celle-là encore était imparfaite, et il était réservé à Robert Stephenson de livrer, en 1829» la locomotive telle qu'elle est à peu près aujourd'hui.
LOGQUET ou LOQUET (comm.). On donne ce nom à ta laine la plus grossière, celle qui recouvre le dessus des cuisses de la bête.
LOCRONAN ou LOCRENAN (manuf.).
Grosse toile qu'on fabrique en Bretagne, et particulièrement dans la petite ville de Locronan.
LOGARITHME (matbém.). Du grec Xôyoc, discours» et à^cO/zô^» nombre. Nombre pris dans une progression arithmétique et répondant à un autre nombre pris dans une progression géométrique. Une table des logarithmes sert à substituer» dans les calculs» les additions et les soustractions aux divisions. Ces nombres, qu'on a si longtemps attribués au baron écossais Neper ou Napier» furent découverts» en 1605» par Juste Byrge» Allemand de naissance et constructeur ainstrumentsde mathématiques; et Napier» simptemenl, les fit connaître en 1613.
LOGE (comm.). De l'italien loggia. Nom que Ton donne k certains établissements formés par les Européens en Asie» en Afrique, etc.
LOGE(fact. d'org.).
les soufflets dans un bm
LOGIS (verrer.). Du ^ particulier. Angl. opening.
Ouverture placée au nîveai»
rière chaque pot, et qui perci»
jour et son revêtement.
LOGUËR (raffin.). Humecter les ^ '
pains de sucre» en les frottant à J'int%, avec un linge imbibé d'eau.
LOGDIS (comm.). Sorte de verroterie qoe l'on vend aux nègres ou qui sert à faire des échanges avec eux.
LOI (monn.). Du latin lex^ même signification. Aloi ou titre auquel les monnaies doivent être alliées et fabriquées.
LOI DE DALTON (phys.). Elle est relative à la vapeur, et consiste en ceci que la tension de cotte vapeur est la même pour tous les corps à leur point d'ébullition» et que cette égalité subsiste lors même que la température varie pour chaque vapeur d'un nombre égal de degrés.
LOI DE MARIOTTE (pbys.). Le physicien de ce nom a découvert cette loi remarquable» que le volume d'un gaz est toujours en raison inverse de la pression à laquelle il est soumis» c'est-à-dire que plus cette pression est grande et plus le volume de gaz est petit. Ainsi» par exemple»
Si la iffession est égale à 1 le volume sera égal à 1
— Ifâ — i
LOI DES SUBSTITUTIONS (chim.). Sa découverte est due à M. Dumas. Voici en quoi elle consiste. On peut enlever» dans tout corps organique» 1, 2» 3 équivalents d'h^rdrogène et les remplacer par 1, 2, 3 équivalents de chlore, de brome, d'iode et même d'oxygène, d'où résultent de nouveaux composés. Ces réactions» qui se produisent avec facilité» s'étendent n'on-seulement aux corps simples, mais encore aux corps composés et particulièrement à ceux qui peuvent jouer Je rôle de corns simples» eomme le cyanogène, l'oxyde ae carbone, l'acide sulfureux, le bi-oxyde d'azote et l'acide hypoazotique. Le phénomène des substitutions n'est pas toutefois général : ainsi un corps peut perdre de l'hydrogène sans rien gagner, de même qu'il peut gagner des équivalents en plus. L'indigo blanc» par exemple, perd» en passant au bleu» un équivalent d'hydro-
eène et ne gagne rien» tandis que le gaz oléant peut, en perdant 2 équivalents» en gagner 5 de chlore. Seulement» dans ce dernier cas» les corps quittent leur type moléculaire primitif pour passer à un type moléculaire* nouveau» et la loi des substitutions sert alors à distinguer un corps qui change de type.
LOI DES TYPES (chim.). C'est encore à M. Dumas qu'on en doit Vobservation. On considère comme corps appartenant au même type cAtmt9ue»tous ceux qui renferment le même nombre d'équivalents émis de la même manière et jouissant des mêmes pro-
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priétéa foodarnentates. On peut oonner poiK exemple de ce qu'on appelle propriétés fondamentales, l'acide acétique et Tacide ch'oracétlque qui, traités par les alcalis, donnent, le premier, de l'acide carbonique et du gaz des marais: le second, de racide carbonique et du chloroforme. On regarde ensuite comme appartenant au môme type méeaniqutf tous les corps qui, par substitution, offrent encore le même nombre d'équivalents, ce qui fait admettre que leur molécule est demeurée intacte et forme groupe, c'est-è-dire qu*un élément a remplacé Thutre simplement. On peut donc en (unclure qu'un type mécanique est une famille, et le chimique un genre. Ainsi, par exemple, l'alcool, l'acide acétique hydraté, lacide chloracétique, sont d'une même famille, tandis que les deux derniers appartiennent au môme genre.
LOI GAY-LUSSAC (phys.). Elle consiste en ceci, que tous les gaz, quelle que soit leur nature, air atmosphérique, hydrogène, azote, acide carbonique, etc. , éprouvent une même augmentation de volume pour une même augmentation de température.
Ainsi, qu'un certain degré de chaleur ia^se doubler le volume de l'air contenu dans une vessie, ce même degré de chaleur fera doubler également le volume de tout autre uaz. Cela a lieu aussi pour les substances réduites en vapeur, et notamment la vapeur d eau. Tous les gaz se trouvent donc non-seulenient dans une condition identique à cet égard, mais ils ont encore ce rapport qui leur est commun avec les corps solides, c'est que le môme gaz, quelle que soit la température, se dilate de la même quantité pour la môme augmentation de chaleur. Quoique cette loi reçoive quelques variations dans sa pratique, elle n*en demeure pas moins d*UBe grande importance, principalement dans.ia construction das macnines a vapeur. LOIS MÉCANIQUES (pbys. mécan.). L'é- |)oque actuelle a-t-elle produit des principes mécaniques nouveaux?.. Tout récemment, à l'Académie des sciences, M. Poinsot s'est prononcé pour la négative. Selon lui, il ne s'est formulé, dans ces derniers temps, aucune loi mécanique nouvelle. A cette déclaration, M. l'abbé Moigno, dans son Cosmos^ répond en ces termes : c 11 est certain, au contraire, que la mécanique a fait de nos jours de brillantes acquisitions de principes et de lois, mais il est vrai aussi, hélas I que ces acquisitions se sont faites en dehors des sommités reconnues de notre Académie iïes sciences, et que jusqu'ici, môme, nos grands maîtres leur sont restés presque complètement étrangers. Ce sont en effet des principes nouveaux, dans l'acception de ce mot, donnée par M. Poinsot, que la corrélation ou relation intime de toutes les forces de la nature , leur résolution déhnitive en mouvement, leur génération et leur transformation Tune dans l'autre, celle par exemf)le du mouvement en chaleur et de la chaeur en mouvement, en proportions compléiemeat définies. C'est une loi nouvelle
que l'équivalent mécanique de la chaleur. C'est un principe nouveau que l'impossibilité de l'annihilation de la force et de la perte des ^forces vives, que la conservation intégrale et indéfinie de la force vive. C'est un principe nouveau que la raison de la cohésion trouvée dans le volume infiniment petit et la densité infiniment grande des dernières molécules des corps. C'est un principe nouveau que la distinction des molécules de la matière en deux espèces trèsdistinctes, les unes relativement en repos^ ou reliées par les forces d'affinité et de cohésion, les autres libres dans Tespace, et animées de très-grandes vitesses. C'est un principe nouveau que l'effet de distension produit dans le système des premières mo* lécules par le passage des secondes, quoiqu'il n'y ait en jeu, dans ces actions et réactions mutuelles, que des forces d'attraction proportionnelles aux masses, et en raison inverse du carré des vitesses. »
LOINTAIN (peint.). Se dit des plans qui se trouvent les plus éloignés, soit dans un tableau-paysage, soit dans celui dont le fond )>résente des lignes prolongées de perspective. Toutefois, le mot lointain ne s'applique pas indistinctement aux objets placés à l'horizon, mais bien aux plans assez reculés pour que les objets semblent comme noyés dans le vague de la perspective.
LOMBARDE (peint.). On appelle école lombarde celle des peintres qui ont fleuri dans la Lombard ie et dont le Corrége fut le créateur. Les Carrache en fondèrent une seconde qui [)rit le nom d'école de Bologne. Les artistes de ces écoles s'attachaient particulièrement à bion rendre la nature.
LONDËAU (manuf.). Sorte de toile de Bretagne.
LONDKIN (manuf.). Angl. london-eloth:
allem. londoner (uch. Drap léger qui se fabrique particulièrement à Londres, mais qu'on imite dans quelques-unes de nos localités du midi.
LONG. Grande auKC dans laquelle les sà-liniers font déposer Ta muire. — Se dit aussi d'une pflteou autre matière molle à laquelle l'ouvrier peut imposer les formes que bon lui semble.
LONGE. Corde de certaine longueur que l'on attache à l'anneau d'un caveçon, et qui sert à tenir un cheval trottant sur des cercles. — Lanière de cuir tressée sur une partie de sa longueur, et qui porte la mèche dans les fouets de carrosse.
LONGIÈRE (écon. dom.). Se dit d'une nappe de table beaucoiïp plus longue que large.
LONGIMÉTRE (taill.). Du latin longus, et du grec /iir/»oy, mesure. Instrument propre à prendre des mesures d'habillements.
LONG-GRAIN (ardois.). Ligne de la plus grande pente des ardoises dans le sol, et dans laquelle l'ardoise se c^sse le plus facilement.
LONGRINE (charp.). Angl. sleeper; allem.
loger. Pièce de charpente «ju'on dispose audessus d'un pilotage, dans le sens de sa Iriir-
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guear. On emploie aussi des longrines en Bois pour y faire reposer les rails d'un cliêiDÎn de fer, au lieu de les établir seulement sur des dés ou traverses. Ces lonçrincs sont en outre reliées de <listance en distance par. des traverses; et ce système serait préférable k tous les autres, s'il n'avait Tinconvénient d*ètre plus dispendieux à cause de la quantité de bois qu'il réclame.
LONG-PAN (charp.). Se dit du plus long côté d'un comble.
LONGUERËSSE (ardois.). Prisme rectangulaire et très-allongé qu'on taille dans les ardoisières pour enlever plus facilement l'ardoise.
LONGUEUR (impr.). Du latin longitudo, formé de longus, long. JustiGcation et longueur de plusieurs pages.
LONGUE-VDE. Voy. Luhette.
LOO. Instrument de percussion dont il est fait usage en Chine, li consiste en de grandes plaques de cuivre rondes et avec un rebord, dans la composition desquelles on fait entrer de l'étain et du zinc, aUn de les rendre pius sonores. On frappe ces plaques avec un maillet de bois, dans toutes les occasions où le signal serait donné chez nous par la détonation du canon. Cet instrument porte le nom de tam-tam dans quelques parties de l'Orient.
LOPIN (forg.). Du grec UÇ:ov, fait deXoSo'c, .obe. Nom que l'on donne dans les forges, et particulièrement dans celles où se trouvent des fours à puddler, aux fragments de la fonte qu'on a divisée dans l'intérieur même du four, afin de mettre toutes les parties mieux eu contact avec l'action des scories et du courant d'air qui achèvent de puriGer cette fonte. — Les maréchaux appellent aussi lopin les petits morceaux de fer qu'ils réunissent en un seul en les échauffant.
LOQUE. Du latin floccuê, chose de rien. Fragment usé d'une étoffe.
LOQUET. Pinceaux de chiendent ou de soie de cochon dont on forme une brosse. — On appelle couteau à loquet^ celui qu'on ne peut fermer qu'en retirant le ressort avec le |)nuce.
LOQUET (comm.). Laine qui provient du dessous des cuisses du mouton, et qu'on emploie principalement pour faire des matelas
LCkjUET ( serrur. ). AngK lacht: allem. faite. Sorte ae fermeture très-simple qu'on met aux portes oui n'ont pas de serrure et à celles dont le pêne est dormant.
LOQUETEAU(serrur.). Petit loquet quon place en haut des volets d'une croisée, et auquel on attache un cordon, aQn de le fermer et de l'ouvrir à volonté.
L'iQUETTE (manuf.). Angl. carding; al.
flethe. Sorte de petite carde.
LOQUIS (comm.). Verroterie qui sert aux négociants français, pour eommercer aveo les indigènes des c6tes d'Afrique.
LORGNETTE ( opt. ). Petite lunette à tuyaux dont on fait usage pour voir plus distinctement les objets peu éloignés.
DlCTIONN. DE TCC1I?(0L0GIE IL
LORGNON (opt). a tient à la main par u écaille, ivoire, corne o queue fait partie du et serti et elle porte un œil ^ ruban ou une chatne qu'on ^ Le lorgnon est quelquefois lû^ lames parallèles, en écaille oïl ëh lui tiennent lieu d'étui, et d'où w sortir en le tournant autour d*un axe a^ delà queue.
LORIOT fboulang.). Baquet dans lequel on lave l'écouvjllon, après avoir nettoyé le four.
LORMERIE. Du latin lorum^ courroie.
Terme générique sous leauel on comprend tous les petits ouvrages de fer que fabriquent les cloutiers, les éperonniers, les selliers, etc.
LOS ANG E. Du grec XoÇd^, oblique, et à^xtuv, angle. Parallélogramme dont les quatre côtés sont égaux sans que les angles soient droits. Deux de ses angles sont aigus et les deux autres obtus, c'est comme une espèce de carré déformé et posé de biais.
LOSSE (tonnell.). Outil de fer qui sert à percer les bondes des barriques. II est acéré, tranchant, fait en demi-cône, couué du haut en bas dans Taxe et concave en dedans, et s'emmanche comme une vrille.
LOTH (métroiog.). Poids employé en Allemagne comme subdivision delà livre; celle-ci se compose de 32 loths.
LOTIER. Se dit, en termes de pôcherie, de celui qui, fournissant sa part de filets, jouit d*un plein lot.
LOTION .(chim.). Du latin lo/to, dérivé du grec Xouxp^vy action de laver. Angl. ablution; allem. auiwaschen. Action de Hiver un corps pour le débarrasser de ses impuretés ou pour en séparer certaines parties solubles.
LOTIR. Faire des lots, des portions.
LOTISSAGE. Opération de docimastiqua qui consiste à former un tas avec le minéral (>ulvérisé, pour y prendre de quoi en faire l'essai.
LOUCHE. Se dit, dans la peinture en émail, d'un toc noir&tre qui obscurcit les couleurs et qui provient souvent d'un accident de la cuisson.
LOUCHE ( tourn. ). An^l. dritl; aiiem.
wimbeL Outil creux, conique et à bords tranchants, qui sert è agrandir des trous déjà commencés.
LOUCHET. Sorte de hoyau dont on fait usage pour fouir la terre. — Godet de tôle dont on arme les chaînes continues des dragues.
LOUCHON (charp.). Se dit d'un tronc de sîipin sans nœuds.
IX)UD1ER (comm.). Grosse couverture de
oils qui est employée dans les prisons pour a literie.
LOUP. Du latin lupus^ dérivé de >.ûxoç même signiGcation. Forte pince courbée qui sert à arracher de gros clous. — Gros olou avec lequel on Gxe les poteaux d'une cloison. — Morceau d'ivoire muni d*uii manche,
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dont les orfèvres font enif)toi pour polir. — Instrument do bois aplati destiné à dresser les paquets lie librairie lorsqu'ils sont cor«> dés* — Machine k briser la laine. — Sorte de filet de pèche. — Masque en velours noir. — Découpure de broderie qui forme une suite d'angles aigus.
LOUP (serrur.). Angl.nail-mppers; allem.
nâgeUanhe.SotiQ de tenaille.
•LOUPÉ. Du grec Xo66ç, lobe. Masse de fer
{)rovenant des feux d*a(Hnerie et dontJa orme est celle d*une grosse pelole.Elle doit être soumise au cinglage pendant qu'elle est encore chaude, afin que Tactron du marteau en fasse jaillir le laitier. — Briques et carreaux des vieux fourneaux qui ont servi k la fonte de l'or et de l'argent, et dont on extrait les particules de ces métaux (]ui s'y trouvent encore, au moyen du moulin k lavures. — Pierre précieuse que la nature n'a
au'ébauchée. ~- Se dit, dans les ateliers, 'un ouvrier paresseux, par allusion k celui qui travaillant k la Joupe, ne peut pas aller très- vite.
LOUPE (opt.). Verre convexe des deux côtés ou lentille convergente d'un très-court foyer, dont on fait usage pourvoir de petits objets qu'elle grossit. Ce que Ton regarde avec la loupe doit toujours être placé en avant et k une distance moindre que la distance focale.
LOURD. Se dit de la partie d'une meule de moulin qui, plus pesante que le reste» Tomnt l'équilibre de Tenscmble.
LOUTRE. Genre de mamniifères carnassiers, de la tribu des digitigrades essentiel* lement aquatiques, dont le poil et la peau servent k fabriquer des chapeaux, des manchons, etc. La loutre est particulièrement commune dans l'Amérique du nord.
LOUVE.Outil de fer en forme de deux C mis k dos (3c)f qu'on place dans un trou pratî- <iué k cet effet dans une pierre, et qtii sert k r enlever. — C'est aussi le nom d'une espèce de filet de pèche qu'on tend verticalement eur trois perches^ en présentant l'ouverture 4u courant
LOUVER. Faire uu trou dans une pierre, pour y introduire la louve.
LOUVETAGE, LOUVETER (manuf.). Action de soumettre la laine au loup, appareil qui ne diffère de la batterie que par une plus grande quantité de dents. Après la première opération du louvetajse, on mélange k la laine une certaine quantité d'huile pour la rendre plus douce et moins cassante au cardage et k la filature.
LOUVETEAU fmaçonn.). Sorte de coin de fer.
LOUVEUR. Maçon qui louve une pierre.
LOUVIERS (manuf.). Angl. /oumeric/orA; allem. /ucA von louviers. Sorte dedrap qu'on fabrique k Louviers, ville du département de l'Eure.
LOVE (savouQ.). Masse de savon ayant la longueur d'une brique, et la largeur et l'épaisseur de trois.
LOYAUTÉ. Dans la sayctterie d'Amiens, on appelle plomb ^^ loyauté^ le dernier
plomb que les esgards des sayetteurs mettent aux étoffes, comme ayant les qualités exigées par les règlements.
LOZANGE. Yoy. Losange.
LUCARNE (archit.). Du latin lueerna, lanterne. Petite fenêtre de forme variée, qu'on pratique au toit d'une maison pour donner du jour dans les greniers, dans les chambres des combles, ou pour introduire certaines choses dans ces divers endroits.
LUCET (ardois.). Planche mobile qui forme un des côtés du bassicot.
LUCQUOISE (manuf.). Genre d'étoffe que l'on fabrique k Lucqiîes et que Ton imite aussi dans d'autres lieux.
LUDION. Voy. Diables carthésiens.
LUMACHELLE ou LUMAQUELLE. De l'italien /umacAf//a, limaçon. Variété de marbre qui doit son éclat aux coauilles qu*elle renferme, coquilles dont la coloration provient de l'oxyde de fer. Ces fossiles appartiennent en général au genre nauiilus^ et les plus belles lumacbelles se tirent de la Carinlhie.
LUMIÈRE (phys.). Du latin lumen, fait de /ujr, lumière. Agent qui se manifeste comme cause de la visibilité^ et dont Newton fit connaître l'analyse en 1665. Cet agent si puissant, si influent dans lès phénomènes de la nature et dont lés propriétés sont aussi nombreuses que remarquables , nous vient d'abord directement du soleil; puis en l'absence de cet astre, il nous est aussi fourni par la lune, les planètes, les étoiles, et enfin par les corps en état d'ignition. La vitesse cie la transmission qui nous est faite de la lumière par le soleil, fut premièrement calculée par Galilée, mais ses chiffres manquèrent d'exactitude, et c'est k ceux de Rœmer, publiés en 1675, que nous devons de savoir que cette transmission s'effectue en,8 minutes 13 secondes, c'est-k-dire quo le soleil se trouvant distant de la terre de 33,670,000 lieues, la vitesse est de 70,000 lieues par seconde. Rœmer avait été conduit k ce résultat par l'observation des éclipses du premier satellite de Jupiter ; et tout récemment M. Fizeau est arrivé k une conclusion k peu près identique, en mesurant la vitesse de cette propagation, par une méthode analogue k celle qu'a employée M.
Wheastone pour mesurer la vitesse du fluide électrique, et qui repose sur les propriétés d'un miroir tournant avec une grande rapidité. De quelque corps céleste que vienne la lumière, elle est toujours composée de .<^ept couleurs principales, qui sont : le violet^ l'indigo^ lebieu^ le t?erl, le jaune, l'oranj^^et le rouge^ nuances qu'offrent Varc-en-ciel et le ipectre solaire. La réunion de ces couleurs ou leur confusion produit le blanc: leur absorption totale donne le noir. Le premier physicien qui reconnut la décomposition de la lumière fut Grimaldi; mais c'est k Newton, nous venons de le dire, que l'on doit une démonstration complète de ce phénomène.
La lumière pénètre k travers tous les gaz, la plupart des liquides et certains corps ao*
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lides. Les corps qui laissent ainsi pénétrer la lumière s'appellent iraruparents ou, dans eertaîns cas, Irant/uctc/e^, par opposition aux corps opaquet qui rempôcbent d'arriver jus-» qu*à notre œil. Les astres et les corps en igniiion sont lumineux par eux-mêmes; les corps éclairée sont ceux qui ne font que réfléciiir la lumière qu'ils reçfoiveut des corps lumineux. La direction qui suit la lumière en se propageant reçoit le nom de raj^on. On appelle pinceau la réunion de plusieurs rayons voisins; et /bûceau celle de plusieurs pinceaux voisins ou séparés. Le rayon suit une ligne droite dans tous les milieux; quand il vient à rencontrer une surface polie, il est renvoyé suivant une autre direction; c'est ce phénomène qu'on nomme r//Ifartofi , et la partie de Toptioue qui s'occupe de la réflexion est appelée catoptrique. Enfin, lorsqu'un rayon lumineux passe d'un milieu transparent dans un autre, il éprouve un changement do direction et se propage dans le second milieu suivant une ligne droite, qui n'est plus la même que celle de sa propagaiion dans le premier milieu; ce changement de direction se nomme réfraction^ et. la partie de Toptique dont il fait l'objet s'appelle dioptrique. La lumière qui émane d'un point lumineux diminue toujours d'intensité à mesure qu'elle s'éloigne de sa source, et ce décroissement a lieu en raison directe du carré de la distance. Un corps éclairé peut aussi devenir plus obscur, quand ou ajoute une nouvelle lumière à celle qu'il recevait primitivement, et c'est ce qu'on appelle le phénomène des interférences. Enfin, lorsqu'un corps intercopte une partie des ra vons émanés d'un point lumineux, il exi.ste derrière ce corps un espace plus ou moins grand, privé de lumière et qu'on nomme Vombre du corps.
Deux hypothèses ont été admises sur la nature de la lumière. La première, qui est le plus généralement adoptée aujourd hui et
Sui a pour appui l'autorité de Descartes, Inggbens, Eufer, Young, Fresnel, etc., suppose l'univers rempli d'un fluide extrêmement subtil et élastique, appelé éther, dont les ondulations, déterminées par l'action des corps visibles, agissent sur l'oeil, de même que les ondulations de l'air, dé« terminées par l'action des corps sonores, agissent sur l'oreille. La cause de la visibilité, la lumière, est donc un mouvement de vibration excité dans l'éther par les cor[>s visibles, mouvement qui, propagé de proche en proche dans toutes les directions, se modifie selon les résistances qu'il éjprouve. Cette théorie est dite des ondulaiiom ou des tU>raiioni. L'autre système, celui de Vémissian^ admet avec Nevirton que la lumière est une matière propre, un iiuide sut)lil émanant des corps lumineux, et dont les molécules sont lancées en ligne droite par ces corps avec une extrême vitesse et dans tons les sens,
LUMIÈRE. En peinture, on distingue quatre sortes de lumières : La lumière prin^ cipale ou souveraine^ qui vient du haut, et
tombe d*ap1omb sur la partie éminente de l'objet; la lumière glissante^ qui ne fait que couler sur les objets; la lumière diminuée on perdue^ gui, en s'éloignant du principe qui 1a produit, perd peu è peu son éclat, se confond avec la masse d'air dans laquelle elle nage et finit par s'éteindre; et la lumière réfléchie ^ empruntée à un corps qui l'avoisi'ne et duquel elle rejaillit. On dit encore /umière large de celle qui s'étend, par une dégradation insensible, du centre aux extrémités; lumière serrée^ de celle qui a un fbyer restreint entouré immédiatement de fortes ombres, comme dans les tableaux à la Rembrandt; lumière éparpillée^ de celle qui est distritiuée au hasard et sans gradation; lumière naturelle j de celle qui est anibiante et éclaire les objets sous un ciel serein; et lumière artificielle^ de celle d'un clair de lune, d'une atmosphère nuageuse, d'un incendie, d'une lampe, etc.—- Petit trou qui, dans un instrument à pinnules, sert à apercevoir l'objet observé. — Ouverture parliquée au corps d'une pompe, et par laquelle l'eau sort pour entrer dans le tuyau de conduite. ^ Ouverture par laquelle entre le vent dans un tuyau d'orsue.
LUMIÈRE (arqueb.). Angl. touch-hole; allem. xUndloch. Ouverture par laquelle on met le feu h un canon, un fusil, etc.
LUMIÈRE (cbarp.-menuis.}. Mortaise qui traverse de part en part une pièce de bois.
LUMIÈRE, (mach. k vap.j. Angl. steam^ ports: allem. dampfëffnungen. On appelle lumières dans les inactiines, les petits conduits par lesquels l'huile et la graisse des boites et récipients descendent sur les tourillons qu'ils doivent entretenir dans un état d'onctuosité. On donne le même nom aux orifices par lesquels la vapeur entre dans le cj^lindre et en sort après avoir agi sur le piston.
LUMIÈRE CENDRÉE (phys.). Clarté faible projetée quelquefois par la région lunaire, opposée au soleil, laquelle se trouve dans l'ombre par rapport à cet astre, mais reçoit (lar réflexion la lumière terrestre qu'elle nous renvoie.
LUMIÈREÉLEGTRIQUE(phys.). Lumière que produit unesérie d'étincelles électriques, jaillissant au point où un courant électrique passe entre deux corps conducteurs séparés (lar un petit intervalle. Cette lumière se fait remarquer par son éclat, surtout lorsque le courant passe entre deux pointes de charbon convenablement rapprochées; toutefois, elle a quelque chose de désagréable qui fait naître un sentiment pénible , analogue k celui qu'on éprouve en présence de Ta lumière que projette un volcan.
LUMIERE POLARISÉE. Voy. Polakisa-
TlOlf.
LUMIÈRE ZODIACALE (phys.). Elle est blanchêtre, assez faible, et offre quelque ressemblance avec la voie lactée. Elle se manifeste principalement au printemps, après le coucher du soleil, mais le r-répuscule la rend souvent invisible. Son étendue ^ est variable. Elle diffère de l'aurore boréatu "*
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en ce qu'ulle ne se montre jnmais dans les régions équatoriales; toulefois, Mniran lui Assigne une origne identique » tandis que Laplace, au contraire, prétend qu'elle ne saurait dépendre de notre atmosphère, attendu qii*elle s*étend au delà de Torbite du globe terrestre. Ou remarque aussi d'ailleurs quf, durant Tauiomne, on la voit avant le lever du sotei).
LUN£TTB. Petits ronds de feutre que, dans les manèges on place à côté des jeux des chevaux ombrageux, afin de les monter
Elus aisément. — Petit jour réservé dans le erceau d'une voûte, et petite baie voûtée, pratiquée dans les côtés a une voûte.
LUNETIER. Celui qui fabrique les lu- Dettes
LONETTE (horlog.). Angl. rim; allero.
uhrglasrifUf. Partie de la botte d'une montre dans laquelle on place le verre.
LUNETTE (opt.). Instrument destiné h faire voir les objets d'une manière plus distincte qu'avec le simple office des yeux. Les lunettes sont connues en Chine, depuis un tem))S très-reculé. Quant à l'Europe, Du Gange prétend Avoir vu, dans un manuscrit de la Bibliothèque royale, que les lunettes étaient en usage dès 1150. Suivant d'autres, elles auraient été inventées en 1296, par Alexandre Spina, de Venise; quelques-uns veulent qu'elles soient dues h Roger Bacon; enfin, il en est qui les attribuent à Salvino degli Armati, qui les aurait fait connaître en 1280. Voil^ pour les besicles, La lunette d*approcAf fut.fabriquée de 1608 à 1609, par Jacques Metzii ou Metius, de la ville d'AIkmaer, en Hollande. Les lunettes à deux verres convexes ont pour inventeur Kepler, en 1611; les lunettes achromatiques sont d'Euler, en ilVÎ; les besicles périscopiqueSf de Wollaston,.au commenceuient du xix* siècle; et les lunettes polyades ou à grossissement, de Cauchois, de Paris, qui les fit <'onnaUre en 1815.
On distingue les lunettes en lunettes simples et en lunettes composées^ selon qu'elles interposent un ou plusieurs verres entre l'œil et les objets observés. A la première classe appartiennent les lorgnons^ appelés aussi monocles OMbinoeleSt selon qu'ils sont à une ou deux branches, et qu'on tient à la main; puis les besicles^ qui reçoivent aussi les noms de pince-nez^ lunettes à tempes^ lunettes à branches fourchues^ etc. Nous avons dit, à l'article Lentilles, que pour les vues presbytes ont fait usage de verres convexes, et pour les vues myop«'S de verres concaves. La courbure de ces verres est graduée de telle sorte qu'elle offre de 21 à 22 forces; et l'on désigne ces forces par des numéros oui s approchent d'autant plus du n" 1, quils sont plus forts. On désigne par le nom de premières conserves^ les verres convexes qui ont 72 pouces de fover ; sous celui de eonservês^ ceux qui ont 60, W, 36 et 30 pouces ; passé 24 pouces, les verres sont disposés de 2 en 2 pouces, jusqu'à 12 pouces, puis de
{louce en pouce jusqu'à 6; enfin, de 1|2 en ;2 jusqu i k^ et même jusqu'à 3 pouces
1;2. Ces derniers verres sont de véritables loupes.
Dans la seconde classe, c'est-è-dire les lunettes composées, se rangent la lunette astronomique^ la lunette de Galilée et la lunette terrestre ou longue- vue. Dans toutes ces lunettes, on doit distinguer Tocii/atre, verre qui s'applique à rœii, et Vobjectif^ qui est tourné vers les objets observés Ces deux verres sont adaptés aux extrémités d'un tube fixe, ou bien à tirage, c*est-à-dire composé de plusieurs tuyaux. L'objectif après avoir reçu les rayons émanés de Tobjet, les fait converger è Tintérieur do la lunette de manière à en tracer une image réelle, quoique renversée; et c*est à cette image et non aux objets réels que s'applique foculaire pour la rendre plus nette et plus claire. Mais tandis que dans la lunette astronomique, l'image reste renversée, dans la lunette terrestre, on la redresse au moyen de lentilles convergentes, placées entre l'objectif et l*oculflire
LUNETTE ASTRONOMIQUE. T?lle fut inventée par Kepler, et consiste en un long tuyau de cuivre, muni h chaque extrémité d'un verre biconvexe. Son oculaire, trèsconvergent, permet d'obtenir des grossissements considérables, mais elle donne les images renversées. On construit aujourd'hui de ces lunettes dont les dimensions sont gigantesques et avec lesquelles on se procure un grossissement de deux et trois mille fois.
LUNETTE DE GALILÉE. Sa découverte est due au hasard. On rapporte qu'en 1609, des enfants qui louaient dans la boutique d'un fabricant d instruments d'optique, h Middiebourg, en Hollande, trouvèieut, dans la position relative de deux verres, la combinaison même sur laqueHe repose la construction de la lunette astronomique. Galilée ayant entendu parler de cette circonstance, parvint à reproduire le résultat obtenu à Middiebourg, et on attribua l'instrument qu*il construisit à la théorie qu'il en avait trouvée d'avance; mais on se trompa à cet égard, et il ne fut cette fois au'un imitateur. La lunette de Galilée est formée de'deux verres, dont Tun est biconvexe et l'autre concave; elle ne renverse point les images; et lorsqu'on la réduit aux dimensions d'un instrument de poche, elle constitue les lunettes ou lorgnettes de spectacle, qu'on fabrique à un >eul ou à deux tubes.
LUNETTE TEKUESiRE ou LONGUE- VUE. Cette lunette, qui fut inventée au xvii* siècle, par le P. Reitha, est composée de manière à ce que Timage, après avoir été reçue renversée, se trouve redressée. Ce résultat est obtenu, en intercalant deux autres verres convexes entre l'objectif et loculaire.
LUNETTE ZÉNITHALE ABSOLUY:. Elle a été construite en 1856, par M. Porro, et to Panthéon de l'industrie en donne cette de^* cription : f. Au-dessus de Tobjectif une capsule en verre à fond plan contient un peu d'eau ; la lumière émanée des fils rendus
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]iimiiiei>i envoie une onde sphériq.ueJ^ Tobjertif, onde qui devient plone après l'avoir Irnversée et qui, traversant ensuite la capsule el l'eau, continue son trajet vers Timmensité. Mais, h chaque surface franchie, cette onde est affaiblie d'une petite quantité de lumière, qui est réfléchie en retour et qui suffit pour produire au foyer même de In lunette une image très-nette de chaque fil. Il est évident que si l'image qui provient do la surface inféro -supérieure de Teau coïncide avec le fil même, la visuelle optique qui passe par le fil, prolongée verticalement au-dessus de IVau de la capsule, correspondra au zénith abiolu. Ce phénomène, purement optique, n*exige aucune espèce d'invention; il est indépendant de la matière, de la forme et des ajustages de l'instrument. Les vovageurs pourront, avec cet instrument» déterminer désormais, en une demiheure de station; la latitude et le temps avec un degré d'eiactilude inconnu iusqu'à ce 'our. Le même phénomène, appliqué dans e sens horizontal, a conduit M. Porro è la détermination de l'horizontale absolue, et, partant, à une nouvelle forme de niveaux à niveler qui, sous l'apparence d'une inimitable simplicité, permettent d'observer avec la plus grande précision, et donnent d'une seule visée, sans inversion ni rectification, Thorizontale absolue. »
LUOV. Pièce d'un ntoulin i vent.
LUPDUNE (chim.). Du latin lupulus, noubion. Principe amer extrait du houblon, plante qui produit, à la base de la surface externe de ses bractées , une poussière composée de résine, d'huile volatile et du principe amer appelé lupuline.
LUQUOISË (manuf.). Etoffe de soie magiialet.
LUSTRAGE (manuf.). Du latin illustrare, éclairer. Dernier apprêt donné aux étoffes, et qui a pour objet de les rendre brillantes. On commence par enduire l'étoffe d'une matière liquide qui varie suivant le tissu. Pour la plupart des soieries on fait usage de l'ai on, et pour le tatfelas noir de la bière double bouillie avec du jus d'orange et de citron, ce qu'on appelle Vapprét. On cylindre ensuite, c'est-à-dire qu on fait passer la pièce à lustrer entre deux cylindres dont i*un, métallique et creux, reçoit h l'intérieur des barres de fer rougies qui chauffent sa surface et liquéfient I apprêt. Celui-ci s'applique alors sur l'étoffe pressée entre les deux cylindres, y pénètre et lui donne le li^se et le brillant qui reçoit le nom de lusire,
LUSTRE. Du latin lustrum, dérivé de iuere^ payer, ou de lustrare^ passer en revue. Sorte de chandelier h plusieurs branches, en cuivre, en bronze, en cristal ou autre matière, qu'on susf)end à un |)lafond, et que l*on garnit de bougies pour répandre une cl<irtô brillante. On appelle lititre à tige découverte^ celui dans lequel ce qui supporte (("S bougies ne reçoit aucun ornement ; lus' Ire à con$ole$^ ccltfi dans lequel les branches se trouvent supportées par des conso-
les placées au-dessus et au-oessous, la tige couverte d'ornements et le fond terminé par des culs-de-lampes; ei lustre à lacé^ celui qui est entièrement couvert de cristaux taillés à facettes, d'où il résulte que la lumière peut se réfracter sous des nuances multipliées. — Composition dont les ébénistes, les pelletiers et les chapeliers font usage
f)Our vernisser leurs produits. — Eclat que e polissoir donne h un objet.
LUSTRER. Donner le lustre h une étoffe, un chapeau, une peau. etc.
LUSTREUH (mfinuf.). Angl. iilkdresser ; aliem. glauzer, Ouvrierqui donne le dernier apprêt aux étoffes de soie.
LUS IRIER. Celui oui fabrique des lustres.
LUSTRINE (manut}. Sorte de droguet de soie.
LUSTHOIR. Angl. polisher;M^ïti, befilzte$ polirholz. Chapeau qui sert à nettoyer et polir les glaces. — luslrument de vitrier. — Sorte de molette.
LUT. Du latin lutum, houe. Angl. cernent: allem. kitt. Enduit tenace et ductile, qui devient solide en se des.séchant, et dont on fait usage pour fermer les jointures des vaisseaux, recouvrir les bouchons, empêcher l'issue des substances volatiles ou gazeuses, ou garantir les corps fragiles de l'action d'une chaleur trop vive. « La terre légèrement argileuse, «connue sou5 le nom de terre à fourbu dit M.Gaultier de Claubry, c dont les fumistes font usage pour les fourneaux et poêles, passée au tarais fin et délayée dans Teau en coiisistaoee de bouillie pfus ou moins claire, Obt employée avec avantage pour marger des portes de fourneaux, les tampons des cornues en fonte employées à la préparation du gaz de Kéclaira^e, luter les cornues, matras ou tubes en grès ou en verre, que l'on emploie dans une fouie d'opérations, etc. Quand on veut bien luter une cornue ou un matras, par exemple , on les plonge dans la terre délayée en bouillie claire et on fait sécher la couche de terre au-dessus du feu en les tournant toujours ; quand le vase est froid on donne une seconde couche, et ainsi' de suite. Lorsqu'on emploie de la pâte épaisse et que Ton applique à la main, la couche n'est jamais à t>eaucoup près si uni/orme, el ne peut être aussi peu épaisse. Lorsque la température à laquelle le lut doit être soumis est très-élevée, on se sert d'un mélange d*argile à potier et de sable ou de grès. On fait tremper 1 partie de terre daus l'eau, et quand elle est bien et uniformément délayée, on y incorpore par la malaxation trois parties de sable. Ce lut s'applique sur les objets préalablement mouillés, en l'y comprimant et unissant la surface avec la main mouillée. Avec une partie de creusets piles ou de la terre servant è la fabrication de ces vases, calcinée et broyée, et S parties d'argile plastique réfractaire, convenablement humectée, on fait un très-bon lut, que Ton doit battre de temps à autre pendant qu'il se dessèche, pour éviter les fendillements considérables qu'il éprouve.
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MACARONI (comm.)- Mol emprunté de ritalien, et qui désigne une sorte de pâle en fornue de luyau do pipe. Celte pâte est connue dans le commerce sous le nom de paie éTItalie on de Gênes. Les pâles d'Auvergne rivalisent aujourd'hui avec celles d'Italie. Le macaroni qu'on estime le plus à NapleSy se fabrique avec la farine d*un blé des côtes de la mer Noire, qu*on appelle grano dura ou grano del mur Nero.
MACÉRATION (chim.). Du latin macération même signiflcation, fait de macerare^ amaigrir, amollir. Angl. macération; alleui. beixen. Opération qui consiste à laisser un corps séjourner quelque temps, à froid, dans un liquide, ann d*en distendre les parties et les mieux disposer à se détacher les unes des autres, ou à se laisser pénétrer par les dissolvants dont on fait usa^e, soit pour en extraire les principes solubles, soit pour les conserver.
MACÉRER (chim.). Faire insérer à froid, dans Veau ou dans une liqueur, un corps dont on veut extraire le principe solable, ou que Ton veut détremper.
IIACHÉ. Se dit d'une pièce de bois ou d*ua cordage qui a frotté longtemps contre un corps dur.
MACHEFER (métallurg.}. Angl. hammere* lag: allem. schiacke. Scories h demi vitreuses de houille mêlée de fer, qui s'agglomèrent dans les foyers des forges où 1 on travaille le fer, et forment le résidu des liouilles qu'on y brûle. Ce résidu, qui est encore combustible, sert à chauffer les étuves ou à cuire la chaux et les briques; et l'on en fait usage en outre dans la composition du pisét et pour former des couches qui garantissent les rez-de-chaussées de l'humidité. Un des tueilleurs moyens de reconnaître la bonne ou ' mauvaise qualité des houilles résulte de la prouortion du mAcheier laissée par chacune d'elles ; car un fourneau bien construit, et dont la foyet est alimenté d'une manière convenable, convertit presque la totalité des parties non combustibles de la houille en mâchefer, et la couleur rougeâtre ou gris blanchâtre de ce résidu fait voir que toutes les parties combustibles ont été brûlées. Dans certains fourneaux, d'une construction vicieuse ou mal soignée, une grande partie du charbon incomplètement brûlé tombe sous la grille et se trouve confondu avec les cendres et le iti&chefer. Le résidu est alors iioir&tre, rempli de petits fragments de coke, cl on l'utilise à divers usages sous le nom d'escarbille. Les meilleures houilles donnent 3 à & pour 100 de mâchefer, et parmi les plus mauvaises il s'en rencontre qui laissent un résidu de 25 pour 100 après leur combustion.
MACOICOCLIS (archit.). Du bas.latin nuiehicolamentum. Galerie saillante quanciennement on pratiquait au haut des tours et même des murailles des châteaux forts, et que soutenaient des corbeaux en pierre ou consoles. Les intervalles qui existaient entre ces supf)ort5, formaient des ouvertures par lesquelles ou jetait sur les assaillants
des traits, des pierres, de Fhuile bouil« lanle, etc.
MACHINE. Du latin machina^ fait du grée f«>}X*^* inême signiQcation. Instrument des* tirié à produire du mouvement, c'est-à-dire instrument propre à épargner, ou du temps dans la production de l'effet, ou de la force dans la cause. Les machines sont simples ou composées. On compte 7 des premières, les coraes ou machines funiculaires, le /evter, la poulie^ le treuil^ le plan incliné^ la vis et le coin. Les machines composées sont celles qui résultent de la combinaison de plusieurs machines simples. On distingue, dans toute machine, trois choses principales : la résis^ tance^ la puissance ou moteur^ et le point d'appui; et l'on peut considérer ces trois choses, comme trois forces quelconqueSf dont les effets réciproques se détruisent dans le cas d'équilibre. 11 y a autant d'es^ pèces de résistances qu'on peut se proposer d'objets dans la construction d'une machine; et en outre il est une sorte de résistance qui ne dépend pas de l'effet qu'on veut produire, mais bien de l'imperiection des machines, et telle est celle qui provient du frottement, de la roideur des cordes, ainsi que celle opposée par les fluides aux corps en mouvement, etc. Les puissances qu'on applique communément aux machines, sont la force musculaire de l'homme et des animaux, celle des poids; ou la force d'un fluide en mouvement, comme l'eau et le vent; ou celle d'élasticité de la vapeur, du ressort, etc. On entend |;>ar point d'appui, dans une machine, un point tixe et inébranlable qui sert à résister à leffort de la puissance et de la résistance. L'art de construire les machines constitue la mécanique appliquée.
Les machines se composent, en général, d'un bâti, d'axes ou arbres, de roues d'en* grenade, do poulies, de courroies, et d'une quantité plus ou moins considérable de pièces accessoires, suivant l'appareil. Les bâtis se font aujourd'hui en font^de fer, surtout ceux des machines et métiers de fabrique, et ce mode a singulièrement facilité la construction, par Tégalité qu'on obtient dans toutes nièces semblables, ainsi que par les formes plus ou moins contournées qu on peut leur imposer sans qu'il en coûte d'avantage. Les arbres sont, selon les circonstances, de bois, de fonte ou de fer forgé, et leur force doit excéder de beaucoup, au moins du double, l'effort présumé de torsion qu'ils ont à supporter dans un travail ordinaire, atin de ne pas être exposés à se romure ou à se tordre au moment du départ, ou cle quelques résistances extraordinaires. Toutefois, comme les frottements des arbres tournants s'accroissent beaucoup dans leurs collets, en raison des diamètres, cette considération, jointe à celle de la dépense, porte, un bon constructeur à ne pas sortir des limites que l'expérience pratique a. fixées. On sait par exemple, que pour résister à la force de quatre chevaux, un arbre de bo\s de chêne doit avoir 0>«d78 de diamètre, celui de fonte OmlOS, et celui de fer forgé OmQOO,
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le tout sans débuts, sans roorlaises et sans trous. Ensuite, d*après des règles de jpratique encore, la section doit croître en raison du nombre de chevaux. Leur ajustement* boul-à-bout, s*iis doivent être prolonsés dans la môme direction, se fait, soit avec des manchons de fonte ou de fer d*une seule pièce, ou de deui pièces et boulonnées, soit avec des fourchettes et des entraîneurs; mais quand on veut éviter les ruptures qu'occasionnent les secousses violentes, les départs trop brusques, etc., cette transmission s'établit, soit avec un frein à collier qu*on serre en raison de la résistance ordinaire, et qui glisse guand la résistance devient par trop excessive; soit avec Tentralneur dynamométrique, qui a la propriété de rendre élastique, en quelque sorte, le mouvement de rotation de Taxe, et de mesurer, en même temps, rintensiié de la force de rotation. Nous ne pousserons pas plus loin ici Texposilion des principes observés dans la construction des machines en général.
Cette construction a fait, de nos jours, au surplus, d'immenses progrès, et la puissance des chutes d'eau, celle de la vapeur, les agents physiques et chimiques, ont été mis à contribution pour la rendre de plus en plus
Carfaite et profitable. Des découvertes nomreuses, des perfectionnements plus nombreux encore, ont chnngé la face de toutes les industries et relégué si loin et si rapidement les méthodes anciennes, que les établissements restés slationnaires ne laissent plus reconnaître l'époque de leur création. Les fonderies ont apporté les modifications les plus heureuses à leurs procédés, et en mettant à la disposition dès mécaniciens une matière susceptible de prendre toutes les formes et d'être travaillée avec facilité, elles les ont affranchis do l'obligation où se trouvaient leurs devanciers de choisir entre le fer et le bois, pour l'exécution d'une foule de pièces qui devenaient d'un prix exhorbitant lorsqu'on les fabriquait en fer forgé, ou d'un mauvais emploi si l'économie taisait recourir |au bois. Des moyens très-variés de construire, à peu de frais, des organes mécaniques et d'en augmenter la précision, se multiplient actuelleme'>t dans une proportion prodigieuse, et chaque jour enfin voit éclore, dans tous les genres, de nouvelles améliorations qui présagent qu'on en obtiendra de plus vastes encore, sans qu'il soit possible d'assigner un terme à ce brillant enfantement de Tesprit humain.
Dans un ouvrage publié par M. Chri^tian, sur un plan de fecAnonomte, fauteur classe les travaux mécaniques de l'industrie ou les machines dans les quinze séries suivantes : I'* SÉRIE. Déplacement on soulèvement d( $ fardeaux : les grues, treuits^ cabestans, chariotSf traîneaux, eic. — 11' séiue. Division des matières solides, soit par percussion, cornine \es brocards, etc. ; suit par le broiement, comme les moulins à farine, à ian, à huile, à papier, etc.; soit en arrachant ou en coupant, comme les scies, les râpes, les machines à fendre^ à diviser, etc. — IIP série.
Opérations de percussion ou de fort^ coraf>ression, pour enfoncer, aplatir, exprimer ou dégorger, comme les moutons, les presses, les martinets, les foulons, etc. — IV* série. Réduction des métaux en lames, en feuilles, en fils, comme les laminoirs, les fenderies^ les trifiltries, etc. — V* série. Séparation des particules fines des grossières, des pesantes, des légères : les machines à tamiser^ à bluter, les patouillets, les tarares, les dia^ blés, les volants, etc, — VI* série. Kiévation de l'eau du sein de la terre,ou au-dessus de sa surface, et moyens de la contenir ou d'élever son niveau : les pompes^ les mou/tn« à chapelets, les norias, le bélier- hydraulique, les digues, etc. — VU* série. Compression, rassemblement et transmission de l'air pour le renouveler, ou pour exciter l'action du feu : les ventilateurs, les soufflets, les caves à air, les trombes, etc. — Vlil* série. Division des matières végétales et animales filamenteuses : machines à nettoyer, à battre, à ouvrir, à peigner, carder, etc. — IX' série. Extension, distribution et torsion des matières filamenteuses : machines à étirer, à boudiner, à filer, à tordre, à câbler, etc. — X* série. Apprêt des fils et formation de toute espèce de tissu : dévidoirs, bobinoirs, ourdissoirs, les divers systèmes de métiers à tisser, à faire des bas, du tulle, des filets, des cordons, des lacets, etc. — XI* série, Apprêt de toute espèce pour les étoffes : machines à lainer, à tondre, à calender, à ramer, à raviner, à lustrer, à roussir, etc. — Xll* série. Polissage des matières dures : machines à polir le verre, le marbre, les métaux, etc. — XllI* SÉRIE. Machines et instruments pour estimer les poids, les capacités, les forces et les ténacités : balances, dynamomètres, ané" momètres, aréomètres, casse^fils, etc. — XIV* SÉRIE. Alachines et instruments destinés principalement à l'agriculture et au jardinage. — XV* SÉRIE. Machines et instruments qui, ayant pour objet divers travaux particuliers, ne peuvent trouver place dans les séries précédentes, telles, par exemple, que les machines à faire les cardes, les clous, les épingles, les vis, a rayer ou À raboter les canons de fusil, à tailler les limes, à imprimer, les machines de polyty page, etc., etc.
Nous avons décrit, à leur ordre de nomenclature, un très-grand nombre de machines, et nous ne rassemblons, dans le présent article, que celles dont nous n'avons pas eu l*occasion de nous occuper ailleurs.
Machine k battre les grains. On a beaucoup^ varié la construction de cette machine, el nous nous dispenserons de ^)a^ser en revue les inventions auxquelles elle a donné lieu^ ce que nous ne pourrious faire d*ailleurs sans avoir recours à des figures; mais nous transcrirons la nute suivante de M. Auguste Jourdier : « D*après des expériences bien des fois répétées, il reste établi aujourd'hui que la machine à battre permet 1* d'utiliser dies forces perdues par le mauvais temps ; 2* de faire dans un temps donné un battage très-prompt, et d'une importance idcultativc; 3^ de détruire bon nombre do
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pansUes» inseetes ou cryptogames ; h* de ne pas laisser rexploitation à la merci des ouvriers spéciaux; 5* de faire rentrer dans ia consommation une assez uotable quantité de grains qui étaient précédemment dans la paille ; 6* enfin d^afTrancbir les ouvriers da travail le plus meurtrier qu'on puisse ima-
«iner dans une ferme, celui de batteur au éau. M. Hochereau de Haine-Saint-Pierre nous assure qu*en Belgique il a été démontré qu'en un an une machine de 2,000 francs est largement payée par le battase des produits de 75 hectares ; par conséquent , cet amortissement une fois fait, on gagne ensuite 2«000 francs par an. De son coté M. Mowen a établi qu'à ce compte, dans le seul pays de Belgique, si l'adoption des machines était générale, on pourrait, année mojrenne, économiser, ou gagner, ce qui revient au même, la somme énorme de 10 millions. Qu'on juge par là ce que ce serait en France, dans les mômes conditions. Mais, à l'heure qu'il e$t^ le prix du battage revient chez nous encore à peu près aussi cher à la machine qu'au fléau; il ne faut pas se faire d'illusion à cet égard. » — Voy, Battage.
Machins a broder. M. Barbe-Schmitz, de Nancy, est l'inventeur de cette machine, dont nous empruntons la description à M. J. Paradis ; « C'est un mécanisme en fer et en fonie, du poids de 8 à 900 kilogrammes, qui exécute la broderie dite au plumetis^ sur toute espèce de tissu de coton, de laine et de soie, et fait aussi la broderie au point de crochet. Il met en mouvement 65 aiguilles (et ce nombre peut être augmenté), qui agissent toutes à la fois sur un canevas de 1 mètre 50 centimètres. L'action de la machine est produite par l'engrenage de trois roues, qu'un enfant peut facilement faire marcher au moyen d'une manivelle. II ne serait pas difficile de substituer à la main de l'ouvrier un moteur hydraulique, ou même une machine à vapeur. Dans ce cas, la plus faible action de la va|)eur mettrait en mouvement une grande quantité de machines réunies. L'arbre moteur fait marcher alternativement les trois roues d'engrenage, dont les fonctions particulières sont les suivantes: celle du milieu met en mouvement les porte-aiguilles ou mdcAotres par la force excentrique ; celle de droite est mobile et produit le dessin; la troisième règle les tendeurs. Les mâchoires ont pour but de recevoir et de transmettre les aiguilles qu'elles renferment , au moyen de ressorts individuels. Derrière chaque m&choire est un arbre horizotai, qui porte à son extrémité un segment de roue, qui fait ouvrir et fermer alternativement les ressorts qui maintiennent les aiguilles. Les deux tendeure^ placés de chaque cOté du tissn à broder, soutiennent des barres de fer, au sommet desquelles est superposée une autre barre où sont fixés des crochets qui tirent les fils. Quand l'aiguille a traversé le tissu, le tendeur part, chaque crochet tire son fil, et s'arrête selon la longueur de l'aiguillée.
« Le métier qui supporte le tissu avance
dans répaisseur du fil à chaque fois qne les aiguilles passent au ^milieu a*un arbre vertical et d'un montant de fer qui se joint au char. Ce char, composé d'un support fixé à la traverse, au sommet du métier, sert à régler l'épaisseur du point et à faire mouvoir le parallélogramme, partie importante formée d'une narre principale, de deux montants et de deux traverses. La première de ces traverses a dans son orbite une rondelle en fer-blanc, représentant la|figure du dessin qu'on veut obtenir, et gui peut se clianger à volonté ; la seconde doit faire avancer ou reculer le métier, comme il a été dit plus haut. Dans la rondelle de fer-blanc qui occupe Turbite de la première traverse du char, un doigt indicateur est placé, qui dirige toute la machine grflce au mouvement du parallélogramme qui vient mathématiquement s'appuyer contre ce doigt. Les aiguilles sont pointues à leurs deux extrémités, et percées an milieu, elles sont saisies par les ressorts au quart de leur longueur. Le coton, le fit ou la soie sont attachés aux aiguilles parup nœud spécial. Ajoutons que la machine à broder est d*nn agencement très-simple et très-habile, qui ne laisse rien au hasard, aux accidents, à l'imprévu, j»
Machine a calculer. Cette machine , que Biaise Pascal inventa à l'âge de 16 ans, en 16^2, fut perfectionnée par Leibnitz.Elle consiste en un système de roues et de pièces diverses au moyen desquelles des chiffres gravés effectuent, par un mouvement circulaire, deux opérations arithmétiques : l'addition et la soustraction. Yoy. Arithuo-
VÈTRE.
Maghikb a COUDEE. Augl. sermiig mach:
allem. nâhmaschine. Celte machine a obtenu une sorte de succès d'enthousiasme , ce que confirme le nombre d*inventcurs qui s'en sont occupés et ont pris des brevets. 11 parait que l'idée première de ce mécanisme est due à un nommé Thimonnier, tailleur à Amplepuis, département du Rhône, qui Ut connaître son œuvre en 1830, mais ne prit toutefois un brevet gu'en 18Û. Sa machine cousait avec un seul ni et produisait un point de chaînette ; l'aiguille était à crochet et fonctionnait verticalement. £n s'abaissant elle perforait Tétofi'e et allait saisir le fil en dehors, pour le ramener en dessus : le point arrière se formait donc en dessous, et le
I)oint de chaînette en dessus, comme dans a broderie à crochet. En 1834, un Américain, Walter Hount, fit emploi d'une aiguille verticale avec l'œil près la çointe, et d'une navette ; l'aiguille conduisait le fil à travers l'étoffe, au-dessous de laquelle se trouvait ainsi formée une boucle dans laquelle la navette, animée d'un mouvement circulaire ou rectiligne, faisait pénétrer un autre fil ; la couture offrait une grande so^ lidité ; mais il y avait des difllcnîtés d'exécution qui ne sont mième pas résolues aujourd'hui, et la navette fut abandonnée. Les Américains J.-J. Grenough en 1842, Geoi^es Corlis en 1843, et Ellias Uove en 1846; l'Anglais Thomas, aussi en 1846 ; M. Séné-
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chai de Belleville, en \W1; et les Amérîrains Lero-w et Brodgett, C. Morcy et Joseph R. Johnson, en 1849; revenant tous à l'invention de Thimonnier, remplacèrent la navette par le crochet, et par conséquent supprimèrent un fil. M. Phelizon, Français, employa raignilte è double pointe avec l'œil au milieu» qu'Heimann avait inventée et appliquée à son métier è broder. En 1850, rAméricain Allen B. Wilson, eut recours k une navette en disque circulaire. Les Américains Groner et Baker firent usage, pour la Ï crémière fois, en 1851, de deux aiguilles, *une verticale, l'autre horizontale, et celleci faisant pénétrer son fil dans les anses formées par le fil de la première. H. Canonge, Français, revint, en 1852, à l'aiguille à double pointe de M. Phelizon. L'AméricainiRobinson, en 1851; Otis Averj, de Pensylvanie, et l'Anglais Ch. Judkins, en 1852 ; puis l'Américain Thompson, en 1853, eurent la pensée d'aimanter la navette. Enfin , en 1854, rAméricain Isaac Singer, construisit sa machine, qu'introduisit en France M. Callebaud, et qui, jusqu'à ce jour, est la plus estimée. L'Amérique et 1 Angleterre l'ont généralement adoptée; et, pour son exploitation, il s'est formé dans ces pays des établissements de confection, où l'on coud^ è l'aide de cet instrument, toutes sortes d'objets d'habillement et d'ameublement. La machine Singer est également applicable, en etfet, au travail des tailleurs, des couturières, des corsetières, des piqueuses de bottines, des chamareuses, etc., etc. Elle n'em« ploie qu'un seul fil ; mais elle fait environ 500 points par minute, points dont la longueur se règle au moyen d'une vis; tous les dix points elle forme un nœud, ce qui donne k la coulure ou à la piqûre une solidité remarquable ; de sorte que si le fil se rompt ou est coupé en un endroit quelconaue de la couture, il ne peut se défaire au aelà de sept points. En 1844, M. Pariseau fit connaître aussi une machine è coudre, è aiguille circulaire, applicable à toute espèce de tissus, cuirs, peaux, etc.; et, en 1853, M. Rob(;rt produisit une autre machine opérant avec une ou plusieurs aiguilles, et pouvant travailler également les gants, les peaux, le linge, etc. Il y a encore la machine de l'Américain Seymour, appelée exceûtor , qui figurait à Texposition de 1855.
Afin de donner un apergu du système des machines è coudre, nous reproduirons la description suivante de la machine cousobrodeur de M. Magnin : « Celte machine a |K)ur objet, disent MM. Armengaud, de remplacer lesdeux mainsde la couseuse etde la brodeuse au point de chaînette, de même qne par les machines à filer on a remplacé les mains de la fileuse. La brodeuse au |)oint de chaînette se sert d'une aiguille à crochet fixée dans une hampe ou manche. Elle la plonge de sa main droite dans l'étotTe, ordinairement tendue sur un tambour; puis elle Appuie avec l'index sur Tétoife une espèce ^e dé fendu appelé onglette^seryani de guide • 1 aiguille; tandis que de la main gauche»
qui tient le fil, elle décrit au-dessous du tambour un petit mouvement circulaire pour enrouler autour de la tige de l'aiguille, le fil attiré ensuite en double par le crochet, audessus de l'étoffe en forme de maille. La répétition des mêmes mouvements produit une série de mailles enlacées appelées indifféremment points de ehaîneite^ points de crochet^ points de tambour. C'est par Ti mi talion et l^xécution mécanique de ces mêmes mouvements que la machine couso-brodeur donne trois produits principaux différents : couture, broderie et cordons. L'ouvrier qui la dirige est «assis devant la petite table à trépied ; les deux bras légèrement appuyés sur son rebord, il tient et gouverne librement de ses deux mains, dans toutes les directions Voulues, l'étoffe à coudre, ou à broder, étendue sur le devant du plateau de la table; il peut aussi, à volonté, et dans un grand nombre de cas, remplacer la direction manuelle de l'étoffe et sa traction, par un chariot mû mécaniquement et par des guides déterminant dos lignes de diverses formes.
« Au milieu de la table se trouve incrustée ou encadrée une petite boite mécanique à trois compartiments : le premier, central et saillant au-dessus de la table, renferme le principal mécanisme, mû en-dessous par une pédale adaptée au trépied ; le deuxième, également saillant, forme une projection supérieure en forme d'arceau, en avant du premier, et tient lieu du bras droit de la brodeuse pour la direction de l'aiguille et de l'onglette; le troisième, ne dépassant pas le niveau du plateau de la table, dans lequel il est enchâssé, forme une deuxième projection inférieure en avar\t du premier, et tient lieu du bras gauche pour gouverner le fil et soutenir l'étoffe, celle-ci étant interposée entre ces deux derniers compartiments, c'est^ à-dire horizontalement sur la tablette du troisième, entre le fil et ^aiguille, dans le plan de la table ; chaque coup de pédale détermine un mouvement vertical de va-etvient de l'aiguille à travers l'étoffe, et par suite la formation d'une maille de fil au-dessus de rétoffe. Une légère traction de celleci, soit par la main qui la gouverne, soit par mécanique, détermine avec la répétition des coups de pédale la série des mailles ou points entrelacés dont l'espacement ou la grandeur dépend delà hauteur du crochet de l'aiguille au dessin de l'étoffe, réglée à volonté par une vis de rappel , et dont le nombre est en moyenne de 200 par minute, et peut dépasser même 600 par la substitution du mouvement circulaire au mouvement rectiligne de la pédale.
« La couture, premier et principal produit de cette machine, est obtenue par l'applica* tion de ces points de chaînette avec toute espèce de fils, même métalliques, sur toute espèce d'étoffe, même sur le cuir à un ou plusieurs doubles. La broderie, deuxième produit, est obtenue de. la même manière, avec toute espèce de fils, même métalliques, sur toute espèce d'étoffe, même sur le cuir ou sur le tulle à un ou plusieurs doublée.
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SeuiomeDty les contoii-rs des dessins de broderie' nécessitant ou la révolution du crochet de l'aiguille, ou celle de l'étoffe à défaut de la première, dans le sens du dessin, comme on le pratique pour la broderie au tambour, il a fallu, pour éviter les inconvénients mécaniques de la rotation de l'étoffe dans la confection de grands dessins, adopter le système de la rotation de l'aiguille, et dans ce cas ajouter au métier à coudre un mécanisme spécial dit apparet7-6rodeur, constituant une seule et même machine dite cou$o-brodeur. Le cordon, troisième produit, est obtenu, de même que la couture, avec toute espèce de flis, sans appareil brodeur, et sans interposition d'étoffe entre le 61 et l'aiguille, excepté pour commencer les premiers points. Enfin, la même machine disposée aved un certain nombre d'aiguilles, sous forme de cadre vertical monté au-dessus et au travers d'un bAti analogue à celui d'un métier à tisser, est propre a exécuter à la fois autant de coutures ou broderies parallèles ou cordons qu'elle porte d*aiguilles. »
Dans l'état actuel des machines à coudre, on peut donc diviser en trois systèmes celles qui ont été construites : 1** système à deux aiguilles et deux fils ; 2* système à une aiguille et un seul fil ; 3° système à deux fils et une seule aiguille combinée avec une navette. Le premier de ces systèmes coovient à la broderie en soutachè, aux bordures de vêtements et à l'ornementation des effets de luxe ; le second est propre à la lingerie fine, la soierie et le ouata^e , puis ' lorsque le nœud est formé de 6 à 8 points, aux tailleurs, aux couturières, aux tapissiers, aux corsetièreç, etc. ; le troisième enfin, qui forme un point semblable des deux côtés de rétoffe, s'emploie pour l'habillement des troupes, la cordonnerie, la sellerie, la confection des toiles à voiles, les sacs, les lapis, etc.
Une revue industrielle de Londres s'exprime ainsi au sujet des machines à coudre : « Parmi toutes celles qui ont figuré aux diverses expositions, deux systèmes surtout ont reçu chez nous la sanction du gouvernement et des fabricants, ce sont celles de Graver ;et Baker pour la chaussure et les tailleurs, et de Wheeler et Wilson pour la lingerie de toute sorte et la confection. Nous avons à Londres une maison de lingerie qui emploie à elle seule 120 machines Wheeler et Wilson, lesquelles, avec une rapidité de 1,000 à 1,500 points à la minute, cousent journal ioment de 35 à M douzaines de cols chacune. Un devant de chemise de vingt plis est terminé dans l'espace d'une demi-heure. Ces systèmes ont un avantage reconnu sur les machines h un fil faisant le oint de crochet, dont le peu de solidité est e moindre inconvénient. »
En France, le Moniteur de Varméé a recommandé la machine Singer fK)ur la confection de l'habillement militaire. « Parmi les merveilles de l'exposition,» dit-il, «uu'il était possible d'appliquer au service de rarniéc, la machine a coudre devait certaine-
ment [trouver son application. Entre celles nui y figuraient, la machinq à navette, système Singer, qui a obtenu la médaille de 1^' classe pour ses nombreux perfectionnements, vient sous la direction de M. A. Wagon, «maître tailleur du 1" voltigeurs de la Sarde, de subir cinq mois d'essai qui ont onné des résultats inattendus, après des tentatives peu favorables des systèmes précédemment éprouvés et abandonnés. Quelques chiffres mettront à même d'apprécier les avantages que l'on a obtenus.
Tarif de* Temp$ en^ Temp$ «h-
allocatiom; ployé ffrécé^ vUnfé avec
iolairede demmaupar la machine
Voumer, un ouvner par un ou-
moyen. wier moyen.
Capote 1 flr.SO c. 25 lieares. 15 heures.
Veste. I 80 10 6
PanUlou à passepoU. > 80 10 5
«[Partant, il y a économie pour i*Etat de la moitié des hommes employés à Thabillement, et, par suite, diminution considérable dans le prix de revient des effets. Dans la nouvelle organisation d'atelier que nécessite le travail à \h mécanique, le salaire se trouve subdivisé entre l'ouvrier et la machine.
Capote, Veite, Pantalon.
L*appr£teDT reçoit »U c. 4» c. 45 e
Le cousear môcaiilden 35 19 19
Béuéace restant à la madiliie. 25 16 16
«La simple inspection de ces chiffres suffit i faire ressortir I avantage considérable oui en résuite pour l'ouvrier, et aussi pour les oialtres tailleurs. Comme toutes les nouvelles inventions, la machine à coudre a ses détracteurs; leur grande objection est que si un point vient & manquer, la couture se défile entièrement : ceci est complétememt faux pour les coutures avec la machine Singer. Le travail étant conduit suivant la bonne règle du métier, on peut tirer sur la couture, soit en long, soit sur le travers, et déchirer l'étoffe avant de rompre le fil. S*il venait à se casser, la couture ne se défilerait jamais, pas plus que si elle était faite è la main. »
.Machiub a i>étblbr. Il arrive, trop fréqueiôment, que les chevaux attelés h une voiture s'emportent, et que celle-ci est nfus ou moins fracassée. Les personnes qui l'occupent sont en danger de mort. Cet accident se produit surtout en voyage, par suite de l'imprudence ou de l'ivresse des cochers ou des postillons qui mettent leurs chevaux au galop dans les descentes. On a cherché le moyen de dételer à volonté en séparant instantanément les chevaux de la voiture poiir rendre celle-ci indépendante; mais, jusqu'à cej.our, les essais nont point amené h un résultat complètement satisfaisant. Voici toutefois uid des meilleurs procédés qui aient été employés et qui est àû à M. Joanne do Dijon. Les chevaux tiennent nu limon ou aux brancards par des courroies, à l'ordinaire; mais ceiles-ci ne sont attachées qu'à un étui creux et cylindrique en cuir» dans lequel entre le limon, et qui s'y trouvo solidement retenu par des agrafes. Le p«-
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lonoier est de même agrafé après Tavanttrain; et un cordoo, qui pend dans la voiture, tient à Tautre bout à ces agrafes qui se détachent d*elles-mômes quand on lire ce cordon. Les chevaux emportent alors rétui, les harnais et le palonnier, roai$ le char n*est plus soumis qifà raction iinpulsivequ*ila reçueantérieurement, actionqu'il s'agit de détruire. G*est ce qu'on obtient à l'aide d'un excentrique adapté au majeu de la roue qui s'en .saisit et l'arrête par un mécanisme facile à concevoir, en sorte que la voiture se trouve eoraj^ée. Un sabot en fer, qui passe sous la roue» la soutient en frottant sur le sol. Le tiraze du cordon produit cet enrayage avec facilité, de manière que le voyaseur peut effectuer ces mouvements de rintôrieur de la voiture, sans que le postillon soit obligé de descendre. L'enravement et le dételage sont indépendants i un de l'autre.
Machine A DIVISER. Cette machine, qui est cennue dans les ateliers sous le nom de plate- forme 9 sert à diviser» d'une manière exacte, les instruments de mathématiques, de géodésie, de marine, d'astronomie, les mesures de longueur, les roues d'engrenage, etc. Il y a plusieurs sortes de machines kdivisar; mais, en général, ellesse composent d'un plateau en cuivre de forme circulaire, d'un diamètre plus ou moins grand, monté sur un axe vertical en fer, tournant librement sur un pivêt et dans un collet co- Di(|ue fixes. Sur la surface supérieure de ce plateau, on trace plusieurs cercles concentriques» qu'on divise avec la plus exacUe précision, en nombre tel qu'on puisse toujours trouver celui dont on a besoin, soit en se servant directement de ce nombre, soit en prenant ses sous-multiples. Chaque division est marquée d'un léger coup de |K)inteau, dans lequel s'engage la pointe d'une vis que porte une alidade ou nièce d'ariêi,au moyen de laquelle on fixe Je plateau successivement à tous les points de division <)u'on a à parcourir. Le août supérieur de 1 arbre vertical reçoit, dans un trou percé à son centre dans le^sens de l'axe, un tasseau qui fait corps avec lui, et dont une tige «jui s'élève reçoit à son tour et maintient à l'aide d*Qn écrou, la pièce ou la roue qu'on veut diviser ou refendre; de manière que cette l'ièce ou cette roue, dont le plan est parallèle h celui de la plate-forme, participe à tous les mouvements de celle-ci.
Lorsqu*il ne s'agit gue de marauer par de légères traces la division en degrés, minutes et secondes d'une limbe d*instrument, elle s'exécute avec la pointe d'un burin assujetti à se mouvoir invariablement dans un même plan.yerticel, suivant la direction du rayon ^^ I instrument; mais s'il est question de refendre des roues d'engrenage, ce Ira- ^Ail s'opère au moyen d*utie fraise ou d'un Outil de forme convenable, qu'on fait tourner rapidement sur son axe. L^s instrutncQts et les roues qu*on a à diviser pouvant Jtre de dimension très-différente, le porte- ^tirio oa le porte-Traise doit pouvoir se fixer
à diverses distances du centre, ce qui s'obtient h l'aide d'une vis de rappel qui le fait glisser horizontalement le long d'une forte barre métallique bien dressée, dont la longueur excède le rayon de la plus grande roue, ou modèle de roue, qu'on puisse avoir h refendre, ou seulement les dents à égaliser. Indépendamment de cette faculté qu'a la fraise de s'éloigner ou de s'approcher du centre de l'axe de la plateforme, il faut qu'on puisse l'inclinrr de côté et d'autre pour refendre les dents obliques destinées h être menées par des vis sans (in, à un ou plusieurs pas; et qu'elle puisse s'élever et s'abaisser pour se prêter à'tous les mouvements qu'exige le travail des engrenages d'angle, dont la mécanique fait actuellement des applications nombreuses. Ainsi, connaissant le nombre des divisions qu'on doit faire sur un cercle ou à une roue, on fixe l'alidade dans la division correspondante de la plate-forme, et l'arrêtant successivement à chacun de ses points, on fait agir à chaque fois, soit te burin, soit la fraise, jusqu'à ce que la révolution soit complète.
Machine ▲ éobihe. Cette machine qui a été inventée en Amérique et perfectionnée par un ingénieur prussien, se compose de trois plumes métalliques, disposées à distance Tune de l'autre, de manière à pouvoir courir sur trois feuilles de papier, et reliées entre elles par une tige métallique. Lors-
3u*une personne prend à la main la plume u milieu et se met à .écrire, les deux plumes de droite et de gauche font le même mouvement, et l'on a trois copies au lieu d'une.
Machine a étirer les tuyaux de drainage. Elle a été inventée, en 1854, par M. Kielman, directeur de l'école agricole de Stassenfelde, dans ia province de Brandebourg, en Prusse, et perfectionnée par MM. OEckert et Vœlker, de Berlin. Le travail d'un seul ouvrier, durant une journée de 10 heures, peut fournir, par l'emploi de cette machine, lorsqu'elle n'est simplement que d'une seule iilière, environ 3,000 tuyaux de drainage.
Machine a fendre. Le cuir dont on fabrique les plaques et les rubans de cordes, ainsi que celui dont on recouvre les cylindres de pression dans les filatures, doit être d'égale épaisseur partout, principalement pour ce dernier usage, afin d'exercer une pression uniforme dans toute la longueur du cylindre, et successivement sur tous les points de son contour, à mesure qu'il s'applique sur le cannelé. Les plaques et rubans doivent être aussi d'une épaisseur pareille, pour que les dents aient partout la même consistance. A cet effet, les cordiers se servent de deux machines fort simples. L'une, qui e^t la plus usitée, est un petit banc à tirer de la largeur de 0* 216 à 0" 243, qu'on fixe sur On établi, ou qui est porté luimême sur quatre pieds. Deux poupées sont E lacées latéralement, et servent de support Taxe d'un petit trcuit, au moyen duquel
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et d'un croisillon on tire la bande de cair qu'il s'agit d*éga!iser. Un des boots de ce cuir, et cela aUernativement, est tenu sur le treuil, dans l'angle aigu et curviligne que forme avec lui un autre cuir cloué dessus par un de ses bords parallèlement à Taxe du treuil» et que recouvre en partie celui-ci. Entre deux autres poupées se trouve tenu le couteau de corroyeur, qui a la faculté de tourner autour de certains points, aOn que son tranchant puisse descendre à volonté sur le cuir, et son mouvement s*exécute à Taide de deux vis de pression. Ce tranchant doit former, avec la table du banc opposé,
Î[ui, À cet endroit, est garni d*une plaque de er polie, un espace exactement parallèle. La bande de cuir étant placée, la chair en dessus, sur cette plaque de fer, et avant un de ses bouts pris dans le treuil, on fait descendre le tranchant du couteau en môme temps qu'on tourne lentement le treuil, jusqu'à ce qu*il enlève un copeau mince, dans toute la largeur du cuir qu'on fait passer surcessivenient dessous, en alternant à chaque fois de bout. I^ seconde machine, plus sim* pie encore que la première et d'un travail plus prompt, consiste en un cylindre qui, pour se maintenir rigoureusement rond, doit être en cuivre ou en fonte de fer, et d'un diamètre assez grand pour que le contour soit toujours plus considérable que le cuir à égaliser. On donne le mouvement de rotation à ce cylindre à faide d'une roue d'engrenage fixée sur son axe, et d'un pignon porté par un axe à manivelle. Le rapport de cette roue au pignon est comme & : 1, afin d'être maître de son mouvement. Un couteau de corroyeur, disposé à l'égard de la surface du cylindre de la même manière que dans la machine précédente, égalise le cuir fixé par un da ses bouts dans une entaille pratiquée è cet effet longitudinalement sur la surface du cylindre qui l'entraîne dans son mouvement de rotation. On enlève ainsi 'successivement des copeaux jusqu'à ce que le cuir soit arrivé à l'épaisseur qu'on veut lui donner, sans que pour cela on soit obligé de changer de bout comme dans l'autre machine, observant toutefois que la partie prise dans l'entaille ne se trouve pas corroyée.
MAcai?iB A FiLsa LB coTov. Augl. spining mach: allem. spinnmoichine. Elle fut inventée par Arkwright, mécanicien anglais, mort en 1792.
Hachinb a filer lb lin. Le chevalier Philippe de Girard est rinvenleur de la filature mécanique du lin. Cependantt l'Angleterre a l>assé. dans l'opinion générale, comme ayant jiris l'initiative de ce travail, par suite de l'infidélité de deux associés du chevalier de titrard qui,en 1815, vendirent à cette nation ilibustière, au prix de 625,000 francs, les calques des dessins dérobés au véritable inventeur. Ce n'est donc ni à M. Horace Hall, ni à M. Marshall, de Leeds, qu'il faut attribuer la découveito du procodé mécanique pour la filature du lin; mais bien, nous le réuétons, au chevalier de Girard. Aussi
l'empereor Napoléon III a-t-il accordé I li famille de ce dernier une pension de 12,000 francs.
Machirb a fondbb lbs CABAcriics. Celle qui est de l'invention de M. Foucher, présente des avantages incontestables. Parlesploi du moule à main, un ouvrier n'obtiem que 3,000 à 3,500 lettres par jour, Uodti qu'avec la machine dont nous parlons, il peut en être fondu 30,000. Cette machioe, qui a kS centimètres de largeur sur 80 de longueur, et se trouve montée sur un blli en lonte, réalise les opérations- que voin: dès que le métal est fondu, le nez do four* neau est mis en contact avec le moule H Tinjection de la matière a lieu h l'aide d'un piston; puis, lorsque la matière s'éloigne, la partie supérieure du moule pivote, re< tombe et laisse ainsi la lettre libre, refio^dtt seulement sur la base du moule. Alors on cliassoir nrend cette lettre eu pied et en tête, la dégage entièrement de sa l>ase, et i fait tomber dans un conduit propre à la n* cevoir; d'un autre côté les cames agissant sur la partie su[iérieure du moule le relrrment; un levier presse sur le talon docoo* ducteur de la matrice et fait appuyer cellf ci sur le moule; enfin, un dernier coup de piston se produit, et l'opération recomnieiH ce. De cette manière, les lettres se troufeot fondues une è une, dans le môme ropo'?. lequel suffit pour toutes les forces de cbr}»«.
Machinb a forer les trous obs vnH- Parmi les a[)paréils inventés pour cette de^ tination, on cite avec éloge celui de M. Jeoks qui a figuré à la dernière exposition de >>«* York. Il se compose d'une tige terminée 1 sa partie antérieure par un long fleuret oa irépan qu'on peut changer à volonté, et à si partie postérieure par un corps cylindrique qui vient s'appuyer contre Tune des extr6> mités d'un cylindre en caoutchouc, vissé, f( contigu, par son autre extrémité, à une traverse nxe. Le système entier se irourt placé entre deux flasques en fonte* dis(«osée) parallèlement et réunies à chacune de km extrémités par une traverse de M centiiot*très. C'est sur la traverse postérieure qu« repose lé c/lindre de caoutchouc, et quaot h la tige qui porte le trépan, elle est retenue entre les flasques par des coulisser, 'e long desquelles elle ueut glisser, tandis (|u<ï le trépan est complètement en dehors. Le système des deux flasques est porté, ea $<»fl milieu, par deux tourillons suspendus «infi
3ue leurs coussinets, par deux chaînes i]oi esccndent le long d une charpente vert* cale assujettie sur des semelles de bois; et au moyen de ces chaînes, on peut élever oa abaisser le système k volonté» de manière ï forer è diverses hauteurs. Les touriiloas du balancier sont traversés par un arbre poruot deux excentriques parallèles disposés toté* rieurement contre chacune des flasques; d'un autre côté* la partie cylindrique de li tige du trépan est munie de deux batioin placés en face des excentriçiues; et alors quand l'arbre de ces excentriques reçoit uo mouvement de rotation, ceux -ci rencontrioi
ISS
MAC
DE TBCHMOLOGIE.
MAC
fU
les battoirs, repoussent par son embase la tige du tré|)an; le cylindre en caoutchouc se trouve comprimé; puis dès que les bultoirs sont libres, la compression cessant d*avoir lieu, le cylindre se redresse pour chasser avec force le trépan contre la roche. Pour ce qui est de Pavancement et de la rotation du trépan, ces deux opérations se font à la main» et sont exécutées è l'aide de deux mécanismes distincts disposés au-dessous de la tige pour faire mouvoir des encliquetages sur des roues dentées solidaires avec cette tige.
Machinb a foclom. Angl. fuliing mill; aliem. hammerwLlke. On remploie pour le foulage des feutres, des étoffes de laine, etc., et l'on en distingue deux espèces : la ma^ chine à maillet et la machine à pilons. La première, dont on fait principalement usage en France et en Angleterre, rrappe obliquement les étoffes dans des piles ou auges de l)ois de cbéne inclinées; et les maillets, en bois, sont mus plus communément par Teau ou la vapeur. La machine à pilons, dont on se sert préféremment en Hollande et en Allemagne, frappe verticalement dans des auges de bois placées horizontalement sur des massifs de pierre. Afin d'accélérer TopératioQ du foulage, on joint toujours è rétoffe du savon, de l'argile dite terre à foulon, et de l'urine.
MàCHiKB A MoissoNifBE. L*idée de ce genre de machine remonte è des temps recules, el Pline et Columelle citent des essais de cette nature. De nos Jours, l'Ecossais Bell et l'Américain Mac-dornick, sont les premiers à qui l'on doit les moissonneuses actuellement en usage. Viennent ensuite celles d'Atkins et de Hussey, aussi des Etats-Unis; celle de Moody, du Canada; celle deBur-
?e5S et Key, ^Angleterre; celles de MH. ournier, Laurent et Mazier, Français, etc. M. Grandvoionut, professeur à l'école de Grignon, a classé ces machines en cinq genres, d'après les organes employés è la coupe des récoltes. 1* Moissonneuse coupant ces récoltes au moyen d'une scie à mouvement alternatif; 2* par des cisailles; 3* par une série de faulx ; k* par une scie ou un couteau circulaire à mouvement continu; 5* par deux scies ou deux systèmes de scies 'h mouvements continus de sens opposés.
La moissonneuse de Mac-Cornick, l'une des plus estimées, coupe k l'aide d'une scie à mouvement alternatif ou de va-et-vient, et elle est servie par des hommes. On peut encore diviser les moissonneuses en trois espèces : celles qui sont servies par des hommes; celles qui forment des andains; et celles qui javellent.
Machinb a mortaiseb le bois. Son invention est due h MM. Damon et E. Breeithmayer, et date de 1855. Les principaux éléments de cette machine sont : 1' un chariot transversal superposé à un chariot iongitudioal, tous deux mus au moyen de leviers H de vis dans des glissières, et par lesquels se déterminent la largeur de la mortaise; S* un tour mobile s'élevant et se baissant par un pas de Tis, et portant un arbre, muni
à son extrémité d'un mandrin dans lequel so loge la fraise ou mèche de dimension voulue pour former la mortaise. Un ouvrier peut facilement faire, avec cette machine, de 6 à 700 mortaises par jour, quelle que soit leur dimension, leur pente, et dans n'importe quel bois; une simple roue motrice ou volant, .de â mètres de diamèlre, mue par un homme, suflit pour obtenir ce résultat.
Machinb a pression d'bad. L'une des micur entendues qui aient été établies, est celle qu'a construite M. J. Sinclair, de Siirling, ^t dont voici la combinaison. Sur une plaque de fondation 'sont boulonnés deux montants verticaux, entre lesquels est un volant à jante large, et de chaque côlé un cylindre. Ces montants sont munis de coussinets dans la partie supérieure, et ces coussinets portent ra rbre principal. Sur celui-ci se trouve calé le volant, et à chaque extrémité, il porte une manivelle répondant à la tige de Tun des pistons; ces deux manivelles forment entre elles un angle droit, et les tourillons placés au bas du cylindre servent à l'introduction et à la s'orlie de l'eau motrice, introduction et sortie
Ïui règlent les oscillations du cylindre, infln, Te piston se compose de deux pla-« teaux dont l'un est percé d'un œil pour embrasser la tige du piston; et autour de cette ti^e est un manchon de caoutchouc volcanisé, puis sur celui-ci un ou plusieurs manchons de cuir. On comprend dès lors que la pression supportée parle piston chasse le cuir de la paroi du cylindre, et qu'on obtient ainsi une fermeture élanche.
Machine h réduction. Inventée par M, Collas, en 1827. Klle a pour objet de réduire les statues et les bustes sculptes.
Machine arithmétique, roy. Abithmo*
MÈTRE
Machine a semer. Celle qu'ont inventée MM. Hornsby, de Gruntham, dans le Liacoinshire, en Angleterre, est l'une des plus ingénieuses, quoique des pluscompliquées»
et fonctionne depuis plusieurs années chez un grand nombre de rermiers anglais. C'est un semoir è godets qui consiste en une caisse à deux compartiments ou trémies portées sur deux roues. On place la graine dans le compartiment postérieur, et l'engrais
Bulvérulent dans le compartiment antérieur, ne tige tournante, sur laquelle sont attachés des disques, traverse le compartiment de la graine; ces disques sont garnis de cuillers qui, en plongeant dans la graine, se remplissent d'une quantité voulue; puis, dans leur évolution, rejette cette graine qui va tomber dans un tube en caoutchouc. L'extrémité inférieure de ce tube est engagée en arrière dans Técartement de deui lames formant un contre. L'engrais pulvérulent est traversé aussi par un axe armé do pé^ lettes; il est broyé, émietté par le mouvement de rotation imprimé è cet axe, puis rejeté dans un entonnoir. Le premier entonnoir est engagé dans le second, celui-ci dans un troisième, etc. Cette série crentoo-
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noirs, attachés entre eux par de simples chaînettes qui leur permettent de jouer l'un dans l*aulre , conduit Tengrais dans une j^orge pratiquée dans la lame d'un contre, La révolution des roues fait marcher tout le mécanisme au moyeu d'un système d'engrenage, et voici ce qui se passe t le contre de l'engrais trace un sillon assez profond ; à mesure qu'il ouvre le sol, l'engrais tombe par quantités égales dans le sillon ouvert, et après le contre vient une espèce de râteau qui comble le sillon. Le contre de la semence, qui suit immédiatement, mais qui a un peu moins d'entrure que celui de l'engrais, trace à son tour un sillon dans la couche nouvelloment remuée où se trouve l'engrais, et y dépose la graine, qui se trouve ainsi enfouie dans le mélange de terre et de matière fécondante qui doit la faire germer. Un système de contre-poids fait appuyer les socs sur le terrain et les laisse cependant se soulever sans se briser lorsqu'ils rencontrent un obstacle; par un mécanisme fort ingénieux, placé sous la main du conducteur, on peut donnc>* une inclinaison h droite ou à gauche à' tout le système, selon la pente du terrain ; un autre mécanisme donne le moyen de modiQer l'entrure des socs par un mouvement de bascule d'avant en arrière; enfin, on peut régulariser le tirage au moyen d*un régulateur, comme cela se pratique |)Our les charrues.
Machinb A TARAUDER. Augl. sertW'CuUing engine ; allem. schraubenschneidmaf chine. Machine à fileter ou h tailler les vis.
Machine a tisser. Les Anglais se sont plu à répandre l'opinion que Jacqnart n'avait imaginé, dans le tissage des étoffes, que 1 emploi des carions, et que quant au mouvement des battants, des pédales et autres procédés mécaniques, l'honneur en revenait exclusivement à I Angleterre. Pour répondre k cette assertion aussi présomptueuse que mensongère, il suffit ae laisser parler le Mercure de France du mois de novembre 17US. Voici ce qu'il rapporte : « M. Vaueanson, si célèbre dans les mécaniques, vient de mettre au jour une vraie merveille de l'art dans un objet de grande utilité : c'est une machine avec laquelle un bœuf ou un Ane font des étoffes bien plus belles ot bien plus parfaites que les meilleurs ouvriers en soie. Celte machine consiste en un premier mobile en forme de cabestan, qui peut communiquer son mouvement à plusieurs métiers a la fois pour y faire toutes les opérations nécessaires h la fabrication des étoffes. Ce cabestan mû par une force quelconque, on voit sur le métier Fétoffe se fabriquer sans aucun secours humain, c'està-dire la chaîne s'ouvrir, la navette jeter la trame, le battant frapper l'étoffe .avec une justesse et une égalité que la rHain de Thoinme ne saurait jamais avoir. L'étoffe 'se roule d'elle-même à mesure qu'elle se fabrique ; la chaîne est toujours également tendue, la trame toujours également couchée et l'étoffe toujours frappée au même point et avec la même force, et tout cela se fait sans fatiguer
la soie et sans qu'elle reçoive aucun frottement, car la navette passe la trame sans toucher la chaîne ni même le peigne, et les lisses qui font ouvrir la chaîne ne la touchent jamais au même endroit.
a L'inventeur a trouvé le moyen de déterminer la quantité de soie qu'il veut faire entrer dans cette étoffe, en donnant plus ou moins de poids au battant avec lequel il la fait frapper, en tenant la chaîne plus ou moins tendue, et en donnant plus ou moins do trames. Les lisières fabriquées sur le nouveau métier sont plus belles et plus parfaites que celles des étoffes^ ordinaires, I auteur ayant trouvé le moyen de supprimer une pièce appelée temple^ qui gAle les lisières par des trous que les pointes y font. Est-il question de recharger la navette ou de raccontmoder un fil cassé, on arrête le métier sur-le-champ en poussant un bouton qui peut se retrouver aux quatre coins du métier et sous la main d'un enfant préposé pour veiller à quatre de ces métiers, dont la seule occupation consiste à nettoyer la soie, raccommoder les ùls cassés et garnir les navettes qui contiennent six fois plus de trames que les navettes ordinaires. Cet arrêt suspend comme un éclair tous les mouvements du métier dans tel état qu'il se puisse trouver, et lorsqu'on le fait repartir, ce qui s'opère avec la même facilité, les mouvements reprennent sur-le-champ où ils ont cessé. Cet arrêt est d'ailleurs particulier à chaque métier et sans aucune inQuence sur les autres, en sorte qu'on arrête celui qu'on veut sans que les autres cessent de travailler. Un cheval attelé au premier moteur peut faire travailler trente de ces métiers, une chute d'eau un bien plus grand nombre, et si on voulait y employer des hommes, un seul en ferait aller ^\x sans peine. Un métier fait autant d'étoffe par jour que le meilleur ouvrier quand il ne perd pas de temps. »
Machine a tuer les porcs. Les propriétaires de l'usine où se trouve installée l'une de ces machines, en Amérique, sont MM.
Borello et Hinglinton, de Cincinnati. « L'usine,» dit M. Commettant,* se compose dequatro grands corps de bAliments rattachés tous par des ponts suspendus. Plus loin, comme des plaines vivantes que va bientôt faucher la dévorante machine, sont parqués d'innombrables troupeaux de porcs, appartenanl à différents propriétaires, qui les amènent h cette usine comme on apporte du blé au moulin pour le moudre.
« A un signal du mécanicien en chef, on lève une balustrade qui communique à l'entrée du premier compartiment de la machine appelée l'égorgeoir, et l'opération de destruction commence. Les cochons, trèâ-serrês l'un contre l'autre, voyant une isbue,se précipitent dans ce corps de bêtiment jusqu'à un couloir étroit, où ils ne peuvent passer qu'un à un. Arrêtés là un instant, ils ont le cou traversé par d'énormes couteaux mus par la vapeur comme tout le resie de la machine. Le cochon, égorgé en moins d'une seconde, se trouve pris par lus paties
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dd derrière et traîné violemment par des crampons, qui le bissent jusqu*à une certaine hauteur. Lh, il reste suspendu un in$« tant et passe plus loin sur un balancier mobile, sans cesse en mouvement, qui plonge ranimai dans un puits de vapetir et finit par rélouffcr en Ténhaudant.]
te Le cochon, un moment plongé dans le gouiïre, reparaît bientôt pour être saisi parde nouveaux crampons qui le traînent dans la ))rosserie. Celte brosserie cylindrique, munie do fortes brosses qui agissent en sens contraire, saisit !e cochon et lui fait faire, en le brossant, de dix à quinze révolutions dans une demi-minute. Ce laps de tem))s suflit pour épiler l'animal et lui rendre la I eau blancfie comn^e celle d'un jeune poulet. Après cette opération, il est encore saisi par des cram|)0ns qui le transportent, par un mouvement brutal et symétrique, dans un carré spécial où il est fendu par le ventre depuis la queue jusqu'à Tcxtrémité du museau. Des ouvriers choisissent alors les bonnes parties qu'ils conservent, et jettent le restt! dans une grande rigole qui, [par les ( ours, traverse les bâtiments et va se perdre <:ansrOhio. Dans ravant-dernière étape, où le cochon est transporté par un arbre de couche, un effroyable compartiment de la machine le taille en tous sens et symétriquement. Plus loin, enfin, on sale les membres épars, qu'on accroche aux fumoirs, pendant que les autres parties de Tanimal bont mises dans la saumure et enfermées dans des barils.
« Tout cela se fait avec une si étonnante promptitude qu'on a de la peine à{suivre les cochons dans ce rude et multiple travail de tant d^opérations diverses. Les cochons suc* cèdent aux cochons, comme les chevaux de l)ois succèdent aux chevaux de bois dans le jeu circulaire qui porte ce nom. Joignez à cela les cris rauques et siuistres des cochons égorgés, suspendus en guirlandes sonores partout autour de vous. Cette lugubre (^l horrible musique n'a pas de fin, car, au Tur et à mesure que les cris d'un cochon <iisparaissent étouffés dans le puits de val^c^ir, ta mécanique sans cesse en mou veulent égorge un autre cochon, qui apporte ^on contingent de sourdes lamentations. » Machine A vapeur. Angl. steame engine; allein. dampfmaschine. Nous renvoyons aux articles Chemin DE FER et Vapeur, pour ce que nous avons pu recueillir sur I origine ^i les perfectionnements de l'application de la vapeur h l'industrie, et nous ue nous occuperons ici que de la machiné proprement uite, celle dans laquelle on utilise la vapeur comme force motrice. On distingue principalement, dans celte machine, la chaudière ou^énéraieur de la vapeur, et le mécanisme. Ului-ci se compose «l'un cylindre alésé et ïermé des deux côtés, dans lequel se meut à iroitement un piston, dont la lige est fixée à un balancier qui communique le mouvement a un volant au moyen d'une bielle et d'une Dianivelle. En s'élevanl et s'abaissant sui- ^^^i «jne l3t vapeur vient le presser en des-
DlCTIONN. DE TeCUNOL'GIE II.
sous ou en dessus, le piston imprime le mouvement à tout le système ; et Ton obtient ce résultat en faisant arriver allernativemeut la vapeur de chaque câté de ce piston, et eu condensant en même temps celle qui se trouve du côté opposé. Une pièce mobile, qui reçoit le nom do tiroir et qui est placée à rentrée du conduit do vapeur, rèj^le Us alternances d'arrivée aux deux côtés du piston, et un condenseur, placé en communication avec la partie inférieure du cylindre, reçoit la vaj)eur condensée par une injection d'euu froide. Il existe encore, dans la machine à vapeur, le gouverneur ou mode" râleur à force centrifuge. C'est une espèce de losange articulé dont les deux côtés supérieurs portent des boutes pesantes tandis que les deux côtés inférieurs s'attachent à un anneau qui peut couler sur un axe vertical qui fait tourner l'arbre du votant. Cet anneau qui monte et descend par l'effet de la force centrifuge, selon que le volant tourne avec plus ou moins de rapidité, agit sur un système de leviers qui viennent fermer ou ouvrir une clef placée à l'entrée du tuyau d'arrivée de la vapeur; et il résulte de cette disposition que la machine se gouverne d'elle-même. Lorsque la vapeur est portée, danç la chaudière, à une force élastique d'au moins 5 atmosphères, la machiae à vapeur est dite à haute pression^ par opposition aux machines à .basse pression^ f>ù la tension de la vapeur est plus faible.
Les machines à haute pression opèrent, comme nous venons de le dire, à des pressions qui ne sont pas moindres de cinq atmosphères, mais qui, dans la pratique, vont jusqu'à 8 et 10. La température de la vapeur qu'elles fournissent est donc comprise entre 160 et 180* centigrades. Dans ces machines, il y a déperdition constante de chaleur dans les vases et conduits pour la vapeur, et par conséquent condensation & chaque instant d'une portion de vapeur; le passage de la vapeur d'une face à 1 autre du piston est plus abondant; et l'entretien du foyer, qui doit toujours être poussé avec une extrôme acti** vite, ne saurait se faire d'une manière égale et constante. La force varie en effet néce^ sairemeut*dans ces machines, et on les voit atteindre leur maximum de tension, dix atr mosphères, par exemple» pour retomber ensuite au-dessous de six, alternatives défavorables et pour la machine et pour le travail de l'usine ou elle sert de moteur; puis, parce que les réparations et renouvellement des chaudières sont considérables et que les chances d'explosion sont fréquentes. Dans les machines à basse pression, la tension de la vapeur n'est que d environ S atm. 20, et sa tem[)ératuro de 106'' centigrades, et C4 sont ces machines qu'on emploie principalement pour la navigation. Les chaudières destinées à cet usage sont d*un volume et d'un poids énormes; elles ont des parois planes dont la force de résistance ne permet pas de charger les soupapes pour obtenir uu accroissement de force, et cet inconvénient rend ces chaudières peu profitables dans une
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navigation qui réclame de la célérité; mais le plus grave est rimpossibilité d'accroître la rorce dans un moment donné, ce qui, dans bien des cas, peut devenir la cause de la
Îerte d'un navire, ou du moins y contribuer, es seules machines qui puissent fournir un notable accroissement de forces sont les machines à détente^ lorsqu'on s'y est ménagé la possibilité d'agir complètement à pression pleine dans un moment donné.
Il y a cinq applications principales de la force motrice de la vapeur : 1* à l'élévation de l'eau; 2* à la dilatation ou i la condensation de l'air ; 3* à la rotation d'un arbre moteur; W'k la navigation; S*" au transport sur terre. Les machines destinées à Télévation de l'eau, portent le nom de machines hydrauliques ou (ïépuisemeni^ et servent particulièrement dans les mines. Les machines soufflantes sont les machines à vapeur qui lancent l'air destiné à alimenter les feui et fourneaux métallurgiques, etqu*on emploie aussi à i'aérage des mines. Les machines à roiaiion sont celles où la transmission du mouvement a Heu par l'intermédiaire d'un arbre principal ou moteur, et dont on fait usage dans un grand nombre d'industries, comme, par exemple, pour moudre le blé, écraser les graines oléagineuses, triturer les chiffons, faire marcher des scies, tourner des broches, faire travailler d^s outils, des métiers à tisser, etc. Les machines des bateaux à vapeur et les locomotives des chemins de fer sont également des machines à rotation. On appelle machine à vapeur sans condensation, celle dans laquelle on se contente de rejeter au dehors la vapeur qui a fonctionné dans le cylindre, et ou la résistance qu'éprouve la face du piston du côté où l'on rejette la vapeur est très-notable. £lle se compose, en effet, d'une pression atmosphérique complète , augmentée de l'excès de tension que conserve la vapeur sur une pression atmosphérique pendant le temps de son écoulement, et cette résistance entre en déduction de la puissance qui agit sur Tautre face pour opérer la progression du piston. La chalear renfermée dans la vapeur rejetée est alors complètement perdue ; mais il y a toutefois deux sortes de circonstances où Ton doit passer par-dessus ces inconvénients : ce sont celles où Ton manque d'eau pour condenser, et celles où la condition d utilité de la machine e«l la légèreté et le petit espace qu'elle occupe. La condensation, en effet, exige une grande quantité d'eau, laquelle doit se renouveler, puisque celle qui a déjà servi à la condensation ne peut plus être emplovée, excepté dans la navigation où la température de 1 eau échauffée par la condensation, peut être rapidement abaissée par le refroidissement dû à i l'eau qui porte le navire. Les machines à wipeur sans piston d'un usage peu répandu, peuvent être très- utiles néanmoins lorsqu'on borne leur emploi è la spécialité qui leur est propre; et leur principal inconvénienty qui est de permettre la condensation de la vapeur agissant sur la surface liquide.
qu'elle pousse sans«intermédiair6, n'est que relatif : il disparatt complètement si l'eau que la machine procure doit être élevée ensuite dans sa température, comme il arrive dans un établissement de bains ou de blanchissage, ou de tout autre qui exige de l'eau chaude en abondance; car alors la perte de la vapeur due à la condensation est presque exactement compensée par l'élévation de température de 1 eau destinée & l'usine. On distingue encore, dans les machines à va-
Seur, celles qui sont à bielU en retour^ à ielles articulées, à bielle en cadre] à deux cyiindres, à cylindre tournantf à détente à simple effet, à double effet, à tige bielle, à pendule et à double piston; puis les machines horizontales, verticales, inclinées, oscillantes, etc. On exprime la puissance des machines à vapeur par force de cheval ou cheval vapeur (Voy. ce. mot], et il existe des machines de toutes forces, depuis celle de 1/i de cheval jusqu'à celle de 1,000 chevaux.
En France, les constructeurs les plus renommés de machines à vapeur, sont MM. Powel, Thomas Scott et Lacroix, de Rouen; Lagravian et Farinaux, de Lille; Casalis, de Saint-Quentin; Farcol, Derosne, Cail, Bourdon, Rouffet et Fiacd, de Paris; Révollier, de Sainl-£tienne; Gâche, de Nantes ; etc. A l'étranger, ce sont MM. Seaward, Robert Stephenson et Faibairn, en Angleterre; Schimid, en Autrirhe;LestorStordeur, en Belgique; Van Vlissingen et Van Uen, en Hollande; Bolinder, en Norwége; ïousley, Reed et Walhered, aux £tats-(Jnis^ etc. Nous empruntons les chiffres suivants à M. Darnis : « En 1839, le nombre des départements pourvus d'usines à vapeur était de 73; il est aujourd'hui (1855) de 80. En 1839, le nombre des machines était de 2,^50; en 1852, de 6,080. Les 2,^50 machines représentaient, en 1839, une force en chevauxvapeur de 33,308 chevaux ; en 1852, les 6,080 machines représentaient une force de 75,518 chevaux. En 1839, la force en chevaux de travail était de 99,92ii.; elle était, en 1852, do 226,555. Les machines existant en 1839, représentaient le travail de 699,&-68 hommes; en 1852, elles remplaçaient 1,585,888 ouvriers, c'est-à-dire qu'elles doublent à peu près les forces de la population ouvrière. » Voilà des chiffres aussi importants que graves 1 Faut-il voir là une prospérité ou une calamité?
Machimb a vapeur de défrichement ou PiocHEUSE A VAPEUR. Elle est de l'invention de MM. Barrât, et consiste en une locomobile à cylindres oscillants, montée sur quatre roues en fer, à jantes très-larges, è laquelle est attaché par derrière un châssis portant un arbre sur leauel est disposé une douzaine de pioches. Chacune de ces pioches est engagée dans un manche de 1 mètre environ de longueur, et Oxé par l'autre bout sur l'arbre. Dès que la machine entre en activité, l'arbre qui porte les pioches se rapproche du chariot d une quantité égale à ia largeur de la bande de terre à détacher, 1 1 en même temps qu'il se porte eu avant, le^
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pioches d'abord horizontales se redressent. Celles-ci étant devenues verticales, le mouvement en avant de Tarbre s'arrftte, et au même moment les pioches reçoivent une impulsion vigoureuse qui les fait retomber ei s*eafoncer profondément dans le sol ; puis, Tarbre entraîné en arrière amène aussi à lui une bande de terre qui, renversée, croule dans la 'jauge précédente. Ceci accompli, la machine se reporte en avant, à une distance convenable, pour recommencer le môme mouvement. Les pioches sont indépendantes les unes des autres, et Taction qu*elles reçoivent s^arrète au moment où elles arrivent à la surface du sol, de manière qu'elles pénètrent dans celui-ci en vertu de la vitesse acquise, et il en résulte que si Tune des houes vient à heurter un obstacle insurmontable, elle reste soulevée et ne nuit point au travail de ses voisines. Celte machine, qui peut s'employer également pour le labour, lait, sur une terre vierge qu'elle défriche, une besogne égale h celle de la bêche dans un jardin, et le sillon qu'elle trace dans le terrain le plus ingrat, donne bientôt à celuici l'aspect d*une plate-bande préparée habilement par un jardinier.
Macbihe a YAPBURBÉcHAUFFÉB.On uommo ainsi un appareil dans lequel une même masse d'air ou de vapeur, alternativement échauffée et refroidie, sert de puissance motrice, c'est-à-dire que cette vapeur passe par divers degrés de tension et de température. La solution de ce problème est depuis longtemps poursuivie en Amériaue par M. Ericsson, et en France, par M. Seguin atné; mais ce dernier parait avoir atteint le but qu'il s'était pro{)Osé par la construction de sa mcchine à vapeur réchauffée, c Cette machine, » dit M. Louis Figuier, « se compose d'un piston creuï en fonte de fer, de 1" 80 de longueur et de 0" 20 dt^ diamètre, alésé sur toutH sa longueur. Une bielle fiiée à l'extrémité de la tige de ce piston s'adapte à une manivelle fixée à un arbre de 10 centimètres de diamètre, sur lequel est établi un volant de 3,000 kilogrammes. Le générateur, dans lequel doit se réchauffer la vapeur, se compose de deux tubes de 3 mètres de longueur, de S centimètres de diamètre intérieurement et de 1 centimètre d'épaisseur; ils sont réunis l'un à l'autre par un coude de même métal, et enveloppes dans un massif en fonte de 1er ayant partout une épaisseur de 6 centimètres au moins.
«Entre le générateur et le cj^lindre se trouve. une pièce en fonte de fer, percée de deux ouvertures munies de clapets, qui permettent k la vapeur de passer du cylindre dans la partie supérieure du générateur, et de la partie inférieure du générateur dans le cylindre; en sorte que la vapeur accomplit continuellement un mouvement de vaet-vient qui lui jpermet d'aller puiser, à chaque coup de piston, dans le générateur, la chaleur qu'elle a perdue en produisant Tetret mécanique. Enfin , un condenseur en cuivre, entouré d'un réfrigérant rempli d'eaui se trouve placé au-dessus de ta pièce
de fonte intermédiaire entre le cylindre et le générateur, et communique avec cette dernière au moyen d'un tube muni d'un robinet. La machine elle-même règle le mouvement de ce robinet, qui met en communication le générateur avec le condenseur pendant le coup négatif, pour enlever l'excès de chaleur qui reste à la vapeur après qu'elle a produit l'effet mécanique, et la ramener à 1 état de vapeur saturée; elle interrompt ensuite cette communication pour permettre à la vapeur de se réchauffer de nouveau dans le générateur et d'accomplir ainsi une suite de dilatations et de contractions successives. M. Seguin a pourtant reconnu la nécessité, pour entretenir le jeu do la machine d'une manière régulière, d'introduire, à chaque coup de pistou, une certaine quantité de vapeur nouvelle dans le générateur, ce qui remédie aux pertes de vapeur résultant de l'imperfection d'exécution inhérente à toutes les machines; on laisse ensuite échapper cette vapeur, qui peut être évaluée au clixième environ de la capacité du cylindre, par le condenseur. »
Machine dAtwood (phys.). Du nom de son inventeur, célèbre physicien de Cambridge, qui mourut en 1807. Cette machine, que l'on voit dans quelques cabinets de physique, sert à démontrer les lois de la chute des corps. — Toy. Pesanteur.
Machine de Ryder ou Machina a forgrb.
Elle a pour objet de serrer le fer et de le réduire, par Teffet de la pression entre des étampes, à la forme qu'on se propose d'obtenir. Cette machine consiste principalement en un bftti très-résistant, dans lequel des étampes mobiles, animées d'un mouvement de va-et-vient qu'elles reçoivent d'un ou de plusieurs excentriques, descendent comme le coin supérieur d'un balancier à frapper les monnaies et compriment sur d'autres étampes les barres que l'on engage rouges dans l'appareil. Des ressorts relèvent Jes étampes mobiles après que le fer a reçu l'impression. Quant aux étampes fixes, elles sont maintenues par des douilles oh pénètre leur prolongement, oui y est assujetti au moyen de fortes vis. Un volant régularise enfin, autant que l'exige la nature du travail, la marche de la machine 5 laquelle un arbre principal transmet l'action du moteur. Dans l'origine, on n'employait pour chacune des façons à donner au fer, qu'une paire d'étampes montées entre des guides spéciaux, et il fallait alors un appareil pour étirer le métal, un autre pour y former un renflement, et un troisième pour le couper, tous déplacements qui causaient une perte de temps et de chaleur. M. Hattersiey a essayé de faire disparaître ces inconvénients en combinant sur la même étampe plusieurs formes différentes; et leur mutuel voisinage
fcrmettant un transport facile du feu de l'un l'autre, il s'ensuit qu'on parvient souvent à fabriquer en une seule chaude des pièces qui, auparavant, en exigeaient plusieurs.
Machine de coMPREssioif (pnvs.). AngL condeming engine; allcm. ^ondensirténgs^
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màschine. Machine destinée à condenser l'air dans un récipient, et qui ne diffère de la machine pneumatique que par la forme do ses pistons, qui sont entièrement massifs, ainsi que par la disposition des -soupapes qui s'ouvrent de haut en has ou de dehors en dedans. Afin de prévenir tout accident, s'il arrivait au récipient de se briser par l'effet de la condensation de Pair, on l'entoure d'un fort grillage et on le fixe entre deux plans de cuivre serrés fortement par les écrous. La ((uantilé de pression qu on obtient s'indique en la comparant a celle de l'atmosphère, c'est-à-dire qu'on exprime que la pression Ast égale à 1,2 ou 3 atmosphères, c&qui signifie qu'elle serait su0isante pour faire équilibre à une colonne de mercure de 76, de 152 et de 228 millimètres. Les appareils de compression sont non-seulement usités en physiçiue et en chimie, mais encore dans Tinduslrie et particulièrement pour la préparation des eaux gazeuses aniQcielles.
Machine électrique (phys.). Angl. e/ec- (rical machine: allera. Elektrisirmaschine, Instrument oui sert à produire et à accumuler de l'électricité. Dans le principe, on. ne fit d'abord usage, pour arriver à ce résultat, que d'un tul)e de verre ou d'un bftton de cire d'Espagne; mais ensuite il fut imaginé, les uns disent par Otto de Guericke, les autres par Bauksbee, de faire mouvoir rapidement un globe di^ verre sur son axe, et c'est cet appareil (pii devint le type des machines électriques actuelles. Celles-ci se composent de frotteurs, d'un corps frotté et d'un collecteur. Les frolteurs sont des coussins en peau, rembourrés en crin et pressés }iar un ressort nui a pour objet de rendre le Sottement égal. Ils sont enduits en outre d'une couche d'or musif ou deuto-sulfure d'étain, ou bien d'un amalgame d'étain et de zinc, et communiquent avec le bois qui com-
fose la machine, lequel est conducteur de électricité. Le corps frotté est un plateau de verre circulaire qui frotte contre le coussin à l'aide du mouvement d'une manivelle, et le collecteur est formé par un cylindre en métal, le plus souvent en cuivre jaune,
Î[ui a autant de branches c^u'il se trouve de rotteurs à la machine; qui, dans ses parties les plus rapprochées du plateau, entoure celui-ci sans le toucher, au moyen de pièces recourbées garnies de pointes ; puis est isolé sur des pieds en verre. La machine électricjue est employée pour réaliser une série d expériences propres à démontrer les phénomènes de l'électricité. Lorsqu'on en approche un corps électrisé, celui-ci en est aussitôt attiré ou re))Oussé, suivant qu'il contient le môme fluide que la machine ou un fluide contraire; et tout corps conducteur isolé qu'on met en contact avec le collecteur, devient partie de ce dernier et se comporte d'une manière identique. C'est ainsi qu'un homme monté sur un tabouret à pieds de verre ou isolant, se chargera
de la môme électricité que le collecteur; ses cheveux se dresseront sur sa tôte ; l'on pourra tirer des étincelles des différentes parties de son corps; et, s'il communique avec le sol, l'électricité se perdra à travers son corps, et la ifiachine cessera de se charger. Une pointe qu'on met sur celte machine la décharge rapidement, et dans l'obscurité, on voit Te fluide s'échapper de cette pointe sous la forme d'une lueur bleuâtre. Van Marum et Mairne ont construit des machines qui donnent alternativement les deux électricités.
Machine hydraulique. Angl. hydraulic machine; 'allem. hydraulische masch. Motn commun à toute machine qui a pour desti* nation de conduire ou d'élever l'eau, comme une écluse, une pompe, un puits, la vis d'archimède, etc., ainsi qu'à tout assemblage et machines propres à produire divers effets au mojfen de leau, comme des moulins, etc. (1).
Machine logomobilb. Toy. Logomobilb.
Machine locomotive. Yoy. Locomotive.
Machine perce-montaone. Elle consiste essentiellement en un arbre de couche, énorme, terminé par un foret ou perçoir do 125 millimètres de diamètre, et sur lequel est calée une roue de 7 mètres 50 «'centimètres de diamètre. L'appareil étant amené sur la roche à entamer, le foret qui termina l'arbre de couche perce un trou centrai, et, en môme temps, la roue que supporte eu arbre étant mise en mouvement, les ciseaux dont elle est armée forment dans la roche une entaille circulaire du diamètre môme du tunnel. Quand le percement est assez avancé, on fait reculer la machine; on charge de poudre le trou central creusé par le foret; et après que la mine a joué, on enlève les éclats de la roche. Le bâti qui supporte Tappareil étant monté sur roues, est alors poussé derechef en avant, et l'opération continue. Plus lard, c'est à la main que le plancher est mis de niveau. C'est à l'aida de cette machine que, sur ie tr«(jet du chemin de fer qui relie Iroy à Boston, aux Etats-Unis, on a percé le mont Hoosai, que le raiiway traverse.
Machine pneumatique (phys.).AngLpneumatic engine; allem. luftdruckwerk. Inventée en 1650 par Otto de Guericke, consul de Magdebourg; elle fut perfectionnée la première fois par Boyie, en 1680; puis par divers physiciens au xviii' siècle, et enttn, de DOS jours, par M. Babinet. Cette machine,
2ui sert à faire le vide, ou du moins à raréer considérablement l'air contenu dans une cloche ou tout autre vase, se compose essentiellement d'un corps de pompe cylindrique» dans lequel se meut à frottement un Eiston muni d'une soupape qui s'ouvre de as en haut; puis à l'extrémité inférieuro du corps de pompe, se trouve une aulru soupape, s'ouvrant aussi de bas en haut, et placée à l'entrée d'un conduit aui comiuu-
(!) Vttir au Diciionnuire des merveilles de la nature et de Part, la descripiion que nous avons donnée de U mactiioe de Marly.
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[que avec le plateau sur leque. se place le ise ou récipient où Ton veut fa4re le vide. 1 Ton soulève le pistun, lorsqu'il est au bas a corps de pompe, Tair» pressant sur la )upape qui porte ce piston, la tient fermée i il se fait un vide, tandis que Vautre souape s'ouvrant alors, laisse pénétrer en par* e, dans le corps de pompe, Tair du réel* ient; puis si Ion abaisse de nouveau le iston, la même soupape qui s*élait ouverte ient fermer la communication avec le réciient, et l'air contenu dans le corps de ompe soulève la soupape du piston pour 'échapper par elle. En continuant à procéer de la sorte, chaque nouvelle ascension u piston prend une nouvelle quantité d*air ui est expulsée à son tour; et c'est ainsi u'on arrive à raréBer de plus en^plus l'air ontenu sous le récipient de la machine, ommunémenl on adapte è cette machine n second corps de pompe, et alors quand un de ces corps soutire l'air du récipient, autre expulse la portion d'air dont il s'est emfili; et l'on met les deux pistons en jeu, u moyen d'un engrenage que fait mouvoir iQ levier à deux branches. «Lorsqu'on veut uger du degré de raréfaction de l'air, on dapte à la machine un baromètre raccourci, lit éprouvelUf qui communique avec l'intéieur. Quelquefois, au lieu d^éprouvette, on ait usage d'un tube vertical ouvert aux leiix bouts, et dont Torifice inférieur plonge ians une cuvette à mercure, le supérieur Couvrant sous le récipient, de manière que e vide se fasse dans l'un et l'autre à la fois. La pression sur le bain de mercure est celle le Tatmospbère, tandis qu'à l'intérieur elle ^asans cesse décroissant; et pour l'équili* )re, il faut donc que le mercure s'élève Ians le tube jusqu'à ce que le poids de la ;^ionne, plus le ressort de l'air intérieur, assent une somme égale à la colonne baro* uélrique qui est à l'air libre. On en déduit )'or$, à chaque coup de piston, le degré du 'ide intérieur, en divisant cette dernière 'Otonne de mercure par Texcès de l'une des 'Olonnes sur Tautre, c'est-à-dire par exem- )le, que sL le baromètre libre marque 768 Dillimètres, et le tube de la machine 76^ Dillimètres,. il y a ik millimètres de ditfé- «nce, et la dilatation de l'air intérieur est iipriniée par le rapport de 768 à &.
Les bonnes machines pneumatiques sont rès-difliciles à exécuter. Il faut, en effet, lue les bases des pi&toos {torient sur celles teî» corps de pompe, sans aucun intervalle; |Qe les bouchons ferment exactement les jriQces, et que les tiges jouent librement lins leur canal ; que les engrenages soient iciles, que les soupapes des pistons soient Ortes et légères; la glace bien plane, les lis bien justes, les cloches bien rodées, etc.
I UaCBINBS ▲ VABRIQUBR LA CHAUDRONNEillB.
Bles sont de plusieurs combinaisons et de ^nTeniion de M. Gomme fils, qui les a fait pûnnatire en 1856. Ces machines, aussi puis* lantes que siUncieuseSf aussi précises que ipides, convertissent instantanément une •û*ile de cuivre en tuyau de poule, en
chaudron, en moule à pâtisserie, en l>oui1ioire, en casserole, etc. ; sans employer ni clous ni soudure. L'une d'elles, manœuvrée seulement par une femme et un enfant, produit 600 casseroles en 600 minutes, ou 10 heures de travail, n'exigeant qu'une force vapeur relativement très-minime; puis la casserole, ébauchée par la machine, est achevée plus promptement encore au mo^en d'un tour lamineur, sur lequel le cuivre s'étire et s'allonge jusqu'à n'avoir plus que l'épaisseur qu'on a la volonté de lui laisser, tout en conservant celle qui est nécessaire pour le fond. Un outil particulier donne ensuite à l'ustensile un poli convenable; un second rogne et redresse le bord à sa profondeur voulue; et tout cela s'accomplit avec une économie aussi remarquable que la célérité de l'opération. La platerie, la poêle à frire, s'obtiennent par les mêmes procédés et fabrication; sur 1,000 kilogrammes de poêle à frire, on ne dépense, avec les machines de M. Gomme, que 35 francs de main-d'œuvre, au lieu de ^SOO francs en* viron que coûte l'ancienne méthode; et comme la vente de ces poêles s'élève en France annuellement à 3,000,000 de francs sur lesquels la main-d'œuvre figure à peu près pour 705,885 francs ; il s'ensuit que les procédés mécaniques dont nous parlons réduisent cette dépense à 117,647 francs, réduction dont le consommateur doit profiter aussi ;sans aucun doute.
MACHINE (cordonn.). Composition de cire blanche et de soufre, qui sert aux cordon* niers pour blanchir les points du talon du soulier.
MACHINISME. Emploi des machines des mécsnioues
MACHINISTE. Angl. builder: allem. maêchinenbauer. Celui qui invente, fait ou conduit des nuchines.
MACHINOIR (cordonn.).Outil de cordonnier qui sert à unir et blanchir les points des soujiers.
MACHOIRE. Du latin mcu/tcare, mâcher.
Partie du chien du fusil qui porte la pierre. — Espèce de fourche ou croissant que' le5 charpentiers font sur le bout inférieur de la corne d'artimon, du gui et autres, pour arcbouter sur leur mftt respectif, en l'embrassant en partie sur l'arrière. — Ce mot s'emploie aussi en mécanique, soitcomme synon^roe de joue pour indiquer les deux parties d*un coussinet, soit pour désigner les extrémités de deux pièces mobiles qui peuvent se rapprocher pour saisir un objet. Telles sont les mâchoires d'un étau, d'une tenaille, d'une clef anglaise, etc.
MÂCHONNÉ ( çrav.). Se dit des contours mal faits et qui n ont point de netteté d'une gravure quelconque, de ceux qui sont durs et tranches.
MACHURAT ( impr. )• On nomme ainsi, dans un atelier typographique, soit un apprenti, soit un mauvais ouvrier qui gèle les feuilles qu'il tire.
MACHDRE. ( manuf. ). Angl. bloi: allem. kUck. Partie ou ic poil du drap est mêché.
MAC
DlOTIONiNÂIRE
MAD
— Défaut de la tonte lorsque ies forces ue coupent pas.
MACHURER (irnpr.). Du patois languedocien mascara, noircir. Angf. to macule: ail. sudeln. Barbouiller une feuille, ne pas la tirer avec netteté
MACIS ( comn On nomme ainsi la seconde écorce du fruit du muscadier, inyma'ca aromatica, laquelle est épaisse, d'une saveur plus acre que la muscade, d'une odeur aromatique, agréable et pénétrante, et d'une couleur rouge ou rose clair. Les parfumeurs et les distillateurs en font usage, et les pharmaciens en retirent par expression vme huile mixte, et par distillation une huile volatile. Le commerce reçoit le macis, qu'il appelle aussi fleur de muscade^ des lies Moluques , Maurice et Bourbon , et de Cayenne.
MACLAGE, MACLER (verrer.). Remuer le verre fondu avec une barre de fer, ou mêler du verre dur avec du verre mou.
MACLONNIÈRE. Espèce de Qlet dont on fait usage d«ns les étangs de ta Bresse et dans ceux du Languedoc.
MAÇON. Du latin mafim, maison. Ouvrier qui travaille aux constructions dans lesquelles il entre de la chaux, des pierres, des briques, etc.
MAÇONNAt;E. Travail du maçon.
MAÇONNER. Travailler à un bâtiment en pierres.
MAÇONNERIE. On distingue, dans cet art, la grosse maçonnerie ou limousifiej qui comprend les travaux de fondations et la structure des murs et des voûtes; et \ama» çonnerie légère qui consiste dans les enduits de toutes sortes, les plafonds, les pigeonnages, les cloisons, etc. La première est particulièrement exécutée par la classe de maçons qu'on appelle limousins ; la seconde est dans les attributs des compagnoni. Ce qu'on nomme aide-maçon, est un manœuvre chargé de gftcher le mortier et le plAtre, de porter aux ouvriers les outils et les matériaux, etc. Ceux des matériaux qui sont le plus communément usités dans la maçonnerie, sont, outre la pierre de taille, les moellons, les briaues, les cailloux et les lattes, uui servent a la construction des murs et des cloisons; puis le pIAtre, la chaux, le ciment, le béton, etc., employés pour les joûnts et les enduits. Considérée ensuite sous le rapport du genre de travail, la maçonnerie présente le hourdage^ construction grossière en moellons et plâtres, ou première couche de gros piètre sur lattis jointil'; le ravalement qui se fait en pl&trc etcomprend le crépi ou gobetis, puis l'enduit pro-
r^rement dit ou parement, ainsi que les mouures; et le plafonnage qui se fait en plâtre sur lattes. Enfln, lesoutilsprincipaux qu'emploie le maçon se composent de la rigle^ du niveau, de Véquerre, du eompas, de la iruellcy de la hachette^ du marteauy etc.
MACODBA (comm. ). Sorte de tabac qui croît dans le nord de la Martinique, et qui est ainsi nommé du canton où on le cultive. Ce tabac a une forte odeur de rose ou de
violette, qui lui vient, dit-on» ae ce qu'on le prépare avec^du sucre brut.
MACQDAGE. Vou, Brotage.
MACQUE. Yoy. Broie.
MACQUER. Angl. hraking ; hWem.brechen, Briser ou écraser le chanvre et le lin -pvec la macque, aQn de les rendre propres k être tilles.
MACULATURE(impr.). Du latin macula, tache. An^l. waste sheet; allem. auswurfbo^ gen. Feuille mal imprimée, trop chargée d'encre ou qui a eu lieu avec une encre trop faible. — Se dit aussi d'une feuille maculée qui sert à faire des enveloppe^. — Chez le papetier, On donne ce nom à un papier commun, fait avec du drapeau et auquel on mfrie du charbon pour )e rendre noir. — Chez l'imprimeur en taill&-douce, lamaculature est une feuille de papier qu'on place entre l'estampe et le lan^c.
MACULER (impr. }. Du latin macu/a, tache. Tacher, barbouiller le papier.
MACUTA ou MACUTE (monn.). Monnaie de compte de Guinée. Sa valeur est de kS c. et elle équivaut à 2,000 courts ou xembiSf sorte de coquillages qui servent de monnaie.
MADAPOLAM (manuf.). Espèce de percale ttssue d'un coton blanc plus lisse et plus fort que celui qui sert à la fabrication du calicot. Cette étoffe se tirait autrefois de Madapolam, ville de l'Indoustan, dans la province de Madras; mais on en fait aujourd'hui en France d'aussi bonne qualité, particulièrement à Rouen. Ce tissu est employé [>our la literie et la confection de paotaons.
MADIER. Cloison de charpente. — Table grossière dont le pâtissier fait usage.
MADONNINE (monn.). Monnaie de billoit de Gdnes, qui a cours pour une livre de Gènes, et qui correspond è 84 centimes
MADRAGUE. Sorle de grand parc qu'on établit dans la Méditerranée pour la pêche du thon. Il forme une vaste enceinte construite avec des tilets et des câbles disposés dans la mer par compartiments et qui s'étendent jusqu auprès de la côte. C'est dans cette enceinte que les pécheurs, à l'aide de divers moyens, poussent les thons qui viennent en ces endroits en aoAt et septeiu* bre.
MADRAS ( manuf.). Angl. id,; anem. madrasxeug. Etoffe légère dont la chaîne est en soie et la trame en coton. On la tirait autrefois de Madras, ville de l'Inde sur la cdtede Coromandel; mais on l'imite aujourd'hui assez bien dans la fabrique de Pans, Lyon, Rouen et Nîmes; et quoique de qualité inférieure, on s'en contente génèralemeni, parce qu'on la paye moins chère.
MADRE. Sorte de marbre dont on fait des coupes è boire, et qui a quelque rapport avec Ponyx.
MADRÉ (savonn. j. Se dit dti savon qni n'est pas entièrement blanc, et signîGc marbré. Ce savon présente en effet dans sa oias^. des macutations bleuâtres analogues à cellt^i' du marbre.
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MADRÉNAGDB ( manu^r. ), Toile dont la chaîne est de coioiiy et la trame de fil de palmier.
MADRIER (cbarp.). De l'espagnol madera, planche. Angl. madrier; allem. dickes etchenbreU. Planche épaisse, ordinairement en bois de cfaène, qu'on dispose horizontalement, en manière de plate^forrae, pour servir h différents usages. Les planches employées dans la construction des batardeaux el des enceintes de fondations hydrauliques sont de forts madriers; pour les faire pénétrer dans le sol on les eiiile par le bas comme des pieux» et lorsque ce sol présente une grande résistance, on les garnit de sa-
MADRINIER. Ouvrier qui faisait autrefois les coupes de madré.
MAURURE. Se dit de la marbrure que présentent certaines fourrures, le sairon« etc.
MAFRACH (comm.}. Sorte de grosse vaise dont les Persans se servent en voyage. [>eux mafracbs forment la charge d'un cherai.
MAGAGNE (métallurg.). Angl. briithiron; tJlem. sprôdes eisen. Sorte de fer de peu de consistance.
MAGASIN (comm.). De l'arabe maehasin, ieuqut renferme des richesses. Angl. mch ^asin: allem. magazin. Local destiné à relevoir des provisions de marchandises. Il loi! être bien couvert^ aéré et saris humilité.
MAGASINAGE (comm.). Durée de séjour l*une marchandise, dans un magasin ou Lans UD entrepôt.
MAGASINER ( comm. ). Mettre des mar- :handises en magasin.
MAGASINIER ( comm. ). Employé chargé te la garde d'un magasin. -—Livre de magaia sur lequel on inscrit l'entrée et la sortie les marchandises.
MAGDKLIN. Se dit d'un vase fait d'une )ierre précieuse.
MAGDEUNIER. Ouvrier qui faitdesmaglelîns.
MAGISTÈRE (chim.). Du latin magisUr, nalire. On donnait ce nom, autrefois, à tout précipité obtenu avec des dissolutions saliles, ainsi que les procédés propres à obtelir les principaux médicaments. H y avait es magistères de soufre, de bismuth, de uus-nitrate de bismuth, d'antimoine, d'arjent, etc.
MAGMA (chim.). Du grec i^âyiivi fait de L799M, exprimer en pressurant. Angl. (?ealineouM substance: allem. gaUertarligeUubtant. Masse épaisse, visqueuse ou gélatileuse, ayant l'aspect et la consistance d'une >oaillie.
MAGNANERIE. Foy. Sêricolb.
M AGNANIER. Celui qui s'occupe de l'élève Je3 vers à soie.
MAGNÉS. Nom latin et grec que porte fa i niant.
MAGNÉS ARSENICAL (chim.). Mélange ie |4ir(ies égales d'arsenic, de souire et d'an- Li moine» condensé en forme de pierre, et
dont on faisait usage autrefois contre les maladies malignes.
HAGNÉSICO-ÀMMONIQUE ( chim. ). Se dit de la combinaison qui résulte d'un sel magnésique avec un sel ammonique ; magné" sico-ca/ctfue, d'un sel magnésique avec un sel calcique; magnésico-potassiqut^ d'un sel magnésique avec un sel potassique; et magnésicO'Sodiqu€f d'un sel magnésique avec un sel sodique.
MAGNÉSIE (chim.). Du latin magnes, aimant. An^l. et allem. magnesia. Cette substance, qui porte aussi les noms de magnésie calcinée et d* oxyde de magnésium^ est un composé d'oxygène el de magnésium, MgO.
Elle est blanche, pulvérulente, douce au toucher, très-peu soluble dans l'eau, et sans saveur ni odeur. Longtemps confondue avec la chaux, elle fut entrevue par F.Hoffmann, en 1722, puis déterminée comme substance particulière en 1755, par Black. Plus tard Margraff et Bergmann en firent l'objet d'une étude particulière. La magnésie se trouve en abondance dans la nature, mais toujours à l'étal de combinaison avec les acides ou avec des oxydes métalliques. C'est ainsi qu'on la rencontre à Tétat ae carbonate dans ladolomie; de silicate dans la serpentine, l'écume de mer, etc. ; de sulfate et de chlorure dans les eaux minérales et dans l'eau de la mer. On la prépare en calcinant le carbonate de magnésie; elle forme, avec les acides, des sels dont les uns sont insolubles et terreux, les autres amers et purgatifs ; et les plus importants de ces sels sont le carbonate et le sulfate. On distingue trois car^ bonates de magnésie : le carbonate neutre^ le bicarbonoite^ qui entre dans la composition de plusieurs eaux minérales, et le carbonate basique ou sous-carbofMte^ plus connu encore sous les noms de magnésie blanche et magnésie anglaise. Celui-ci constitue un sel blanc, insoluble dans l'eau, .sans saveur, d'une extrême légèreté, et on l'emploie fréquemment pour la préparation de la magnésie, et l'imitation de certaines eaux minerales acidulés
MAGNÉSIFÉRE (chim.). Qui contient accidentellement de la magnésie.
MAGNÉSIQUE ( chim. }. Qui a pour base la magnésie.
MAGNÉSn E. Toy. Ecumb db mer.
MAGNÉSIUM ( chim. ). Corps simple métallique* isolé pour la première fois par Davy, en 1808, à Taide de la pile; puis par M. Bussy, en 1830. Ce dernier s'en procura une quantité notable, en décomposant au moyen de la chaleur, le chlorure de magnésium par le poiassium. Le magnésium est d'un gris de fer et se trouve contenu dans la magnésie.
MAGNÉTIQUE (phys.). Du latin magnes, aimant. Qui a rapport à l'aimant, ou dépend des propriétés de l'aimant, ou est doué de ces propriétés. On appelle a//raca'onma^ntftique^ la propriété qu a Taimant d'attirer le fer etracier;axîmu//i magnétique, la mesure de la déclinaison aimantée; barreaux ou barrée magnétiques, deux barreaux d'acier
VA
HAH
trempé auxquels on a communiqué la vertu magnétique; courant magnétique^ la matière magnétique mise en mouvement actuelle- . ment; équateur magnétique, la courbe for- * roée autour de la terre parla série des points où Taiguilie aimantée reste horizontale ;niifridien magnétique, le plan perpendiculaire à la direction de laiguille aimantée, dans un lieu quelconque; ei tourbillon magnétique, la matière magnétique qui, sortant des pôles de Taimant et entraut dans le fer, chasse ]*air([ui existe entre eux. Il en résulte aue cet air se retire derrière faimant et le ler, et agissant ainsi sur leurs côtés opposés, pousse celui des deux qui se trouve le plus ou état de se mouvoir vers Tautre.
considère aujourd'hui comme identique avec Téleclricité. On donne le nom de magnétisme terrestre à la cause des phénomènes d'inclinaison, de déclinaison et de variation que l*on observe dans Taiguille .aimantée; puis, pour expliquer les phénomènes, on admet que la terre est une sorte de gros aimant qui agit sur Taiguille et dont les |.ôlcs se trouvent situés non loin des pôles géogra- ]>biques, sans pourtant coincidcr avec eux. L'intensité de la force qui détermine l'inclinaison et la déclinaison magnétique, varie avec la distance aux pôles magnétiques, et pour la mesurer on opère comme |»our la pesanteur; c'est-à-dire qu'on dévie une aiguille magnétique de sa direction, et Ton estime la rapidité de ses oscillations par le nombre qu'elle en accomplit en un temps donné. Cette aiguille, transportée dans divers lieux et en supposant que son magnétisme soit toujours resté le même, donne alors le rapport qui existe entre l'intensité de la force magnétique dans ces diil'érentes localités.
On appelle déclinaison l'angle oue fait, dans un lieu, une aiguille aimantée iiorizontale avec le ntéridien de ce lieu. Cet angle a une valeur particulière pour chaque localité; et il subit, dans la même localité, une variation diurne et une variation annuelle. Li déclinaison, à Paris, est aujourd'hui de 22"; mais elle éiait nulle en 1660. I^ boussole de déclinaison se meut dans un plan vertical. L'inclinaii^on est Tangle que fait l'aiguille avec l'horizon. Dans notre hémisphère, le pôle austral s'abaisse au-dessous de l'horizon. L'inclinaison est aujourd'hui, à Paris, de 67** environ. Cet élément subit les mêmes variations que la déclinaison. Sur un cercle qui coupe Péqualeur sous un petit angle, rinclinaison est nulle, et ce cercle porte le nom d'équaleur magnétique. On a reconnu, par les oscillations de J'aiguille aimantée, que 4'intensité magnétique augmente de Téquateur aux pôles.
Les anciens n'avaient que des idées trèsimparfaites des propriétés de l'aimant; mais les Chinois paraissent en avoir fait des applications bien avant qu'on s'en occupât en Europe; et rinveniion de la boussole appela
la première, cnez nous, Tatlention s\}t le magnétisme terrestre. Au commencement du XVI* siècle, Sébastien Cabot découvrit, dans son voyage au nord de l'Amérique, la déclinaison de l'aiguille aimantée; et, sur la fin damôme siècle, le docteur Gilbert, de Colchester, démontra que c*est l'influence de la terre qui dirige cette aiguille. Enfin, au xvin* siècle, Halley observa les. variations de l'aiguîUe aimantée; Taylor et Hauksbee déterminèrent la décroissance de l'intensité de la force magnétique en raison des distances; en 1746, Knight perfectionna les aimants; Duhamel et Antheaume composèrent des bareaux magnétiaues; Mitchell calcula le décroissement de la force magnétique; iEpinus admit qu'outre le fer, tous les corps terrestres sont doués de la propriété d'ôtro attirables à l'aimant; et la découverte par OErster, en 1819, de l'électro-magnétisrae, démontra l'identité des deux agents. Voy. Klectiio-magnét)sme .
MAGNÉTOGÈNR (phys.). Du grée fwtyvr.ç, aimant, et ycwa'u, j'engendre. Ce mot s'em- ))loie lorsqu'on veut spécifier que ce dont on parle est du ressort des causes, et non du domaine des effets magnétiques.
MAGNÉTOGÉNIE (phys.). Influence, attraction. Partie du magnétisme qui s'occupe de la production des efl'ets magnétiques.
MAGNÉÏOIDE (phys.). jDu grec iimy^ç, aimant, et tl^oc, forme. Division de la raagnétologie qui rassemble les faits offrant do l'analogie avec les phénomènes magnétiques, sans être pour cela produit par la même cause.
MAGNÉTOLOGIE(phys.), Du grec ftôyiwç, aimant, et Uya:, discours. Traité sur Taimant et le magnétisme.
MAGNÉTOLOGIQUE (phys.). Qui appartient à la magnétologie.
MAGNÉTOMÈTRE(phys.). DugreCf»«/nîc, aimant, et ftîTctv, mesure. An;^l. magnetometer; allem. oeruhigungsapparat. Appareil propre à faire connaître et comparer les forcer attractives des aimants.
MAGNÉTOPHOENE(phys.).Du grec /*iyvi>>-, aimant, et yaiv», j'api^arais. Mot dont ou fatt usage pour spécifier que ce dont on parle e^t dans la classe des euets et non dans celle des causes magnétiques.
•MAGNÉTOPUOËNlIi; (phys.). Branche de la magnétologie qui s'occupe des effets artiliciels offrant de l'analogie avec ceux qui sont magnétiques.
MAGNÉÏOTECHNIE (phys.). Du grec^â- '/vijç, aimant, et xi^vn, art. Science qui traite des procédés et des instruments usités pour déterminer artificiellement l'état mégaélophœne.
MAGNETTES (manuf.). Sorte de toiles de Hollande.
MAGNiUM (chim.). Synonyme de magnésium.
MAGREDINE (manuf.). Toile ae jin qu*on fabrique en Egypte et particulièreaieQt au Caire. ,
MAHABODB (monn.). Monnaie d'or de Tripoli et de Tunis ; qui vaut 4 piastres et
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demie ou 2* fr. 3 c. — Le sequin mahoboub est une monnaie d'argent d'Kgyple, composée de 120 niediui, et valant 5 fr. 95 centimes.
MAHM013DI (monn.). Pièce d'argent de 5 piastres, frappée par le sultan Mahmoud en 1811, et correspondant à 4 fr. 14 centime^.
MAHHODDIER (monn.). Pièce d'or turque qui vaut 25 piastres et à pou près 24 fr. de notre monnaie.
MAHOUT (manuf.). Drap de laine, trèsgrossier, qu'on fabrique en Angleterre et dans le midi de la France, ])Our l'expédier aux échelles du Levant.
MAI ou MÉË (métallurg.). Nom que porte, dans la fabrication du laiton, une sorte de )elle dont on fait usage pour Ofiérer le méange de la calamine avec le charbon de bois pulvérisé.
MAIE. Du grec fxâxT/>a, dérivé de ftarru, je pétrie. Caisse ou huche dans laquelle le boulanger prépare sa pâte. — Table sur laquelle on dispose le marc de raisin pour le presser. — Caisse de bois dans laquelle le fabricant de poudre tamise le salpêtre et fait souvent le mélange des matières.
MAIE (métallurg.). Angl. trough: allem.
trog. Sorte d'auge dont on fait usage dans les fonderies.
MAIGRE (eaux et for.). Se dit de la partie d'une rivière où l'eau manque.
MAIGRIR (charp.). Angl. lo lessen; alIcm. dunner behauen. Maigrir une pièce de bois, c'est lui enlever ce qu'il faut pour la rendre propre h l'usage qu'on veut en faire.
MAIL. Du latin maUeuSf marteau. Sorte de masse de fer, carrée, dont se sert le carrier pour enfoncer les coins entre les joints des pierres, ou dans les entailles qu'il y a pratiquées avec le marteau et le ciseau. — Espèce de petite masse cylindrique, en bois, garnie d'un cercle de fer à chaque bout, puis munie d*un long manche un peu flexible, qu'on emploie pour pousser ou chasser une boule de bois, dans le jeu de maiL — Espèce de ciment que l'on fait en Italie, avec de la chaux vive, du vin, de la graisse de porc et des fiffues.
MAILLADE. Sorte de Qlet em[>1ojé par les pécheurs de la Méditerranée. Il est composé de trois nattes appliquées Tune sur l'autre.
MAILLE. Du latin macula ou de l'italien maglia, maille de. réseau. Sorte de petit anneau dont plusieurs ensemble forment un tissu, — Ouverture pratiquée dans les lisses du métier è tisser, et qui sert k recevoir les fils de la chaîne. — Se dit, en terme de chnrponterie, de certaines tissures qui partent du cœur de l'arbre, et divergent suivant les rayons. — On appelle maille de corps d'en &M, dans les manufactures de velours, le second fil double dont on garnit les maillons.
MAILLE (métrolog.). Petit poids dont font ^***Ke les orfèvres, et qui re|)résente la quatrième'partie d'une once.
MAILLÉ. Treillis de fer qui se met à une
fenêtre. — Maçonnerie en échiquier et à points obliques.
MAILI^ (métallurg.). Dn des huit ouvriers qui desservent chaque feu dans les fourneaux à la catalane.
MAILLEAU. Voy. Cureau.
MAILLECHORT. Do Maillot et Charher, ouvriers lyonnais qui ont inventé cet alliage. Angl. pakfong ; allem. argentan. Alliage métallique formé de cuivre, de nickel et ne zinc, avec un peu de fer et d'étain, et qui a, du moins à peu de chose près, la cou* leur et le son de l'argent. La formule le plus généralement adoptée pour composer cet alliage, est, sur 100 parties, cuivre, 55 ; nickel, 23; zinc, 17; fer, 3; étain. Le maillechort est susceptible de recevoir un beau poli ; on en fabrique des flambeaux, des ornements de sellerie et de carrosserie, des couverts, des timbulles, etc.; mais il serait dangereux d'en faire usage pour des vases destmés à conserver des aliments. Son emploi, au contraire, remplacerait avantageusement le laiton d^ns les machines, si son prix élevé n'y mettait obstacle. Le zinc employé dans cet alliage a pour objet d'en diminuer la dureté qui, sans cela, serait au moins égale h celle du bronze, si le nickel se trouvait seul mélangé au cuivre. Les ouvrages en maillechort, qui comprennent aussi la petite bijouterie fausse, se dorent et s'argentenl ordinairement par le procédé Ruolz. Cette substance reçoit aussi le nom de melchior, toutenaque^ argent d'Allema^ gne, etc. ; et les Anglais rappellent encore british silver ou argent britannique^ quoi- ((u'ils ne soient pour rien dans son invention. L'Anglais est toujours le geai qui se pare des plumes du paon.
MAILLER. Couvrir d un tissii de mailles. — Battre avec un maillet. — Faire un treillis en losange. — Former un parterre d'après un dessin craticulé. — En terme de manufacture, mailler une toile de batiste , c'est la battre sur un marbre avec un maillet de bois bien uni, pour en abattre le grain, et lui doner un œil plus fin.
MAILLERIE(écon. rur.). Angl. Aemp-tnt//; Allem. hanfmiihle. Moulin pour battre le chanvre,
MAILLET. Du latin maliens ^ marteau.
Angl. mail; allem. schlàgel. Espèce de marteau de bois, à deux têtes, fait avec un bois dur, tel que le buis, par exemple. Le maçon» le sculpteur, le marbrier, etc. , font usage du maillet pour dégrossir ou pour terminer leurs ouvrages. — Chez le plombier, le maillet est un gros cylindre coupé en deux dans sa longueur par son axe, (le sorte que le même cylindre sert h faire deux maillets égaux. On s'en sert par le côté plat pour battre le plomb,et quelquefois par les botits pour frapper sur des outils qu'on enfonce (J.>ns le plomb.
MAILLET (fabr. de pap.). Angl. hammer; allem. stampfe. Masse de bois garnie par un bout de pièces do fer appelées clous^ dont on fait usage pour diviser en filandres les chiffons destinés à faire la pâte du papier.
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MAILLEUR. Ouvrier q\xi maille ou fait des filets.
MAILLIKR. On noiumait ainsi, autrefois, un ouvrier cbaînelier ou faiseur de mailles quelconques en métal.
MAILLOCHE. Sorte de marteau, dont le fer a moins de longueur que relui du mail, et dont le carrier fait le même usage pour enfoncer des coins entre les joints des pierres, ou dans les entailles qu'il y a faites. ^ La mailloche du tonnelier est un gros morceau de bois tourné presque cylindriquement, qui sert pour frapper sur le contre k fendre le merrain, et sur les perches qu*il faut diviser pour former les cerceaux.
MAILLOIR (bianch.). Angl. beating $ione:
allem. tchlagstein. Marbre ou pierre dure sur laquelle on maille les batistes, et Ton bat les toiles avec des maillets de bois.
MAILLON fmanuf.). Angl. slilch. Petit anneau d'émail dont les gaziers font usage pour attacher les lissetles aux plombs. — L*un des anneaux dont Tensembie forme une chaîne.
HAILLON (orfév.). Angl. joint; allem.
^lied. Sorte d'anneau ou de maille qui sert à joindre des pièces.
MAILLOTIN. Pressoir à olives.
MAIN. Du latin manus. Angl. et auem.
hand. Pièce de fer recourbée de différentes manières, qui sert à enlever des fardeaux. — Pôle de tôle, à manche de bois très-court, qui sert à prendre la cendre, la braise, le charbon, etc. — Anneau de fer à ressort adapté au bout de la corde d'un puits et dans lequel on passe Tanse du seau. — Anneaux de fer qui tiennent a la caisse d'un carrosse et auxquels les soupentes sont attachées. — Anneau placé au-devant d'un tiroir et qui sert à tirer celui-ci. — Galon plat ou courroie en forme de boucle, attaché à l'intérieur d'une voiture. — Assemblage de 25 feuilles de papier. — Outils en cuivre ou en fer dont on fait usage pour retenir le verre en fusion, et l'empêener de déborder audessus des tringles par la pression du rouleau qu'on promène sur la table oi!i on coule les glaces. — Tenaille en fer dont le^ branches sont contournées en dessus et qu'emploie le tréfilier pour tirer le fil à travers les trous de la iilière. — Se dit du faire et de la touche particulière d'un peintre. — On appelle main coulante^ la partie de la rampe d'un escalier sur laquelle on appuie la main. — Main molaire, une espèce de meule qu'on tait tourner avec la main. — Donner la main à une étoffe, c'est l'apprêter de manière à la faire paraître plus épaisse qu'elle ne Test en réalité.
MAIN (hori,). Angl. waich holder; allem. zusammensetxer. Outil qui sert à remonter les mouvements de montre avec plus de propreté que si l'on tenait la platine avec les doigts. Il est formé d'une plaque de laiton de 5 à 6 centimètres environ de diamètre, évidée, et portant une griffe dans laquelle on engage la platine de la montre. M. Ferdinand Herlhoud a eu l'idée d'employer cet instrument pour vérifier, hors de la botte.
la marche des montres selon leurs|po$iiions» leurs inclinaisons ou le degré de tempérap ture auquel on peut les exposer.
MAIN A PLONG£K(chandell.). Instrument inventé par M. Senormain, pour faciliter la fabrication des chandelles à la baguette.
MAIN-BRUNE (papet.). Se dit d'un papier gris plus commun encore que le papier Cartier qui entre dans la fabrication des cartes à jouer.
MAIN-COURANTE (comm.). Registre sur lequel on inscrit les opérations de chaque jour, jusqu'à ce qu'elles aient été portées sur \e journal.
MAIN-D'OEUVRE. Travail ou façon qu'exige une chose quelconque pour être faite. I^ prix de main-d'œuvre, joint à celui des matières premières, établit la valeur intrinsèque d'un objet manufacturé; mais, pour le vendre, il faut y ajouter l'intérêt du capital et le bénéfice dus au fabricant et au commerçant. II est des objets dont la main-d'œuvre décuple, centuple la valeur. Dès lors il n'est pas étonnant qu'on ait cherché les movens de l'obtenir au meilleur marché possible, et c'est à quoi l'on est parvenu pai* la division du travail et l'emploi des machines. Le prix de main-d'œuvre varie suivant les lieux et suivant les temps; les journées d'ouvriers, en province, sont aussi moins élevées qu'A Paris, et mbinâ élevées oartout en hiver qu'en été.
Les ouvriers peuvent être. pavés, soit d la journée^ c'est-à-dire en raison du temps employé, soit à la tâche, c'est-à-dire en pro portion de l'ouvrage lait. Ces deux modes (le payement ont leurs avantages et leurs in convénients. Dans le premier cas, l'ouvriei n'étant pas pressé par son intérêt propre d'achever trop promptement l'ouvrage qui lui est confié, on peut espérer qu'il y apportera tous les soins nécessaires et parviendra ainsi à une exécution convenable; mais d'un autre côté, aussi| il est à craindre, par le même motif, qu'il n'y emploie plus de temps qu'il n'est véritablement nécessaire, soit en ne s'occupant pas assez activement, soit même en recnerchant un degré de perfection inutile, et qu'il n'occasionne ainsi une dépense trop considérable. Dans le second cas, si, d'un côté, ce dernier inconvénient n*est pas à redouter, de l'autre on doit craindre, au contraire, que l'ouvrier, dans la vue d'augmenter son gain, ne consacre pas à sa besogne tout le temps nécessaire, et nuise ainsi à la bonne exécution. Il est sans doute presque toujours possible de détruire, au moins en grande partie, ces inconvénients divers au moyen d'une surveillance active et éclairée; néanmoins on ne peut disconvenir qu'en certains cas il est difficile de les faire disparaître, surtout dans la première hvpothèse que nous avons posée. Ainsi, lorsqu'on emploie à la journée plusieurs ouvriers de même nature, il est difficile Ue proportionner exactement le prix accordé à chacun d'eux suivant leur force, leur habileté, leur intelligence et leur activité, et il arrive même fréquemment que, par une es-
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pèce de convention tacite, les plus habiles se bornent à ne faire à peu près que lasomme d'ouvrage eiécutée par les autres, aOn de ne pas nuire à ces derniers, quelquefois aussi dans la crainte de s'exposera leur ressentiment. ^ ^ . „v,«^„^
Rétribué à la tâche, au cpotraire, chaque ouvrier est payé en raison de l'activité et de l'habileté qu'il déploie, et il ne reste plus qu à s'assurer de la bonne exécution, ce qui, •sans êlre toujours entièrement facile, est cependant possible. C'est donc, eo déQnitive, ce dernier parti qu'il est le plus sage de prendre, toutes les fois qu'il est praticable, en avant soin surtout d'établir un prix de tâche suffisant qui permette à 1 ouvrier d.y trouver une rétribution équitable de soii temps et de sa capacité. Mais, après cela, i est une foule de travaux qui ne peuvent s'exécuter autrement qu'à la journée, et, dans ce cas, c'est à celui qui dinge d instituer les moyens de surveillance les plus eificaces pour éviter les pertes de temps onéreuses. ... ' , MAlN-DK-PASSE(impr.). Angl. overfrxnt, allem. xuschun. Se dit d'une main de papier qu'on délivre à l'ouvrier imprimeur, en sus de chaque rame, pour servir à la mise en train, et pour suppléer aux feuilles qui seraient gâtées ou qui manqueraient dans a rame. Ia main-de-passe, qui porte aussi le nom de chaperon, produit ordinairement quelques exemplaires de plus, dont proUle surtout le brocheur. >,...* MAISON DE TONNERRE (phys.). Petit édifice iégèremenl construit, dans lequel on place une cartouche qu'on peut enflammer par l'électricité. Celte sorte de machine a pour objet de démontrer et de prouver 1 utilité des conducteurs contre les effets du
tonnfirre
MAISONNAGE (eaux et for.). Bois de haute futaie que l'on abat pour 1 employer à des constructions.
MAITRE. Sur les côtes de la Méditerranée, on appelle maitrt de palangre^ la maîtresse corde d'un filet. — Le maître de grave est celui qui, après la poche de la morue, est chargé de faire sécher sur la grève les poissons dont on veut faire du stockfisch.
MAITRE A DANSER (horlog.). Sorte de compas dont les branches croisées ressemblent par le bas à deux jambes portant leurs pieds en dehors.
MAITRESSE. En termes de pécheur, on appelle maîtresse corde, la plus grosse de celles dont on fait* usage pour la pèche dite pêche aux cordes.
MAITRESSE -PIÈCE (charp. mécan.).
Angl. main-pieee; allem. hauptstiick. Se dit delà principale pièce d'un ouvrage quelconque.
MAITRISE. On désignait par ce mot, autrefois, un privilège qu'on accordait à un nombre limité d'imlividus, pour l'exercice d'un art ou d'un métier. Nul ne pouvait être
•^A.. mmt^fm>m nii*Ar\i*&ft nn /•ortntn nombre
affranchis de eetto obligation ; el, pour justifier de sa capacité, on devait faire un iravaii soigné qui recevait le nom de cfce/'d'œut.re. Les maîtres formaient, pour chaque état, une corporation q«' ,*'•*?"•. f»"^ "a présidence d'un magistrat, des i»ré*on fj. IX» X «aitiar Ali matnlien et a
J.C. appelés à veiller au maxuuen et à rexécution des règlements, à juger le* différends, et à e.lministrer les biens de la communauté. Ce régime qu , à •■0 f «lo quelques inconvénients, Otnait de notables avantages, particulièrement la g«ran le de capacité, fut aboli .par le ministre Turgol, sîus le règne du bienfaisant et infortuné Louis XVI r puis rétabli sous je |ucces'sfur de ce ministre, et enfin supprimé derechef el définitivement en 1789. e^-^„.
MAJOLICA (céram.). Angl. Uahan faiene( .
allem. ilal. fayence. Faïence 4" f" '«f.'" ' quail au moyen âge en Tosf»"^, et dont le nota provenait de ce que '«s procédés employas avaient été importés de I lie de Majorque. Les majolicas sont un objet recherché par les amateurs . .
MAJOUR. Les Provençaux nomment ainsi une espèce de maille, de 6 à 7 lignes eu carré, qu'on fait à oerlains filets.
MAJUSCULE. Yoy. Lettbb capitalb.
MAKÉLAER (comm.). Nom que 1 on donne à Amsterdam, à une sorte de courtier ou
''ffioUKE r MACOUTE {monn ). Sorte de monnaie de compte usitée chez les nègres de la côte d'Angola. , ** MALACHITE (bijoul.). Du grec h^«z^»
mauve. Angl. malachite: allem. malaehit.
Carbonate virt de cuivre «lont on fait «sa^jo
dans la bijoulerie «l PO"f ^ «î»/;!? A!, d'art. On 'distingue la '"«'«f*'''^"^/!^ 1 lente, la malachite toyeust et la ««'«cA /e côncrétionnée. C'est .Particulièrement ceuo dernière qu'on emploie dans 1 luduslne.
ÛALAdUETTE (çomm.)- Espèce de poivre qui reçoit aussi les noms de poivre a* Guinée et de graine deparadit. . .
MALANDRE (charp.). Du laim «^landria^ pustule. Angl. àead: allem. ««^«'J';*-- ?.f: fectuosité du bois carré, lorsqu une partie
en est pourrie. . e a-., a« k.ïs
MALANDREUX (charp.). Se dit du bois
atteint de nialandres. j «„ «i;.
MALAPRE (impr.). Angl. 6/oc*«od. be dit
d'un ouvrier qui a de la neine à l're.
MALATE (chim.). Du latin malat, fait de malus, pommier. Sel composé d acide mali-
aue et d'une base. _ , . » « .
^MALAXAGE, MALAXER (cfram.). Du grec a«>à«..y, ramollir. Angl. vihorktnmp: allem. durcharbeiten. Pétrir une terre DOur la rendre molle et ductile.
^ MALBOROUGH (manuf.). Etoffe rose h
Délits dessins. .. .-.x- ^
MALDRE (mélrolog.). Mesure usitée 4
Hambourg et qui vaut 16 boisseaux.
MALE. Angl. tlider: allem. laufer. Se dU
de la partie des forces, ciseaux ou tenailles,
oui est mobile. . . ,
MALÉOLENCE. Du latin malus , mau-
im
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vais, et oleum^ bnile. Mauvaise odeur de rhuile.
MALESTAN (comra.). Nom que Ton donne flux sardines mises en sauoiure avant leur placement dans les barils.
MALFAÇON. Angl. badwork: allera. feh- 1er. Partie défectueuse d'un travail.
MaLINE (manuf.j. Angl. Mcchline lace; allem. tnechliner-spiizen. Espèce de dentelle très-fine, qui prend son nom de la ville de MalineSy en Belgique, où il s*en fait un commerce considérable.
MALIQUE (Acide). Du latin malum, pomme. Angl. malic acid: allem. aepfelkernàL Acide organique que contiennent les pommés aigres, les poires, les citrons, tes ananas, les baies de sorbier, la joubarbe, le tabac, et la plupart des fruits verts, où il est communément accompagné de Tacide citrique. Découvert par Scheele dans les pommes, il le fut ensuite dans les baies de sorbier par Donavan, qui le prit pour un acide «articulier «è ce dernier végétal; mais [. Braconnot démontra leur identité. L'acide raaiiquo est composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, dans les rapports de C'H''0«,2H0. 11 prend difficilement ta forme solide et cristallise irrégulièrement en mamelons incolores qui ont de la ressemblance avec de petits choux-fleurs ; l'action de la chaleur lui enlève les éléments de l'eau et le convertit alors en deux acides isomères, les mômes qu'on renconlre dans les prêles des ruisseaux ainsi que dans la fumeterre, et que l'on désigne par les noms d'acide mateique ou équisétique, et acide paramaléique ou famarique. On obtient l'acide malique du suc de sorbier, en le saturant par la chaux; on transforme ensuite le malate de chaux neutre en sel acide ; puis on le dissout dans l'acide nitrique, pour précipiter, par de l'acétate de plomb,Me malate de cliaux acide; et l'on décompose enfin, par l'acide sulfhydrique, le malate de plomb. C'est en se combinant avec les bases, que i'acide malique forme les malates.
MALLAllD (çoutell;). Angl. $malt grinding stone: allem. kteinerwetzstein. Petite meule à aiguiser dont fait usage le coutelier.
MALLAS (métrolog.). Demi-denier de la livre catalane
MALLÉABILITÉ (métallurff.). Angl.tna/leabiUty; allem. h'dmmerbarheit. On appelle ainsi la propriété qu'ont certains métaux de pouvoir s'aplatir en lames sous le marteau ou en passant au laminoir. Ceux dont la malléabilité a été le mieux constatée sont les suivants qui se trouvent placés dans leur ordre de faeililé h passer au laminoir : or, argent^ cuivre, élain, platine, plomb, zinc, fer, nickel. Tant que l'épaisseur des leuilles d'un métal est assez grande pour qu'elles ne se déchirent pas sous l'action du laminoir, c'est par leur moyen qu'on travaille les métaux, les uns à froid, comme le plomb, l'étain, l'argent et l'or; les autres à une température plus ou moins élevée, comme le ziuc, le fer et le cuivre ; mais
on ne saurait continuer longtemps l'action du laminoir, sans exposer les métaux, même les plus malléables, à se déchirer et à devenir plus ou moins aigres. On est obligé alors, après un certain nombre de passes, de chauffer le métal à une température particulière à chaque esfjèce, et après ce recuit de continuer le laminage. Pour quelques métaux ce recuit doit ôlre fréquemment répété, et tel est entre autres le zinc; il en est pour lequel cela n'est pas néces- * saire, comme le plomb et l'étain, par exemple. Si l'épaisseur de la feuille en métal a diminué d^une certaine quantité; que d'une part les dimensions sont devenues trop considérables pour que cette feuille passe aisément sous le laminoir; que d'autre part la résistance des feuilles commence à n'être plus suffisante; on coupe alors et on passe plusieurs feuilles ensemble, et pour certains métaux qui sont mous, on renferme les feuilles minces entre deux lames d'un au-* tre métal.
Mais il arrive aussi un terme au delà duquel on ne peut passer sans avoir à redouter le déchirement des lames métalliques,, tandis ({u'en môme temps leur minceur permettrait à peine au laminoir d'agir sur elles. Dans ce cas, on achève de les étendre en frappant dessus au moyen de lourds marteaux à large panne, après les avoir renfermées entre deux feuilles d'un corps à peineextensible; et en onérant de la sorte on peut obtenir avec l'or,^ l'argent et le cuivre, par exemple, des feuilles qu'enlève le moindre courant d'air. Si la malléabilité offre sous ce rapport des avantages et reçoit d'u* tiles applications, d'un autre côté l'extension que certains métaux peuvent éprouver par suite de cette propriété, présente des inconv&nients dans bien des circonstances. Ainsi, les corps ne pouvant pas toujours résister, sans s'étendre, è l'action des corps pesants qui agissent sur eux, soit par un choc, soit par toute autre cause analogue, il en résulte qu'ils se déforment, et cessent dès lors d'être propres aux usages auxquels on les destinait, ce qui met dans l'obligation d'en substituer d'autres à leur placct ou de modifier leur propriété en les alliant à d'autres métaux qui leur communiquent plus de rigidité.
' MALLÉABLE (métallurg.). Du latin malleabilis, fait de malleus, marteau. Qui est susceptible de s'aplatir.
MAL'LEMOLE(manuf.). Angl. indian mus^ lin: allem. ind. musselin. Espèce de mousseline ou de toile de coton blanche, claire et très-fine, qu'on fabrique dans les Indes orientales. — C'est aussi le nom d*un fichu de mousseline des Indes^qui est quelquefois rayé ou bordé d'or.
MALLETIER. Celui qui fait des malles el dont les outils sont les mêmes nue ceiïx employés par le layetier, excepté la pince à étirer les peaux*, qui est inutile au dernier.
MALLETTE. Petite malle.
MALONS (savonn.). Briques qu'on cm-
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ploie pour maçonner les chaumères à savon.
MALT (brass.). Mot emprunté de l'anglais et qui désigne Torge qu'on fait gonfler dans l'eau, germer; puis sécher, pour en séparer les germes, aOn de l'employer à la fabrication de la bière. Cette orge, après qu'elle a été moulue, prend le nom de drèeht; et on appelle maltage l'opération à l'aide de laquelle ou convertit en substance sucrée, avec le malt, la partie de l'orge propre à subir celte conversion. Voy. Bijcee.
MALTAGE. Voy, Bière.
MALTHE. Voy. Bitume.
MALTHE (verrer.). AngL glazier's puUy; allem. kilt. Potée de verriers.
MALVOISIE (comm.). De Malvasia^ ville du Péloponèse. Vin extrêmement doux qu'on lire de diverses localités de la Grèce, puis de Madère, etc. On estime particulièrement celui de Tlle de Candie ; et le meilleur se fait au mont Ida, par les moines.
MAMELON. Du latin mamma^ mamelle.
Kn^l.builon: àWem.warxe, Extrémité arrondie d'une pièce de fer ou de bois. — On apfielle mamelon artificiel, un ()etit instrument destiné à suppléer lallaitement maternel, et dont la première idée est due à Mme Breton, sage-femme de Paris. Voy, Biberon.
MAMOSBANi (manuf.). Mousseline blanche, rayée, qui se fabrique aux ludes orientales.
MAMOUDI (monn.). Monnaie d'argpnt qui a cours en Perse et dans plusieurs coniréos fies Indes orientales.
MAMOUDIS (manuf.). Toiles peint^'S qui viennent des Etats du Grand Mogol, par Surate. — Toiles blanches et fines qu'un apporte de la Mecque à Smyrne.
MAN (manuf.). Nom donné par les Chinois à une figure de dragon à quatre ongles, qu'on représente sur certaines étoffes.
MAN ou MEM (métrolog.). Poids employé dans les Indes orientales. Le man de roi, qui sert à peser les denrées, équivaut à peu près à 20 kilogrammes ; celui qui sert à peser les marchandises, est dà peu près 15 kilogrammes.
MANCELLK ^seller.). Petite chaîne qui tient au collier des chevaux de voilure.
MANCHE. Du latin manubrium^ même signitication. Angl. holdfast; allem. anhaller. Poignée qu'on adapte à un outil ou à un instrument, pour le prendre et s'en servir. — Le manche de charrue est la partie de cet instrument que tient le laboureur pour le diriger. — Le manche d'un violon^ d'une ta$9e, d'une guitare^ etc., est une pièce de bois ajustée à Textrémité de l'instrument. — On appelle manche à polir^ un manche de bois sur lequel on place les pièces à polir pour les iMvai lier avec plus de commodité. — Le f^ux manche à tremper du coutelier est une barre de fer terminée par une espèce do douille, et qui reçoit les pièces que l'on a h trem|)er.
MANCHE. Du latin manica^ fait de manus, tnain. Partie du vêlement qui couvre depuis le ha'ji du bras jusqu'au poistiel, et dans i/i-
quelle on passe la main. On appelle faueses mancheê^ celles qu'on met par-dessus les autres pour les conserver. — • La manche dHippocrate est un sac de flanelle ou de Inine, ayant la forme d'un cône renversé, et dont on fait usage pour filtrer les liquides épais, siropeux, etc. — Dans la marine, oji nomme pianche à eau^ un long tuyati do cuir, ouvert des deux bouts, qui sert h verser l'eau qu'on embarque ; et manche à air, une chausse de toile dont on sus[)end le haut à rélai des mâts, tandis que le bas descend sous le pont où il établit la ventilation. — En termes de pèche, la manche est un filet large à l'entrée el ipii va en s'élrécissant justpi'à son oxlrômilé.
MANCHrUlEAUX (rarl.) Angl. handles ; allem. griffe. Poignées litées aux deux bouts de la 'bulle de la lisse du cariier, et avec lesquelles on fait mouvoir la perche.
MANCHLHONS (agricuH.). Partie de la charrue (ju'on tient avec les mains lorsqu'on laboure.
MANCHESTER (manuf.). Angl. fustian:
aliem. manchester. Velours à coton ou velours à côles, qui porte aussi les noms do velverette, velvenlinCy cordelet, etc.
MANCHI:TTE (ling.). Ornement de loile ou de dentelle qui s*attache au poignet de la chemise. -~ Se dit aussi, eu termes de tapissier, de l'accoloir d'un fauteuil qu'on garnit d'étoffe.
MANCHETTK. (impr.). Angl. $ide note; allem. randaole. Se dit d'un livre dont les marges sont chargées d'A.hlition.
MANCHON (pt^llet.). t*eiil vêlement qu'on porte en hiver pour garantir le:^ mains. Eu général, le manchon est composé d'un double sac sans fond, dont Tun a un diamèlro plus petit que l'autre. Ces deux sacs sont cousus ensemble par leurs extrémités, et >e vide qui reste entre eux est rem]>li de colon en rame ou de laine fme et cardée, ou bien de plume comme un oreiller; enfin les deux extrémités sont terminées par des coulisses dans lesquelles on passe un ruban qui sert h élargir ou h diminuer les ouvertures du manchon, selon la grosseur de la main qui doit s'y introduire. Le f)etit sac est toujours en soie; le grand, qui en forme la partie extérieure, est de peau do martre, de ti^^re, d'ours, de renard, ou de toute autre pelleterie.
MANCHON (mécan.). Angl. muffle; allem.
muffeL Pièce destinée à assembler les diverses parties d'un arbre de machine d'une certaine longueur. On distingue deux espèces de manchons : les manchons fixes el les manchons à embrayage. Les premiers, ainsi que l'indique leur nom, ne se démontent pas; les seconds, au contraire, sont susceptibles d'être embrayés ou désembrayés à volonté, ce qui permet ainsi d'établir ou de supprimer la communication entre les deux parties dont se compose l'arbre. Les man-> chons h embrayage sont formés de deux pièces portées chacune sur le bout de l'un des deux arbres que Ton veut faire communiquer ensemble; l'un e«t fixe cl l'autre mobile au
las
HÂN
MÂN
moyen d'un levier qui se maoœuvre à là roain; et J*on fait glisser celle-ci le long de i*arbre auquel elle appartient, pour lembra/er avec la partie Gxe ou la déserabrayer. Les faces de contact des deux manchons sont garnis de pleins et de vides égaux entre eux, lesquels, entrant les uns dans les autres lorsque Tes deux manchons sont embrayés, s'opposent alors à ce qu'ils se séparent pendant le mouvement de rotation des arbres. La forme de ces dénis varie selon le goût des constructeurs ; mais comme elle présente de notables difQcullés pour la précision de Tembrayage, on leur préfère généralement Tassemblage rond à prisonnier^ qui est moins susceptible de jeu et se prôte mieux au remplacement, puis(]u*il suffit, pour le changer, d*aléser le cylindre qui forme la partie creuse du manchon, et d*y pratiquer une rainure pour rengagement ilu prisonnier. — Dans les fonderies, on donne aussi le nom de manchon, è une virole qiii couvre le joint des tuyaux de fonte.
MANCHONS (verrer.). Cylindres dont les souffleurs font, en les étendant, les feuilles de verre à vitre.
HANCHONNIER (verrer.). Ouvrier qui travaille aux maacbons.
MANDARINE (manufac). Etoffe unie dont la chaîne est en coton et qui est tramée de soie ensuite.
MANDAT ( comro. ). Du latin mandare^ charger. Ou appelle mandat de change^ un acte qui a toutes les formes de la lettre de change et emporte les mêmes conséquences, mais qui n*est pas soumise Tacceptation, ni par conséquent aux suites d*un protêt faute d'acceptation. Le mandat de payement est une lettre ou billet portant ordre ou autorisation de payer à un tiers une somme spéciQée.
MANDE, l'anier d'osier à deux petites anses, très-Qn et garni intérieurement de toile, dont on fait usage uour transporter la terre de pipe.
MANDiL (cost.). Espèce de bonnet ou de turban que portent les Persans.
MANDOLINE (inst. de mus.). Instrument à cordes, composé d'une sonore, et d'un manche sur lequel sont tendues k cordes de lai« ton disposées et accordées comme celles du violon. On joue de cet instrument au moyen d'un petit morceau d'écorce de cerisier, d'écaillé de tortue ou de plume taillée à plat, dont on gratte les cordes. Il y a aussi des mandolines dont toutes tes cordes sont en double, à l'exception de la chanterelle. Cet instrument n'est guère usité qu'en Italie, en Es)»agne, et dans l'Amérique du Sud.
MANDORE (instr. de mus. j. Instrument de la forme du luth, d'une longueur d'environ 50 centimètres, et monté de 4 cordes doubles acc-ordées* de quinte en quarte. La mandore est à peu près abandonnée et on ne la rencontre guère que comme antiquaille.
MANDRERIE(vann.). Nom que donnent ies vanniers à tous les ouvrages pleins et d*osier seulement, sans lattes ni cerceaux.
MANDRIN. Instrument de fer dont le fourbisseur fait usage pour entr'ouvrir et travailler plusieurs pièces des épées et des fourreaux. — Long bftton de fer sur lequel on forme le tuyau d'un cor de chasse. — Cylindre de bois dur et de calibre, sur lequel on roule le papier pour les cartouches, les gargousses et les pièces de feu d'artifice. — Morceau de bois poli qui sert de gabari aux charpentiers de marine.
MANDRIN (dor.). Angl. gilder's frame; allem. vergoldseheibe. Plateaux en bois, de diverses grandeurs, sur lesquels les doreurs travaillent les plus grandes pièces.
MANDRIN (forg.). An^l. mandref; allem.
dorn. Outil de fer ou d'acier dont les forgerons et les ajusteurs font usage pour agrandir et égaliser des trous, soit à froid soit à chaud. Les mandrins des forgerons sont disposés par série de diverses formes, ronds, ovales, carrés, légèrement coniques, de manière à pouvoir se succéder les uns flux autres, pour amener les trous à la dimension convenable. Le premier de la série, c'est-à-dire le plus petit sert à percer les trous et reçoit le nom de poinçon. Les mandrins d'ajusteurs sont en acier trempé; ils ont leur pointe un peu effilée; mais le reste est cylindrique et sillonné par des entailles en rochet transversalement; on les enfcuce à coups de marteau, après les avoir huilés, dans les trous qu'on veut égaliser et calibrer; et c'est ainsi qu'on perfectionne la mortaise d'une chappe, d'une poupée, etc.« qui doit glissera frottement le long d'une règle.
MANDRIN ( horloç. ). Angl. puppet ; allem. drehdocke. Outil qui sert à tourner certaines pièces.
MANDRIN (inst. de chir.). Sorte de stylet qui remplit le canal de la sonde, et s'oppose à l'écoulement de l'urine, ou lui livre passage quand on le relire.
MANDRIN (mécan. tourn.). Angl. punch:
allem. formttsch. Graud plateau de fonte, fixé à l'extrémité d'un arbre de tour, et qui sert à recevoir les pièces que 1 on veut tourner. Ce plateau, que les ouvriers nomment aussi emprunt^ s'emploie principalement pour tourner les pièces qui ont peu de longueur par rapport à leur diamètre, telles que les roues de wagons et locomotives. On nomme aussi mandrins des moules cylindriques en fer et fabriqués avec une grande décision, sur lesquels on contourne des ferrures auxquelles on veut donner diverses formes; et le même mot désigne une pièce creuse en fer forgé ou en fonte, qu'on emploie pour réunir les deux extrémités d*une tige métallique, ou en guise de moyeu pour supporter les bras d'une roue hydraulique. On distingue les mandrins en mandrin à virole f mandrin à virole coulante^ mandrin à pince^ mandrin à 2 ou à k vis^ mandrin universetj mandrin à ooa/e, etc.
MANDRIN (orfév.). Angl. model ; allem.
formhoUx, Sorte de moules ou de modèles qui servent à la fabrication de certaines pièces.
MÂNDRINER. Mettre sur ou dans le mandrin, la pièce qu'on veut travailler.
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. MANEGE (mécan.). Angl. Aor«e-mi7/;aN Icm. pferdemuhle. C'est l'uD des modes d'appliquer la force motrice des animaux au mouTemeot des machines. Le manège est formé d'un arbre vertical, communéipent en bois, touriuint dans une crapaudine et dans un collet fortement assujeiiis , l'une sur le sol et l'autre contre une poutre de plancher. Cet arbre porte dans le haut un grand rouet d'angle denté , en bois de charme oa de cormier; et pour que ces dents résistent à Teffort de quatre ou cinq chevaux, elles doivent avoir 0" 0330 à 0* 03dâ d'épaisseur, sur 0* 135 à 0"^ 162 de large. Ce rouet conduit un pignon conique tout en fonte, qai ne doit pas avoir i ou ^ des dimensions du rouet, et même si les machines que le manège doit mettre en mouvement n'exigeaient pas cette vitesse, le mouvement serait beaacoupplus doux en nefaisantce rapport quede \. C est l'axe de ce pisnon» qu'on peut engrener ou désengrener à volonté , qui) porte le mouvement dans les ateliers. Les leviers d'attelage se combinent avec les liens qui soutiennent le rouet, qu'on nomme aussi la couronne; et ces leviers, en nombre égal à celui des chevaux qu'on veut atteler, s'étendent de part et d'autre de Tarbre, horizontalement , à la hauteur de 2 mètres , et reçoivent à leur extrémité les fourchettes en contre-bas où l'on attelle les chevaux. Les bras de levier doivent porter aa moins k, 5 et même 6 mètres de long, parce que^ avec cette dimension, les animaux tirent dans la direction de la tangente au cercle qu'ils décrivent, et toute leur force est employée utilement. Si, au contraire , ils sont attelés sur un bras de levier plus couit outre que leur position se trouve gênée, le tirage se fait en dedans du cercle, suivant une ligne qui fait un angle aigu avec la direction du bras de levier, ce oui anéantit une partie d'autant plus considérable de la force, que le levier est plus court. Ainsi, quand Te local le permet, il faut toujours uouuer aux leviers des chevaux une longueur au moins de 4 mètres. On ne doit pas oublier non plus, dans le calcul des vitesses, que le cheval travaillant ne parcourt qu'un uièire par seconde, en exerçant une force d'envirou 80 kilogrammes; et que d'après cela, un cheval d'une force et d*une taille moyenne, attelé d*un levier de k mètres, ne doit faire et ne fait réellement que deux tours et demi ()ar minute.
On ne saurait donner trop de solidité à Tabsemblage dont il vient d être parlé, car rien n'est plus dangereux que les coups de collier des chevaux au moment du départ. Alii) que la pression contre les épaules des animaux s*exerce uniformément, les fourchettes d'attelle au lieu d'être en bois, sont bites en fonte d*une seule pièce, portante leur sommet un très-fort tourillon qui se loge dans un collier des bras de levier, où il jouit de la faculté de pouvoir tourner, de manière que celte fourchette se prête au luouvement varié des épaules. On obtient ce résultat d'une façon plus simple encore
au moyen d'un palonnier placé sur le côté de la fourchette d'attelle, en bois, dans le haut, qui a la faculté de se mouvoir dans un plan vertical, et dont deux cordes ou chaînes attachées à ses extrémités, descendent et passent sous des poulies placées à la. hauteur des épaules des animaux, et vont ensuite s'accrocher aux colliers de ceux-ci. Cette disposition est ajiplicabie è toutes les fourchettes d'attelage, et prévient les blessures des animaux aux épaules, par l'égalité de pression.
On fait aussi des manèges d'une disposition toute différente , c'est-à-dire dont le rouet et le pignon sont en bas et Taxe en l'air, et qu'on appelle manège de campagne ou manège portatifs parce que leur placement est des plus faeiles, qu'il n'exige aucune construction particulière. On pratique simplement un trou en terre, d'environ 0* 325 de profondeur, et de 1" 95 carrés, f)our recevoir le cadre du manège, des angles duquel partent obliquement des étais qui vont, par leur réunion au centre, soutenir à la hauteur d'un mètre le collier d^ns l'axe du manège, axe qui est prolongé d'environ 0"" 325 au-dessus, et reçoit une forie pièce de fonte à deux ou quatre branches, dans lesquelles sont lixés autant de leviers |K)ur les chevaux. Ces manèges dont Taxe horizontal passe sous terre, sont particulièrement employés pour faire mouvoir les machines à battre les grains. Mais disons maintenant, que les manèges, quels qu'ils soient, sont tellement inférieurs aux machines à vapeur et surtout aux chutes d'eau, que l'usage en devient de moins en moins fréquent dans l'industrie. L'infériorité est d'autant plus grande que la |)uissance doit être plus considérable. Elle provient non-seulement de l'économie ipie présenient les moteurs dont nous venons de parler , mais encore de la difficulté d'atteler à un manège un certain nombre de chevaux , sans qu il en résulte des pertes considérables d'action par l'obliquité des tractions et surtout par l'inégalité ei le peu d'ensemble du tirage. Néanmoins, quand le travail projeté n'exige que deux ou trois chevaux, quatre au |dus, les frais d'une machine à vapeur peuvent être, dans bien des circonstances' supérieurs à ceux d'un manège, et alors on a* de l'avantage à employer ce dernier appareil.
MâNET. Filet en nappe simple, dont les mailles sont proportion uées à la grandeur des poissons qu'on se propose de prendre.
MANETONS (machin, à vap.). Petits le»
viers sur lesquels agissent les barres ou tiges d'excentrique qui communiquent aux tiroirs à vapeurs le mouvement de va-etvient. Les manetons remplissent, par rapport aux petits k>alanciers qui portent les tiges tles tiroirs à vapeur le même office que les manettes elles-mêmes par rapport aux barres d'excentrique.
MANETTE. Manche en fer ou en bois que l'on fait mouvoir è la main pour faire varier la position d'un mécanisme. — Poignée en fer, fixée sur le haut de la barre de la bau-
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che ou planche du moule du maçon piseur. — Instrument de ferdont les jardiniers faisaient usage naguère pour arracher les plants avec leur motte, ou pour faire des trous proprès à recevoir ces mêmes plants. Cest un cylindre creux, mince et ouvert des deux houl:j au moyen d'une fourche de fer, puis attaché par le haut à un manche court, on bois. Cet instrument est coupant et un peu plus étroit par le bas que par le haut.
AiANETTE {mach. à vap.). On donne particulièrement ce nom à deux espèces de lij^es i)lacées h portée du mécanicien : Tune sert échanger le mouvement des tiroirs qui introduisent la vapeur aiternativcment <\es deux côtés du piston, et à faire marcher la machine soit en avant, soit en arrière, suivant les besoins du service ; l'autre qui ne se retrouve pas dans toutes les machines, a pour but de faire marcher la machine à la main dans le |)remier moment, jusqu'à ce que le mouvement communiqué à toutes les pièces par le jeu de la vapeur, permette au ))iston do prendre lui de lui-même, le mouvement de va-et-vient.
MANGALIS (raétrolog.) Petit poids usité dans les Indes orientales qui équivaut à environ 25 centigrammes, et qu'on n'emploie que pour peser les pierres précieuses.
MANGANAÏE (chim.). Sel provenant de l'acide manganique combiné avec une base. Le mangauate lie potasse, qui est le |)lus connu, porte le no ii de caméléon minéral,
MANGANÈSK (chim.). Ant^l. id.; allem.
mangan. Corps snnpUs métallique, qui fut isole en 177^, par Scheele et Galin. 11 est d^uD gris blanc, dur, de peu d'éclat, et sa denstié est do 8,0. 11 répand une odeur désagréable lorsqu'on le louche avec les doigts humides, et ne fond que dans le leu do forge le plus intense. Dans ta nature, on ne rcaoonire ce cor|>s qu'eu combinaison, et surtout h l'état oxydé, comme dans la pyrostusite, Tacerdèse, la {isiloméaneet la braunite ; quelquefois è 1 état carbonate, comme dans la rhodochrolito ou <lia!ogite; ou à l'état silicate, comme dans la rhodonite, la bustamile et l'opsimone; ou enfin à l'état phosphaté, comme dans la triplfte, etc.; et il accompagne communément le fer dans ses minerais, ce qui rend ce dernier plus dur et plus propre à la fabrication de Tarier. En France, on rencontre le manganèse oxydé dans les terrains anciens et ceux de transilion, où il se présente en tilons, comme à llomanèchc, près Mâcon; à Saint-Christophe, dans le Cher; à Saint -Martin de Fressengeas, près Thiviers et aux environs de Neutron, dans la Dordogne; puis dans le département de l'Aude, etc.; à l'étranger, on rite prrnci[)alement le manganèse du Devonshire, en Angleterre, et celui d'ihlcfeld, au Hariz. On fait usage du manganèse oxydé ou peroxyde de manganêit, peur préparer Toiygène et le chlore; et dans les verreries, |)Our détruire la couleur jaunèlre de ccr^ tains verres. Co métal se combine avec l'o* xyKène e» six proportions : il forme prefn'<^reioent avec lui deux babos salifiables
qui sont le proloxyde ou oxyde mangana^, MnO, et le sesquioxyde ou oxyde fiMm^m. que, c'est-à-dire la ôraunt^e des naturaliste, qu'on appelle encore tritoxydedemanga9f$\ Mn*0'; vient ensuite une combinaison ces deux oxydes, l'oxyde manganoso-mn' ganique ou hausn mannite lies miriér:!'' gisles, Mn*0^ ou MnO, M n«0'; pui'. n-) ï)éroxy(ie, la pyrolusite^ MiiO'; et e:i. deux acides, l'actde manganique^ MnO','.
l'acide permanganique, Mn*0'. On rc ornait facilement, dans un minéral, la frt< sence du manganèse, à la coloration verti qu'il communique à la soude, lorsqu'on .: fait fondre avec elle.
L'oxyde de m^!iganè<;e à Tétai d'hyiin:est d'un noir métalloïde qui donne \irr poudro brune; le chlore le transforme t\ proto-chlorure et en hydrate do péroi^dç; cliauiïô au-dessous du rouge, il perd m eau seulement; et, plus tard, il s*endéj:i:de l'oxygène. On rencontre fréquemœe.i les sesquioxyde et sou-hydratc, et sooTeit on les mèie avec le peroxyde; mais cuaicif.il fournit beaucoup moins d'oxj'gècie qo. le dernier, il donne par conséquent une beaucoup moindre proportion do chlore, surtout riiydrate; et il est alors importa:.: do déterminer la valeur des oxydes, l-vv qu'on en consomme de grandes quantiir, comme cela a lieu dans la préparation •: chlore ou la Inbrication des chlorures. 5i !< • oxydes de manganèse ne renfermaient p m.iis d'autre gangue que du sulfate de ir ryte, comme cola a souvent lieu, la proi**'?tion d'acide hydrochlori(iue employée poo les dissoudre serait {iroportionnelle à ^ quantité de chlore qui se dégagerait; Ud^ ils sont fré((uemment accompagnés de c^:* bonaie de chaux qui absorbe, en purepert*» une certaine proportion d'acide; d'où iIksuite que, sous le rapport économique il est urgent, non-seulement de pouvoir «icterminer la valeur d'un oxyde de manpnèso relativement à la quantité de chlur? qu'il peut fournir, mais encore relalivem<ni h la proportion d'acide qu'il exige i>oar<e dissoudre. Gay-Lussac a fourni un procé-Jc pour co genre d'essais. En opérant sur le |'^ roxyde do manganèse bien pur, 3gr. 9W traités par l'acide hydrochlorique, doond litre de chlore sec à ()• et 0*, 76 de pression, qui, reçu dans une dissolution de pota>>< ramenée au volumo de 1 litre, produit oa chlorure normal h 100*. Le titre du chlorun* obtenu avec un autre oxyde, correspomj * la proportion d'oxyde (ju'il renfertne. LV xyde de manganèse peut convertir encbl»"* la moitié de l'acide hydrochlorique, ^t'^' corps étrangers qui I accompagnent en al>' sorbcnt en pure perlo une quantité àé\^^ daut de leur proportion. Pour déterminer la quantité d'acide em{)loyée relativement au chlore obtenu, on sature la liqueur rc téo dans le matras par une dissululion ^^ carbonate do sou Je titrée, et la nro))^'^!^^ employée fait connaître celle de laci*icre*' tée libre. Sous rintluence d*un excès il'«'' xyde de manganèse, 8 grammes par eiciu-
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pie, 81^ r^nlimètres cubes d'acide hydror.blorique=985% 7 alcalimétriqiies, dooneni t litre de chlorure à 152% 1 =267% 27 d'apide ; il faut 15* de carbonate de soude pour isatarçr la dissolution dQ ifï^anganèse, en i'amenaojt au point où je précipité ne se re-* dissout plu$; il reste donc 15* d*acidc libre, qui, a?ec 267% 7s=282*, 27, ou 2% W de moins que Tacide employé, op moins de 1 pour 100.
MANGANÉSIATE(chim.). S'emploie quelquefois comme synonyme de manganate.
MANGANÉSIËN (cbjm.). Q^i cpntieut du manganèse,
MANGANËSIFÈRE (chim.). Pu latiq tnafi- Çane^iumf manganèse, et fero^ je porte. Se dit d'up corps qui coptient accidentellemeot du manganèse.
MANGANl^IQDE. Foy. Manganiqve.
tIÀNQANÇU^(clnm,). On d\i oxyde matkqaneuXf Au li^p de protoxyd^ de mangaf^êset MnO, et ronajoyte la jooème épithète aux mots chlorure, sulfate, phosphate, etc., lorsqu'ils (Résignent dé? combinaisons formées |>ar I*p^yu9 piangapeux, ou qui correspondent à icet oxydé par Ie3 proportions (Je manganèse qu'elles renferment.
MANGAN)CQ-POTASSIQ(JE (chim.). Se dit d'un sel double résultant de la combinaison d'uD sel mangaqique ayec un sel potassique*
MANGANIDE (chim.). Angl. id : allem.
manganverbindung. Famille de minéraux qui comprend le inangapèse et ses coipbinaisons.
MANGANIQUE (chim.). Le mot oseyde Manganiçue est synouyme de sesguiqççydp de mangamieey Mn* 0*.
MANGANIQUE (acide). Combinaison de manganèse et d*oxyKène, MnO% contenue dans le caméléon minéral et les autres man? ganates.
MAMGANOSO-AMMONIQUE (chim.). Se dit d'un sel double résultant de la combinaison d'un sel manganeux avec un sel ammooique.
ilANGANOSO-MANGANIQUE(chim.). Se dit d'un ô^^de de manganèse provenant de la combinaison de Toxyde manganique et de Poxyde manganeux, ce oui formé un TéritabSfi soi
MANGANOSO-POTASSIQUE (chim.). Se dit d'un sel double produit par la combinaison d'uD sel manganique avec yn sel potassique.
MANGEOIRE. Auge qu'on établit sous le râtelier, dans une écurie, et qui sert à recevoir l*avoioe, le $on, etc.
MANGUE. Nom d'un grand filet de pèche dont on fait usage dans les environs de Fréjtt9, département du Var.
MA NI AGE. Action de manier Pargile pour en faire des boules propres à être looiitéoa MANICHORDION. Yoy. Mahicobde.
MANICLB. Du latin mantcu/a, petite main. SorUi de tasaeau ou de manche dont les tondeurs font usage pour faire mouvoir les fereers. *^ Mioche adapté h la feuille de
DiCTioifN. DB Technologie.
tôle forte qui recouvre le dessus des allandiers, pendant que Touvrier porcelainier fait bràler les bûches avant de mettre les petits bois en travers.
MANICOLLE. Nom que donnent Ips pécheurs à une espèce de grande truble^
MANICORDE ou MANICHORDION (inst.
de mus.). Sorte d'épinette dont les ^aulQreaux sont armés de petits i^arteaux de cuivre, au nombre de 70, dont plusieurs, à lf|nisspn, sont recouverts de bandes de drap qui eri rendent le son sourd et très-doux.
HANICORDION (fabr.de pap ). AngK td.:
allem. binddraht. Fil de laiton Qq qui enchaîne, de distança en distance et dans leur longuet^r, les autres filsaus^i d^ laitQO dont est composée la forme, çt qui, sans son secours, ne pourraient, à cause dQ leur 1er nuité, se soutenir dans up rôèinQ ulao si à une inème distance entre emi.
MANIER. Du latin wuintês^ main. En termes de paveur, mapier c'est asseoir du vieux pavé sur une forme neuve, et eu remettre de nopveau à la place de celui qui est cassé. — Chez le couvreur, manier à bout^ c*est relever la tuile ou Pardoise d*une couverture et y ajouter du latis neuf avec les tuiles qqi y manquent, en faisant servir les vieilles.
MANIÉRÉ. Se dit, dans les arts, d'une recherche de mauvais goût, qui blesse le$ règles saines, la véritaole élégance, et dénature les formes ainsi que l'arrangement rationnel des objets dans une composition.
MANIETTE. Petit morceau de feutre dont l'imprimeur en taille-douce $0 sert poqr frotter tes bords d'une planche gravée.
MANIGAUX (iCorg.). L^vi^rs des soulQets.
MANIGDIÈRE. Appareil de pêcherie au'on forme avec des filets tendus sur des pieux et obputissant à des manches par lesquelles eqtrent les poissons.
MANILIER. Fabricant de mannes et autres ouvrages d'osier.
MANILLE .(raffin.). Cheville de bois dur avec laquelle on perce la tète des gros pains de sucre, pour faciliter l'écoulement ou sirop.
MANIOC. En latin Jalropha wanihoi.
Plante de la famille des Euphorbiacées , gui habita les Antilles et les |iarties les pius chaudes de TAmériaue septentrionale. Sa racine, ratissée^ lavée et rApée,puis soumise au pressoir et enfin desséchée, fournit une fécule hourrissante d'un emploi général aux Antilles.. Cette fécule r^çpit, le nom de eouaque. Oh fait avec elle une espèce de pain très-plat, sans Groûte,'.quIoa appelle cassmve. Le tapioka ou iogouvUmc n est autre non plus que celle fécule Siéchée sur des plaques cnaudes et réduite eh grains irréguliers; enfin, le manioc fermenté entre dans la composition de diverses boissons en Amérique.
MANIOLLE. Espèce de filet en forme de poche et fixé à un cercle, dont on se sert lK)ur la pèche des éperlans*
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MANIPUL&TEUB (chim.). Celui qui manipule.
MANIPULATION (chim.). Du latin manus, main. Se dit en chimie ainsi que dans les arts« de Taction manuelle d'opérer sur les substances. Celte pratique n*esl aidée quà moitié par Tétude des livres; il faut que l'enseignement expérimental et l'expérience complètent cette étude dans le laboratoire.
MANIPULER (chim. arts). Opérer avec la main sur des substances.
MANIQUE (co'rdonn.). Du latin manica^ mitaine. Angl. handlealher; allem. handleder. Morceau de cuir dont le cordonnier s'entoure la paume et le dessus de la main, afin d'empêcher que le fil ciré ne le blesse, quand il serre avec force les coutures. — Le sellier et d'autres artisans encore font usage de la manique.
MANIVEAU. Petit plateau ou petit panier d'osier sur lequel on range certains comestibles pour les vendre.
MANIVELLE (mécan.). Du latin manus, main.Angl.crani; allem. kurbe. Pièce communément en fer et façonnée en équerre, dont Tune des branches se fixe par son bout sur l'axe d'une machine ou d'une roue, tandis que l'autre branche forme le manche par lequel la main fait tourner la machine au la roue. Cette pièce joue un rôle important en mécanique ; car c'est avec elle qu'on transforme le mouvement de rotation en celui de va-et-vient et réciproquement, résultats
au'on obtient en faisant emploi d'un axe à eux manivelles. Dans les machines à vapeur, la manivelle est fixée à l'arbre principal, et c'est sur elle que la bielle agit potr transmettre à tout le mécanisme le mouvement de va-et-vient du piston transformé en mouvement de rotation,
MANIVELLK Brancard avec corde et crochet dont les maçons se servent pour enlever les pierres,— Instrument de fer avec lequel le cordier tend un cordage. — En termes de charron» la manivelle est, soit un essjeu à manche pour conduira deux roues è lll fois, soit une moitié d'essieu pour n'en conduire qu'une seule.
MANIVELLE (impr.). Sorte de demi-lune en tiois creux ou en fer, placée à la partie de la broche qui sert à faire rouler le train d'une presse.
MANNE (commj. D'un mot hébreu qui signifie don, bienfait. Suc concret qui découle de plusieurs frênes et particulièrement du/^ajctnutrottindt/bKa, arbrequi croit surtout en Calabre, dans la Pouille et en Sicile, où cette substance est l'objet d'un commerce important. On distingue la manne en larmes, la manne en sorte et la manne grasse. La fiuifine en larmes se présente en morceaux allongés, prismatiques, blancs, légers et quelquefois avec des cavités en dedans; elle est pfus sucrée que les autres espèces. La fnofifM en eorie se compose de grains d'un jaune blond, poisseux, d'une saveur douceâtreetun peu nauséabonde : c'est la manne des pharmacies. La manne grasse est la plus commune» et toujours elle se trouve
mêlée' de corps étrangers. Pour obtenir la manne, on pratinue, en juin et en juillet, des incisions sur l'écorce du frêne, en ayant eu le soin, préalablement, de disposer au pied de l'arbre un lit de feuilles pour recevoir le suc qui doit en découler. Le suc qui reste sur l'arbre et s'y concrète en gouttes ou stalactites, est la manne en larmes; celui qui tombe à terre est la manne en sorte ; et la partie la plus molle, qui se remplit d'impuretés, est la manne grasse. Généralement les mannes de Sicile sont préférées à celles de Calabre; ces dernières, lorsqu'elles sont en sorte, sont appelées manne capacy^ et celles de Sicile manne geracy. Comme la manne se conserve difiicilement» qu'elle jaunit à l'air et qu'elle y acquiert de i'Acrete, on a cherché, surtout pour les mannes en larmes, è les réhabiliter en les purifiant à peu près comme le sucre. Pour arriver à ce résultat , on les fait dissoudre dans très-peu d'eau, on en clarifie la solution à la manière ordinaire, on y ajoute même un peu de noir animal, et ion en fait couler la solution concentrée sur des espèces de cannes, où la manne se concrète alors en longues stalacti es. Mais on reconnaît cette espèce de falsification à la plus grande convexité de la surface interne de la larme, qui s'est moulée sur un cylindre de plus petit dia^mètre que le troue des arbres.
D'autres végétaux que les frênes donnent des exsudations analogues à la manne. Tels sont, par exemple, le mélèze d'Europe ou larix europea^ dont on obtient la manne dite de Briançon; le cistus ladanifems^qyxï fournit le ladanum ; l'hedysarum a/Aagt, d'où provient la manne alhagi employée dans toute la Perse en guise de sucre; et le tamarix mannifera^ petit arbrisseau épineux de l'Orient, qui produit un suc rougeêtre, tombant de lui-même à terre, et dans lequel des auteurs veulent reconnaîtra la manne des Israélites. Cette substance, au surplus, est encore aujourd'hui nommée iTuifi par les Arabes.
MANNE fvann.). Sorte de panier en forme ronde, ovale ou rectangulaire, à fond plat, assez profond et presque toujours en osier, dont un grand nombre d'artisans font usage pour soutenir leur travail ou leurs marchandises. Ce panier est garni, à chaque bout, d'une poignée qui sert à le tpanbporter d'un lieu à un autre.
MANNÉE. Se dit du contenu d'une manne.
MANNEQUIN. Long panier fait grossièrement en osier et à claire voie, dont on se sert pour le transport des légumes, du poisson, etc. — Espèce de panier d'osier avec lequel on garantit certains arbres dans leur
I'eunesse, contre lattaqne des animaux. ^ lotte à l'usage des chilfonniers. — Se dit, en architecture, de diverses représentations de paniers chargés de fleurs et de fruits, qui servent d'ornement aux édifices.
MANNEQUIN (chirurg.). Figure d'homme ou de femme, sur laquelle les élèves s'exercent à l'application aes bandages et à la manœuvre des accouchements.
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MANNEQUIN (peint.). Fiffure baroaine,
{»lus oa moins grande, aoe Tes peintres et es statuaires couvrent d. habillements ou de draperies, suivant le sujet qu'ils ont à traiter, et qui leur sert de modèle. Tons les membres du mannequin sont à articulation, et Ton en construit en bois et en métal, comme du laiton et de Tacier. On dit d'une flKure qu'elle seni le mannequin^ lorsqu'elle na pas été étudiée sur la nature, ou qu'elle est maniérée contre nature.
MANN£QD1NAGE (archit.). Genre de sculpture employé dans la aécoration des édifices.
MANNEQUINÉ (peint, ital.). Qui est k la manière du mannequin, qui sent le mannequin.
MANNETTE. Petite manne. —Grand panier à deux anses qui reçoit aussi le nom de banne.
MANNITE (chim.). Substance sucrée qui forme la partie constituante de la manne, et qu'on appelle aussi sucre de champignon et grenadine. On la rencontre aussi, en etTet, dans le champignon, puis dans le céleri, la racine de chiendent, le seigle ergoté, la racine de grenadier, les algues, et dans un grand nombre d'exsudations végétales; enlin, elle se produit par la décom^tosition du sucre ordinaire, dans la fermentation du, miel, de jus de betterave, etc. Elle se pré- ' sente sous la forme de cristaux prismatiques, entièrement blancs, très-solubles dans I eau, d'un goût sucré; elle n'est pas susceptible de fermenter comme le sucre véritable; et renferme du carbone, de Thydrogène et de Toxysène, dans les rapports delj" H** 0««. On obtient la roannite, qui fut découverte par Proust et analysée par Liebig et Oppermann, eu traitant la manne par l'espnt-devin bouillant. Elle se dissout alors, et se dépose, par le refroidissement, sous forme de petites aiguilles.
Selon quelques observateurs, l'efflorescence que produit la mannite sur certaines espèces d'algues marines, lorsqu'elles sèchent à l'air, serait une sécrétion opérée par la plante encore vivante; mais dans l'opinion de M. Phipson, au contraire, cette matière sucrée ne prendrait naissance qu'après que Tactivité vitale aurait cessé; elle serait en outre te résultat d'un cas particulier de fermentation, ayant pour effet de désoxyder le Uiucilage végétal et de le transformer en nuinnite. Voici, au surplus, comment M.
Phipson rend compte de cette production : « Si nous supposons au mucilage végétal la formule €*• H" O** qu'on lui attribue, et qui représente la composition de cette substance desséchée k 130 degrés dans le vide, on voit qu'en présence de l'eau et en perdant 1 équivalent d'oxygène, il peut se dédoubler cil 2 équivalents de mannite, ainsi:
Bttctl. Tégéi. -|-estt=:maoiie-f oKigène.
« C'est donc par une influence déêoxydante exercée sur le mucilage, que la mannite prend naissance. Nous savons, en effet, que
cette substance se produit également pendant la fermentation visqueuse, cas dans lequel il se forme une matière visqueuse de In nature des gommes (dans les vins, les bières, les sucs végétaux en altération}, et dans cette circonstance, la roannite produite provient évidemment de l'action désoxydante que la matière qui fermente exerce sur cette substance visqueuse. »
MANOEUVRE. Du latin manus, main, et opuSf travail. Celui qui travaille de ses mains. Ce nom s'applique plus particulièrement à l'apprenti ou au journalier qui sert des maçons, qui gAche le mortier, le plAtre,etc. — Se oit aussi de l'action d'une roachine, du travail nécessaire pour la metlre en mouvement, etc. — En peinture, on appelle manœuvre cftiffi tableaUf la manière dont li est empAté, dont les couleurs sont fondues.
MANOMÈTRE (phys. méc^n.). Du grec ^ocvoc, rare, ténu, et ^t roov, mesure. Angl. manometer ; a 1 1 em . iuftdichtigkeitsmeseer. Nom donné dans le principe, par Tabbé Varignon, à un appareil destiné à mesurer la raréfaction de 1 air, et qui s'étend aujourd'hui à tous les instruments qui servent à mesurer les pressions des gaz ou des vapeurs. L'instrument se compose, communément, d'un tube de verre recourbé en siphon, fermé d'un côté et mis par l'autre en communication avec la vapeur. La branche fermée renferme de l'air, séparé par du mercure de la vapeur arrivant par l'autre branche; et Ton juge de la pression de la vapeur par le volume de l'air contenu dans la branche fermée, en prenant pour base des calculs de la loi de Mariotte, d'après laquelle les volumes des çaz sont en raison inverse des pressions qu'ils supportent. La construction des manomètres offre plusieurs variétés, |iarmi lesquelles on distingue le manomètre à air librCf le manomètre à air comprimé^ le manomètre à diaphragme et à reeeort, le thermo^manomètrCf etc.
MANOMÈTRE ( mach. à vapeur. ). Angl. êteam-gauge: allem. dampfmeseer. Instru^ ment qui bert à indiquer la tension de la va-
t>eur dans la chaudière d'une machine. Dana es machines è basse pression, cette tension peut se mesurerpar la hauteur de la colonne de mercure que la vapeur est capable de soutenir ; dans celles à moyenne et h haute
Sression, la tension de la vapeur s'élevant à , 4, S et 6 atmosphères, la colonne de mer-
mercure, des appareils difficiles è monter et à maintenir è cause de leur grande hauteur. 11 s'ensuit que les tensions élevées se mesurentd'ordinaire au moyen de la compression d'un certain volume d air renfermé dans un tube de verre, ce qui réclame deux espèces de manomètres : le manomètre àair /t6r€,et le manomètre à air comprimé. Le premier» ou manomètre à basse pression, se compose le plus souvent d'un tube en verre recourlié dont une des extrémités s'ajuste avec do
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mastic sur on de3 tuyaux do vapeur ou sur la chaudière mAme, taudis que Tauire extréiaUé est ouverte; on remplit le tube de mercure à moitié; quand ia vapeur .presse dans la branche du tube qui est en communication avec elle» le mercure descend dans cette branche et remonte dans l'autre; et Ton mesure lapresision de la vapeur par la différence de niveau du mercure 4ans les deux branches. Le manomètre A air compri nié ou A haute (iression se construit de même que le précédent; seulement, la branche du tube qui oe communique f»oint avec ta vapeur» est fermée et contient de l'air qui se comprime en raison de la pression de Ja chaudière; et ta l^raduatioa de Téobelle se fait d*une maoiène •analogue^ U est indispensable de placer un petit robinet au-dessous du manomètne, car si un accident venait è briser le tube de cet instrumentai! serait difficile de maîtriser la vapeur qui sortirait du tuyau, et ilfaudrait peut-être arrêter la machine et laisser échapper dans l'air toute la vapeur de la chaudière. Att-oontraire, par le moyen du robinet que J'aa ferme au besoin, la communicalion de Ja chaudière avec Je tuyau est interceptée, et 4*011 «peut alors raccommoder iœmédialejnent te anaBomètre, sans aucune {)erte de vapeur^ sans arrétarle travail de la machine. Les manottètpes des machines sont sujets à «quelmies erreurs qui sont aioâ indiquées {îar M. Félix Toumaux i
c La graduation se fatsa»t4 l^ir iroid» et 4a teniperaUire d'une chambre où se trouve lamaonine B*éievant en étéfusqu'è Met U degrés, Tair renfermé dans le tube se dilate en raison de celte chaleur «t résiste h la pression de la vapeur, il en résnlte q^ie les pressions indiquées sont moindres que les pressions réetles. Mais cette cause d'erreur ne se présente que le premier jour, car dès que Ton a cessé le feu et arrête «une seule fois la machine, le vide qui se produit dans la chaudière appelle à travers le mercure l'excès d^air oilaté, et le manomètre se trouve ainsi réglé de lui-même pour la tempéroiure de la salie, tant que celle-ci ne change pas, ce qui a Ken à'peu de différence près, pendant Je temps du travail. Quand on arrête ia tmaohine plusieurs jours de suite en hiver, il peut arriver cpie fa tempérsftore de la sallebaissant oonsidérafblcment, l'air précédemment dilaté se comprime et laisse monter le mercure dans le tube ; mats ce iiail est sans importance, parce que, quand le travail reprend, Ja températnre ne tarde pas à 8''élever de nouveau, et le manomètre esttoujowrs bon lorsqu'à ta température de la salle échauffée il marque zéro, avant que la vapeur ne se développe, néanmoins il est bon^s*en assurer. Vît autre cause d'crneur peut provenir de la vapeur qui passe qoeiquefeis à travers le mercure et vient se mêler è Pair comprimé dont efle change la loi de ditatation. Cet effet se corrige de même que le précédent, de lui-même ; il est d'ailleurs compensé bar une autre variation que subit la quantité d*air comprimé contenu
dans le manomètre. Celte variation eal due à rabsorptioii d'une portion d'air, soit parie mercure avec lequel il est en coaiact, soit par l'huile que l'on place sur le mercure fiour l'empêcner d'adhérer au tube de verre. Ces causes d'eârreur nécessitent une vériication Iréquente et minutieuse des manomètres. »
Le manomètre n'^st employé que daros las machines fixes, et l'on n'en fait point usage pour les locomotives. Il ne faut pas confondre, en effet, cet instrument avec le tube de verre placé contre ià chaudière, «ms les yeux du mécanicien, et qui a pour objet d'indiquer le niveau de l'eau dans l'appareil
MANOMÉTRIB (phya.U Art de se servir du manomètre.
MANOMÉTRIQUE (phys.). Qui a rapport au manomètre ou à la manométrie.
MANOQUË (comm.). Petite botte de feuilles de tabac sèches et Jtriées qu'on réunit et qu'on lie par leurs pétioles.
MANOSCOPR (pîiys.). IHi grec pcvAç rare, et ffxoiricd, j'examine. Instrument propre à apprécier les variations qu'éprouve la densité de l'air. Il consiste en une balance qtii offre, à l'un de ses bras, une boule de cuivre, vide d'air et très-volumineuse; puis, % Tautre bras, an très-petit poidsfaisant équilibre à la boule. Celle-ct, perdant plus oii moins de son poids selon que le volume d'air
au'elle déplace est plus ou moins dense, le éftiul d'équilibre qui en résulte se trouve indiqué par le nombre de degrés que parcourt un index sur un arc de cercle qui se troove au milieu de la balance.
MANOVF (comm.). Sorte de lin qu'on tire du Levant.
MANOVVKIER. Angl. jr^mmeyman; al lem.
tafflôhner. Homme de peine qui travaitle à la jonrnée.
MAMSA'RD (fond.). Sorte de ^erge de fer.
MANSARDE (archit.). Chambre que Ton pratique dans un comble brisé, et de manière que la partie inférieure, qui forme Tégoût, soit roide et presque à plomb de mur, tandis que la supérieure, qui porte lefallage a une pente plus douce. On perce des luoarnes è cette ctiambre pour en éclairer Tintérieur. L'idée de cette constrtrction est attribuée è Mansard, dont au moins elle porte le nom. On appelle comfr/e ou toit enfnansardêf ceini qui est brisé ;ot étage enmansarde^ celui dont les chambres ne sont que des mansardes.
MANTE (comm.). Bu latin mantellum^ fait de mantis, main. Grande couverture de lit qu'on fabriquait autrefois à Paris, à Montpellier et à Avignon.
MANTEAU ( cost. ). Du latin mantéllum.
Vêtement long, ample et sans manches, que l'on place par-dessus les autres habits et qui enveloppe tout le corps.
MANTEAU. Se dit du bout d'une pièce d'étoffe de laine, qui se trouve du côté du chef, et qui lui sert d*enveloppe. — On donne aussi ce nom ài'enveloppe extérieure d'un moule, qui laisse un certain «space entre elle et le no^au. ^
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MANTEAU. Foy. Ghavs.
BIâNTEAU D£ CHEMINEE (arehii.). Ang.
chimney-mantU ; allem. rauchfamf. Partie de U cheminée qoi sailHi dana la cnambre. ^ Se dit égttemeiit d'on barreau de 1er qui, dans fine ch^sminée, porle sur les jambages et soutient le manteau eo maçonnerie.
MANTELET (cost.). Sorte de naanteau à l*u$;«ge des femmes, aont la forme et Téioffe varient selon qu'il eal porté en hl?er ou dans la belle saison.
MANTELET ( carross.). Pièce de cuir qut s'alial devant la portière des calèches.
MANTELINE ( cost.). Sorte de mlmteau que |K)rtait autrefois les femmes de la camjMigae.
MANTILLE(cost.}. Longue et largeéeharpe noire que portent les femmes en £$pa« gne» et que Ton a adoptée en Franceà diverses reprises.
MANT(K«NET (serrur.). Angl. caich: ail.
Windhaken. Pièce de fer qui sert ë recevoir le bout des loquets ou des loqueteux, pour tenir une porte fermée, et qui fait quelque fois partie de la platine, comme dans les serrures h ressort dont le pêne mouvant sert de loquet; mais c'est particulièrement dans le système du lor^uet ordinaire qu'on em* ploîe le mantonoet. Cette pièce se place dans le montant* à c6ié de la porte, par une pointe simple ou double; lorsque le montant est en bois, ces (lointes sont droites; mais lorsqu'il est en pierre ou en pl&lre, la pointe ou les pointes sont recourbées ou fendues, ado de retenir, par le moyen du plâtre, lors du scellage, le mantonnet h une f'nlaille dans laquelle s'engage le loquet lorsque la porte est fermée. On est obligé de le soulever pour le dégager du mantonnet et ouvrir la porte.
MANTDRE. Fil de fer qu'on a brûlé par plaoe.
MANUEL. Ouvrage qui présente, sous un petit format, l'essence de |)lusieurs traités, plus ou moins étendus, sur un art ou une science quelconque. Le manuel, qui prend &on nom de ce qu'on peut Tavoir constamment sous la main, doit être rédigé de manière è se trouver à la portée de toutes les intelligences.
MANUELLE (corder. ). Outil qui sert ) tordre les cordages.
MANUFACTURE. Du latin manus, main, et /ocere. faire» Augl. manufacture: allem. manufaktur. Ce mot, qui s'emploie le plus roinmunément comme synonyme de fabrique, signifie pourtant un établissement d'une importance que n*ont pas la plupart des fabriques proprement dites, et la manufacture présente presque toujours un personnel infiniment supérieur. Les manufactures ne datent en France que du règne de Louis XIV, et elles ont toujours été et sont encore inférieures en nombre et en grandiose, A celles de l'Angleterre et de la Bel- Ktque. On compte cbez nous, aujourd'hui, environ M,000 manufactures, usines et fabriques, dont quelques-unes sont possédées par FEtat, telles que les manufactures
de tapis des Gobelins, de la Savoiinerie et de Beauvais; la manufactute de porcetoio» de Sèvresçles iiianufaclttresd''aniiesd»Sâint- EtieiMre, de ChftteUerault, de Tislle et de Muizig;les manufactures de tabac, inai me* nues en monopole; et quelques.f8briKfoe8 de poudre 1» canon.
MANUFACTURIER. Angl. manufacturer; allem. manufakiuriêt. Celui qui est propriétaire d'une manufacture. Se dit quetefuefois aussi de l'ouvrier qui travaille itans celle-
MANUSCRIT (impr.).Uu latt n fNanu9t,mai R, et scriptum^ écrit. Angl. eopy; allem. w^ nuicript. Se dit de l^ouvrage écrit è fa nain qu'on livre è l'impression. En termes d'atelier, le manuscrit est appelé copie,
MANUTENTION. Du latin mmiu $$nere, tenir en main. Lieu oà se fabrique le pain destiné h la troupe.
MAON (métrolog.). Poids usité dansllnde.
Le maon du Bengale vaut 33 kilogrammes 86U); celui du bazar, 37 kitogram. 2^70.
MAPPEMONDE. Du latin tii(i|»pa, serviette, toile^ et munduê^ monde. Cartegéograpbique qui représente la surface du globe terrestre, partagée en deux hémisphères.
MAQUE. Instrument avec leqitel on donne la première préparation au chanvre pour )e réouire et) filasse après qu'il a été roui. La ma que reçoit aussi le nom de Anijfojre-
MAQUELETTE. Petite massue.
MAQUER. Rompre le chanvre avec la maque.
MAQUETTE. De l'italien moccAte^rar petite tache. Se dit, en sculpture, d^un modèle informe et en petit, d'un ouvrage de rondebosse, il ya des maquettes en cire, en terre» etc. — Les peintres donnent aussi ce nom à une sorte de mannequin qui leur sert à former des groupes.
MAQUETTE (armur.). Ang. plaie , allem.
roArscAtene. Lame ébauchée.
MAQUIGNON. Du latin mangoj mangoniê^ fait du grée ^ptant^ intrigue, ruse. Mar* chand de chevaux.
MAQUIGNONNAGE. Trafic du maquignon.
Se dit aussi d'un commerce illicite et secret.
MARABOU ( comm. ). Nom que porle on oiseau du genre cigogne, qoi habite Tlnde et le Sénégal, et dont les plomes de la queue servent è former des panaches élé-
S[ants et légers qui ornent ta coiffure des emmes. Ces plumes sont duveteuses etd]uQ beau blanc. Il y a aussi des marabous noirs, mais ifs ne sont pas estimés.
MARABOUT (ruban.). Sorte de ruban qui est le plus beau (larmi ceux quisoot degaxe. Il j en a d'uni et de façonné.
MARABOUTAGfi (manuf.). Apprêt go'on fait subir aux soies destinées à fabnquer des crèues. Il consiste en on nooveao tors donné a la soie teinte et dont feffet est d'augmenter sa force en réduisant sa longueur de fc à S p. 100.
MARABR A ( inst. de muii.).' Instrument arabe qui a deox cordes è l'unisson et dont le corps est recouvert des deux cAiés d^one
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peau tendae. On joue de cet instrument au moyen d'un archet.
ItfARAICpËR. On donne ce nom i Paris, à une classe de jardiniers qui cultivent les légumes dans des terres qui n'étaient anciennement que des marais, et qui, par conséquenti sont toujours an-dessousdu niveau qui les environne, ce qui favorise au surplus les travaux qui s'y exécutent, parce que ces enfoncements profitent mieux, à certaines époques, des rayons solaires, en même temps que leur situation est plus favorable à retenir l'humidité, lorsqu'elle est nécesfiaire
maraîchère (Cult€be). Celle qui est consacrée à la proauction des plantes légu* mi ères.
MARAICHIN (écon. asric). Nom que portent les bœufs élevés dans les marais du Poitou et de l'Aunis.
MARAIS (écon. agric.}.Du latin tnariscuSf jonc marin. Terrain de plus ou moins d'étendue dont la surface est habituellement couverte d'eau. Le premier essai réxulier de leur dessèchement eut lieu en 1779, par Boncerf et Courvoisier. On appelle marais verts f ceux qui sont recouverts d'une couche de gazon ou d'herbes dont on obtient quelquefois un produit en fourrage ; et marais à iourbef ceux dont les filantes conviennent particulièrement à la formation de la tourbe.
MARAIS SALANTS (comm.). Ces marais, qu'on appelle aussi salins^ sont des terrains plats, voisins de la mer, que viennent inonder les eaux de celle-ci, et que Ton dispose de manière à pouvoir retenir les eaux, afin d'en recueillir, par évaporation, le sel commun ou chlorure de sodium qu'elles contiennent. Les marais salants se composent, en général, d'abord d'un vaste réservoir, dit l'of, placé en avant des marais proprement dits, et plus profond qu'eux. Ce réservoir communique avec la mer par un canal que ferme une écluse ou varetgne; on le rem-
Elit, sur les bords de l'Océan, h la marée aute; et sa destination a pour objet de conserver l'eau qui y dépose ses impuretés et sert ensuite à remplacer celle des bassins il mesure qu'elle s'évapore. Après le réservoir vient le âafm, qui est divisé en un grand nombre de compartiments, lesquels sont séparés par de petites chaussées propres à moltipiier les surfaces pour augmenter l'évaporation, et i recevoir les eaux de plus en plus concentrées. Ces compartiments communiquent entre eux, mais l'eau n'arrive toutefois d'une case à l'autre qu'après avoir parcouru une suite de canaux ou maures. Les marais salants sont exposés d'ordinaire à l'action des vents du nord-nord-ouest et du nord-est; c'est en mars que l'on fait entrer l'eau de Ia mer dans les salins; et l'on juge que le sel va bientôt cristalliser lorsqu il commence à rougir, indice après lequel elle se couvre d'une pellicule de sel qui coule au* fond. Ofi retire le sel sur les tmtites chaussées qui séparent les comparliments, oii il commence à s'égoutter ; et
Ton répète cette récolte deux ou trois fois par semaine, depuis le mois de mai jusqu^au mois d'octobre.
C'est dans les départements de l'Ouest que sont établis nos plus beaux marais salants, et particulièrement h Peyrat, h Marennes, au Croisic, à Savenay, etc. ; dans le Midi, a Hyères, è Peccais, etc. Sur les c6tes de Normandie, où le climat ne se prête pas h ce genre de fabrication, on se borne è faire arriver l'eau de la mer sur de vastes terrains glaises, qu'on a recouverts d'une couche de sable fin. L'évaporation, activée par cette
Eratique, donne un mélange de sel et de sale; le mélange, ramassé en tas et desséché à l'air, étant ensuile lavé avec de l'eau de mer, donne une liqueur saline très-concentrée, qu'on évapore ensuite dans des chaudières de plomb et sur le feu, ce qui donne un sel blanc et assez pur. Cette méthode est appelée par bouillon. Dans les contrées septentrionales, on enlève les glaçons que la gelée forme dans les marais, et la liqueur qui reste est une eau saline que l'on concentre de plus en plus, en réitérant le même procédé jusqu'à ce que l'eau soit saturée et qu'on en puisse, avec peu de frais, retirer le sel par ébullition. Les glaçons ne se forment qu'aux dépens de l'eau à peu près pure, et l'on sait que c'est même un moyen dont les navigateurs font usage pour extraire l'eau douce de la mer. Les marais salants de la France fournissent annuellement environ 3 millions de quintaux de sel. Ceux du Portugal sont les plus estimés. Voy. Srl.
MARAJOLO (monn.). Monnaie effective de Bologne, qui vaut deux sous du pays.
MARAUDER. En termes de pêcheurs uor* mands, c'est raccommoder un filet.
MARASQUIN (boiss.). Liaueurspiritueuse qu'on obtient en faisant infuser dans de Talcool, une espèce de petite cerise que les Italiens appellent marasca. On fabrique parti* culièrement cette liqueur à Zara, en Dalmatie, et on l'imite aussi en France, mais cette dernière est très-inférieure.
MARAVEDl ou MARAVÉDIS (monn.).
Monnaie de cuivre qui avait cours autrefois en Espagne et correspondait à un centime et demi. C*est aujourd'hui une monnaie fictive dont deux forment un ochavo, et 34 un réal.
MARBRE (miner, comm.). Du latin itiormor^ en grec iiàppMpQç^ même signification. Angl. tnar(/e; altem. marmor. On donne ce^ nom aux calcaires ou cartx)nates de chaux dont la dureté est assez grande pour recevoir le poli. On fait choix, pour les arts et les constructions, de ceux de ces calcaires qui ont les couleurs les plus pures, les plus vives et les plus variées. La pesanteur spécifique des marbres varie suivant leur structure, et celle de Paros est la plus considérable. Ils ont, pour caractère^ distinctifs, de se réduire en chaux vive par la calcinatioo, do se laisser raver par une pointe de fer, e* de se dissoudre en. faisant effervescence» dans les acides nitrique, sulfurique et muriatique» étendus d'eau. L'état cristallisé de«
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marbres statuaires tient aux modifications qu'ils ont éprouvées par suite de la baute température à' laquelle ils ont été amenés |K)stérieurement à leur dépôt. Il résulte d'eipériences de sir James HalU que la pression modifie essentiellement les effets de la chaleur, et que les calcaires qui se convertissent en chaux, à ciel ouvert, conservent au contraire leur acide carbonique lorsqu'ils sont comprimés. Ils deviennent même, dans ce cas, fusibles et cristallisâmes; mais Faraday pense que la pression n'est pas nécessaire, et, selon lui, le carbonate de chaux ne se décompose pas sous la pression ordinaire, lorsqu'il s'ficbauffe sans la présence d'un autre gaz. La Grèce, ritalie, la France, l'F^pagne, la Belf^ique et u antres CGOtrées encore sont très-riclies en marbres. Les Grecs, qui en possédaient de fort nombreux et de fort beaux, n'eurent jamais recours à l'étranger pour ce produit; il en était de môme des Egyptiens; mais les Romains allaient en chercher dans tous les Ws^ et ils ouvrirent dans chacun d'immenses exploitations. Nous établirons les divisions suivantes pour classer les principaux marbres connus.
Mahbabs blancs ou Marbrbs sacgharoï- DE:(. Le plus célèbre est celui de Paros^ qui servit à la composition de la Vénus de Médicis et de la Vénus dii Capitole. Le pentélique^ qui s'extrayait aux environs d'Athènes, sur les monts Pentélique et Himette, était d'une blancheur éclatante, avait des reflets noirs, était quelquefois mélangé de falc argenUl ou verdAtre, et il fournit la tète d'Alexandre, le torse de Bacchus, la tète d'Hip- [)ocrïite et la statue d'Esculape. Le marbre thasien^ que l'on tirait de l'île de Thasos, en Thrace, donnait de très-beaux blocs.
L'Antinous du Capitole avait été fait avec le marbre de Luni, Celui de Chio s'exploitait dans cette lie, au mont Pelleno. Le cipolin l'était en Grèce et en Egypte, et offrait un mélange de mica, avec oes bandes ondulées, blanches et vertes. Venaient ensuite les marbres de Luria^ de Campant de Carrare, etc.
Mabbbbs BLSus. On désigne d'abord ainsi le marbre turquin ou bardigle, qui est d'une tei nte gris ardoisé, et qui s'extrait des carrières de Seravezza et de Carrare. Les carrières délia Spiaggia et de Luchera, à Seravezza, fournissent ensuite le bleu fleuri; et le marbre iVAêpin^ dans la vallée d'Argelez, a le fond d'un bleu olus ou moins foncé et jaspé de blanc,
JMabbres gris. Le plus recherché est la sainte-anne^ qui est è veines et taches blancht»s.
5IABBBK8 JAUNES. La brocaUlU de Sienne (*st veinée de pourpre et de rouge violacé; le jaune de Vérone est d'une teinte uniforme ; le nankin de Valmiger^ dans le département de l'Aude, est d'un jaune terne varié parles coquilles ; le jaune antique ne se trouve plus que dans les mosaïques et les colonnes du Panthéon à Rome.
M ABBBBs hoiRS. Il j a le noir antique uu
marbre de JLucuI/ua, originaire de la Grèce ; le noir de Flandre^ le noir de Namur^ la noir de Dinan^ etc.
Marbres rouges. Le rouge antique s'extrayait des montagnes situées entre le Nil et la mer Rouge, et il était sablé de petits points noirs; le Languedoc ou ineamatf est raôlé de blanc et de gris en zones contournées ; le royal roti^e, de Franchimont, et le Malplaquet, ont un fond rouge elaip, mêlé déteintes blanches, grises et bleufltces; la pierre d'Avesnes est un marbre blanc mêlé de rouge brun, avec des veines blanches, cendrées et bleues; la grisotte est d'un rouge brun et composé de myriades de nautiles; il y a ensuite le rouge de Vérone^ le rouge de Seville, le rot^e de Molina^ le rouge de Èoyne, le rouge de Âatisbonne^ etc.
Marbres verts. Le vert antique ^ qui s'exploitait en Macédoine et en Thrace, est composé de rognons anguleux de serpentine et de calcaire saccharoîde; puis viennent le vert di'Egypte^ le vert de mer, le vert poireau, le vert de Sujre, et le vert de Flo^ rente, qui sont composés d'un mélange de serpentine ou de talc avec du calcaire.
RaicHES. Marbresèfragroentsanguleux. La brèche violette antique estfurmée de la réunion de fragments de calcaire blanclaiteux et lilas, provenant de l'Ile de Skiros; Vafricaine est composée de fragments de gris rouge et violet, réunis dans un fond noir; la tarentaiie est d'un brun chocolat et empAtée de fragments jaunes ou blancs ; la oriehe d'Itcute est à fond brun et à taches blanches ; la brèrhe de Tolonet, en Provence, a le fond jaunâtre avec des fragments gris, bruns et rouges; celle de Marseille, ou brèche de Mem^ phiâ, est composée de fragments, gris et bruns, réunis par une pâte rou^eAtre; celle de Dourlers est formée de calcaires cendrés,, blancs et rougeAtres; celle ûEtrotungt^ aux environs d'Avesnes, de fragments gris et verdfttres; celle des Pvrénôes d*une pAt»rouge brun, avec des fragments noirs, gris et rouges; celle de Baudéau, près Ragnèresde-Rigorre, est noire avec des veines rouges; enfin« il y a des brèches roee antique, fleur de pécher, d^Alet, de Saint^Roman, de Ca$^ tille- Vieille, etc.
LuMACHELLEs. On donue ce nom, qui vient du mot italien limachia, limaçon, à des calcaires coquilliers. Les variétés les plus recherchées sont la lumachelle de Cae* traeani ou d'^a^rocan, marbre antique que l'on croit venir de l'Inde; la lumaeheUe ^Espagne, appelée aussi brocatelle, et oui est (Tune pâte jaune; la lumachelle d^ltmie, d'un jaune iiAle avec des coquilles converties en spam calcaire blanc, le drap mor-tuaire ou lumachelle noire antique; la granitelle noire de Ligny, près Mons ; la lutna^ chelle noire de Luey-te^Bois, en Rourgogne : celle de Narbonne, et celle de Carinlhie, qui est opaline, chatoyante, d'un gris sombre avec des coquilles d'un blanc grisâtre k reflets rouges, verts ou orangés, et que l'on place au nombre des pierres précieuses.
Marbres bréghoides. Ils sont sillonné*
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par une multitude de petits Rions de couleurs différentes de cellô de la masse. Le portor est le plus célèbre de ces marbres. It est noir, sillonné de veines jaunes pu rou-
Ïeâtres; le plus recherché provient du cap ^oriO'Ymeris et des liés PalmeHa et Triil^ttOi aux environs de Gènes ; mâi^ on en trouve aussi en Espagne et i Saint-Maiimin, dans le département du Var.
MARfiREs pouDiftduBs. Ils sont composés de fragments arrondis^ et i*on distingue particulièrement parmi eux« celui qui porte le nom de piedrà almandrada de laê Canterast lequel est formé de petits galets rouges» jaunes et Doirsi réunis par un ciment rouge.
Les marbres, comme personne ne Tignore, sont employés à faire des statuts, des colonnes, des chambranles de cheminées^ des dessus de meubles, etc.; en Italie et autres lieux on en construit des palais entiers; dans les Pyrénées, il est plusieurs localités, comme dans le département de l'Aude, par exemple, où les maisons sont b&ties en partie aussi avec divers marbres. On ne commença à faire usage de ce calcaire pour les statues, que vers i an 560, avant Jesus- Ghrist. On polit les marbres à Taide de poudres dures, telles que le grès, le sable argileux, là pierre ponce, le colcothar, et la limaille de plomb mélangée de noir de fumée. Oii fait des marbres artificiels, en collant ensemble des fragments de ce calcaire^ au moyen de la gomme laque appliquée à obaud sur le marbre également chaud.
MARBRE (indust.). Pierre pour broyer les couleurs, des drogues, etc.
MARBRE (impr.). Angl. imposing Hane:
allem. seUitein. Pierre sur laquelle on impose et on corrige. Cette pierre est généralement remplacée aujourahui par une table de fer, mais on continue à appeler celle-ci marbre. On donne le même nom à la pierre enchâssée dans le coffre de la presse. .
MARBRER. Faire des marbrures sur une étoffe, du papier» Ia tranche d*un livre, etc.
MARBREUR. Ouvrier dont le travail consiste à faire des marbrures sur le papier ou sur hi tranche des livres.
MARBRIER. Celui qui travaille le marbre ou eu fait le commerce.
MARBRURE. Imitation du marbre sur le i>apier% la tranche ou la couverture d'un livre.
MARC (métrolog.). Du latin ttarea^ formé de Tallemand markf marque, mesure. Poids dont on faisait usa^e autrefois en France, et qui sert encore aujourd'hui dans plusieurs contrées, particulièrement pour les matières précieuses^ L'ancien marc de France représentait les deux tiers de la livre de 12 onces et la moitié de celle de 16 onces; il se subdivisait en 8 onces ou en 6k gros, en 192 deniers et en 1^608 grains ; il pesait 2(h4^75 de nos grammes ; et l'on distinguait le marc de Troyes et de Paris, qui pesait 260 gr., 65; celui de Limoges, du poids de 2W) gr. 999; et celui de Tours, qui était de 237 gr. 869. On ne commença à employer le v^'»*<*| *^d
France, qu*auxii* siècle, soti^ Philippe i" et Louis le Gros; et au xiV® élècle, le roi Jean, doublant le tnarc, Bt k livre de 16 onces, qui fut appelée poids de tharà. Un arrêt du conseil d Etat, de l'année 1703, flia la valeur du marc d'or à Vlh livres 10 sous 10 deniers, et celle du marc d'argent fin, à 31 livres 12 sous 3 deniers. Aujourd'hui, la valeur du marc d'or est d'environ 800 francs, et celle du marc d'argent d'à peu près SO francs. En Allemagne, le marcde Cologne ou marc prussien, qui est le plus usile, pèse 233 gr. 856.
Le marc s'emploie communément sous la forme d'un poids en cuivre, composé de
Elusieurs poids en forme de gobelets, emoltés les uns dans les autres et pesant ensemble 8 onces Ces parties, qui se séparent i volonté, sont au nombre de 8, y compris la boite ; et celle-ci pèse h onces ; la 2* pièce, 2 onces; la 3% 1 once; la h% lf2 once; la 5', 2 gros ; la 6*, 1 gros ; la 7' et la 8', 1;2 gros chacune. Dans le commerce, on désigne par Texpression au marc le francy la répartition à faire, entre plusieurs intéressés, d'une somme è payer ou è recevoir, en proportion de l'intérêt qu'ils ont dans l'affaire, répartition gtii serait en établissant^ à l'aide d «ne règle de société, ce qu'un frattt doit donner de perte ou de bénéhce.
MARC (monn.). On donne ce nom h diverses monnaies allemandes qui| toutes, se divisent en 16 êchillings de 12 deniers chacun. Le mart courant^ monnaie réelle de Hambourg, vaut, ainsi que celui de Lubeck, 1 franc 53 centimes; le mare banco est de 1 franc 88 centimes; et le marc danois^ monnaie de compte , correspond k 94 centimes.
MARC. En latin amurea. Reste des fruits ou des herbes dont on a extrait le jus au moyen de la pression ou par celui de Vébullition, comme du raisin^ des betteraves, des olives 9 des pommes et des poires, du café, etc. On peut obtenir du marc de raisin, par distillation, une eab-de^Vie pAsëable; et de celui du café» une boisson qui tohserve encore de la force.
MARCASàiTE; Roche compi^âée de sulfure de fer, et è laquelle on donnait autrefois les noms de pyrt^e blanche unénieûle et de pierre de eanlé. Ce dernier nom lui venait de ce qu'on se persuadait alora que^ portée en bague, elle indiquait, par son plus ou moins d'éclat, la santé plus ou moins bonne de celui qui la possédait ou qui la regardait. On a trouvé, dans les sépultures de6 Incas, des plaques de mansassitequi probablement avaient servi de miroirs.
MARCELINE (manuf.). Angl. persian:
allem. marzelin. Sorte d'étoffé de 60i6 oui se fabrique en Perse.
MARCHAGË, MARCHER (céram.). Angl.
tempering; allem. ireten* Actioth dé pétrir avec les pieds, la terre destinée h la labrication de la poterie.
MARCHE (arohit.}. Degré qui seM h inonter un escalier.
MARCHE (manuf.). Angl. irwU^; «Item.
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rang. Pièce de bois ou sorte de pédale sur laquelle Toutrlef pose lé pied pou^ faire moutoif Son métier.
MARCBE-PAUCO (archit.). Marché qiii forme le bord d'un palier d'escalier.
MARCHEPIED. Petit meuble qu'on met sous les pieds lorsqu'on est assis. — Degrés en forme d'estrade, qu'on pratique dans le clHfeur des églises, sous les stalles. ^Espèce de degrés ft charnières brisées, qui servent è monter dans une voiture.
MARCHEPIED (chem. de fer). Angl. foot 6o(trtf;allem. fuisttitt. Petit plateau de Dois ou de fer suspendus d'une manière file au corps des wagons et autres voitures, par des tringles de fer au-^devant de chaque portière. Sur quelques chemins de la Belgiaue, les rosrcnepieds, au lieii d'être isolés les uns des autres, forment une surface continue qui règne sur toute la longueur de la voilure et sur laquelle peuvent circuler les conducteurs, durant le trajet, pour s'assurer de l'éiat des lovageurs. '
MARCHEPIED (impr.). Planche semblable i un pupitre, que Ton fixe au plancher, et sur laquelle les ouvriers posent leurs pieds en tirant le rouleau.
MARCHER (chapellj. Du latin vaticare, écarter. Marcher litone d^un chapeau^ c'est la manier à froid ou à chaud.
MARCHETTB. Petite planche qui tient un piège tendu.
MARCHETTES (manuf.). Angl. itnaU treadlti; allem. irittchen. Petites marches d'un métier à tisser.
MARCHEUX (corroj.). Fosse pour corroyer.
MARCHOIR (céram.]. Angl. tempering" room; allem. trttêl^lie. Emplacement où se pratique le marchage de la terre à poterie.
MARE (écon. rur!). Du celtique mar^ mer. Auge circulaire dans laquelle les olives sont écrasées par une meule.
MARÉCHAL. Du celtique mare^ cheval, et ca/. préposé. Angl. marshal. L'art du maréchal se divise en deux parties distinctes : le maréchal ferrant et le maréchal gro9iier ; mais toutes les deux sont communément exercées par le même ouvrier. Le maréchal ferrant est celui qui ferre les animaux et qui, d'ordinaire, est à la fois artisan et vétérinaire. Les principaux outils dont il fait usage, sont un marteau nommé brochoir^ qui sert à im|ilanler les clous ; des tenailles appelées irieoises avec lesquelles on coupe la (ioiate des clous, on les arrache et l'on forme un point d'appui pour les river; une ))etite pioce propre, d*un côté, à retirer une |K)inte de clou, et qui de l'autre c6té porte une rénfeiieei une gouge pour fouiller dans le pied ; un rogne-pted, formé d*un morceau d*acier, tranchant d'un côté ; un repouêsoir ou poinçon^ qui sert à déboucher les fers, ou a faire sortir une pointe de clou du pied du cheval ; et des clous préparés pour servir .^ l'instant. Ces clous sont ordinairement forgés par le maréchal lui-même et élisent quelques précautions. Ils doivent être laits avec du fer Irès^oux ; leur tige doit être
longue, mince et facile à plier ; la tètd, pour les clous ordinaires, doit être plate pardessus ou pyramidale lorsqu'on veut ferrer à glace; et elle doit toujours être pvramidale ou conique par-dessous, selon la forme que l'on a adoptée pour l'éiampe qui a servi pour étamper les trous du ier« Pour avoir une forme constante, il faut étamper la partie supérieure de la cloutière^ avec la même étampe qui sert pour étamper les feri ; alors le clou remplit exactement Télampure» et le fer s'use presque jusqu'à 1 ou 2 millimètres d'épaisseur. Le maréchal grossier est ainsi nommé parce qu*il s'occupe spécialement de gros ouvrages. Tels sont ceux destinés aux voitures^ comme les essieux, les arcs-*bOutants, les *siéges, les crics, et généralement toutes les ferrures qui entrent dans la con** fection d'une voiture*
MARÉCUALERIE. Profession de maré^ chai. Art do ferrer, de panser et de traiter
Ias pIiavaiix
MARÊtiRAPBE (hydraul.). Instrument propre à enregistrer les phénomènes de l'ascen** sion de l'eau. Inventé par M. Wasner neveu» de Paris, il fut admis a l'exposition universelle de 1855.
MARÉOGRAPHE (mar.). IdStrument de Tinveotion de M. Chazallose.Ii est porté sur le tlot, et trace lui-même les aooidents dû mouvement de la mer.
MARGARATE^ (chim.). Sel formé par la combinaison de Tacide margarique avec une base salifiable» Les margarates sont de véritables savons, et les seuls qui aient un in-^ térèt pour l'industrie « sont les margarates à base de potasse , de soude et de chaut» altendu qu'on en obtient l'acide margarique» en les traitant par l'acide sulfuriqueou tout autre, comme cela a lieu dans la Tabrioatiou des bougies stéariques.
MARGAtlEOX (chim.). Se dit, dans quelques auteurs, pour margarique.
MARGARINE (chim.). Du latin mor^âfflo»
perle. Nom qui avait été donné au margarate de potasse, à cause de son éclat.
MARGARIQUE (Acide). Acide ainsi appelé par M. Chevreuil du laim mafgariia^ perle. Cette substance est grasse, blanche, inodore» insipide, fond à 60 degrés» est insoluble dans l'eau et se compose d'oxygène, de car» bonne et d'hydrogène» dans les rapports de C^^ &'* 0', HO, formule identique a celle de l'acide stéarique. On se procure cet acide en saponifianti par un alcali» de la graisse préalablement purifiée des parties huileuses» au moyen de la presse, et en décomposant le savon par l'aciae chlorhydriaue ou auifu* rique. On forme» avec un mélange d'acide margarique et d'acide stéarique» des bougies très-blaoches» très^^olides et irès-sonores» qu'on avait appelées» dans Je prinoipei ao#« gieê oxygénées^ et qui portent ai^ourd'bui le nom de iomgicê stéariques^
MARGAlUTINI (comm.). Du latio murfa^ rita^ perle^ Petits morceaux de verre dont on Cfliit des coUiera que portent les femmes de Venise ^
MARGARITIQUE (Aciob). Acide qu'on
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obtient par la distillation de Fiiuile de ricin» et qui eristallise en belles paillette^ nacrées.
MARGARONE (chim.). Substance particulière qu'on obtient en distillant 1 acide margarique avec de la chaux.
MARGE (impr.). Du latin margo^ même signification. Blanc que i*on conserve aux côtés, en pied et en tête des pages. — Le même mot signiHe une feuille que Ton colle sur le tymf)an.
MARGELLE (maçonn.). Du latin margo^ marge. Pierre qui forme le rebord d*un puits.
MARGEOIR (fabr. de glac). Angl. boccastopper: allem. ichieber. Plaque de fonte qui sert à boucher les deux soupiraux de la Raye, dans le four de la fusion.
MARGER (fabr. de glac). Boucher avec des plaques de tôle entourées* de terre
f;laise, tous les orifices de la carquaise dans aquelle ont été placées les glaces d*uue coulée.
MARGER (impr.). Action de couvrir avec soin la marge qui est sur lo tympan.
MARGEUR (impr.). Celui qui pose les feuilles à imprimer sur le cylindre de la presse méfuinique.
MARGINAL (impr.). Ce qui est imprimé en marge.
MARGOTIN. Assemblage de aeux ou trois crins tordus dont on lait une ligne pour la pêche. — Se dit aussi d'une sorte de petit fagot.
MARGOULIN (comm.). Espèce de négociant marron.
MARGRIETTE ou MARGRILLETTE.
(comm.). Du latin margarita, perle. Grosse Terroterie avec laquelle les Européens trafiquent sur les côtes d'Afrique. Cette verroterie est communément d'un bleu foncé avec des raies blanches ou jaun&tres.
MARGRiTlN (comm.). Du latin mar^arira, perle. Espèce de rocaille très-fine, qu'on tirait autrefois de Venise.
MARIAGE (filât, de soie). Rencontre de deux fils.
MARIENGROS (monn.). Monnaie de compte du duché de Brunswick. Elle correspond à environ il centimes.
MARIMBA. Instrument de percussion ou espèce de tambour en us^ige au Congo.
MARIONNETTE. Petite figure en bois, exécutée avec plus ou moins de perfection, et que Ton fait mouvoir, à l'aide de ressorts ou de fils, sur un théâtre de dimension proportionnée aux personnages qu'on y met en scène! On s'accorde généralement à croire que le nom de marionnette dérive de celui de Marie, et qu'on le donna, dans l'origine, & de petites images de la Vierge. Au moyen âge, les lioupées à ressorts ou marionnettes qu'on appelait plus communément encore fnarmouxets^ mariettei et marto/es, servaient è la représentation des mystires^ et des confréries étaient organisées pour diriger ces représentations. Les mystères de Noël et de VÂnfionciaiion , joués dans l'église Saint- Jacques, à Dieppe, eurent encore longtemps une grande célébrité; à ces deux scènes succédèrent, dans les provinces et toujours
' avec les poupées k ressort, les mystères du Nouveau Testament, c'est-à-dire la Pailorale de Bethléem, et la Tragédie du Calvaire ; enfin, & Paris, les mêmes figures représentaient les scènes de La Paesion et de /.a Crèche, sur un théâtre ouvert sur le petitpont de THÔtelDieu ; et, en 1777, les marionnettes jouaient encore, dans la même ' ville, VOrigine du monde et La Chute du premier homme. Au xvi* siècle, le nom de marionneite était aussi appliqué è toutes les statuettes à ressorts et aux poupées et bestioles dont faisaient usage les sorciers, et auxquelles on attribuait des qualités malfaisantes. Depuis cette époque jusqu'à nos jours» les piarionnettes ont continué à «voir des théâtres dans les foires. Nous devons ajouter que quelques auteurs veulent que ma« rionnette vienne de Marion, un certain Italien, qui aurait introduit ces figures en France, sous le règne de Charles iX. Les Grecs avaient aussi des marionnettes qu'ils désignaient sous le nom de neurospata, el les Romains sous celui d'tmoguncute, sîmulacra, oscilla. Les Italiens, qui ont une
f;rand6 passion pour ces figures à ressort, es appellent puppi et fantoecini.
MARIONNETTE (manuf.)- Bobine mobile qui est placée sur le bord de l'établi da cardeur. -— Bobine sur laquelle le fil se dévide. — Pièce de bois mobile où sont fixées les tiges sur lesquelles se meuvent les rouets de l'ourdi sseur.
MARLl (manuf.). Sorte de tricot chaîné ou grosse gaze gommée dont on fait usage pour garnir Te devant de chapeaux de femmes et d'autres objets de toilette. Les mailles de oe tricot, disposées en losange et qui traversent diagonalement les fils de la cnatne, sent formées par les fils de trame qui s'eotrelacent entre eux.
MARLl (orfév.). Angl. deeponed edge; allem. ver tte fier rand. Outil qui sert à creuser.
MARMENTEAU (eaux et for.). Bois de haute-futaie que l'on conserve, c'est-à-dire qui ne sont point soumis à une coupe ré-
flée. Anciennement, .lorsqu'un propriétaire tait condamné pour crime de lèse-majesté, le jugement portait que ses marmeoieaux seraient abattus ou ététés.
MARMITE DE PAPiN. Voy. Autoolatb.
MARMOUSET. Petite figure grotesque que Ton fabrique en bois, en pâte de carton, en faïence, etc. — Se dit aussi d'une sorte de chenet de fonte, en forme de prisme triangulaire, dont une extrémité est ornée d'une figure quelconque.
MARNE (minér. agric). Du latin ffusmOf même signification. Angl. mari; allem.
thonmergel. Sorte de terre formée d'un mélange, en proportions variables, d'argile, de calcaire ou de craie, et même de quartz. D'après l'élément qui domine* on distingue trois espèces de marnes : la marne argileuse ou terre forte, qui est douce et grasse au toucher; la marne calcaire ou terre blanche^ qui s'émiette à l'air et à la gelée; et la marne siliceuse^ qui est toujours friable e&
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s'écrase- entre les doigts. La marne se trouTe en abondance dans les différentes couches de la terre où elle forme des lits plus ou moins épais; et les départements qui, en France, en contiennent le plus, sont ceux du Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme, de TAisne, de TOise, de Seineet-Oise, de la Haute-Garonne, du Loiret, dn Tarn, du.
Puy-de-DAme, des Deux-Sèvres, etc. La marne argileuse sert dans la fabrication de ]ê poterie et du verre ; elle est aussi d*un emploi précieux pour l'amendement de certains sois.
« La qualité de la marne et son appropriation aux diverses natures de terrain, » dit M.SoulangeBodin, «se détermine par la plus ou moindre quantfté d*argile ou de calcaire qu'elle contient, et dont il est facile de connaître les proportions en en faisant dissou* dre dans un acide une pincée une Ton aura eu soin de passer. La partie calcaire se dissout, et Targile et le sable restent au fond du vase. On sépare le sable de l'argile en mettant le tout dans une certaine quantité d'eau que Ton agite durant quelques instants. Dès qu'on cesse d'agiter ce mélange, le sable étant plus pesant se précipite. On décante, et l'eau tenant l'argile en suspension est placée dans un autre vase au fond duquel celle-ci. se dépose. Après quelques heures de repos, on dessèche et l'on pèse à part le sable et Targile. Ce qui manque du poids de la marne, donne la proportion du calcaire. La marne agit donc d'abord mécaniquement sur les terres, soit en donnant du corps è celles qui sont trop légères, soit en divisant celles qu'un excès dar({ile rend trop compacte; mais elle agit aussi chimiquement, parce qu'en se dilatant elle absorbe une certaine quantité d*air atmosphérique, et s'empare conséquemment, au profit de la végétation, de l'acide carbonique qui y est contenu. C'est en automne, dans la saison des pluies, gu'on répand la marne snr la terre aussi uniformément qu*on peut ; et on ne l'enfouit qu'après l'avoir laissée exposée pendant tout Thiver à l'influence des gelées et des pluies. La mar» De agit pendant plus ou moins longtemps, selon que sa nature convient plus ou moins à celle du sol sur lequel on l'a répandue. »
MARNE A FOULON. Yoy. Argile.
MARNRR (agricult.). Répandre de la marne sur la terre.
HARNERON. Angl. marier. Ouvrier qui travaille dans une marnière.
MARNIÈRR. Angl.moW-ptï; allem. êehm grube. Carrière de marne.
MARNO-RITDMINECX. Qui contient de la marne et du bitume.
MARNO-CHARRONNEUX. Qui contient de la marne et du chartx>n.
UARNO-GYPSEUX. Qui contient oe le marne et du gypse.
MARNO-SABLONNEUX. Qui contient de *a marne et du sable.
MAROLLES (comm.). Sorte de Iroma^e qui porte le nom du Tîilage où on le fabniue, dans le département du Nord.
MAROQUIN (comm.). De Maroc, c' jù est venue cette industrie. Le maroquin est une ))eau de bouc ou de chèvre, tannée ou passée au sumac, et mise en couleur. On en fait usage pour couvrir certains objets de prix, pour des chaussures, des reliures, des gaines» etc. Les Barbaresques et les Levantins ont eu, pendant des siècles, le monopole de la fabrication du maroquin, et aujourd'hui môme encore, on recherche, avec raison, les maroquins jaunes et rouges de Tétouan, de Constantinople , de Chypre, d'Alep et de Smyrne, lesquels sont véritablement supérieurs à ceux qui se font en Europe ; néanmoins, l'Allemagne, TAngleterre, l'Espagne et la France fournissent actuellement des maroquins qui sont convenables. Ceux d'Espagne, appelés cordouanif sont renommés comme très-solides; les maroquins noirs de France, sont beaux et fins ; les blancs viennent de Smyrne et d'Italie. En France, la première fabrique de maro-
Juin fut établie au faubourg Saint-Antoinot ans le xvm* siècle ; et la seconde, fondée ))ar Barrois à Choisy-le-Roi, en 17M, fui mise au rang des manufactures royales, par lettres patentes de 1760. Maintenant, cette fabrication continue d'avoir lieu à Choisyle-Roi et à Paris; puis à Rouen, k Caen, k Lyon, à Strasbourg, à Marseille, à Avignon» i Saint-Hippolyte, etc.
« La principale opération au maroquinage, comme toute espèce de tannage, consiste à dég;ager la peau des parties grasses et mucilagineuses dont ses interstices sont remplis, et è les remplacer par le ^imiitiit qui a la propriété de les rendre inaltérables en même temps qu'il leur donne de la con* sistance. Cette préparation doit être con* duite avec soin, et de manière à permettre l'application des couleurs les plus tendres. Il y a dans la qualité des peaux soumises au maroquinage un grand choix k faire; les meilleures proviennent du Dauphiné» de TAuvergne et du Poitou ; celles d'Bspaene sont très-recherchées pour leur force, celles de France pour leur finesse. On en tire aussi de la Suisse et du Nord, mais elles sont d'une qualité inférieure. U est très-important pour les couleurs claires, et particulièrement pour les rouges, que les peaux soient exemptes de tout défaut, car la moindre écorchure, le moindre bouton, deviennent très^apparents k la teinture; aussi pendant le cours de la préparation leur fait-on subir plusieurs inspections. Les peaux aue l'on emploie sont celles gui arrivent sècnes et en poils. On commence par les ramollir et par ouvrir les pores en les immergeant pendant deux jours au moins dans une eau douce; quelques fabricants emploient de préférence l'eau croupie. Le temps de Fimmersion varie suivant le degré de sécheresse des peaux, et la température de l'atmosphère. Lorsqu'elles sont suffisamment ramollies, on les étend sur le cbeTsIet et on leur donne une première façon en les pressant en tous sens avec le couteau arrondi ; et si on a employé Teau croupie» on .*es
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trempe penaant doDze heures danft Teaii fratcoe, puis on les fait bien égoutter. Elles sont alors portées dans des fosses nommées
{lainSf chargées d'eau et de chaux éteinte. A quantité de chaux que l'on emploie pour Jes plains et le temps pendant lequel les fftaui doivent y séjourner, ne peuvent être lixés d*une manière positive, l'expérience seule peut servir de guide* et on n*arrive à bien conduire cette opération que par une aorte de tâtonnement.
« Tous les deux jours on tire les peaux de la fosse, et lorsque le poil ou la lame s'en* lèvent avec facilité, ce qui n'arrive souvent qu'après une quinzaine de jours, on les en dépouille. Dans quelques fabriques on divise en quatre la quantité de chaux nécessaire pour celte opération (60 à 70 kilog. (»our mille peaux), et on ne l'introduit dans es plains que successivement, de sorte que la première immersion a lieu dans une eau de chaux faible que Ton rend caustique à mesure que le travail avance. Le poil et la laine s'enlèvent sur le chevalet avec le couteau à tranchant arrondi; puis, pour débarrasser complètement la peau de la chaux qu'elle pourrait retenir et qui nuirait aux opérations subséquentes, on la trempe pendant vingt-quatre heures à la rivière et on lui donne trois façons au chevalet : la première, du côté chair, nommée ^cAamo^e, parce qu'en la pratiquant on coupe les pattes, les oreilles, les tétines et toutes les parties inutiles; la seconde, du côté de la fleur, sur laquelle on exerce une légère pression avec la quérec, pierre plate qui fait pour ainsi dire l'effet du brunissoir et adoucit la 'peau; la troisième, du côté de la cbair, en comprimant fortement avec le couteau. A chaque façon on foule la peau pendant un quart d'heure dans un tonneau tournant, garni intérieurement de chevilles arrondies. On y place les peaux avec une quantité suffisante d'eau, et on imprime au tonneau un mouvement de rotation très*rapide. Il est quelquefois difficile de débarrasser complètement les peaux de la chaux, aussi la remplace-t-on souvent par do la potasse, de la soude, de la lessive, des cendres de bois ; et comme son emploi a pour but ()rincipal de saponilier les graisses et d'ouvrir les pores de la peau pour favoriser la chute du poil, tout porte à croire que l'usage d'alcalis plus faibles et plus solubles devrait avoir la préférence.
« Quoi qu*il en soit, les peaux ainsi pré-
f)arées sont placées pendant vingt -quatre leures dans un confit de son où elles éprouvent un commencement de fermentation ; elles se gonflent et se disposent à recevoir le tannin qui doit remplacer la graisse et les parties muqueuses saponiflées par l'alcali et chassées par les façons. On employait autrefois pour le confit une bouillie faite avec des excréments de chien délayés, puis une infusion de feuilles de sumac, et enfin un bain de son ; ce dernier est aujourd'hui le seul en usa[|^, du moins en France. Au sortir dé ce bain, les peaux sont placées sur le
chevalet pour Afre nettoyées, puis on les tanne, soit avec du somac, soit aveekr noix de galle. Les peaux destinées au rouge sont cousues deux à deux par leurs bords, Fa Heur en dehors, en laissant une ouverture par laquelle on introduit Teao et le sumac qui les gonfle comme des outres, et on les fait balancer dans la cuve pendant quatre heures, après quoi on les vide et on les égoutte« Cette opération, répétée deux fois dans l'espace de vingt-quatre heures, suffit pour achever le tannage. Les peaux destinées aux autres couleurs sont simplement plongées dans l'eau de sumac, où on les place pendant une nuit sur l'eau de la eure dont on a préalablement laissé déposer le sumac. Ce travail se renouvelle pendant deux ou trois jours. Pour plus de rommodité on emploie des tonnes horizontales traversées par un axe h ailettes, que l'on fait mouvoir après y avoir introduit les ^>eaux et l'eau cle sumac. On peut aussi employer la noix de galle en choisissant celle uite galle blanche: une livre par peau suffit, tandis qu'il faut deux à trois livres de snmac; mais ce dernier est toujours préféré pour les rouges et les couleurs tendres.
« La teinture des j^eaox s'opère par divers moyens. On emploie pour mordants, soit une dissolution d'étain, soit une dissolution chaude d'alun de Rome. Le rouge est produit par la cochenille que l'on fait oouillir pendant Quelques minutes dans l'eau avec un peu dalun; on agite les peaux pendant une demi-heure dans cette teinture, puis on renouvelle le bain. Quelques fabricants avivent la couleur rouge en passant sur les peaujL demi-sèches une éponge imprég;née d'une dissolution de safran ou de carmin. Le noir s'obtient par l'acétate de fer et s'étend à la brosse; le bleu par l'indigo; il se teint èla cuve. Pour le jaune, on emploie une décoction d'épine vinette avec un peu d'alun. La couleur puce se fait avec le bois d'Inde h deux couches, la première avec un peu d'alun; si, pour le deuxième bain, on emploie le fernambouc, on obtient la couleur raisin de Corinthe. Le vert est produit par un bain à l'indigo et un à l'épine-vinette; le violet par deux couches, l'une de bleu, l'autre de cochenille. Le bleu et le sulfate de fer donnent la couleur olive. Le bain jaune, et ensuite le sull&te de fer, donnent la couleur solitaire, etc. Les peaux teintes, on les tord, on les étire, on r passe un peu d'huile de lin, puis on les corroie en les soumettant à la pression de cylindres qui y forment le grain. Les peaux destinées è la sellerie, à la reliure, etc., sont lissées encore humides, et grainées au moyen de planches de cuivre polies et gravées, d {JHction.de Findusi.mt^ nu foc tarière,)
Outre les peauxide bouc et de chèvre, on maroquine celles du mouton, du veau, etc.
HAliOQUINER. Façonner des peaux eo maroquin.
MAROQUINERIE. Art de façonner les peaux en maroquin, et commerce de ce prc^ duit.
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MAROQUINIER. Celui qui façonM les 'oeaui en naraquîn.
MAROTTE. Soite oe sceptre qu'on donne è la folie. Il eoosiste en un petit bâton , tefminé par une tête grotesque coiffée d'un cepochoii et genii de grelots. « La marotte» ditM.Bescberelledans son Dictionnaire, est te sceptre avec leqael la sottise commande à la plus grande partie de Tunivers. »
MARinJfLB < peint.). Colle très-4enace dont les peintres font usage pour maronfler.
MAROUFLER (peint.). Coller la toile d'un tableaa sur une 4iutre toile» ou bien sur un fianneacide bois» une iBureille, etc. —Se dit aussi, en conatriicAion , de Faction de coller derrière un ptnoeaa <le lambris, de la toile, de la filasse» ou tout autre -corps résistant» afin d'eaopècber tes ptancbes de se disjoindre.
M ARQUADiSSE (lapid.). On donne ce nom» dans le Levnnt, anxTeifieset aux points <l'or qui se trouvent dans le lapis Itauli,
MARQUE {aomfn.). De ralfemand marii:»
iraoe. Angl. Btmwp; allem. ^iempeL Em« preînte particulière qu*un fabricant fait sur sa mercbandise pour qu*eHe ne soit pas confondue av<ec celle «des autres. La contreiaçon de cette manque est punie de la confiscation des otqete qui en sont revMus» d'une amende de 300 francs et de dommages et intérêts. La Barque de labrique était autrefois obligatoire; aujKMiKrhuî elle est facultative : ce n'est pas Vexenople le pluji recomreandable de la tiberté ^e l'industrie. — Instrument avec lequH on estampe la mercbandise.
MARQUiSEC. Sorte de filet de pécbe dont les mai Nés sont très^serrées et cfoiit^n fait usage "Sur les «côtes de Provence.
MARQUETER (meauis.). Faire un ouvrage en marqueterie.
MARQUETERIE (menuis.'.. Angl inktffing; Mem.tmg£legt9i»rbtU, Ouvrage composé de pièces de rapport» en bois etdecouleursdifférenies» que ces oouleurs soient naturelles ou artittoieMes. Cet art» qui fut, dit-on» inventé ai Orient 4Rt introduit par les Romains en Oocîdeot» reçut de Jean de TÔrone» peintre contemporain de Raphaël» un très-notable pro^s» pui^*rl aurait •tmaKiné»èce qa*on «sdure» de teindre les bois à t'aide de divers ingrédients et d'huiles cuites. La^ marqueterie consiste en feuilles minces appliquées »tr de lavnenuiserie» et rapprochées de manière k fig«rer des compartinienis. On y Ifoit entrer aussi desimatières autres que le bois» telles que l'écalHe» l'îvoire, le cuivre, des énauv» des verxes, etc.» avec lesquels on forme des dessins variés. La matquoterie «liftère de rébénisterîe, tant dans la manière ^ préparer tes feuiMesque d^ns 4*ag«tit qui sert i fiser -les pièces, il ne faut donc pas confondre les deux industries en nne seule.
MARQD£riH}R. Ouvrier oui fait de la marqueterie. -« Due chose «très-im portante daos Tartdtt m«rqu€fteur, dit M. Lenormand, c^est de oonnattre la manière de terndre les bois iodigènes» «on-seulement pour imiter les couleurs des bois exotiques» mais pour oUenir toutes les couleurs «cft leurs diffé-
rentes nuances. » La méthode du docteur BoiBcberie» pour la coloration des bois» simpline rinstruction du marqueteur.
MARQUETTE (cir.). Pain de cire vierge.
' MARQUISE. Espèce de tente ou d'auvent» en toile ou en bois peint» qui sert à garantir de la pluie» et que I on établit conimunémt^nt au-dessnsd*une porte d'entrée — ^Dans lemidi de la France» on donne le même nom k une grande tente placée sur le rivage, et divisée en compartiments» dans lesquelsles baigneurs se déshabillent.
MARQUISETTE (métallurg.). Les mineurs
deft
-contrent dans leurs travaux.
appellent ainsi les pyrites de fer qu'ils ren-
MARQUOIR (coût, taill.). Instrument qui sert h marquer. — Modèle qui guide pour apprendre h marquer le linge.
MARRE fagricult.}. Sorte de grosse pioefae qui adonne naissance au proverbe foire tin*tamare^ c^est-k-dire faire du tiruit. Autrefois» les cultivateurs frappaient sur cet outil pour appeler au travail. Lorsque l'heure du repas létait passée et au'il fallait reprendre la besogne» le plus alerte tintait à la marre pour réveiller ses compagnons dispersés à renlour de lui dans le champ. De Là le proverbe.
— C'est aussi le nom d'une pelle large et r ou f*bé^
MARREISËUR (agricult.). Ouvrier qui laboure avec la marre.
MARRER ( agricult. ]. Labourer avee la marre.
MARROTf. Caractère découpé dans des feuilles de cuivre, et qui sert, evec un pin^ ceau et de la couleur, è tracer ées lettres et des mots sur des ballots» des afliefaes, etc.
— Espèce de pétard» déforme cubique» que Ton confeottonne avec du fort carton e^rtouré d'une fioelle enduite de goudron. — Couleur qui imite celle du marron. — 'Grumeau qui reste dans la p&te de farine lorsqu'elle a été mal pétrie. — "Grosse boucle de «heveui noués avec un ruban.
MARRON fimor.). Libelle imprimé clandestinement
HARR0NT9IER B'INl^E. Arbre dont le nom scientifique est cnculus kippocas tonne. H est originaire de l'Asie» et fut apf)orté en France» vers 1615, par Radielier» qui revenait de Constantinople. Le fruit de cet arbre est trèfrrecbercbé par le mouton, le bœuf et la ve(^» et il augmente cfhez celle-ci l'abondance du lait; lorsqu'il est desséché et réduit en pondre, on en fait une colle % l'usage des papetiers et des relieurs; il sert aussi h préférer de la |)Oudre.è poudrer et de la pâte pour blanchir les mains; il donne une cendre alcaline très-bonne pour le blanchissage du linge; et l'on eitrait enfin de l'écorce du marronnier, un principe amer et alcalin» appelé escu/tne» qui se compose de carbone» d^hydrogène et d'oxygène» dans les rapports de 'CWO*, principe qu'on iitiKse pour té tannage et la teinture en jaune. A I époque du blocus continental, sous T^apoléon l'"» on avait proposé celte même écorceeofome succédanée du quinquina.
' Des reeberches ont élé faites égdemeiil»
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depuis longteiBps, dansje but de débarrasser, arec économiet la pulpe et la fécule amylacée du marron dinde» de Tamertume qui le caractérise, afin de le rendre propre à la panification; et M. Flandin a renouvelé, il y a peu de temps, les expériences tentées sur ce fruit. Son procédé consiste à mélanger 1 ou 2 kilogrammes de carbonate de soude avec 100 kilogrammes de pulpe; à laver le tout et à tamiser ensuite. La iecule ainsi obtenue pourrait être mêlée, selon l'assertion de rexpérimentateur, dans la proportion d*un quart ou d'un tiers, avec de la farine de froment, pour faire du pain; et il serait même possible de Temploj^er entièrement seule, pour préparer des biscuits. « J'ose espérer, dit M. Flandin dans un mémoire, c|he l!em-
floi du marron d'Inde est désormais assuré, 'aurai exprimé toute ma pensée si l'on me permet de dire qu'à mes yeux un marron d'Inde vaut une pomme de terre, et qu'à la porte dA chaque habitant des i:ampaj$nes, deux arbres en plein rapport de ce fruit qui manque rarement et qui mûrit sans culture, équivalent à plusieurs ares de terrain ensemencés de pommes de terre. » C'est peutêtre t>eaucoup trop avancer, et il est plus raisonnable de considérer simplement l'emploi du marron d'iude comme une ressource en cas de disette.
MARSH (Appareil^. Voy. Aasbnic.
MARTE ou MARTRE (pellet.). Du latin fliarrû, même signification. Animal du genre tMêsielOf dans l'ordre des carnassiers digitigrades. La marte zibeline, musiela xibellina^ qui habite le nord de l'Europe et de l'Asie, et se trouve jusqu'au Kamtchatka et dans l'Amérique russe, fournit une fourrure trèsestimée d'un brun lustré brillant, qui noircit en hiver et qui est nuancé de gris vers la tête. D'autres martes donnent «ussi de bonnes fourrures, et telles sont la marte commune, la marte des Hurons, la marte à tête de loutre, la marte-renard, etc.
MARTEAU. Du celtique martol^ ou du latin marieUus^ ou de l'italien martello. Angl. et allem. hammer. Instrument de percussion en fer et en acier, de formes diverses et plus ou moins pesant, selon l'usage auquel on le destine. On distingue, dans le marteau, la tête, l'oil, la panne et le manche. La tête est eommunément rectangulaire, quelquefois ronde, légèrement bombée; elle est toujours trempée à toute sa force, et polie dans les marteaux de ferblantier, de chaudronnier, etc. Vœil est le trou ovale percé à travers le marteau, et dans lequel passe le manche; ce trou est plus ou moins grand, suivant la Diasse de l'instrument; et on le fait un peu conique, c*est-à-dire un peu plus srand du côté opposé au manche, afin que i^s coins de fer qu'on y enfonce, faisant écarter le bois, le marteau ne puisse pas s'échapper. La pamM est le c6té opposé à la tète ; elle est plus ou moins épaisse et arrondie; ordinairement dirigée dans le sens transversal du manche, mais quelquefois dans le même sens; on en fait usage pour allonger les pièeesp river des clous, des goupilles, etc.;
enfin, elle est acérée et trempée le plus dur possible. Il j^ a des marteaux qui n'ont pas de panne, mais seulement une ou deux tètes. Le moMht est d'une dimension proportionnée à la masse du marteau; on lui donne une figure ovale, afin que l'ouvrier le maintienne facilement dans sa direction; et on le fait d'ordinaire en bois de frêne ou en bois de houx.
Les anciens attribuaient l'invention du marteau à Cinyre, roi de Chypre, vers l'an 12U) avant Jésus-Christ. L'effet d'un coup de cet instrument se mesure par le produit de la masse du marteau et ou carré de sa vitesse à l'instant de la percussion; c'est ce qu'on appelle une force vive et qu'on eiprime par MV*. Le forgeron se sert de marteaux.de [)lusieurs espèces ; il appelle marteau à main^ celui qu il emploie lui-même d'une seule main, et dont le poids s'élève k peu près à 2 kilogrammes; les marteaux à frapver devant^ dont font .usage ses aides, ont la même forme, mais pèsent de 5 à 6 kilogrammes, et ont des manches de près 4*un mètre. — Le bijoutier appelle fnarteau à emboutir^ celui dont la panne est convexe, et qui sert à creuser un vase sur une espèce de moule qui a la même forme et qu'on nomme dé; et marteau à sertir^ un marteau très-petit, ayant une panne et une tranche, la panne arrondie en goulte de suif, et la tranche obtuse. — Le marteau à ardoise c$t celui qui sert à tailler l'ardoise et à la percer pour faire les trous des clous. — Chez l'ébéniste» le marteau à plaquer se distingue par une panne très-large. — L'horloger «lonne le nom de marteau à une pièce qui frappe sur le timbre pour annoncer les neures. -« Les marteaux du facteur d'instruments sont de petites tringles de bois que l'on fait mouvoir en touchant le clavier d'un piano, et dont une extrémité garnie de peau sert à frapper les cordes de l'instrument. — Ou distingue encore jpar le mot marteau^ les deux morceaux de 1er qui embrassent de chaque côté le coffre d'une étrille. — On entend, enfln, par ouvriers à marteau^ tous ceux qui, dans leur profession, (ont particulièrement usage de cet instrument, comme les forgerons, les serruriers, les ajusteurs, les u^vr blantiers, les chaudronniers, les^ batteurs d'or, etc., etc.
MARTEAU (impr.). Instrument qui sert a taquer, serrer et desserrer les formes. En termes d'atelier, l'ouvrier qui tient le mar'^ teauf est le premier des deux pressiers.
MARTEAU D'EAU (phys.). L'eau que l'on jette d'une certaine hauteur, à l'air libre, ne tombe pas d'une seule masse, attendu que l'air la divise; mais si l'on xemplit en partie d'eau un tube, pour mettre ensuite cette eau en ébuUition, afin de chasser l'air contenu dans le tube, et qu'on scelle aussitôt celui-ci, à la lampe, on verra qu'en le renversant brusquement, l'eau tonobera ea produisant un choc violent, coaioie le ferait un corps solide. Telle serait la chute delà pluie, si l'atmosphère ne lui opposait pas de résistance et ne la divisait en gouttes.
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MARTÉGAL. Les [lécliears nomment ainsi one sorte de Ûlet.
HARTELAGR (eaux et for.). Marque |UirticuHère que Tadrainistration fait k Taide d*un marteau» à certains arbres qu'on veut réserver dans les triages mis en vente. La marine a aussi le droit de choisir et de faire marteler* dans les forêts de l'Etat, celles des communes et même celles des particuliers, les artères propres aux constructions nava les*
MARTELAGE DE FER.fmétallurg.). Angl.
kammering: ailem. hàmmem.
«Lesplus anciens marteaux de forgeries, » dit VAmi des scieneeâ, se composaient d'une nasse de fer mue k bras d'homme par l'iutermédiffire d'an manche en boîs; c est en- 4*ore l'instrument employé pour façonner les objets en fer de petite cTimension. Pans les anciennes forges au bois, on a imité cet appareil en augmentant considérablement les dimensions et en les faisant mouvoir par une roue hydraulique remplaçant la force musculaire àes hommes. Un ressort en bois,
riacé au-dessus de la tète du marteau, sert en augmenter Timpulsion ; c'est le maca des forges ftbricant le fer au bois et des plateries. Dans les forges à l'anglaise, cet outil devenait insuffisant iiour marteler convenablement les grosses loupes sortant des fours à paddler; on l'a remplacé par le gros marteau, dont le manche en fonte pèse environ 4,000 kilogrammes, et agit par son propre poids, que soulève par la tèie nno machine à. vapeur d'une puissance de 12 à 1^ chevaux. A cet outil, on substitua, il y a quelques années, le squeexer^ espèce de tenaille gigantesque mue également par la vapeur, serrant entre ses branches, douées d'un mouvement alternatif, les loupes avant de les faire passer au cylindre. Plus récemment encore, H. Gavé inventa le marteau pi* t<m : c'est ainsi qu'on nomme une masse de fer rendue solidaire avec l'extrémité de la tige d'un piston, dont le mouvement alternatif détermine les chocs destinés h allonger le fer soumis à son action. Tel est le degré d'avancement auquel sont arrivés successivement les outils destinés au martelage du fer.
« Vancre de SattU-Dîxter nous apprend que M. Putman vient d';r ajouter un perfectionnement; on apprécfera l'importance de ce perfectionnement en faisant attention que, lorsqu'on corroie une masse de fer }K>ur en forger une barre de fer carr^, on la frappe d'al>ord sur l'une de ses faces, et, comme celle opposée repose sur Tenclume, il en résulte que la iMirre se trouve réduite stif tine seule de ses dimensions, savoir la verticale; tandis qu'elle est au contraire dilatée dans le sens horizontal, tant en longueur que transversalement. Afln d'amener cette barre k ta forme carrée, après qu'on a frappé un certain nombre de coups, on fait tourner la pièce d'un quart de tour et on la corroie sur la nouvelle face, en faisant rentrer dans la dimension voulue tout le fer que le précédent corroyage STait, |)ar la di-
latation, étalé au delà de cette dimension. Ce mode de corroyage est nuisible à la qualité du fer; il fii^t subir des déplacements considérables à ses molécules, réduit le métal inégalement, et, par un certain temps perdu, il force souvent i poursuivre le travail lorsque 'la température du métal est déjà trop l)asse, circonstance qui est trèsnuisible h sa solidité. On observe en outre que, quand un marteau force une pièce placée sur une enclume, ta lace frappée s'allonge plus que celle qui touche l'enclume, ce qui est encore une imperfection digne d'être signalée.
« M. Putman s'est proposé de remédier i ces inconvénients en inventant un appareil dans lequel la barre de métal est réduite également sur ses quatre faces, d'une manière régulière, en se servant de quatre marteaux combinés et partagés en deux systèmes, l'un vertical, I autre horizontal, qui opèrent alternativement sur le métal. t.e
f)remier svslème frappe d'abord un coup sur es deux faces horizontales; cette action est immédiatement suivie de deux coups du second système qui frappe sur les deux faces ▼erticalesde la barre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la pièce de fer soit entièrement façonnée. Le principede l'appareil est simple: quatre marteaux ou enclumes, guidés nar des coulisses, sont reliés enireeux par^uatre tiges formant un parallélogramme, pouvant se raccourcir ou s'allonger suivant ses denx diagonales. Cet appareil est mû par une bielle attachée par un bout à l'un des angles du parallélogramme, et par l'autre à une manivelle mise en mouvement par la vapeur. On voit que cet appareil participe tout à la fois des qualités du ifiarteau et île celles du squeezer, et qu'il opère sur la barre de fer d'une manière complètement régulière. »
MART£LET. Angl. smalte hammer : nWem.
kleiner kammer. Petit marteau dont quel-
3ues ouvriers font usage pour les travaux élicau^.
MARTELEUR. Angl. ftommerman; allem.
hammersehmied. Celui qui dans une forge est chargé de faire travailler le marteau.
MARTELINE (sculpt.). Angl. potfU; allem spUzhamtner. Marteau dont l'un des côtés est armé de dents pour gruger le marbre.
MARTINE (métallurs.). Barre deferoud'acier, d'un petit échantillon, qu'on étire sous un martinet.
MARTINER (métallurg.). Frapper le fer avec le martinet.
MARTINET (métallurg.). Angl. /lolling.
hammer; allem. kammer. Enorme marteau dont le poids varie de M à 100 kilomm* mes, que l'on met en mouvement à T'aide de la vapeur ou d'un courant d'eau, et qui peut frapper depuis 900 jusqu'à SOO coups par minute. On en fait usage dans lesgrandes usines, pour étirer les barres de fer oa d'acier, battre à froid les faux, les bêches, etc. La tète des martinets ainsi que celte de leurs enclumes est de forme .diverse, appropriée au trarail qu'on exécuté. On fiait battie
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Iq3 jRi9rte«iu an moyen des lames d*qn arbra borizontal que Ton fait tourner plus ou moins vite 9 suivant le nombre de coups que la marteau doit fra^^per par minute ; et ces lames j»ont ordinairement implantées e( tei)ue$ avec des coins de bois dans des mortaises pratiquées sur le contour d'qn trèsfort manchon en fonte qui embrasse l>rbre. Les barrer de fer on d'aciert destinées h étrp martinées , 5ont chauffées dans des four3 à réverbère et apportées «u martineur, qui substitue Tune à Tautre sans suspendre Tac* lion du martinet. Les marteaux ou enclumes des martinets k emboutir sont faits différemment et suivant la forme qu*on veut donner aux pièce3. Le martineur» assis auprès de rencuimei dirige le travail du marteau sur les diverses parties de la pièce; qu'il rouverne à la main; et le bruit que font le$ martinets travaillant à froid est tel, surtout lorsqu'il en existe plusieurs dan^ un même atelier, qu'il devient impossible de jse faire i^ntendre autrement que par signes.
MARTINEUR (métal lurj,), Angl. 9mUh ; allem. kleinschmifid. Forgeron qui dirige le travail du martinet»
MARTQIRE(serrur.). Angl> doubU-faç^d hammer; aJlem» au/ricA^Aammer. Marteau à deux pannes qui sert à relever les brisements.
MARYLAND ^çomm.}« Espèce de tabac que Ton récolte dans le Maryland» V\x^ des Ëta.U-Unjs de rAmérique du nord,
MASATO, (boiss.)/ Poisson que les Péruviens préparent avec la racine pilde et feriPentée d*uoe espèce d'vucca,
MASCARON. (arcbit,). Figure creuse et ^cujptée en ronae-l)o$se ou en bas-relief, qu'on emploie commet ornement. Le$ mas-^caroAs jse placent d^ordinaire sous lea eniablemenis, sous les Mlcons, à J.a pl?f des arca^les, h Torifice des fontaines, etc. ; et Tarçbitecture des xvii* et xviii* siècles Qt un u^e prodigue de ce genre de décoration.
MASQUE. Du celtique mcLêz, masel ou de rUaiien macberUf en bas -latin manha. Figure en carton dont on se couvre le visage pour déguiser ceiiii-d\ Les Grecs et les Romains s'en servaient sur le thé&tre et en distinguaient de trois sortes : le masque tragiçue, dont les traits étaient graves; le mag^
Îme comique qui avait une expression groesque: et \ema$que êatirique dont la forme était plus ou moins bizarre suivant le caractère du rôle où il était employé.
L'usage des masques nous est venu d'Italie et particulièrement de Venise , et l'on a'eoaenvait'd^iiàen France dès Je xiV siècle. Longtemps OA Ie6 tjrade Italie; i^ais au* jourd'JbMii 9 nous ei approvisionnons presque tous Jea pa>vs. On laildes siasques en carton eidea masques en cire. Cette fabrication txige de l'adresse et du soin » et un graad nombre de imoules qu'on a^pslle àes creux. Ces iQoules :S09t le plus co0iœunéo&e«t w nlâtre, et forn^és d'après des figures en relief sculptées exprès selon les caractères qw Yûn vieut représenter: L^ papier dont /m se siartpour former le wviw à masquais» e^
connu dans le commerce sous la désignation de fapier bas-à-homme; c'est tune sorte de papier assez fort, gris-blanc, non collé, dontia rame pèse de 17 M8 kilogrammes. On prend du papier feuille k feuiH^; un les plie en deui; dans le suns du pli que la feuille présente lorsqu'on l'a mise en main; on colle avec de la pÂte de farine ces deux parties Tune sur Tautre, cç qui donne l'épaisseur du carton ; puis on entasse toutes ces feuilles ainsi collées l'une sur l'autre» et lors- 3ue le tas est assez considéFable^ on le couvre 'une planche de bois dur, et on met dessus un poids assez lourd. Enfin, on laisse bien
i)rendre la colle, on n'emploie ce papier que orsqu'il est deaséché au point de conserver de la moiteur» et c'est avec lui et à l'aide des patrons et des moules que l'on confectionne ces masques. La base des masques en cire n'e^t nas le carton, mais la tojla de lin fine et à aemi usée, qu'on se procure en achetant de vieilles chemises ou tout autre linge; puis ou découpe cette toile sur des patrons.
En architecture, on donne le nom de masuue ^ une figure d*homme, de femme, etc. sculp^tée sur la clef d'une arcade. — Se dit aussi d'une terre préparée et appliquée sur le visage de quelqu un pour en prendre le moule, -r- En peinture, le masque est un ornement qui consiste en une face d*homme dont lestrails sont plus ou moins chargés. T— En escrime, c'est un cadre en fer, ovale» couvert d'une toile métallique fortement concave, dans lequel on loge le visage, afin de le mettre à l'abri des coups de fleuret qui pourraient l'atteindre. —Enfin, le mot masque désigne une sorte de ciselet, gravé en creux ou en relief, dont divers nrtisans font usage pour former des figures en creux ou en relieisur les métaux,
MASS (métrol.). Mesure de capacité pour les liquides ^ usitée en Allemagne, et dont la valeur varie suivant les localités. Le mass d'Autriche correspond à 1 lilre 4,501. Il {aut 40 mass de Vienne pour former un eimer.
MASSE. Du latin massa^ massue. Gros marteau de fer carré des deux ci)tés, et eni* manche de bois, qui sert aux carriers, aux tailleurs de pierre, aux paveurs, aux scuIih teurs, etc^ — Contre-poids de métal qui , attaché à un anneau, sert, dans une balance à montrer la pesanteur des objets par le peson. — Sorte de queue de billard. — On appelle masse de carrière^ un amas de plusieurs lits de pierres les unes sur les autres. — La masse d'un pofU se dit de ses piliers. r^ Enlever une ferrure dans la masse^ c'est la découper i froid dans un morceau de fer.— On entend par masse, en arcjbitecture, l'ensemble d'an ouvrage par rapport à ses proportions. — En peinture» ce mot signifie la réunion en plusieurs considérées comme ne faisant qu'un tout, et c'est ainsi qu'on dit des masses de lunuères, des masses d'ombre, etc. ^ En termes de fabricant d'alun» la masse est un c4ne tronqué dans lequel on fait cristalliser cette substance.
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LIASSE (pbys.). Se dit de lagroruleur, de «iKiue d*uQ corps et delà somme t'iiale ses parti€S9 pur op|)Osition au volume et el que soi! ce volume. Onjugedelaaiasse s corps par leur poids; les masses de ux corps égaleroeot pesants sunt égales ; ccéléraiMi) àe la «thute des corps est en ison coaifX)5ée de la masse .et du volume. MASSELOTTE (foud.L Métal superflu qui i irouve aux moules des pjèees de canon iies nr^ortiers, ai^-ès que œs pièces ont été ruiées. Vo^.Sacuo*.
MASSER. Se dit, dans les arts, de cequ on unit en une masse ferme et compacte. «^ Cl \)eiDlure» c*e«t former des masses de uilles, de lumières, d'ombres, etc.
MASSIADX (niétaUurg.). Portions de fonte rute converties eu masses de fer daos un ^ul fover ei au charbon de bois.
MASSICOT (cliim. mélallurg.). Angl.
riloto lemd: allem. bM§elb, Cette substance, a*on a(>pelle aussi pr4)toxyde 4e plomba est >rniée do plomb et d'oxygène ; sa couleur st jaune ou rougeAtre, et elle est très-fusile. Quand on la fait ibnJre dans un creuset e terre, elle le perce en s'unissant k \a silee et h J'alumine de ses parois, le recoure d*un enduit vitreux Irès-briliant, et c'est e seul des oxydes de plomb qui puisse s'utir aux acides. Le massicot se combine aussi iux alcalis qui le rendent soluble dans *eau; c*est l'un des oxydes le ])lus facilement réductibles à Téiat de métal par le :;harbon ou le gaz hydrogène; il setH à la préparation du minium et des sels de plomb; et lorsqu'il est demi-vitrifié, il porte le nom de liikarge^ Pour sa prt^[>aration, on fait emploi d'un grand fourneau à réverbère, dont I aire est légèrement concave jusqu'à son centre, et dont les bords sont presque planes. On y place le plomb, qu'on y entretient fondu à l'aide d'un foyer situé au-dessous de l'aire; Sa surface du métal éprouvant un commeucenaeni d'oxydation, se convertit en une pellicule que l'on retire sur les bords au moyen d'un ringard; «i il se forme bientôt el successivement d'autres pellicules, qu'on sépare de la tùèiwe manière, jusqu'à ce que la lotalilé du plomb soit réduite en pellicules. A ce moment on augmente le feu jusqu'au rouge-brun, afin d^achever Toxydation des pellicules et les amener, pour la plus grande partie, à l'état de protoxyde Jaune. Lorsque la matière a acquis cette louleur, on la fait tomber sur le plancher de 1 atelier, et on la refroidit eu l'arrosant avec de reau;inais attendu qu'elle contient encore uue certaine quantité de plomb métnU lique qui a échappé à Toxydation, et qu'il faut séparer avec »oin de la portion oxydée, <>u Vriiure la matière^ puis on l'agite dans des tonneaux, rem|)lis d'eau. Le plomb métallique se déf*ose en raison de sa |)esanteur, tandis que le protoxyde reste en suspension dans Teau, que l'on décante avec promptitude pour mieux diviser le massicot et le rendre plus propre aux usages auxquels on le destine; on le broie sous la meule avec de '^su; on le délaie dans ce liquide, puis on
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le laissse déposer; et on le prend réduit à un grand état de ténuité, quand on a pour objet (le le convertir en deiitoxyde. On faisait autrefois un emploi considérable de cette substance dans la peinture à l'huile, principalement pour c^lle des carrosses en jaune; mats on lui a substitué avec avantage to j'hronie de plomb, dont la couleur est plus vive, plus intense, et dont ies nuances sont plus variées.
MASSIF. Se dit des bois qn*on emploie pleins et sans placage. — En architecture, le massif est un ouvrage de maçonnerie fondé en terre, pour porter un perron, un piédestal, etc. — Chez l'orfèvre, on entend |ar ce mot, l'ouvrage qui est sans creux et sans matière étrangère.
MASSLING (mélrolog.). Mesure de capacité pour les matières sèches, usitée à 'Zurich, en Suisse.
MASSOQUE. f'oy. MAQUETTE.
MASTELLO (métrolog.)- Mesure pour les liquides, employée en Italie. Elle correspond à 82 lit. 125; et te maMello de Venise vauted* lit.fiOO. On dii masUlli au pluriel.
MASTIC (comro.). IMi grec y^frtixt\ $ substance bonne à mâcher. Angl. mmtic; allem. masiix. Résine qui s'extrait, par incision, d'une espèce de pistachier, pisiatia lenti$^ cu$f qui croit dans diverses contrées médi* terranéennes, et que l'on rencontre particulièrement dans l'ile de Chio. Cette résine se trouve dans le commerce sous la forme da larmes ou en grains jaunâtres, demi-transparents, fragiles, à cassure vitreuse, d'une odeur douce, et d'une saveur aromatique. On l'emploie dans [a préparation des vernis.
MASTICS. Espèces de ciments composés de substances diverses, et qui servent à clore des foints. On en distingue un assez
f;rand nombre, parmi lesquels nous citeroni es suivants. Le moêtic bitumineux est composé d'une sorte de goudron épaissi et de substances terreuses. Le ntaUic ée cire jaune se prépare avec de la cire jaune «élancée a vec uu dixième de son poids de térébenthine commune, et sert à couvrir les bouchons ou lérmer les joints d'appareils qui dégagent des vapeurs acides. Le mastic de Ditd est fait d'huiJe de lin cuite et de ciment de terre à porcelaine eu poudre 4ine, et il acquiert une nuance de pierre très-convenable pour les rejointements des dalles et des fierres de taille, dans les endroits exposés la vue. Le mastic de Umaillede fer se conhpose de limaille de fer très-propre et non oxydée, ou de tournure de fonte douce pilée avec de la fleur de soufre et du sel ammoniac en poudre; et, lorsqu'on l'interpose euitre des pièces serrées fortement, il résiste parfaitement et devient presque aussi dur que la fonte. Le mastic de n)itrier se prépare en faisant dessécher au feu de la craie ou blanc d'Espagne en poudre, et en malaxant à la spatule, sur une table de marbroi cette subsiance à laquelle on mélange une quantité suflisante d'huile de lin pour former une pftte consistante mais ductile. Le mastic des fontainiers est composé de résine privée
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d'eau et de ciment de brique ires-see, ce qui le rend propre pour sceller les robinets des fontaines, assembler et lier fortement les tuyaux en grès, etc. Le mastic des sauvages est un mastic employé par les indigènes de la Nouvelle-Hollande, pour fixer les pierres qui leur servent de haches, et (]ui, d'après une analyse de M. Laugier, contient, sur 100 parties, 49 de résine jaune, 37 de sable, 7 d'oxyde de fer, et 3 de chaux, composé qui acquiert une très-grande dureté.
Le mastic hydrofuge est une espèce de vernis qui. empêche la détérioration qu'éprouvent les peintures sur pierres et sur plâtre par l'effet de l'humidité, et consiste en un mélange de cire jaune ou de résine et huile de lin, mélange qu*on fait pénétrer au moyen d'une chaleur très-intense dans les pores des pierres ou du pIAtre sur lesquels on se propose d'exécuter des peintures. Le mastic mou est une préparation faite à chaud avec de la cire jaune, de la térébenthine et et du rouge de Venise, laquelle devient trèsutile toutes les fois que, se trouvant sous la main, on a besoin d'arrêter une fuite avec promptitude. Le mastic pour tes bouteilles^ c'est-a-dire qui sert À cacheter celles-ci, se fait avec du mastic bitumineux mêlé à chaud avec un poids égal au sien de bitume épuré. J^e mastœ pour les chaudières à vapeur est formé comme le mastic de limaille de fer, et amené, au moyen de l'eau ou mieux encore, de l'urine en une pâte que Ton fait pénétrer, en la matant, entre les joints des chaudières qu'il |>eut clore d'une manière très-exacte. On fait usage aussi d'un mastic préparé avec 100 parties de limaille, 50 de terre glaise, et 25 de tessons de poteries de grès que Ton délaye avec de l'eau salée et que Ton place entre deux pièces à boulonner. Ce mastic est d'une dureté remarquable. Le mastic pour les pierres s'obtient en faisant fondre 100 parties de résine qu'on écume, et auxquelles on ajoute 200 parties de cire jaune avec un peu de soufre, puis la quantité suffisante, 100 è 150 parties, de pierre en poudre pour former le mastic. On mélange dans l'eau chaude, en se servant de la poudre des pierres mêmes qu'on veut réunir, iToiï il résuite que le mastic se distingue à peine de celles-ci. Le mastic pour les tuyaux se prépare avec 100 parties de résine, oO de graisse et autant de poix noire, en ajoutant assez de briques ou de ciment en poudre pour former le mastic. On se procure aussi un excellent mastic pour les tuyaux, par le mélange de 100 parties de ciment en poudre fine, 80 de chaux éteinte, et 10 de limaille de fer qu'on incorpore au moyen de 10 parties de suif et d'une quantité suffisante «d'huile de noix.
Le mastic pour recoller la faïence se fait ^a incorporant de la chaux en poudre dans du blanc d'œuf, pour former une pAte molle dont on enduit les fragments à réunir, en les tenant serrés durant 8 è 10 minutes. Cette p&te peut se conserver et l'on en forme de petits b&tons qu'il suffit de chauffer un peu pour eh faire usage. Le mastic pour recoller
le verre est produit par du fromage blanc qu'on délaye dans de l'eau bouillante et auquel on incorpore une quantité»suffisante de chaux vive en poudre, pour former une pâte qu'il est nécessaire d'employer de suite. Le mastic rouge^ qui sA*t pour les ajustements et pour certaines pièces de machines à vapeur, comme les cylindres, les boites et les tuyaux k vapeur, se compose de parties égales de céruse et de minium bien mélangés, réduits en poudre très-fine, et imbit>és d'huile de lin ou de chènevis, ou de toute autre huile siccative. On le rend plus économique, en ajoutant de la terre de pipe en poudre, en quantité égale à celle du minium et de la céruse réunis. Ce mastic ne résiste pas à l'action du feu; mais il a l'avantage, pour les pièces où on l'emploie, de permettre h la machine de travailler immédiatement, parce qu'il sèche avec promptitude à la chaleur. Enfin, on peut le conserver quel-
aue temps sous l'eau, ce qui permet encore 'en avoir toujours une certaine quantité k sa disposition pour arrêter les fuites peu importantes qui se produisent pendafni que la machine fonctionne.
MASTICAGE. Opération qui exige remploi du mastic.
MASTICADOCR. Espèce de mors garni d'anneaux et de patenôtres, qu'on met dans la bouche d'un clieval pour exciter la sécrétion de la salive.
MASTICINE (chim.). Kom que l'on a donné à la portion du mastic ou résine du lentisque, qui est peu soluble dans l'alcool. Cette portion est blanche, visqueuse, insoluble dans l'alcool froid, soluole' dans Té* ther et dans l'huile de térébenthine. La masticine*est donc une véritable sous-résiDe.
MASTIQUER. Joindre, boucher ou coller des parties séparées, au moyen d'un masiic qu'on y applique.
MASULiPATAJï (manuf.). Toile de coton des iudes, très-fine et communément employée en mouchoirs, qu'on fabrique particulièrement dans la ville dont elle porte le nom.
MAT. Angl. dim colour; allem. matifarbe. On nomme ainsi ce qui n'a point d'éclat et réfléchit peu la lumière. L'or mat est celui qui n'est pas bruni; l'argent mat, celui qui est blanchi, mais non bruni ni poli; et 1 on fait cet argent avec de la pierre ponce, du grès et le blanchiment au feu. On appelle son matf celui qui n'est point aussi marqué qu'il devrait l'être d'après la nature du corps qui le produit.
MATASSE (comm.). Du latin mcUaxa, fait du grec (léxa^a, entredeux. Angl. ratonlk. Soie qui n'a pas encore été filée.
MATATAN. Espèce de gros tambour indien.
MATAVANE (céram.). Grana vase de terre qu'onfabrique au Péçu, et auquel ou suppose la propriété de puriher l'eau qu'il contient.
MATEAU (teinL). Se dit de plusieurs écheveaux de soie réunis.
MATELAS. Du celtique matalacz^ dent on a fait materais en vieux français, et maiirêss
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eR anglais. Espèce de sac en toile rempli d'une matière flexible, élastique et propre i reposer le corps de rbomme. On garnit des matelas avec de la laine, du crin, de la plume, du zostera, de la paille de maïs, etc. — Coussins piqués que Ton met dans une voitnre pour s'appuyer.
MATELASSER. Garnir une chose de matelas, on d'étoffes piuuées et rombourées.
MATELASSIER. Celui qui fait et carde les matelas.
MATELASSIÈRE (carross.). Toile dont on garnit rintérieur des panneauxd'une voiture.
MATER. Voy. Matir.
MATÉRIAUX (coiistr.). Du latin materia, matière. Angl. materiaU; allem. materialen. Nom sous lequel on comprend tous les élé-* ments nécessaires è la construction, autres que les outils, machines et engins. Ainsi les
f>icrresy les moellons, le plftire, la chaux, es bois, etc., sont des matériaux. *
MATÉRIEL. Du latin materialis, fait de maieria^ matière. Ensemble des machines, ustensiles» outils et autres moyens d'exécution, indispensable à rétablissement d'une fabrique, d'une usine, d'un atelier ou d'une exploitation quelconque. Dans les chemins de fer, on désigne particulièrement sous le nom de matériel, les voitures et appareils employés à la locomotion; maison y distingue ensuite le matériel fixe (angi. railway plant: allern. Ueoenda material) et le matériel roulanl (angl. rollina itock: allem. («- «««y/«cAe# material), — En termes de peinture, on entend par matériel de Vart^ l'ensemble des parties grossières de l'exécution, lesquelles ne réclament aucun çénie, mais «impletuenâ une intelligence TuYgaire unie À quelques connaissances pratiques. — Ce jnot exprime aussi ce qu'un ouvrage a de lourd, de trop pesant^ relativement à sa destmation.
MATEDR. Ouvrier dont le travail a pour biit d'empôcher la surface des métaux d être brillante, ce qu'il obtient en y formant une «spèce de sablé, è l'aide d'instruments appelés tnaioirs.
MATIÈRE. Du latin ma/erta, fait de mater,
™re. En f)by.$ique on entend par matière
«ut ce qui produit ou est susceptible de
produire sur nos organes un certain ensem-
^e de sensations déterminées. La quantité
<ie matière contenue dans un corps, est en
i^aison directe de sa densité, ou égale au
Pi'oduit de sa densité par son volume. Les
propriétés essentielles de la matière sont
I impénétrabilité, l'étendue, la divisibilité,
'inertie et la pesanteur; elle offre en outre
*nos sens la couleur, le son, l'odeur, la
saveur, la chaleur et le mouvement; enfin,
*îjn y découvre encore l'élasticité, l'électri-
^ne, le magnétisme, etc. Les métaphysiciens
^isiingueni dans la matière ou dans les
^^^y desçMa/tt^â primaires, sans lesquelles
z^ ^'ûrpsne pourraient exister, comme l'im-
l^Qéirabiliié et l'étendue ; et des qualitéi
l^cotidairMy sans lesquelles leur existence
j.^ijt (Ire conçue, telles nue la saveur*
^our, l« couleur, le son et la chaleur.
La matière comprend les diverses substances naturelles, solides, fluides et gazeu» ses. Ces substances sont soumises à des combinaisons qui produisent les genres et les espèces des trois grandes divisions des choses créées : les minéraux, les végétaux et les animaux. Xes minéraux fournissent des éléments constitutifs aux végétaux et aux animaux; et les végétaux et les animaux échangent entre eux des principes alimentaires. Le sol reçoit des amendements dans sa nature, de la décomposition du végétal et de l'animal; et Ton peut dire aussi, a priori, que les végétaux et les animaux s'approprient toutes les substances minérales ou les combinaisons chimiques qu'elles produisent; mais cela a lieu dans des proportions irès-variables, suivant les espèces et les conditions d'existence. Ainsi, des molécules de tel ou tel minéral abondent dans telle ou telle plante, tandis qu'elles sont au contraire fort rares ou n'existent point dans telle ou telle autre; de même, l'alimentation ou les milieux amènent la présence du fer, du cuivre, de Tarsenic, etc., dans tel ou tel animal, lorsque tel ou tel autre en est dépourvu, mais conlfent, à !a place de ces minéraux, des substances d'une origine dif férente.
L^état auquel nous donnons le nom de mort, dans l'organisme, détermine chez l'individu une décomposition qiïi enlève à la matière la forme qu'elle avait revêtue; mais cette matière n'éprouve en réalité ni diminution, ni changement de nature ; et ses principes constitutifs subissent seulement, soit une simple translation pour occuper un autre corps, soit une division d'éléments dont chacun va se réunir è des masses homogènes. Lorsque vous brisez un verre, en ejffet, les éléments qui avaient concouru à lui donner sa forme n'ont pas cessé d'exister pour cela, seulement, il faut procéder à ua nouveau travail pour lui rendre sa forme primitive ou pour lui en imposer une nouvelle.
La décomposition du minéral s*opère aussi par des réactions chimiques qui rendent d'un côté ce qui est pris de l'autre, d'où il résulte qu'il n est jamais rien changéau chiffre de la matière qui compose le monde. Si Ton examine cette matière dans la substance des corps, on voit que chaque atome d'un composé résulte lui-môme de la réunion d'autant d'atomes simples qu'il y a d'éléments concourant à sa formation : une réunion d'atomes est ce qu'on appelle un corps; plusieurs atomes, en se groupant, forment une molécule ou une particule.
Une substance homogène constitue les végétaux tout entiers ; et les animaux d'un ordre inférieur n'ont pas une organisation plus compliquée. Le carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote forment la base des substances végétales et animales, avec cette différence qu'en général le carbone domine dans les plantes et l'azote dans les animaux. Les mêmes éléments se rencontrent dans les corps inorganiques. Les actions chimiques ne sont pas seulement le résultat de
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la force particulière qu*on nomme a/j^niV^: oiais elles proviennent encore de lamanifestatido du fluide attractif universel, ou, poyr parler plus exactement, Taffinité n'est qu'une des formes qu'affecte ce fluide.
La matière, après cela, lorsqu'on l'enTisage d'une manière synthétique, n'est qu'une, comme le fluide universel; seulement, nous l'avons déjà dit plus haut, elle est soumise à des modifications, des combinaisons, des changements de formes qui lui donnent, dans Tétude des clioses, des caractères particuliers, distincts, qui aident à établir un classement, des genres, des espèces et des Tariétés. Aussi, ce que dans la science on désigne |»ar le nom de corps simples^ comme s'ils étaient de nature différente et absolue, n'est qu'une ap^iellation purement méthodique, car^ en réalité, tous les corps sont au fond de substance identique , et ce ^ui caractérise à part chacun d'eux, provient d'une modification intime, analogue i la combinaison des corps dits eomposéê. De même, malgré les conventions scientifiques, il n'existe pas réellement de corps impondérables, puisi)U*il est possible, pour ceux ainsi qualifiés, tels que les fluides élec' triqve ou magnétique, le calorique et les
Saz, de calculer leur degré d'extension, 'intensité, ei plusieurs autres de leurs propriétés f2).
Dans le langage philosophique, on oppose tnaPière h esprit^ c'esl-ë-dire qu'on entend
Î>arce moi tout ce qui ne participe f)as de a nature spirituelle. Descartes a donné Je nom de matière subtile à un fluide qu'il avait imaginé remplir tout l'espace, et influor d'une manière notable sur le mécanisme de l'univers.
En chimie, on a|>peHe matières animales^ celles dont les (>rincipes ont été unis sous l'influence de la vie des aniuiaut; matières inorganiques^ les corps simples ou con)[>o^és dont^ les principes oni été unis sous l'influence d'actions chimiques ; matières orga* nifueSf ccllesdont les principes ont été unis BOUS riiilluence de la vied*un être organisé, Soit végétal, soit animal ; matières végétales^ celles dont les princi(>es ont été unis sous rinOuencede la vie d'un végétal; et rnatière verte, la matière végétative qui se dévelopi>e dans de leau distillée ex|K)séeè l'air «t à la lumière, ainsi que dans l'eau des puits, des fontaines, des rivières ou de pluie, et jusque dans Peau salée de ta mer. Cette matière se montre partout où la lumière agit sur Tcau : elle pénètre les uiarais, les fossés des grande» routes, les pierres taillées, le 1ms ai:$ vieux murs humides, etc.
• Dfins les manufactures, on entend par Witières premières^ celles qui ne sont pas encore mi^es en œuvre. Les matières (Tor et ^argent sont les espèces fondues, les lingots, les barres employées à la fabrication des nonnaies, etc.
<9) Oes quelques Idées, luxquelltt fl ne neut est
Cpessible de donner Ici le développement qiret* ^cenporUol, oui été poar nom rohjel d*un irar
MATINAGB. Goubure des cofem treillageurs.
MATIR (bijout.). Faire paraître d€s
ments polis ou brUnis, sor un fcnd x . c'est *è-dire sur un fondsaMérégQlièrtef; ce qui fait alors ressortir lesdiu orfiea*^ — En termes d'arquebusier, matir c*esi i: disparaître la raie que Ton appK^ia regardant dent pièces de fer joim» ^ semble, résultat qu'on obtient en fnr,4 h petits coups, avec le marteau, sur la tdu matoir.
MAT01R.Attgl. tamisher: altem m bunzen. Outil qui sert à matir et do. forme varie suivant les professioas. i l'arquebusier, cet outil est un petit rv qui n'est pas aigu, mais bien Irem;^. >. les chemins de fer, le matoir est un n^r^y qui sert à river les clous ou les boulons ' les refoulant sur eux-mêmes, lorsqu'ils?
chauffés aune haute tempéralare.
MATON (fab. de drap). Angl. littleh allem. klUmpchen. Petit noeud qui se ret.- ' tre dans Tétoffe.
MATRAMAUX. Le^ pécheurs de ti< ronde appellent ainsi une sorte de t'*" qu'on nomme ailleurs fblle».
MATRAS. Du latin matracium. ir\ mater^ mère, à cause du ventre que prt?' le vase dont il est question. Vase de t*h long col, dont le corps est rond oo o^'et quelquefois surmonté de tulmlures^^^ on fait usage dans les laboratoires. —0: du savonnier qui sert h fermer ou i o^^' le ranàl ou l'épine de la chaadière. — Trd'une arbalète qui se bande avec des r^ sorts.
MATRICE. Du latin matrix, fait de «•"' mère. On nomme ainsi un dessin que* ' que fait en creux ou en relief, au a>^ dnquel on en reproduit d'autres parr.?? ' plus ou moins grand nombre. Dans plo^f* professions on remplace ce mot par celfli mère, et quelquefois celui de moule, en:-" bien que la matière h façonner ne soii *; fusible, et que la forme ne se donner' l'aide de la pression. Mais cette dem»^ acception, rarement employée au surp'-^ est évidemment abusive. Les tarae^i^^" res ou matrices sont ceux à Paide de^*^'' on fait les coussinets de Blières, efli nff' duisent ensuite, h volonté, des ris senb'* blés aux mères par l'inclinaison do f^"^- Chez certains artisans, les matrices se c«^
f>osent d'un ensemble de plusieurs f^^^^ es unes en creux, les autres ré|»éf<J^ " relief, et remplissant les o^eux, iDoi05 >'' paissenr des feuilles à façonner, l^ " d'acier qui portent, gravées en ireui./'* figures ou des inscrifHions, et servent à W"
i)er des médailles, sont des matrices. I' " àut donc pas confondre ce met av^c o* • de moule. Ce dernier instrument ^'^i'^ surtout lers(|ae les matières, snr les*^^'*^ le dessin doit se reproduire» versées ^ ^"•*
vail que nous nous proposons «le imblier inc»»*^ meut.
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I fusion, se &olidifienl par le temps ou^p/ir ^refroidissement. Ainsi rëcaiile, la corne, icire, le soofre, le plomb, lu cuivre, le fer, m matières plastiques, se coulent dans des mules : mais si Ton veut produire sur les létaux une forme, un dessin, sans les metf le en fusion, c*est à' la mairiêê qu*on a re* jours pour obtenir la forme primitive, soit lar la pression, soit par la percussion.
Les rondeurs de caracières d'imprimerie ippellent matrice le moule dans lequel ils ^>ulent les caractères : les graveurs de m4§- (ailles, des pièces de monnaie, donnent le Dôme nom aux carrés d'acier fondu sur les-
Cels ils çravent les médailles ou les pièces monnaie. La médaille ou la pièce étant faite telle qu'on la désire, mais beaucoup rius épaisse, et en acier fondu, le graveur la rempe avec toutes les précautions possibles, )Our qu'elle ne s*aUère ni ne se déforme en lucune manière ; puis, plaçant cette pièce ;ous un fort l)alaneier, entre deux carrés qui font aussi d'acier fondu, ayant leurs faces jien dressées et parallèles, et ces carrés ^(ant chauffés au degré de rouge cerise» on ionne un ou plusieurs coups de balancier, lusqu*^ ce qu'enOn rem(>reinto des faces gravées sur tes carrés, soit parfaite. Les deux matrices se trouvent ainsi formées, à quelques retouches près, que le graveur y donne. Les graveurs de pointons et de molettes, pour la gravure des cylindres et des planches à imprimer les toiles, le papier peint» etc. , nomment aussi matrices ces poinçons et ces molettes. Enfln, le mAme mot sert à désigner les originaux ou étalom des poids et mesures que l'on dépose dans les mairies. — Par couleurs matrices, on entend tes couleurs simple» qui servent k composer les autres. Autrefois, on distinguait cinq de ces couleurs : le rouge, le blanc, le bleu, le fauve, ou couleur de racine, et le noir.
MATRISSAGE (fabr. de pan.). Opération par laquelle on restitue de l'humidité au papier qui a été séché trop rapidement.
MATTABALS (manuf.). Nom que portait autrefois une sorte de drap d*or.
MATTARO (métrolog.). Unité de poids de la régence de Tripoli.
MATTE (mettallurg.). Bubsiance métallique chargée de soufre, qui résulte de la première fonte d'un minerai qui a été traité dans le fourneau de fusion.
MATTEAU (manuf.). Assemblage d'écheveaux de soie réunis par une BceTle nouée.
HATTELIN (comm.). Espèce de laine qu'on tire du Levant.
MATTOIR. Foy, HATom.
MATTON. En terme de cordier, on nomme ainsi un nœud, une bourre, ou un petit amas de duretés qui se rencontre dans un cordage. — Grosse brique qui sert h paver.
MATUDILHADON (écon. rur.) Nom que porte, dans le midi de la France, une machine qui sert à séparer la filasse de la chènevolte du chanvre.
MATURATION. Du latin maiuraiio, qui vient de maturare^ faire mûrir. Etat auquel est amené le fruit imr une succession do pha-
ses diverses qui commencent pour lui aussitôt après la fécondation. La chaleur, la lumière et l'humidité sont les causes principales de cet état, que l'on obtient aussi à l'aide de raovens artificiels. —Se dit aussi, en chimie» de répuration du métal.
M ATUTl (métrolog.). Mesure de '.'capacité pour les liquides, usitée dans quelques villes de Barbarie.
MAUROIS (manuf.). Sorte d'étoffe pour vêtements d'homme, qui se fabrique à Lyon.
MAUHIS (manuf.). Nom que portait aulre-^ fois une espèce de toile de coton blanche qu*on tire des Indes orientales.
MAX (monn.). Monnaie d'or de Bavière, qui correspond à 25 francs 87 centimes. 11 j a des double-max, des demi-max. et des quarts de max.
MAXIMILIEN (monn.). Monnaie d'or de Bavière, qui vaut 17 francs 18 centimes.
MAYE (écon. rur.). Pierre creusée en augo qui reçoit l'huile d'olive au sortir du mou*lin.
MAYON (monn.). Monnaie d'argent qui a cours dans le royaume de Siam et dont la valeur est de 50 centimes.
MAZARIN. Gobelet de verre très-petit et de qualité commune.
MAZËAGE (mé^allurg.). Affinage préliminaire, au coke, que subissent Tes fontes. Celles qui sont ainsi obtenues s'appellent fonte s maxées,
MAZER (métallurg.). Affinage préalable de la fonte qu'on tient liquide dans les bas foyers appelés fineries^ lesquels soni ciiaiif-* fés, soit avec du coke pur, soit avec du coke mélangé de houille, ou simplement avec du bois, mais en activant toujours la combustion par un vif courant d'air forcé. Les fontes ainsi mazées, lorsqu'on les unit aux brutes et aux riblons, acquièrent une valeur nouvelle.
MAZËRIB (mélallurg.). Lieu où Ton maze la fonte et oiïi on la convertit en massiaux.
MAZUT. Nom que portent les chalets dans les montagnes du Cantal.
MÉAN. Du latin me^ire^ couler. Cinquième réservoir d'un marais salant.
MÉANDRE. Du grec fdftTitvd^K. Se dit d'un labyrinthe compliqué ; — d'une bordure de buis qui dessine les compartiments d'un parterre; — puis d'un ornement qu'on emploie en architecture et dans la broderie, lef|uel offre des sinuosités et des entrelacements quelquefois très-compliqués.
MÉCANICIEN. Celui qui invente ou construit des machines. Il y a des mécaniciens de tout genre : un machiniste est un mécanicien; un horloger est un mécanicien; un faiseur d'automates est uu mécanicien; un serrurier est un mécanicien; etc. Les uns possèdent plus ou moins des connaissances mathématiques, physiques, etc.; les autres n'ont qu'une pratique manuelle. On nomme ingénieur mécanicien, celui qui a fait des études sp'éciales, suivi des cours, obtenu un diplôme, etc.; mais ce titre e^t souvent usurpé par de simples ouvriers dont l'habi' IctS ibt plus ou moins contestable, a Les io-
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(;énieùrs et ouvriers mécanicienç,» dit M. Féix Tourneox, « sont ceux qui s'occupent de la construction, de la surveillance et de Tenlretien des noacbines. La conduite d*une machine à vapeur ne peut être confiée qu'à un mécanicien exercé. Lui seul est capable d'en régler la marche, en raison de sa force et de son objet. Son coup d'œii est indispensable pour reconnaître sans cesse s'il y a* dans la chaudière ou dans toute autre partie du mécanisme, quelque chose gui souffre. Ses connaissances spéciales lui permettent d*y porter remède à l'instant et d'empêcher que le mal ne s'aggrave. On ne saurait trop recommander aux propriétaires de machines de choisir leurs agents avec le plus grand soin. Ils doivent y être portés nonseulement par un motif d^économie, mais encore par la pensée des accidents auxquels
feut donner lieu une surveillance confiée un homme maladroit et inexpérimenté.
On ne peut qu'approuver, à cet égard, la sévérité des règlements que les compagnies des chemirrs de fer se sont imposée h ellesmêmes dans ce but.»
MÉCANICITÉ. Ce néologisme s'emploie quelquefois pour désigner l'état de ce qui est mécanique.
MÉCANIQUE. Du grec f^x^vv, machine.
Angl. mechanie$: allem. mectianik. Branche importante des mathématiques appliquées, uui s'occupe des lois du mouvement et de 1 équilibre, ainsi que des forces motrices et des machines. Cette science n'eut pour objet, dans le principe, que quelques connaissances sur le jeu et l'emploi des machines; mais actuellement elle embrasse les éludes qui se rapportent soit aut lois abstraites ou concrètes de l'équilibre et du mouvement, soit è la construction ou à l'usage des machines. D'après Newton, on divise la mécanique en mécanique rationnelle ou théorique^ et en mécanique pratique ou appliquée: puis elle prend les noms de stati^
Îftt«, lorsqu'elle considère particulièrement es lois de Téquilibre des solides, et de dynamiquef quand elle est spécialement consacrée à Tétude de leur mouvement; enfin, les ïïOïùs d'hydrostatique et d'hydrodynamique s'appliquent dans le même sens à la mécaniaue des liquides et des gaz. Les principes de l'équilibre et du mouvement ne r.e- IDontent pas au delà d'Archimède, qui en posa les fondements dans son traité De œquiponderantibu$9 etè qui l'on doit la théorie au levier et celle des centres de gravité, tmis celles du plan incliné, de la poulieetde a vis. Après lui vinrent Ctésibius et Héron d*Alexandrie; puis, au xvi* siècle, Slévin qui formula le principe du parallélogramme des forces; et» enfin, Galilée, qui découvrit la théorie du mouvement varié; Descaries, ■^Valiis, Wren et Huyghens, qui démontrèrent la communication du mouvement et la $ii4torie des forces centrales; ensemble de travaux qui permirent à Newton de changer complètement la face de la sitience de la mécanique. — On appelle partie mécanique celle quif daosun wi^ est purement prati-
que; actions mécanique$9 celles que Thabitude rend familières et auxquelles Tintelli* gence n'a presque aucune part; et arts mécaniqueSf ceux qui réclament le travail de la main, comme ceux du menuisier, du serrurier, du forgeron, etc., par opposition aux arts libéraux ou beaux-arts. » En chimie» les corps mécaniques sont ceux dont l'action n'est pas chimique.
MECANIQUE. Voy. Fbriv.
MÉCANIQUEMENT. D'une manière mécanique.
MECANISER. Rendre semblable è une machine. Réduire un art à l'état de métier mécanique.
MÉCANISME. Angl. con/nrance;. allem.
vorrichtung. Ensemble de pièces formant une machine, ou bien l'une de ses importantes divisions. C'est ainsi que, dans les machines h vapeur, les pièces à l'aide desquelles la vapeur de la cnaudière est transmise au cylindre constitue un mécanisme : et que la communication du mouvement du piston aux parties principales du système, est un autre mécanisme.
MÉCASALNIL (comm. ). Nom que donnent les Indiens à la gousse de la vauille.
MÈCHE, du \àiinmyxusj mouchure, fait du grec ftvÇa, morve, substance combustible qu'on place dans Taxe d'une chandelle, d^une bougie, ou dans une lampe, et que Ton allume en la mettant en contact avec un corps enflammé. Les mèches des [chandelles, des bougies et des lampes, sont faites en coton. Celles des chandelles et des bougies consistent en longs fils plus ou moins fins et plus ou moins. tordus; celles des lampes sont sans /!n pour les veilleuses; plates et souvent gommées pour les quin-
auets; puis cylindriques et à double courant *air pour les lampes perfectionnées. — Les mèches pour soufrer le vin, dont font usage ceux qui soignent une cave, sont des bandes.de toile, longues de 20 centimètres environ , qu'on a trempées dans du soufre fondu, et qu*on aromatise quelquefois avec de la violette, de l'iris ou autres plantes aromatiques. — Pour le graissage continu des locomotives et voitures dos chemins de fer, on se sert de mèches de coton qui plon^ gent dans la cavité de la boite à graisse, aboutissent au tourillon de l'essieu par des tubes pratiqués dans la boite, et font l'office de sipnon pour aider Tliuile à descendre. — Toron qu'on place dans l'aie des cordes qui ont plus de trois tours. — Bout de ficelle qui termine un fouet ou une cravache. - — Partie d'une pierre à fusil qui est taillée en biseau et frappe sur la batterie. — Pièce principale d'une œuvre de charpentage, composée de plusieurs membres, et autour de laquelle viennent s'ajouter et se consolider mutuellement toutes les pièces composantes, — Faire la miche , en tenue de vermicellier, c'est couper les vermicelles en sortant du moule,, avant qu'ils soient trop refroidis, afin qu'ils ne se cassent polm en se rejoignant.
MÊCIiE (mécan.). On appelle ainsi des
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^trumenls propres è faire des trous dans I corps durs, tels que le boisi la pierre 'les métaux. Ces instruments se compo*
êmi d*une tige en acier bien trempé et ternée de diverses façons , que Ton fait ancer en leur imprimant un mouvement b rotation au moyen d*un vilebrequin. On tpmme miche en cuiller ^ celles qui sont annelées dans le sens de leur longueur et lont le bout est relevé ; mèches trois-poinis, m anglaises t celles qui font des trous répiliers et avancent promotement dans le lois en planche; miches à percer les méauXf les cylindres d'acier dont on enlève , lar le bas, un peu plu< que la moitié, et [ui mordent plus ou moins selon la penie dusou moins grandequ*on donne à leurbont; fiches en gouUîires^ ou louches ^ celles qui jervent aux luthiers, et dans d'autres professions, pour aléser des trous et les polir m dedans, ainsi que cela a lieu dans les torps de flûtes, de clarinettes, et autres iusrutnents en bois ; etc.
MÉCHEOK CONTINU (manuf. ). Machine employée dans les filatures et dont les bo« )ines sont verticales.
MÉCHOIR (manuf. ). Angl. flyer: allem.
fpindelbank. Machine à filer qui porte aussi les noms de banc à broches ^ de 6o6tnotr, et de boudinerie à bobines.
MÉCLOIQUE ( Acide. ) Du grec fiiSx«iy , pavut, xW^(* verdAlre. Acide formé pai^ raetion du chlore sur la méconine.
MÊCONATE ( chim. ). Angl. id,; allem, mohnsaure salze. Sel qui résulte de la combinaison de Tacide méconique avec une base. Le méconate de morphine est trèssoluble, incristallisable et peut être décomposé par les alcalis; tandis que le sousroéconate est cristallisable et très-peu soluble.
MÉCONINR ( chim. }. Substance cristalline particulière qu*on extrait de l'opium.
MÉCONIQUE. (Acide). Du grec tit^xcbvtov, suc de pavot. Acide découvert dans Topium, et qui se compose d*oxygène, d'hydrogène et de carbone dans Jes proportions de C''H*0*'t aHO. Il est solide, blanc, cristallin et se dissout très-facilement dans Teau et l'alcool ; lorsqu'on le porte à une température élevée, il perd les éléments de l'acide cartK>nique et de l'eau, et se transforme en acide pyroméconique ^ qui se sublime. On obtient l'acide méconique, en précipitant une infusion d*opium par une solution bouillante de chlorure de calcium, en décomposant le précipité de méconate déxbaux par le carbonate de potasse, et en traitant par l'acide chlorhydrique le méconate de potasse ainsi produit.
MÉDAILLE ( numism. ). De l'italien medaglia^ formé du latin tnefal/tim, ou du grec (axoXXov , métal. Pièce de métal fabrii{uée , soit en l'honneur d'une personne il lustre, soit en souvenir d'une action mémorable ou d'un événement important. Les métaux qui composent les médailles sont l'or, l'argent» le bronze, le billon, le plomb, rétaioi^ et depuis peu le plaiine« Leur gran-
deur reçoit le nom de module. En bronze, il y a trois dimensions qui sont classiques : le grand f le moyen f et le petit bronze: les médailles antiques du plus petit module se nomment quinaires , et on appelle médaillons toutes celles qui dépassent les dimensions ordinaires. On nomme avers , le côté de la médaille où se trouve figuré le sujet principal; revers^ le côté opposé; légende oxx exergue ^\es inscriptions; champ ^ Tespace oui s'étend entre le sujet et la légende; type^ le sujet principal ; symbole ^ les sujets accessoires et emblématiques; et déférants ^ les marques particulières du graveur. On di5tinp;ue aussi les médailles aentelées ou crénelées , c'est-à-dire celles dont les bords sont .découpés comme de la dentelle; médailles saucées^ celles de cuivre et d'argent; médailles restituées ^ celles dont le type, frappé à une époque antérieure, a été renouvelé depuis ; médailles inanimées , celles qui n'ont pas de légendes ; médailles frustes^ celles qui sont défectueusesdans leur forme, ou dont l'usure a rendu certaines parties méconnaissables; médailles fourrées ^ celles d'un métal commun que recouvre une petite feuille d'or ou d'argent; médailles martelées^ les médailles antiques, mais communes, dont on a fait des médailles rares en effaçant à coups de marteau le revers pour en frapper un nouveau; médailles tncuses^ celles qui ne sont marquées que d'un côté; ei médailles càntorniates ^ celles de bronzç dont la circonférence est terminée par un cercle qui seuible détaché du métal par une rainure profonde.
Dans l'aniiquilé, les médailles étaient ou frappées ou fondues, et les plus anciennes dont l'époque soit bien déterminée, sont celles de Gelon , roi de Syracuse, mort Tan 478 .avant Jésus-Christ, et d'Alexaiidre 1*% roi de Macédoine, mort Tan 454 aussi av«'>nt l'ère chrétienne. Les plus belles médailles chez les Grecs, sont celles do l'époque d'Alexandre; et chez les Romains, celles du siècle d'Auguste. Au moyen âge cet art était en décadence; mais il fut relevé, au xy* siècle, par Pisano de Vérone, et au xvi* par V. Camelo de Florence. Nicolas Briot inventa, sous Henri il, le balancier h frapper les médailles, instrument qui toutefois ne fut définitivement adopté que sous Louis XUl; puis vinrent de célèbres graveurs en médailles, G. Dupré, vers 1597, et J. Warin en 1629. Enfin, le règne de Louis XIV vit fleurir J. Maugcr, Molart, Roussel, Clerion, Breton, Dollin, Dufour et Cheron ; celui de Louis XV, Rœtiers, Leblanc, Léonard, Dassier, Fontaine et Duvivier ; celui de Louis XVI, Gatteaux le Père et Auguste Dupré; celui de Napoléon f, Duvivier fils, Gagrard , Andrieux, Brennei etTiolier; de nos jours, ce sont MM. De-
Êaulis, Michaud, Barre « Caqué, Caunois, ovy, Domard , etc.
D'après les lois françaises, les mWailles ne peuvent être frappées que dans les ate^ tiers de la monnaie de Paris , et aux termes de l'ordonnance du 9 septembre 1835.» lu-
tis
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eune fûédaille ne peut étro publiée, eiposée ou4ni$e en vente, sans rautorisation préalable du ministre de Tintérieur, à Paris, et du préfet dans fes départements. Il en est de même des jetons r des médailles de sainteté , etc. ; de plus, les pièces d'or et d'argent doÎTentétre présentées au bureau de garantie, pour ôtre vérifiées quant au titre et poinçonnées.
j^ÉDAILLEUR. Celui qui grave les coins des médailles.
MÉDAlLLIER. Meuble composé de tablettes à tiroir, dans lesquelles sont pratiquées de petites cavités circulaires propres à recevoir des médailles.
MÉDAILL1ST£. Fabricant de médailles.
MÉDAILLON. De Tilalien medaglione.
Angl. médaillon; allem. médaille. Médaille d'une grande dimension. — Cadre de forme circulaire ou ovale, dan$ lequel on enferme un portrait, des cheveux, etc. Ces cadres sont communément en or ou en vermeil. — En architecture, le médaillon est un cartouche rond, dans lequel est sculptée, en bas-relief, une tète ou un sujet K Tinstar d'une tète ou d'un revers de médaille.
MEDDI (méirolog.). Mesure de ca|)acUé usitée dans la haute Egvpte, et particulièrement pour la vente de l'alun.
MÉDIALë. Voy, Lettre médulb.
MÉDIAN (raonn.).Monn<iie ^l'or de la ville de Tremecen, sur les côtes de Barbarie.
MÉDIATEUR PLASTIQUE. Voy, Plas-
TIQUE
MÉDIN ou MÉDINI (monn.). Trentetroisième partie de la piastre d'Alexandrie. — Monnaie d'argent de Constantinople, qui est de la valeur de 3 aspres.
MÉDIONNER (maçonn.). SigniGe compenser. C'est ainsi que dans des toises de crépi et d'enduit, on comfpte 3, 4 ou 5 toises, pour 1 toise de construction.
MEDIPONTIN. Du latin médius, qui est au milieu, et pons^ pont. Pont de cordes. — Câble de pressoir.
MÉDULLINE(chim.}.Angl.niedu/ftn;allein.
markitoff. Nom que I on donne à la moelle des végétaux, particulièrement h celle du sureau et de l'hélianthe ou soleil des jardhis. « La tubérine qui se tire du liège, et la médulline de la moelle, » dit de Candôle, « ont beaucoup d'analogie avec la lignine, h
MÉ6A - ÉLECTROMÈTRE (phjs. ). Du grec ^yaç, grand, fjXcxtpov, ambre jaune, et (A^Tpov , mesure. Instrument propre à faire connaître et mesurer des quantités considérables d'électricité.
MË6AMÈTRE (métrolog.). Du grec (i^raç,
frand, et (jiiTpov, mesure. Instrument propre mesurer des distances.
MÉGASCOPE(phys.).Du grec uiraç, grand,' et axoi^éw, j'observe. Appareil d optique inventé par le physicien Charles«en 1780. Il consiste en un verre lenticulaire fixé à un trou de voIct.Un peu au delà du foyer principal de co verre, on place un corps quelconque qu'on éclaire vivement, soit par la lumière solaire, soit par la flamme d'une bousie qu'on y envoie par réflexion, à l'aide a'im miroir
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convenablement disposé; et les rayons émanés de cet obiet se orisent en entrant et en sortant de la lentille, pour transporter l'image agrandie sur une toile. Cette image est d'iiulanl plus grande que l'objet est plus rapproche du verre, quoique toujours au delà du foyer principal, et elle devra paraître renversée; maison évite cet inconvénient en renversant l'objet lui-môme. Pour que l'image soit nette, il faut placer l'écran à une distance suffisante, qu'on devra augmenter d'autant plus que l'objet sera plus près du foyer, ce qui limite TagrandissementàTétenduede la chambre obscureoù l'on fait l'expérience. Plus l'image est grande, et moins elle est claire et nettement déterminée.
MÉGER fagricul.). Cultivateur qui partage le fruit d'une exploitation avec le propriétaire.
MÉGERIE (agricult.). Du grec jisfpw, parta^^er. Produit brut d'une terre dont les fruits se partagent entre le propriétaire et le cultivateur.
MEGG. Javelot des Turcs
MÉGIE ou MÉGISSERIE. Du latin mêrgère, tremper. «Art de préparer les peaux de mouton, de veau, de chevreau, de chamoist etc., afin de les renekre propres à divers usages, particulièrement à la ganterie. Le mégissier, dont la profession est tout à fait distincte de celles ducorroycur et dupelletier, soumet d'abord les peaux aux mêmes prépa-^ rations que lechamoiseur, pour les débarrasser de la laine et de toute matière étrangère; fmis il \qs passe en blanc , c'est-à-dire qu'il es fait tremper dans une pAte de farine mêlée d'alun et de sel et délayée dans de l'eau, ce qui les rend souples et moelleuses. Il prépare aussi des peaux qui doivent conserver leurs poils, telles que les housses, les fourrures, etc. On donne le nom de hoHssée Hu\ peaux de moutons qu'on Ira* vaille en laine et qui servent à couvrir le cou des chevaux et des mulets. Pour cela on fait choix des plus belles, celles dont la laine est la plus longue, la plus claire et la moins feutrée; celle dont les brins se sépa« rent aisément; celle enfin qui présente le moins de défectuosités. Les opérations de la mégisserie s'élevaient autrefois à une di* zaine auxquelles on procédait successivement et qui exigeaient de deux à trois mois; aujourd'hui elles se réduisent à trois ou quatre et ne réclament pas au delà de trois semaines. Cette industrie est pnrtieulièrement exploitée dans les départements de l'Ardèche et de l'Isère, et la ville d'Annopay est renommée pour ses produits en ce genre.
MÉGIR. Mettre en mégie.
MÉGISSER. Passer une peau en mégie.
MÉGISSERIE. Voy. Mêgib.
MÉGISSIER. Artisan qui travaille à la mi^gisserie. Il fait choix de la peau des animaux tes plus jeunes et les plus faibles, tels que le chevreau et l'agneau; mais, comme nous l'avons dit plus haut à l'ailicle mégie, il se sert aussi des pe?uv de veau » de cnè*
MEL
SIS
yre et mâme de lapin. Le Dauphiné » le Poi- .
lou, le Gfltinais, TÂuvergne et certaines
parties de la Bourgogne, fournissent d*ex-
ccllents chevreaux; ceux de la Champagne,
ie la Brie, de la Basse-Bourgogne et «le la
Provence, sont d'une qualité inférieure, ainsi
que ceux de la Suisse et de rAllemagne;
mais le Piémont en fournit de très -bons.
Quant adx peaux d'agneaux, on peut dire,
en thèse générale, qu'elles sont • d'autant ^
meilleures que leur toison est plus gros-
sièrii
MÊIGLE ou MÉGLEfagricult.). Sorte de pioche dont le fer est large du côté du manche et recourbé en pointe.
lUÉLAC (comm.). Sorte d'étain fia qu'on tire Hu Poitou.
MÉLAGR (fond.) Angl. tnixing; allem. mt- $chen. Combinaison de plusieurs substances. .
MÉLAINOCOME (corara.). Du grec [xëXaiva, noir, et je^jiY), chevelure. Préparation qui teint les cheveux ou le poil en noir.
MÉLAM (chim.). Corps particulier qne la chimie crée de toutes pièces.
MËLAM1NE (chim.). Base saliOable produite par le méiam.
MÉLANGE. Angl. medley: allem. mtickung» Agrégation de plusieurs choses diverses. Se du, en chimie, de matières dont chacune conserve, dans la masse formée par leur réunion, les propriétés ^uî la caractérisent. — En peinture, ce mot exprime l'union de plusieurs couleurs dont se forment les teintes nécessaires à l'artiste. — Chez le chapelier, c'est la quantité de chaque matière qui entre dans la composition d'un chapeau. — Dans la céramique, c'est la réunion de la terre, du sable et du ciment dont la pAte sert à confbctionner la poterie. MÉLANGÉ. En termes de manufactures, en appelle drap tnéiangé, celui dont la trame et la chaîne sont de laine de différentes couleurs.
MÊLANGEOIR. Machine donton fait usage pour triturer et mêler les substances qui entrent dans la composition de la poudre à canon.
MÉLANGER. Mêler plusieurs choses ensemble.
MÉLANIQDE(chira.). Dû grec pilXaç, noir.
Matière colorante noire, trouvée dans l'urine, et qui a la propriété de se combiner avec les ali-alis.
MÉLASPHOERULE. Liqueur qu'on obtient de la canne, après les diverses opérntions qni ont fourni le sucre, et qui reçoit dans le commerce le nom de iapa.
MELASSE. Du grec (lëXc, miel. Espèce de si^op qui reste après la cristallisation du sucre de cannes ou de betteraves , et qui no I aoiine plus de cristaux. On ap|>clle mélasse a« »ufr« 6ru/, celle qu'on emploie à la contection de l'alcool; mélasse âe sucre* de beltfraves^ celle qui sert pour l'alcool et pour •^^ rouleaux d'imprimerie; mélasse de raf* pnogie du sucre decannçs, celle qu'on enil|ioie pour ia faln-ication du pain d'épices,
^les oublies, et dans l'économie domesti- QUe,
HÉLAYED (manuf.). Genre de cliâles qu'on tire de l'Orient.
MÊLER. Du grec jjiCoYeiv , mélanger. JWler une serrure ^ c'est en fauî»Ser les gardes ou quelque ressort, de manière que la clef ne puisse ouvrir.
MÉLÈZE. Du grec ftaocc,noir. Angl. larch: allem. Idrchenholz. Arbre résineux dont le nom scientifique est pinus larix. Il crott dans les hautes montagnes des Alpes, dans les PjTénées, en Angleterre, dans quelques localités de la France, en Allemagne, en Russie et dans les contrées boréales de l'Asie; mais il ne peut vivre dans les pays chauds. On le rencontre presque toujours isolé, c'est-à-dire toujours en famille et n'aimant point à se mêlera des espèces étrangères. Aussi Malesherbes l'appelle-t-il Vintolérant, C'est le géant des végétaux de l'Europe et sa tige s'élève jus(]u'au delà de 40 mètres. Son bois est blanc, jaune ou rougeâtre, on l'estime beaucoup parce qu'il passe pour incorruptible, et Miller dit avoir vu un navire submergé depuis plus de mille ans, qui était parfaitement conservé, parce qu'il avait été construit en bois de mélèze et de cyprès. Ce bois est au reste excellent pour la charpente, la menuiserie» les tuyaux de conduite, etc.; mais il ne convient pas pour les ouvrages de tour, attendu que sa résine graisse les outils et les empêche do couper. On en fait usage aussi pour remplacer la tuile et couvrir des toits. Il découle du mélèze une résine abondante que l'on recueille avec soin et qui se vend sous ie nom de térébenthine de Venise; il suinte de ses feuilles, dans les mois de mai et de juin, une sécrétion analogue à la manne de Calabre, etqui est contiue sous la désignation de manne de Briançon; enfin, Técorcede cet arbre peut s'employer pour le tannage des cuirs, seulement elle leur donne une couleur désasréable
MELIE(manuf.). Nom que porte une sorte
de toile à voiles.
MËLINGE (manuf.). Etoffe que l'on fabrique à Cherbourg avec les laines du pays.
MÉLIORAT (manuf.). Espèce d'orgausin qui se fabrique à Bologne.
MÉL1S (manuf.). Toile à voiles qu'on fabrique à Angers.
MELLATE ou MEtLITATE (chim.). Du grec ftac, miel. Sel jaunêlre ou rbngeâtre, résinoïde, cristallisant en octaèdre à base carrée, très-fragile, lacile à rayer par Tacier, donnant de l'eau par la calcination, et se ré« duisant en chart)on quand on le soumet à l'action du chalumeau.
MELLIFICATION (écon. rur.]. Du latin meh miel, et facere, laire. Manière de pré-» parer le miel.
MELLON (chim.). Produit qu'on obtient par l'action du chlore sec à chaud, sur le sulfo-cyannre de potassium.* Il est iusolu^ ble dans l'eau, jaune, solide, pulvérulent, et sans odeur ni saveur.
MÉLODICA (instr.de mus.) Du grec ixiXoç, air, et «^^q, chant. Instrument à clavier, analogue au piano, avec un registre de flûte, el
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qui descend jusqu'au sol grave du Tiolon.
MÉLOURAPBE. Celui qui écrit ou copie de la musique.
MÉLOGRAPHIE.Dugrec ^Xoç.air, cbant, eiypà^, écrire. Art d'écrire la musique.
MÉLOPHONE (instr. de mus.). Du grec (UXoc, son» et 9ci>v^, voix. Espèce de guitare avec un soufflet.
MÉLOPLASTE.Du grec iiAoç^son, eiizkàsw, je trace. Méthode d enseignement musical simultané» inventée par P. Galin» de Bordeaux» en 1818. Le meloplasteest un tableau qui représente une portée de 5 limes» plus 2 lienes supplémentaires» sans clef» nidièse» ni bémol. Le professeur, armé d'une baguette» indique aux élèves la note qu'ils doivent chanter» en transportant successivement la t)aguette sur toutes les lignes. Un simple attouchement indique les notes naturelles ; et la baguette retirée un peu en arrière» ou poussée un peu en avant» désigne les bémols et les dièses. Depuis la mort de Galin» qui eut lieu en 1821» sa méthode a été enseignée h Paris par MM. Jue» Aimé Paris et Chevé ; puis M. Pastou en a tiré sa Lyre karmonique^ et M. Wilhem» sa Main harmonique,
MÉLOriS ou MÉLOTRI? (inst. de chir.).
Du grec |Af)^9ic, action de sonder, etouc» gén. câ»Tdç, oreille. Sonde pour, l'oreille.
MEMBRANE (rcl.). Sorte d'ais qu'on place sur un paquet de livres mis en presse.
MEMBRE (archit.). Du latin memhrum, lait du ^rec |Ufo;» portion. Se dit de chacune des parties» grandes ou petites» du système d'«f)rès lequel un édiGce est construit. On appelle membre couronné^ une moulure accompagnée d'un petit filet au-dessus et audessous; eimembrecreûxp une moulure concave.
MEMBRE D'U. Nom que donnent les treillageurs aux (larties de leurs ouvrages qui ont une forme longue et étroite» comme les larmiers» les bandeaux» etc., et qui sont remplis par des compartiments disposés en chevrons ayant une ligure d*U ou de V.
MEMBRE! (épei-onn.). Petite éfiaisseur qu'on ménage au lK>ut de chaque branche d'un é|)eron.
MEMBRETTE [archit.1. Partie du pied •droit d'une arcade ornée de pilastres, qui reste nue h droite et à gauche du pilastre. Cette partie reçoit aussi le nom d'aleUe.
MEMBRON (açchii.). Baguette» ordinairement de troi.s quarts de ligne d*éiiaisseur» qui sert d'ourlet à la bavette d'un bourseau et aux onnuiures d*un comble.
MEMBRURK(menuis.).Angl.ju/rer;allem.
rahmen. Pièce de bois épaj^se qui sert de principal point d*appui à une charpente» ou a d'autres objets dont la ronsiruction résulte du travailetde l'ajustement de plusieurs pièces entre elles» comme les portes cochères» les jianneaux h rainures» etc.
MEMBRURE(métrolog.).MesureempIoyée dans le commerce du dois, iiour celui de chauffage. Elle se compose de deux montants entre lesquels on place le bois qu'il s'agit de mesurer. Si l'oit doit vendre au stèrc^ ta
membrure doit représenter 1 mètre cul^, c'est-à-dire le volume de 1 mètre cobe . Lf double stère» qui tient lieu de rancienoe vote, vaut donc deux mètres cubes. Cornue les bûches n'ont pas 1 mètre de longueur, on doit proportionner les deux dimensions de la membrure de manière k produire ir volume qui vient d'être indiqué; on lui donne 1 ou 2 mètres de coticAe ou base» m une hauteur variable avec la rongueor des bûches » de manière que le produit da trois dimensions soit juste de 1 ou de 2 mètres cubes. Ainsi» le bois des forêts étaol taillé sur 114 centimètres de longueur, oa trouve que la membrure doit avoir SScemU mètres de hauteur» afin ()ue, sur 1 ou S mè* très découche» le produit soit de 1 ou Smè* très cubes; et» en etfet» l»lfc X 0,88 X 1» donne 1 pour produit. Le brigaut et les autres bois qui n ont pas la taille voulue pir les ordonnances» doivent être cordés ^la des membrures dont la hauteur des itkhh tants soit établie sur la règle précédente.
MEMBRURE (rel.). Angl. prea-boari; allem. pressbreU. Ais qui sert à meure ta livres en presse.
MÉMORIAL (comm.). Livre-journal sur le quel s'inscrivent les affaires quotidienne» i mesure qu'elles sont conclues.
MENDRAGDE. Yoy. Madraocb.
MÈNE (savonn.). Ensemble d'un certain nombre de cuviers qui servent à faire et it« cueillir les lessives dans la labricatioo ds savon.
MENEAU (archit.). Angl. munniou; alleo.
fenêterkreuz. Montant et traverse de bois ou de fer» qui» dans les croisées» servent à séparer les baies ou ouvertures. On appeilt faux meneau^ celui qui nVst pas asseiolié avec le dormant d'une croisée» mais avecto chêssis et qui s'ouvrent avec eux.
MENÉE (horlog.). Chemin que parrjoort la dent d'une roue» depuis le joint oik t'>^ reconire l'aile du pignon» jusqu'à celui a^ elle la quitte. Se dit aussi du chemin qo< fait la dent d'une roue de rencontre lorr qu'elle pousse la palette. — On désigne e0* core par ce mot une opération qui a lies pour fabriquer une espèce de chandelles.
MENER (cart.). De l'italien menart, dérivé du latin minore. Mener la iabte^ c'est asNOrtir les cartes et les diviser par deui
MENEUR (cart.). Le metieMrdf tiseauxt^ rouvri«T qui découpe les certes, La mènent de table est l'ouvrière qui forme les jecs avec les c.irtes» après qu'on les a coOj*rt'^
MÉNILLK (fabr. de pap.). Angl. hatU^alleiu. handhabe. Manche qui sert à lever ie> mises.
MÉNINGE. Du grec lif^vi^^ ^i^^rr^^oirm' brane. Sédiment du- vin dans le lonne*-}* avant que le vin ait commencé i hrmttiicf
MÉNlNGOPUlLAX(inst. de chlr.).Du(:n< (if)viYS» membrane» et ^OXaÇ, gardien. lo^iriH ment employé pour garantir les meobraorf du cerveau appelées méoioges, dans ^0|'^ ration du trépan.
MËNISPERMATE (chim.). Genre de >« ^troduit j'ar l'acide ménispermi^ue.
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MKNISPERMINE (chim.). Matière découverte dans la coque du Levant, fruit du menispermumeoceulus. Elle est blanche, solide, cristalltsablo, insoluble dans Teau; mais, dissoute par i*alcool, elle forme des sels qui ont communément Taspect de la cire.
MÊNISPERMIQUE (Acide). Acide qu'on a extrait do la coque du Levant.
. MÉNISQUE (bijout.). Du grec (iiiv((jxoç, ornement en croissant. Se dit particulièrement des bracelets, des colliers, etc.
MÉNISQUE (opt.). Verre lenticulaire, concave d*un c6té et convexe de Tautre, c'etità-dire lentille convergente.
MÉNITTB. Voy. mInille.
MÉNOLE (écon. rur.}. Bâton garni d'une
f blanche ronde et trouée, qu*on plonge dans e lait caillé pour le diviser.
^ MENOTTES. Fers que Ton met aux mains d*un prisonnier pour rempôcher d*agir.
MENSE. Se disait autrefois d^une table à manger.
MENSOLE (archit.). De l'italien mensola, fait du latin menia, corbeau à soutenir. Pierre au milieu d'une voûte, qui la ferme et Tarrète. C'est la môme chose que clef de voûte. MENSTR¥E (chim.). Du latin metu^raum, fait do men<t«, mois. Ce mot signifiait autrefois, dans les laboratoires, un dissolvant que Ton entretenait à une douce chaleur durant nin mois. Pour les alchimistes c'était le mercure des 5ages. Le mensirue végétal était Teau ardente sept fois rectifiée.
MENTE rmanuf.). Espèce de couverture de laine qu on fabrique à Reims.
MENTONNET (coutell.). Angl. tpringela$p; allem. kinnstuckchen. Sorte de tenon réservé au talon d'une lame de couteau, pour porter le ressort et empêcher le tranchant do segftter en se fermant. — C'est aussi le nom d'une pièce de fer qui reçoit le bout du loquet ou du loqueteau pour tenir une porte fermée.
MENTONNET (mécan.). Pièce saillante fixée k une roue ou h un arbre tournant, qui vient faire son arrêt sur une autre pièce, lorsqu'elle la rencontre dans son mouvement. Le rebord des jantes, dans les roues des voitures de chemins de fer est un meutonnet.
MENTONNIÈRE. Pièces d'un bonnet de femme, oui garnissent le menton. — Plaque de fer placée horizontalement au-devant et au bas de l*entrée de la moufle dans le fourneau d'essai.— Plateau saillant du fourneau Je l'émailleur.
MENTONNIÈRE (imp.). Sorte de tasseau ou de support triangulaire qui se place sous laçasse pour la relever par-devant.
MENIJF (mannf.). Sorte de lia Gn et de loile d'Bgvpte.
MENOISE^ ou MENUISAILLE (fond.), ^n^l. smalt thot ; allem. kleiner jagdschrot. "(^Ut plomb è tirer qu'on appelle plus cornnmnémenl cendrée.
MKNUISER (menuis.). Travailler en menuiserie.
MENUISERIE. Du latin minutarius ou ^ntliartus, dérivé de miniêtnSf menu, parce
que le menuisier travaille en petit, compa rativement au charpentier. Angl. foinery; allem. tischlerkunst. Art de tailler, de pour et d'assembler des bois de diverses espèces et de différentes figures. Dans la construction du bâtiment, la menuiserie comprend les cloisons en planches, les portes, les crois<^es, les lambris, les revêtements, les planchers, les parquets, les escaliers, les volets, les jalousies, les persienues, les alcôves, etc., etc. Elle se rattache aussi à l'é^ bénisterie par la fabrication des meubles communs, tels que les couchettes, les armoires, les tailles, les bancs, les rayons, etc. Les bois qui sont le plus en usage dans cette profession , sont le chêne , le noyer, le merisier , le hêtre , le peuplier, le tilleul, le sapin, etc. — On api)elle'menui$erie de$ jardinsl l'art du treillage. — Chez Vorfévre, on entend par menuiserie les petits ouvrages d'or et d argent, comme anneaux, boucles, crochets, etc., par opposition à la groêserie , qui comprend les grands ouvrages, comme la vaisselle, etc.
— La menuiserie est tout ce qui se fabrique en étain, excepté la vaisselle et les pots.
MENUISIER. Artisan qui travaille en bois et fait particulièrement les menus ouvrages de la construction du bâtiment, et les plus communs dans Tameublement. Un bon menuisier doit posséder des notions de géométrie pratique et de dessin linéaire. Parmi les outils nombreux dont il fait usage, se trouvent
Itrincipalement l'établi, le marteau, le maillet, e rabot, la varlope, la scierie ciseau,'les gou* (;es, le vilebrequin, les tenailles, l'équerre, a règle, le compas, le fil è plomb, le truf* quin, le fermoir, les bédanes, les râpes, lea limes à queue de rat, les sergents les prèsse$-à-main, etc. Avant 1789, les menuisiers formaient urie corporation dont les premiers statuts remontent è 1396 ; et ils célébraient la sainte Anne, le 28 juillet, jour anniversaire qù ces statuts leur avaient été octroyés.
MÉPBITE (chim.). Du latin mephitis^ odeur infecte. Nom que l'on donnait autrefois h plusieurs carbonates et sous-carbonates. Telles étaient les méphites ammoniacale, calcaire, martiale, de magnésie,de plomb, de potasse, de soude, etc.
MÉPHITIQUE. — Se dit particulièrement des exhalaisons désagréables que répandent les fluides qu'on nomme gax aujourd'hui.
MÉPLAT. Indication des différents plans d'un objet. En peinture, on appelle lignes méplates^ celles qui établissent le passage d'un plan à un autre. La ligne méplate procède de la ligne droite è la ligne courbe, par des inflexions qui se montrent nom« i)reuses dans la nature, mais ne peuvent être définies par une règle mathématique.
— Dans la gravure, on entend par manière méplate et tailles méplates^ un système de tailles tranchées et sans adoucissement, dont on f»it usage pour donner de la force aux ombres et en arrêter les contours. -^ Le charpentier désigne par le mot méplat.
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une pièce de bois équarrie, beaucoup plus large qu*é paisse.
MÉRANDINE (manuf.). Espèce de toile qu'on fabrique en Auvergne.
MERCAPTAN (chiro.). Du latin aptum, propre, mercuria^ au mercure. Radical particulier d'une certaine classe d'hjdraciques, qui est incolore, d'une odeur fétide, trèssoluble dans l'alcool, et peu dans l'eau.
MERCAPTHYDRIQUE (Acide). Acide produit par la combinaison du mercaptan avec l'hydrogène.
MERGAPTIDE (chim.). Du mot mercaptan et du grec eT$oç, forme. Combinaison du mercaptan avec un métal.
MERCERIE. Du latin merXf marchandise.
Cette industrie comprend particulièrement une foule d'articles qui se rattachent à la couture et à. la toilette des femmes, comme les épingles, les aiguilles, les différents fils à coudre ou à broder, les rubans, les lacets, des boutons, des dés, de la ganterie, des éventails, etc., etc. Cette bram^he de commerce est importante pour la France, qui ex{)orte une Quantité considérable de mercerie, aux colonies, aux Etats-lJnis,' dans l'Amérique du Sud, aux Indes, en Chine, etc. Les merciers formaient anciennement, h Paris, le troisième corps des marchands, lequel corps se divisait en vingt classes comitrenant, outre les merciers proprement dits, les marchands de draps, de toiles et de pelleteries; puis, assez singulièrement, les chaudronniers, les quincailliers, les niarchands de miroirs, de tableaux, etc. Cette corporation, créée sous Charles VI, dura jusqu'à la fin du xvi* siècle, sous l'autorité d'un seul chef, le rot des merciers, autorité qui s'étendait sur toute la France. Supprimée par François 1" et rétablie par Henri 111, cette charge disparut définitivement en 1597; et le cor^is fui administré depuis cette époque par sept maîtres et gardes électifs chargés de la conservation de ses privilèges et de la police de la communauté; cet état de choses cessa à la révolution de 1789.
MERCEROT (comm.)- Se dit du petit mercier qui étale aux foires de villages, ou
3ui va de maison en maison avec sa balle e marchandise^:.
MERCURE. Angl. mercury; allera. mertur. Corps simple métallique qu'on nomme aussi vif-argent^ hydrargyrum^ etc. 11 est liquide, d'un blanc d'argent, c'est le seul mêlai qui soit liquide à la température ordinaire, et on le désigne, dans les formules chimiques, par les lettres Hg, abréviation du grec 6$pdifruM>;, argent liquide. Le mercure se solidifie à — W et bout à -f 360"; puis il se vaporise à la température ordinaire, mais en petite quantité, et sa vapeur ei^i nuisible h la santé. Sa pesanteur spécifique est de 13,6; lorsou'i-i est impur il perd de sa liquidité, et coulant alors en globules allongés, il fait la queue^ comme on dit par l'expression consacrée. A l'air, sec ou humide et à la température ordinaire, le mercure D*éprouve aucune altération. Lorsqu'on Tagite longtemps avec de Tair et de l'eau, il
se réduit en une poussière noire qu'on appelait autrefois oethiops perse^ couleur due sans doute à la grande ténuité de ses parti • cules , et il en est de même du mercure éteint par les graisses, le miel, les corps visqueux, etc. Lorsqu'on maintient ce corps en ébullition h l'air, pendant une certaine durée, il se convertit en oxyde rouge HgO, deutoxyde^ bioxydë ou axyde mercurique^ et celui-là donne, avec les acides, les leU mercuriques. 11 existe aussi un oxyde de mercure noir, Hg'O, protoxyde ou oxyde mercureux, qui forme, avec les acides, les sels mercureux. Tous ces sels sont très-vénéneux, et le blanc d'œuf en est le meilleur antidote. On les reconnaît au reste avec facilité en plongeant dans leur solution une lame d'or ou de cuivre, qui prend alors, aux points de contact, une couleur grise en s'a^ malgamant avec le mercure. Tous dégagent aussi du mercure métallique quand on les chauffe avec de la chaux.
On sait que c'est principalement sur le mercure que s'exerçaient autrefois les alchimistes pour arriver à raccompMsseroent du grand œuvre, c'est-è-dire à la découverte de la pierre philosophalc. Ils le considéraient comme un état imparfait de Tor et de l'argent, et leur espoir éttit de le transformer en ces métaux. Ils croyaient même que ce corps était le principe de tous les êtres, et do là leur hypothèse du principe mercuriel ou de la terre mercurielle qui, suivant eux, existait dans tous les corps, pesants ou volatils. Aussi la plupart des combinaisons du mercure ont-elles été découvertes par ces travailleurs infatigables. Le mercure ne se
{)résente que sous un très-petit nombre de ormes dans la nature. On distingue le mer^ cure natiff celui qui se trouve à l'état de liberté ; le mercure corné^ qui est en combinaison avec le chlore, ou avec l'argent pour former Varquérite, puis avec le soufre pour produire le cinabfe. Celte dernière forme est la plus abondante et la seule exploitée. Les mines de mercure exploitées sont peu nombreuses, et les plus renommées sont celles d'idria, en Carinthie; d'Almaden, eu Espagne; et des environs de Kussel, dans la Bavière rhénane. On en tpouve aussi, mais d'une importance moindre, en Hongrie, en Transylvanie, en Bohème, etc. Le Mexique en possède trente-deux; il y en a en Californie; et la Chine elle Japon en renferment beaucoup, à ce que l'on rapporte par ouï'dire. L'extraction du mercure est trèssimple par suite de sa volatilité : on grille le cinabre dans un four dont la sole est criblée de trous pour le passage de Tair ; le soufre se trouve ainsi couvetti en acide sulfureux ; et le mercure, devenu libre, forme des vapeurs qui, au moyen de conduits en terre, appelés aludels^ 'arrivent dans une chambre où elles se condensent. Le osercure obtenu de la sorte est alors renfermé dans de grandes bouteilles en fer, closes par un. bouchon à vis do même métal.
Le mercure chloruré ou corné est un minéral d'un gris de perle^ très-iendrei qui se
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compose de mcrcttre et de chlore, HgCi, ei qu'on rencontre à Almaden en Espagne, et à Moscbei-Landsber^ dans le Palatinat. On Toblient aussi artificiellement* Ce au on appelle mercure doux est le protochlorure de mercure. Par mercure sulfuré^ on entend le cinabre.
Le mercure s^allie avec la plus grande facilité à un grand nombre de métaux, pour former avec eux des combinaisons qu*on appelle nmalgumes. Ce corps devient des plus prédeux pour la construction de certains instruments de physique et de chimie, comme le thermomètre, le baromètre, le manomètre, la cuve à recueillir les gaz, etc.; un amalgame d'étain, sert ï mettre les glaces au tain ; les amalgames d'or et d'argent sont employés pour dorer tst ergenier les autres métaux ; et c*est au moyen du mercure qu'on extrait Targent de ses minerais» Le luème corps forme aussi des combinai* sons chimiques importantes, soit par leur Dmploi dans les arts, comme le vermillon ; soit pour ieur usage en thérapeuihiquei comme le calomel ou protochlorure de mercure, et le sublimé corrosif ou deutb-chlorure. Enfin, la solution du mercure dans iV cide nitrique sert pour le sécrétage des poils de lièvre et de lapin destinés À la fabrica*^ tioa des chapeaux, et c'est ce qu'on nomiBe Veau- forte des ch^ipelierê.
La mercure est Vobjet de quelques remar-
3ues intéressantes. Lorsquil est contenu ans un vase de marbre ou de verre, c'està-dire d'une matière pour laquelle il n*a point d'affinité, on s'apef çoit que sa surface présente de la convexité^ et qu'il en résulte un intervalle entre les bords de celte surface et les parois du vase. Cet effet tient à ce que Taffînilé des molécules de métal en<^ tre elles est supérieure à celles qu'elles ont pour la matière du vase ; et ce qui le eon* lirme, c'est que l'effet contraire a lieu si le métal est renfermé dans un vase d'une matière pour laquelle son affinité est supérieure à celle qu'exercent entre elles ses molécules» comme un vase d'étain par exemple. Dans ce cas, la surface du mercure est concave, et les bords de cette surface s'appliquent immédiatement sur les parois du vase. Le mercure est bon conducteur de la chaleur eide l'électricilé; il se volatilise, comaie nous l'avons dii, à 360* ; et quoique sa tension à la température ordinaire soit très-fatMe, il résulte cependant d'une ex.périence de Faraday, qu'elle n'est point nulle. Ainsi, ce chimiste ayant suspendu une feuille d'or dans la partie vide d'un flacon de la capacité d'un litre, qui contenait 100 grammes de mercure, il trouva, au bout d'un certain temps, la feuille convertie en un aoMilgame. On peut faire bouillir, pendant une assez longue durée, de l'eau sur le mercure, sans que celui-ci perde rien de son poids; mais il est reconnu néanmoins que cette eau acquiert par ce moyen la propriété vermifuge.
Anlérieurement au xvii'sièdev la «aélhode dite per defca«ftim était la seule en usaga
pour distiller le mercure; on opérait ou moyen de deux pots de terre ajustés l'un sur l'autre, à la manière du sulfure d'antimoine; ei le pot supérieur rempli de minerai, fermé en dessus, recouvert de combustible enflammé, laissait passer, par de petits trous pratiqués à son fond, les vapeurs mercu*^ rielles qui se condensaient dans l'eau que contenait le pot inférieur. Mais quelque commode que fût ce simple appareillé cause de la facilité do le transporter partout où se trouvait le minerai, on conçoit son insuffisance et les pertes auxquelles il donnait lieu« Déjà, avant 1635, plusieurs usines duPalatinat avaient renoncé è la méthode per descendsum^ qui était encore usitée h Idria, et lui avaient substitué les fourneaux dits galères^ qui n'ont été adoptés è Idria qu'à ré|)oque citée; et l'on employa d'abord, pour ces fourneaux, des cornues de terre cuite, qu'on a depuis remplacées par des vases de fonte et de tôle. Encore aujourd'hui, dans le Palatinat, on continue ce mode de distillation ; mais à Idria, dès 1750, on établit de grands appareils distillatoires pour le traitement des minerais de mercure, apt)at6ils imités de ceux qui existaient antérieurement^ Almaden, en Espagme, sous le nom de /btirneaux avec aludels^ et dont nous avons déjà fait mention plus haut. Toutefois, on supprima k Idria, à dater de 17%, les aludels pour les remplacer par d'autres appareils qui se font remarquer par des dimensions telles qu'il n'en existe pas d'autre exemple' en métallurgie. Il y a donc trois sortes d'appareils pour la distillation du mercure : le fourneau galère^ le f9nrneau avec aludels^ le grand appareil d'Mrta.
£n profitant d'un froid de dix degrés, tel qu'il se présente assez fréquemment durant 1 hiver de nos climats, on peut amener à la congélation une quantité de mercure assez considérable. Pour obtenir ce résultat, on abandonne séparément dans des yases clos, à la température indiquée et pendant une douzaine d^heures, du chlorure de calcium cristallisé en poudre sèche, et de la neige; dans le rapport de 2 è 1 ; puis on les refroidit au moyen d'un mélange de glace et de sel. On les môle rapidement dans un vase refroidi, et en ^>iongeant dans la masse des creusets de platine ou de petites boules de verre renfermant du mercure, on voit bientôt ce métal s'épaissir, ponr prendre quelques instants après la forme solide. On peut le congeler également par la vaporisation de l'acide sulfureux anhydre, en faisant usage de la machine pneumatique; mais c'est particulièrement k l'aide de l'acide carbonique solidiûé dans les appareils inventés pat M. Thilorier,- que l'on se procure avec facilité le mercure solide. Lorsque, par exem- Ele, on verse ce métal dans une botte de ferlanc dont le fond oflFre un moule en creux et qu'on le recouvre d'acide carbonique humecté avec un peu d'étber, la solidiQcation d'un kilogramme a lieu dans une minute environ, et l'on peut se procurer ainsi une médaille en relief que 1 on conservera pendant
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une certaine dorée en laissant h sa surrace un pea d'acide carbonique solide. Quand le mernure a été soUditié è un froid de quarante degrés, sa densité s'élève è 14,391.
MERCURIALE ( comm.). Tableau ofiiciel qui constate les prix courants des grains, des farines, etc., et qui est arrêté par l'autorité municipale à la fin des âtiarchés. La rédaction de la mercuriale a lieu d'après la déclaration des marchands et de leurs facteurs, et les résultats en sont adressés le 15 et le 30 de chaque mois au sous-préfet. Cet usage, qui n'existe qu'en France, date de 1667.
HERCURICO-AMMONIQDE ( chiro.). Se dit de la combinaison d'un sel ammonique avec un sel mercurique; mercurico-argenii' quif de la combinaison d'un sel argentique avec un sel mercurique; mercurico-baryti^ çue, de la combinaison d'un sel barytique avec un sel mercurique; mercurieo-calcique, de la combinaison d un sel calcique avec un sel mercurique; mereurico-cériquei de la combinaison d'un sel cérique avec un sel mercurique; mercurico ^ cohaltique ^ de la combinaison d'un sel cobaltique avec un sel mercurique ; mercurico^cuivrique^de la combinaison d'un sel cuivrique avec un sel mercurique ; mereuricO'ferreuXf de la combinaison d'un sel ferreux avec un sel mercuri- Sue; fnereurieo*glueiqu€^ de la combinaison 'un sel glucique avec un sel mercurique; mtrcurico-lUhique^ de la combinaison d'un sel lithique avec un sel mercurique; mercu' rieo^manganeuXf de la combinaison d'un sel manganeux avec un sel mercurique; mercu' rico-manganiquif de la combinaison d'un sel maoganiqueavec un sel mercurique; mercurico-pota$sique^ de la combinaison d'un sel potassique avec un sel mercurique; mercu" rieo'soaique^ de la combinaison d'un sel so-* dique avec un sel mercurique ; mercurico^ êtrontique^ de la combinaison d'un set strontique avec un sel mercurique; mereuricO" yUriquûf de la combinaison d un sel .yltrique avec un sel mercurique ; ififrcurtca-zificîjutf, de la combinaison d un sel zincique avec un sel mercurique.
• HEftCURIFICATlON. Se dit de l'opération au moyen de laquelle on tire le mercure des métaux.
MERCURIQUE (cbim.). Se dit d'un oxyde qui est le second degré d'oxydation du mercure. Par sih mercurique»^ on entend les sels produits par la combinaison, soit de Toxyde avec les acides, soit du sulfure avec les sulOdes, ou bien par celle du métal avec les corps halogènes, en quantité suflisante pour donner des produits dont la composition correspond a celle de l'oxyde mercurique.
MERCUROSO-MERCURIQUE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison d'un sel mercureux avec un sel mercurique.
MÈRE* Du grec fi9Tff/>, mère. Moule qui n'est destiné qu'à donner de nouveaux modèles, sur lesquels on peut faire d'autres moules. — Tonneau dans lequel on convertit le vin en vinaigre. — Se dit, dans les fabriques, de la plus grande plaque de cuivre
laitonnée. — On appelle mère-goutte^ le vin qui coule du pressoir ou de la cuve sans que le vin ait é\i pressuré.— Mère-laine^ la plus fine qui ait été tondue sur les brebis.— Jiaumère^ l'eau saline et épaisse qui ne donne plus de cristaux.— Mère-perle^ la grosse coquille qui renferme un certain nombre de (lerles.
MERGER (agricult.). Tas de pierres provenant de l'épierrement du sol.
MÉRIDIEN ( phys.). On appelle méridien magnétique^ le cercle imaginaire qui passe par les pOles de l'aimant, et dans le plan du-
3uel se trouve l'aiguille aimantée. Le méri* ien du globe ou sphère^ est le cercle de cuivre dans lequel la sphère tourne et est suspendue.
MÉRIDIENNE. Ligne tracée sur une surface quelconque, dans le plan du méridien, et qui est d'une utilité importante dans l'astronomie, la çnomoniqueja géographie, etc.
Pour déterminer cette liçne, on fait choix d'une table ou d'un terrain dont on a préalablement vérifié l'horizontalité è l'aide du niveau h bulle d'air; puis on décrit, d'un
{loint arbitraire de cette surface, une circonërence de cercle. On fixe è ce point une verge de métal de quelques centimètres de hauteur et exactement perpendiculaire au
fdan; on observe, avant midi, Tinstant où 'extrémité de l'ombre de la verge atteint la circonférence, et l'on marque le point où cette rencontre a lieu. PuiSy-après midi, on observe encore l'instant où le même phénomène se produit, et l'on marque également le point de rencontre. Enfin, on divise en deux parties égales l'arc compris entre les deux points ainsi déterminés, et l'on mène une droite indéfinie par ce point de division et par le centre : cette droite est la méridienne. Pour plus de sûreté d'ailleurs, on trace le plus souvent plusieurs cercles (i>ncentriques, et l'on prend la moyenne des méridiennes obtenues par chaque opération. On appelle donc méridienne d'un cadrant la ligne d'intersection du plan de ce cadran et du plan méridien. La méridienne de temps moyen est celle qui marque le midi moyen, et qui est une ligne courbe ; V ombre méri' dienne est celle projetée au moment de midi; la hauteur méridienne d'un astre est celle de cet astre au moment où il se trouve dans le méridien du lieu où on l'observe, et la ligne méridienne est la ligne droite tirée du nord au sud dans le plan du méridien. On nomme aussi méridienne la ligne tirée depuis l'extrémilé la plus méridionale d'un pays jusqu'à son extrémité la plus septentrionale.
ME RIGA L (monn.). Monnaie d'or du Monomotapa. Elle pèse un peu plus qu'une pistôle d'Espagne.
MÉRINOS (manuf.). De Pespagnol merino qui, selon les uns signifie errant^ selon les autres d'outre-mer. Angl. et allem. merino. Etoffe de laijie'à tissu croisé que l'on fabrique avec la laine des moutons du même nom. Cette étoffe diffère des autres qui sont également en lAine, en ce que la chaîne et la trame sont toutes deux en laine peignée
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avant la filature. On en confectionne des robes, des chAles, etc., et même îles vêtements d*bomme. L'introduction de ces tissus dans le commerce date, enFrahce, de 1803. Ce fut d*abord à Reims qu*on s'occupa de ce produit, et cette ville en est encore aujonru'hui le centre principal. La France a maintenu sa supériorité dans ce genre de fabrication, sur TAngleterre, la Prusse, TAutriche et particulièrement la Saxe où cette industrie est en grande activité.
La race de moutons dite m/Tinos fut d'abord propagée en Espagne, au moyen d'un petit troupeau, donné, dit-on, on 1345, par Edouard 111, roi d'Angleterre, à Alphonse, roi de Castille. Puis l'élève de ces animaux commença à s'étendre en Autriche et en Allemagne yers 1760, et les premiers mérinos qui parurent en France y furent amenés en 1786, sur proposition de M. d'Angivilliers, surintendant des bAtîments de Louis XVI. On les installa dans la berserie de Rambouillet. Mais ce ne fut qu'avec lenteur et enfm grâce aux constants etforts de M. de Lasteyrie, que Je pays consentit k les apprécier h leur juste valeur. Outre leur mérite propre, en elTet, ces moutons ont servi à améliorer les races indigènes, et personne n'ignore aujourd'hui que les toisons de ces animaux d'élite sont remarquables par leur poids, leur tassement et leur finesse.
MERISIER. Angl. wild cherry tree; allem. waldkinchbaum. Espèce de cerisier, cerasius ovtum, qui croit spontanément dans les grandes forêts de l'Europe centrale, et particulièrement dans la forii Noire, Ses fruits servent à préparer des conlitures et des ratafias, et surtout la liqueur très-renommée qu'on appelle kir8chenwn$ser,Le bois du merisier est aussi d'un jgrand emploi dans la menuiserie et l'ébénisterie : il est solide, susceptible d'un beau poli; sa couleur varie du jaune clair au rouge, et il imite assez bien l'acaiou commun.
MERLIN (boucher.). Sorte de massue ou marteau à long mancne, qui sert pour assommer les IxBufs.
MERLIN (cbarp.). Angl. riving knife; allem. $paltkltnge. Petite hache qui sert 5 fendre le bois, et porte aussi le nom de contre.
MERLIN (cord.). Petit cordage de doux ou trois fils de caret fins, commis ensemble au moyen de la roue du siège de commettage.
MERLINE (inst. de mus.}. Espèce de seri* nette plus grave que la serinette ordinaire, et dont on fait usage pour apprendre des airs aux merles.
MERLUdIE (comm.). On entend par potgnée demerlucheif deux de ces poissons liés ensemble.
MERLUT (comm.)* Peau de bouc ou de mouton qu'on fait sécher avec le poil, avant de l'envoyer à la mégisserie.
MERRÀIN (tounell.). Du bas latin ma/ertnuSf fait de maierieif bois, souche. Ang. stU" veê : Mem. bàticherholx. Bois de chône ou autre» fendu eh menues planches, sans le secours de la sciQ» mais avec le coutre»
sorte de merlin très-tranchant. On fait usage de ce bois pour quelques ouvrages de me-» nuiserie , mais particulièrement pour des douves de tonneaux, et les morceaux mal dressés ou ayant des nœuds, servent à faire des lattes, (\es échalas, des palissades, etc.
MÉSADON (écon. rur.). Lame de bois dont les fabricants de fromage se servent dans quelques localités, pour rappTt)cher les parties du caillé qui nage dans le petit lait.
MESCAL (inst. de mus.). Instrument à vent usité chez les Turcs, et qui est composé de divers tuyaux. .
. MESCAL (métrolog.). Petit poids dont on se sert en Perse.
MÉSITE (chim.). Substance qu'on retire du goudron par distillation.
MlîSLEIN (métrolog.). Mesure de capacité du duché de Bnde. Elfe vaut 1 litre 1/2.
MÉSOYAGE (agrieult.). Petite culture, c'est (^-dire colle qui se fait à la bêche.
MESQUlS(comm.*). Sorte de basane qu'on apprête avec du rédon, au lieu de tau.
MESSIEURS (verrer.) Se disait autrefois des gentilshommes verriers.
MESTÈQUE (comm.). L'une des sortes de cochenille employées pour la teinture.
MESURAGE (constr.). Action de mesurer l'aire des surfaces ou la .solidité des corps. Dans les travaux de construction, le mesurage doit être fait d'abord d'après les dimensions réelles et efl'ectives de l'ouvrage, fait et terminé. Si donc, pour exécuter une partie, soit en bois, soit en pierre, etc., de dimensions déterminées, on a fait usage de matérieux qui excèdent ces dimensions, et
3u'ii faille, en conséquence, y réduire, c'est 'après ces dimensions mêmes, et non d'après celles que pouvaient avoir primitivement les matériaux mêmes que le mesurage doit être iait. Rien n'est plus simple et plus naturel que cette manière de procéder; mais il arrive trop souvent qu'on ne s'y confor* me pas.
MESURE. Du latin mensura^ même signification. Quantité prise pour terme de comparaison, et qui sert évaluer d'autres quantités de même nature, comme lignes, surfaces, volumes, poids, monnaies, temps, etc. On distingue les mesures en mesures de longueur, soit linéaires, soit itinéraires; mesures de superficie ou mesures agraires; mesures de pesanteur; mesures de capacité; etc. L'ensemble des mesures d'une nation avec les rapports qui les unissent entre elles, forme un système particulier k cette nation; et la science qui traite des mesures et de leurs rapports entre elles reçoit le nom de métrologie. — Les tailleurs et les couturières donnent la désignation de me* sure^ à une bande de |)apier, de toile ou de cuir, avec laquelle ils prennent les longueurs et les largeurs d'un vêtement. — Chez les tireurs d'or, on entend par ce mol, des anneaux plus ou moins ouverts, dans lesquels on passe le fil d'or pour en avoir la grosseur. — En architecture, prendre, des mesures^ c'est rapporter sur le papier celles que l'on détermine avec un instrument.
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Donner des mesures^ c*est régler la proporlion dp ce qu'on désire faire étahlir. — A Augsbourg, en Bavière, on appelle grande mesure des marchands^ celle dont on fait usage pour les étoffes, et dont la valeur est de O"", 6095.
MESUREUR. Sorte d'employé d'administration dont la charge est de mesurer certaines choses, soit sur les marchés, soit dans d'autres lieux. On donne aussi ce nom à Tarpenteur^
MÉTACENTRE. Du grec fiexà, qui mar-
aue le changement, el x^vTpov centre. Se it particulièrement dans la marine, du point d'inlerseciion d'une ligne verticale )>assant par le centre de gravité d'un bâtiment, avec la résultante de la pression latérale de l'eau , lorsque le navire se tpouve Incliné sur un bord ou sur l'autre, limite au-dessus de laquelle le centre de gravité ne peut Être placé. C'est le centre de pression d'un fluide sur un corps flottant, le point d'application de la poussée du fluide.
WÉTACÉÏONE (chim.). Substance particulière qui se rapproche de l'acétone,! et qu'on obtient par la distillation de la chaux avec la gomme, le sucre et l'amidon. Sous les influences oxvdantes, cette substance donne Vacide métacétoniquey qui se caractérise par une odeur très piquante.
MÉTAGALLATE(chim.). Anç. id.;allem.
metagallalsaures 5a/jc.Sei produit parla combinaison de l'acide métagallique avec une base
MÉTAGALLIQUE (Acide.). Acide produit par Faction du feu sur l'acide gallique.
MËTAIL. Composition qui résulte du mélange de plusieurs métaux.
MÉTAL. Du latin metatlum, fait du grec (AlTaXXov, dérivé de ueTaXXdo), scruter, rechercfaer.Angl. fn^ra/;alltfja. métulL Les métaux sont des substances minérales simples, bons oonducteursde lacbaleur et de l'électricité, et doués d'un éclat particulier au'on a nommé écial métallique ; ils sont généralement opaques et pesants, tous solides à l'exception du mercure, et possédant, h un degré variable, diverses propriétés générales, comme la ductilité, ta malli'^abiiité, la ténacité et la densité ; ils sont plus lourds que l'eau, à Texcention du sodium et du potassium ; puis ils forment avec Toxygêne des composés basiques qui prennent le nom d'oaryaes, et qui, en s^unissant aux acides, forment les sels. L'or, Targent, le Ter, le cuivre, le plomb el Télain étaient connus de toute antiquité. Le bismuth fut indiqué par Paracelse, en 1520: le zinc par Agricola, en 1541 ; l'antimoine, dans le xv* siècle; l'arsenic et le cobalt, par Brandt, en 1733; le platine, en 1741; le nickel, i>ar Cronsledt, en 1751; le manganèse, par Gann «t Scheele, en 1774; le. tungstène et le titane, en 1781; le molibdène, en 1782; Turane, par Klaprotb, en 1789; le chrome, par Vauquelin, en 1797; le columbium ou tantale, par Hatchett, en 1802; le palladium el le rodium, nar Wollaston, l'iridium par Descotils, et l'osmium par Tennant, eu 1803; le cerium par Hisinger et Berzélius, en 1804; le potassium,
le sodium, le barium, le stronstium et le calcium, par Davy, vers 1807; le cadmium par Hermann ou Slromeger, et le lithium par Arfwedson, en 18i8; l'aluminium, l'ytlrium et le glucynium par Woblçr, en 1827; le magnésium par Bussy,en 1828; le vanadium par Sifstrani, en 1830; mais ce dernier avait déjà été entrevu pir Del Rio, en 1801; enfin, le lanthane et le didyme en 1839; l'uranium, en 1840; l'erblum et leterbium, en 1844; et le nobium. le norium, le pepopium, l'ilroeuium el le ruthénium, en 1845. Yoy. ces mots.
MÉTALLÉITÉ. Se dît de l'ensemble des propriétés, perfections ou imperfecliocs que présentent les métaux el qui les caractérisent.
MÉTALLIQUE. Qui a les caractères ou l'apparence d'un métal. — On appelle corps métalliques les roches comprenant des substances métalliaues proprement dites. — La science mélalliqut est celle qui concerne les médailles. — On nomme histoire métallique l'histoire d'uoe époque ou d'un règne oh les événements sont constatés par des médailles. — En Russie et en Autriche, on entend par métalliques des valeurs que l'Etat rembourse et dont il paye les intérêts en numéraire. Les métalliques de Russie sont payables en roubles d'argent; colles d'Autriche sont ù(^s obligations de 1,000 florins de capital ou de 50 florins de rente sur la banque d'Autriche.
MÉTALUSATION. Angl. metallizationi allem. metallbildung. On désignait ainsi, autrefois, l'opinion que l'on avait que lés substances contenues au sein de la terre se transformaient en métaux. Aujourd'hui» ce mot désigne l'opération métallurgique du moyen de laquelle les métaux sont ramenés à l*étal de nureté
MÉTALLISER (chim.). Faire prendre l'état métallique h unoxvde.
MÉTALLOCHIMIE '(chim.). Du grec pi- T«Uov, métal, etj^vfififli, chimie. Angl. métallochimistry: allem. metatlchemie. Partie do la chimie qui.traite spécialement des minéraux.
MÉTALLOCHIMIQUE (chim.). Qui appartient à la métaliochimie.
MÉTALLOGRAPHE. Auteur d'une métallograpbie.
MÉTALLOGRAPHIE. Du grec pir^^ov, métal, et ypif»9 écrire. Description des métaux.
MÉTALLOGRAPHIQUE. Qui a rapport i la métallographie.
MÉTALLOÏDE (chim.). Du grec fiir«Uoy, métal, el ilîo;, ressemblance. Nom donné dans le principe à ceux des corps simples qui, sans être des métaux, avaient une apparence métalli'iue, et que Berzélius a étendu à tous les corps simples non métalliques. Les métalloïdes ont pour caractères d'éiro mauvais conducteurs de la chaleur et de Télectricité, et de donner, en se combinant avec l'oxygène, des corps indifférents ou des acides. On distingue 16 métalloïdes : k gazeui, l'oxygène, l'hydrogène, l'azote et la
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chlore; 1 liquide^ le brome; 10 solides, le soufre, le phosphore, rorscnic, Tiode, le bore, le silicium, le sélénium, le tellure, le carbone et le zirconium; et le fluor, dont rétat véritable est encore incertain.
MÊTALLUnniB. Du grec uitc^ov. métal, et tpyv», travail. Angl. metallurgy; allem. tnelallurgie. Art d'extraire les minerais du sein de la terre, d'en retirer les métaux, et d'obtenir ceux-ci à l'état de pureté» On conçoit tout d'abord que cet art, ou plutôt cette science, exige des études profondes en g^olo^ie, minéralogie, mécanique, physique et chimie; aussi la métallurgie est*elle, en général, le loi d'hommes éminemment dis* tingués par leur savoir. Cette branche de l'industrie se divise en plusieurs opérations» dont les principales sont : le triage des ro-* ches métalliques, ayant pour objet desépa^ rnr de ses gangues le minerai bon h exploiter; le 6ocardik)rf, ou broyage du minerai; le lavage^ qui débarrasse le minerai des parties terreuses ; le grillage^ qui a pour but de volatiliser le soufre, l'arsenic, etc., ou d'oxyder certains minerais pour les disposer è se combiner avec les acides; \a fonte ^ qui est Topération la plus importante, et que Ton accomplit soit dans des hauts-fourneaux, comme pour le fer, soit dans des fourneaux à réverbère, etc.; et Yaffinagey au moyen duquel on obtient, dans touie leur pureté, les métauxdéjà fondus. — Foy. tous ces mots.
Les minerais qui proviennent de ces diverses opérations sont renfermés dans des magasins particuliers; mais auand il s'agit de la fonte et atin d'obtenir celle-ci plus uniforme, on fait des mélanges dans les proportions qui [)araissent les plus favorables à un bon fondage; et pour connaître ces propor* lions, il est nécessaire de déterminer la richesse des minerais par des essais. Il faut alors, autant que possible, soumettre à ces épreuves non -seulement chaque minerai, mais encore tous les produits métallurgiques qu'on ajoute souvent au bain de fonte, «le manière è connaître exactement la richesse du mélange. Il est en eifet d'une grande importance de savoir exactement quelle est la quantité de métal qu'on doit retirer, attendu que l'on modifie le traitement et le mélange en raison des produits qu'on veut obtenir. Ces essais fariliient d'ailleurs la surveillance des ateliers, en fournissant un contrôle certain. Lesessaisen us«ge dans les usines sont ceux que l'on désigne sous le nom d'cMoû par la voie sèche; lesquels consistent en général, lorsque les rainerais sont à l'état d*oxydes, à fondre ceux-ci dans des creusets braqués, en ajoutant un Qux. Le cliarl)on de la braque réduit les oxydes, et le flux aide la fusion des matières étrangères, qui existent toujours en certaine quantité dans les minerais les plus purs. Lorsque les métaux sont è l'état de sulfures, on ajoute ordinairement une certaine quantité de fer, parce que ce métal, ayant plus d'aflinité pour le soufre que le cuivre et le plomb, se combine avec lui et met ces métaux à nu. Quand le minerai
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contient une certaine quantité d'argent, on le fond avec du plomb ou de la litharge, qui s'empare de l'argent; puis on coupelle le plomb obtenu, et l'on obtient un bouton (l'argent. Les essais se font communément, soit dans des foyers alimentés par un soufflet, et que l'on appelle forges^ soit dans des fourneaux à courant d'air, dits fourneaux à vent.^
La pratique de la métallurgie remonte h des temps reculés. L'Ecriture en attribue les premiers essais à Tubalcaîn,rilsde Laraech, et né vers 2975 avant Jésus^Christ; la my thologie en fait honneur à Vulcain et aux Cyclo))es; puis quelques auteurs prétendent que cet art était connu des Sidoniens dès I an 3020 avant l'ère chrétienne. Ce que l'on sait le mieux, c'est que, chez les anciens, les Telchines, les Dactyles et les Chalybes jouissaient d'une granae renommée dans les travaux métallurgiques. Chez les modernes, les populations des contrées montagneuses de PAllemagne ont toujours été les plus ré« putées dans l'exploitation des mines. On doit à George Àgricola d'avoir le premier fondé, au xvi* siècle, la science de la métallurgie; puis d'Holbach fit connaître en France, en les traduisant et les commenttant, les ouvrages les plus remarquables pu* bliés en Allemagne sur cette branche impor^ tante des connaissances humaines; et les progrès de celle-ci ont signalé particulièrement les noms des Uassenfratz, des Héron de Villefosse, des Karsten, etc.
MÉTALLURGIQUE. Qui a rapport à la métallurgie.
MÉTALLURGISTE. Celui qui s'occupe de métallurgie.
MÉTAMÉCONIQUE (chim.). Du grec ficTil, prépos., et f«Qxuv, pavot. Se dit d un acide qu'on produit en faisant bouillir Tacide mé* conique avec de Peau.
MÉTAPHOSPHATE (chim.). Du grecfarâ, et du français phosphate. Sel produit par la combinaison de l'acide métaphosphorique avec une base.
MÉTAPHOSPHORIQUE (Acidb}. Acida obtenu du phosphore.
MÉTARRY (salines). Nom que l'on don« nnit autrefois, dans la Franche-Comté, à une ouvrière de salines dont les fonctions étaient de détremper le sel et de le mettre en mesures, pour le passer ensuite à une autre journalière, appelée fassary^ qui le façoo' nait alors en pains.
MÉTAUX. Yoy. Métal.
MÉTAUX HARMONIEUX. On rapporte que, il y a environ un demi-siècle, un inspecteur des fonderies de Saxe, M. Schwartz, ayant versé par hasard, sur une enclume, une masse métallique d'argent fondu, entendit aussitôt s'échapper de cette masse des sons analogues è ceux de l'orgue d'église. Plus tard, M. Arthur Trevelyan fut témoin du même phénomène. Une barre de fer reti-* rée par lui d'un bain de poix bouillante el
Eosée par l'une de ses extrémités sur un loc de plomb poussa des sons aigus comme ceux du clairon. Avec le concours d'un au*
yis
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tre physicien, le docteur Reid, d*Bdîinboarg9 H. Treveiyao sa livra è plusieurs expériences de ce faft, et il acquit alors la conviction que tous les métaux* portés à une certaine température et placés sur un corpf froid» produisent, par le refroidissement des.sons musicaux. De son côté, M. Parada} a donné à ce sujet la théorie suivante.
Quand deux métaux, Tun chaud et l'autre froid, sont mis en contact, ils tendent h prendre la même température; et la contraction de Tun par le refroidissement, ainsi que la dilatation de Tautre par Teffet du. calorique, déterminent alors, dans Tintimité de la substance de ces deux corps, de brus-
2ues variations de la distance des molécules, 'est de ces mouvements rapides et répétés que résulte un son musical; et, en etfet, le son provient toujours de vibrations moléculaires qu'on appelle, comme on le sait, vibirations sonores. Sous le nom de rocker >oa de btrceur^ ou a construit un instruaml qui conQrnie celte théorie. Le berceur eon siste en un morceau de cuivre de 109 millimètres de long, d'une grosseur inégale h chacun de ses bouts, muni d'un manche métallique, et terminé [)ar un bouton è son extrémité la plus petite. Lorsqu'on a fait chauffer cet instrument et qu'on le pose sur un bloc d'étain, il se met à vibrer en soulevant et abaissant alternativement ses deux extrémités opposées; le bloc d'étain, à son tour* s'échauffe, se gonfle et se dégonfle par Ja transmission du calorique; l'alternance et la succession des mouvements dans les deux masses métallic|ues expliquent leurs vibrations, c'est-à-dire leur sonorité ; et ces viiirations durent jusqu'à ce que ces masses soient parvenues à une température commune. M. le professeur Ty ndail, de Londres, a trouvé que l'argent appliqué sur l'argent, le cuivre sur le cuivre, produisent des sons jnusicaux ; que, disposés de la même manière, Tagate, le cristal de roche, les poteries, la porcelaine et le verre donnent des effets pareils; et qu'une masse de sel gemme sur laquelle on place le berceur, produit un son de la plus belle gravité.
MÉTÊCAL. Voy. MÈriCàh.
MÉTËOROGUAPHE (phys.). Du grec fa- Tiupoç, météore, et 7P«fft>> écrire. Instrument dont on fait usage dans les observations météorologiques.
MÉTÉOROLOGIK(phys.).DuçrecfuW(tt/)oc.
météore* et >o7oç, discours. Partie de la physique sénérale qui traite des phénomènes dont 1 atmosphère est le théâtre, de leurs iuiuses et de leurs effets. Elle a donc pour étude principale, la pluie, la neige, la grêle, les t)rouillard$, les vents, les trombes, le tonnerre, les aérolithes, les aurores boréales, etc. Cette science ne date en que loue sorte que du milieu du xviii* siècle ; caries amâens s'en étaient peu occupés, à l'excep- .tion d'Aristote qui a écrit quatre livres sur ce sujet. Au siècle que nous venons de désigner, Demaison se livra à l'étude des phé- Bumènes de la congélation ; Saussure, à celle des nuageSi de la pluie et de la formation
des vapeurs; Franklin et Hairan observèrent les aurores boréales, et Franklin découvrit l'identité de la foudre et de l'électricité; Volta s'occupa de la formation de la grêle; Dufay, de celle de la rosée ; et Ton se prescrivit dès lors, en France ainsi au'en Angleterre, dégrouper régulièrement aes observations météorologiques. De nos jours, on doit citer les travaux de Humphry Davy, sur les brouillards; de Chiadni, sur la chute des aérolithes; de Peltier, sur la foudre elles phénomènes électriques; de M. Moreau de Jonnès, sur les ouragans, les tremblements de terre, et le résultat des déboisements; du docteur Wdis, sur la théorie de la rosée; (le MM. CoulvierGravier et Saigey, sur les étoiles tilantes, etc. ; enfin, nous possédons des ouvrages très-remarquables sur la science iiiéléorologique, tels nue ceux de MM. Poui!let, Kremtz, Edmond Becquerel, Charles Martins, le docteur Foissac, etc. ; et il faut bien se garder d'omettre les travaux importants de M. de Humboldt, d*Arago, etc., qui Ont été d'un si grand secours à la météorologie.
MÊTHOL ou ESPRIT DE BOIS ( chim. }.
Produit de la distillation du bois.
MÉTHYLÈNE (chim.). Du grec fuOu, vin, et Oq, bois. Ansl. td. ; allem. methyl.Se dit d'un composé d hydrogène et de carbone, qu'on admet tamsm radical de l'esprit de boia.
^MÉTICAL (métrolog.). Poids usité à Tri-
foli, pour l'or et l'argent, et qui correspond k grammes 77.
MÉTIER. Du latin ministerium^ office, service. Machine construite pour la confection de divers ouvrages, particulièrement les tissus. Dans le métier le plus usité, celui du tisserand, un certain nombre de fils parallèles, qui reçoivent le nom de chainrf sont tendus horizontalement entre deux rouleaux ou ensouples; et chacun de ces fils l)asse, d*abord entre les dents d'un peigne fixé dans un battant mobile qui reçoit autour d*un axe un mouvement oscillatoire déterminé par la main du tisseur ; secondement, dans un anneau appelé lisse^ qui sert à élever ou à abaissera volonté le fll qui le traverse. Au moyen de deux pédales, Touvrier ayant, par exemple, soulevé la série des fils pairs et abaissé celle des fils impairs, lance entre eux la navette sur laquelle est enroulée la trame: après la duite ou passage de la navette, le peigne est amené en avant pour serrer plus ou moins la trame contre les duites précédentes; puis le tisseur, appuyant le pied sur la seconde pédale, renverse la disposition des fils de la chaîne, et lance de nouveau la navette dans le sens contraire. C'est en opérant de la sorte qu'on obtient les tissus unis; et en multipliant le nombre des lisses, en variant la manière <le les lever, on se procure les tissus croisés, les tissus à côtes, les tissus à dessins réguliers, etc. On distingue les métiers de tisserand proprement dits, et les métiers de haute et de basse lisse ; puis les métiers à bas, à broder« b dentelle, etc. Dans la plupart des
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manufactures, particulièrement celtes è filer, les métiers sont mus aujourd'iiui par la vapeur.
Le mot métier s'emploie comme synonyme de profestionf dans le plus grand nombre des arts manuels. — En termes de brasseur, on entend par métiers^ la liqueur qu*on obtient après avoir fait tremper la farine ou le houblon. Les résultats des premières opérations sont dits premiers métiers; ceux des deuxièmes, eecanie métiers; et la liqueur ne prend le nom de 6i^e, que lorsqu'elle est entonnée.
MÉTIER lACQDART. knf;Jacquart loom:
éWern. Joeouart-maschine. Avant l'invention de cette admirable machine, qui est un métier à tisser et date de 1801, la fabrication des tissus à dessins réclamait, pour chaque métier, le concours de trois ouvriers : un iiseurf un tireur ei un tisserand. Auprès du métier se trouvait placé un tableau divisé, par deux séries de lignes, en une multitude de petits carreaux, comme on le voit sur les modèles de tapisserie à la main; ce tableau, c'était l'indication de l'œuvre à exécuter. Les lignes horizontales répondaient à la chaîne, les autres k la trame, et les petits carreaux figuraient les points que les fils d'une étoffe forment en s'entrecroisant. Un signe indiquait s'il Allait élever ou abaisser les fils de la chaîne, et le liseur, placé devant le modèle, commandait la manœuvre. * Le tireur S0 tenait prêt k lever les fils de la chaîne, et le tisserand, assis devant le métier, avait sous la main les navettes chargées des différentes couleurs qui devaient servir à former la trame. Tous deux attendaient les ordres du liseur. Alors celui-ci, suivant de gauche à droite une rangée de carreaux, disait au tireur : levez tels et tels fils; et quand ce dernier avait levé les fils indiqués, il disait au tisserand : lancez telle couleur; et le tisserand lançait la navette chargée de la couleur voulue. Tel était l'état de cette industrie, quand vint Jacquart avec l'idée qu'il avait conçue de régler mécaniquement les fDonvements d'élévation et d'abaissement des fils de la chaîne, en chargeant de ce soin des morceaux de carton attachés bout k bout, percés de trous convenablement disposés, et cooibinés avec un système d'aiguilles et de griffes. Un carton percé remplaça donc les ^'eux du liseur, et les doigts du tireur. Aulourd'hui, un perfectionnement de If. Acktin substitue du papier au carton, ce qui :>roduît une économie considérable; et l'ap- »lication qu'a faite le chevalier Bonelli, de ^électricité comme agent moteur du métier I tisser, établit un progrès tel, qu'il semble |ue cette iudiistrie n^ plus rien à dési- •or.
METKAL ou HIKCTAL. Voy. Hétigal.
HÊTOCHE. Yoy. MiTOPB.
SlËTOPE(archict.). Du grec iaitmov, front, ntervalle carré qui se trouve entre les tri- ;ly plies de la frise dorique, et qui reçoit l'ordinaire des ornements.
MÉTRAGE, MÉTRER. Angl. measuring ;
allem. metsen. action de mesurer par mètres.
MÈTRE (mélrolog.). Du erec fiirpoy, mesure. Unité de longueur des mesures de France, et qui est égale à la dix-millionième luirtie du quart du méridien terrestre, ou de l'arc compris entre le pôle arctique et l'équateur. Le mètre équivaut à 3 pieds 11 lignes 296 millièmes. Ses multiples sont le décamètre qui vaut 10 mètres; V hectomètre ou 100 mètres ; le kilomètre ou 1,000 mètres; et \emyriamètre ou 10,000 mètres. Ces deux derniers multiples servent pour les mesures itinéraires. Les sous-multiples du mètre sont le décimètre^ le centimètre^ le millimètre et le dix-millimètre. Dans les mesures de superficie, le mètre carré prend le nom do centiare, parce qu*il est le centièmede l'are. Un mètre ct/^e vaut en toises OS 2632, et en pieds 9p, M68. Dans les mesures de volumes, un mètre cube^ comme le stère^ par exemple, vaut OS 135, ou29p, 1739.
MÉTRICOLO ( métrolog. ). Poids usité à Goa, pour les drogues.
MÉTRIQUE (Systèmbj. Système des poids et mesures usité en France où il a été conçu,
Suis en Suisse, en Belgique, dans le Luxemourg,en Piémont,en Sardaigne,en Grèce,etc« Un décret de l'Assemblée constituante, du 8 mai 1790, ayant chargé l'Académie des sciences de lui présenter un nouveau système des poids et mesures, cette académie nomma une commission qui comptait parmi ses membres, Berthollet, Borda, Delambre,Lagran^e, Laplace, Méchain et Prony. La commission fut unanime pour donner au s^stème demandé une base commune, l'unité de longueur, et l'on convint de prendre cette base dans la nature même. Dèlambre et Méchain furent alors chargés de mesurer l'arc du méridien compris entre Dunkerque et Barcelone, et, conformément aux résultats de leurs calculs, le mètre fui adopté comme unité de longueur par la loi du 18 germinal an 111, ou 7 avril 1795; toutefois, ce travail ne fut définitivement achevé et mis en pratique que vers 1799. On reconnut après coup, qu'une légère erreur avait été commise par Méchain, mais il fut convenu qu'on n'en tiendrait pas compte. Il est de règle
3u*un membre de l'Académie des sciences ne oit pas avouer une bévue au public.
MÉTROLOGIE. Du grec fâiT/>oy, mesure, et >^oç, discours. Science des poids et mesures, et traités écrits sur cette science. MÉTROMÈTRE. Yoy. Métonohk MÉTRONOME. Du grec fttrpov, mesure, et vôfAûff» loi. Instrument qui a reçu aussi les noms de chronomètre et de métromètre^ et qui sert à régulariser le mouvement des compositions musicales, ainsi qu'à fixer le degré de vitesse qui convient à chacune. Le métronome est de l'invention d'un ingénieur français nommé Sauveur; mais celui dont oh fait usage aujourd'hui est dû à Maizel, et il a été perfectionné par MM. Bienaimé et J. Wagner. On sait que, pour le musicien, un temps est la division la plus simple d'un morceau de musique» et qu'une mesure est
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coiDfiosée de deux, trois ou quatre temps ; iQai&,avant la découverte de Sauveur, un ne savait préciser quelle était la grandeur de cette unité de durée musicale. Aujourd'hui, on peut l'apprécier avec la plus grande exactitude ; mais on a fait remarquer toute fois, avec logique, que le mouvement d*une régularité parfaite est incompatible avec les inspirations du goût, et Diderot a dit spirituellement à ce sujet, qu*on avait fait du musicien ctdu chronomètre (aujourd^tiui métronome), deux machines distinctes dont Tune ne pourrait jamais assujettir l'autre. 11 n'est pas possible, en effet, que le musicien ait, pendant la durée de toute sa pièce, l'œil au mouvement ou l'oreilleau bruit du pendule, et s'il s*oul)lie un moment, le frein qu'on a prétendu lui imposer devient tout à fait inutile. Le meilleur métronome est donc le musicien qui sait jouer ou chanter en mesure, par la seule perfection de son goût et de son oreille. Pour en venir à l'instrument en lui-même, il se compose essentiellement d'un pendule ou balancier enfermé dans une petite botte pyramidale, et par le plus ou moins de vitesse de ses oscillations, toutes sensibles à l'oreille, il marque les temps de la mesure. Les oscillations peuvent être ralenties ou accélérées en allongeant ou eu raccourcissant le pendule, ou bien en déplaçant un poids mobile porté sur une tige adaptée au pendule; et pour comparer entre eux les divers mouvements, on prend le nombre des oscillatlonsqu'exécute le balancier dans une minute,>nombre qui se trouve indiqué par les numéros d'une échelle.
MÊTROSTÈRK ( insi. de chir. ). Du grec iMiqrpa, matrice, et c^tpihàà, consolider, instrument propre è fixer la matrice.
METTAGE EN MAINS. Se dit, en termes d'atelier, de l'action de commencer ou de faire commencer un travail. — Dans les manufactures, on désigne par ces mots une opération qui consiste à faire choix, dans chaque ballot de soie, et à assembler ce qui est achevé, moyen et gros.
METTAL ou METTAR (mélrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, employée à Tunis.
METTEUR EN OEUVRE (joaill. ). Angl.
jeweler; allem. edelsteinfasser. Nom que porte l'ouvrier joaillier dont le travail spécial est de monter les pierres de toute espèce, mais princi()alement les pierres précieuses. Cet art, qui était ignoré des anciens, n'a commencé à prendre chez nous une certaine importance que sous le règne de Louis XIV; ses perfectionnements les plus notables sont dus à l'époque actuelle, et les ouvriers de France et d'Allemagne l'emportent sur ceux des autres pays pour ce genre d'ouvrage. Les principaux outfis employés par le metteur en œuvre, sont des burins^ des échoppes^ des limes^ un dé à emboutir^ une bouterolle^ une boule à sertir^ un marteau à sertir^eic»
METTEUR EN PAGE (impr.). Angl. tnoAer up; allem. formaibildner. Typographe chargé de rassembler les différents paquets de composition^ pour en former des pages et
des feuilles, et placer les folios* les notes, les additions, etc.
METZG (métrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, usitées en Allemagne.
MEUBLE. Du latin mobilis^ mobile. On donne le nom de meubles à divers objets de menuiserie destinés aux besoins domestiques, et qui servent en même temps à orner un appartement, une maison, etc.
MEUBLER (peint.). On entend pav meubler un tableau, le garnir de riches ornements et de brillants accessoires.
MEULARD. Meule de grande dimension dont on fait usage dans les usines, pour émoudre ou blanchir différentes pièces.
MEULARDE on MEULEAU. Petite meule qui sert aux mêmes ouvrages que le meulard.
MEULE. Du latin mola^ fait du grec t^^U, même signitication. Angl. mill-stone: àWem, muhlstein. 11 y a deux sortes de meules, les meules de moulin et les meules à repasser. Dans les premières, on distingue les meules à la française, qui ont de 1" 50 à 2" de diamètre, formées ou d'un seul bloc détaché de la meulière, ou de plusieurs morceaux réunis au moyen d'un ciment et de cercles de fer*; et les meules anglaises, do 1* 30 à 1" 60, composées de plusieurs morceaux, offrant sur rune des faces quatre grandes rainures partant du centre, ditœillard, et donnant naissance, sur un de leurs côtés, à des rainures en diagonales. La France tire ses meilleures meules de moulin de La Ferté-sous- Jouarre, et fait avec l'Angleterre et l'Amérique, un commerce important d'exportation de blocs destinés à être montés ea meules. Les meules à aiguiser ou à repasser, sont des cylindres faits d'un grès très-dur et d'un grès \rès-serré, qu'on exploite particulièrement dans les environs de Saint-Étienne et de Langres. Une meule è aiguiser est réputée bonne, quand elle a partout le même grain, la même dureté et qu'ellene s'exfolie point. Elle doit en outre tourner rond, et son contour doit être parfaitement uni. Pour cela, quand elle est énarbrée, on la dégrossit au ciseau du tailleur de pierre, etensuite on 1^ tourne à sec, avec un morceau de fer qu'on présente h sa circonférence. On donne lu nom de meulard et de meularde aux grandes et moyennes meules dont on fait usage dans les grandes usines pour émoudre ou blanchir des ubjets de quincaillerie, des outils, des limes, etc. Ces élablisseipents étant pourvus de moteur, on s'en sert pour imprimer le mouvement aux meules; et celles-ci tournant très-vite, c'est-à-dire 100 et plus de tours par minute, il arrive quelquefois qu'elles volent en éclats par l'efTel de îaforce centrifuge. AQn de préserver les ouvriers éxBOuleurs des dangers qui résultent de celte rupture, on entoure la meule d'un bAii en bois de charpente, fortifié par du fer, et ne laissant à jour, è la partie supérieure,que l'espace nécessaire pour lui présenter les nièces à émoudre. Cet entourage est d'ailleurs indispensable pour reteuir l'eau que la meule, sans cette précaution, projetterait
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fort loin, et qu'il fauflrail alors remplacer à chaque instant, attendu qirune meule doit constamment tourner dans Teau. Plus une » meule est dure, moins elle a de mordant, mais plus le travail qu'elle exécute est uni. On a, pour ébaucher, des meules tendres, et pour finir, des meules dures qui disposent très-bien les surfaces à nrendre le poli.
Dans un grand nomure de métiers, les meules sont des instruments indispensables, mais de dimensions différentes. Les couteliers, les fabricants de rasoirs, les rémouleurs ambulants ont de fort petites meules^ mais qui tournent avec rapinité, au moyen d*uQe grande roue, pour évider les lames. C'est avec des meules de tôle de fer et des meules de bois tendre, qu'on taille et polit les cristaux. On peut aussi, avec une meule de ce métal, tournant avec une extrême vitesse, cou|)er la fonie la plus dure. A l'aide iie meules d'acier taillées au ciseau, on fait la pointe des aiguilles, des épingles et des rious d'épingle. Les polisseurs font usage de meules de bois, auxquelles ils donnent du mordant avec la pierre ponce en poudre, de J*éraeri, du rouge d*An^teterre, etc. Les ouvriers en nacre, en ivoire, en os, ébauchent sur la meule les pièces qui ne peuvent se mettre sur le tour; mais le contour de celte meule est sillonné de rainures circulaires, afin de faire arriver à l'endroit du travail une plus grande quantité d'eau.
La plupart des meules sont munies d'uo support, sur lequel on appuie les pièces h «5moudre, en même temps qu'on les pousse avec les mains contre la meule. Après cela, <]uelques précautions qu'on prenne, il est impossible d'empècljer une meule, quoique de bonne qualité, de se déformer assez promptement par le travail; et n'étant pas d*une matière parfaitement homogène dans toutes ses parties , les plus tendres se creusent et produisent des ressauts qu'on est obligé d'aplanir de temps en temps.
En maçonnerie, on donne le nom de meule H an massif qui entoure le fourneau des fondeurs de cloches. — Dans les verreries, lé même mot désigne des morceaux de verre qui s'attachent aux cannes pendant qu'on 5'en sert.
MEULEAU. Toy. Meulabde.
MEULERIE. Atelier où l'on prépare les meules.
IIEDLIER. Ouvrier qui façonne les meules. Dès que celles-ci ont été extraites de la carrière, le meulier en détermine les dimensions et les travaille avant qu'elles aient l^erdu leur humidité. Les outils de cet artisan se composent d'une rè^le , d'une équerre en fer, de compas, de ciseaux, d'un maillet, d'une pince de fer, de pics, do hachettes et d'un cric pour manier la masse. -
MEULIÈRE (Pierre). Du latin molarù, fait de mola, meule. Pierre siliceuse, blanche, ^sAtre, jaunâtre ou brune, qu'on emploie en forme de moellons, dans les bAtiments, pour établir les fondations, puis fiour les contre-forts, les murs de terrasse, les fosses d*aisancei les égoût5, etc. La meu- _
lière la plus estimée est celie qui est bruncu légère, perforée d'une multitude de trous et d'anfraetuosités, parce qu'elle charge peu les murs et se lie facilement au mortier. La moins poreuse est usitée de préférence, comme étant la plus lourde, pour les fondations. Celle de I^ Ferté-sous-Jouarre étîncelle sousle briquet, et se laisse tailler aisément nour fabriquer les m'^ulos de moulin et faciliter la mouture. Lorsqu'on veut faire une; de ces meules, on arrondit le bloc en cylindre d'un diamètre arbitraire, en enlevant tout le bouzin et taillant dans le vif; puis, h coups de ciseaux on fait des entailles qui régnent tout autour, sous forme de cercle horizontal, laissant une épaisseur d'envi« ron 0"',216 ou 0*,270, plus ou moins, h la tneule; et l'on fait entrer dans les entailles, à coups de masse, des coins en bois sec, ayant le soin de mouiller ces coins. Le gonflement que le bois éprouve alors fend la meulière horizontalement et sépare uno meule d'un diamètre plus ou moins grand, selon Tusage qu'on veut en faire; on continue de tailler le bloc en cylindre en descendant dans la carrière, et à séparer autant de meules que le permet la nature des choses ; enfîn, les grandes meules sont cerclées en fer pour les protéger et faciliter leur transport où l)esoin est.
Les géologues attribuent Torigine de lo meulière à la présence de bancs ou rognons de silice caverneux, répandus dans des masses calcaires, et dont l'acide sulfurique aurait chassé le calcaire dans l'un des cataclysmes qu'a subis notre globe. Cette pierre se rencontre par bancs interrompus, au milieu des sables et de l'argile; et il en existe de belles carrières dans les départements de Seine-et- Oise, de Seine-et-Marne et de la Marne, particulièrement à La Ferté-sous-Jouarre, è Hontmirail, à Maux, etc. Les laves poreuses d'Andernach, près de Cologne, et celles de Volvic et d'Agde, donnent aussi de trèsbonnes pierres meulières.
MEULON (salines). Tas de sel tiré d'un marais salant.
MEUNERIE. « Plusieurs sortes de moutures sont connues en France, » dit M. Boulange Bodin ; « mais la préférable est celle qu'on appelle économique. Les moulins montés pour cette mouture ne diffèrent des autres que par les cribles, tarares et autres machines h nettoyer les grains. Les deux points capitaux de cette mouture consistent : 1* à bien manœuvrer les blés pour ne les moudre qu'après avoir été bien épurés et nettoyés de toutes les mauvaises graines et
f>oussière qui les infectent; 2" h bien séparer es farines des sons, recoupes et gruaux, pour pouvoir remoudre ceux-ci séparément et à propos. On vient à bout de la première opération par le moyen des cribles, tarares, etc., et de la deuxième par le moyen des bluteries adaptées au moulage. Le blutage de la mouture économique contribue en quelque sorte encore plus que les meules à la j)erreclion des farines, et il en est l'accessoire principal. La perfection et la conduite du
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blutage mérilent donc la plas sérieuse alteotion des meuniers.
« La mélhode économique est Tart de faire la plus belle farine, d*en tirer la plus grande quantité possible, d'écurer les sons sans les réduire en poudre, et de les séparer si exactement des produits, auMI n'en reste pas la moindre parcelle. Le blé parfaitement nettoyé iwr différents cribles, placé dans l'étage supérieur du moulin, arrivé à la trémie, passe ensuite sous les meules et tombe dans un bluteau qui sépare ta première farine; les gruaux mêles avec les sons se rendent dans une biuterie qui met à part les différents gruaux, les recoupettes et les sons. La première mouture étant achevée, on reprend les gruaux et les coupettes séparées, on les |)orte sous les meules pour en obtenir, par plusieurs moutures, différentes farines; le restant n'est plus que le remoulase, la pellicule et le petit son qui recouvrait Tes gruaux. Ainsi, dans la mouture économique, chaque mouvement de la roue fait aller les cribles itestinés à nettoyer les grains, les meules qui doivent les iécraser, enfin les bluteaux qui séparent la farine d'avec le son; ce qui produit une grande épargne de temps, de frais de transport et de main-d'œuvre, puisque ces différentes opérations s'exécutent de suite, dans le même endroit et par le même moteur. La mouture économique rend jusqu*à un sixième ou un septième ou plus en farine, et elle augmente les qualités spécifi-
2ues des produits; car les blés inférieurs crasés par cette méthode pourraient donner une farine plus abondante et plus belle que celle des meilleurs grains broyés dans des moulins défectueux. Elle ne donne aussi ^ue S kilogrammes en farine grise sur 50 kilogrammes de farine blanche, i»
MEDNIfiR. Du bas latin molinarius^ fait de tnolina, moulin. Celui dont la profession est de réduire les céréales en farine et d'en séparer les diverses espèces dosons, par Tem- Îloi d'un moulin, soit à eau, soit à vent, soit la vapeur ou manœuvré par d'autres forces motrices. «Les fraudes aes meuniers, »dit M .Francœur,« ont tellement excité l'attention publique, qu*on a désiré des règlements qui eu arrêtent les manœuvres; mais la difficulté de rédiger et d'exécuter ces règlements a été iMsqu*ici un obstacle insurmontable. » Voilà donc encore un genre de friponnerie exercé au grand jour, en nargue de la morale et de l'autorité î
'IIÊ.VËNDRE, MÉVENTE (comm.). Vente è vil prix.
MEXICAINE (maouf.). Etoffe en laine croisée
MÉZBUNE (manuf.y. Etoffe tissue de laine et de lin.
MEZETTE (métrolog.) Mesure de capaiMté pour les grains, usitée à Florence. Elle \autO lit. 76134.
MEZZANINE (archit.). Petit étage pratiqué entre deux grands. — Fenêtre qui a f'lu5 de largeur que de hauteur, et que l'on pratique dans la irise d'un grand ordre d'ari'hitecture.
MEZZAROLA (métrolog.). Mesure de ca* pacité pour les liquides, employée è Gênes. Elle correspond à 148 lit. 45
MEZZO-SCUDO (monn.]. Monnaie d'argent des États romains, qui vaut 2 francs 69 centimes. — Monnaie d'argent de Leuques, valant 2 francs 56 centimes
MEZZO-TINTO (grav.). Gravure en manière noire.
ML Corde d'un instrument qui dunne la note de même nom.
MIAILLON (métallurg.). L'un des 8 ouvriers qui servent un fourneau d'affinage k la catalane.
MIALET (manuf.). Sorte de serge qu*on fabrique dans les Cevennes.
MlcA. Du latin micare^ briller. Nom que
{>ortent différentes roches d'aspect brillant, euilletées et écailleuses, cristallisant sous forme rhomboédrique; se divisant avec fa* cilité, à l'aide d'une lame de fer, en feuillets minces, élastiques et flexibles, lesquels feuillets sont communément transparents et d'un éclat métallique. Semblables par leurs caractères extérieurs, les micas diffèrent néanmoins par leur composition chimique.
Ce sont des silicates alumineux à liase de potasse ou d'oxydede fer, avec une quantité variable de magnésie; leurs teintes varient du brun au vert, au noirfttre, au blanc d'ar-
f;ent, au rose et au jaune d'or; enBn, dans e nombre des micas, les uns sont à un axe de double réfraction, les autres à deux, ce qui indique des systèmes différents de cristallisation. Les micas se rencontrent dans tous les terrains, mais surtout dans les sables, les grés et le granité; et l'on distingue principalement le miea lamelliforme et le micafoUaeé. Le premier est pulvérulent, en petites paillettes brillantes qui ressemblent a de la poudre d'or, et c'est celui qu'on vend sous ce nom chez les papetiers; le second, qui se présente en grandes feuilles transparentes, sert dans certains pays, particulièrement en Russie, d'où on rappelle verre ds Moseovie^ à garnir les chêssis de croisées, les lanternes, le vitrage des vaisseaux de guerre, etc. Les plus grandes lames de ce mica se trouvent en Sibérie, et l'on en voit
Îui ont plusieurs mètres carrés de surface, n France, on rencontre aussi du mica è larges lames dans les environs de Tulle, département de la Corrèze, et de Saint- Yrieix, dans ta Charente. On a aussi donné le nom de mica à plusieurs substances de nature toute autre aue le vraie mica, et telles sont lemtca ci$ele\ variété de hornblende; le mica ferrugineux^ qui est du fer oligiste micacé et du fer phosphaté; le miea des peintres^ sorte de graphite ou mine de plomb; le mtca eucA/ore, minerai de cuivre; et le miea de talc j^rismalique^ appelé simplement talc.
MICACÉ. Qui est de la nature au mica.
MICHAUX (impr.).; Nom que Ton dortne au sommeil dans lés ateliers typograpbioues.
MICHE (boulang.;. i)u latin infca, miette. Autrefois ce mot désignait un Irès-peul
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paifl. Aajourd^hoi, au contraire» la miche est un pain d'une certaine erosseur et ordinairement rond ; il y en a de 6 et même de 12 kilogrammes. — Se dit aussi d'un gros morceau de mie.
MICOCOULIER. Arbre qu'on appelle aussi bois de Perpignan^ fabreguier^ tnieoeoulitr de Frovenee^ etc.» et dont le nom scientiti-
3 ae est i;e/^:« au«lraii«. Il est de la famille es amentacées. Son bois» qui est noirâtre» dur, compacte et sans aubier» se plie trèsaisément sans se rompre et devient trèsutile dans le charronage; on en fait aussi des cercles de cuves qui ont une grande durée; puis des instruments è vent et des ouvrages de sculpture; enfin» son écorce s'emploie comme celle du cbéne pour la préparation des peaux. Les bestiaux aiment à brouter le feuillage de cet arbre; son fruit est sucré et d'un goût agréable» mais on n'a pas l'habitude d'en faire la récolte» quoiqu'on pourrait en tirer une bonne boisson; et les amandes des noyaux contiennent une huile très-douce. Dans certaines localités» on fait mourir le micocoulier en TélAtant et )e privant de tous les rameaux qui apparaissent» puis on fait usa^e du tronc pour servir de soutien aux vignes.
MICROCHRONOHETRB (phys.). Du grec fux^» petit» TLB^^t temps» et fîr^, mesure. Instrument qui sert à mesurer les plus |>etites fractions du temps.
MICROCOSME. Du grec ftixp^, petit» et «M?Mr» monde. Ce mot» qui signifie monde eo abrégé, fut employé pour la première Kms par Aristote pour qualifier l'homme; et d'autres philosophes de Tantiquité» ainsi qu'une foule de vaniteux modernes, ont continué cette épithète qui caresse si bien le sot orgueil de l'espèce humaine. Ne voyon^^nous pas, en effet» chaque jour» cette espèce îugrate afficher la prétention de pénétrer le mystérieux pouvoir du Créateur» de faire mieux que lui I Et tout cela» parce que laDi- ▼înit4 a accordé au roi des animaux (c'est bien l'homme que nous voulons dire) une dose d'intelligence supérieure à celle qui est le partage des autres êtres! Heureusement que Dieu, pour rappeler l'usurpateur à Thuuiilitë» le lait se briser à chaque instant sur Jes barrières infranchissables pour lui; que rédifice de ses utopies de toute nature s'éerou ie sous le poids du moindre incident; et que des milliers de systèmes qui semblent consacrés par la science et le temps» se trourent fréquemment anéantis, par l'observation d'un seul fait imprévu qui vient répandre un rayon de cette vérité qui jaillit d*en haut.
MICROCOUSTIQUE (phvs.). Dugrecftixpôc»
petit, et «xovti, entendre, se dit des instruments qui servent à percevoir les sons les f>lus faibles. « On se sert de cette expression |>our désigner d'une manière générale tous les moyens qui» en détruisant la diver- Eçence des rayons sonores, semblent» en Liueli|ue sorte» augmenter la sensibilité de l oreille» et rendent appréciables des sons jui, sans cet artifice» seraient trop bibles
pour exciter une sensation» soit parce qu'ils ont déjà parcouru un es|;»ace tron considérable» soit parce que la cause qui leur a donné naissance avait elle-même trop peu d'énergie. Le porte- voix et les cordes acoustiques sont des instruments microcoustiaues. »
MICRO-ÉLECTROMÈTRE (phys.). Instrument propre à faire découvrir de faibles quantités d'électricité.
MICRO-GALVANIQUE (phys.). Se dit d'un instrument propre è faire apprécier les plus faibles eSbts galvaniques.
MICROGRAPHIE. Du ^rec fu^phç, petit, et 7/»âvu» écrire. Description des objets dont la petitesse esC telle qu'on ne peut les voir sans l'aide d'un microscope.
MICROMÈTRE. Du grec ficxpôr» petit, et fiir^i»» mesurer. Ang^. micromeUr; allem. micrometerxirkeL Nom f]ue portent plusieurs appareils qui s'appliquent commune* ment à des lunettes» et dont on fait usage pour apprécier avec exactitude les plus petites dimensions linéaires. Tels sont en physique» le vemier et la vis tnicrométrtque. lVi>y. ces mots.) En. astronomie» on connaît le micromètre objscUf de Bougucr» qui sert à mesurer le diamètre du soleil (vov. Hêlio- MàTRK) ; le micromitre à fUtparallèïes^ formé de deux fils de platine d'une extrême ténuité» dont l'un reste fixe, tandis que Tautre» porté sur un cb&ssis mobile, avance et recule au moyen d'une vis micrométrique» et qu'on adapte au foyer d'uue lunette» |)Our le diriger vers un astre avec un écartement suffisant pour que son diamètre y soit contenu exactement, d'où résulte que l'index de la vis indique la grandeur proportionnelle de ce diamètre, ainsi que les plus petits changements qui peuvent y survenir; et le mtcromitre prismatique ou lunette à double image 9 de Rochon « qu*on a ainsi nommé parce qu'on place un prisme dans l'intérieur de la lunette» et qu'il est fondé sur les )>ropriétés de double réfraction de la lumière que possèdent certaines substances, telles que le cristal de roche et le spath d'Islande. Ce micromètre sert à mesurer les plus petits diamètres apparents, tels que ceux des planètes» de leurs satellites» etc.; et l'on en fdit usage dans la marine militaire» pour apprécier» au moyen de la mesure des petits» la distance qui sépare deux t>Atiments, appréciation nécessaire pour le tir des l)ouches à feu. Le micromitre à plaque fut inventé en 1653, par Huygens; celui à fil, en 1666» par Auzout, de Rouen ; et celui d cristal de roche^ par Rochon, eu ITH» puis revu par son auteur en 1812. Ce dernier micromètre» dont on fait le plus généralement usage aujourd'hui, a été periectionné par Arago. — On donne aussi le nom de micromètre, dans la balance de torsion» à une botte en cuivre qui se trouve placée h l'extrémité supérieure d'uu cylindre en verre» autour de Taxe duquel elle est mobile. Son disque est divisé en 360 degrés» et une aiguille qui suit le mouvement du fil d'argenti dont la
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torsion mesure la force répulsive, sert à indiquer !e degré de cette torsion.
MiCROMÉTRIE. Art de se servir du micromAlre.
MICROMÉTRIQUE. Qui a rapport à la micrométrie et au micromètre.
MICROPHONE (pbys.). Du grec /^pk, petit, et fv94* son. Se dit des instruments qui augmentent l'intensité du son, comme font la plupart des instruments à yent,
MICROSCOMIQUE (chim.). Se dit d'un sel triple de soude, d*ammoniaque et d'acide pbospnorique, que l*on retire de l'urine et qui est d'un grand secours pour les essais au chalumeau.
MICROSCOPE (opt.). Du grec iivipôç, petit, et «oTTiti, regarder. Angl. microscope. Instrument de dioptrique qui sert à regarder les objets trop petits pour qu'on puisse les examiner convenablement à la vue simple. On distingue deux sortes de microscopes : le mieroscopt simple et le microscope composé. Le premier, qu on appelle communément loupe, consiste en une lentille convergente djun tràs-court foyer. Le second est formé d'au moins denx lentilles h court foyer, dont Tune, appelée Vobjeclif, ya former en arrière d'elle une image agrandie de l'objet placé en avant de cette lentille et un peu plus loin
3ue la distance focale; tandis que la secone, nommée Voculaire, parce que l'œil s'y applique, se trouve située à une telle distance de l'image, que celle-ci est ainsi placée entre cette seconde lentille et son foyer. L'oculaire agit alors sur l'image è la manière d'une loupe, mais TampliQe encore davantage« Le grossissement qui est obtenu avec ie microscope, provient donc d'une première amplification qui résulte de la position de l'objet un peu en avant du foyer de l'objectif, et d'une seconde amplification, conséquence de la position de 1 imaçe en deçi du foyer de l'oculaire. Mais le microscope ainsi construit produit une décomposition des rayons lumineux qui nuit à la netteté des images; et comme d'un autre câté on ne peut achromatiser des lentilles aussi petites, on remédie è leur défaut d'achromatisme, en y introduisant un troisième Terre convergent. L'instrument se compose alors de trois tuyaux emboîtés Tun dans l'autre; il jr a le porte-oculaire, le porteobjectif, puis un anneau circulaire gui avance et recule à volonté; ce dernier porie l'objet, et sert è le mettre dans la position la p!us favorable pour la vision distincte. Enfin, on. éclaire l'objet an moyen d'une
f;lace légèrement concave, qui y réfléchit la umière du ciel, ou bien è I aide d'une bougie dont un verre convergent concentre les xayons sur l'objet.
Pour faire des observations suivies au microscope, la stabilité parfaite de cet instrument est une condition de rigueur; car si d'une part Tobjet n'est pas fixe, rœil se fatigue considérablement a le chercher, et en second lieu si la platine sur laquelle est placé le porte-objjel n'est pas assez solide pour que les mains y trouvent un point
d*appui quand il s'agit de faire elisser les plaques de verre et de chercher Tobjet, on se trouve exposé h une grande perle de temps. Le moyen d'obtenir cette condition si essentielle de stabilité est de faire le pied de l'instrument beaucoup plus lourd que tout ce qu'il doit supporter, ou de visser la tige du microscope sur la cassette où se renferment toutes les pièces. Mais dans ce cas l'appareil est souvent placé trop haut, et alors il est mieux de recourir ï une table basse et construite exprès; seulement il demeure bien entendu que cette table, quelle qu'elle soit, doit être elle-même bien callée et parfaitement à l'abri des secousses. 11 faut éviter aussi de toucher la table ou le support du microscope avec la poitrine ou toute autre partie du corps qui communiquerait trop facilement les pulsations du cœur; enfin, on doit faire attention, surtout en hiver, que l'humidité ou Thaleine ne vienne se condenser sur la platine, ou sur les lentilles du microscope.
Quelques auteurs attribuent Tinventioa du microscope à un opticien de Middelbourg, Zacbarias iansen, qui l'aurait fait connaître en 1590; d'autres lui donnent une origine plus récente, et en font honneur à Corneille Drebbel, en 1621. C'est en 177^ qu'Euler proposa l'emploi des lentilles chromatiques dans cet instrument; et en 18M seulement, M. Vincent Chevalier ajouta à ce microscope un appareil destiné à l'éclairage des corps opaques, puis un système de diaphragoies imaginé par M. Lebaillif. A la même é[)oque, M. Selligue inventait de son côté un microscope perfectionné d'Euler.
Cet appareil d'optique a reçu de nos jours de nombreux perfectionnements dus «ux travaux de MM. Amici, Ch. Chevalier,, Frauenhofer, Georges Oberhausser, etc.; et chacun sait le rôle important qu'a joué le microscope dans les savantes recherches de M. Raspail.
MICROSCOPE A GAZ. Cet appareil, qui excite è un haut degré la curiosité du public, est simplement un microscope solaire éclairé I>nr la flamme d'un mélange d'hydrogène et d'oxygène; et l'on a proposé, pour le même usa;j(e, l'emploi de la lumière électrique.
MICROSCOPE SQLAIRE. Cet instrument, inventé en 17tô, par le docteur Lieberkûhn, qui le fit connaître à la Société royale de Londres, est une espèce de lanterne magique, et se compose d'un miroir qui reçoit les rayons du soleil, et auquel on donne une inclinaison telle qu'il les réfléchisse, parallèlement à Tborizon, sur une grande lentille. Celle-ci réunit les rayons sur un objet transparent renfermé dans un tube au devant duquel est un microscope simple; et les rayons qui partent de l'objet divergent, ensuite en traversant le microscope, pour aller peindre en grand, sur un mur placé à quelque distance, l'image considérablemeiit grossie de l'objet. 11 faut que cet^ appareil soit établi dans une pièce obscure, de manière à ce que le miroir se trouve en dehors, et qu'aucun rayon lumineux, autre que ceux
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qui traversent le microscope, ne puisse j pénétrer. On considère les effets de ce microscope comme les pius curieux et les plus instructifs qu^offre la science de Toptique.
MICROSCOPK SUR LAMK 1)K PLOMB.
On fait, avec une K^sse aiguille, un trou bien rond dans une lame de plomb foii mince, et on laisse tomber ensuite dans ce trou une goutte d'eau très-pure, en ayant soin que cette çoutte remplisse le diamètre du trou. Les objets que Ton regarde alors au travers de cette goutte d*eau paraissent 50 fois plus gros qu'ils ne le sont en réalité.
MICROSCOPIB. Art de se servir du microscope.
MICROSCOPIQUE. Qui ne peut être vu qu'à l'aide du microscope.
MICROSOTER (phys.).Du grec (uxpôç, petit, et ctmpf conservateur. Instrument dont on fait usage pour choisir, parmi une foule de petits êtres, le seul qu'on veuille conserver et mettre à part, dans le but d'observer au microscope, et sans difficulté, les changements que subit l'individu suivant la progression ae TAge.
MIEL (comm.). Du latin mel. Substance sucrée extraite de certaines fleurs par les iit)eilles, et que celles-ci, après une certaine élal)oration dans leur estomac, emploient à la nourriture de leurs larves. Cette substance est un mélange de sucre semblable au sucre de raisin, et de sucre incristallisable analogue à la mélasse, accompagnés d'un principe aromatique particulier. Le mieJ se trouve contenu dans les gAteaui que construisent les abeilles, et, pour l'obtenir ou Tisoler, il faut exposer ces gâteaux sur des claies, au soleil. La partie la plus pure en découle alors, et c'est celle qu'on nomme miel vierge ou miel blanc ; puis en exprimant les glteaux et en les soumettant à une chaleur plus grande, on se procure une seconde qualité de miel plus colorée et moins agréa- Lie, qu'il est indispensable de purifier parle repos et la décantation, c'est le miel jaune.
Les auteurs attribuent à Gorgoris, roi des Cjnètes. peuple d'Espagne, d^avoir fait connaître le premier l'usage du miel. D'un autre côté, les anciens avaient érigé des temples à Aristée, fils d'Apollon et de Cyrène, parce qu'ils le regardaient comme i'inven* tear des ruches d abeilles et celui qui avait
I propagé l'emploi du miel. Dans l'antiquité, es miels les plus estimés étaient ceux du mont Uymette, dans TAttique; du mont Hyl>ia« en Sicile, et du mont Ida, en Crète. Ceux qui ont le plus de renommée en France, sont les miels du GAtinais et de Narbonne, «t à Tétranger, on cite ceux de Mahon et de Cuba.
MIELLAT (affricult.). Nom que donnent les agronomes a une matière visqueuse et sucrée plus ou moins liquide, que l'on remarque quelquefois, soit en gouttes, soit en plaques, sur les diverses parties de certains T^etaux, particulièrement sur la surface des feuilles. Le miellat,que l'on peut obscr^ ver surtout sur les feuilles du pécher, de Vabricolier, du chêne, etc., est dû» scion
l'opinion de quelques-HUS, à une sécrétion des pores de la feuille ou à une. exsudation du cambium; suivant d'autres, cette matière doit être attribuée à une maladie ou à la piqûre des pucerons.
MIELLÉE ou MIELLURE (agricult.]. Se dit quelquefois pour miellaL
MIGE (asricult.). On désigne par ce mot, dans le département des Deux-Sèvres, un semis sur chaume.
MIGEAU (romm.). Nom que porte, dans lO Roussillon, une espèce de laine commune.
MIGLIARIO (métrolog.). Poids dont on fait usage à Venise pour peser les huiles. Il correspond à peu près à «50 kilogrammes.
MIGNARD (peint.). Se dit du genre qui rappelle le faire du peintre qui portait ce nom, c'est-à-dire, une manière gracieuse, mais affectée et frisant un peu la mesijuinerie.
MIGNARDISE (peint.). Défaut d*un travail dans lequel la orétention blesse le naturel.
MIGNOL (boiss.). Liqueur spiritueuse extraite du palmier. On loblienl en détruisant la grappe des fleurs de cet arbre avant leur développement, afin que le suc qui était destiné à leur nourriture puisse s'écouler par l'ouverture faite è la sftaihe et être recueilli dans un vase placé au-dessous.
MlGNONNIi; (impr.). Cararlère qui se place, pour la grosseur, entre la nompareille el le petit-texte, et que l'on appelle aussi six et demi.
MIGNONNETTE (comm.; i^oivre concasse on petits morceaux.
MIGNONNETTE (impr.) Caractère trèsmenu.
MIGNONNETTE (manuf.). Espèce de dentelle de fil de lin blanc, qui est très-fine, claire et légère, et se fait sur l'oreiller^avec des fuseaux et des épingles, comme les autres dentelles. On la fabrique (>articulièrement à Saint-Denis, à Montmorency,, à Fontenay, à Gisors, etc.
MILAN (comm.). Sorte de fromage h croûte rouge qui vient de Milan.
MILANAISE ou MILANÈSB. Ouvrage particulier dont le fond est un fil d'or recouvert de deux brins de soie, dont l'un, moins serré que l'autre, forme sur le fil un petit relief à distances égales.
MIUASSE (écon. dom./. i)u latin mt/tum, millet. Sorte de bouillie faite avec du maïs ou du millet.
MILIEU (mécan.). Du latin mediui locus.
Angl. médium: allem. mitteL Espace matériel dans lequel un corps se trouve placé.
MILIEU (phys.K Se ait de tout corps solide, liquide ou fluide élastique* dans l'intérieur duquel d'autres substances peuvent pénétrer et se mouvoir avec plus ou moins de liberté. Tels sont l'air et l'eau. Los milieux réagissent toujours sur les corps qui les pénètrent ou tendent à les pénétrer. On appelle résiêtance du. mi/tei», la densité des parties du milieu qui retarde les mouvements des corps; et milieu réfringent^ la substance f^ui prête passage è un corps, mais
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qui Tobligo à changer dediroclion» lorsqu'il se présente obliquemont è sa surface.
MILIORATS (comm.). Soies d'iialie, que Ton tire de Bologne et de Milan.
MILLAIRE (métrolog.). Nom que Ton donna, dans Torigine, à la division du kilomètre.
MILLE (métrolog.). Du latin mille^ mille passuê^ mille pas. Cette mesure a existé et existe encore chez tous les peuples civilisés, et le tableau suivant en fait connaître les différentes valeurs.
Le mille égyptien était d^environ.
— hébraïque.
— romain.
— arabe.
-— marin, 25 au degré.
— géomphique allemana.
— légal anglais.
. — ancien» de Londres,
f — d'Ecosse.
— d'Irlande.
Le grand mille d'Allemagne, IS au degré.
Le petit mille d'Allemagne, de 17 5/4.
Le mUle d'Autriche.
— de Bohême.
— de Hongrie.
— de Bade.
— de Bavière.
— de Brunswick.
— de Hambourg.
— • de Hanovre.
— de lie<^lenbourg.
— de Prusse.
— de Silésle.
— de police de Saxe.
— de Saxe Weimar.
— d'iUlie, 60 au degré.
— de Lombardie.
— de Venise.
— romain moderne.
— de Piémont.
— milanais.
— lombardo-vénllicn nouveau.
— napolitain.
— toscan.
— métrique de Belgique.
— métrique de IlolUade.
— marin de Hollande, 20 au degré.
— de Pologne.
— de Lithuanle.
— d« Portugal.
~ de Danemark.
^ de Suède.
— de Norwége.
— marin de Sorwége.
— de Finmark.
— de Bengale ou cou,
— de Brésil.
1852 mètres.
MILLERÉE ou MILREIS (monn.). Monnaie d'or du Portugal, qui vaut 6 francs 12 centimes lf2.
MILLERET (passem.) Agrément pour robes de femmes.
MILLERINE (agricult.). Terre semée de millet.
MILLEROLLE (métrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, employée è Tunis ; «Ile correspond à 64 litres 33.
MILLEROLLE (savonn.). Vase de terre Yernissé dans lequel on met Thuile d'olive (iour la fabrication du savon.
MILLIAIRE (métrolog.). Pierre ou borne qui marque les distances.
MILUARE (métrolog.). Millième partie de Tare.
MILLIGRAMME (métrolog.). Du français
millif pour millième; et de ypoftim, wravrA\u\ Millième partie d'un gramme, qui équivaut è lf53 du grain, poids de marc.
MILLIUTRE (métrolog.). La millième partie d'un litre.
MILUME. La dixième partie d'un centime, ou la millième partie d'un franc. Celle fraction s'emploie fréquemment dans les calculs, en Italie.
MILUMÈTRE (métrolog.). Du français fnt7/t, pour millième, et du grec ft^rpov, tûesure. Millième partie d'un mètre, qui équivaut à une demi-ligne environ.
MINA (métrolog.). Mesure de capacité pour les matières sèches, employée en Italie. La mina de Gênes vaut 21 litres 71
MINALTOUN (monn.). Du turc mtn, mille, et aliouan^ denier. Monnaie de compte de Perse, qui correspond à 5 francs.
MINARET (archit.). De l'arabe menareh^ minarekf bAtiment élevé. Sorte de tour annexée à une mosquée, et terminée en forme de clocher ou de flèche. Ce genre d'édifice, toujours remarquable par sa légèreté, est ceint, à différentes hauteurs, de oalcons en saillie orientés selon les quatre points cardinaux, et du haut desquels le mexxin annonce les heures, et appelle le peuple h la prière. •— Ce mot désigne aussi des tours de style chinois que l'on construit dans les jardins d'agrément.
MINE. Du latin minera^ ou de l'allemana mine^ même signification. Se dit des lieux souterrains où gisent les minéraux, et particulièrement les métaux, puis des excavations pratiquées pour extraire des substances. Ces excavations prennent le nom de carrière^ quand il s'agit de pierre, et de Aout^ lère^ lorsquec'est une exploitation de houille. Les minéraux se présentent dans les mines, soit en filons^ soit en couches^ ou bien en amas^ en nids, en rognom^ en graifUf etc. Lorsqu'ils sont répandus à la surface du sol, dans des terrains d'alluvion, et peuvent être alors exploités à ciel ouvert, la mine prend le nom de minière. Quand, au contraire, il faut creuser à une profondeur i»lus ou moins considérable, pour arriver à leur gîte, on y parvient au moyen de tranchées ouvertes y de galerte$ horizontales, ou de puits verticaux: et il est des mines dont la profondeur dépasse 1,000 mètres. On y descend, soit à l'aide de caisses suspendues à un treuil, soit eu faisant usage d'échelons. L'une des difficultés les plus grandes qui se présentent dans l'établissement d'une mine, est son aérage. Pour l'obtenir, il faut presque toujours creuser deux puits è la fois, qu on met en communication de distance en distance; ou bien construire une cloison qui partage le puits en deux ; ou, enfin, placer des tuyaux qui communiquent sous le foyer d'un four d'appel terminé par une haute cheminée. Un autre fait très-grave qui doit préoccuper dans l'exploitation d'une mine, c'est 1 invasion de Thydrogène carboné, appelé le grison^ dont la détonation produit les plus terribles catastrophes. On prévient colles-ci» en général, en ne faisant
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emploi, rigoareusement, qae de la lampe de sûreté de Dary.
C'est daas les mines que Ib minéralogie «t la géologie ont pris naissance; ce sont elles qui nons ont appris les lois suivant lesquelles sont disposées les substances minérales qui composent les filons, lois qui ont conduit h des conséquences remarquables sur 1b manière dont ces masses ont pu se former. Kn nous fournissant la fscililé de pénétrer dans l'intérieur de noire globe, les mines ont encore ouverl un vaste champ 6 l'observation des physiciens ; et, par leur Dioyen, il est posstnle d'apprécier la quantité, la température et le degré variable de pureté des eaux qui circulent dans diverses directions, au sein des fissures du terrain. C'est Ik surtout qu'on peut mesurer la température propre des roches h diverses distances de la surface du sol, et résoudre l'iiiiportante question de la chaleur cenirati, <jueltard et Deluc qui, les premiers, firent des expériences h ce sujet, publièrent, vers le milieu du siècle dernier, quelques temliératures prises dans lesmines de Wieliska et dans celles du Bartz. Vinrent ensuite les observations de UM. Gensanne, de Humbuldl, Freieleben, d'Aubusson, Kox, etc.
L'augmentation de la chaleur souterraine lie soit pas la mftme loi par toute )a terre : elle peut être double ou même triple d'un jutysaun autre, et ces différences ne sont eu rapport constantoi avec les latitudes, ni avaliez longitudes. L'accroissement de cette rlialeur peut aller à 1 degré par 15 et même 13 nièlres; mais elle ne peutpas être filée è moins de 256 30 mètres. La chaleur qui peut exister au centre de la terre, en supposant Il n accroissement continu de 1 degré par 35 a 30 mètresen profondeur, serait ile plus de 250.000* centigrades. La lempérelure capable de fondie toutes les laves et une grande pArtie des roches connues, existe donc è une profondeur pen considérable; et tout lM)rte è croire que la musse intérieure du t^lobe est toujours douée de la fluidité ori- (jinajre.
L'exploitation d'une mine ne peut avoir Jieu qu'avec la double autorisation de l'État et du propriétaire de la surface; mais dès que la concession a été octroyée, celui qui la obtenue la conserve à perpétuité, 6 moins que la violation des règlements ne fasse révoquer le contrat. Le propriétaire de la mine doit à celui du sol une indemnité, ei h l'État une redevance qui est proportionnée auxproduits; et l'exploitation demeure soumise à la surveillance des ingénieurs des mines. La législation actuelle des exploitations minérales repose principalement sur la loi du 21 avril 18tO, complétée l>ar celle du 27 avril 1S38. Ces exploitations %e rattachent naturellement aux divers travaux métallurgiques que nous ayons décrits b leur ordre de nomenclature, et nous y renvoyons te lecteur; mais nous n'abandonnerons pas toutefois le présent article, sans y joindre une esquisse rapide du giseiueot des j>riocipales espèces minérales.
Le granité formé essentiellement de teuil* lets de mica se montre particulièrement dans les Alpes suisses, tes Cordillères des Andes etc. ; le granitée ptits grains et & feldspath blanc ou jaunâtre, dans les Cordillères , etc; le granité h cristaux isolés d'amphibole, dans les Pyrénées, la haute Egypte, aux cataractes Ile rÔrénuque, etc. ; le granité allernsnt avec le gneiss, en Allemagne, préside Biobamba dans le royaume de Quito, etc.: te granité stannifèri', en Franconie, etc. ; Veurite avec ses variétés, en Allemagne, etc.; le gneta primitif, en France, en Ecosse, en Norwége, en Grèce, dans l'Asie Mineure, etc.; la gneitt alternant avec le micaschiste, dans les Pyrénées, la Suisse, la Saxe, la Silésic, les Cordillères et les LIanos de Venezuela; la lyénite primitive se trouve dans la Hauto- Egyple, aux cataractes de l'Orénoque, aux Andes du Pérou, au mont Sinaï, etc.; latirpentine primitive, en Saxe, dans les environs de Caracas, etc. ; le ealeaire primitif, dans la vallée de Vicdessos des Pyrénées, sur le plateau de Quito, etc,; le mieascbitU primitif^ dans les Pyrénées, les Alpes, le Tyrol, la Carinthie, là Norvège, le Brésil, las Cordillères, les montagnes de Parime, etc. ; \Bickiile primitif, dans les Pyrénées, la Norwége, les LIanos de Venezuela, le Mexique, les Andes, etc.; ie quant en roche, dans les lies Hébrides, les niontagnes du Brésil, les Cordillères des Andes, etc.; le porphyre primitif, dans la Saxe, la Silésie, le Pérou, etc. ; et Veuphotide, dans In Haut-Valais en Suisse, )eHarz,lesmontagnesdu Bayreuth,laSilésiet la Norwége, la Spezzia en Italie, ta Corse, l'tle de Cuba, le Mexique, etc.
La grauwttcke se rencontre dans les Alpes, la Tarentaise, la Carinthie, la Saxe, le Caucase etc.; les porphyreg et les eyénitei de transition, dans les Vosges, la Saxe, la Norwége, les Philippines, les Moluques, le Mexique, les Andes du Pérou, etc.; le^ofcairenoir de transition, dans les Ardennes» la Bretagne, les Pyrénées occidentales, les Alpes Suisses, la Norwége, le Caucase, etc,; et Vtupholide de transition, dans le département des Landes, les Pyrénées, le Piémont, la Norvège, l'tle de Cuba, les LIanos de Venezuela, etc.
La hituitlt se trouve en Angleterre , en France, en Hongrie, en Autriche, au plateau de Santa -Fé de Bogota, aux Cordillères de Busrocheri et de Ganta, dans les plaines salifères du Hoqui et de Nabajua au Nouveau Mexique, dans le bassin de Missouri, en Chine, elc.;le gris rouge, an Saxe, en Silésie, en Hongrie , dans le Tyrol , en Ecosse , au Mexique, au Pérou, dans les plaines de Venezuela, etc.; le guarlx en roche secondaire, dans les Andes du Pérou, etc.; le calcairt alpin, en France, en Suisse, en Anuleterre, dans le Tyrol, an Styrie, dans les Andes, etc.; le tel, en France, en Espagne, en Angleterre, en Suisse, en Pologne, dans le Wurtembei^ le Hanovre, le Horstein, la Trans;rlvanie, Ta Russie, la Colombie, etc. ; le eaUaire magnétifère, en Angleterre, en Hongrie, etc.; le gril bigarrif en Fronce» en Angleterre, SD
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Thuringe, dans la Nouvelle-Grenade, les LIanos de Vénézaéla, etc.; le muschel-kalk OH calcaire coquillier, dans les Vosges, le Hanovre» la Westphalie, etc.; le calcaire du Juray en France, en Angleterre, en Suisse, en Franconle, dans les Apennins, les Cordillères du Mexique, etc.; le grès vert^ en France, dans la Hongrie, la Galicie, etc.; et la craie en France , dans le Holstein , le Hanovre, la Westphalie, le Harz, Tîle de Rugen, etc.
Le grèi à lignUeê se montre aux environs de Paris et dans les départements de la Gironde et de la Dordogne, dans les environs de Londres, en Suisse, en Hongrie, etc. ; et le calcaire siliceux et le gypse à ossements constituent en partie le bassin de Paris.
Le sepliniie se trouve enire le granité et )e gneiss, en Saxe, en Silésie et dans tous les terrains de syénite; la pegmatite^ dans les mêmes terrains, en France, dans le Limousin, puis dans la Suède, la Moravie, les États- Unis, etc.; Vhyalomicte se montre en couches subordonnées, dans les divers dénôts superposés an granité ancien, et au pic dltacolumi, au Brésil, où il renferme de l*or, du soufre, et du feo-otigisle ; la Diorite se rencontre dans tous les terrains primitifs; \aDolerile dans les formations intermédiaires et les premiers dépôts secondaires; et la dolomite forme des couches puissantes au mont Saint- Gothard, dans la Thuringe , en Hongrie, en Italie, etc.
Vor ne se présente jamais qu'à Vétatmétalique dans la nature , le plus souvent combiné avec l'argent, le cuivre, le rhodium, le tellure, etc.; ou disséminé dans d'autres minétaux. Les gangues sont communément le quartz, le jaspe sinople, le feldspath, Toxyde de fer, le zinc, le mercure, le cuivre et farsenic. On le rencontre aussi, quelquefois, en grains isolés, sans gangue, et il reçoit dans cet état le nom de pépite. En Europe il existe des gisements d'or en Hongrie, en France, en Piémont, en Suisse, en Suède et en Grèce, Le Tage, en Espagne; TAriége, le Gardon, le Rhône, la Garonne et THérault, en France; et le Rhin, en Allemagne, roulent des paillettes d*or. L'Afrique possède des mines trèsriches de ce métal; l'Amérique a celles du Chili, du Pérou, du Mexique, du Brésil, de la Californie; puis viennent celles de l'Australie, etc.; l'Asie offre celles de la Sibérie, et les sables du Pactole; enfin le Japon, Tlle de Formose, Ceyian, Java, Sumatra, Bornéo, les Philippines** et autres Iles de l'archipel Indien ont aussi leurs gisements d'or.
Vargent se montre en filons dans la Norwége, la Sibérie, la Souabe, la Saxe, laHon-
Ï;rie, la Transylvanie, les Vosges, le Mexiaue, e Pérou, etc. Le platine est disséminé dans des dépôts arénaeés semblables à ceux où se rencontrent l'or et le diamant, et on le trouve au Brésil, dans la Colombie, à Saint-Domingue, sur l'Oural, etc. On avait même annoncé, il y a quelques années, qu'il avait été découvert dans le Dauphtné par M.Gaimard. Loxyde magnétique de fer constitue des dépôts considérables en Suède, eu Norwége,
dans les monts Ourals, en Hongrie, au Piémont, aux États-Unis, etc.; le fer oligistc forme quelquefois des montagnes entières en Laponie, à l'Ile d'Elbe, en Suède, dans les Vosges, à la côte de Coromandel, au Brésil, etc.; le peroxyde de fer offre des dépôts ou des filons plus ou moins considérnbles, dans leHarz, l'Auvergne, le Vivarais, J'Ardèche, etc.; l'hydroxyde de fer se présente en amas ou en couches puissantes, dans la Hongrie, la Saxe, la Bohème, la Savoie, la Suisse, les Pyrénées, le Dauphiné, la Lorraine, la Bourgogne, la Normandie, les îles Shetland, la Nouvelle-Grenade, etc.; et le carbonate de fer apparaît en filons et quelquefois en amas considérables, dans les Pyrénées, le Dauphiné, l'Aveyron, la Savoie, la Styrie, la Carinthie, la Galicie, la Hongrie, la Silésie, l'Espagne, l'Angleterre^ etc.
Le cuivre pyrtteux se montre dans les gneiss et les micaschistes, aux Pyrénées, dans la Styrie, le Tyrol, la Hongrie, l.i Croatie, le Harz, la Norwége, la Suède, le Piémont, l'île de Cuba, les Andes, sur les rives de l'Amazone, le plateau de Potosi, etc.; et le carbonate de cuivre se trouve aussi à peu près dans toutes ces localités.
Le sulfure de plomb se rencontre en dépôts considérables, depuis les terrains
Srimitifs jusqu'aux secondaires, dans la retagne, le Tarn, la Lozère, l'Isère, les Vosges, le Saint-Gothard, la Bohème, la Saxe, l'Andalousie, l'Ecosse, la Pologne, le Mexique, etc.; l'^totit se trouve en filons dans les terrains anciens, aux environs de Limoges, en Bohème, en Saxe, en Suède, en Amérique, aux Indes, etcr le mercure se recueille dans les terrains secondaires, en France, en Espagne, en Carniole, au Mexique, au Pérou, etc.; le jstitcse montre prin* cipalement dans les dépôts de sulfure de
Blomb, en Languedoc, en Belgique, dans le iarz, en Carinthie, en Silésie» etc.; Vaniimoine apparaît eu filons au sein du granité, dans l'Ardèche, la Lozère, le Puy-de-Dôme et la plupart des contrées de l'Europe; le molybdène se montre en gîtes isolés dans les
Sranites elles micaschistes, en Dauphiné, en avoie, dans le Piémont, le Tyrol, la Bohème, les Pyrénées, etc.; et le manganèse se présente en grandes masses, dans Ta Bourgogne, les Cévennes, le pays de Gênes, elc. Le diamant se trouve au sein des dépôti» d'alluvions, dans les provinces de Visapour et de Hyderabad; dans le Golconde, et principalement è Rasikunda; à Orîssa et Allahabady dans le Décan; au Bengal; à Gaudjicola, dans la vallée de Pennar, sur les frontières de Missore; à Sumbelpour, sur les bords de la rivière de Mahameddy ; à Ambauvrany et Sandak, dans Tlle de Bornéo; dans la province de Minas-Geraes,au Brésil, où les principaux gisements sont ceux de Mandaya, de Saiut-Gonzalès, de Montero, de Kio-Pardo, de Carolina et de Canjeca; dans ceux de Serro San-Anlonio, de Rio- Plata et d'Abatje ; et enfin dans la Sibérie, près de Kescanar, et non loin de la mine de fer de Bissersk.
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Vémeraude se rencontre particnlièreroent dans les dépôts de pegmatile, en France, en 8uède, en Sibérie, aux monts Ourals et Aiiaï, en Egypte» dans le Connècticut, etc.; les grenat» se troorent disséminés dans les ierrains de cristallisation, en France, dans les Pyrénées, en Piémont, en Bohême, en Saie, en Hongrie, en Suède, en Norwé^e, en Sibérie, en Amérique, etc.; la iourtnaltne a/)j)artient aussi aux terrains de cristallisaûon, et se recueille au Saint-Gothard, dans leTjrrol, en Moravie, en Sibérie, au Brésil, aux États-Gnis, etc.; la topaze forme de petites veines ou tapisse les fentes dtis roches cristallines, telles que les pcginntiies et \qs granités, et se trouve en Suède, en Saxe, en Bohème, en Sibérie, au Brésil, au Connècticut, etc.; le corindon appartient aux mêmes roches, et se rencontre au mont D'or, en Saxe, dans la province de Grenade en Espagne, dans les lies do TArchipel grec, en Amérique, en Chine, etc.; enfin, le spinelle se montre auprès du corindon , en Sudormanie, au Pégu, à Tlle de Ceylan, etc. — Voy., pour nlus amples renseignements, chaque minéral û son ordre de nomen(^lature. MINE (métrolog.). Du latin mina, fait du fnâ« poids grec. La mine de Florence vaut 12 litres 18; celle de Turin, 19 lit. 16; celle de Milan^ pour les liquides, 12 lit. 50.
MINE (monn.). Monnaie de compte en Turquie, qui reçoit aussi le nom 6'aspre. — Monnaie de compte dans l'Ile de Chypre, où elle se divise en 100 aspres.
MINB (trav. de carr.). Trou que Von pratique dans une roche pour le remplir de poudre* et y mettre le feu ensuite, afîn do diviser la masse de pierre qu'on attaque.
MINERAI (métallurg.). Angl. ore; allem.
erz. Nom générique que donnent les mineurs aux substances minérales extraites du sein de la terre pour être exploitées dans Tindustrie. On appelle gangue les matières avec lesquelles les minerais se trouvent mélangés; et seheiek les minerais préparés et j#rèts à être fondus. Le minerai à brocard^ est celui qui présente un mélange trop intimedegangoeetde matière métailique,pour i^ii'on puisse les séparer par les seuls cassAge et triage. — En chimie, on entend par minerai^ les espèces métalliques qui résul- Lent dé la combinaison d*un métal avec un luinéralisateur.
MINÉRAL. Voy. Minb, Minéraux.
MINÊRALISATEUR (chim.). Substance {ui» uar sa combinaison avec les matières iiétalliquest en change les caractères, soit >h\ niques, soit chimiques. L'oxygène, les icides, le soufre, l'araienic, etc., sont des uinéralisateurs.
MINÉRALISATION (chim.). An^l. mineraixation; allem. mineralbildung. Se dit des Kjoditii^tions et des changements qui sont ur venus dans les substances minérales près leur dépôt primitif, et dans lesquels électricité parait jouer un rôle important. MINÉRALISÉ (chim.). Se dit d'un corps [ai est combiné avec un miuéralisateur.
comme le fer avec le soufre, par exeropie- MINÉRALISER. (chim.). Se dit des substances qui, en se combinant avec des matières métalliques, en changent les caractères extérieurs d'une manière notable.
MINÉRALOGIE. Du latin mtnera, mine, et du grec lôyaç^ discours. Angl. mineralogy; al le m. ^ mmera/ogrte. Science qui a pour objet l'étudedessubstancesminéralesquise rencontrent dans les divers terrains qui constituent récorce duçlobe.Cette étude remonte jusqu'à Aristote qui, le premier, divisa les minéraux en deux grandes classes : ceux que le marteau peut réduire en fragments et ceux qui sont malléables. Après lui, Théophraste rangea les substances minérales dans trois ordres : les pierres, la terre, et les métaux. Puis vinrent Dioscoride, qui partagea les minérau x en terrestres et en marins; Pline, qui ajouta peu aux observations de Théophraste; et Zoïme et Geber, qui ne s'occupèrent quu de. la soi-disant transmutation des métaux. Avicenne ramena la méthode dans les investigations minéralogiques : aux pierres et aux métaux, qui avaient constitué le classement de ses prédécesseurs, il ajouta Ips sels et les substances sulfureuses; il démontra l'utilité de l'anal^vsc pour distinguer les différents corus; et ses travaux restèrent en honneur durant plusieurs siècles. Plus tard* f)arut Albert le Grand, qui comprit, sous la dénomination de mineralia média , les sels et les substances combustibles; puis le moine Yalentin, qui fil connaître rantimoi-* ne, et le Juif Isaac, qui introduisit des procédés métalliques dans l'analyse des minéraux; et enSin, une foule d'alchimistes qui, au milieu de leurs rêveries et de leurs opérations infructueuses, rendirent cependant de notables services à la science, en multipliant les procédés aux moyens desquels on pouvait analyser les substances minérales et réaliser leurs diverses combinaisons. On sait que ces alchimistes avaient consacré les sept principaux métaux aux planètes, et que, dans leur langue particulière, l'or était le Soleil, {'argent la Lune, le/er Mars, le euU vre Vénus, le mercure Mercure, le plomb Saturne, et Vétain Jupiter.
George Agricota vint, vers Tan 15^6, don* ner une impulsion nouvelle et puissante «ux travaux minéralogiaues, en se livrant à la recherche de méthodes utiles pour l'exploitation des mines et le traitement des minerais; et on lui doit aussi la découverte du bismuth. A la même époque, Paracelse découvrit le zinc, et Bernard de Palissy, en pratic^uant la composition des émaux, communiquait aux savants un grand nombre de faits propres à ouvrir des voies non encore explorées. En t66b. Bêcher publia le résultat de ses observations $ur les effets que le feu produit sur les minéraux ; en 1673, l'Anglais Boy le Qt connaître ses remarques sur la propriété électrique de ces mêmes minéraux ; en 1733 , Brandt découvrit Tarsenic et le cobalt; en 17^1, Wood trouva le platine ; en 1751 , Cronstedt fit connaître le nickel et remploi du chalumeau; vers Ic^
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inôincs temps BromeU Cramer, Heneckel, Woitersdorff et Walérius proposèrent des miHliodes de classification , les unes fondées sur les caractères extérieurs, les autres sur l'analyse chimique; et la chimie reconnut /( Keiistenre de trois terres simples : la chaux, )la silice et Talumine. — Voy. Métal.
La minéralogie compte aussi plusieurs écoles. La première, celle qu'on nomme Vécole empirique, se développa particulièrement en Suède et Saxe , et a pour représentants Bromel, Walérius et Werner. Bile se fondait uniquement sur le témoignage des sens et ne s'arrêtait qu'aux cnractères extérieurs. La seconde, ou école chimique^ se compose de minéralogistes dont les principes de classification reposent sur l'analyse, et tels sont entre autres, Cronstedt, Bergmann, Kirwan et Berzélius. La troisième, ou école physique^ a pour éléments les caractères physiques , d'où elle se fractionne en cristallographes, en naturalistes purs, et en minéralogistes opticiens; et parmi ceux qui la représentent, il faut nommer princi-
EalementMobs,Weis, Rome de risle,Haûy, rewsler, Biot, Babinet , etc. De nos jours, la minéralogie signale particulièrement les travaux de Hall, Alexandre Brongniart, Beudant, Dufrénoy, Berthier, Becquerel, Ebelmen, de Sénarmont, Brard, Frémy, Delafosse, Landrin, etc.
On range communément les corps inorganiques dans trois divisions. La première comprend ceux qui ne sont formés qu'à l'aide de fonctions vitales, tels que les sucres, les gommes, les résines, etc., qui doivent leur origine aux végétaux, et les sécré- ' tions calcarifères qui se forment dans les animaux; la deuxième se compose des corps
S»roduits par les matières organiques enôuies dans les couches du globe, comme certaines résines et certains bitumes, et de végétaux charbonnés, de sels, etc.; et la troisième est constituée par les corps d'origine f)urement minérale, que l'on tire du sein de a terre, ou que l'on obtient artificiellement, comme les carbonates, les sulfates, les cblorh)rdrates, hs silicates, etc. Les deux dernières divisions ap(iartiennent à la minéralogie proprement dite. — Yoy. Mine.
MINÊIIALOGIQUB. Qui concerne la minéralogie.
MINÉRALOGISTE. Ce.ui qui se livre à rélude de la minéralogie.
MINÉKALURGIE. Du latin minera, minéral, et du grec ^pTov, ouvrage. Application des connaissances minéralogiques a la recherche et à la distinction des corps dont les arts peuvent tirer parti, ou de ceux dont l'emploi pourrait offrir des inconvénients.
MINERA LURGISTE. Celui qui s'occupe de minéralurgie.
MINÉRAUX. On comprend sous cette dénomination tous les corps dits inorgamqueSf c'est-à-dire les pierres, les terres, les sels, les métaux et les combustibles, qui se trouvent dans l'intérieur de la terre ou à sa surf/ice. Selon l'opinion le plus généralement admise, ces corps n'offriraient que des as-
semblages de molécules similaires liées entre elles par la loi de l'affinité, et suscefitiblés de prendre une forme cristalline trèsvariable; ils ne croîtraient ou ne décroîtraient que par l'effet de causes accidentelles et par voie de juxtaposition; et ils n'auraient pas (le fin déterminée, mais cette définition ancienne de la science, relativement au minéral, se trouverait entièrement dé* truite, si de curieuses expériences, qui ont été communiquées à l'Institut, sur Vétat uêriculaire des minéraux, venaient à recevoir une sanction générale. Ces expériences, qui datent déjh de 18^5, sont dues à M. Brame, profe.sseur de chimie à l'école de médecine de Tours. Diaprés cet oltservateur, voici quelle serait la composition de l'utricule minérale : au dehors, une enveloppe mince, flexible, transparente et incolore, un tigement, une membrane qui, lorsqu'on la déchire, se replie et se contourne sur ellemême à la manière d'une membrane, comme les tissus animaux; au dedans, une matière plus ou moins molle, demi-transparente, incolore ou colorée, renfermant du soufre à Vétat de gaz ou de vapeur condensable en cristaux octaédriques. Nous devons ajouter que l'analogie proclamée par M. Brame n'est pas non plus chose qui appartienne exclusivement à notre siècle, elle avait déjà été soupçonnée par d'autres, Pline a dit que les métaux se reproduisent comme les êtres organisés, et, dans les temps modernes* Peiresc et Touroefort ont adopté cette opinion.
Les minéraux se distinguent entre eux : 1* par leur constitution chimique; 2* par les formes cristallines qu'ils affectent; 3* par leurs caractères extérieurs, comme la couleur, la transparence, Téclat, la texture, la dureté, la ténacité, la cassure, l'onctuosité, la flexibilité, le hapement à là langue, le froid, le son, l'odeur, etc.; h* par leurs propriétés physiques, telles cjue la pesanteur, le magnétisme et l'électricité, puis par leurs propriétés optiques, c'est-à-dire selon qu'ils sont à réfraction simple ou double, à un ou deux axes de double réfraction. Depuis (^ue les naturalistes s'occupent de minéralogie, celle-ci a été soumise à bien des méthodes de classification; mais poumons renfermer dans les bornes que nous nous sommes prescrites, nous ne mentionnerons ici que celle qu'a établie M. Delafosse, professeur à la faculté des sciences de Pans, et nous ne donnerons même que le sommaire des classes et des ordres.
PREHJÉRE CLASSE. — Minéraux infammabUt <m
inconUmsiibU».
1* Les corps sulfureux : le soufre natif, le sulfure de bilénium. 2* Les corps charbonneux forment k ordres : 1. Les charbons proprement dits, subdivisés, selon leur mode de cristallisation, en cubiques comme le diamant, romboédriques comme le graphite, et amorphes comme ranthracite,-la houille le lignite et la tourbe. 2. Les bitumes, tels que le naphte, le pétrole, le malthe et l'asphate. 3. Les résines, c'est-à-dire le succin, I élaté*
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rite et le rétinasphalte. k. Les seli organigues représeotés par le mellite et rhumboldlile.
DEUXIÈME CLASSE.— Mmérma miUiUiquei ou méUmx.
(8 ordres.)
1. Métaux natifs ; ils sont ourhomboédriques^ comme le tellure, Tarsenic ei l*antimoine, ou cubiques^ comme le bismuth, le mercure, l'argent, le cuivre, le fer. For, le platine, le palladium et Téridium. 2. Oimiu" res, 3. Anttmoniures. h, Arséniures, 5. Tellufufts, 6. StiéniurtB. 7. Sul/ure«, subdivisés en deux sous-ordres : les sulfures simples^ comme les sulfures de zinc ou blende, de plomb ou galène, d'argent ou arg^rose^ de cobalt, et de nickel ; le sulfure de fer ou pyrite; le sulfure blanc de fer, arseni-sulfure de fer ou mispickel; le sulfure de cuivre, d'antimoine ou stibine; le sulfure jaune d'arsenic ou orpiment; le sulfure rouge d'arsenic ou.réaigar; le sulfure de mercure ou cinabre; et le sulfure de molybdène; puis les sulfures multiples^ tels que le sulfure d'étain, cuiTre et ler; le sulfure de cuivre et fer; le sulfure de cuivre, fer, antimoine et arsenic; le sulfure d'antimoine» plomb et cuivre; le sulfure noir d'argent etantimoine; le sulfure rouge d'argent et antimoine; et le sulfure d'argent et arsenic. 8. Oxydes métalliques : l'oxyde rouge de cuivre; Toxyde de fer; Toiyde ferroso-ferrique ou aimant; et les oxydes de fer titane, de fer chroméi de titane, d*étain, et de manganèse.
TROISIÈME CLASSE. — Minéraux lïMîdes ou pUrres.
(2i ordres.)
I. Oxydes nwx mitulliaues : la magnésie, J'alumine ou corindon» la silice ou quartz, l'eau à l'état de slace. 2. Chlorures : les chlorures de sodiuSi ou sel marin, d'argent, arooioniaque ou sel ammoniac, de mercure ou calomel ; les oxychlorures de cuivre, de ]rloiub. 3. Fluorures : les fluorures de caU t:iuin, de sodium et d'aluminium, k, lodures: les iodures d'argent, de zinc , de mercure. 5. Bromures: les bromures d'argent, de zinc. O. Aluminates : les nluminates de magnésie, ou spinelle, de zinc, de fer et magnésie, lie glucine. 7. Silicates alumineux : les anai- ;îne, amphigène, grenat, idocrase, gehlelîle, wernérite»faujasite, sarcolite, uennine, nica à un axe ou deux axes, néphéline, Mxieraude , staurolite , macle , cordiérite, ^inite, stilbite, laumonile, mésotype, épioie, euclase, feldspath, orthose, albite. la* •rador, anorthite, pétalite, tri4)hane, distùne. 8. Silicates non alumineux : lerzircou, f>of»hyliite, dioptase» cronstedtite , cérite, liénakite, willémite» calamine» serpentine» éridol» talc, ffadolinite, wollastonite, py- ^xène» amphibole. 9. Silicates unis à d'au^ ^es composés : le silicate phosphoriphère,
300 me l'eulytine; le silicate sulfurifère,
301 prenant rbelvine» rhaiiyne» le lapis» le 3ineilane; le silicate chlorifère» représenté ar les sodalite» eudialyte» pyrosmatite ; le licate borifère, qui donne la tourmaline et ■xinile; et le sulfate fluorifèreou topaze.
10. Borates : iCS borates de magnésie, de chaux, de soude. 11. Carbonates : les carbonates de zinc, de manganèse, de fer, do magnésie, de chaux, de stronliane, de baryte, de plomb, de cuivre. 12. Carbonates unis à iautres sels : divisés en silico-carbonates, chloro-carbonates , et sulfo-carbnhates. 13. Nitrates: les nitrates de soude ou nalronitre, et de potasse ou salpêtre, li. Phosphates : les phosphates d'ytlria, d*urane, d'alumine, defer, de cuivre» de chaux, de cérium. 15. Phosphates chlorifères et fluorifires : les apatite, pyromorphite, wa- ▼ellite» wagnérite. 16. Arséniales : les arséniatesde fer, de cuivre, dechaux, de cobalt. 17. Arséniates chlorifères : le mimetèse. 18. Sulfates : les sulfates d'alumine et de potasse ou alun et alunite, de magnésie, de zinc, de plomb, de txiryte, de strontiane, de chaux ou gypse, de cobalt, de fer, de cuivre. 19. Chromâtes : les chromâtes de plomb, de plomb et de cuivre. 20. Vanadates : les vanadates de plomb, de cuivre. 21. Molyb" dates : le molybdate de plomb ou plomb jaune. 22. Tungstates : les tungstates de chaux, de plomb, de fer et manganèse. 23. Tantalates : les tantalates de chaux, d'yttria, de fer, d'urane, de cérium. 24. Titanates : les titanates de chaux, de zircone, d'yttria, de chaux et de fer, de chaux et manganèse. Les ordres qui précèdent sont eux-mêmes subdivisés en tribus et en genres, selon leurs divers modes de cristallisation.
MINRRIE. Se dit d'une mine de sel. MINÉROGRAPHE. Du latin minera, minéral, et du grec ypa^, écrire. Celui qui écrit l'histoire des minéraux.
MINËROGRAPHIË. Histoire des minéraux.
MINÉROGRAPHIQUE. Qui a rapport à la minéroKraphie.
MINET. Nom que les habitants des Landes des environs de Bordeaux, donnent à une espèce de panier d'osier ou de ronce, dans lequel ils mettent fermenter les pains de froment.
MINETTE (métallurg.) Se dit de certaines variétés de minerais et principalement de celles qui sont en poussière. — Le potier de terre désigne aussi parce mot une grande ange pleine de sable dans laquelle il jette ses moules pour les couvrir de sable.
MINEUR. Celui qui fouille une mine pour en extraire le produit. — On donne aussi ce nom è une sorte de charrue-taupe» qui a été imaginée en Angleterre» pour creuser r>rofondément le sol sans qu'il soit nécessaire de ramener le dessous à la surface.
MINUTEUR. Peintre en miniature. Ce mot est peu usité aujourd'hui.
MINIATURE (peint.). On fait généralement dériver ce nom du latin minium ou vermillon, parce au'on suppose que le peintre en miniature fait particulièrement usage de cette couleur, et c'est précisément celle qu'il repousse, parce quelle a l'inconvénient de noircir. D'autres font dériver miniature du vieux mot français mignard^ qui signiOe délicat, gentil» mignon ; mais il eo
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est aussi qai prétendent que co mot mtçnard^ en peinture, n*est appliqué que depuis le célèbre peintre de ce nom dont le genre léché visait en effet à ce que nous appelons en général aujourd'hui de la mi* gnardist. Laissons donc, pour cette fois l'éiymologie de côté. La miniature est un genre de peinture, de petite proportion, particu^ lièrement consacrée au portrait, et qu*on exécute sur Tivoire, i*émail, le bois, le vélin, etc., avec des couleurs délayées à Teau gommée. Dans l'origine, ce çenre consistait simplement à peindre en petit, sur une matière quelconque naturellement blanche , comme le marbre, l'albAtre, les pierres, les os blanchis au soleil, etc.; puis vint l'ivoire. On n'y employait alors que peu de couleurs, parce qu'on ne savait uas les rendre légères; mais on reconnut ennn que le seul moyen d'obtenir des teintes de dégradation était de faire entrer le blanc dans ces couleurs; et des artistes intelligents en admirent le mélange dans les nuances de fond, de draperies, etc: La miniature se faisait déjà admirer en Hollande qu'elle n'était encore en France qu'une froide enluminure, des portraits à la gouache, ou entièrement à l'^pargne. On donnait ce dernier nom à la peinture dans laquelle les blancs n'étaient ref présentés simplement que parle fond nu de a matière sur laquelle on peignait; genre que les Carriera, les Harlo et les Macé tirent abandonner. La miniature était connue du temps d'Auguste. Chez les modernes, on cite Od. Da Gobbio, mort en 1330; Giulio Clovio, Van Dondre, Torrentius, Hufuagel ; Carriera, Harlo et Macé, nommés plus haut; puis Jacques Bailly, Sophie Chéron, Jun. Mengs et Liotard; de nos jours ont brillé Isabey, Mme de Mirbel, Mulnier, etc.; enfla, tout récemment, M. de Montpetit est parvenu à peindre la miniature à l'huile, avec une finesse et un moelleux pareils à la peinture en détrempe, employée à cet art jusqu'à lui. On ne vernit point les miniatures, mais on les couvre d'une glace.
l£n paléographie, on donne aussi le nom de mmtafure, à des lettres de couleur rouge, tracées au minium, qui commencent les chapitres et les paragraphes des manuscrits les plus anciens. Plus tard, au moyen Age, les miniatures se composèrent de lettres ornées et peintes de toutes sortes de couleurs ;- et c'est en France ou en Flandre surtout Qu'elles atteignirent au plus hautdegréde perfection. On doit à M. A de Bastard, une collection de miniatures de ce genre, qu'il a publiée sous le titre de foc iimile des peintures et ornements des manuscrits français du viu' au XVI* siècle.
AIINIATURISTE. Peintre en miniature.
MINIÈRE. Se dit d'une exploitation, h ciel ouvert, d'une mine de minerais de fer, de lignite pyriteux, d'alluvions, de sable, de pierres, etc.
MINIME (comm.). On désigne par ce nom une étotfe dont la couleur est d'un brun combre.
MINIUM (cliim.). Mot latin dérivé de mi-
nius , nom que portait anciennement le Minho, fleuve de Portugal, sur les bords duquel on recueillait le vermillon ou cinabre. Ang. red lead; allem. mennige. Le minium est un composé de plomb et d'oxygène, c'està-dire que c'est un deutoxyde de plomb au'on outient en chautfant avec précaution, ans des caisses de tôle peu profondes, du massicot très-divisé, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à la couleur rouge foncé. Une partie du protoxyde de niomb passe alors à l'état de peroxyde ; et lorsqu'on verse sur le minium de l'acide nitrique le peroxyde ap* paratt avec sa couleur brune, tandis que l'acide dissout la partie non péroxydée. Cette substance est employée dans la peinture à l'huile et à l'eau; pour colorer les papiers de tentur<^, les cires molles et à cacheter; et dans la fabrication du strass, du flint-glass et du cristal, auxquels il donne une grande pesanteur, une puissance réfractive consi-^ dérable, ^t la faculté de pouvoir être taillés plus aisément. On fabrique à Clichy, au moyen de la caici nation de la céruse, un minium appelé mine orange^ qu'on recherche beaucoup pour les papiers de tenture. Les fabricants de cristaux préfèrent* le mi' nium au massicot et à la litharge, parce qu'il leur réussit mieux et plus constamment, Quoiijue le motif réel de cette préférence ne soit pas connu, on peut présumer que l'excès d'oxygène que ce produit perd en passante l'état de silicate qui, comme tous les sels de plomb, n'admet ce métal qu'à l'état de peroxyde, est mis à profit pour la combustion, et par conséquent pour la destruction de petites quantités de matières, soit végétales, soit animales, que peuvent contenir la soude ou la terre siliceuse qu'on emploie à la fabrication du cristal. Le minium entre pour un tiers de son poids dans la composition de ce verre; et les proportions ordinaires des matières constituantes de ce produit, sont dans te rapport de 1, S et 3, c est-à-dire de 1 de potasse, 2 de minium, et 3 de matière siliceuse.
MINOTERIE. Angl. fiour-mill ; allem.
mahlmiihie. Etablissement dans lequel on prépare les farines destinées au couimerce extérieur.
MINOTIER. Celui qui possède une minoterie.
MINSl ( écon. dom.). On nomme ainsi , (.'ans le déparlement des Deux-Sèvres, un mélange de son et d'ortie hachée qu'on donne à manger aux dindons.
MINUTE (archit.). Du latin minutus, per tit. La douzième, la dix-huitième ou la trentième partie du module.
MINUTE (peint,) Subdivision de la této humaine, d'après laquelle on règle les pro* portions d'une figure. I^ minute est à peu près la quarante-huitième partie de la tète.
MINUTERIE. Voy. Gadratueb.
MIRDANS. Sorte de tambour de forme oblongue et plus large du milieu que des extrémités, dont on fait usage dans l'Inde.
MIRE. Du latin mt'rartf, admirer. Disque en tôle percé d'un troii qui laisse traverser
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la lainière, et qui piroaoUe sur un «se, afin de présenter sa surface des divers côtés où cela est nécessaire. On blanchit ce signal d*arpentage« lorsque, aperçu de loin, il se projette sur terre, et on le noircit quand il se peint sur le ciel. — Jalon verticalement iroplaoté en terre, dont on blanchit le bout supérieur, ou qu*on enveloppe d*un papier hiADo, pour Aire mieux aperçu de loin. — Edifice en charpente surmonté d'un mât ou (fun arbre dé|)ouillé de ses branches. — On appelle potn/s de mire^ les |X)ints où s'arrêtent les rayons visuels et les points à observer, lorsqu'il s'agit de lever un plan.
MIRE (arqueb.). Angl. aim; allem. kom.
Espace de bouton placé vers le bout d*un fusil ou d'un canon, et qui sert de guide à celui qui veut tirer. On dit aussi bouton et vistère. Qq api>elle ligne de mire le rayon visuel qui va «le la pièce au point de mire, et point de mire I9 but où Von veut que le coup |X)rte.
MI|IE (nivall.)* Instrument de nivellement qui consiste en une tige graduée, ie long de laquelle glisse iin plateau de bois ou de tôle peint de deux couleurs séparées par une ligne horizontale. Ce plateau se nomme le voyant^ et le porte^mire le présente du côté de robserv0(eur placé au niveau, de sorte que celui-ci ivise, en faisant âigne de monter ou de descendre, jusqu'à ce que la ligne, horizontale tracée ^ur le voyant coïncide exactement avec le plan de niveau déterminé par son instrument. « Les <ii visions tracées sur la tige de la mire, » dit pd* Félix Tourneux, « permettent de lire im*r^iédiatement la hauteur h laquelle se trouve Îg plan de niveau, par rapport au point du $ol sur lequel porte le pied de la mire. Le 3 ut des deux couleurs dont on peint le f oyant est de rendre bien nette et apparente ai ligne horizontale qijfi le partage. Pour plus te certitude, et eu mtoe temps pour vériior si la mire est t^sn^iebien verticalement, »ii divise le voyant en quatre com|>artiments .â parés par une croix : on a aîQsi, outre la L^ixe horizontale, une ligne verticale. Dans c*^ niveaux à lunettes, le plan hori^ootal est léierojiné par deux fils très-déliés qui se t^upeoi à angles droits et aue l'on place dans i rjtérieur de la lunette. Lun de ces fils est r>f*izontal et l'autre vertical. Quand le voyant ■^ la wir^ est arrivé dans le plan horizontal ^icfrnaiaé par le niveau, la projection de .«< lils coïncide exactement avec les deux ^11 es qui divisent le voyant, «r JLe voyant glisse à frottement doux le rt^ de la tige de la mire, au moyen d'une cj îlle carrée, portant par derrière une vis c pression, qui sert à la ûxer lorsqu^eUeest -I vée à la position voulue, fca tige porte i» Clairement ses divisions par derrière , :i c^ue le porte-mire puisse les lire imméii^rment sans la retourner. Ces divisions, o^^s sur le t>OLs,&Qnt des centimètres. Les citions de centimètre sont données au y^^n d'un petit vernier attaché à la doqille vcjyant, et qui monte et descend avec lui. K É^e est formée il'une seule rèi^,de deux
Dictionh. db Technologie IL
mètres de long, dans les mires destinées aux opérations peu importantes; mais pour les nivellements qui doivent embrasser une grande étendue de terrain, et où Ton doit s'attendre à rencontrer des différences de niveau assez fortes entre deux poinl3 consécutif:«, on se sert de mires dont ta tige est formée de deux règles, rentrant è coulisse ^ l'une dans l'autre dans toute leur longueur, ' et présentant une hauteur totale de quatre mètres lorsqu'elles sont développées. Le pied de la tige est garni d'un talon en fer, a un ou deux empattements, qui la garantissent de l'usure et assurent sa position verticale sur le sol quand elle est en station..»
HIREITR. Instrument au moyen duquel les artilleurs des batteries de côie calculeot à quelle portée sont les vaisseaux ennemis.
MIRLITON. Instrument dont s'amuserit les enfants, et qui consiste en un bout d^ roseau bouché, à ses deux extrémités, avep une pelure d'oignon ou un morceau de bau' drucne.
MIRO (métrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, employée à Venise. j^Jle correspond h 15 litres 23.
MIROIR. De mtVfr, dérivé du latfn ffiirarif regarder fixement. Ançl. looking - glose ; ailem. spiegeL Corps poli sosce])tible de réfléchir les rayons de la lumière. Tpu,t rayon de lumière ou de chaleur qui tombe sur une surfare, y éprouve Tun des etfets suivants ; •il est absorbé comme par les corps noirs, rpasse au travers, comme cela a lieu r)our les corps transparents, ou bien est réfléchi de telle sorte que dans une certaine direction il vient produire une image ou de la chaleur. Les corps ne produisent jamais ces eSets d'une manière absolue; mîds on dit qu'ils absorbent, réfractent et réfl^^chissent la chaleur ou la lumière, suivant l'intensité de l'une de ces actions. Nous n'avons à cQpsidérer ici que la réflexion. Les métaux pQlis sont les corps qui jouissent au plus haut degré de la propriété de renvoyer les rayons qui viennent frapper leurs surfaces, et c'est sur cette propriété an'e^^t fondée la construction des miroirs. Lorsqu'un rayon lumineux tombe sur une surface métallique polie, {)lane, et taisant avec elle un certain angle, il se relève en produisant un .angle précisément semblable à celui qu'il avait formé. Si la surface est courbe, suivant que cette courbure est concave ou convexe, les rayons prennent, après la réflexion, une direction telle qu'ils forment, dans le premier cas, un foyer en avant du miroir, en se rapprochant ou se croisant m4me en un point; et dans le second ils s'écartent, au contraire, de telle sorte que le /bytr imaginaire se trouverait en arrière du micoir.II résulte de cette marche des rayons que les miroirs concaves offrent, UD peu en avant de leur foyer, une image plus petite renversée, et que si les rayofks sont oalorifigues en mètne temps aue lumineux, il se produit h leur foyer une trèshaute température en même temps qu'une très- vive lumière. Les miroirs courbes peuvent être représentas par la réunion d*ua
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nombre infini de. plans, sur chacun desquels le rayon furme desangies de réflexion é^aux aux angles d'incidence, et dont la position relative produit ou le rapprocbemeni ou Téxartement de chacun de res rayons.
Les miroirs métalliques réfléchissent le plus et absorbent le moins de lumière;>ceux de verre, à la seconde surface desquels on a placé une surface métallique, réfléchissent moins que les premiers. La lumière, en traversant la lame de verre, éprouve des réflexions partielles que Ton remarque très-facilement quand on regarde certains objets et particulièrement des Dougies allumées dans une glace d'appartement, dans laquelle on aperçoit quelquefois un assez grand nom- 4)re d'images. Les rayons qui tombent perpendiculairement h la surface d*un miroir sont renvoyés dans la même direr-tion, et présentent h la sur(ace de ce miroir une image de mêmes formes et dimensions que l'objet dont ils sont émanés. C'est ainsi que les glaces do nos appartements représentent tous les objets placés k quelque distance. Un miroir plan, placé dans un certain angle, relativement à un autre, peint sur celui-ci l'image des objets qui s'étaient formés k sa surface et, si l'angle que forment ces deux miroirs entre eux est convenable, en reçoit une nouvelle ima)$ç qu'il peut renvoyer k son tour, et ainsi de suite, de telle sorte que l'œil placé à l'extrémité de l'axe qui les se- }»are aperçoit un nombre d'images proportionnel k celui des réflexions successives; mais comme è chacune d'elles une ccrt/iine guantiié de lumière se trouve perdue, ces images sont de moins en moins éclairées. C'est sur cette propriété qu'a été fondée la construction du catéidoicope. (Voy, ce mot.) Un miroir plan, incliné de ^5* relativement à un objet vertical, produit une image horizontale qui permet d'apercevoir l'objet d'un point de l'BspacoM'oCk il serait impossible de J6 voir directement; et l'instrument nommé optique est fondé sur cette propriété, que 1 on met également k profit pour procurer h une personne qui touche une orgue dans une église^ le moyeq de suivre les cérémonies qui se font dans le chœur, qu'elle ne peut apercevoir puisqu'elle y tourne le dos. Un miroir dis|K>sé de cette manière donne le moyen de jouir de la vue d'une rue, d'une place, k une personne placée dans l'intérieur d*un appartement situé dans une direction perpendiculaire. Dans diverses villes du nord de la France et dans la Belgique, un grand nombre de maisons portent extérieurement aux croisées des mirois disposés k cet effet.
La concentration des rayons lumineux et calorifiques en un point désisné sous le nom de foyer a été mise k profit pour obtenir des températures extrêmement élevées.
De la même manière, si, au foyer d'un miroir concave» on place un corps lumineux, les rayons qui Tiendront frapper le miroir iront ensuite parallèlement porter la lumière à une grande distance. L'application de cette propriété est laite journellement dans
les appareils d'éclairage, et, suivant la nature de la courbe, on peut ainsi produire des effets plus ou moins avantageux.
Nous venons de voir qu'on distingue deux espèces do miroirs : les miroir» en glace éta* mée^ et les mtrotrs en métal. Les premiers, qu'on fait remonter k 1360, et dont on attriiHje l'invention aux Vénitiens, sont plos économiques et moins altérables que les seconds; mais ils ont l'inconvénient d'offrir deux images par l'effet de la double réflexion qui s'opère sur les deux faces du >erre; aussi cet inconvénient empêche-t-il qu'ils ne soient employés aux expériences d'optique qui réclament une exactitude rigoureuse, tandis qu'au contraire, ils sont trèsavantageux pour l'usage ordinaire. On donne, comme on sait, le nom de glacî$ [Voy. ce mot) aux grands miroirs destinés a orner les appartements, lesquelles glaces sont coulées pour la plupart. Les verres de moindre dimension, usités pour la toilette, conservent le nom de miroirs. Il y a aussi des miroirs soufflés, appelés miroin de iVtiremberg^ qui sont de petite dimension et ont joui longtemps d'une certaine renommée; enfin, les amateurs recherchent les miroirs dits de Venise. Ceux de métal furent le^ seuls connus dans l'antiquité. C'étaient des disques en argent, en or, en fer bruni et en airain. Pline cite k la vérité des miroirs en verre, titrum obsidianum^ qu'on tirait d'Ethiopie, mais il n'était ijuestion que d'une matière , aiinloguo au jais et susceptible d'un beau poli. ( Yoy. Obsidienne ]. Les meilleurs miroirs métalliques qui se fabnV quent aujourd'hui ()Our les télescopes et autres instruments d'optique, sont un alliage de cuivre, d'étainet d'arsenic, ou quelquefois de cuivre et de platine.
f^s miroirs sont d'ordinaire pfans ou sphiriques. Dans les premiers, l'image des corps se voit derrière le miroir, k égale distance et de méme^randeur que le corps; de plus, elle est droite et symétrique. Les miroirs sphériques sont concaves ou convexes. Dans le premier cas ils sont convergents, parce qu ils concentrent k leur fo^er les rayons lumineux; dans le second, ils sont divergents, parce qu'ils les éparpillent. Les miroirs concaves grossissent les objets placés entre le centre de la sphère et la surface réfléchissante, et c'b^*t ce qui a lieu dans les miroirs dont on se «ert pour se raser. Si lobiet est placé en avant du centre de la sphère, l'image est vue en avant du miroir, et elle est alors plus petite que Tobjet et renversée ; si l'objet est très-éloigné, l'image apparat! au foyer principal ; enfin, k mesure que l'objet se rapproche du miroir, son image s'en éloigne, et lorsqu'il se trouve a4Ji foyer principal, elle va se former k Tinfini. Dans les miroirs convexes, l'image est toujours vue derrière le miroir, mais plus petite et plus rapprochée de la surface réfléchissante que n est l'objet lui-même; de plus, elle est droite comme dans les miroirs plans. .
On appelle miroir eoniqui^ celai dont u
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surfilée réfléchissante est coniqae; miroir qflindriquef ceiui dont la surface réfléchissante est cylindriaue; miroir mixte^ celui dont la surface réfléchissante est composée de lignes droites dans un sens et courbes dans un autre; miroir parabolique ^ celui dont la surface réfléchissante est parabolique; miroir priimatiguef celui qui est com- |M)sé de surfaces planes inclinées les unes aux autres» et qui ont chacune la flgure d*un f)aralléIogramaie; miroir pyramidal^ celui daos lequel les surfaces planes qui le com-
fïosent sont triangulaires et inclinées les es unes aux autres, de manière que les sommets de itous les triangles ont un point commun de réunion, lequel forme le sommet de la pyramide.
On donne aussi le nom de miroir^ en architecture, à un petit ornement ovale qu'on taille dans certaines moulures creuses, et qa*on remplit quelquefois de fleurons. Ce mot désigne en outre une cavité produite dans le parement d'une pierre, par un éclat qui a pénétré trop profondément. — £n hydraulique, le miroir est une pièce d'eau carrée. — Dans les eaux et forêts, cette dénomination est donnée aux places entaillées sur le tronc d'un arbre et marquées avec le marteau. — Le chirurgien appelle miroir un instrument qui reçoit aussi le nom de dilaiatoire.^L» miroir du chasseur est un ins- Crument monté sur un pivot et garni de petits miroirs, qui tourne au moyen d*un ressort, et qu'on exjiose au soleil afin d'attirer, par son éclat, des alouettes et autres petits oiseaux. Le miroir anglaiê est un miroir à alouettes que le chasseur peut faire tourner en même temps qu'il tire.
MIROIR ARDENT. Miroir sphérique ou h plusieurs facettes planes, convergeant toutes en un même foyer, de manière à y concentrer les rayons du soleil, et à produire assez de chaleur pour enflammer des matières combustibles. Ou attribue Tinvention de ce miroir à Ârchlmède, qui Taurait fait connaître trers Tan 9fiO|avant Jésus-Christ, et qui en aurait fait usage , an dire des historiens , pour incendier la flotte romaine çiui assiéireail Syracuse. On rapporte aussi que Tan 615, la flotte de Vitalien, général scythe qui assiégeait Constantinople, fut également brAlée par Proclus, è l'aicfe d'un miroir ardent d'étain. Cette expérience a été renouvelée chez les modernes, par leP. Rircher, par francoit Villette, opticien de Lyon sous Louis XIV, et par Buffon. Ce dernier, excité par une gageure en 1739, combina des miroirs dans une courbe parabolique, de manière à ce qu*ils pussent, par leur coïncidence, réfléchir les rayons solaires en un fioint centrai éloigné, et au moyen de cet appareil, il parvint à mettre en feu, à soixante et quelques mètres de distance» un certain nombre d'objets.
MIROIR DES INCAS. Nom qu'on donnait anciennement au fer sulfaté poli, parce que les Péruviens construisaient avec la pyrite en masse, ainsi qu'avec l'obsidienne que lêor pays offre en abondance, des plaques
d*un vif éclat qui remplaçaient les miroirs dont nous faisons usage. Beaucoup de ces miroirs se rencontrent dans les cabinets de curieux.
MIROITERIE. Angl. mtror-frade; allero.
êpiegelhandeL Commerce des miroirs.
MIROITIER. Angt. looking-glass-maker ; allem. ipiegelfabrikant^ celui qui fait, monte et vend ies glaces et les miroirs. Il ne fabrique point les glaces lui-môroe, mais il les taille, les élame, les dispose dans leurs (larquets, les encadre, etc.
MISE EN TRAIN. Expression consacrée dans les arts et qui signifie commencer une chose. « Une observation générale s'appliqHe,»dit M.Félix Tourneux, «k toute espèce de mise en train : c'est qu'il faut procéder graduellement, avec précaution, en ayant soin d'observer si aucun des éléments sur lesquels se fonde le succès n'a été omis, si tout est è sa place, et dans des relations convenables de puissance et de position, m
MISE £N TRAIN (impr.). C'est disposer une forme sous presse, afin d'en obtenir une impression satisfaisante.
MISON (boiss.). Boisson que composent les Chinois avec des choux salés et fermentes, et qu'ils épaississent en la faisant bouillir.
MISPICKEL. Mot allemand qui 'désigne un minerai de fer arsenical, composé de tô parties d'arsenic, 35 à 36 de fer et 21 de soufre. Cette substance est blanche ou d'un blanc jaunâtre; elle cristallise en prismes rhomboïdaux, et on la rencontre disséminée dans les roches granitiques et schisteuses.
MISSEIT. Nom que porte une substance qu'on emploie dans la teinture.
MiSTACUE (métrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, qui est en usage dans quelques-unes des échelles du Levant, et particulièrement dans l'île de Candie.
MITAINE. Du celtique miUain, même signification. Sorte de gant de laine, soie ou peau, sans doigts, excepté pour le pouce. Il est aussi des mitaines qui ne couvrent que le haut de la main et laissent une partie des doigts libres |>our un travail quelconque. — Se dit aussi d'une peau de castor de mauvaise qualité qu'on n'emploie que pour confectionner des mitaines.
MITAINE (verrer.).Angl. tinglove; allem.
blechhandichuh. Plaque de tôle courbe, ayant une échancrure dans laquelle la canne du soufQeur pose pendant le travail.
HITË (comm.). Se dit de ce qui est rongé par las mites.
MITKAL (métrolog.). Poids algérien qui équivaut à k grammes 66.
MITKUL (monn.). Monnaie de compte de Maroc, qui correspond è 3 francs 96 centimes.
MITON. Sorte ce gant sans main, h l'usage des femmes, et qui ne leur couvre que Tavant-bras.
MITRAILLE. Se dit de toute sorte de vieille quincaillerie, de vieux clous et da
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vieux fers. ^ On donne aussi ce nom au laiton dont on se sert pour souder.
MITRE. Du grec pr/oa, coiffure. Angl.
mitre: allem. aekeung. Tuile, planche de plAtre ou de Iftle» qu'on dispose en forme de chapeau au-dessus d*une cheminée, aQa de Tempêcherde fumer, en diminuant Touverture du tuyau. — Petit rebord plat qui s'applique sur répaisseur du manche d*un couteau. — Le dôme des chaudières des locomotives prend aussi quelquefois le nom de mitre, lorsqu'au lieu de le faire rond on lui donne une lorme ouadrangulaire.
MITTE ou PLOMB. On nomme ainsi la tapeur qui s*exhale des fosses d'aisances. C'est de rammoniaque uni à Tacide carbonique et à Tacide hydrosulfurique
MI-VENT (hort.). Se dit d'un arbre fruitier à tige peu élevée et abandonné à luimême.
MIXTE. Du latin mixtus^ mêlé. On appelle peiniure mixte le genre de peinture où Ton fait usage du potntillement, de la miniatuie et de la touche libre de la détrempe. -- Un pendtHe mixte est celui qu'on adapte k un mouvement.
MIXTE (chim.). Se dit de toute matière qui présente à Tanalyse plusieurs principes tfui peuvent être combinés en porportion indéûnie, ou simplement mélangées, comme les gommes résines, par exemple.
MIXTION. Du latin mtx/id, môme significations Angl. mixtion; allem. mischung. Le doreur donne ce nom è un léger mordant qui sert h lixer la dorure à l'huile. — Chez le graveur, la mixtion est un mélange do suif et d*huile dont on recouvre les grandes parties qui ont été mordues par Peau-forte avatu de continuer è faire mordre celles qui doivent être creusées plus profondément.
MIXTURE. Uu latin mixtura, môme sîgnttioation. Composition dépourvue de véhicule auueux.
MIXTURE FALCONI. Du nom de son inventeur. Elle a pour destination de conserver temporairement les cadavres, et*se compose en grande partie d'un sel neutre de ftulfale de zinc. C'est une pondre blanche, d'une odeur agréable, d'un prit modique, antiméphitique et antiseptique, qui n'alière on aucune manière les tissus organiques, détruit instantanément toute mauvaise odeur, conserve tes substances animales privées de vie, absorbe les produits liquides et gazeux de la décompasition cadavérique, ne s'oppose ni de près ni de loin aux re^cherches qui leurraient avoir pour objet la constatation d'un empoisonnement antérieur, protège, en UD mot, les vivantsi de toute att«jinte nu'isi* ble, et ménage enfin les évefKttahiés du retour de la vie. Quant à son emploi, il est des plus simples : lyirès avoir semé le linceul d'une couche de mixture de l'épaisseur do 5 k 6 centimètres environ, sur laquelle ou pose le cadavre, on ajoute suffisamment de composition pour recouvrir le corps, en ayant soin de laisser le visage découvert tout le teiU4»8 qu'on veut conserver ce. corps
dans cet étal. Lorsque la mort est bien ix>nstatée et ne laisse plus d'espoir, on n'a plus qu'à ramener le linceul sur le cadavre et à 1 ensevelir.
MNËVfONIQCE. Du grec fivuft^iMK^, souientendu tIx^Qi art qui a la mémoire pour obiet. Art de fiiciliter les opérations de la mémoire, ou méthode au moyen de laquelle on se forme une espèce de mémoire artifi-
MNÉMOTECHNIE. Du grec Hf^» * ^imoire, et t<xv«> Art. Ce mot est synonyme de ronémoni(|ue, c'est-è-dire qu'il signifie art de faciliter la mémoire. On donne pour inventeur à cet art le poëte Simonide, qui vivait au v* siècle avant Jésus-Christ, et cet exercice était cultivé du temps, de Cicéron chez les Romains. Au xiu* siècle, Raymond Lulle le remit en faveur; au xv', il lut (perfectionné par Conrad Celtes, ot au xvi* (lar Schenckel ; puis, de nos jours, on a été témoin des prodiges de M. Aimé Paris. Il est incontestable que si cet art était susceptible de s'appliquer à toutes les orgauisatioas, il rendrait de grands services dans 4es sciences, rindustrie, le professorat, l'improvisation, etc. ; mais on trouve plus d'élèves rebelles à son enseignement que disposés à lui faire produire des fruits; et il faut même ajouter, afin d'être dans le vrai, que ceux qui se sont fait de nos jours le plus de réputation dans ce travail de l'esprit, sont demeurés en définitive, et rigoureusement parlant, des hommes médiocres.
Il n'en est pas ainsi de la mémoire naturelle. Si le plus grand nombre de ceux qui sont doués de celle-ci, sont plus remarqua* blés par la quantité de mots qu'ils logent dans leur cerveau, aue par leur intelligence à élaborer, h synthétiser les choses, il est cependant des hommes qui unissent à des talents supérieurs une merveilleuse mémoire. Tels furent, entre autres, Métrodore le philosophe, contemporain de Diogène le Cynique, qui pouvait retenir tous les discours ou conversations qu*il entendait ; Thé* mistocle, qui connaissait par leur nom tous les habitants d'Athènes ; Cyrus» roi dç Perse,
3ui savait jusqu aux noms de trente mille e ses soldats d'élite ; Mithridate, roi de Pont, qui commandait à vingt-deux nations ditrérentes, et pouvait parler à chacune d'elles en sa langue; Charmidas, qui retenait par cœur les volumes qu'il li:»ait dans les bibliothèques; Jules-César, qui pouvait dicter jusqu'à dix lettres à la fois à ses secrétaires; Simplicius, un des amis de saint Augustin, qui pouvait réciter toute VEnéide à rebours, et savait par cœur les OEuvres de Cicéron; Pic de la Mirandole, qui poavait immédiatement réciter, soit dans le même ordre, soit à rebours, ce qu'on avait lu devant lui; Joseph Scaliger, qui appiil tout Homère -par cœur en vingt et nn jours, et les autres poètes grecs en quatre mois, etc.
MOBILE (impr). Du latin mobiti^ même signification. Ou appelle caractiree mMl^^ ceux qui sont séparés, et qu'on place k^
ta
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tns après les autres pour en former des
SLIOtS.
MOBILE (mécan.). Corps qui est uni. Un mobile imprime une partie ne son moaveint*ni à un autre mobile qu'il rencontre. — Roue ou quelque autre pièce d'une montre ou d*une pendule qui tourne sur son pivot. Dans une montré^ \es première mobilei sont le barillet, la fnsée et la grande roue moyenne; les derniers tnobties, la petite roue moyenne, lik roue de champ, la roue de rencontre et le balancier.
MOBILE (menuis.). On donne le nom de menuiierie mobile h celle qui a pour objet la rcujstruclion des parties destinées h s*ouvrir. comme les portes, les croisées, etc..
MOBILIER. Réunion des meublés et de tout ce qui sert à garnir et orner une maison, sans en faire partie
M DCA DE. Voy. Moquette.
MOCASSIN. Chaussure des indigènes de 'Amérique du Nord.
MOCH. Acier d'Allemagne d'une médiocre qualité.
MOCHE (comm.). Paauet de soie filée, tel )u*il vient du pays d'où on la tire, ce qui ^st partagé en trois inerties qu'on appelle tiers. On entend par soies en moche^ c'est-èdire soies en paquet, celles qui ne sont pas encore teintes et n'ont pas eu d'apprêt.
MODELAGE. Opération au moyen de laquelle un sculpteur fait en argile, en plAtre on en cire, une figure ou une ébauche qui lui sert ensuite à exécuter le même travail en pierre, en marbre ou en bronze. Cette Df>ération s'accomplit soit par la main de I artiste, soit à l'aide d'un instrument qu'on lomofte ébauehoir^ et qui consiste en une >eti(e spatule de bois ou d'ivoire. Le modeâge est la partie essentielle de la stauaire.
MODÈLE. Du latin modulus^ mesure, ^ngl. paetem ; alleça. muster. Dans les beaux irts, on donne ce nom à Timage ou i l'objet même que Ton veut représenter, et c'est ainsi nue les peintres et les sculpteurs désignent les hommes ou les femmes qui posent dans leurs ateliers. Ils font usage é^^alement Je }M}upées mécaniques ou manequins auxjuels on peut faire prendre tontes les posilions qu'on veut représenter. — En archileeture, le modèle fait connaître, sur une )eli(e échelle, l'édifice qu'on se propose de on^traire. — On fait aussi des moaèles de nacliines, et toujours plus ou moins relu its. — Dans les usines, les modèles sont les pièces exécutées en bois dans un atelier >6paré, et telles qu'elles doivent l'être ensuite en fonte de fer ou en cuivre. C'est sur :ea modèles que se monte le sable préparé :K)ur recevoir la coulée de la fonte ; mais :omme les fontes prennent toutes un rerain retrait |iar 4e refroidissement, le mètre iont le modeleur fait usage pour établir les iimensîons du modèle , a 1 centimètre de plus que le mètre ordinaire. Les modèles doivent satisfaire k deux conditions principales : t* pouvoir se retirer facilement des moules ; 3* laisser des places pour loger les
extrémités des noyaux destinés k conserver les vides qui doivent traverser dans toute leur longueur les pièces fondues. Or évalue, dans les grands ateliers de fonderie, la dépense des modèles à l,40en viron du prix de revient delapvècefondue; maiscettedé|:)ense varie nécessairement avec le nombre de fois que doit servir le même modèle ; et plus son emploi est muKiplié, moins la dépense relative k chacune des pièces est considérable.
MODELER. Former avec de l'argile, du plâtre ou de la cire, des figures de diverses natures. — En peinture, modeler c'est rendre exactement, au moyen du clair obscur, le relief des figures, le*s méplats et les détails du système musculaire.
MODELEUR. Celui qui fait en terre grasse, le modèle d*une statue, d'un buste ou d'un bas-relief, qu'on doit ensuite exéculer eo marbre. — Se dit aussi do ceux qui, dans le!s arts mécaniques, construisent des mode-
les de ffiAi^hinss
MODÉNATURE (archit.). De l'italien madanatura^ même signification. Proportion et galbe des moulures d'une corniche, et qui détermine le caractère des divers ordre» d'architecture.
MODÉRATEUR (mécan.). Angl. modérator; allem. haller» Instrument qui sert pour ralentir et régulariser le mouvement des machines. — Appareil destiné k régler l'émission de la vapeur dans le cylindre' d'une machine. On l'appelle aussi régulQ^ teur,
MODILLON (archit.). De italien moib'qlionef même signification. Ornement en forme d'5, qui figure l'extrémité des ehevrons du comble, et se trouve placé sous le larmier de la comicbe de Tordre ionique, du corinthien et du composite. Le modiUon en console, e<t celui qui a moins de saillie que de hauteur, et dont l'enrouleiDeBt d'en bas, en forme de console, passe sur les mpu- Inres de la corniche, et termine k la frise i le moditlon à plomba celui qui, étant de biais, n'est pas d'équerre avec la corniche rampante d'un fronton, comme en le fait habituellement; le modillon ramnani^ celui qui non-seulement se trouve d équerre avec la corniche, mais encore avec les deux ram<^ pantes d'un fronton; et modillon à contre* sens^ celui qui représente de front le grand enroufement.
MODINATURE. T^ov. MonteATURB.
MODIO (métrolog.l. Mesure de capacité pour les matières sèches, dont on fait usage k Florence. Elle équivaut k %k sta^i.
MODISTE. Ouvrière qui confectionne particulièrement des coiffures de femmes.
MODULE (archit.). Du latin modulus. Mesure que Ton prend k volonté pour régler les proportions des colonnes et la symétrie ou la disposition des (parties de l'édifice. Le diamètre ou le demi-diamètre du bas de la colonne, sert communément de module aux divers ordres; et un le subdivise en minutes et parties de minutes. La division adop* tée par Vignole est de 12 minutes pour les
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ordres toscan et dorique» et 18 pour les autres. Généralement, les auteurs divisent le demi-di)iœètre en 90 minutes.
MODULE (numism.)- Se dit ou diamètre d*uiie médaille, et c'est en ce sens qu'on la désigne par un module de six^ dix et vingt lignei^ ou 13,^ et U millimètres. Les médailles des divers métaux ont chacune leurs modules propres, et c*est ainsi que, dans le bronze, on distingue le grand, le moyen et le petit bronze; enfin le mot module signifie aussi une mesure prise pour terme de comparaison, dans le but de disposer les médailles par des grandeurs déterminées, et d'en composer les différentes suites dans un médaillier.
MOELLON (maçonn.). Pierre employée dans la maçonnerie sur des dimensions plus petites que la pierre de taille, quoique étant le plus souvent de la même nature que cette dernière. liOrsque les moellons sont utilisés pour le parement, on leur donne, sur une de leurs faces, une taille grossière dite piquage ou imitlage: mais dans l'intérieur des murs on s'en sert è l'état brut et pour remplissage. Les murs en moellons offrent beaucoup moins de solidité que ceux en pierres de taille, aussi est-on dans l'usage de tes maintenir de distance en distance par des chaînes en pierres de taille, q^ui occultent toute la hauteur et toute l'épaisseur de la maçonnerie. La plupart des moellons sont en pierre. calcaire ; mais il ^ en a aussi en pierre à plÂlre, en pierre siliceuse ou pierre meulière, etc. On appelle moellon â^appare(f, celui qui est équarri pour être employé en parements; moellon gisant, celui qui a le plus de lit, et où il y a moins k tailler pour le façonner; moellon de plat^ celui qui est posé sur son lit dans les murs qu'on élève à plomb ; moellon en coupe^ celui qui est posé de champ dans la construction des voûtes; moellon bloqué^ celui de mauvaise qualité qui ne peut être équarri; moellon es- $9niUéf celui qui est grossièrement taillé avec la hachette; et moellon pi^u^^ celui qu'on travaille avec la pointe et qu'on emploie pour Ua puits p les voûtes» les fos« ses, eic*
MOELLON (fabr. de glac). Pierre dont on bit usage dans les manufactures de glaces» pour polir celles qui sont de petit volume. On distingue le moellon d'aniette^ qui est une pierre de liais sous laquelle est matiquée une des slaces qui doivent s'adoucir par leur motuel frottement; et le moellon de charge^ autre pierre commune et de même ligure, dont le moellon d'assiette est coavert pour flonner plus de force au frottement.
MOELLONAILLE (maçon.). Menus moellons.
MOBLLONNIER (maçon.). Angl. blomnawedge ; allem. spren^-AeiL Coin qui sert à dif iser la ueirre et les moellons.
MOEItEL (instr. de mus.). Nom qu*on donnait autrefois k une esijnèce de cor de chasse.
MOlîRE (agricult.). Nom que porte dans qoelquea localités des cèles de France, et
en Belgique, un étang marin qui a éléâ»< séché et mis en culture.
MOETTE (agrieult.). Sorte de leei i dont on fait usage pour arracher itsar^ dons.
MOFETTE. De l'italien mofeta. Eilii 5on pernicieuse qui s*élèTe dans les Ut : souterrains et parliculièreinent les g::*:
MOGGIA. Mesure agraire du roy8oiiK<i Naples. Elle vaut 35 ares 19.
MOGGIO (mélrolog.) Mesure de capa^ • pour les matières sècneSt usitée en \u\tt U inog^io de Milan correspond à 146 \\\n^i celui de Venise, à 320 litres; celui de Cor. .. h âl litres.
MOHABUT (manuf.). Toile de coIod ;.
se fabrique dans les Indes.
MOI DETTE (fabr. de glac). Outil eo .• et garni de feutre qui sert à frotter glaces.
MOIE. Se dit d'une meule de bois de «"^ ble, de foin, etc.
MOIGNON (coutell.). Bouton qui sert f nement au bas de la branche des ciseauii berfce»
MO'lLETTE. Foy. Moidbttb.
MOINE. Du grec ftôvcoc, solitaire, fêit fiovoc , seul. Meuble de bois où Kod SDSf^' une sorte de réchaud plein de braise ;>-' chauffer le lit. — Cylindre de boiscreo!<' doublé de tôle, dans lequel on introdoit. fer chaud pour le même usase. — Partie ^ térieure du moule qui sert a faire léser** pelles. — Boursouflure qui se montre fj^ quefois dans le fer et dans Tacier, lorsqn* les forge.
MOINE (impr.). Angl. friar ; allero. »•«< Endroit d'une feuille imprimée quio'<[^ été couverte d*encre, et où, par coméqo^ on ne peut rien lire.
MOINS (impr.). Du latin mtniis, d*ar.e»
nière menue^ Long tiret ( — ) qui sertie parer des phrases ou è remplacer des flv^ qu'on juge inutile de répéter.
MOIRAGE (manuf.). Angl. ^H^ allem. moirirung. Action de moirer. -'^ flet ondulé et diversement contourné, 4* présente une étoffe moirée .
MOIRE (manuf.). De Tanglais fMir. ^ de camelot, fait du levantin moioiiffi ^^ en poil de chèvre très-brillante. Appr^^ reçoivent è la calandre ou au cyliiMir^f l'écrasement de leur grain, certaines éio)^ de soie , de laine, de coton ou de ^^^*^t leur communique un éclat onde et ^ toyant. . ^
MOIRE. Ce qui a l'apparence du \so\r^'
MOIRÉ MÉTALLIQUE. Inventé en ^^] par M. Allard, ferblantier de Paris. Oo m^\ ainsi une feuille rie ferblanc, c*e^;J^^^^ une feuille mince de têle recouverte a p'v dont la surface a été amenée è l'Ait cr-\ tallin,ai -. ^n.^\
chauffer
soit fond ^^ ..y
en jetant de l'eau sur le cêté opposé. l\ ^ prend alors, en se solidifiant, '^T^ku.
ramifications cristallines tout è ^\^,m blés k celles que l'on observe en v^^^
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cs ritres (les croisées, mais qu'on n'aperçoit )as de suite, parce qu*elles se*trouvent cahées par la pellicule du métal qui s'est reroidie la première. On rend la cristallisation ipparenle et Irès-briilante, en lavant d'abord A surface cristallisée avec un mélange d'acide hydrochlorique et d'acide nitrique peu concentré; secondement, en appliquant,* après lo refroidissement , un vernis transparent. On rapporte que le chimiste Proust nvait reniarqué le premier la production du luoiré sur le fer étamé.
MOlREli (maiiuf.). Donner à une étoffe, parla pression de la calandre ou d4 cylindre, un éclat changeant et onde.
MOIRECR. Celui qui moire les étoffes ou les métaux.
moïse (cbarp.). Angl. couple ; allem. band. On nomme ainsi des pièces de bois plates, assemblées deux à deux avec des boulons, et ]Mi servent à maintenir la charpente.
moïse (fabr. deglac). Angl. ruke: allem. rimeizhaken, Lon^ crociiet de fer qui sert à mfourner ou à retirer les glaces du four.
MOISE(mécan.). Angl. brace ; allem. band. >e dit des tirants*en fer qui résistent principalement aux efforts peu obliques , par rap- [>ort à la verticale. Ceux qui résistent aux [>oassées et tractions latérales , s'appellent fnireCoiies,
MOISKR (charp.). Mettre des moises.
MOISON (manuf.)- Dii^ latin mensufa^ nesure. Angl. leugtk; allem. Idnge. Se disait lutrefois de la longueur que devait avoir me uièce d'étoffe d'après les règlements.
MOITJR (fabr. de pap.}. MoUir du papier^ *est l'imbiber d'eau.
MOKA (comm.). Espèce de café estimé, ont le grain est petit et arrondi.
MOLE (épingjl.). Du latin mola^ fait de lo/rf, masse. Fil de laiton dont on fait usage our fabriquer les tètes d'épingle. On lui onne aussi le nom de cannetille.
MOLE (cbarp. menuis.). Du latin nwUê^ nasse. Morceau de bois dans lequel on fait ine rainure avec un bouvet, pour voir si les anguetles des planches se rapportent à cette ainure.
MOLÉCULAIRE (cbim.}. Se dit des acions mutuelles des parties constituantes ou molécules des corps, qui, bien que séparées lar des intervalles plus ou moins grands, gissent sans cesse les uns sur les autres our se maintenir dans leurs ()Ositions res* ectives, s'attirer, se repousser, ou enfin se c^onDuniquer les efforts et les pressions u'elies supportent. Yoy, Attbaction.
MOLÉCULE (cbim.). Du latin moleeula.
*est la plus petite uartie, d'un corps quelonque, accessible a nos sens. On appelle iolecules ifUéyranie$^ celles qui sont forlées d'éléments simples et homogènes, es(-&-dire de même nature, comme, par xemple, celles de l'or, de l'argent, etc.; puis \0léeultê eoMtituantei . celles qui sont forlées, composées ou hétérogènes, comme >nt les acides, les sels, etc. Dans les corps mples, on ne trouve que des premières; ans les composés, se rencontrent les uoes.
et les autres. La molécule diffère de l'alome, en ce qu'elle est quelque chose de réel pour nous, c'est-à-dire ta plus petite partie qu'il nous soit possible d'obtenir par nos moyens de division ; tandis que l'atome est le dernier terme de toute division, qu'il échappe h nos sens, et que la pensée seule peut le concevoir. On entend par moUrulei organiqutg^ la matière toujours vivante, toujours active, qui, suivant Buffon, est destinée à la nutrition et au développement des animaux et des plantes; matière qui se divise en particules subtiles, incorruptibles et indestructibles, et propres è s'organiser et k se former en corps animaux et végétaux.
MOLESKINE-CUIR ou CUIR VÉGÉTAL, matière qui remplace le cuir vernis pour la chaussure et les confections de la sellerie.
MOLET (mesuis.). Petit morceau de bois qui porte une rainure dans laquelle on fait entrer les languettes d'un panneau pour en vérifier rét^aisseur.
MOLETE ou MOLETTE (céram ). Ornement imprimé dans les pAtes céramiques, au moyen d'espèces de cachets en métal ou de roulettes de même matière qu'on nomme molettes.
MOLETOIRE ou MOLETOIR (fab. da glac). Angl. luted glass;. altem. gekiltetet gtoi. Verre scellé sur une pierre et frotté de potée, dont on fait usage pour polir lesiflaces
MOLETTAGE (céram.). Action d'appliquer des ornements avec une molette, sur une poterie encore molle.
MOLETTE. Du latin mola, petite meule.
Morceau de marbre, de verre, etc., taillé^ communément en cône, dont la base est plane, et qui sert à broyer des couleurs ou d'autres corps, sur le marbre, le porphyre^, le verre, etc. — Cylindre de buis, garni d'un crochet, qui, dans les corderies, sert hdonner un mouvement de torsion au chanvre. — Instrument du rubanier. — Petite^ roue qui sert k graver les cylindres employésdans les fabriques de toiles imprimées. — — Outil qui sert è fiier des ornements surune poterie encore molle. — Morceau de l»ois sur lequel le miroitier travaille le verre de la lunette. — Pincette d'orfèvre. — Outit* de jardinier qu'on appelle aussi tranehe-gazon. — Scie circulaire qui est mue par un mouvement de rotation. — Partie de l'éperon, faite le plus ordinairement en forme* d'étoile, et qui sert è piquer le cheval.
MOLETTE (boutonn.). Angl. roll; allem.
roUe. Se dit de petites roues pleines, creur sées dans les bords comme une poiilie, et traversées de divers outils.
MOLETTE (fabr. de glacL Angl. fetied poUihir; allem. uberfilxleêpolirholM. Instrument gacni de feutre qui sert à dégrossir et doucir des glaces.
MOLETTE (horlog.)i Angl. UMe watchtDheel; allem. uhrriidehtn. Petites rones employées aux conduites du cadran d'une grosse horloge.
MOLETTEou FRAISE. Angl . rowh allem.
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randeleiten. Disque d'acier (aillé en scie sur le champ et en lime sur le plat^ pârfoi-s fa«- Qonné en demi» en quart de rond ou autre moulure, qui sert, è i«aide d*un mouvement de rolalion, à transmettre sa forme en sens inverse, sur le bois, sur les métaux, et autres corps durs uu*il attaque en les rApant.
MOLETTKS (mines). Poulies verticales sur lesquelles |>assenties cordes destinées h soulever un fardeau. Ces |)Oulies servent particulièrement dans les puits de mines, h descendre et 5 remonter les caisses destinées & extraire le minerai, et Quelquefois l'eau qui incommode les travailleurs. Les machines employées è cet effet sOnts^ppelées machines à moleUes,
MOLETTER (eéram.). Pratiquer sut les poteries Topération du molettage.
MOLIANT (corroy.). On appelle peaux tnolianies^ colles qui sont devenues cfouces et maniables, à force d'avoir été tirées et ma-^ niées successivement avec les trois sortes do pommelles.
MOLIËNNE (comm.). Se disait autrefois d'une sorte de laine qu'on tirait de Barcelone.
M0L1NE (comm.). Espèce de laine qui vient d'Kspagnc.
MOLLE (vann.). Botte d*osier fendu qu'em-
t Soient les vanniers et les tonneliers pour eurs travaux.
MOLLESSE(phys.).Dulatln mollities. Pro-
Eriété des corps dont les molécules insensiles ont peu d'adhérence ou de cohésion les unes avec les autres, de manière qu'une force très-^faible peut, par le choc ou la compression, les faire changer de figure» sans qu'après cela ils aient une grande tendance à reprendre la forme qu ils avaient précédemment. Tels sont les corps mous.
MOLLET* Petite frange qui sert à Rarnir des meubles. — Pincette dont les onévres font usage pour tenir la besogue.
MOLLETON (manuf.). Augl. iwan-ikin:
allem. moUon, Etoffe de laine ou de* coton, légèrement foulée, lisse ou croisée, et tirée à poil, tantôt d'un seul côté, tantôt des deux. Les molletons les plus estimés sont ceux d'Angleterre et d'Allemagne. En France, on cite les molletoqs de laine de Rouen, de Beauvais, de Mazamet, de Castres et de Sommières; et ceux de coton de Paris, de Troyes, de Villefranche, etc. Cette étoffe s'emploie communément en blanc, pour langes, jupons, camisoles, doublures, couvertures, etc. ; mais il y en a aussi de diverses couleurs. Le molleton de coton est d'un prix inférieur à celui de laine.
MOLUFIER. Du latin mo//t5, mou, et /Ser», devenir. Action de donner aux ergots de bœufs le degré de chaleur nécessaire, pour les étendre et les ouvrir,
MOLO. Première buile qui sort des eaux en apprêts.
MOLTOLINA (comm.). Peau de mouton qQ*on tire du Levant.
MOLYBDATE (chim.). Sel produit par la combinaison de l'acide molybdique avec une baae.
MOLYBDÈNE' (chim.). Du grec (ioau^ plomb, parce qu'on a confondu cette substunceavec le plomb. Angt. molybden; allem. molybddn. Corps simple, métallique, d*un blanc maf « susceptible de poli, et d'une densité de 8,6. On le trouve dans la nature en combinaison avec le soufre, ce qui donne le niofybdène sulfuré; et avec le plomb et l'oxygène dont le produit est le plomb molyhdatt ou métinose. Il forme en outre, avec Toxy gène, trois combinaisons dont la plus oxygénée est l'acide molybdique. On obtienl'le molylidène en calcinant fortement un mébinge daeide molybdique et de charhoni dans un creuset brasqué. Ce métal, déjà soupçonné par Scheele et Bergmànn, fut isolé par Hielm, en 1782. Jusqu'à ce jour, u n'a éfé fait aucun emploi du molybdène. M. Alexandre Brongniart, lorsqn'ii était di* recteur de la manufacture de Sèvres, avait tenté quelques essais relativement k son oxyde, mais il n'en retira rien de satisfaisant. On a voulu aussi le faire entrer dans la composition d'un émail; mais celui-ci avait une couleur d'un bleu sombre de beaucoup inférieure à celle produite par le co-> balt, et d'ailleurs elfe eût été d'ufh prrx in-* Animent plus élevé.
MOLYBDEUX (chim.). Se dit (Turt acide qui est le premier degré d'oxydation du molybdène.
MOLYBDICO-AMMONIQUE(chim.).Se dil d'un sel molybdique uni à Mn sel ammoni-
3ue; molybdico^potassique^ d'un sel mol^biaueuni è un sel potassique; eimolybdicth $odiqu€t d'un sel molybdique uni à un sel sodique.
MOLYBDIDES (chim. miner.). Fnmilleda minéraux qui comprend le molybdène et ses combinaij^ons.
MOLYBDIQUE (Acidb). Acide obtenu par Scheele, en 1778, au moyen de la calciuation du molybdène. Il se présente soUs la forme d'une poudre blanche, et sa formule est MoO'
MOLYBDOSO-AMMONIQDE (chim.). Se dit d'un sel molybdeux uni è un sel ammonique; molybdoio^potassique^ d'un sel mO' 1 vbdeux uni à un sel potassique; et molyb* aoso^êodique^ d'un sel molybdeux uni à un sel sodique.
MOM (boiss.). Sorte de bière très-fofle qui se fabrique dans la ville de Brunswick et ses environs.
MOME. Du grec tuojioç, honte. Se disait autrefois pour masque.
MOMENT (mééan.)^ Bu latin momentuinf fait de movM-9^ mouvoir. * Ce mot s'entend, • dit M. Francœur, «du produit d'une force par la perpendiculaire abaissée sur sa direction, en partant d'un point déterminé. Par exemple, lorsque deux forces sont en équilibre en agissant sur un levier, si Ton prend le point fixe pour origine des perpendiculaires! il est démontré que chaque force, étant dju'trpliée par sa per|iendicolalre, doit donner le même produit. D'après la ééQnix\on précédente, ce théorème s'énonce plus f^^rl Oient en disant que les deux forces ôttt ae»
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moments égaux par rapport au point Gxe. Quelques auteurs ont imaginé une sorte d*être métapliysique quUls ont appelé momenty et dont Teffet était mesuré par le produit d'une force multipliée par une distance; et ils ont fait de cet être idéal un composé qu'ils ont cru être une propriété des puissances. Considérant que deux forces égales, contraires et parallèles, ne peutent être éqailibrées par une force unique, et que ieur action engendre dans les corps un mouvement de rotation, ils ont pen^é que la rotation des corps était un effet de la propriété appelée moment. De là une théorie particulière parfaitement inutile, puisqu'elle ne rondaît h aucun résultat qu'on ne puisse obtenir aussi facilement sans son secours; qu'elle est obscure dans ses principes; qu'enfin les lois de l'équilibre et du mouvement, telles qu'on les a trouvées directement, ne souffrent aucun changement de ce genre de considérations métapnysiques. Le moi moment s emploie aussi pour désigner le produit d'une masse par une vitesse; c'esl ce qu'on nomme plus ordinairement la quantité de mouvement. Les mécaniciens appellent encore moment, 2a quantité de mouvement naissante qu'un corps prend dans le premier instant, lorsque l'équilibre est rompu; enfin, dans la hante mécanique, la même ex(iression a reçu d'autres accep*» lions, liées au calcul infinitésimal.»
IIOMIE (comra.)* Du latin mtimta, dérivé de l'arabe moumya^ mot formé lui-même du Gopte, et signifiant mort préparé avec le sel. Sorte dé bitume qu'on tire de Perse. — Composition de bitume et de poix qui sert pour emtMumer les corps. — Cire noire dont on fait usage pour greffer les arbres.
MONACO (monn.). Monnaie d'Italie oattue aux armes du prince de Monaco.
MONDILLB (métrolog.). Mesure dé capacité pour les grains, usitée à Palerme.
MONÉTAIRE. Ouvrier qui travaille à la monnaie.
MONNAIE. Du latin moneia , fait de monere^ avertir, ))arce que le type ou la loarqoe légale dont la monnaie est empreinte, avertit qu'il n'y a pas eu de fraude dans sa fabrication. Les économistes définissent la monnaie, « un instrument d'échange qui* en nième temps qu'il sert de mesure pour la valeur des objets échangés, est par luimême un équivalent. » Les Dictionnaires entendent par monnaie, « toute pièce de métal servant au commerce» frappée par une autorité souveraine, et marquée au coin d'an prince ou d'un Etat souverain. » L.es métaux qui sont presque universellement adoptés pour le monnayage sont l'or, l'argent et le cuivre plus ou moins mêlés d'alliage; mais on a remplacé aussi les métaux par les matières les plus diverses |)0ur opérer des échanges. C'est ainsi que le sel a servi de monnaie en Abyssinie; la moruei à Terre- Neuve; les coquillages appelés caurit^ aux Maldives, et dans plusieurs parties de l'Inde et de l'Afrique) les gcoina de cacao, au
Mexique; le cuir, en Russie, jusqu'k Pierre le Grand, etc.
Dans toute pièce de monnaie on distingue: le côté de latôte,dit at7er#,droi^ ou /ace, et le côlé opposé ou revers; la légende^ écriture gravée autour de la figure ou dans le champ de la pièce; Vexergue^ espace réservé du côté du revers pour quelque inscription; le cordon, tour de la pièce sur son épaisseur; et le miUéiime^ date de la fabrication. Le lien où la pièce a été frappée est désigné par une lettre ou par une marque quelconque, dite point secret; et on appelle déférent la marque du graveur. Le titre d'une monnaie est la quantité de métal lin qui y existe. La monnaie française est au titre de'9 dixièmes, c'est-à-dire qu'elle contient 9 dixièmes d'argent ou d'or pur, et 1 diiième de cuivre, La monnaie d*or anglaise est au titre de 11 douzièmes. On nomme frai la diminution de poids qu'éprouvent les pièces de monnaie par l'cfTct de la circulation.
On appelle. montiaiet réelles ou effectives^ les espèces d'or, d'argent, de biljon ou de cuivre, ayant cours dans le commerce, et auxquelles l'Etat a assigné une valeur déterminée; monnaies de compte ou imaginai^ res, celles qui n'existent plus en espèces réelles ou qui même n'ont jamais eu drexistence, mais dont on fait usage sur le papier, pour faciliter les comptes en fes établissant sur un pied certain et non variable; et telles sont la livre sterling en Angleterre, le réaux de veillon en Espagne, les reis en Portugal, la livre de banque en Prusse, le rouble de compte en Russte, etc.; monnaies de convention^ les espèces métalliques qui ont cours dans plusieurs Etats et dans plusieurs villes, d'après une convention particulière, comme sont en Allemagne les species, les tlorins, les pièces de 30, de 20, de 10 kreutzer, etc.; et monnaie ohsidionale ou de nécessité^ celle que, dans certaines circonstances, les villes assiégées sont obligées de frapper pour suppléer aux espèces qu'elles ne peuveci recevoir du dehors. On nomme encore mon^ naie noire, la monnaie de compte dont on fait usage à Ratisbonne pour payer les char-' ffes publiq^ues, par opposition à la monnaie blanche qm est la monnaie courante; mon^ naie longue, la valeur donnée k la monnaie de Bologne, qui est de trois pour cent au-' dessus de la valeur de la monnaie de Imn-que ; bonne monnaie^ la valeur qu'on attribue k l'argent de Florence, comparé à la roon-< naie longue de Livourne; etmomuiia vatuta^ la monnaie de compte d'Augsbourg, qui vaut au pair 2 francs 16 centimes.
On croit que les Egyptiens furent les in** venteurs de la monnaie métallique, et dans la Bible il n'est parlé de sicles qu'à l'éfioque du voyage d'Abraham« en Egypte. Chez les Grecs, cette invention était attribuée, SOil aux Lydiens (qu'on disait avoir eu des mon«< naies d'or quinze siècles avant Jésus-Cbrist^ soit à Phidon, r.oi d'Argos, au ix* siècle âvani l'ère chrétienne. La première monnaie d^i Grecs portait l'empreinte d'an iMBOf; mau dans la sttite ils firent usage de figures Ijrui*
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boliques particulières h chaque contrée.
C'est ainsi que tes habitants de Delphes représentaient sur la monnaie un dauphin; les Athéniens* une chouette; les Béotiens, un Bacchus a?ec une grappe de raisin et une grande courte; les Macédoniens, un boucher; les Rhodif^ns» le disque du soleil, etc. Chez Ips Romains, le type de Tas fut longtemps une tête de Janus, et au revers la proue d'un vaisseau.
MONNAYAGE. Angl. eoinage; allem. dos mUnzen* Fabrication de la monnaîe. On distingue, dans cette fabrication : 1* la fonte des métaux^ qui s*opère dans des creusets de terre pour Tor, de fer fondu pour Tardent, le billon et le cuivre: 2* Veâsai de Talliage, afin de s'assurer si celui-ci est au titre voulu; 3* le laminage du lingot et le découpage des flans, qui 5e fait k Temporte-pièce; et (.* le frappage des pièces h Taide des matrices et du balancier. {Voy, ces mots.) Avant Tinvention du balancier, les monnaies étaient frappées au marteau, et souvent méuie fondues dans un moule. Kn France, la fabrication des monnaies a lieu dans des ateliers de TEtat, connus sous le nom (ÏHÔtehdes monnaies^ et, avant la révolution de 1789, on en comptait 30. Successivement réduits, il n'en existe plus que 7 aujourd'hui : ce sont ceux de Pans, dont la marque est A \ Bordeaux, K; Lille, W; Lyon, D; Marseille, M; Rouen; B; et Strasbourg, BB.
Sous Charles le Chauve, la surveillance du monnayage était confiée à une section de la cour des comptes, dite chambre des mon* naies. et composée de 3 membres désignés sous le nom de généraux des monnaies. En 1358, Charles V porta leur nombre k 8, et créa, en outre, un gouverneur des monnaies du royaume; en 1551, la chambre des monnaies fut érigée en cour des monnaies^ ayant juridiction souveraine et supérieure pour tout ce qui concernait les monnaies, autorité oui subsista jusqu'en 1790. A cette époque lu't instituée Ta commissiondes monnaies^ qui, modifiée par des lois postérieures, se trouve encore actuellement chargée déjuger du titre et du poids des espèces fabriquées,
G6,3fcO,58b francs; pièces de 50 centimes, 33,5iShl,732 francs; pièces de 20 centimes. 2,517,509 francs. De 1848 k 1856, les monnaies frai»pées se sont élevées k 1,361,242,503 francs, dont, en or, 1,250,943,870 francs. De 1719 k 1855 inclus, les monnaies de cuivre fabriquées s'élevaient k près de 54,000,000 de francs ; mais, en déduisant la refonte et les pièces retirées de la circulation, la monnaie de cuivre présumée rester en circulation au 1" janvier 1856, était d'un peu plus de 14 millions de francs.
MONNAYËRIE. Atelier des monnayeurs. — Lieu où l'on marque l'empreinte des pièces.
MONNAYEDR. Celui qui travaille k la monnaie de l'Etat.
MOMOCHROMATIQUE (phys.). Du grec fiôvor, seul, et xp^i^^ couleur. Se dit d'une flamme unirormément et uniquement jaune^ que Ton obtient en brûlant de l'alcool dans une capsule contenant des morceaux défit de fer, et chauffée avec une lampe k espritde-vin. Une mèche ordinaire, trempée dans une dissolution de sel marin, produit le même effet.
MONOCHROME (peint.). Du grec ii^yoc, seul, et Ypôîiia, couleur. Qui est d'une seule couleur. Les camaïeus, les grisailles et toutes les peintures en clair-obscur, sont des monocnromes. On appelle tableau monochromef celui qui, étant d*une seule couleur, ne figure les objets que sous le rapport de leur forme, au moyen des nuances de cette couleur. L'invention de ce genre était attribuée, chez les anciens, k Cléophante de Corinthe. Les' Étrusques connaissaient cette peinture, dont les figures étaient communément d*uij rouge fait avec le minium; mais on employait aussi le blanc, et c'est de ce dernier dbnt faisaient usage Polygnote et Zeuiis pour leurs monochromes.
MONOCLE. Du grec |a4voç, seuI,etoctt/uf, œil. Nom que portent les lunettes composées d*un seul verre, et qui ne peuvent servir que pour un œil k la fois. Ce mot est l'opposé de binocle.
MONOCORDE (inst. de mus.). Du grec
de surveiller la fabrication des monnaies et |a6voc, seul, et yopô^, coule. Instrument commédailles, l'essai des ouvrages d'or et d'ar-* posé d'une seule corde sonore, dont les an-
Sent, la confection des cours monétaires et es poinçons de la garantie.
D'après une statistique publiée récemment, il résulte que depuis rétablissement du système décimal, en 1795, jusqu'au 1" janvier 1856, les pièces d*or et d'argent fabriquées représentent une valeur nominale de 7,424,638,837 francs, savoir : pièces d'or, 3,864,420,950 francs; pièces d'argent, 4,560,217,887 Ifrancs. Les pièces d'or se di* Tisent ainsi : pièces de 100 fr., 5,507,400 fr.;
Cièces de 50 it. , 7,740,250 fr. ; pièces de Ofr., 204,432,360 fr.; pièces de 20 francs, 8,535,264,520 francs; pièces de 10 francs, 88,976,720 francs; et pièces de 5 francs, Stt,499,700 francs. Les pièces d'argent se di« ▼isent comme suit : pièces de 5 francs, 4,887,773,570 francs; pièces de 2 francs, 60,844^208 francs; piècar c<« 1 fram,
ciens faisaient usage pour déterminer les rapports numériques, et qu'ils attribuaient k Pytnagore. La corde est montée sur une caisse rectangulaire, et l'on en varie les intonations au moyen de chevalets mobiles.
Le monocorde sert aussi en physique pour apprécier les rapports numériques a%6 sons; ou l'emploie enfin pour accorder les instruments de musique.
MONOGRAMME (grav.). Du grec p^vo;, seul, et YP^iLI^, lettre. Chiffre ou caractère composé des principales lettres d'un nom, el
aiielquefois de toutes. Aux vu* et tiu* siè« es, la signature en monogramoie était trèsusitée, et le monogramme formait le plus souvent le sceau des princes el des seigneurs au moyen âge. Eginhard rapporte que Charlemagne ne sachant point écrire, se servait d'un monogramme pour sa signatort*
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On appelle monogramme parfait^ celui qui renferme toutes les lettres dun nom; monogramme imparfait, celui où ne se trouvent que les principales lettres du nom ; monogramme à losange, celui dont les lettres sont disposées de différentes manières autour d*un losange; ei clef d'un monogramme ^ la lettre la plus apparente qu*on y voit.
MONOHYDRATE (chim.). Se dit du premier des hydrates d une substance qui en forme plusieurs.
MONOHYDRATË (chim.). Qui est à l*état de monohvdrate.
MONOHYDRJQCE (chim.). Se dit d*un composé oui ne contient qu'une seule pro- }K)ttion d hydrogène. — On appelle pnos" phure monohydrique une combinaison de phosphore et abydrogène k volumes égaux.
MONOMÈTRÉ (phys.).Du grec (juSvoc, seul, et (Utpovy mesure. Boule de verre qui sert k mesurer la densité ou la rareté de Pair.
MONOMÉTftlQUE. (phys.). Qui a rapport au monomèlre.
MONOPOLE (corom.J. Du grec |jidvo^, seuU et iBwXclvy vendre. Tranc eicfusif exercé soit l>9r un individu, soit par une compagnie, soit |iar une nation, en vertu d*un privilège. — Se dit aussi de Tassociation scandaleuse de négociants qui achètent des quantités considérables de certaines marchandises, notamment les céréales et autres denrées alimentaires, afin d'obliger la population, en cas de disette, de recourir forcément à eux, et de subir les prix énormes qu'ils exigent. On appelle ces hommes indignes des aeca^
rireurt, ce qui, dans cette circonstance, est peu près synonyme de voleurs,
MONOPTÈRE ( archit. ). Du grec |t6yoç, seul, et ircip4v, aile. Qui n'a qu'une seule rangée de colonnes. Se dit particulièreipent d'un édifice rond, formé d une simple co« lonoade sans mur.
MONOTONE (peint.). Du grec (idvoç, seul, et Tdvof, ton. Qui est égal de ton et de cou-> leur; fade, plat et sans aucun relief, comme par exempte les tableaux de batailles de plusieurs de nos célébrités contemporaines, dont les toiles semblent chargées ae ces enluminures de soldats qui se vendent aux enfants 5 centimes la feuille.
MONTAGE, (manuf.). Angl. beaminç: allem. aufbUumen. Opération qui consiste à disposer tontes les parties du métier» et k les munir de ce qui est nécessaire pour le tra- Tail qu'il doit accomplir.
MONTAGE, (mécan.). Se dit de la mise en position de toutes les pièces d'une machine pour apprécier son ensemble. Après qu'une machine a été montée dans un atener de construction, on la démonte pour la transporter au lieu où elle doit être définitivement établie.
MONTAGNE RUSSE. Nom que portait, il y a quelques années, une sorte d'amusement qui obtint une certaine vogue. L'appareil consistait en un plan incliné, d'une étendue de 900 k 300 mètres» et garni d'un chemin de fer le lonç duquel on descendait» ou, en terme techniquci ou dj^rfngolaii^ par l'effet
de la pesanteur, dans un petit chariot dont les roues correspondaient aux ornières du chemin. Les personnes qui voulaient jouir de cet amusement, se rendaient k pied an sommet de la montagne, et se plaçaient sur le chariot qui, h un signal donné, partait avec une rapidité qui s'augmentait de plus en plus le long du plan incliné. On arrivait en un instant au bas de la montagne où l'on se faisait ramofier. Mais il advenait aussi, et cela trop souvent, que, par une cause ou l'autre, on était ramassé en très-pileux état avant que le trajet fût achevé; et les catastrophes se multiplièrent k un tel point, que la police dut intervenir et que les monta* gnes russes disparurent. -
MONTANINB (chim.). Alcali qu'on obtient de l'écorce d'un quinquina appelé quinquina montagnard.
MONTANT (maçonn.). Ançl. upright. On appelle joint montant ^ le joint vertical de deux pierres
MONTASSÎN(comm.). Coton filé du Levant.
MONTE-JUS (raffin.). Sorte de pompe empl03[ée pour élever des liquides froids ou bouillants.
MONTE-RESSORT (arqueb.). Angl. springcramps; allem. schliissel. Outil qui sert k monter et démonter les pièces d'un fusil.
MONTÉE (archit.). Se dit de la hauteur d'une voûte. On appelle montée d'arche, la hauteur perpendiculaire depuis le niveau de la naissance Je la voûte jusqu'k l'intrados de sa clef; et montée de pont, la différence du niveau de son pavé sur le milieu de sa maltresse arche, av^ec le niveau de sa culée.
MONTER. Du bas latin montare, fait de mons, montis, mont, montagne. En termes d'orfèvrerie, de serrurerie, de menuiserie, etc., monter un ouvrage, c'est en assembler les pièces les unes avec les autres. — Monter une charpente ^ c'est assembler les pans et les toits et-les mettre en leur place. — Monter un fusil, c'est appliquer le canon et la platine sur son fût. — Monter une épée^ c'est joindre la garde k la lame. — Monter la tuile, c'est jeter trois tuiles couchées l'une sur l'autre k un compagnon monté sur une échelle, lequel les reçoit et les passe k un troisième» et ainsi de suite. — Monter un rôle de tabac^ c'est mettre autour d'un bâton du tabAC en corde, afin d'en couper un rouleau plus ou moins gros» suivant le poids qu'on lui veut donner. — Monter un habit, une chemise, etc.» c'est coudre ensemble les pièces détachées. ^ Monter un lit, c'est assembler les pièces du bois de lit. — Monter un bonnet, c est disposer cette coiffure sur des passes et un fond, avec des carcasses et des épingles. — Monter une perruque, c'est coudre les mèches de cheveux par rangées symétriques. — Monter un bouauet, c'estdis-
Eoser les fleurs de la manière la plus agréale k l'œil.
MONTEUR. Ouvrier qui monte les pierres fines, des pièces d'orfèvrerie» etc. — Ce» lui qui construit les bottes en or» en argent, en cbrysocale» etc.» qui servent k conte-
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Bir les mouvements qiae Tborlager confectionne, afin de les garantir de la poussière, de I humidité, et de tous les accidents aux* <juels ils seraient exposés sans cette précuuiion« Le grand art dans la construction de ces boites consiste à ce qu'elles renferment le mouvement sous le plus petit volume possible, sans gêner aucune pièce» ce qui tendrait à ôter de la régularité à la montre. Il est important surtuut que la rainure dans laquelle entre le verre, et qu*OQ noaune drc^ geotr, soit assez profonde et faite avec assez de soin, pour que le verre ,y tienne bien et ne soit exposé ni à se détacher ni à se fendre. Cest b Bréguet père que Ton doit Texcel lente construction des uoiles adoptées a uiourd*bui et auxquelles on a encore, depuis mi, apporté des perfectionnements. Les mouvements n*y sont pas retenus, comme autrefois, à charnière; ils y sont fixés par trois clefs, de sorte qu'il n'y a qu'un horloger qui puisse en examiner 1 intérieur, et par cette prér^ution en outre on empoche les saletés de s'y accumuler. — En tenues d'arquebusérie, on appelle monteur en blanc^ celui qui dispose le bois du fusil à recevoir le canon.
MONTEUSE. Se dit d'une ouvrière qui monte des bonnets.
MONTFAUCON ( papet. ). Format d'une espèce de papier.
MONTGOLFIÈRE. Vou. Aérostat.
MONTICHICOU ( manuf.). Etotfe de soie qui se fabrique dans les Indes orientales.
MONTMAUTRITE. Se dit de la variété do gypse calcarifère que Ton exploite k Montmartre, près Paris.
MONTOIR. On désigne par ce nom une grosse pierre ou un gros billot de bois que Ton place souvent à la porte des auberges de la campagne, pour aider à monter à cheval.
MONTRE ( horlog.). Du latin monstrare, montrer. Angl. watch; allem. uhr. Petite horloge de poche dont les pièces principales sont : le reisort moteur^ lame d'acier trempé, très^lastique et roulée en spirale, qui donne rimpulsiou en faisant effort pour se distendre; Véchappement^ qui est le régulateur du mouvement; les rouage» dont l'ensemble forme ce qu'on appelle le mouvement; puis la fusée et sa ehatne; le cadran^ sur lequel marche les aiguilles, et la M/e, dans laquelle toutes les parties qui viennent d'être nommées sont renfermées. Les montres les plus anciennes et en même temps les plus communes sont celles dites à verge^ c'est-à-dire où réchep|>ement est à verge. Dans les montres à cylindre^ qui sont les meilleures, l'écbappem4«nt est un cylindre creux. On appelle montre à répétition celle qui sonne l'heure et les quarts; montre à réveil celle qui fait entendre un carillon à une heure marquée, et montre à longitudes ou chrono^ mitree (ooy. ce mot) celle dont on fait usage dans la marine. Les diverses pièces dont se compose une montre^ se fabriquent chacune I»ar des ouvriers spéciaux et dans des lieux séparés. Ainsi les fesêortê sont fournis par Besançon, Salins» Genève et d'autres localités de la Suisse ; les chainee se confection-
nent à Besançofifè Montbéliard et en Suisse; les aiguillée ordinaires en acier viennent de Besançon, et celles en acier fin avee or de Genève; les verges se tirent de Suisse, par« ticulièrement de Charquemont, ei les ea* dranSf de Besançon. Après cela, toutes ces pièces reçoivent a Paris un fini plus ou moins parfait, et cette ville, ainsi que Londres, jouit d'une grande réputation pour les montres qu'elle fabrique.
On croit généralement que ce fut h Nuremberg que, vers 1500, un nommé Pierre Hèle fabriqua les premières montres. Elles reçurent alors le nom (Tœufs de Nuremberg^ h cause de leur forme ovale. L'invention des montres à ressort spiral date de 167(k; celle des montres à répétition est due è deux Anglais, Barlow et.Quarre, en 1676, et la première qui parut en France fut celle dont Charles 11 nt présent à Louis XIV. L'horloger Lépine parvint à faire des montres plo* teSf en supprimant l'une des deux platmes entre lesquelles étaient renfermées toutes les pièces du mécanisme, et en la remplaçant par des ponts destinés à recevoir des pivots; enfin la construction des chronomètrès fut poussée au plus haut degré de régu* larité par les Berthoud et les Bréguet.
On donne aussi le nom de montre^ dans le commerce, aux étalages que font les mar' cbands aux devantures de leurs boutiques, puis aux vitrines qui reçoivent les produits des bijoutiers, des orfèvres, etc. — Cnez l'organiste, on entend par montre^ les tuyaux d*or2ue en étain poli, placés sur le devant de llnstrument et qui paraissent au dehors. — Chez le fabricant de porcelaine, on appelle montre le pyroscope. — Ce mot désignait encore, autrefois, une pièee d'étoffe.
MONTUKAL ( raétrolog.). Mesure agraire usitée dans les Alpes maritimes, et qui correspond k un are.
MONTURE. Se dit de ce oui sert è assembler, à supporter et è fixer ia partie ou les parties prmcipales d'un outil, d'une machine, etc. On appelle monture d^un fusil^ par exemple, le bois sur lequel le canon et la platine sont établis; monture d*wn éventail^ rassemblage des morceaux do bois ou aoli-e matière qui servent à soutenir l'étoffe ou le papier; monture de bride^ ce qui porte la partie du mors qui entre dans la t)0ucbe du cheval, etc.— Métal dont on fait usage pour ' assembler, réunir ou encadrer les différentes pièces dont se forment une tabatière, un bijou, un étui, un vase, etc. — Travail de Tou- /, vrier oui a monté un ouvrage.
r MOQUE (mécan.). Espèce de moufle, sans f poulie et percée d'un trou, dont on fait usage dans quelques machines, et particulièrement dans la marine.
i MOQUETTE (manuf.). Angl. brussels car- ./' pet; allem. briisseler teppich. Etoffe de laine, ': velue ou plucheuse, ti:isée, croisée et coui>éd ' comme les velours, dont on se sert pour ta^ pis et pour meubles. On en distingue de plusieurs espèces : 1^ les moquettes à grands dessins usitées pour, tapis; 2* les moquettes dites pted-courf , h uétits dessins et avec des
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Heurs unies, qui servent poor tapisseries et i>our fauteoits ; 3* les moquettes communes, ' à petits carreaux ou mosaïques, dont on garnit des obaises, des banquettes, et propres en outre k confectionner des sacs de voyage; i* les ODOquettes ciselées et à fondras, sembla L^les au Telours ciselé, qui sont à double chaîne de fit de lin, et dont le velouté est de ' fil de laine plus haut quecelui des moquettes ordinaires; 5* enfin les moquettes tripes^ unies pleines, c'est-à-di^re d'une seule ou rayées de plusieurs couleurs, lesquelles moquettes sont gaufrées et imitent les velours dits dTtvecht,et s'emploient pour cou vrirdes chaises, pour divers ouvrages de tapisserie, pour garnir Pintérieur des voilures, etc. Le Telouté de ces moquettes est aussi en laine, sur chaîne et trame de fil de lin. Ce genre d'étotfe se IM>riqiie ^principalement à Abbe- ▼ille, Aubusson, Amiens, Nîmes, Turcoing, etc.
MORAJLLES (maréch.). Espèce de tenailles avec lesquelles on pince le nez d'un cheval impatient ou vicieux, pour le ferrer ou lui faire subir quelque opération.
MURAILLES {verrer.]. Aogl. itreiahing; allem. êtreckzange. Tenaiiles de fer dont on fait usage pour allonger le cylindre de verre avant de Toevrir.
MORA4LLON ($errur.).Dtt bas-breton marai7/«. Angi. hasp: allem. ichiietskaken; Morceau de fer niat percé d'un œil où entre un anneau, et dont on se sert pour fermer une porte avec un cadenas. L'anse de celuici passe «lane Panneau, le rooraillon est fixé au battant, et l'anneau eu dormant. Le plus ordinairement on fait entrer un lasseret dans Tœil du moraillon pour l'attacher au battant et permettre les mouvements nécessaires^ afin d'y introduire l'anneau ou de l'en séparer; mais quelquefois aussi le moraillon tourne k charnière sur un aie fixe. €ette pièce, dont on varie beaucoup la forme, est employée surtout comme fermeture gros* sière, t^ur les malles, les caisses, les caves, tes greniers, etc.
liORAINB (maçonn.)- Gordon de mortier que Ton forme autour d'un ouvrage en pisé. — Se dit aussi de la laine qu'on enlève, h Taide de la chaux, de dessus la peau d'un animal mort de maladie.
MORATË (chim.). Sel produit par la combinaison de I acide mori(]ue avec une base.
IIORCE(pav.). Pavés qui, dans un ruisseau, fonuent la liaison de la chaussée avec le revers.
MORDACHB. Angl. tlamp; allem. feuer-^ xaiij^e. -Espèce de tenaille en bois dont les deux branches sont élastiques, réunies par un de leurs boots, et façonnées par l'autre en manière de pince. Lorsqu'on veut tra- Tailler des olijets délicats qu'un a besoin de tenir serrés et que l'on redoute la pression des mâchoires d un étau, on pince alors l'ouvrage avec la mordache, entre des linges ou des pièces de feutre, et Ton serre les deux branches soit avec la main, soit mente k l'aide de Péiau. — Instrument composé de deux leviers du premier genre, réunis par
une goupille au sixième ou au huitième de leur longueur, comme une paire de ciseaux, et dont les extrémités 4)es petits bras sont •recourbées en dedans, kan^ie droit. Un des -bouts est limé en angle saillant, et l'autre en angle rentrant pour recevoir le premier uui s'y loge lorsque ta mordache est fermée. On filit usage de cet instrument pour saisir de grosses bûches et les arranger sans peine dans la cheminée ; et la dimension des longs bras, donne beaucoup de force à celui quj s'en sert. •— Le mot mordache désigne en*core les extrémités de quelque instrument que ce soit qui a du rapport avec des tenailles.
MORDANÇAGE (teint.) Action d'appliquer un mordant pour faire prendre la teinture sur les étofl*es. Cette opération s'exé* ciite à des températures différentes, suivant qu'on agit sur la laine, le lin ou le coton. Le mordançage a la propriété de rendre la couleur plus stable et plus résistante i l'action de la lumière ; et si cette couleur vient è passer, il suffit, pour la faire remonter, de plonger de nouveau le tissu dans une dissolution du même mordant.
MORDANCER (teint.). Appliquer un mordant sur une étoffe, pour y déterminer la fixation des couleurs qui ne s'y attacheraient pas seules. Pour mordancer le coton ou le lin, la température ne doit pas dépasser 35 k 40 degrés centigrades.
MORDANT. 8e dit des substancesqui mor* dent sur les bois, les tissus, etc. — Agent è l'aide duquel et dans un but particulier, on attaque, décape ou corrode les surfaces métalliques. — Vernis qui sert è fixer l'or en feuilles que l'on applique sur du cuivre» du bronze, etc. — Composition dont on feK usage pour fixer la laine hachée sur la toile ou sur le papier. — Se dit aussi de l'instrument (]ui, sous des fbrmcs différentes, sert à saisir, k pincer, à mordre un objet. — Sorte de pince, courte et sans branches, dont le fabricant de clous d'épingles fait emploi pour façonner la pointe. — Espèce de mAchoire de bois à l'usage du ptrcbeminier.
MORDANT (impr.). Tringle de bois avec laquelle le compositeur retient la copie sur le visorium.
MORDANT (teint.). Substance au moyen de laquelle on parvient è fixer les couleurs sur la laine, la soie, le coton, le lin, etc. Le sulfate d'alumine et de potasse, et l'acétate d'alumine sont les mordants le plus communément employés ; vienrtent ensuite le sulfate et l'acétate de fer, le chlorure d'étain, la crème de tartre, le tannin, etc. « Pour bien apprécier l'utilité des mordants et leur véritable fonction, « dit M. Robiquet , « il faut savoiroue les matières colorantes sont en général des principes tut oen^rti, qui jouissent de propriétés et d affinités sjiéciales ; leurs caractères distinctifs sont en générai de n'être ni acides, ni alcalins, et néanmoins de pouvoir se combiner avec les corps et plus particulièrement avec les bases, et dé recevoir de chacun d'eux des modifications dans leur couleur, leur solubilité et leur
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altérabilité. Les matières colorantes organiques pures ont une affinité très-énergique pour certains corps, faible pour d'autres, et presque nulle pour quelques-uns. Parmi ces produits immédiats* les uns sont solublés dans l*eau pure, et les autres ne le deviennent qu*à l'aide d'agents particuliers. Or, on conçoit, d'après ce que nous venons de dire, que toutes les fuis qu'une substance colorante jouira d'une certaine affinité pour la fibre organique, elle pourra s'y lixer, c'est-è-^dire la teindre sans l'intermédiaire des mordants, si par elle-même elle est insoluble dans l'eau, et c'est eu effet ce qui a lieu pour les matières colorantes du carthame, du rocou et de l'indigo. Les deux premiers sont solubles dans les alcalis, aussi suffit-il, |)Our les appliquer sur des tissus, d'en faire une solution dans une eau alcalisée, d'y plonger les tissus à teindre, et de
(précipiter la matière tinctoriale, en saturant 'alcali de la dissolution, au moyen d'un acide. La matière colorante, au moment où elle se sépare de son dissolvant, se trouve dans un grand état de division; elle est là en contact avec les libres organiques, pour lesquelles elle a une certaine affinité ; elle s'y unit étroitement ; et comme elle est naturellement insolubledsns l'eau, c'est-à-dire qu'elle n'a point d'affinité nour ce véhicule, les lavages subséquents n ont aucune prise sur cette teinture. Il en est à peu près de même pour l'indigo, bien que sa solubilité dans le bain de teinture ne dépende pas d'une cause semblable et qu'elle soit due à une modification dans ses principes constituants. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après avoir subi cette modification, elle devient soluble dans les alcalis; nue les étoifes qu'on plonge dans ce bain s imprègnent de cette solution, et qu'une fois exposées à l'air, la matière teignante reprend en même temps et sa couleur et son insolubilité primitive que les lavages ne peuvent soustraire que les portions surabondantes à la combinaison possible, et qui sont simplement déposées sur les fibres du tissu, voilà ce qui arrive pour les matières colorantes insolubles,etil'onprévoitdéjàqu'il doit en être toutg autrement pour celles qui jouissent d'une plus ou moins grande solubilité. Celles-ci, en effet, ne possèdent pas en général une affinité pour les fibres organiques, telle que cette combinaison puisse être stable, par cela même <^ue l'eau a pour la matière colorante ^neafimité qui balance et souvent surpasse celle du tissu.
« C'est surtout dans ce cas que les teinturiers sont oblii^és d'avoir recours à des corps intermédiaires qui viennent ajouter leur propre affinité pour la matière colorante à celle que possè<ient déjà les molécules organiques du tissu, et augmentent Ear cette doubla action riiuimité et la stailité de la combinaison. Ce sont ces corps intermédiaires qui reçoivent le nom de mordaniê. Ceux-ci sont en général pris
rarmi lés bases ou oxydes métalliques, et on serait tenté de croire, d'après ce pre-
mier aperçu, qu'il doit en exister un t^ès* ffrand nombre ; mais si on se rappelle qu'il &ut qu'ils réunissent la double condition de posséder tout à la fois une forte affinité, pour la matière colorante et pour la fibre organique; si de plus on réfléchit que les bases insolubles sont à peu près les seules à pouvoir former des combinaisons insolubles, alors on concevra que le nombre pourra en être singulièrement restreint. On sait, en effet, que bien que la chaux et a magnésie, par exemple, possèdent une assez grande affinité pour la matière colorante, et qu'elles soient susceptibles de former avec elles des combinaisons insolubles ; on sait, dis-je, qu'elles peuvent être généralement employées comme mordants, par cela seul qu'elles ne jouissent d'aucune affinité pour la fibre organique. L'expérience a démontré que, d».toutes les bases, celles qui réussissent le mieux comme mordants, sout l'alumine, l'étain et te fer oxydés; encore est*il que les deux premières étant naturel* lement blanches, sont les seules à pouvoir être employées lorsqu'on veut conserver à la matière teignante sa couleur primitive, ou du moins ne lui faire subir qu'une légère modification. Toutes les fois, au contraire, que le mordant est coloré par lui-même* on conçoit qu'il devra nécessairement en résulter une couleur composée tout à fait ditférente de la première. Si, comme nous l'avons dit, le moroant contracte une véritable combinaison avec le tissu à teindre, il en résulte que l'application du mordant doit être faite dans les circonstances reconnues les plus cartables de favoriser les combinaisons, et c'est en effet ce au'on pratique journellement dans nos ateliers. »
HORDARET. Clou doré sur les harnais.
MORDORÉ. Dérivé, selon Roquefort, de more^ brun, et doré. Couleur brune aver. un reflet d'or ou d'orangé, coiume est, par exempje, l'aile du hanneton.
MORDORURE. Couleur mordorée.
MORDRE. Du latin mordere. En termes de graveur, mordre une planche^ c'est lui faire éprouver l'effet de I eau-forte, après avoir découvert en différents endroits et à l'aide d'une pointe à graver, le vernis doqt elle est enduite. — Chez le teinturier, on dit que Vétoffe mord ta XetAlure, lorsqu'elle prend couleur.
MORDRE (impr.). On dit qu'une lettre, qu'un mot a mordu, lorsque l'un ou l'autre n'a pu toucher le papier, par suite de Tiuterposition d'une partie de la frisquette. La frisquette mord à la signature et au folio.
MORE ou MAURE. Du grec d|Aaupôc noirâtre. Ou appelle gris de more^ une couleur grise tirant sur le noir. — Le mot more désigne aussi une pierre noire employée dans la savonnerie.
MOREAD. Sorte de cabas de corde, qm sert pour donner à manger aux chevaux*
MORESQUE (archit.). Genre de construction imitée des Arabes. Elle est caractérisée par ses cintres de portes en voûtes qui outrepassent le demi-cercle, et {lar la muUi*
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p»ltcité ei la Tariété de ses ornements coloriés. Ce style représenlé surtouten Espagne par des monuments remarquables, fut la transition entre le byzantin et Togival iml>roprement appelé gothique,
MORESQUE (peint.]. Peinture de fanlaii^ie qui représente communément des branchages et des feuillages qui n*ont rien de naturel. — Ornements de caprice employés dans la daroasqninerie.
MORFIL (cout.t* De l'espagnol marfU^ dérivé de Tarabe a//!/, éléphant. Angl. wirc edge: allem. /ad«îi. Petites parties d'acier, presque imperceptibles qui restent au tranchant d'un couteau, d*un rasoir ou de toute autre lame, lorsqu'on les a p.issés sur la meule, et qui empêchent l'instrument de bien couper. Pour emporter le morQI,il.faut passer le couteau sur une pierre fine, et le* rasoir sur un cuir.
MORFIL (comm.). Nom que porte la dent d*éléphant brute, ou non encore travaillée. MORGEN (métrolog.). Mesure agraire dont dont on fait usage en Allemagne. Lemorgen du grand-duché de Bade correspond i 36 ares ; celui de Nuremberg, à kl ares 25 ; celui de pré, aussi de Nuremberg, k21 ares 26; relui de Brunswick, h 25 ares 10; celui cte terre arable, de Francfort-sur-le-Mein, SO ares S5; celui des forêts de Francfort, 32 ares 55; celui do Hambourg, 96 ares 52; celui de Hanovre, 26aresl9 ; celui de Hesse- Darmstadt, 52 ares ; celui de Hollande ou d'Amsterdam, 81 ares 24; celui du Rhin, de Hollande, 85 nres 10; celui de Nassau, 25 ares; ceint de Prusse, nouvelles mesures, 25 ares 53; celui de Prusse, anciennes mesures* 55 ares 25; celui de Cologne, 31 ares 76; celui d'Aix-la-Chapelle, 80 ares 55; celui de Saxe, 55 ares 36; et celui de Wurtemberg, 31 ares 51.
MORIE. On appelle peau de morie^ la peau ^'une béte jetée à la voirie.
MORILLE. Yoy. Moraine.
MORILLON (joaill.). Nom que portent les émeraudes brutes qui se venuent à Thecto-
Sramme. Les morifions de Carthagène^ sont es émeraudes de peu de valeur qu*on ap- |iorte d'Amérique parla voiedeCarlhagène.
— On tppelle aussi morillons, de petites }>ierres roulées.
MORIN (chim.). Du latin morui, mûrier.
Principe colorant du bois jaune.
MORIQUB (Acide). Acide qu on a trouvé Oansl'écorredu mûrier blanc.
MORIS ( manuf. ). Espèce de basin des Indes.
MORISQUE (monn.). Monnaie de compte h Alger. Le morisque double vaut 99 centimes; le simple k9 centimes 1;2.
MOROBDJE (monn. ). Monnaie d'argent qui a cours en Perse.
MOROUNIQDË. Yoy. Moriqub.
MOROXALIQUB. Voy. Moriqub.
MOROXYLATE. Voy. Moratb.
MOROXYLIQUe. Yoy. Mobioub.
MORPHIMETRIB. Ou grec i&op^^ forme, el|iitpov mesure. Se dii do la mesure de la forme d'un corps.
MORPHIMÊTRIQDE. Qui a rapport à la morphimétrie.
MORPHINE ( chim. ). Du latin morpheus^ dieu du sommeil. Alcali végétal auquel Topium doit en partie ses propriétés narcoti»
3ues, et qui est composé de carbone, d'hyrogène, d'azote et d'oxygène diins les proportions de C»*H" N0\ La morphine, à I état de pureté, se présente en prismes rectangulaires blancs, transparents, insipides et inodores; et on robtient en précipitant par l'ammoniaque la dissolution aqueuse de Topium. Combiné avec les acides, elle forme ))rusieurs sels, et uarticulièrement l'acétate do morphine, sels* très-vénéneui qui lais« sent peu de traces. A dose modérée et sous forme de sirop, cette substance est employée dans la pratique médicale, comme calmant du système nerveux. Signalée dès 1688 par Ludwig, sous le nom de magiitère d'opium, la morphine fut obtenue, en 1803, par Derosne, qui la considéra comme de la narcotine modifiée et rendue alcaline par le carbonate de potasse employé à sa préparation. Décrite par Séguin en 180ih, elle fut encore mieux étudiée par Sertuerner qui en a constaté l'alcalinité.
MORPHIQUE (chim.). Se dit des sels dont la morphine forme la base.
MORS ( seller, ). Du latin mor$u$, AngL chop: allem. maul. Partie de la bride qui passe dans la bouche du cheval et sert è le gouverner. Il est le plus communément en fer, et foruié (le trois parties ilisliiictes: Tenibouchure^ qui est reçue dans la bouche de ranimai et dont l'effet est d'agir immédiatement sur les barres; la gourmette^ chaîne composée de mailles et de maillons de différentes grosseurs, assemblés de manière que les plus gross|^ mailles sont placées au milieu de sa longueur, allant en diminuant jusqu*aux deux extrémités, puis fixement attachée à la branche gauche du mors par uu maillon contourné en 8, et arrêtée lorsqu'elle est en place dans un crochet iK>rié parla branche droite; et la ehainetle^ petite chaîne en 01 de fer qu'on place quelquefois seule, quelquefois au nombre de deux, au bout des deux branches du mors, afin d'en fixer la distance et de s'oppaser à leur écartement.
On appelle mon àberge^ celui dont l'embouchure est composée d'olives d'une seule pièce, formant è son pli une demi-gorge de
i^igeon ; mon à branchée tournées ou h lotiamrbeSf celui dont les branches forment plusieurs coudes de forme ronde ; mor« à canon ftm^/e, celui dont le canon n'est point figuré mais diminue toutefois en se rapprocnaiit de son pli ; mors à pas d'âne, celui dont l'emtiouchure est pliée en forme de pas d'flne ; mors à porte, celai dont l'embouchure forme vers son milieu une sorte de porte cintrée ; mors à tire-bouchon ou à la nestier, celui dont les l)rauches sont terminées i ar un anneau aplati et percé dans la paMie inférieure comme celui d'un tire-bonchon ; et mors à ta turque, celui dont les lirancbes sont droites sans sous-barbe.
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On donne aussi le nom de mors 5 chacune ries deux roAchoires de Tétau du serrurier, du forgeron, elc, — Dans les verreries, co mot désigne rextrémiléde la canne que Ton plonge dans le creuset et è laquelle le verre s'attacbe. — EnGu, il signifie le bord et le dos d'un livre.
MORT (iann.].Du latin mors^ moriis. Eau de chaux dans laquelle on a plongé plusieurs fois les peaux, et qui a perdu sa force
MORTADELLE (comm.). Espèce de gros saucisson qui vient (l*ltalie, et particulièrement de Bologne et de Florence.
MORTAIN (coinroO* Sortede laine de trèsbasse qualité.
MORTAISAGE. Action de pratiquer une mortaise. Dans les pièces métalliques, elle a lieu au moyen d'une machine-outil, appelée machine à mortaiser^ qui a sur la main de Thoinme armé d'un outil ordinaire, l'avantage d'une plus grande puissance et d*une plus grande régularité.
MORTAISE. Du latin mordere^ mordre.
Angt. mortise; allem. xapfenloch. Le menuisier donne ce nom è une entaille plus ou moins profonde, et de forme le plus communément rectangulaire qu'il pratique à l'aide du bédane, du ciseau et du maillet, dans une pièce de bois qu'il veut assembler dans une autre qui porte une saillie appelée tenon, et qui doit remplir exactement la
tiiortnisfi
MORTAISE (borlog.). Angl. hole; allem.
Mapftnloch. Trou long et carré qui sert pour l'assemblage des grosses horloges et pour le placement des clavettes.
MORTAISER. Faire une mortaise, tailler è mortaise.
MORT-BOIS (eaux et for.). |Droit de couper le bots sec qui reste sur Marbre. Il se dit par op|K)sition a boU^mort^ qui signifie le droit de recueillir et d'emporter le bois sec détaché de rarl>re et gisant à terre.
MORTE-LAINE. Voy. Moraimb.
MORTELLëRIB. Travail qui a pour objet «le briser certaines pierres dures pour en iaire du ciment.
MORTELLIËR. Celui qui fait de la morlefllerie.
MORTE-SAISON. Se dit du tem|3s où, dans certaines professions le travail est noins actif que d'ordinaire, ou fait entièrement défaut.
MORTICAL (monnj. Mounaiequi acoors dans le royaume de Fez.
MORTIER (inaçonn.). Du latin morêarium^ même significatiun, mélange, en proportions rartables, de chaux, de sable, d*argtle •etd'ean; qui sert à lier les pierres et les moellons de constraction. La qualité des -mortiers est ditférente suivant la nature de la cbaux. Celui qu'on emploie le plus communément, «e prépare avec de la chaux grasse qu'on transforme en bouillie en l'éteignant avec de l'eau, et a laquelle on mêle intimement pïa» ou moins do sable quartzeuT. Quelquefois au lieu de ce sable, on emploie de la terre argileuse, mais le mor-
tier qui en résulte est de mauvaise qualité et ne peut convenir aux ouvrages de quelque importance. Lorsqu'on a de grandes masses de mortier à mélanger, la trituration an lieu de se faire à bras d'homme, s'opère au moyen de roues et de rabots mus par un mdnége h cheval ou une machine à vapeur. Les mortiers emplovés dans les constructions sous l'eau, se font avec de la chaux hydraulique. On appelle mortier gras^ celui dans lequel le volume^e la chaux est plus considérable aue celui que laissent entre eux les vides du sable ;mor^ier mature, celui dans lequel la chaux manque et qui n'est pas liant; mortier blanc^ celui qu'on prépare avec une chaux de médiocre qualité; et mortier bâtard^ celui qui provient d'un mélange de bonne et de mauvaise chaux.
MORTIER. Sorte de vase hémisphérique au fond et évasé dans la partie supérieure, fait de métal, de pierre, de verre^ de bois, etc., dont oniail usage pour piler des substances solides qu'il faut pulvériser, ou (U}ur triiurer des substances molles dont il faut opérer le mélange intime. On se sert du mortier de fer et du pilon de métal, pour pulvériser les bois, les écorces, les racines et toutes les substances dures qui ne soAt pas susceptibles d'attaquer le métal ou de s'y colorer; du mortier en marbre et du pilon de bois pour les substances blanches, faciles à pulvériser; et du mortier de verre ou de celui de porcelaine, pour les substances vénéneuses.
MORTIER (fond.). Angl. mortar; aliéna.
morser. Bouche à feu très-courte et ayant quelque ressemblance avec le mortier des laboratoires, qu'on emploie pour lancer des bombes et jeter des carcasses remplies de pierres ou de matières inflammables. L*usaee du mortier remonte, selon les uns, à fan 1346; selon d'autres, il oe dépasse pas 1510.
MORTINE (tann.). Nom que Ton donne aux feuilles de myrte et d'autres plantes, emplovées pour le tannage.
MOKTOPES (comm.). Perles fausses en- YOvées au Séné^l pour les échanges.
MORVE (agricult.). Du latin morbus, maladie. Sorte de mucilage qui forme la substance des fruits huileux, avant leur maturité.
MORVOLANT (manuf,). Soie mêlée oui tombe dans le déchet, lors du déviJage des cocons.
mosaïque. De ntalien musaico, fait du grec(iou(jetov, musée. Sorte d'ouvrage de marqueterie, fait de petits morceaux de uiarbre, tie pierres ou de verres de diverses couleurs, assemblées sur un mastic ou sur un fond de stuc préparé h cet effet. Les mosaïques forment des tableaux qui représentent toutes sortes d'objets, comme des portraits, des sujets historiques, des animaux, des fleurs, des fruits, des paysages, des arabesques etc.; et leur grand avantage est de résister à l'humidité, et à tout ce qui altère les couleurs et la peinture. On fait remonter lin* vention de celles qui sont en verres ou eu métaux, vers l'an 300 avant l'ère chrétienne. Cet art, qui atteignit chez les Romains sou
nos
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lis luiut degré de splendeur soas le règne
Tempereur Claude, fat importé par eux
ns la Gaaie, où Tusage en fut aussi assez
Qéral.Lesmaséesconservenldetrès-beiles, Dsaïques, trouvées en France, et la plus rearquabie est celle d*Autun, qui repré- Qte )e combat de Bellérophon et de /a timbre. Les évéques» de leur côté, adopreut la mosaî()ue pour la décoration des j^Wses, ett au dire ae Fortunat de Poitiers t de (irégoire de Tours, ce g^nre d*orue* lent était très-employé aui v* et vi* siècles, outefois, il ne semblerait pas que Tart de I mosaïdue fut praiiauéavec un çrand sucïs par les ouvriers irancais, puisque Ton oit que Charleroagne en fit exécuter en aile pour les édifices qu*il élevait à Aix* i-Chdpelle. Depuis cette époque, on cite *ulement les mosaïques de Saint*Irénée et Ainayt h Ljoo^^et celles de Saint-Remy et } Saint-Denis, qui furent toutes exécutées 1 X* au XII* siècle;, et, au xiii% on remaça cette sorte de pavage par des carreaux uaillés, |>ar des clalles sculptées , et par .^s labyrinthes. Sous Louis xlV, les artiss des Gobelins exécutèreut Quelques l)el- !s mosaïques, imitation de Floreuce, pour es cabinets et des dessus de tables, et i*on oit un exemple de leurs œuvres dans le lessus de table conservé au cbAteau de Saint- )loud. Ils firent aussi le pavage de la cba- «Ile de Versailles et de celle aes Invalides, ioas Tempire, on fonda une école de moaïques, que Ton plaça sous la direction de I. Belloni, de Florence, qui en exécuta (lusieurs a» Louvre et en restaura d*anieooes ; mais cette école fut supprimée en 8â3. Enfin, une dernière tentative, aussi eu heureuse que les précédentes, fut faite n 1829, par U. Cinsi, de Rome, qui établit Paris une fabrique de mosaïques et obtint uelques travaux à Saint-Denis. On distingue 'Jeux espèces de mosaïques : la mosaU ue romaifia et la mosaïque de Florence. La première est composée de cailloux «iolorés |u'oD emploie avec un choix convenable de luances pour former des tableaux, et c'est la ^ile mosaïque ancienne, celle du pavé de ^alestrioe, etc.; la seconde se fait de pieres dures et polies qu*on assemble auprès es unes des autres, et Ton cherche à proler des auanr^s de couleurs et des taches ccideoielles qu'elles présentent pour prouire des images. Un jaspe .jaune et vert, ar exemple, fera le vêtement d'une figure, ne coraline son bonnet. Une calcédoine, u corail brûlé, etc., y sont mariés avec art. ^Q lait usage, pour enchAsser les petites losaïques romaines , d*une composition rès-dure, appiée purfiurine, qu'avait inven- &e le célèbre Matniolo, chargé, sous Léon X le faire les mosaïques de Saint-Pierre. Le ecret de cette composition est perdu; mais omme Tioventeur en avait produit des aaises énormes, il en existe encore une luaotité considérable en magasin. Selon laelques-uns, la purpurine contient des oxydes de fer et de cuivre, et même de l'éain et de Tor. Les mosaïques de Florence
DicTtoxn. DK Tbchxologib h.
sont agglomérées par une préparation de colophane, de poossière de marbre, etc.
MOSAÏQUISTE. Foy. Mosaïste.
MOSAÏSTE. Artiste en mosaïques.
MOSCOUADE (comm.}. Sucre è l'état brut, extrait des canues ou des betteraves. C'est un mélange de cristaux menus imprégnés de mélasse ou sirop incristallisable.La grosseur des cristaux cfu sucre, leur forme cristalline plus prononcée, la moindre coloration du sirop dont ils sont imprégnés, etc., sont des caractères qui annoncent un plus fort rendement en sucre raffiné , et de la le prix plus ou moins élevé de la moscouade dans le commerce. ^
MOSQUILLIER. Yoy. Moustiqdairb.
MOTEUR (mécan.). Du latin moior, fait de movere^ mouvoir. Angl. motive }»otaer; allem. bewegkraft. Nom que porte tout appareil destiné à imprimer ou è transmettre le mouvement. L'eau qui tombe d'un déversoir et coule dans un canal naturel ou artificiel, devient un moteur, lorsqu'on lui oppose un corps étranger dont elle a à vaincre l'inertie l»ar son mouvement; et ce corps étranger peut, ou être assujetti à se mouvoir sans sortir d'un lien déterminé et en tournant sur lui-même, comme cela a lieu pour les roues hydrauliques, ou obéir tout entier à l'im-
fiuision que l'eau lui communique, tel que e présente un corps flottant sur une rivière. L'air, qui agit par son mouvement sur les ailes d'un moulin ou sur les voiles d'un navire, est un autre moteur. L'homme et les animaux exerçant , en vertu de leur force propre, une action mécanique, sont encore des moteurs. La vapeur, par la propriété dont elle jouit de chercher à s'étendre et à s'échapper lorsqu'elle est contenue dans un vase trop étroit, est utilisée comme moteur et devient le but des appareils connus sous le nom de machines à vapeur. Mais cette propriété expansive n'est pas particulière à la vapeur d'eau : elle appartient au contraire à tous les gaz; l'air atmosphérique en jouit à un très-haut degré, et il suffit, pour en avoir la preuve , de le comprimer mécaniquement en le refoulant dans un récioient, ou bien encore de le soumettre à une forte température dans un vase bien clos; dans l'un et l'autre cas il acquiert une force de répulsion correspondatite à celle qui a servi à le com« primer, ou è la température è laquelle on l'a soumis; et si l'on rend mobile alors une des parois du récipient, il la chassera devant lui jusqu'à ce qu'il ait acquis un espace suffisant pour le nombre et la température de ses molécules constituantes. Enfin , les travaux scientifiques de notre époque ont amené à se rendre maître en partie d'un agent aussi
{missant qu'étrange et mystérieux, dont les èrces motrices dépasseront tout ce qui peut être employé pour donner la vie aux machines : chacun devine quel est ce protée que nous voulons désigner, c'^t l'électricité.
Mais les forces de diverses natures que nous venons d'énumérer ne sauraient être utilisées indifféremment. Les npurs d'eau
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présententVans contredit/dans les circonstances ordinaires 9 le moteur le moins coûteux et le moins exposé aux réparations; mais une chute d*eau est immuablement fixée au point où elle existe; sa puissance est souvent peu considérable ; sa possession et sa puissance sont enfin soumises à de longues formalités et souvent à de longues contestations. D'un autre côté, lorsque le succès d'une entreprise dépend d'une prompte exécution, le mécanisme hydraulique devient insuffisant, et il faut alors recourir è la machine à vapeur en dépit de ses inconvénients. Nous disons inconvénients, parce que ceux-ci existent en réalité dans la consommation du combustible, et dans la fréquence des réparations, lesquelles occasionnent des chômages très-onéreux pour les Jtablissements industriels. Quant à la puissance du vent, elle ne saurait être appropriée à une usine d'une certaine importance, sa destination parait devoir être bornée à quelques opérations agricoles, telles que la mouture des crains, le broyage de quelques substances minérales, etc. Nous n'avons pas l>esoin d'ajouter que les forces do l'homme et celles des animaux sont toujours les plus dispendieuses, lorsqu'il s'aeit de les' applixinev à des travaux considérables. Ce qu'il Iflut après cela, quel que soit le moteur employé, c'est qu'il existe toujours entre son effort et sa vitesse une relation qui donne l'effet le plus avantageux possible, et que l'on doitcléterminer dans chaque cas par des considérations tirées du calcul différentiel et vérifiées par l'expérience. On voit effectivement, dans un grand nombre d'usines, des conducteurs qui sont gens de pratique, mais mauvais calculateurs, et ne tenant aucun compte de la vitesse convenable pour que leur moteur développe le maximum de sa
Jouissance, d'où il résulte que pour obtenir a rapidité nécessaire h la bonne action des machines travaillantes , on se trouve obligé de ralentir ou d'accélérer la marche du moteur beaucoup au delà de la limite rigoureuse , ce qui occasionne une perte notable de puissance.
On distingue des moteurs naturels ou pramiers, tels que l'homme, les animaux, 1 air, l'eau, le feu, la vapeur, les poids et les ressorts , lorsqu'ils agissent de manière à communiquer une certaine vitesse aux parties inertes des machines; et des moteurs secondaires ou intermédiaires ^ c'est-à-dire les machines elles-mêmes qui reçoivent l'im^ pression de ces moteurs et la transmettent aux parties que l'on veut faire mouvoir.
MOTILITÉ. Du latin motum^ supin de snovere^ mouvoir. Faculté de se mouvoir. « Parmi les diverses forces vitales,» dit Roliier, « ta motilité est celle qui caractérise le mieux la vie, dont elle est l'attribut le plus évident et le plus facile à apprécier, »
MOTRICE (Force). Angt. prtma mover; allem. hauptbtwegkraft. Puissance quMmprime le mouvement.
MOTRICES Troues). « Le mouvement communiqué par la^ vapeur aux pistons d^une
locomotive,» dit M. Félix Tourneux,« se transmet par l'intermédiaire de tiges, de bielles et de manivelles à l'un de ses essieux. Cet essieu porte à ses extrémités une paire de grandes roues qui s'appuient sur les rails «*t par leur adhérence forcent la machineà avancer. Ce sont ces roues que l'on appelle roues motrices. Ce sont elles en effet qui, en se portant en avant par leur mouvement de rotation, entraînent la locomotive et les autres voitures qu'elle remorque. Dans les machines à six roues, comme dans les machines à quatre roues, il n'y a ordinairement qu'âne paire de roues motrices. Les autres sont les roues menantes, Lorsou'une seconde paire de roues est accouplée avec la première paire de roues motrices, cette seconde paire de roues participant, par sa solidarité avec la première, à 1 impulsion directe des pistons, prend le caractère de roues motrices. La première paire de roues motrices, qu'elle soit seule ou accouplée avec une autre, ne porte ordinairement pas de rebord. C'est aui roues menantes qu'est réservé le soin de maintenir la machine dans la voie. Les roues motrices n'ont d'autre objet que de produire, parleuradhérencesur te rail, une espèce d'engrenage horizontal, comme si elles étaient armées de dents, et roulant sur une crémaillère. Les soubresauts auxquels les expose le mouvement de lacet, lorsqu'elles portent des rebords, nuisent à cette adhérence et diminuent d'autant son effet.
«i Le poids de la machine est inégalement réparti entre les roues. Dans les locomotives à quatre roues, les roues motrices (ce sont celles d'arrière) en portent plus de la moitié, et elles ont à supporter, outre le poids de la partie de la machine sous laquelle elles se trouvent, toute la botte ft feu, la partie carrée de la chaudière qui enveloppe cette botte et le plancher sur lequel se tient le mécanicien. Cette disposition a été nécessitée par la liberté que l'on doit laisser à la manivelle de l'essieu coudé pour qu'elle ne rencontre pas la boite à feu dans son mouvement de rotation. Dans les machines à six roues, le poids est de môme inégalement réparti entre les trois paires de roues. En supposant un poids total de 12 tonnes, les roues motrices placées au milieu supportent une charge de S tonnes et demie, celles de devant une charge de h tonnes et demie, et celles d'arrière seulement 3 tonnes. Dans les locomotives & huit roues, il y a toujours deux paires de roues motrices accouplées. Voici un exemple de la manière dont le poids est réparti. Sur le chemin de fer de Philadelphie a Pottsviile, une machine k huit roues pesait avec l'eau, le charbon et les deux hommes employés à son service, 11,250 kilogrammes; le poids sur les quatre roues motrices placées à l'arrière était de 8,300 kilogrammes, soit près des trois quarts de la chargé totale. Cette disposition est très-avantageuse pour remorquera petite fi* tesse de forts convois de marchandises sik des chemins qui présententldes rampes fortes^et nombreuses. »
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DE TECHNOLOGIE
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MOTTE. Du bas latin mota^ fait de meia^ rne pyramidale. Massif de pierre qui fait rlie de la machine à pilon d*un moulin à iiîire. -- Masse de terre à poterie, épluée, nettoyée et prAte à mettre sur le tour lur y prendre la forme que l'on désire. MOU (pbysA Du latin mollis. Se dit des »rps solides dont les molécules insensibles ont qu*ane faible adhérence ou cohésion s unes afec les autres, et capables seule* ent de résister à une petite force. On dit tssr d'un tableau, que le pinceau en est 911, la touche molle^ lorsqu'il manaue d'exession. En magonnerie, donner au mou à i cable^ c'est en diminuer la tension.
MOUCHÀGE(écon.rur.). Fécule de manioc primée.
MOUCHE. Du latin musca. Petit crampon l'on met au fer de derrière des chevaux, ur relever le talon. — Pièce avec laquelle parcbemiQîer bouche les trous du paremin.
UOUCHE (coutelK). Angl. stop-ipring : ala. itellfeder. On appelle couteau a mouche^ ai qui ne peut se lermer qu'en soulevant ressort.
MOUCHE (mécan.). Engrenage qui, <lans elques machines a vaj)eur, communique mottvemeot du balancier au volant.
MOUCHETER. Action de répartir des moues sur certaines étoffes. — En termes de lleterie, moueheier de l'hermine f c'est y udre de distance en distance de petits mur-* iiix de fourrure noire. — Moucheter une fe, c est la garnir de petites mouches de e.
COUCHETTE (archit.). Partie saillante du mier d'une corniche. On appelle mou- Ue pendante le bord du larmier lorsqu'il
reiouillé.
dOUCHBTTB (menuis.). Angl. round nejatleoi. etabkobel. Sorte de rabot qui t à former et arrondir les baguettes.
UOUCHKTTES. Angl. tnuffers. Instru- *Di k deux branches dont on fait usage ur moucher les chandelles.
VIOUCHETORE (archit.). Se dit des ornenls de fantaisie dont on remplit les es- :es vides des ouvrages de sculpture.
dOUCHBTUftE (manuf.). Angl. speckled lament: allem. ûeckxierrath. Taches ron- . de diverses dimensions» d*une couleur tforme ou de couleurs yariées, dont on oe la surface d*une étoffe. klOUCUOlR. Du latin mucus. Morceau ré de toile, en fil ou en coton, et quei- ?rois de tissu de soie, dont on fait usage ir se moucher et pour s'essuyer. Les mou- >irs les plus recherchés sont les madras et foulards. [Les femmes se servent, dans monde, de mouchoirs de fine batiste, bro- » avec plus ou moins d'élégance.
dOUDRE. Du latin molere. Broyer, mettre poudre, tu moyen d'un moulin.
dOUET (métrolog.)- Mesure usiuSe dans calmes.
^loUFElTE. Yoy. Mofbttb.
dOUFFLKTTE îplomb.). Outil de bois
dont le plombier fait usage pour tenir le fe^ h souder.
MOUFLE. De Tallemand muffeL Petit arc de terre qu'emploie rémailleùr pour faire parfondre les métaux. — Gros gant de cuir ou de laine qui n'a point de séparation pour les doigts, excepté le pouce. — Barre de fer qui empêche l'écart d'un mur.
MOUFLE (chim.). Angl. muffle furnace:
allem. muffelofen. Vaisseau de terre dont ou se sert pour exposer des corps à l'action du feu, sans que la flamme y touche immédiatement.
MOUFLE ou POLYSPASTE (méoan.).
Angl. polyspast: allem. flaschenxug. Système de plusieurs poulies assemblées dans la même chape et sur des axes particuliers ou sur le même axe. Cette machine est employée
[)our élever des fardeaux, et sert à multiplier a force qu'on leur applic^ue d'une manière analogue à celle dont agit le levier, c'està-dire en perdant sur la vitesse imprimée à la masse soulevée, ce que l'on gagne en énergie continue. On appelle moufle serrée^ la moufle garnie de poulies de cuivre, de boulons et de cordages, pour monter les pièces d'artillerie.
MOUFLE (menuis.}. On donne ce nom à deux morceaux de bois creusés dans le milieu de leur largeur, avec lesquels on embrasse la tige du fer à chauffer.
MOUFLE (mécan.). On appelle poulie mouflie^ celle qui agit concurremment avec une ou plusieurs autres.
MOUFLER (maçonn.). Jfou/Ier un mi4r,c'est y appliquer une barre de fer, à l'extrémité de laquelle on a pratiqué des yeux.
MOUFLETTES ou ATTELLES (fontain.).
Angl. cratiip; allem. tfommer. Seditdedeux demi-cylindres creux qui servent à prendre le manche de fer & souder quand il est cbaud.
MOUILLAGE. Action de mouiller Torse pour le faire germer, dans It fabrication an la bière. — Façon qu'on donne aux cuirs en les mouillant pour certains apprêts.-^ Immixtion de l'eau dans le vin.
MOUlLL|<]'(agricult.). On nomme ainsi une source qui ne fait que suinter dans une prairie.
MOUILLER (céram.). Du latin molliare^ fait par corruption de mollire, amollir. Angl. to steep; allem. tunkcn. Tremper une pièce dans de la terre délayée fort claire.
MOUI LLÈRES (agriiult.). Places habituellement humides qui se trouvent dans les champs ou les prés.
MOUILLET (charr.). Jantes formant ovalo pour recevoir lés rais.
MOniLLET(fabr. du drap). Angl. rreepin^ftub; allem. neizkiibel. Sorte de trempoir.
MOUlLLETTE:(forg.); Angl. sprinkle : allem. schwedel, ^Udteusile qui sert à arroser
MOUILLOIR. Petit vase dont les fileuse?
font usage pour y mouiller le bout de leurs doigts. — Sébile dans laquelle est uae éponge mouillée, pour mouiller lesHenailies
"SOS MOU WCTK BTBC lesquelles on séiiare les dragées de codleur blanche.
MOCILLOIR on MODILLADOIR (fabp. de paf).). Angl. sizinglrough; nlleni. anfeucktnrube. Cuve dans iai]ue!le on lail IremiJer les cliiiïons.
MOlILAriK. Angl. monfdinff ; allem. «6formtn. On (iistingiie deui sortes de moulages : celui des métaux cl autres substances fusibles qui se fait en nineiiaDt la matière â l'étal liquide par le feu ; et celui des ouvrages en plfltre, en rarton, en laque, etc., qui s'ol)lient au moyen de matières emjiloyées h l'étal liquide. Dans le [iremier cas, les moules sont en sable argileux, en terre grosse, en fonte ou niéme en cuivre, et od les façonne sur des modÈlei on bois, ou quelquefois sans modèles; on moule en sable etàdécouverl les plaque:- de cheminées, le» saumons, les gueuses, clc, ; on coule en terre el dans des moules recouverts les grosses pièces de fonte ; enfin, on fiil usage de moules en fonte ou en cuivre, dits eaifuiKet, pour les pièces dont la surface doit être polie. Dans le moulase en plaire, on se sert d'un modèle en métHl, en pierre, eu bois, en cire, etc., que l'on enduit d'huile pour «mpÉcher l'adhérence, et que l'onrecouTfe «nsuite de plâtre. Après quoi, si l'on désire conserver le modèle, c'esl-à-dire si l'on veut mouler ce qu'on appelle <i bon creux, on détache le moule par pièces iju'on rajuste ensuite, et c'est ce qni fail qu'il existe sur l'oBu-vre moulée des iiouluros ou balèvres; ii, au contraire, on moule ù creux perdu, comme par exemple lorsque le modèle est en cire ou en soufre, on se débarrasse de celui-ci en le détruisant h l'aide d'uo feu doux.
Selon quelques auteurs, le moalage des portraits au moyen île moules de plâtre rem-
Ïlisdecire, aurait été inveriié l'an 328 avant ésus-Cbrist, par Lysistrale. D'autres raplage en piatre sur le vi- ' é Veroochio, qui
portent qui
sage, fut imaginé par André Verocchio, ïi*aii au xiV siècle ; cnlin. nw i>rélend que
les diverses applications d^ matière, ne datent que de principe on ne prit les nm
aue sur les personnes moric 'liui on réussit parfaileunii s personnes vivantes. <
oulage en cette 1710. Dans le iIls du Tîsage
; mais aujuur- : h les obtenir
parvient aussi.
au moyen delà machine u T'duction, fc diminuer les proportions dus nuvrages qu'on .„.., — .
«'est procures par le moula;;;' -uequi permet ceau de bois on d'os, plat, rondell*'" ;
' -'-- ' " -" -" niaiure e( des cenire,qu'on recouvre d'étoffe pour»'.
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telle sorte que la matière qu'on j mv.<:. soit h l'état de fusion, sait UqQfftét.» molle on détrempée, puisse j rtttwt n forme déterminée. — Chei le fondeorti caractères, le mouleest un instrameninr posé de douze pièces pri nciitales en ttt.r laiteinent ajustées et bien limées, tii<'..' ties entre elles par des écrouset d«v- - Chez l'épinglier, c'est on bout "it i laiton sor lequel on fait la tête de l'*(^^-
— Chez le mtteur d'or, on donne ce i-: un certain nombre de feuilles deii.!" de parchemin, entre lesquelles on iiin--" feuilles d'or on d'argent. — Chez le ctr/lier, c'est un morceau de bois de novri l'on fait couler le suif (oui chaod, ir-tuyau de fer-blanc, quand on fail de lit» délie. — Petite tenaille creuse d«iu Ii4>' on fait des balles de plomb. — Morteii ■ bois ou de t&le évidé en dedans qui «"! maçon pour former des moulures tt ', corniches.— Forme on modèle defer-t*!
de cuivre, de bois on de carte, qui seU' appareilleurs on tailleurs de pierrei, '*| tracer les proBls des ornemeut» d'irciu ture dessinés par l'architerte. —Se i*^ de morceaux de bois de dimensions di'"' employés par les blanchisseuses de te chaussons et de gilets de laine, powa-^ cher ces pièces de se retirer, soiis"' gueur, soit en largeur, par suite do i*'"'
— Planches en forme de jambe sur te*- ' les les blanchisseuses de bas de sottiB'
ces bas a&u de les lisser plusfw** lorsqu'ils sont secs. — Fuseaux t plW"^
?ui servent è confectionner des fi''-' ' lanchelte de bois très-dur, arrondie!^' petites faces et un peu moins gnvàt f* métier, dont le fabricant de mltaiDei^'' fait usage. — Petit morceau de toi»" tourné, arrondi sur une tare et pW w ' tre, puis percé au centre, surlenuelw" tonnier dispose les âls de soie d'of <*"■ gent, pour en labriqnef des bouiw' Pièces de chaudronnerie ou d'étaiQ<t>' vent adonner des formes variées loi' duiis du confiseur, du glacier et dup^^^'
— Vase de terre, de bois ou d'osi"- ' lequel on met le lait caillé desiin<>\ transformé en fromage. — On appe™»^ du grand, du petit moule, celles qoi i"-^ diverses grandeurs. — ^ ""*"'' fj'kt un outil qui sert à percer les rnoolM*'.
Le moule de boutou esl un ptwj
d'exécuter des buslus alatueiies.
Le mot moulage s'emploie aussi quelquefois pour exprimer l'action de moudre, ou pour désigner le méçanisiuc qui,, dans un moulin. lait tourner les [iniiles. — On appelle encore moulage la fa^nii que le potier donne b la terre glaise, en lu remettant dans des moules pour faire «les curreaui. — Chez le chandelier, le moulayr lonsiste è fabriquer des chandelles nu imn en d'un moule. _ ...
ÛOCLE. Du latin modulut, mesure. Angl. frottée avec une frotte, on coucbe""*^ mould: allera. form. Se dit de tout objet qui de papier de sa grandeur i-oor """' a an vid», un creux lailliJ uu façonné du léles.
un bouton de vêlement. — Le "•"•I' Jjj, tée est un canon de bois ou de o*'*!,^ tallique dans lequel on inlrodoil I* "" che vide et étranglée par un bout. lUi ^ y soil appuyé pour résister i li ™"* ^ pression de ia matière combustibl* 4" foule h grands coups de msillel. u MOULE (Cartier). Angl. et ■ll'œ-*'L Planche de bois où sont gravé* I» "*:. des cartes, et sur lequel le,. après l '^ , frottée avec une frotte, ou coucbe un* i^, ^
MOU
DE TEGHNOLOGfE.
MOU
IIOCLB ( archil. )• On appelle colonne uiee ceJle qui est faite par impastalion de lYÎer et de cailloax de diverses couleurs, es avec un ciment ou mastic oui durr.it rfaiieroent, et qui est susceptible ensuite ; receTûir le poli comme le marbre. Les %rche9 moulée$ sont celles qui offrent une oui are ivec un filet au bord de leur giron. MOULÉE. DépAt ({ui se trouve au fond de luga de la meule à repasser. — Poussière ji s*accnmuie sous la meule des couleurs, des taillandiers, etc.
MOULER. Jeter en moule. MouUr un batlief^ unt siaiue^ etc.» c'est y appliquer le matière propre à en recevoir Temprc^nte à servir ae moule pour les reproduire dcteoient. — Mouler la figure d^une per^ nne^ c*est appliquer sur cette figure plu- 3urs couches de plAtre pour en obtenir la ssemblance. — Mouler une faucille^ c'est fiasser sur la meule lorsqu'elle est dentée trempée, pour faire paraître les dents. — 1 terme de cartonnier, mouler une pressée^ }si fabriquer avec la forme toutes les ailles de carton qui doivent composer une essée ou pile. — Chez ie chandelier, on ^pelle pot à mouler un vase en fer-blanc, i\ fortoe d'arrosoir, qui sert à verser le suif tndu dansl^s moules à chandelles.
MOULKRlE(forg. }. Atelier dans lequel n jette eo moule tous les ouvrages en fonte u'on doit produire.
MOULET(menuis.). Calibre de bois dont .' menuisier fait usage, pour régler Tépais* kurdes languettes des panneaux qui enent dacs les rainures sur i^échantillon du )uvet.
M0ULBT1*B. Partie d'un clou de ciseani.
' Petite coquille blanche qu'on emploie >ur former et revêtir des figures en relief. MOULEUR. Ouvrier qui moule des ouvrais de sculpture. — On donnait autrefois ' nom de mouleurs en terre ou en nAle aux >ndear$, nom que portaient les statuts do îur communauté. — Chez le briquetier, ie louleur est l'ouvrier qui donne la forme à I terre.
MOULIERE. Veine tendre qui se ren* ontre dans une pierre à aiguiser.
MOULIN ( mécan.). Du Intin molina^ fait p mola^ meule. Angt. mill; allem. mukle. Machinée moudre dont on fait usage* non- 'ulement pour réduire les grains en farine, lais encore pour broyer les couleurs, pour tilvériser ie plAtre, le tabac, la garance, etc. ; ^ur écraser les graines oléagineuses et les uits dont on veut extraire le jus; pour utrer les draps; pour scier le bois, le arUre,etc. Les moulins mis en œuvre pour ' procurer ces divers résultats, sont pnnciilement le moulin à bras ou k manège, le loulin k eau, le moulin k vent et le moulin vapeur.
Le moulm à bras (angt. haudmill; allem. OR(fmuA/e|, mû par des hommes ou par des Qiiuaux, a l'aide d'un manège, offre un Qéeinisme très-simple. Celui qui sert k "Oudre le ^rain est de deux sortes : k Qtules de pierre ou k meules métalliques.
La première consiste eu deux meules hori-' zontales, dont l'inférieure est fixe et creusée cj'lindriquement ou en forme de cône tronqué, pour recevoir dans son intérieur la meule tournante; et le grain, après avoir été réduit en poudre ou en farine entre les deux meules, sort par une ouverture oui est au centre. La seconde espèce est a meules priâtes, placées dans une position verticale, l'une mobile et l'autre fixe ; ces meules sont en fonte dure et un peu concaves, ou bien k boisseau et k noix métallique; et dans ce dernier cas, le moulin ressemble k ceux qu'on emploie pour moudre le poivre et le café, dans lesquels la meule est ronde et sillonnée par des cannelures angulaires en spirale, et tourne dans un cylindre également cannelé.
Le moulin à eau à communément pour moteur une ou plusieurs roues hydrauliques, k aubes ou k augets, mises ellesmêmes en mouvement par un cours d]eau ou par une chute, et le mécanisme iulérieur de ce moulin est analoguek celui du moulin k vent. Tantôt il est construit sur le bord d'un cours d'eau et on l'appelle alors moulin de pied ferme ou pendant; tantôt il est monté sur bateau» Dans le moulin dit d turbines^ il n*y a point d'engrenage, et ce sont des cuves ou turbines en bois de chêne, ayant la forme d'un cône tronqué et renversé, au fond desquelles sont placées des roues à aubes qui tournent horizontalement. Ou appelle moulin de marée^ celui qu'on établit dan^ une vallée étroite où la mer monte, et où il est aisé d'établir un barrage artificiel.
Le moulin à veni se compose d'une tour en bois et quelquefois plAtrée, k laquelle sont adaptées des ailes mobiles placées presque verticalement. La charpente de cette tour est soutenue par une forte pièce de bois qui la tiaveise en partie, et forme un pivot autour duquel elle peut tourner elle* même, afin de toujours présenter les ailes au vent qui est favoraole. Ces ailes, au nombre de quatre, sont munies de voiles qu'on étend k volonté; le Vent, en soufflant dessus, fait tourner un arbre qui met en mouvement une grande roue verticale dentée de chevilles perpendiculaires; cette roue, appelée rouet^ communique un mouvement horizontal k une grande cage cylindrique nommée lanterne^ laquelle fait mouvoir la meule supérieure comme dans les moulins k bras; et le grain, écrasé par. la meule, tombe dans le blutoiryOik il se nettoie et se tamise. ( Foy. Blutage, Mooturb. )La vitesse des ailes du moulin, proportionnelle k celle du vent, est d'environ 6, 8, 10 ou 12 tours par minute.
Le moteur est la seule différence qui existe entre le moulina wipeur et ceux dont il vient d'être parlé.
Les moulins le plus anciennement employés furent les moulins k bras, et sans doute ils étaient d'une extrême simplicité, mais on est peu renseigné sur leur construction; on sait seulement que, le plus ^ communément, on écrasait, sans autre dis-
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osition , le grain entre deux pierres. En ^ypte,en Arabie, en Syrie et tnAme en Grèce» la mise en action des moulins était la besogne des femmes et particulièrement des jeunes filles; cet usage pénétra même plus tard en Occident , et l'on rapporte aue sainte Radegonde, reine de France, moulait elle-même te pain qu'elle consommait pendant le Carême. Quelques uns attribuent rinvention des moulins a eau k Mitridate, roi de Pont ; et au sujet de leur introduction dans Téconomie domestique, Antipater de Tbessaloniqne fit quelques vers dont voici la traduction :
« Vous qu'on a jusqu'ici employées pour jnoudre nos grains, femmes, laissez désoruiais reposer vos bras et dormez sans trouble ; ce n'est plus pour vous que les oiseaux annonceront par leurs chants le lever de Taurore. Cérès a ordonné aux Naïades de s'acquitter de vos travaux; elles obéissent et font tourner avec vitesse une roue qui lueut rapidement elle-même les meules pesantes. » Les Romains ne perfectionnèrent los moulins à eau qu'après Tabolition de l'esclavage par Constantin. Les moulins k vent furent, dit-on, inventés par les Arabes «n 650, et leur introduction en France eut lieu par les croisés vers lOM. Les moulins k feu , pour moudre le grain , sont dus k Parnac, qui les fit connaître en 1792.
MOULIN A BOCARDER. Angl. stamping mill ; allem. pochmuhle. Moulin qui sert a pulvériser le minerai avant de le mettre au feu pour la fonte.
MOUUN A BROYER LES COULEURS
Moulin qui opère en grandes masses le broyage des couleurs de peinture, broyage que l'Homme fait en petit au moyen du 'marbre et de la molette.
MOULIN A CAFÉ. Petit moulin k noix et k manivelle qu'on emploie pour moudre les grains du café. On en construit de même modèle pour broyer le poivre, la cannelle, la moutarde , etc.
MOULIN A ÉCOSSER. Moulin qui sert k broyer Técorce des arbres , et k la préparer pour la tannerie.
MOULIN A FOULON. Angl. was-Hock:
aWem.walkmuhle. Moulin dont on fait usage dans les fabriques de drap, pour fouler Tétoffe.
MOULIN A FRUITS. Moulin qui sert k écraser les fruits pour en extraire le jus. Le plus usité de ce genre de moulins est k meule verticale roulant dans une auge circulaire, et d'une construction très-simple. Un arbre en bois , s*élevant verticalement au centre de l'auge, reçoit un bras de levier horizontal qui sert d'abord d'axe k la meule, et ensuite pour atteler le cheval qui doit faire agir le moulin. L*auge, qui est en pierre dure, porte de 3 k ^ mètres de largeur, et la meule , également en pierre , atteint k peine 1 mètre, sur 0-325 d'épaisseur. Des pommes ou des fruits quelconques, mis dans l'auge en petite quantité, se trouvent sufllsamracMit écrasés en quel- .qu^s tours de mouliu.
MOULIN A HUILE. U en est des graines oléagineuses comme des fruits : on ne peut en exprimer l'huile qu'après les avoir broyées et réduites en pâte la pliu fine possible. On faisait usage autrefois, pour arriver k ce résultat, de pilons et de meules verticales : aujourd'hui on a remplacé les pilons par des cylindres en fonte disposés comme ceux d'un laminoir, mais dont les axes sont dans un plan horizontal. La longueur de ces cylindres est de 0*i32 à 0-486, et leur diamètre de 20 k 25 centimètres; ils sont assujettis, par des roues d*engrenage, k se mouvoir avec la même vitesse, et ils sont surmontés d'une trémie l)0ur recevoir la graine. Un cylindre de bois, gravé comme ceux des semoirs k blé, placé au bas de la trémie et qui reçoit un mouvement de rotation, fournit uniformément la graine au laminoir , aue des raclettes placées en-dessous détacnent des cylindres.
MOULIN A MOULURES. Moulin au mojen duquel on produit des moulures sur le nois par un mouvement de rotation , et k l'aide d'outils qui servent k profiler.
MOULIN A PAPIER. Angl. paper-miUe; allem. papiermuhle. Moulin qui sert à réduire le cniffon en pAte , et celle-ci en pa« pier.
MOULIN A SCIE. Angl. tauHnill; allem.
breUermuiUe. Moulin dont l'inveutiou re* monte au iv* siècle, et qui sert k scier la pierre , le marbre , etc. Il y a aussi des moulins spéciaux pour scier le bois et en faire des planches
MOULINAGEou TIRAGE (manuf.). Angl.
ginning; allem. egreniren. Action de tordra ou de filer la soie grége avec une espèce de moulin garni de bobines et de fuseaux, pour la préparer aux divers besoins de la fabri* cation. Suivant le nombre de brins qu'on réunit et suivant le nombre de tours donnés au moulin , on obtient les qualités de fil propres au tissage des étoffes , le fil qui sert k former la chaîne, la trame, l'organsin, etc. Le tirage se fait par des femmes, et les ouvrières parfaites en ce genre sont difficiles k se procurer. Une bonne iiretue doit réunir a rintelligence une^ adresse qu'elle n'acquiert ordinairement que par un apprentissage soutenu, durant 8 k 10 années, en qualité de tourneuse , d'aide et d'appfMtisse. Aussi lorsque le moulinier possède une tireuse réputée, fait-il tous ses efforts pour la conserver, même aux prix de grands sacrifices, parce que de son travail dépend les perfections des produits de l'établisse^ ment. Le premier œoulinage fut établi en France k Neuville, près de Lyon , en 1670. Aujourd'hui , il en existe en grand nombre dans les départements de la Loire , de l'Ardèche, du Gard, de Vaucluse, du Rbôoe et de la DrAroe.
MOULINER (manuf.). Faire subir k la soie l'opération du mouliriage.
MOULINES-CAMPES (comm.). Sorte de laine employée pour la fabrication des draps.
MOULINET- Angl. drum; allem. tchrol'
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nti«. Petite roae d*iin moulin k vent. — péce de tourniquet dont on fait usage ur enlever ou tirer des fardeaux. — Sorte
treuil employé par les pécheurs. — Pièces f iH)is posées en croit et tournant horizonlecDeut;siir un pied de bois, qu'on pose à iié de certaines barrières pour 7 laisser isser les gens à pied. -- Sorte de vis que il mouvoir une barre servant de point 'appui à la tète des ondes, dans un métier
bas. — Espèce de bruche percée dans toute i longueur et recouverte par du bois, qui, lez le tireur d'or, est destinée k empêcher ae l'argent, l'or, etc., ne se coupent. — >rte de bAion qu'on emploie pour serrer ne corde. — Engin dont se servent les carers pour tirer et vider les terres dans les an nés d*osier, lorsqu'ils! commencent à jrrir une carrière. — Morceaux de bois en olx dont les bras servent à donner le mouraient è la presse en taille-douce. — Nom le Ton donne k la partie de l'établi k fon- -e des tuyaux de plomb sans soudure, où t attachée la sangle avec laquelle on tire
tioulon hors du moule après que le tu jaux »t fondu. — On appelle moulinet en traniotr une sorte de pièces de verre.
MOULINET (impr.). Se dit du mouvement npide au moyen duquel on abat simultanétent la frisquette et le tympan.
lUOUUNEUR ou MOULINIER. Ouvrier qui 'occuf>e de la préparation de la soie, depuis s moment où on la retire du cocon jusqu'k 1 cuite, au décreusage, ou k la teinture apropriée au genre de fabrication qu'on se roi)«>sc.
IIOULTANS (manuf.). Toiles peintes qui 3 fabriquent dans le Moultan, ancienne roTince de l'Afghanistan, et aujourd'hui tin des Etats seiks.
MOULURE. Angl. moulding: allem. forerti. Se dit d'ornements simples et unis, lisant saillie, soit dans des ouvrages de ieiiuiserie,soitdans ceuxd'architecture, tels ue les encadrements de tableaui, de graures, dé glaces, le profil d'une corniche, etc. /ensemble de ces moulures se compose de agoettes, de Qlets, de quarts de rond, d'as- ^ag^Ies, de doucines, etc. Les moulures sur I pierre, le marbre, se font au ciseau ; celles n plAtre se poussent avec des gabaris conenablement profilés, qu'on fait glisser paillèlement k eux-mêmes le long de deux ègles, pendant gne la matière est encore lolle. Ces gabaris ou profils sont doublés e tftie forte du cAté qui marche en avant, our que le plâtre soit mieux coupé et que •' profil ne s altère pas. Les moulures dans *• bois se poussent avec des outils dont tous ^s ateliers de menuiserie sont pourvus, et u'on appelle auiiU à moulure. Ils ne diffèeni des autres que par la forme du fer, dont e profil s'accorde avec celui du bois; et ouf rier, pour perdre le moins de bois possible, lui donne une coupe biaisée qui approche du profil de la moulure qu'il veui ':rer. Enfin on obtient des moulures k l'aiue J« machines. On distingue \esgrande$^mou-' ^^^e$ qui, selon leur forme, sont dites otef,
gorges^ doucines^ talons et tores; et lespelites moutures f appelées /l/e/s , astragales ^ congés^ etc., qui servent d'accessoires ou de complément aux grandes. En architecture, on nomme moulure inclinée celle dont la face penche en arrière par le haut, de manière k gagner de la saillie, c'est-k-dire de telle sorte que l'ensemble du membre soit moins saillant et que chacun de ses détails le paraisse davantage. C'est improprement qu^n désigne sous le nom de moulures la plupart des ornements très-ouvragés de l'architecture ogivale, puisque ces ornements n'ont aucun des caractères que nous don-* nous k la moulure usitée dans nos constructions.
HOURI (manuf.). Toile de coton qu'on fabrique dans les Indes.
MODRVER (métrolog!]. Mesure de graines dont on fait usage k Utrecht.
MOUSCLEAU. Nom que les pêcheurs provençaux donnent au hameçon.
MOUSQUET (arquebj. Arme k feu qui était en usage avant le fusil. On la tirait au moyen d'une mèche allumée placée sur une
Inèce de la platine qu'on appelait serpentin: e canon était court et d'un gros calibre. Cette arme, d'origine moscovite, fut introduite en France en 1527, mais son usage no devint général qu'en i567, époque k laquelle elle remplaça l'arquebuse.
MOUSQUETS. Espèce d'arbalète.
MOUSQUETON (arqueb.). Fusil court a l'usage de la cavalerie. On en compte trois modèles différents : celui de la grosse cavalerie, celui de la gendarmerie et celui des hussards
MOUSQUETS (manuf.). Sorte de tapis de Turquie et de Perse, que Marseille tirait autrefois de SmyriTe.
MOUSSACHE (comm.). Espèce de fécule qui vient de la Martinique.
MOUSSEAU (boulang.). Pain que l'on fait avec de la fiirine de gruau.
MOUSSELINE (manuf.). De Mossoul, ville de la Turquie d'Asie. Angl. muslin; allem. musselin. Tissu qui est le plus délicat et le plus léger de tous ceux qui se font avec In coton, et que l'on tirait autrefois de la Syrie, de la Perse et de l'Inde. Aujourd'hui même encore, on en fabrique k Chandernagor et k Masulipatam, qui sont d'une finesse et d'une perfection auxquelles on ne peut atteindre en Europe. Les mousselines les plus estimées qui se font en France sont produites par les manufactures de Tarare et de Saint- Quentin |>our les blancs; et celles de Nancy, d'Alençon et de Rouen, pour les mousselines claires, soit unies, soit rayées ou brodées. — On appelle mousseline de laine une étofie légère de laine qui se fabrique comme la mousseline de coton.
MOUSSELINETTE (manuf.). Se dit d'une mousseline très-légère.
MOUSSELINIER. Fabricant de mousseline, ou ouvrier qui travaille k ce tissu.
MODSSOIR. Ustensile qui sert k fabriquer lecliocolat. — Instrumentqn'on emploiedans les Vosges pour la fabiication du cbooolaL
su
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MOUSSOIR (fabr. de pap.). Angi. Hirringpôle; allem. rUhrsiange. Sorte de cylindre qui sert h délayer la pâte.
HOUSSURE (céram.). Barbe qui se trouve autour des trous des pots de terre.
MODSTACHB (dor.). Du grec fiO(rTaC, la lèvre supérieure et son poil. Pince è lonmes branches avec laquelle on relire les pièces du feu.
MOUSTACHE (tréf.). Angl. erank; allem.
kurbel. Manivelle qui sert à tirer ou dévider les Gis d*or ou dn soie.
MOUT (écon. rur.). Du latin mustum^ fait de mustuSf frais, récent. Vin qui vient d*ètre fait et qui n*a point encore fermenté. — Pour Je chimiste, le moOt est composé d'eau, de sncre, de gelée, de gluten et de bitartrate de ))ota!».se.
MÛUTA (corom.). Espèce de soie crue qu'on tire du Bengale.
MOUTARDE (comm.). Du latin miM/um, moût, et ardenst ardent. Composition que Ton prépare avec de la graine broyée de sénevé ou sinapis^ du moût, du vinaigre ou tout antre liquide. On fait des moutardes fines et aromatisées, en ajoutant du sucre, du miel, de Tail, de Testragon, des clous de girofle et d'autres ingrédients de ce genre ; enfin, les Provençaux font entrer des an* chois dans leur moutarde.
MOUTARD ELLE (agricuU.). Nom sous lequel on a désigné la bêche et la fourche.
MOUTARDIER. Celui qui fait ou vend de la moutarde. --Petit vase qui sert à mettre de la moutarde.
MOUTASSEN (comm.). Sorte de coton
3u*on tirait autreiois de Smyrne par la Toie e Marseille.
MOUTE. Voy. Mouture.
MOUTON. De Titalien moutone, fait du latin mans^ montiez montagne. Grosse pièce de bois dans laquelle sont engagées les anses d*une cloche, pour la tenir suspendue. — En termes d'architecture hydraulique* on af>* pelle moutoni les eaux qni tombent rapidement dans les rigoles, et qui, se trouvant arrêtées paf une table de plomb dans le bas» se relèvent en écumant. — On disait autrefois mouton de carrosit pour désigner des ' pièces de bois qui, avant Tusage des ressorts, reposaient d'aplomb sur l'essieu pour recevoir la caisse de la voiture.
MOUTON (archlt.). On donne le nom de queue de mouton h un ornement eu forme de grosse KQÎrlandequi entoure les médaillons.
MOUTON ( impr. ). Angl. pres^bourd:
allem. presebrett. Pièce qui descend avec la Tis de la presse.
MOUTON (mécan.). Angl. rammer: allem.
rammbloçk. Masse ue fer ou grosse pièce de bois garnie de fer qu'on élève au moyen d'une machine à coulisse appelée sonnette^ et qu'on laisse retomber sur des pieux pour Jes enfoncer en terre. On fait principalement usage de cet instrument dans les constructions sur pilotis, et l'on dit : enfoncer Ui
pieucf juiqtfà refus de mouton. Cette pièce reçoit aussi les noms de hie^ de batte^ etc. MOUTURE (meun.). Se dit d'une série d'opérations, à Taide desquelles on sépare les différentes parties qui constituent le blé, comme la farine blanche, la farine bise et le son. Le grain, préalablement séparé de toute matière étrangère, passe dans un cylindre en tôle qui Te roule et où on l'humecte ; puis entre deux cylindres en fonte, dont l'action le comprime et Touvre en écartant les lobes ; et on le livre enfin aux meules qui le réduisent en farine. On appelle mouture rustique celle qui est blutée |iar un seul bluteau; mouture iconomique^cell^ qui sépare les sons; mouture en son groif celle qui laisse au boulanger le soin de séparer, après la première opération, le son du gruau qu'il renvoie ensuite au moulin; et mouture à la grosse^ celle qui livre au boulanger la farine brute, et Toblige è bluter pour séparer de la fleur le son et le gruau. Longtemps on ne connut que celle dernière mouture; mais au xvi* siècle, Pigeau de Sentis inventa la mouture économique, qui procure un rendement plus considérable. Toutefois, cette méthode avantaf[euse ne fut généralement admise au'au mieu du xviir siècle, parce que Vaveugle routine résiste toujours obstinément au mieux. Le mot mouture exprime aussi le salaire du meunier, puis un mélange de froment, de seigle etd*orge, par tiers.
MOUVAGE (rafiin.). Opération qui a pour objet de répartir les cristaux dans toute la masse que contient une forme è sucre.
MOUVANT. Du latin movens^ part. prés, de movere^ mouvoir. On appelle en peinture tableau mouvant ^ celui où sit trouvent desOgures qui se meuvent au moyen d*un mécanisme caché. — Par force mouvante, on entend celle qui produit un mouvement actuel
MOUVE-CHAUX (raffin.). Bouloir ou instrument qui sert à remuer la chaux.
MOUVEMENT (phys.). Du latin mottre, mouvoir. Angi. movemen^/allem. rUderwtrk.
Dans un travail très-remarquable, qui a pour titre : Corrélation des forces physigues (3), l'auteur. M. W. R.Grove, expose une grande pensée, développée, croyons-nous, pour la première fois. « La tAcbe que j*entreprends dans cet essaie dit le savant anglais, ce^i' d'établir que les diverses forces de la nature, qui sont l'objet de la physique expérimentale, c'est-à-dire, la chaleur, la lumière, rélectricité, le magnétisme, laiTmité chimiaue et le mouvement, ont entre elles des relations intimes, et sont dans une déf)endance mutuelle les unes des autres. Aucune de ces forces, dans un sens absolu, ne peut être dite la cause nécessaire et essentielle dos autres ; mais chacune d'elles peut produire toutes les autres, ou être engendrée pàe elles ; elles peuvent toutes sa
(3) Traduit en français par M. Tabbë Uoigno , guiu aloé. Sir la 5- éditiou anglaise, avec des notes par H. bé-
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convertir Pane dans Tautre dans des conditions données. »
Le aiouyenien(, c'est en effet le principe de lu vie universelle ; tous les phénomènes se résument en lui ; or a considéré chacun de ces phénomènes comme provenant de causes séparées, tandis qu*ils ne sont absolument que des formes variées du même agent; lanimal, la plantei le minéral, les mers, les espaces célestes sont soumis à un mouvement incessant, perpétuel, qui, selon les circonstances, reçoit les noms de chaleur, de lumière, d*électricité, de magnétisme, etc.
Parmi les expériences auxquelles s^est livré M. Grove, la suivante, rune des plus curieuses, est ainsi présentée par M. Louis Figuier : « On introduit dans une botte remplie d*eau et fermée sur une de ses faces» ptar ane lame de verre, une plaque dafnerrienne sensibilisée, que Ton déiend de action de la lumière en recouvrant la lame de verre d*un écran opaque. Entre le verre et la plaque, on place un grillage en Qls d*argeut, on met la plaque en contact avec Tune des extrémités du fil d'un galvanomètre, et le grillage en contact avec Tune des extrémités de l'hélice d'un thermomètre métallique de Bréguet; on fait communiquer entre elles la seconde extrémité du fil du
Ffflvanomètre et la seconde extrémité de hélice ; enfin, on amène aux zéros les aiguilles du galvanomètre et du thermomètre. £n levant alors l'écran opaque, on laisse tomber la lumière sur la plaque daguerrtenne,et|ron voit aussitôt les deux aiguilles se mettre en mouvement et indiquer aiUdi, Tuoe, Tapparition d'un courant électrique, l'autre , un dégagement de chaleur. Une seule cause, la lumière, a donc fait naître sur la plaque une action chimiqtie; dans les fils d'argent, un courant électrique; dans la k>obine du galvanomètre, un courant magnétique; dans Thélice, de la chaleur ; dans les aiguilles, du mouvement. Ainsi, dans cette t>elte expérience, une force unique, la /umtfre, a tout engendré médiatement ou imosédiatement : eiction chimique , électricité , magnétisme^ chaleur^ mouvement. »
MOUVEMENT (mécan.). Etat d'un corps dont la distance, par rapport à un point fixe, change continuellement. Lorsqu un corps tourne sur lui-même, autour d'un de ses points sans changer ^de place, on dit qu'il est en mouvement, bien qu'il ne se transporte pas d'un lieu dans un autre. Le mouvement provient toujours de l'action d*une ou plusieurs forces, dont les effets ne se balançant pas exactement font sortir le corps suquel elles sont appliquées de sa situation J'équilibre. Si le corps n*est soumis qu'à me seule force, le mouvement est rectili- ;ne ; s'il est soumis k deux ou un plus (rand nombre, le mouvement est curviligne. Les lois qui régissent le mouvement les cor^is, en raison de la direction et de 'intensité des forces, forment la partie de la nécanique appelée dynamique. Le corps qui »ubit le mouvement s'appelle le mobii^^ et
les circonstances h considérer dans ce cnrp' sont: 1° sa masse; S* l'espace parcouru* 3* le temps ; ft* la vitesse ; 5" la force qui produit le mouvement. Le mouvement uni-forme est celui où le mobile parcourt des espaces égaux en temps égaux, et dans ce mouvement la vitesse ou le rapport de l'espace au temps, est une quantité constante. Le mouvement varié est celui dont la vitesse varie, ou dans lequel des espaces égaux sont décrits dans des temps inégaux : il est dit accéléré^ si la vitesse va en augmentant, et retardéf si elle va en diminuant. Le mouvement d'un corps est uniformément accé»
léré^ lorsque les espaces qu il parcourt, augmentent également dans des temps égaux, et c'est ainsi que les corps qui tombent librement sur la surface de la terre, se meuvent d'un mouvement uniformément accéléré. Lorsqu'une même force agit sur des mobiles différents, elle leur imprime des vitesses qui sont en raison inverse de leurs masses ou de la quantité de matière qui les iM)mpose; d'où il résulte, |)ar exemple, que l'explosion qui lancerait successivement des balles de plomb dont les volumes, et par conséquent les quantités de matière seraient égales à 1, % 3, &, etc., ne leur imprimerait que des vitesses égales k 1, 1;2, î}3, 1;^, etc. Il demeure donc établi que la masse multipliée par la vitesse donne toujours le même nombre, et ce produit s'appelle la quantité de mouvement. Comme une même force d'impulsion donne toujours une même quantité de mouvement, il faut donc prendre pour mesure des forces les quantités de mouvement qu'elles produisent; il s'ensuit qu'une force d'impulsion est double, triple ou quadruple d'une autre, quand elle produit une quantité de mouvement qui est double, triple ou quadruple ; et l'on déduit de ce fait les lois fondamentales suivantes : Let forces sont entre elles comme les quantités de mouvement ou*elles produisentf ou bien elles sont entre elles comme les pro^ duits des masses par les vitesses: pour des masses égales^ les forces sont entre elles com* me les vitesses qu'elles impriment ; pour des vitesses égales ^ les forces sont entre elles comme les masses sur lesquelles elles agissent.
On appelle encore mouvement simple^ celui qui est produit par une seule force et fait toujours décrire au mobile une ligne droite; mouvement composé^ celui qui provient de plusieurs forces et qui est curvilique; mouvement absolu ^ celui d'un corps considéré en lui-même, ou par rapporté des points entièrement fixes de position ; mouvement relatifs celui d'un corps considéré relativement à d'autres corps qui ont aussi leur mouvement, comme est le mouvement d'un animal sur la terre, qui est emportée elle-même par son mouvement diurne et son mouvement annuel; mouvement alter-^ natifs celui de va-et-vient ; mouvement local ou mouvement de translation f celui d'un corps qui change tout entier de place ; mouf» vement naturely celui dont le principe ou Ifi
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forma mouTaDle est renfermée dans le corps mH, tel que celui d'une pierre qui tombe tihrepaeol; et mouvement uotent, celui dont I» principe est externe el «uquel le corps
ù résiste, comme celui d'une pierre jetée ri haut.
LV'liide du mouvement, envisasâ dans des uii générales, appartient h la mécanique, et Aiii|)ere avait proposé de donner è celte partie de la science, le nom spécial de cinémaliqut. Toute macbioe a pour but de changer ou communiquer un ou plusieurs niouvemenls; et l'objet principal de la mécanique industrielle est de transformer un mouvement d'une nature et d'une vitesse donnéus eo un autre qui soit soumis aussi i des cunrlitions uoiiniies.
MOUVEMENT. En architecture, on entend parce mot les lignes du plan, de l'élévation et de la décoration d'un édifice. — Ëa peinture, il désigne l'expression des figures, et l'on dit qu'un Inblesu a du mouvfmenl, lorsque la scène qu'il représente est niiimée, et que cette animation reûète Qdèlemeot la nature. — On appelle mouvement apparent, celui que l'on croit apercevoir, cuiume celui du rivage qui semble fuir devant une personne en bateau.
MOUVEMENT (borlog.l Assemblage des parties qui font aller une norloge, une pendule ou une montre. Le mouvement en blanc est celui d'une montre, lorsqu'il n'est qu'ébnuctié.
MOUVEMENT (serrur.). Sorte de levier couilé et tournant sur un clou fiché dans le mur, qui sert à changer la direction d'un fil moteur de sonnette.
MOUVEMENT PERPÉTUEL. Se dit d'un mouvement qui se perpétuerait indéfiniment sans le secours d'aucune cause extérieure ou action nouvelle qui vienne le ranimer. Cette chimère qui, avec celle de la quadrature du cercle, a troutilé tant de cerveaut, a donné naissance cependant h quelques conceptions ingénieuses , parmi lestiuelles se fait remarquer celle de Zamboni. Elle consiste eu deux piles sèches qui communiquent par leur base, et dont les pAles contraires sont placés l'un vis-à-vis de l'autre; puis une petite l>oule creuse de méial, librement suspendue entre les deux, va continuellement se charger et se décharger d'un p61e à l'autre, tant que dure l'activité dus lieui pâles. En 1816, les frères Geyser inventèrent aussi un pendule dit À rotation continue.
MOCVER (raffln.l. Détacher avec un couteau le sucre qui tient aux parois de la forme.
MOUVERON. Spatule de bois avec Isqnelle on agite le sirop dans une forme à sucra itour briser les cristaux. — On appelle mouteron circulaire un instrument dont on fait usage pour brasser le sang de l>œuf, — Le mouteron du bae à chaux est un ouill de fer qui sert à brasser la chaux lorxiu'elle est éteinte.
MDUVETou UOUVETTË. Yoy. Houvoib.
MOUVOIR (chand.l.). Outil de bois ou
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baguette qui sert h remuer la soif liqnict dont est rempli le moule oâ se bbriqveu les chandelles.
MOUZONNAT (monn.). Pièce de monu»^ arabe qui vaut environ 60 centimes ti aprésente 6 felous.
MOYAU. Poutre qu'on place sur l« lun de raisin, pour le soumettre i l'action 'li pressoir.
MOYE (maçonn.j. Couche tendre qui »
trouve dans la pierre et qui la fait déliHf- Surface tendre d'une pierre dure.
MOYÉ (maçonn.).QuicontientdesiDO<F>.
MOYER (niBçonn.). Scier une piem « taille en deux.
MOYËRE (agron.). Marais couvert itn- .seaux.
MOYETTE (açricult.). Petite meule p»
visoire qu'on uit dans un champ ponrprnntir le blé de la pluie.
MOYEU (charron.). Du latin modi*l»i même signification. Angl. boti; allem. ré na6e. Partie centrale d une roue de TOiliir> qui est traversée par l'essieu, autour dai^ elle tourne. Le moyeu est rond, sa fornxA cylindrique dans le milieu de sa loogow et celte partie est nommée bouge jJirie charrons. Ce bouge est surmonté d'un r>^ tronqué aplati du côté de la voiture, et du cdne tronqué plus allongé du rtué tririeur; il est percé, dans son axe, d'uni'" légèrement conique pour recevoir le bi« de l'essieu ; et dans les grandes roaes i! c percé de douze trous ou mortaises cirrto ou rectangulaires pour recevoir les iM»
d'un pareil nombre de rais ou rayons, iw> l'autre extrémité va s'ajuster dons les aw correspondants pratiqués dans les jimo Chaque moyeu porte quatre frettes ou tr dons en fer, dont deux sont placées aoiddii extrémités de la partie cylindrique, oe lur sant entre elles que l'espace occupé |«r* mortaises que remplissent les rais; et J? deux autres sont placées aux deux eiirtv tés des parties coniques. Les quatre (re«i» destinées i empêcher que les moyaui M * fendent, sont mises en place & coaiii " marteau. Dans la vue de diminuer le îrXt ment causé par le moyeu, lorsqu'il itf<^sur l'essieu dans toute sa longueur; lei <»* rons tont le trou du moyeu plusgrandqj neïaut, el ils ajustent dans chacun d-^» bonis une botte de bronze dans laquel'c »■ trent à frottement doux les deux eitr^an* du moyeu. Par cefle construction, l«g""^ nécessaire pour adoucir le frottement ^ej^ dans l'espace compris entre les deux w"et lubrifie continuellement les deux i'^'' frottantes. ,.
MOYO (métrolog.). Mesure de ai*"' pour les grains, usitée en Portugal.
MUAGB. foy. MuTAGi.
HUANT (salines). Bassin qui Uti t*"' d'un marais salant.
MUCATE (chim.). Genre de sels fw°* par la combinaison de l'acide inuci<i<i« '"* une ba^e.
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MUCILAGE (chim.|. Du latin mucilagOf Foroié de mucuê. SuDstance analogue à la gomme, de nature visqueuse et nourrissante, qui se trouve répandue dans le plus grand nombre des végétaux et notamment dans les racines et les semences. Les corps où ce produit abonde sont dits mucilagineux. Le mucilage diffère de la gomme, en ce qu'il est iasoluble dans Teau froide, et très-peu solubledaos Peau bouillante, qui le transforme en une masse gonflée et visqueuse. On donne aussi ce nom au liquide épais et visqueux obtenu par la solution ou la division de la gomme dans Teau; et comme pour Fapplication des couleurs, soit sur la toile, soit sur le papier, on a recours dans les arts à remploi des nauciiages pour maintenir en suspension, d*une manière uniforme, les substances colorantes qui, sans cela, se distribueraient inégalement dans le liquide et empêcheraient d'obtenir des teintes identiques, on a recours alors à des mucilages peu coûlouxy tels que des gommes communes, dites Je pays, et même à des fécules légèrement torréfiées et qui deviennent alors solubles dans l'eau froide. Dans quelques circonstances, et particulièrement pour les couleurs délicates, on fait emploi de gomme adragante, de Salep, etc.
lilUCILAGlNEDX. Qui contient du mucilage.
MUCINE. (chim.). Substance mucilagineuse qui accompagne le gluten dans les végétaux.
HUCIQUB (Acide). Acide produit par l'action de racicle nitrique sur les gommes et sur le sucre de lait. Il est composé de carbone, d'hydrogène et d*oxygène dans les proportions de G" H'* 0*; se montre sous la lorme d'une poudre; se décompose par. la chaleur; est peu soluble dans l'eau t)Ouiliante et insoluble dans l'alcool. Cet acide fut découvert, en 1780, par Scheele.
MUCITE (chiiq.). Sel formé par la combinaison de l'acide muqueux avec des bases alcalines, terreuses ou métalliques.
MUCOSO-SACCHARIN. foy. Mucoso-su-
CIÉ.
MUCOSO-SÉREUX (chim.}. Qui tient de la nature du mucilage et de la sérosité.
MUCOSO-SUCRÉ (chim.). Qui tient de la nature du mucilage et de celle du sucre. — Se dit aussi d'une sorte de sucre qui ne peut cristalliser, qui existe tout formé dans la canne, se produit aussi en partie par l'effet de la cuisson, et qui a reçu de Berzélius le nom de «trop.
MUDARINE (chim.). Substance particulière, non cristallisable, qu'on a observée (J&ns Técorce de la racine d'une espèce de calotrope.
IIUDR (métrolog.). Mesure de capacité em()loyée en Suisse. — Mesure de Hollaude qui correspond à Thectotitre.
MUDK (maouf.). Sorte d'étoffe qui se fabri(|u6 en Chine, avec une écorce d'arbre.
MUDT ( métrolog. ). Mesure de ca|)acité pour Vorge et l'avoine, employée à Aix-la- Chapelle, et qui correspond à 23^ lit. 9fc,
MUEL (maçonn.). Se disait autrefois d'une sorte de règle emplovée par les maçons.
MUELLE (comm.). Nom qu'a porté une espèce de cuir très-fort.
MUFLE. Du bas latin mu/Iu/u«. Se dit, en sculpture, de certains ornements qui représentent des mufles d'animaux. — On donne aussi ce nom à une bande de fer placée sous le bout d'un ressort.
MUFLIÈRE. (écon. rur.). Pièce de toile, qu'on garnit dans sa partie inférieure de clous pointus, qu'on suspend aux cornes des vaches à l'aide de deux cordes à coulants, puis qu*on attache sur le museau au-dessous des yeux, afin d'empêcher les veaux ou les vaches elles-mêmes ue teter les autres vaches.
MUID (métrolog.). Du latin modius, même signification. Mesure idéale dont on faisait usage autrefois, tant pour les matières liquides que les matières sèches, comme les grains, le sel, le charbon, le plâtre, la chaux, etc. La capacité prétendue du muid variait de province h province. Le muid de Paris,
r^our les liquioes, valait 288 pintes ou 268 itres; celui de Languedoc, 1l( litres; celui de Bourgo^jne, 320. Pour les matières sèches, le muid, qui se divisait en 12 setiers, valait 18 hectolitres 73 litres, lors(iu*il s'agissait de grains; 2^ hectolitres 78 litres pour le sel; et 37 hectolitres M litres pour l'avoine.
MUITE (salines). Du latin muria, saumure. Eau dont on fait le sel.
MUREN (métrolog.). Mesures pour les grains, usitée à Anvers.
MULE (cordonn.). Du latin mulleus. Sorte de chaussure ou de pantoufle dont on fait usage dans la chambre.
MULE (fabr. ^e pap.).Du latin mula. Pièce qui porte les feutres du papier.
MULIER. Sorte de filet employé pour prendre les poissons appelés mulets.
MULLrJENNY (manur.). Appareil employé dans le filage du colon, pour conserver le parallélisme au mouvement d'un chariot.
MOLLE (comm.). Nom que porte la garance de qualité inférieure.
MULLEQDIN (manuf.). Toile fine.
MULLEQUINERIE (manuf.). Angl. lace toorking: allem. spitx^narbeit. On désigne ainsi dans le nord de la France la fabrication de toiles très-fines, comme la batiste, le linon, etc., pour lesquelles on n'emploie que du beau lin ramé, particulièrement celui qu'on récolte dans la province de Hfinaut et dans le voisinage de la Scarçe. Cette industrie, qui a pris naissance k timbrai, et iiue l'on continue dans cette ville, ainsi qu'à Douai, Valenciennes . Saint-Quentin, Amiens, Guise, Chauny, etc., est toutefois moins florissante que par le passé, attendu qu'on file et qu'on tisse aujourd'hui les toiles de mullequinerie, ce qui a diminué !a valeur et l'importance de ce produit.
MULLEQDINIBR (manuf.). Tisserand qui fabrique du mollequin.
MULON (salines). Grand tas de se* du'ott élève sur le twrd de la mer.
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MULOTI (ngricult.). Nom que Ton donne, dins les enrirons de Laon, aox ceps dont les hannetons et les larves ont dépouillé récorce en partie, et qu'il faut couper.
MULTIPLICATEUR (phys.). Du latin muïtipUcalor. On a donné ce nom au galvanomètre de Schweigger, parce qu*il multiplie la force électro-magnétique.
MUMME (hoiss.). Sorte debière qu*on fabrioneà Brunswick.
MUR (maçonn.). Du latin muruâ. Elévation en pierre, moellon, brique, plAtre, meulière, etc., qui forme la cage ou la clôture d'un édifice, d'un jardin, ou d'un espace quelconque. Lorsque les caves et fondations sont terminées, on s'occupe de construire les murs conformément aux plans dressés par l'arcbiterte. Les meilleurs murs sont en pierre de taille, avec mortiers de chaux et sable, et le ciment est emplojré pour les constructions destinées à contenir 1 eau. Ces murs sont réservés aux façades des grands bâtiments; on fait usage des pierres dures aux premières assises, a2 mètres d'élévation, et même jusqu'à i et '6 mètres, selon la hauteur du mur et sa charge; et les appuis de croisées, les chaînes sous poutres et les jambes boutisses sont également en pierre dure. Les murs de face ont une épaisseur variable, selon les circonstances; mais communément cette épaisseur est de ùk centimètres par le bas, sur la retraite des premières assises; on donne ensuite un peu de fruitf c'est-à-dire que la face est faiblement en talus par dehors; et la retraite est d'environ 3 millimètres par mètre. Du côté intérieur le mur doit être d'aplomb ou vertical, mais quelquefois on lui donne un léger surplomb.
Les murs des maisons ordinaires et ceux de refende ou mitoyens^ sont faits en moellon, meulière, brique, même en pierre de taille, et le choix dépend du prix des matériaux. On les joint avec du mortier de chaux et de sable, et le plAtre n'y est point d'un bon usage. Au-dessus des baies de portes et des croisées, on place des linteaux en bois; mais la pierre de taille est toujours préférable, attendu aue le bois est sujet à pourrir. Lorsqu'on redoute que la poussée des plAtres ne chasse les murs en dehors, on les lie avec des tirante de fer, au bout desquels on place des ancres^ qu'on assemble au moyen de talons avec des frettee et des clavetlee. Quand les murs sont en brique, il est prudei^t de faire en pierre- de taille les piedsdroits des baies et toutes les encoignures. Dans les constructions de peu de charge, on fait souvent usage des plAtras, joints ensemble avec du pIAtre gAché clair. Les murs de clôture se font quelquefois en pierre de taille; mais le plus souvent on y emploie les moellons ou la meulière, joints avec de la terre grasse, ou un mortier de chaux en sable ; et il est bon d'y réserver, d'espace en espace, des chaînes en pierre, ou du moins des moellons qui font parpaing. Le sommet nn mur est recoQ?ert par des pierres mises do champ et à mortier de cliaux et saUe, ou
bien en dalles de pierre de taille un peu inclinées. Souvent aussi on y pratique un cAaperon en plAtre ou mortier, ou seulement en terre corroyée et battue.
On appelle gros mur celui qui forme l'enceinte d'un bâtiment, et supporte les combles, les voûtes, etc; mur de face, la partie du gros mur qui forme la face principale de l'ôdiOce; mur latéral^ celui qui forme l'un des côtés; mur de pignon^ celui qui s'élève jusqu'au-dessous du toit, le supporte et en a la forme; mur de refends^ celui qu]on élève entre les (^ros murs pour diviser l'intérieur de la bâtisse ; mur de parpaing^ celui oui est formé de pierres qui en traversent I épaisseur; mur de clôture^ celui qui enferme une cour, un jardin, un parc, etc.; mur d'appuif celui qui n'est élevé que de 1 mètre environ, afin de ne point masquer la vue; mur mt/oyen, celui qui sé[)are le fonds de deux voisins et se trouve alors commun à tous deux; mur de terrasse^ celui
3ui retient les terres d'une plate-forme, 'un jardin, etc. ; mur orbe, celui oà l'on n'a percé aucune porte ni fenêtre; mur enailes^ celui qui s'élève depuis le dessus d'un mur de clôture, et va en diminuant jusque sous l'entablement, pour arc-bouter le mur de face et le pignon d'un corps de logis qui n'est pas appuyé d'un autre ; mur en Tatr, celui qui ne |:>orte pas de fond, mais à faux, comme sur un arc ou poutre en décharge, et qui est érigé sur un vide pratiqué pour quelque sujétion en bâtissant , ou percé après coup; mur en allie^ celui qui devrait avoir au moins un tiers de mètre de saillie au milieu de la hauteur; mur eoupé^ celui dans lequel on fait une tranchée, pour y loger les bouts des solives ou poteaux de cloison de leur épaisseur, soit en bfttissant, soit après coup; mur en décharge^ celui dont le poids est soulagé par des arcades bandées d'espace en espace par la maçonnerie; mur dt douve, celui de dedans d'un réservoir, qui est séparé du vrai mur par de la glaise; mur planté, celui qui est fondé sur un pilotage ou sur une grille de charpente; mur en surplomb, déversé on forjeté^ ce\m qui pan* ehe en dehors; mur bouclé ou soufflé, celui qui, étant près de sa ruine, fait ventre avec crevasses: et mur de dossier, celui qui s'élève au-dessus d'un toit et auquel sont adossés des tuyaux de cheminée.
MUR DE SOUTÈNEMENT. Maçonnerie à paroi extérieure verticale ou peu inclinée, que l'on construit dans le but de résister à la poussée de terres. Dans les galeries souterraines les murs de soutènement s'appellent aussi pieds-droits de la voûte» et font corps avec elle. Dans les tranchées on em-
{)loie les murs de soutènement toutes les bis que les circonstances locales ne permettent pas de donner aux talus une inclinaison assez forte pour que les terres se soutiennent d'elles-mêmes. Ces circonstances peuvent provenir, soit d'indemnités trop fortes qu'il faudrait payer pour donner à la tranchée toute l'ouverture en gueule nécessaire, soit de ce que les terrains sont telleme&t
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fluides et peu homogènes qu'ils ne pourraient se soutenir d*eux*mèmes, quelle que {ù\ leur inclinaison. On est quelauefois obligé de proléger les remblais par nés murs de soutènement» soit pour ne pas les laisser s^étendre sur des propriétés dont Tacquisition serait trop dispendieuse* soit pour les défendre contre le mouvement des eaui aux abords de la mer et des rivières. Dans ce dernier cas on peut souvent remplacer les murs de soutènement par de simples perrés ou enrochements, el par des fascinages qui sont toujours moins aispendieux. Le calcul de l'épaisseur à donner aux murs de soutè^ nemeot pour résister à la poussée des terres, est fort délicat; car cette é|)aisseur varie avec la nature et la hauteur des terres è soutenir, ainsi qu*avec rinclinaison que Ton peut donner à la paroi extérieure du mur. (Félix TouRNBux.)
HURÀILLE (maçonn.). Du latin murui.
Mur épais et dune certaine élévation. Ou appelle muraille quipoussef celle qui bombe et menace ruine. — Se dit, en Provence, de Tenceinte des pêcheries.
MURAILLE. Se dit d'un souterrain, d'une tranchée ou d'un remblai, dont on soutient les terres par des murs.
MURAI LLEMENT. Angl. roruih-ualling.
Travail qui a pour objet de fortifier des ouvrages par la construction de mar$. — Maçonnerie en briques dont on revêt quelquefois les puits d'une mine.
MURAL, Quart de cercle fixé sur un mur,
MURE (pellet.). Nom que Ton donnait autrefois è une espèce de fourrure préparée avec de l'hermine.
MUREAU [mélallurg.). Maçonnerie de la tujère d'un fourneau de forge.
MURIATE (chim.). Du lalin muria^ saumure. Terme qui servait k désigner, a';Cr\3foîs, les sels qu'on appelle aujourd'hui chiorures ou chlortfdrates. Le muriaie de fonde «stle sel marin, le muriate d^ammoniaque^ le sel ammoniac.
MURIATE (chim.). Se disait autrefois d'une base combinée avec l'acide muriatique.
MURIATIQUE. Voy. Cblorhtmiqub.
MURJATUM (chim.). Nom que l'on donnait, avant l'établissement de la théorie chloristique, au radical hypothétique et inconnu de l'acide muriatique, qu'on supposait produire cet acide par sa combinaison avec Toxygène.
MIJRIDE (chim.). Nom sous lequel on avait d'abord désigné le bronze.
MURIE. Du latin muria^ saumure. Eau qui contient du sel gemme.
MURIER. Du latin moruê^ dérivé du grec (laOpoç, noir, obscur. Arbre qui forme le type de la famille des moréacées, et dont deux espèces offrent de l'intérêt pour l'industrie : le mûrier noir, morue fityra, et le mûrier blanc, morue alba. Le bois du premier e^yt employé par les ébénistes et les tourneurs; avec son éitorce, quand elle a été rouée, on des cordes ; et l'on peut aussi en fabri-
quer du papier. Le mûrier blanc est princi- [lalement cultivé pour la récolte de sa feuille qui sert de nourriture aux vers è soie.
voy. SÂBIGOLB.
MURIOSULFATE (chim.). Sel produit par la dissolution de l'étain dans Tacide sulfurique et l'acide muriatique. On dit aujourd'hui chloroeulfate.
MDRIOSULFURIQUE (teinture). Se dit d'une solution d'étain dans l'acide sulfuriqoe et l'acide muriatique, dont on fait usage pour .la teinture écarlate. On dit aujourd'hui chloroeulfurique,
MURIR (agricult.). Par l'expression impropre mûrir la terre^ les cultivateurs entendent l'effet que produisent les gaz atmosphériques sur une terre amenée du fond h la surface, au moyen d'un labour profond, et qui n'est productive qu'après une exposition plus ou moins longue à l'air et aux météores.
MURRHIN. Sorte de vase antique.
MUSC (comm.). Substance qu on obtient d'un animal de même nom^moechue moechiferue^ du genre chevrotain, qui habite les montagnes de l'Asie orientale, et que l'on trouve en Chine, au Thibet, au Bengale, en Tartarie, au Tonquin, etc. La substance dont il est question, demi-Huide chez l'animal vivant et plus ou moins solide après sa mort, se trouve contenue dans une poche particulière placée sous le ventre du mâle et formant une dépendance du canal de l'urètre. Les poches de musc qu'on rencontre dans le commerce et qui sont dans des bottes de plomb, se distinguent en trois sortes : le muée tonquin^ qui est le plus estimé et vient de la Chine ; le muec Jcabordin^ qu'on tire du Thibet; et le muec du Bengale. Ce produit est communément en grains irréguliers d'un brun rougeâtre, doux et onctueux au toucher, légèrement humide, et on l'emploie comme parfum. Son odeur est tellement persistante que 5 centigrammes seulement peuvent parrumer un appartement durant 20 années, sans qu'au bout de ce temps il ait perdu sensiblement de son poids. Le musc est fourni aussi par d'autres animaux que le moschus, et de ce nombre sont le pécari, l'ondatra, le desman, etc.; et l'on peut s'en procurer d'artiQciel, en traitant une partie d'huile de ricin rectiflée, par quatre parties d'acide nitrique pur. Enfin , l'on donne le nom de muec indigène, h la fiente de vache séchée au soleil, qui, dans cet état, répand en effet une odeur de musc très-prononcée, et sert à engourdir les essaims <|'abeilles dont on veut enlever les gflteaux.
MUSCADE (comm.). Fruit du muscadier, murietica aromalica^ arbre qui croit partictilièrement dans le groupe de Banda, archi • pel des Holuques. On trouve trois sortes de muscades dans le commerce : la muecade rondCf la miiscada longue et la muecade e» coque. La première, qui est de la grosseur d'une petite noix, est sillonnée en tous sens, et marbrée de rouge vif intérieurement. La seconde est moins aromatique et d'une saveur moins niquante. La troisième jesl en-
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fermée dans une coque qui est le broii du fruil desséché et qu*u faut casser. On distingue encore, sous le rapport de la qualité, deux espèces de muscades : la musoÈde femelle, qui est ronde» pesante, d'un gris terne, très-aromatique et qui est la plus estimée; puis la muêcade mdle, plus grosse et d*une forme plus allongée» mais dont la saveur est moins aromatique. Celle-ci porte aussi le nom de muscade sauvage^ parce que Tarbre qui la produit crott sans culture. Des musca<ies ayant été trouvées dans des momies d*figyptiens, il faut nécessairement en conclure que ce peuple connaissait le fruit du muscadier; néanmoins ce n*e$t que dans les auteurs arabes, particulièrement Avi* cenne, qu'on le trouve mentionné; et les Européens ne Tout reçu que depuis la découverte du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance. Longtemps, les Portugais, puis les Hollandais, eurent le monopole du commerce de la muscade; mais le muscadier ayant été transporté par Poivre, en 1770, à riie Bourbon et è Tile de France, d'où il se répandit ensuite à la Martinique et à Cayenne, l'Europe se trouva alfrauchie de ce monopole.
MUSCULATURE (sculpt.). Se dit de l'ensemble des muscles d'une statue.
MUSEAU (menuis.). Angl. prop; allem.
armlehne. Accoudoir d'une stalle.
MUSEAU (serrur.). Partie du panneton d'une clef.
MUSELIÈRE. Bride qui passe sur le nez du cheval et qui est attachée à la têtière. — Morceau de cuir garni de petits clous, qu'on adapte au nez des jeunes poulains pour les empêcher de teter. — Petit appareil qu*on adapte au museau du chien, pour l'empêcher de mordre ou de manger.
MUSEROLLE (seller.). Partie de la bride du cheval qui se place au-dessus du nez*
MUSETTE (inst. de mus.). Sorte de cornemuse, ou instrument à vent et è anches, composée de trois chalumeaux et d'une espèce de vessie ou bourse en peau de mouton que le joueur de cet instrument tient sous son bras sauche, et qu'il enOe comme un ballon, h 1 aide d'un soufflet ou d'un tuyau porte-venl. Le ulus grand des chalumeaux, dit grand bouraont a près de 1 mètre et se jette par-dessus Tépaule gauche; le second, est nommé pe^tt bourdon^ et le troisième est percé de trous qui servent à modifier les intonations par le jeu des doigts. La musette a un timbre aigre et criard, mais qui s'altie parlaitement au caractère des danses de la campagne. Son échelle embrasse trois octaves. Cet instrument était connu des anciens, et les Romains l'a p^)elaient itfrtaWrtculariê. Chez nous, on croit que le nom qu'il porte lui vient d'un certain Colin Maêtt^ jongleur du xiii* siècle, qui Taurait mis en vogUe au moyen Age.
MUSETTE (fabr. de pap.). Défaut du papier qui provient d'une bulle d'air qui s est trouvée comprimée entre la feuille et* te feutre, lors de la fabrication, lorsque la feuille
n'était pas esaciement adhérente au feutre dans toutes ses parties. .
MUSKOFKE (monn.). Petite monnaie d'argent qui a cours en Russie.
MUSQUIER. Ouvrier qui ftibrique de la batiste ou du linon.
MUSQUINIER. Se disait autrefois pour tisserand.
MUSTACHIO (métrolog.). Mesure de capacité pour les liquides, usitée à Venise.
MUT AGE. Du latin mutart^ changer, transformer. Opération qui consiste à mêler de l'acide sulfureux ou du sulfate de cfiaax avec une liqueur sucrée ou vineuse, soit pour mettre obstacle à ce Qu'elle fermente, soit pour en arrêter la fermentation. Ce moyen est également employé pour conser* ver dans les tonneaux le moût de pommes plus longtemps sucré; ei c'est encore afin de prévenir dans les vins, le cidre, etc., une lermentation ultérieure capable de les rendre acides, qu'on fait brûler dans l'intérieur des futailles une mèche soufrée avant de les remplir.
MUTER. Pratiquer l'opération du mutage.
MUTISME. Du latin mutui^ muet. Soufrage du vin.
MUTSIE (métrolog.). Petite mesure pour les liqueurs, usitée a Amsterdam.
MUTT (métrolog.). Mesure de capacité pour les matières sèches, employée dans divers cantons de la Suisse. Le miitt d'Appenzell vaut 91 lit. 36; celui d'Arau, 90 ht. 07; celui de Berne, 168 lit. 13; celui de Lucerne, 139 lit. 01, celui de Soleure, 158 lit. 92; celui de Saint-Gall et de Zurich, 88 lit. 12. Le miitt d'Autriche, mesure de compte, vaut SO metzen.
MUTULE (archit.). Du latin mutului^ pierre en saillie. Ornement propre è la corniche de l'ordre dorique. C'est un modillon carrà qui représente au-dessous du laraiier l'extrémité des chevrons.
MYCÉLION. Du grec |iûxi\Çt champignon.
Substance blanche et filamenteuse, qui parait Aire l'état rudimentaire des cbampi- !;nons, et qu'on désigne communément sous e nom de blanc de aiampignans,
MYÉLOCONE (chiro.j. Du grec (lueXd;, moelle, et x6vtç, poussière. Graisse solide (]^u'on extrait du cerveau, ou sorte de stéarine cérébrale pulvérulente.
MYRIAGRAMME ( métrolog. ). du grec l&upidç, dix mille, et ypà^yia^ gramme. Poids de dix mille grammes, ou environ vingt livres et demie.
M YRIALITRB (métrolog.). Du grec pptdc, dix mille, el XCxpa, litre. Mesura ue dix mille litres.
MYRIAMÈTRE (métrolog.). Du grec ppidç, dix mille, et iJiTpov, mesure. Mesure Itinéraire qui vaut dix mille mètres, ou environ deux lieues de poste.
HYRIARE (métrolog.). Du grec |iupm,dit mille, et âp4w, labourer. Etendue de dii mille ares ou d'un kilomètre car ré, qui équi- \ vaut à peu près à 196 arpents.
M YRIASTERE (métrolog.). Du grec |»upiiif,
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dix mille, et arr^oV, solide. Mesure de dix mille stères.
MYRICINE (chim.j. Du grec f&Opov, onguent. Substance solide, d*un blanc grisfltre et fusible à 65 deçrés» goi reste, lorsqu'on traite par l'alcool Douillant la cire des mvricas ainsi que celle des abeilles. Cette substance est encore sans usage.
MYRISICTINK (chim.}. Substance cristalline qui se dépose dans l'huile de girofle.
MYROBOLAN (comm.). Du grec fiO/»ov, onguent, et fiâl§noÇf gland. Fruits desséchés de diverses espaces de badamier, ierminaliat qu'on apporte de l'Amérique et de l'Inde, et qu'on emploie en médecine comme purgatib. Dans le commerce, on distingne les myrobolans en citrins, emblics, kébulis, bélerins et indis ou de l'Inde. Les citrint sont ci*un jaune rougeAtre, d*un goût astringent et désagréable, et ont la forme des prunes de roirat)elle, puis ils renferment une amande. Les emblie$ sont noirAtres et chagrinés, de la grosseur d'une noix de Galle, et faciles à diviser en quartiers. Les kébulis sont ceux qu'on tiredu laboul ou Caboul. Les bélerins sont è noyau, de la grosseur d*une muscade, d*un jaune rougeAtre au dehors et jaunAtres en dedans. Les indii sont de la gro.sseur du bout d'un doigt d'enfant, noirs en dehors et
en dedans, très-durs et d'un goût aigrelet.
MYRRHE (comm.). Du grec fiOp>, fait de l'arabe mor^ amer. Gomme-résine, en larmes ou en grains jaunes ou rougeAtres, translucides, d'une odeur aromatique agréable, mais d'une saveur amère et Acre. On tire cette gomme d'Arabie et de. la côte d'Ajan, où elle est produite par une espèce de térébinthacée, le bahamodendron mtprrka. Les Arabes la mAchent habituellement et la considèrent comme un spécifique contre une foule de maladies. En Europe on t'emploie aussi comme toniaue; son eau distillée est préconisée contre les affections de poitrine, et elle sert à des fumigations, comme l'encens
HYRTHB ou MYRTE. Arbrisseau tou^ jours vert dont le nom scientifique est myrtui communié , et qui croit spontanément dans les contrés voisines de la Méditerranée. Rn Orient et en Corse, ce végétal parvient à la taille d'un arbre de moyenne grandeur et atteint un Age très-avancé. Les tiges droites du myrthe servent à faire des tuyaux de pipe; son bois, qui est dur, est propre à divers ouvrages de tour, et son écorce est employée en Orient pour le tannage des cuirs.
MYTËN (monn.). Monnaie de Bruxelles.
N. Cette lettre était la maraue*de l'ancienne monnaie frappée k Montpellier. Simple ou surmontée d'une couronne sur les monnaies ouornementsderempire français, elledésiçne Napoléon. En chimie, l'N indique le mtre ou nitrogine; et comme signe d'ordrer elle exprima le quatorzième objet d'une série.
NAC (manufO- Ancienne étoffe.
NACARAT. De l'espagnol nacarado^ fait de fuicar, nacre. Belle couleur d'uo rouge clair, entre le cerise et le rose.
NACARAT (manuf.). Sorte de crépon et de linon teint en nacarat dont les femmes se servent pour se farder, après l'avoir un peu trempé dans l'eau. Cette étoffe est aussi désignée sous le nom de nacarai de Portugal.
NACELLE. Du latin fuivtce/ia, pour naotcufo, petit vaisseau. Ce mot désigne, en architecture, une moulure en demi-ovale dans les profils. — En aérostatique, la nacelle est une espèce de panier suspendu au-dessous U'uo ballon, et dans lequel se placent les personnes qui font une ascension.
NACRE (comm.). De Tespa^nol nacar, nacre, ou de l'arabe fiaAor, coquille. Substance animalisée, dure, éclatante, blanche ou argentée, qu'offre l'intérieur d'un assez grand uombre de coquilles, comme les baliotides, les turbos,lesanodontes,lespintadines, etc., et qui reflète diverses nuances, comme la fK>urpre et Tazur. On distin(;ue, dans le comhKTce, la nacre franehê^ qui vient de l'Inde, de Ceylan et du Japon, dont le blanc est
éclatant, et la partie nacrée bordée d'une H-
Î;ne bleuAtre, enveloppée elle-même par une lande jaune un peu large; la nacre bâtarde blanche, qui vient du Levant, et dont Tiris se compose de rouge et de vert ; la nacre bâh tarde noire, d'un blanc bleu ou noirAtre,avec un iris composé de rouge, de bleu et d'un peu de vert ; puis Yoreille de filer, qu'on recueille dans toutes les mers, et la burgaw dtne, qui vient des Antilles. Les nacres .rapportent brutes en Europe, elles se vendent au poids, et leur prix varie suivant leur beauté et leur grandeur. On fait un emploi assez considérable de la nacre pour les ouvrages de marqueterie, de tabletterie fine, de bijouterie, etc. On en couvre des boUes et des tabatières, et l'on en fait des étuis, des dés, des éventails, des boutons, des jetons, etc. On travaille particulièrement la nacre en Angleterre, en Hollande et en France. Dans ce dernier pays, c'est surtout è Paris et dans les départements voisins qu'on s'occupe de celte industrie, dont les opérations sont assez compliquées. La nacre passe en effet par les mams d'un scieur ou débiteur^ d'un émouleur, d'un redresseur^ d'un découpeur, d'un façonneur, d'un graveur, etc. Ce diverses opérations développent une poussière Ane contre laquelle les ouvriers ont à se mettre en garde, car elle peut déterminer cher eux de violentes bronchites et 0*^ ophtalmies.
NACRER. Donner k un objet le bn du nacre.— On fait usage d'un petit pois^uu
NAP
de nos rivières» nommé ableittf pour nacrer les perles fousses.
NADIER ( manuf.). Sorte de bure qu*on fabriquait autrefois a Villefranche.
NAFÉ (comm.)- Mot arabe qui signifie sa^ lutaire pour la poitrine. C'est le nom d*une espèce de ketmie cultirée en Syrie et en Egypte» et dont le fruit, qui est rafratchisaantf sert k composer une pAte et un sirop dont Tusage a de tM)ns effets, mais dont le charlatanisme» comme toujours» exagère rimporlance. — On donne le mAme nom à une eau de senteur dont la fleur d*oranger est la base.
NAGARET (instr. de mus.). Sorte de timbale usitée en Abyssinie.
NAGEANTE. Sorte de carde dont les dents cèdent aisément.
NAGEOIRE. Caisse placée devant la cuve du papetier. — Morceau de bois plat qu*on place sur les sceaux pleins pour empêcher reau de jaillir.
naïf ( joaill.). Du latin natimi. On ap-
1>elle pointe naive, le diamant qui» naturelement et sans taille» offre une forme pyramidale.
NAISSANCE (archit.). Du latin nascentia.
Se dit de la partie d*un bAliment qui commence une voûte, ou de celle d'une colonne qui pose sur la base ou le bas d'un mur, etc.
NANAL. Espèce de roseau de Pondichéry»
dont les Indiens emploient la tige en forme de plume.
NANCÉATE. Voy. Lactatb.
NANCÉIQUB. Voy. Lactique
N ANCELLE (archit.). Concavité enlre deux tores.
* NANKIN (manuf.). Angl. îd.; allem. nankinj/. Tissu de teinte jaune-chamois qu*on tirait autrefois et exclusivement de la Chine, mais qu'on imite aujourd'hui dans les Indes et en Europe» particulièrement en Suisse, en France et en Angleterre. Longtemps on avait cru que les Chinois employaient pour la fabrication de leur nankin un coton naturellement coloré» mais il parait <jue» comme chez nous» il est soumis à la teinture avant le tissage. En France» le fil de coton» d'abord décreusé» tordu et aluné» est plongé ensuite et successivement dans un ijain de tan» puis de chaux vive» ce qui lui donne une teinte carmélite qu'on abaisse au degré convenable à l'aide d une dissolution de chlorhydrate d'étain. Le colon ainsi teint est lavé à Teau courante» exprimé et séché k l'air, et peut de suite être livré au tisserand» qui le traite comme du fil ordinaire pour en foire de la toile. Celle-ei imite parfaitement le nankin de la Chine» mais il faut reconnaître qu'elle n'a (loint les mêmes qualités de durée pour le tissu et |>our la teinte.
NANRINETTE (manuf.). Toile plus fine et
i»lus légère que le nankin» dont elle a lacoueur.
NANSE. Sorte de nasse d'Osier employée font la nèt'he.
NAPEklE. Se disait autrefois pour linge-
NAPERON ou NAPPERON. PvtileuM
que l'on étend sur une grande pourrcceu* le service.
NAPHTHALASB ou NAPHTHALtSI (chim.)« Produit que l'on obtient par ïtAr. du chlore» du brome ou de l'iode sur li m,:tbaline.
NAPHTHAUNB (chim.)- An(;l. et •.!«-.
naphthalin. Substance solide qui seprésc^' sous forme de paillettes blanches, crisu nés et nacrées» d'une forte odeur emi^.matique» qu'on extrait du goudruo [mnant de la houille et d'autres matièreiffpniques, et qui se produit surtout uimdance dans la fabrication du gaz d'écim La naphthaline fut observée yow U :«roière fois parGarden» puis décrite pirb:. et complètement étudiée enfin par Lmw Elle renferme du carbone et de l'bjdrcc' dans les proportions de C^H*; elle foodi* bout h aia% et se volatilise sans déc(MB(-> tioh. On a proposé de Templo^^er coa piéservatif contre l'attaque des insectes ^ ras i les
NAPHTHE ou NAPHTE» Du grfc»* dérivé du chaldéen naphta^ même signa tion. Angl. fiopAlAa; allcm. napkta. s stance liquide» diaphane» incolore oa e. rement ambrée, dont l'odeur est exces^*^ ment pénétrante» qui est très-inflamii:
et brûle avec une belle flamme, ne Ui.')t aucun résidu; est plus légère que l'eiu*^'' compose de carboue et d hydrogène. U •*lume se rencontre rarement dans la oau^létot de pureté; ses principales ^(xrconuues existent sur les bords du Tigre <• la mer Caspienne, puis en Italie aa n*^' d'Ammiano» dans le Parmesan; et oorei" aussi du pétrole» d'où lui est veoo k'vulgaire ahuile de pétrole. Le naphteestt ployé pour l'éclairage ; il sert aussi H^ (Ire le caoutchouc et k éloigner les ia^ des étoffes de laine et des fourrures, h conserve dans son huile certaines sol^' ces, comme le potassium et le sodioff**^ de les dérober à l'action de Toxjg^ * l'air. Il résulte d'expériences faites par T^'
dure de Saussure» que te napbte d'Amff''^ dont le poids spécifique est ordinair^^ de 0»836» ne pèse plus que 158 gram0^ litre, h 19* de température, après avoir ^ di.stillé trois fois conséoutivemeot» si ^"^ fois l'on n*a retiré que les premières |>ir-' de chaque distillation. Purifié k ce f^^^ ne change plus de densité lorsqu'on le**' tille de nouveau. , .
NAPOLÉON fmonn.). Pièce d'orHeft de l'empereur Napoléon. Cette P^^^ da au louis dCor^ et il en est dedeasson*. celle de 20 francs» qui oèse 6 gram^o'' reniièmes, et celle de 40 frauics. , . .,
NAPOLITAINE (manut). Tisso*^ lisse» non foulé» teint en pièce» et QB'''^'^ rait» dans l'origine» de Naples» il*ou'^^ venu son nom. Aujourd'hui» ^w'**?:^' I»rinci paiement à Keims, mais il ^ ^ de peu d'usage. .^
NAPPE (manuf.). Du latin »«f«fj j tabledoth: allem. tischtuek. Un^^^
NAT
couvre la toble pour prendre les repas, et dont QisflS^ ne remonte pas au delà du x' siècle. Les Romains ne le connaissaient pas.: ils mangeaient sur des tables nues, de marbre ou d*ivoire. Dans quelques parties de rOrient, on se sert de nappes de cuir ou de jonc. Chez nous, on fabrique des nappes ou- Trées, damassées, etc. — On donne aussi ce nom à un morceau de toile blanche que les bouchers attachent & la tringle où ils suspendent avec des allonges les oiècés de viande.
NAPPE (manuf.). Angl. trad;allem.irarre.
Coton sortant de la première corde, sous forme d*une large étoffe légère et d*une égale éf)aisseur.
NAPPE D*EAn (h.vdraul.). Sorte de cascade oi^ Peau tomtie en iorme de nappe. Celle-ci peut être plane ou courbe. Dans le premier cas elle imite un plan vertical, dans le second un cylindre. Pour qu'une nappe d*eau soit belle, il faut qu'elle soit bien garnie, c'est-k-dire que la source qui l'alimente ne soit pas trop pauvre; ilfaulenoutre qu'elle ' ne tombe pas de trop haut, parce que la résistance de I air la déchire.
NARCÉINE (chim.). Du grec vap«q, assoupUsement, Substance particulière qui eiiste dans l'opium, et se compose de carbone, d'hydrogène, d*oxvgène et d'azote, dans les rapports de C"IP«NO".
NARCOTINE (chim.). Du grec y«px^, engourdir. Substance alcaline cristallisable qui existe dans Topium et fût observée pour la
{>remière fois par Desrosne en 180&. Elle est brmée de carbone, d'hydrogène, d'oxygène fr^t d'azote, dans les proportions de C*M1»*N0". C*esik ta narcotineque l'opium doit en partie les accidents convulsifs qu'il détermine lorsqu'on le prend à forte dose.
NARCOTIQUE (chim.). Du grec «pxwrao'f, fait de vâ^x^, assoupisseinent. Se dit des sels dont la narcotine fait la base.
NARD (comm.). Du grec vécA^of, fait de l'arabe narain. Substance végélale qui nous vient des Indes, particulièrement de Ceylan, et nous arrive sous forme de petits pauuets composés de bouts de tiges coupées près (Ï9 la racine et enveloppées de feuilles, et que ToD/troit appartenir a une graminée appelée andropogonnardus.Le nard indien est d'une odeur forte, d'une saveur amère, et on lui accorde des propriétés stomachic^ues. On sait que les anciens donnaient aussi le nom de nard k un parfum qu'ils rangeaient parmi les plus exquis, et dont il est souvent parlé dans les Livres saints. C'est avec du nard <]ue se (larfume l'Kpouse, dans le Cantique de Salomon; c'est avec lui encore que, dans la maison de Simon le lépreux, Marie-Madeleiiie oi'^nit les pieds de JésusrChrist; enfin, c'était avec du nard que les Romains se parfumaient les mains et le front dans leurs ^s^tins.
NARGUILLÉ ou NARGHILEH. Pipe dont on fait usage en Turquie, en Perse et dans Mnde. Elle est composée d'un long tuyau, d*uii fourneau où brûle le tabac, et d'un
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vase rempli, d'eau parfumée k travers laquelle on aspire la fumée.
NARRAINlE(monn.). Petite monnaie d*aF-
Sent qui vaut un peu moins de 1 franc, et ont les habitants du Boulan font usage pour l'offrir k leurs dewtas afin de se les rendre favorables.
NASARA (monn.). Monnaie d'argent, carrée et informe, qui a cours k Tunis.
NASARD (instr. de mus.). Se dit de l'un des jeux de l'orgue qui imite la voix d'un homme qui chante du nez.
NASIÈRE (écon. rur.). Sorte de tenaille ou pince dont les extrémités sont émoussées, et la poignée garnie de deux anneaux k l'un desquels on fixe une corde qui passe librement dans le second. On insinue cette pince dans les naseaux des txeufs, k travers le cartilage qui les sépare, ce qui permet de guider ainsi ces animaux dans le travail.
NASSAT (instr. de mus.). Jeu d'orguesqui est moitié moins ouvert par le haut que par le bas, et qui reçoit aussi le nom de quinte couverte,
NASSE. Du latin nassa, même signification. Sorte d'engjn en osier, de forme conique, qui sert k prendre du poisson. — C*est aussi le nom d une espèce de fourneau employé dans les laboratoires.
NâSSELLE ou NASSETTE. Petite nasse de jonc.
NASSON. Grande nasse.
NASSONE. Nasse dont on fait usage pour prendre des écrevisses et autres crustacés.
NATRIDM. Voy. Sodium.
NATRON ou NAThUM. Nom donné par les anciens au sesquicarbonate de soude na^ turet. C'est une substance saline qu'on rencontre en solution dans quelques eaux, et qui offre aussi des amas et des elQorescences snr certains terrains. En Egvpte, par exem-
f)le, elle donne son nom k plusieurs lacs ou agunes dans lesquels elle se trouve en abondance. Les lacs natron, au nombre de dix, sont situés k l'ouest du village de Terrauçh, dans la basse Egypte. Leurs bords sont échancrés d'une foule de petits golfes ou sources dont les c-ourants se dirigent vers les bassins principaux, bassins dont les rives sont recouvertes d'une couche de natron. Les eaux de ces lagunes sont colorées en rouge par une substance végétale qui colore également le sel marin qu'on extrait aussi des mêmes bassins, et lui donne un parfum qui ressemble k celui de la rose. Les sels contenus dans les lacs natron sont des muriatc>', des carbonates et des sulfates de soude; ils se solidifient durant l'évaporation et sont alors exploités. Les proportions dans lesquelles ces sels sont mélangés sont très variables, c'est-k-dire que le carbonate domine dans les uns et le muriate dans les autres. On rencontre aussi le natron en Barbarie, en Hongrie, sur le Vésuve, etc. Voy.
NlTRE et SOUDB.
NATRONIUM. Voy. Sodium.
NATTE. Du latin natta, tapis de jonc.
Sorte de tissu de naille, de jonc, de roseau, etc., fait de trois Drins ou cordons entreln-
U^^ Hf pinfAZff t»$U\ue% i4êtae%9 ttc. Les M«^>.'/ï$ et k» FrtiKJi tmyMfjêvtwX tfMnmt
.^^ ^ ^M «pf«^ .^ nmiuie liége^en fro veoce^ |i>r4 m^/f Mr«0f de liège qu*oo «Uarbe i là Me
?lAf'CADR'^ifi. nifj. 5ofD foos leqoel 6r» *\^\iHMffÏMn» \e dfimtietueui de lalboie* fâMtofiUff, un mélange d^herljet, d'eau el d^ i(//fi ^iof J r/ft ftoorrit les f^^n%.
> AI;h^»PE. Du grecmOr. f ai<^»eaa, ettfwim, hit^f^w. Ififtniiueot k Taîde duquel on l'^ftit tiii'AAà^Tît lef Mfires k une grande dis* lanr^.
riS\:my9lZ. Art de découmr lea faisaeauf en rner h une grande distance.
KAI;hC()FIQU£. qui concerne le nauscope el la naun^xipie.
NAt'ftK (agronO* FoHé large et profond r]u'on pratique pour récoulement des eaux, \i)rn t\p,% crues surabondantes.
NAIJTIKII. Sorte de couteau dont les péiflMMirs de morue font u^age pour Ater les nnuîit ( *eAt«k-dire les entrailles, le foie et la langue.
nAV£TlER« Ouvrier qui bit des navettes.
NAVETTE (roanuf.). Du latin navis. Angl. $€huUU: allom. echiffehen. Instrument de boi« ervployë par les tisserands, et qui sert k fiiruier la trame des étoffes. C*est un parailéliplpè'ie terminé par deux pointes arrondies, puis fiortant dans sa partie creuse, dite e/ia# ou foiii^ la eamUe ou épouUf bobine sur la(|uelte est enroulé le Qi de la trame, et qui tourne sur un aie dit poiniiselle. Là navnttu étant lancée alternativement de droite k gauche et de gauche k droite entre U*s (Ils de la chaîne, la trame se dévide et sort par un trou appelé 4ftt</a.
NAVKTTE (plomb.)* AngL lump of liai; allom. bUiklump$n. Morceau de plomb en forino (le navette, qu*on appelle plus communément saumon.
NAVETTE VOLANTE (manuf.). Navette luvcniéc en 1801. (lar les frères Bauweu, do Passy. Au lieu d être chassée |)ar les mains du nssoraud, elle est Qxée k une petite corde et mise en Jeu par des taquets.
NAVE (ardoisj. Veine de matières étrangères dan» im lit d ardoises. — On donne aussi ce nom à nue veine supérieure de houille.
NAZE, roy. Nassi*
NËOANÊE (manut). Toile rajée de bleu et de blanc oui se fabrique dans les lodes- OHentales.
NÉCESSAIRE. Nom que Ton donnée une bc4t^ ou un étui renfermant divers ustensiles d^un usage fréquent, soit pour la toilette, eoii pour le travail, etc.
NECINE (monn.)* Hoonaie des Indes- On^QUlcs.
KEF (archîL). IHi latin Mris^ navire. Espèce eoBuru entre les deux renicécs de pi*
dTne église qsi se Irame caai;kr5e o les Itts cficés. Ci s'Acml ^Éepoâs la pcr^ :r:. cipate josqaaa dimmr^ B. j à^titc mi p.as»ears aA,
KEF aieiUL.';. 0« eppeile mmim i v' eeloi q^ii est comstaw/L ssr «a bes^s^
SÈFUEÊL Artee de la fÊmiVt ûes ;«cicées, dool le noa scicaaifiqae est «^..i cnmMumii. Sod bois dar et serré scn i u** des oiaocbes d'ooiîls des Aéaax« àt< L.'U etc., et résiste parfaileaieitt k Vmtgt.
NÉGATIF ff njs.'. Da laUn aMtiru <>.
admet, dans rfiêctiidié, on /hneir «;&;% un j^vûfe positif: oo péU mégmtifH u^: ' positif. — Faf . ELacrmicrrt.
NÉGATITETÉ (pbrs.). IBLai d*an crv qui manifeste les pbâioiDèiies de {Lt^:cité négatÎTe.
NËGE oa NAGE. Le plus fort ehii:' d*un train de bois.
NEÏ (înst. de mus.}. Espèce de flûte r^ versière faite de roseaux, usitée en Tur r.
NBILLE (tonneil.). Ficelle décordé^on fait usa^e pour boucher les fentes d': (lièce de rin qui sainte par le fonda V droit du jable.
NÉLY (comm.). Nom que porte dansilT' le riz qui a été seulement battu, auii$ ^ dégagé de son enveloppe.
NÉOLAXANTÈRE. Nom que portée:machine qui est employée ))Our carderez matelas.
NÉORAMA. Du grec v«ôc. temple, fil^ voir. Sorte de panorama inventé parll ilaux en 1827. Il est tracé sur une suii» ' cylindrique et représente Tinténeor <ï^ temple ou de tout autre édifice* éciiiré^ animé par des personnages au mili^ ^ quels se trouve le spectateur.
NÊPHRINE (cbim.). Du grec nffk.,^"- Un des noms sous lesquels ou a désijpiél are
NERF. En peinture, ce mot exprio< fermeté avec laquelle le trayail est titc^ — En architecture, il est quelquefois f}^ nyme de nervure, particulièrement dso» ^
aui orne les voûtes sothiques. — En le^^ e relieur, on appelle nerf les corde.*^* qui sont attachées au dos du livre, (t *^' lesquelles les cahiers sont cousus. —F»^* saillantes en forme de lames plates et t-;'
Î;ées, qu*on remarque sur répaisseor da •' amenls dans leb fers doux. — Coide* > sont attachées à Fépervier, et qui serei » le serrer quand le poisson est pris.
NÉRINDE (manof.). Etoffe qo*OBttr^*=' dans rinde.
NËROU (oomm.). Essence oa keile r^ " tile que Ton retire des fleurs de r^rt»'^ et qui est ainsi nommée d^aae i*-'''" italienne qui, selon la tradiiion,$ar' Néit>la et avait mis cette haile ea vac»?
NERPRUN. De arr pour awr, eî J« '7 aus, prunier. Angl. buekikùm: slle« ^;^ dornkoU. Le nerprun, rA«aMias,e»< '^ ^\ tyiie de la famille des rbeaoee&- '\ ^ oumiM>se d'arbrisseaux indigèue» ^ ' temî)érées de Thémisiibère stl^oi '
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I«5 James de l'écorce ainsi que les baies du '«f rpruQ purgatif, thamnus catharticus^ four- 'ûsseai une couleur jaune que l'on fixe avec ^ulun; et. le suc des baies, mêlé aussi à Tain, donne la couleur connue sous le nom e vert de vessie^ qu'emploient surtout les >eintres en miniature. Le nerprun des teinturiers, rhamnus infectorius^ produit des lemeaces désignées dans le commerce sous le nom de grainee d'Avignofif et dont on tire une coalear jaune estimée appelée stil de jrain.
NERVER. Garnir et courrir du bois avec les nerfs» que Ton colle dessus, après les ivoir battus eC comme réduits en filasse. On aer^e un battoir, les arçons d'une selle, etc. — Nerver un ftvre, c'est dresser les nerfs ou es cordelettes sur le dos de ce livre, et les or iifier avec de la colle forte et de la toile *u du parchemin. — Nerver des panneaux^ *esi soutenir en dessous, par des barres ou e grands nerfs de bœufs, les panneaux très- I rcces des grandes portes.
N£RVEUX (métallurg.). Se dit du fer qui d G la ténaci té
NERVIMOTEUR (phys.). Du latin nertme, lerT^et motui^ mouvement. Se dit des agents apables de produire la nervimotion.
NE&VIMOTILITË (phys.). Propriété en rertu de laquelle a lieu la nervimotion.
NCRVIHOTION (pbys.). Phénomène du DOi^vemeot que les agents extérieurs proiui&eatsur les sens et que les nerfs transnettent aux muscles.
r^£RVOIR. Outil avec lequel le relieur lét^cbeles nerfs de l'encollage sur le dos Tiso livre. — Sorte d'étampoir qui porte des èer'^iires imitant celles de diverses feuilles, t cJoot le confiseur fait usage pour faire les ««^cillageset donner aux feuilles qu'il imite 9 f>lus de ressemblance po.<sible avec les ai ma relies.
PiKRVURE. 8e dit, en architecture, des ao«^lures saillantes et rondes placées sur les ir^ftrM d'une voûte, sur les cdtés des canneur^s, sur les arêtes des volutes, sur le9 \n^ les des pierres, sur le contour d'une conoi^f etc. — Réunion des parties saillantes D j sont formées sur le dos d'un livre, par m Mierfs ou cordes qui servent à relier. — is^e-poil sur la couture d'un habit.
N-KÏT (impr.). Angl. neat; allem. sauber. Se I iM *un travail correct, sans tache, etc. fi^BTTE (maçonn.). Se dit d'une pierre
E^rrie et atteinte jusqu'au vif.
^i'TETÉ. Se dit d'une glace, d'un dia-
pntf sans tache et d'un beau \ïoïu Du verre
lintf lunette que rien ne ternit.
liETTOIEMENT, NETTOYAGE. Angl.
ifting: aliem. eàubem. Action de nettoyer.
hi la propreté est toujours une condition
tf ispensanle de salubrité, d'agrémentet, en ^Déral, d'utilité publique, dit M. Félix Oumenx, c'est surtout dans les instrul^nls de précision que ses lois doivent être rupoleusement observées. L'introduction M' J^ussière ou de tout autre corps étranhr <iaiis les diverses pièces d'un mécanisme, mt ^ multiplier les frottements d'une ma-
nière désastreuse, en accélérer l'usure, et exposer souvent les ouvriers è des accidents terribles.' La malpropreté, qui ne serait pas combattue par de fréquents nettoyages, s'oppose également à ce que du premier coup d'œil un mécanicien ou un ingénieur expérimenté s'assure de l'état dans lequel se trouvent les différentes pièces d'une machine qu'il veut examiner. Mais c'est surtout dans les chaudières que les nettoyages ont la plus haute importance. Les eaux que l'on y emploie pour la production de la vapeur sont toujours plus ou moins chargées de sels terreux qui se déposent dans le fond et forment des croûtes épaisses qui s'oppo^ sent è la transmission de la chaleur. Le premier inconvénient résultant de ces incrustations, c'est qu'elles augmentent la dépense du combustiole; mais ce qui est bien plus
§rave, c'est qu'en isolant le métal de 1 eau e la chaudière, elles Texposent è rougir et à se brûler, et causent une prompte destruction des appareils et quelquefois des explosions. Il est donc indispensable de nettoyer fréquemment les chaudières, et de régler le retour périodique de celte opération sur le plus ou moins de pureté des eaux qu'on y emploie. Il n'est pas possible, à cet égarJ, dQ donner des règles absolues. Avec des eaux ordinaires, telles que celles de la Seine, un nettoyage par mois est sufiisant, avec d'autres, on ne devra pas laisser passer une semaine : tout dépend des observations que l'on aura faites sur la rapidité avec laquelle se forment les dépôts.
« Le nettoyage des chaudières est fort simple : lorsqu'elles sont vidées, on les bal à coups de marteau pour détacher les croûtes terreuses qui sont attachées aux parois, et on les lave avec soin. Pour s'assurer que ce travail est bien fait, il est indispensable de promener dans Tictérieur de la chaudière une lumière, afin de voir si la paroi métallique se montre partout nette et brillante. Une bonne précaution, pour ne pas augmenter l'adhérence des dépôts terreux, c'est de ne pas vider la chaudière tandis qu'elle est chaude. En effet, si le fourneau est encore rouge quand on laisse échapper l'eau, il est évident que la petite Quantité d'eau boueuse qui resterait au fond s'évaporerait promptement, et qu'en séchant, elle calcinerait les dépûts adhérents en bouillie aux parois. Cet effet les y fixe si fortement qu'on ne peut plus ensuite les arracher qu'avec le ciseau et le marteau. Différents procédés sont en usage pour dispenser d'un nettoyage trop fréquent. L*un consiste k établir sur la chaudière un tube étroit, muni d*un robinet et communiquant k un long tuyau de décharge. Ce tube pénètre dans le générateur et va, en se biiurquant» plonger jusqu'au fond des bouilleurs. Au moment ou le feu est éteint et avant que la vapeur ne soit tout à fait tombée, on ouvre le robinet; la pression intérieure chasse l'eau avec force dans le tube, et celle-ci entraîne les dépôts qui commençaient à se former. Ce moyen est fort usité à bord des steamers qui naviguent
5ir.
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sur iiiL-r : îl a pour otnct, dans ce eus, de rt^niplacer l'eau saturée de sel t>ar d'autre iiiiiNi^ ^atée, et de s'opposer â l'incrustalioii rajide des chaudières. Un autre procéda consiste à placer dans J'eau du générnteiir an vase en étain ou en bois plus étro:i à l'entrée qu'au fond. Les dépôts qui hc formeiil dans la cliaudière sont enro/és |i,ir 1 éliullilion dans ce vase, et on les en- U:\<>, >oil ea retirant le vase, soit bu moyen li'iiii liibe, (uuimc celui que J6 viens de dérriri' et qui plonge au fond du vase. Dans li'> cij.iudières des locomotives, les eaux qui si'r\ 'rit à enlever lus sédiments, lorsque l'i>[i t.iil un nettoyflge complet, sortent |iar dcii\ ouvertures pratiquées au bas du foyer <'l h'Miiées {lendanl le service de la machine |i.ii iliis plaques boulonnées. Pour les netlot'ip^i^s partiels deui robinets de décharge MJiii ijïé» le long du coffre éKalement au lias d<i loyer. On les ouvre pendant que la macLii[ie est encore chaude, et l'eau qui s'écoule ATec force sous la pression de la Tai<t;iii'. forme des jets rapides qui entraînent les -l'Jiments. ■
M. l'élix Tourneux indique aussi, pour le iii'i I ■"■aie, l'emploi de certains corps, comme l<:^ |i')iiime8 de terre et autres substances .'iiiiii.iré'-s, l'argile, le verre pilé, etc. Le ^ • M i' pilé s'opjHtse parfaitement aux incriistuiii>iii,el en s'interposant entre les partilui'v das dépdts terreux, il empéclie leur ft.l[jLie[]ce aux parois; mais d'un autre cAté, ci.'tii' jitiudre, enIratnéA [«rie mouvement de lu «.'leurdans les boites de distribution et dans les cylindres, les use rapidement, comme si on y jetait de l'émeri. L'argile est d'un l)on effet, lorsqu'on la délaye avant de la ji'terttans le générateur, parce que sans v\:t iilla tombe en masse au fond et forme olit -iii^me des incrustations; toutefois, elle iiiL-'iiie aussi l'incoufénient, comme toutes !t'^ ^iljstances en suspension dans l'eau, il < I'' entraînée par la vapeur, de remplir en
I ir.i' le luyau conducteur de cette vapeur,
II I :i ^-'introduisant dans les tiroirs et les I viiii Iras, elle les encrasse et les fatigue. La
]'■'. lie de terre et les autres substances ami-
;.'< I -- donnent aussi dans les diverses pièces
du ijf-ianjsuie une cratse qui les fatigue, j'iD- néanmoins les user; et pour empAcher '.■■s i iiiiimi;s de terre de 6e déposer au fond de [1 cliBudiùre, 00 les met tout entières don-' une cage qui reste suspendue dans
I t-.ii. Les Anglais font usaget pour prévenir l< > ..'l'pùts, de matières animales et sélati-
II ' :i-< 3. Enûn, dans le oiéiue but, H.d Arcet .1 ; :<F,iusé l'emploi de l'acide hydruchlorlqiie, ijiii liront la plu|ifirt des sels contenus dans t'j- '.aux ordinnires; mais qui demeure à sMi hiur Siins etfet pour celles qui ne coniH i.inMit que du sullete de chaux.
M lltlTE. Yoy. Jtiw.
M UïKAUSATION (chim.]. Se dit de l'exlii ' Il )ii des iiropriétés particulières aux II- I • ut aux bases, |*ar l'action récipro(jue <i ' ■ tiorps les uns sur les autres; etcest <iii . [>ar exemple, qu'uu acide neutralisé uji uns base ne rougit plus la teinture de
tournesol; qu'âne base nentnlisAe pt acide, ne verdit plus le sirop de Tioi« La neutralisation n'a lieu touiefoisqne . des proportions définies d'acide et de li 1 équivalent d'ncide sulfurique )«>ii neutralise 1 équivalent de chaui yt>4ti\ en produisant un sulfate de rbsui *n Si, au contraire, l'acide |>rédomiiuit, ir deviendrait acide, ou il serait fton^wi tait ta chaux.
NEUTRALISER (chim.). Combiner, un alcali ou un sel alcjilin, une quiniiit fisanle d'acide pour en faire dist«iilir> propriétés alcalines; ou bien conitiinri > un acide ou un sel acide, asseï d'tlt d'oxyde, pour produire un sel qui u^":
acide ni alcalin.
NEUTRALITÉ (chim.). Abolitionproque des propriétés caractéri&tii|uri'> cide et de la base qui constituent le >>
NEUTRE (chim.). Du latin nrutrr.i ni l'autre. Aogl. et allem. neulral. «^ pelle corpt neutre, tout oom))0&é q:^ ni acide ni iilcalin. Un sel neutre. )>«<« ■lie, est celui dans lequel l'acide »>la base saliGable de telle sorte, qu« f posé qui en est résulté demeure sen'' sensible sur les réactifs propres ïûre-présence des acides et des alcalis.
NÈVAT ou MÉOUAT (méirolos-M arabe.
cours sur la cAle de Coromandel.
NEZ. Du latin tuuui. Se dit, ea ttr tisserand, dit crochet d'une toile.-i fondateur de cloches, le nez est un iide planche, taillé en forme de >f<i\' qui, en tournant le compas, di^j'^' collet du moule la figure des aost*du soufflet qui se termine en j'oin"' culièrement dans le soufDetdoi^^ appelle nez de baïque, la (lartie ou^ _ fusil de munition qui forme un tt>>t-\ de la poignée. j
NIBILE (instr. de mus.). Sorte dd-^ usitée chez les Abyssins. .
NICANÉ (manuf.). Genre de loil'.^' qu'on fabrique en France, pour '''"' en Afrique. j
NICCOLATE (chim.). ScllpwJ»'" rombinaisoa du l'acide niccoliqu"* base.
NICCOLEDX (chim.). Se dii ^^ oxydes du nickel.
NICCOLICO-ALUMINIQUE (cbin d'un sel niccolique uni à uo »!
(jue; niccolico-ammonique, (l'un-'' ^ lique uni à un sel ammoniqu'' "^.i barj/tique, d\in sel niccoliqu* 1"' '^' barylique; nieeoiieo'ealeiqui, 'i'^^ ,^, colique uni à un sel calciqu*!*"^^ reuz, d'un sel niccolique uiu '°" reux ; niccolico-ferrique, d'un !^|°j^.
uni 6 un sel ferrique; niecsto'""^.
d'un sel niciblique uni à uQi^'^"" niecotieo-plombiqut, d'un «1 "''''',,„ à Un sel plombique; «kw'''^'^, d'un sel niccolique uni à uo ><''^
NIE
gi
t niceolieo-sodique^ d'un sel niccolique uni un sel sodique.
NICCOLIQUE (chimO. Se dît d'un des xydes du nickef» et des sels dans lesquels nire cet oxyde ou qui lui correspondent ous le rapport de ta composition.
NICHE. De ritfllien nichio, coquille. Petit r&ne décoré sous lequel on expose le saint •acreoQent. — Réduit pratiqué dans un appartement pour receToir un lit. — Meuble
ortatif qui sert ^ loger un animal.
NICHE (archit.l. Espace creux et déforme irariablR, pratiqué dans Tintérieur des murs l'un édifice, pour y placer une statue, un buste, UD vase, un trépied, un banc, un poêle, etc. Les anciens, qui appelaient les ni- :hes zoiheca^ loeutamentum^ les employaient iirtouc dans leurs constructions funéraires »û elles étaient destinées à recevoir les ur- 65 contenant les cendres. Les monuments u moyen âge renferment aussi un grand ombre de niclies ornées de dentelures et ) colonnettes, et dans lesquelles on plaçait \s madones et des saints sculptés.
NICHOIR. Cage propre à mettre courer is serins.
NICKEL. De l'allemand kupfer-nickel, qui gnitiecuiyredeNicolas, nom dérisoir donné, t-on, k ce métal dans le principe, parce l'on le considérait comme un faux minerai > coivre. Corps simple métallique /d'un anc grisAtre, dur, peu fusible, ductile, siléable, susceptible de prendre le poli, d'une cassure Gbreuse. Ce corps est presse aussi magnétique que le 1er, mais il
: rcJ celle propriété vers 400*. Sa pesanteur SciBqae est d'environ 8,4. Le nickel fut couvert en 1731 par le minéralogiste suéis Cronsledl; Bergmann en étudia le preer les principales propriétés; mais ce ne qu'au commencement du présent siècle B Kicbler parvint à l'obtenir à l'état de
, relé.
Les principaux minerais de nickel sont le
.p/er-mcAe/ ou nicM arsenical et le nickel
f^ ou niekil arsenico^sulfuré qu'on ren-
^ lira dans les terrains anciens et dans ceux
^ iransitiOD, en Angleterre, en Saxe, en
We, etc.; puis en France dans le Dau-
- -né. Ce métal se montre fréquemment
si dans les aérolilhcs. Il a beaucoup d*a-
agie avec le cobalt, etse trouve fréqueni-
01 dans les mômes minerais; puis il forme
•c l'oxygène nn peroxyde noir et un pro-
fde vert dont les sels ont également une
: leur verte. Le nickel arsenical ou ntcft^-
] 9 est un minéral composé pour la plus
, Jde |>ariie d'arsenic et de nickel , AsNi,
3 des proportions variables d'antimoine
'« fer* Il est d'un rouge de cuivre, bril-
9 d'une pesanteur spécitlque de 7,6; et
e trouve en Cornouailles, en Ecosse, en
e et en Dauphiné près d'Allemont, où il
îi Texlraction de l'arsenic ou du nickel
prementdil. Le nickel gris ou disomose,
foruié d'arsenic, de soufre et de nickel ,
* »N'u avec des proportions variables de fer
1^ e cobalt» et se rencontre en cristaux, d'un
en
gris d*acier, semblable au cobalt gris.
Suède et en Styrie.
Le nickel est livré au coîmnerce en peti-* tes parties d'un blanc grisAtre; et sert à former des alliages avec différepis métaux ; uni avec le cuivre et le zinc, Adonne le maillechort. Ce corps ayant aussi la faculté, comme nous l'avons dit plus haut, de devenir magnétique, on pense qu'il p(»urrai(6tre substitué avec avantage à l'acier, dans la con>truction des boussoles, parce qu'il n[aurait pas, comme ce dernier, l'inconvénienl de s'altérer, lors même qu'il serait exposé è l'humidité. Chauffé avec de l'acide sulTuriqne étendu d'eau, le nickel métallique décompose l'eau avec déga';;ement d'hjdrogène et se dissout dans l'acide; mais son action est très-lente et nulle à froid ; et son oxydation et sa conversion totale en sulfate a lieu sur-le-champ, si on le fait bouillir avec l'acide sulfurique concentré dans nxi creuset de platine.
NICKÉLlN£(cbim.). Combinaison de nickel et d'arsenic.
NICOTIANINE. Foy. Nicotine.
NICOTINE (chim.). Alcali organique composé de carbone, d'hjdrop;ène et d'azote, dans les rapports de C"H'N, qu'on extrait des feuilles fermentées du tabac nico^anatabacum. Ce produit, qui fut découvert en 1829 par Reimann et Posselt, et analysé par MM. Ortigosa et Barrai, est huileux, trèsinflammable, insolubiedans l'eau , mais trèssoluble dans les acides avec lesquels il forme des sels bien déterminés. On obtient la nicotine des diverses espèces de tabac, mais elle s'y trouve dans des proportions différentes. Ainsi le tabac de la Havane en contient 2 pour 100; celui du Nord 6; celui de Virginie, 7 ; celui du département du Lot , 8. Elle est aussi contenue dans la fumée du tabac, et dans le liquide brun et empyreumatigue qui se condense an fond des pipes munies de pompes. Cette substance, dont la saveur est brûlante et l'odeur très-forte ,. est l'un des plus violents toxiques qui existent. Son énergie est telle, qu'on tue un chien en 10 minutes avec% ou 5 gouttes appliquées sur la Inngue, et qu'avec 12 gouttes, la mort survient au boni de 2 minutes. Nous devons ajouter que quoique l'on s'accorde à attribuer la découverte de la nicotine à Reimann et Posselt, quelques-uns prétendent cependant qu'elle fut observé** pour la première fois par Vauquelin en 1809.
NID (métallurg.). Du latin nidus. Angl.
lumpsj aW.'klumpen. Se dit de petits amas de matières friables ou de substances métalli- 9ues, de forme irrégalière, qu'on trouve isolés hors des filons et enveloppés dans l'épaisseur des filons dos couches rocheuses.
NIELLE, (grav.). Du latin nigellus, fait du niger noir. On nomme ainsi certains ornements ou ligures nue l'on grave en creux sur un ouvrage d*orfévrerie, et dont les traits sont remplis d'une sorte d'émail noir. On emploie surtout le niellage pour orner les taiiatièresd'arsent de dessins qui produisent un effet agréable. Pour nieller ce métal, on
NIT
y grave dabord les figures, et Pod remplit ensuite ces figures avec un émail qu'on obtient en faisant fondre, dans un creuset, 38 parties d'argent, 72 de cuivre, 50 de plomb, 36 de borax, et 384 de soufre. On coule le produit dans Teau ; on le lave avec une dissolution faible de sel ammoniac , puis avec de Teau légèrement gommée; on applique le nielle en consistance de pâte; on chauffe ensuite la plaaue jusqu'au rouge brun, et dès cjue le mélange est suOisamment fondu et fait corps avec le métal, on retire la pièce du feu, et l'on enlève, à la lime douce, le nielle qui dépasse les traits de la gravure ; enfin, on polit la surface par les moyens ordinaires. Le niellaçe remonte au vu* siècle, et l'on croit qu'il fut importé d'Orient en Italie. Il fut d'abord appliqué aux ornements des vases sacrés, ainsi qu'aux armes des chevaliers, et dans le xv* siècle les artistes italiens le pratiquaient avec une grande distinction. Néglige quelque temps après la gravure en taille douce a laquelle il avait conduit, il fut remis ^n vogue par Benvenuto Cellini qui excella dans cet art et en parie en ces termes : « L'an 1515, ditil, je me mis h apprendre l'orfèvrerie. Alors l'art de graver les nielles était tout h fait abandonné, et aujourd'hui à Florence, parmi nos orfèvres, peu s'en faut qu'il ne son entièrement inconnu. Ayant entendu dire par d'anciens orfèvres combien ce genre d industrie était agréable, et surtout combien Marco Finiguerra, orfèvre florentin, avait excellé dans l'art de nieller, je fis les plus grands efforts pour marcher sur les traces de cet habile artiste, et je ne me bornai pas seulement à apprendre à graver les nielles. » Avec le xvi* siècle disparut encore derechef en Europe le niellage; mais il subsista chez les Orientaux. Les Russes s'en sont emparés de nos jours, pour l'appliquer à la décoration des tabatières improprement appelées tabatières de platine; et, en 1830, MM. Wagner et Mention ouvrirent à Paris un atelier d'où sortirent des nielles très-remarquables. Ladoration de$ Mages de Finiguerra çst l'une des nielles les plus célèbres.
NIELLER (grav.). Orner de nielles. Remplir les traits de la gravure sur métaux d'une couleur noire.
NIELLEDR (grav.). Graveur de nielles.
NIËLLURE (grav.). Art ^de graver des nielles. Se dit pour niellage,
NIFE (ardois.j. Surface supérieure d'un banc d'ardoises.
NIGAUTEAU ou NIGOTEAU (archit.).
Quart de tuile placé le loug d'un solin ou d'une ruelle.
NILLE. Bois qui entoure le manche d'une manivelle , afin d'empôcher que le fer en tournant dans la main ne la blesse. — Manivelle d'une bobine. — Petite roue de bois allongée qui sert aux boyaudiers pour retordre les boyaux. — Se disait autrefois d'un piton carré, enfer, qui étant rivé aux croisillons et aux traverses des vitraux d'é-j glise, servait à retenir les panneaux. .^
NIM (manuf.). Espèce de drap qu'on ter briquait autrefois dans le Languedoc.
NIOBIUM (chim.). Métal encore peu connu qu'on a récemment observé à l'état d'acide et de chlorure dans certains columbites.
NIOU (métrol.). Mesure linéaire des Siamois.
NIPPE. Le respa^ol fuiype«, cartes k jouer. Terme générique qui s'emploie le
f>lus généralement au pluriel, et comprend es meubles et les vêtements, mais plus particulièrement ceux-ci.
NIPPIS (corom.). Sorte de toile au'on fabrique aux lies Philippines ainsi qu à Mariaf^ascar, avec le fil pris dans le cœur des baisiers et des bananiers, et qai'conserve toujours une eouleur jaune.
NISE (ardois.). Surface supérieure d'nn banc horizontal d'ardoises.
NISFIÉ (monn.). Monnaie d'or de l'empire ottoman, qui vaut h francs 36 centimes.
NISPIE (monn.). Monnaie d'or de Turquie dont la valeur est 5 francs 28 centimes.
NITRANILATE (chim.). Sel produit par la combinaison de l'acide nitraniliqueavec une base
NITRANIUQUE (Acide). Du latin nilrum, nilre, et arul^ indigo. Acide produit par l'action de l'acide nitrique sur 1 indigo.
NITRATATION (chim.). Conversion en nitrate.
NITRATES (chim.). Du latin m/rum, nitre. Angl. nitrate: allem. salpetersaures salx. Sels formés par la combinaison de l^eicide nitrique ou azotique avec les bases et qui reçoivent aussi le nom d'azotates.
Tous ces sels se décomposen t par la chaleur en développant des vapeurs rutilantes d'à* cide hyponitrique; quand on les projette sur un charbon incandescent, ils produisent une vive déflagration; et la plupart d'entre eux sont solubles dans l'eau. Le nitrate Sammoniac est un sel cristallisé en prismes blancs, déliquescents, dont on fait usage pour la préparation du protoxy4e d'azote. Le nitrate d'argent se présente en cristaux incolores et transparents, composés d'acide nitrique et d'oxyde d'argent, NO»,AgO; on l'obtient en faisant dissoudre l'argent dans l'acide nitrique; mais il noircit peu à peu au contact de la lumièreenseréduisantenpartie. Fondu et couléen petits tingotsoucylindres, il constitue
ce qu'on appelle \h pierre infernale^ dontlw chirurgiens font usage pour ronger les chairs baveuses. I^ dissolution de ce nitrate est promptement décomposée par les matières organiques, et cette propriété a détermiod sou emploi pour teindre les cheveux et |)Our marquer le linge. Gest en abandonnant du mercure dans cette dissolution, qu'il se produit un amalgame d*areent, cristallisé en forme de végétation, qu on a nommé arhr^ de Diane. Glaser a parle le premier, en 1663, de la préparation du nitrate d'argent. On s^ sert comme blanc de fard d'un nitrate de bismuth basique, NO»,Bi*ON qu'on obtient en ajoutant beaucoup d'eau à la solution du bismuth dans l'acide niti'ique, et qui se pré* , sente sous la forme d'une poudre blancfae a
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^'-ueUe les anciens chimistes donnaient le '11 de magistère de bismuth. Le nitrate de '-Mux e2»t une combinaison d'acide nitrique il vj*oxyde de calciam, donnant un sel delivrescent très-sol ubie dans l'eau» et qui crisil^iise en aiffuilles ou en prismes è six pans. nitrate as cobalt résulte d*un mélange ;?r icide et d'oxyde de cobalt, NO*,CoO +.6aq, :; i cristallise en petits prismes d*un rouçe ,«i) moisi et déliquescents, et qu'on emploie ^v mme réactif dans les laboratoires, i On compte pSosieurs nitrates de mercure f ;^otox;de et deutoxyde, qu'on obtient en Usolvant le mercure dans l'acide nitrique; Is chapeliers font usage de cette dissolu- 1:ùt\, qui est incolore, caustique, vénéneuse i!^'. d*une sarenr métallique, pour le sécré- ^ ge des poils de lapin et de lièyre qui isn- [ ent dans la fabrication des chapeaux. Le '^ trate de plomb est un sel, en cristaux océdriques opaques, NO',PbO, qu'on se pro* I re eo dissolvant le (ilomb dans l'acide nique, et qu'on emploie dans les ateliers de nture et d'indiennes, pour préparer les mes de chrome. Le nitrate de potasse est ' nonyme de nitre [Yoy. ce mot). Le nitrate loude, qu'on nomme aussi salpêtre du - \U\ et nitre cubique^ est une combinaison acide nitriqae et d'oxyde de sodium, cris- ■ llisée en rhomboèdres incolores, d'une saiur d'abord fraîche, puis brûlante, et qui •ot plus solubles que .e nitrate de potasse, n rencontre le nitrate de soude au Pérou, iriicoiièreoient à Atacama, où il se montre 1 masse considérable dans une terre argi- Qse; il existe également dans plusieurs c$de l'Egypte, avec le natron; puis dans mer Morte, etc. Ce nitrate présente presle les métnes propriétés que le nitrate de nasse qu'il peut à peu près toujours remacer, excepté pourtaui dans la fabrication i la poudre à canon, attendu qu'il est trop éliquescent.
NITRATE (chim.). Qui est converti k l'état e nitraie.
MTRE'oa SALPÊTRE (chim.). Du grec ixpot, dérivé de vtC«y, laver. Angl. Àoi//- >^/rr; allem. salpeter. Sel compose d'acide 'ilrique et de potasse, HO',KO, et qu'on ap- •eiie aussi nitrate ou azotate de potasse. lo^i le démontra le premier, au xvii* siècle^ u il est composé. d eau-forte et de potasse; lais on n'en connaît toutefois exactement la ïrniule que depuis Lavoisier. Ce sel cristilise en prismes à six faces terminés par es biseaux; il est incolore, fusible» d'une irear fraîche, piquante et amère; il se déimpose promptemcnt par la chaleur; et rojelé sur des charbons ardents, il fuse nn tivant la combustion. La formation du ni- ^ a lieu incessamment dans les lieux expo- ^s aux émanations des animaux et où exis- Mit en même temps des bases saiifiablcs, 3mme la chaux, ta soude, la potasse ou la magnésie ; et c'est ainsi qu'on le rencontre ans les écuries, les étables, les caves, puis Dr les murs des habitations sombres ou humides. Il est aussi contenu dans un grand ombre de niantes qui croissent près des ha-
bitations ou dans des champs fumés, telles par exemple, que la pariétaire, la bourrache, la mercuriale, la bnglosse, le soleil, la ci- i guë, etc.; enQn, on le trouve dans certains terrains des pays chauds où les orages sont fréquents, comme dans les grandes plaines de l'Asie, de l'Egypte, etc. On obtient le nitre au moyen du lessivage des terres qui en sont imprégnées et par la concentration des lessives, lesquelles iburnlssent alors immédiatement le sel cristallisé. Les plâtras de démolition, qu'on utilise en Europe pour la fabrication du nitre, sont, en général, plus riches en nitrate de chaux au'en nitrate de potasse, ce qui oblige de décomposer les lessives avec du cart)onate de potasse, et de soumettre ensuite k de nouvelles cristallisations, c'est-à-dire au raffinage^ la solution qui renferme tout le nitrate de potasse. On sait que ce sel est employé particulièrement pour la préparation de la pondre k canon et (>our les feux d'artiâcei on en extrait en outre l'acide nitrique ou eau-forte dont les chimistes font usage pour oxyder les métaux eu d'autres substances, et qui sert aussi à diverses applications dans les arts. Le nitre était connu dans l'Orient depuis une haute antiquité, et l'invention de la poudre à canon a propagé son emploi dans tous les pays.
NITKEDX (Acide). Angl. nitrousaeid; allem. salpeterig» Acide qui résulte d'une combinaison d'azote et d'oxygène, NO*, contenue dans les sels connus sous le nom de . nitrites ou A'axoiites. On confond souvent cette combinaison avec l'acide hyponitrique, N0\ dont elle semble partager plusieurs caractères; mais elle n'a \\oa encore été* isolée.
NITRIADE (chim.). On appelle ainsi le nitrate de potasse. — On donne aussi ce nom aux substances qui, de même que le nitrate,, peu^ot favoriser la combustion des matières susceptibles de brûler.
NITRICO-COBALTATE (chim.). Sel produit par la combinaison de l'acide cobaltique et de l'acide nitrique avec une base.
NITRICUM (chim.). Radical hypothétique de l'azote, qui en serait l'oxyde.
NITRIÈRË. Lieu oit se forme le nitre et d'où on le tire.
NITRiFICATION (chim.). Du latin nitrum, nitre, et /le, être fait. Opération naturelle par laquelle il se forme des nitrates ou du nitre. Quelques chimistes ont émis l'opinion que cette opération pouvait avoir lieu sous rinfluence de l'air et des matières calcaires et alcalines, sans aucune intervention des substances animales ; et quoique cette hypo-^ thèse ait été généralement combattue, elle ne parait pas entièrement abandonnée.
NITRIFIER (Se). Se couvrir de nitre. Cette action se produit particulièrement chez les pierres tendres et poreuses, parce qu'elles sont plus perméables aux matières animales et à I air.
NITRIQUE (Acide). Angl. nitric aeid.:
allem. salpeter kaltig. Combinaison d'azote et d'oxygène, NO"HO, contenue dans le nitre et dans d'autres sels du même genre» el
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qii*on appelle anssV aeide azotique. Le chimiste arabe Geber est le premier qui, au ix* siècle» ait mentionné Tacide nitrique et son emploi comme dissoUani. Vint ensuite Raymond Lulle qui donna à cet acide le nom d'eau'forie^ pour rappeler sa propriété de dissoudre les métaux; mats ce ne fut qu^en 178b que Carendisb fit connaître la véritable composition de cette snbslance.De nos jours* c'est-à-dire en 1851, M. Deville est parvenu k isoler l'acide nitrique ahydre. A l'état de pureté, l'acide nitrique se présente sous la îbrme d'un liquide blanc, d'une odeur désagréable, très-corrosif, et qui répand de légères fumées blanches au contact de l'air. 11 attaque fortement les tissus organiques qu'il colore en jaune, et bout à 86 degrés en se décomposant en partie et se chargeant d'acide byponitrique qui le colore en jaune. Lorsqu'il est étendu d'eau, il constitue l'eai*forte du commerce ou l>ou seconde des bijoutiers et autres artisans; et il cesse de fuinei^ à l'air, dès qu'il est mêlé d'eau k la moitié de son poids. Comme il cède facilement son oxygène aux substances sur lesquelles on le uiit agir, on utilise cette pro^ iiriété dans les laboratoires ainsi que dans les arts, pour préparer une foule de substances, pour dissoudre les métaux, faire l'essai des monnaies, opérer le départ de l'or, pour graver sur cuivre, pour la dorure sur laiton et autres métaux, etc. On l'emploie aussi pour teindre certains tissus organiques, comme la soie par exemple; et les chapeliers s'en servent pour dissoudre le mercure destiné au sécrétage des poils. L'acide nitric|ue s'obtient aisément par la distillation^ u nitre ou d'un autre nitrate avec l'acide sulfurique; et ce procédé fut indiqué dès la fin du xv' siècle par Basile Valentin.
NITRITE (cbim.). Genre de sels qu'on nomme aussi azotites et qu*on obtient en privant certains nitrates, par l'aclion de la cha« leur, d'une partie de leur ocygène. On suppose en eux la présence d'un acide moins oxygéné que l'acide nitrique, c'est-à-dire l'acide nitreux, NO*. Quano on verse de l'acide sulfurique sur les nitrites ils dégagent des vapeurs rutilantes, ce qui distingue ces sels des nitrates qui , dans la môme circons-* tance, ne développent que des vapeurs incolores d'acide nitrique.
NITRO-AÉRIBN (chim.). S'est dit d'un corps hypothétique qu'on admettait autrefois dans l'air. On supposait alors que ce corps, composé de molécules très-tenues, se trouvait en lutte incessante avec les corps combustibles, et que cette lutte donnait lieu à tous les phénomènes de combustion, ainsi qu'à tous les changements produits.
NlTROBBNZIDEouNITROBENZlNE |chim.). Ângl. td.; allero. nitrobenzid. Combinaison d'acide nitrique et de benzide ou benzine.
NITROGÈNE (chim.). Dugrecm^o«, nitre, et yir»k%Ê, produire. Nom que Ton a donné à l'azote, parce que le nitreestune combinaison d'acide azotique et de potasse. — Voy, Azote.
NITROUÉMATATE (cblm.). Angl.td..i.
nitrohfiminsauree salz. Genre de sels induits par la combinaison de l'aciOe Ditrô^ matique avec une base.
NITROHÉMATIQUE (cbim.). Dû r" viTAov , nitre , et tui^^ sang. Se dit «j .: acide qui produit des sels d'un rouge &:•
S;uin. On les obtient en faisant agir do m* àte ferreux, de l'eau et de l'hydrate bar;;que, sur l'acide nitropicriqu«*.
NlTR0-HYDR0CHLORlQDE(cbim. Vc que l'on donne à l'eau régale. Foy.acxL
NITROLEUCATE (chiro.). Du gmi-r*, nilre, et Ifuxivu, craie. Angl. ni/riinit*;'. allem. nitroleucin$aure$ $alx. Sel produit;;? l'action de l'acide nitrique sur ii le. cine.
NITROLEDCIQDE (chim.% Sedilfu acide proiluit par Taclian de l'acide Diuvf.sur la leucine.
NITROMÈTRE (phys.). Du grec n-s»
tre, et lûrpw^ mesure. Ançl. et allem.»'* meter. Instrument propre a essayer le^ t pôtres du commerce.
NITROKORIATR (chim. ). Selfonw' la combinaison de 1 acide nilromariK avec une base.
NITROMURIATIQUE (chim.). Do r yhp9v^ nitre, et du latin muria^ saumor*^ disait autrefois de l'eau régale^ aujoon'^ acide bydrochloro-nitrique.
NITRONAPHTHAUDE (chim.). Coœr qu'on obtient en traitant la uapbthalioe » 1 acide nitrique.
NITROPiCRATE(chim.). Du grec r* nitre, et ««poc, amer. Se dit d'un ^eon sels formés par l'action de l'acide nicrop que sur les bases salitiables. Ces sels, qji appelle aussi carbazotates^ ont une cou!?. jaune, ils fondent d'abord sur le feu, p> détonnent fortement. ^
NITROPICRIQUE (acide). Du grec »•* nitre, et inxpoç, amer. Acide produit psr tion de l'acide nitrique sur Findigo, ia v cine, l'huile de goudron, etc. Il e^i ^ amer. On le nomme aussi aeideniiropkx^' que et sa formule est C"H"(NO*)*. Uemployé dans la teinture.
NITROSACCHARATE (chim.). Dur^ WTi»ov, nitre, et vùxx^P* sucre. Genre dese^*' duit par l'action de l'acide oitrosaccharT*'
sur une base. ,
NlTROSACCHARI0DB(Acn>«).Aci*r-
duit par l'action de l'acide nitrique »sf ' sucre de gélatine.
NITR08DLFATE (cbim.). Angl. wf»** phate; allem. nitroschwefeUaura t»^^ produit par la combinaison de Vecidt m^ ' sulfurique avec une base. , ^
NITROSULFURIQUE (Acidi). AcW« P ticulier qui n'a pas encore été isol^.
NITROXANTHIQUE (cbim.). 1>" ^^ vit^w, nitre. et ?«v«6ç, jaune. Se dit fl«', quefois de l'acide nitropicrique, àciu'*' sa couleur jaune. , .
MTRURE (cbim.). Combinaison du m^
gène ou de 1 azote avec un corps ^^^r'u.
NIVEAU. Par corruption de li9io$,^\*
tin libella, libtUum, pour signifier hî'-
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laiance. lastrament qui serl à reconnaître li un plan est borizonlal. Les uns attribuent on invention h Dédale» vers fan 1301 avant ésus-Christ; les autres à Théodore de Sanos, arcbitecle. Tan 718 aussi avant )*ère chrétienne. On appelle surface de niveau, loule surface perpendiculaire à la direction lie la pesanteur. La ligne de niveau et le plan de niveau, sont une ligne ou un plan parallèle k celui de Thorizon. On dit que deux ou plusieurs points sont de niveau lursqu*ils sont situés dans un môme plan horizoQtal, soit que ce plan existe réellement, soit qu on se le figure par la pensée. Dans la pratique» le mot niveau est quelquefois employé comme synonyme de bauleur.
MVEAU A AIR ou A BULLE D*AIR.
AngJ. air-level. Le principe sur lequel est fondé cet instrument est celui qu'une i)ulle J air renfermée dans un liquide» tend coi)sammeut. à caui»e de sa légèreté, à en occuper la lyariïe la plus élevée. Le liquide dont in fait usage pour la construction du niveau I bulle d*air est communément de l'alcool )u de rétber qu*on renferme dans un tube ie verre légèreonent courbé en forme annulaire, et Ton colore le liquide» afin de rendre la bulle plus apparente. Le tube étant fermé par ses deux extrémités et posé sur un plan de manière à lui présenter la concavité de sa courbure» il en résulte que si celte courbure est exactement symétrique et le plan parfaitement horizontaU la bulle - (i*air viendra se placer dans la partie supérieure» précisément au milieu du tube. Si, m contraire, le [)lan sur lequel repose le ube n'était pas rigoureusement bonzontai» a bulle s'écarterait à droite ou à gauche, en eus iuverse de l'inclinaison. Des divisions racées sur le tube de Terre, perpendiculaiement k sa longueur» permettent de voir le combien la bulle s*est écartée du milieu, ^t de Vy ramener en soulevant un peu l'une ^e5 extrémités du tube. On peut faire usage (i« ce niveau comme de celui du maçon eu ^u cbarpentiep, et il a sur celui-ci Tavan- ^e d'être plus portatif et beaucoup plus »récis. Pour s*eo servir sans l'exposer à se H'i^er, on renferme dans une monture de uivre dont la base est un plan exactement parallèle à la position qu'occupe la bulle l'air lorsqu'elle est au milieu du tube ; et est ce plan qu'on pose sur les surfaces ont on veut vérifier rhorizontalité par la osition de la bulle d'air. L'application la lus importante de cette espèce de niveau» st celle qui concerne les opérations de niellement.
NIVEAU A ÉQUERRE. Instrument qui emplit I office de niveau, d*équerre et de ^K>e à jambes.
NIVEAU A LUNETTE. Instrument d'une rande précision; qui se compose de trois orties principales : une lunette» un niveau
bulle d*air» et une monture convenat>le- ^(^at disposée pour remploi de l'appati/.
NIVEAU A PEUPENDir,ULE. Il est fonJé
sur le principe que tout plan perpendiculaire è la direction de la pesanteur, indiquée par un fil à plomb, est horizontal. L'instrument consiste en une éguerre dont la base représente le plan horizontal; et un fil à plomb» attaché a son sommet» vient tomber au milieu de la base. En plaçant celle-ci sur une surface» on reconnaît donc qu'elle est bien horizontale, lors()uelenià plomb tombe exactement au milieu de cette Ease. Ce niveau peut servir aussi à mesurer l'inclinaison d'une surface qui ne serait pas horizontale. Pour obtenir ce résultat, if suffit de tracer» sur la base, des divisions, et lorsque l'équerre est en place, si le fil à plomb ne tombe pas au milieu, on estime par le nombre des divisions dont il s'en écarte, à droite ou è gauche» le degré et le sens de l'inolinaison de la surface. Il est évident qui* cet instrument ne peut servir à mesurer avec -exactitude les différences de niveau qu'entre.des points peu éloignés et offrant entre eux d'assez fortes inclinaisons ; mais avec un peu d'expérience néanmoins» il est aisé d'en faire usage pour apprécier d'une manière assez satisfaisante les pentes générales du terrain.
NIVEAU-CERCLE. Appareil inventé par Lenoir en 1820» et qui forme» par ses combinaisons, quatre instruments distincts.
NIVEAU D'EAU. Angl. level; allem. ummserioage. Tous les liquides» lorsqu'ils peuveut s'établir librement en repos « jouissent de cette double propriété, que leur surface se confond avec un plan horizontal» et que» s'ils sont contenus dans deux vases commu* niquaut entre eux, ils tendent à s'^ mettre de niveau» tant qu*un obstacle artificiel ne s'oppose pas à ce qu ils s'élèvent aussi haut dans un vase auedans l'autre. C'est ce principe qui sert de base k la construction de la presse hydraulique et du niveau d'eau.
Celui-ci consiste en un tuyau cylindrique» de cuivre ou de ferblanc» oui se recourbée ongle droit è ses deux extrémités» et se termine par deux fioles en verre blanc bien net. Le milieu du tuyau est garni d'une douille posée eif sens inverse desdeux fioles ; elle est destinée h recevoir la tige du pied sur leouel on monte Tinstrument pour le mettre a portée de l'observateur; et ce pied est ordinairement composé de trois branches en bois, vissées comme un prisme triangulaire oui se termine par la tige» autour de laquelle le niveau peut tourner de manière à faire tout le tour de Thorizon. Lorsqu'on veut faire usage du niveau d'eau, on le place sur son pied, en ayant le soin de rendre la tige aussi verticale que possit>le ; on y verse de l'eau en quantité Auffisante pour remplir tout le tuvau et la moitié ou les {leux tiers des deux fioles de verre ; et l'on achève ensuite de rendre la tige tout k fait verticale, résultat que l'on reconnaît avoir obtenu lorsque la hauteur de l'eau ne varie plus en faisant faire à l'instrument le tour de l'horizon. On doit avoir l'attention aussi de chasser de Tinlérieur du tuyau toutes les bulles d'air qui peuvent y être contenues, et^ pour
ii!
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cela, on le frappe légèrement avec la main, ou bien on le place verticalement en bouchant la fiole» qui se trouvera ainsi dans le bas» et laissant Tautre ouverte. C'est une précaution convenable enfin de verser Teau «rès-douceroent dans le tube, parce que, lorsqu'elle y arrive tumultueusement, elle peut envelopper des bulles d'air que l'on a de la peine ensuite à chasser, et qui nuisent à la justesse des opérations.
Quand l'instrument a été mis en place suivant les instructions qui viennent d'être données, et que les deux fioles sont ouvertes, le liquide ne tarde pas à se mettre en repos. Il montera donc à la même hauteur dans ces deux fioles, qui font ici l'office de vases communiquant librement f^ar l'intermédiaire du tube métallique, et il y affectera des surfaces horizontales situées dans le même plan. Si Ton sup()0$e alors que l'on vise de manière que les rayons parlant de l'œil de l'observateur, touchent a la fois les deux' surfaces du liquide, tous les objets que Ton découvre dans le plan imaginaire ainsi obtenu, sont dans le même plan horizontal que la surface du liquide dans les deux fioles. Toutefois, la détermination de ce plan tangent n'est pas d'une rigueur mathématique , car, en vertu de Tattraction moléculaire, l'eau contenue dans les fioles s'élève le long de leurs parois, en formant un petit onglet annulaire, qui laisse quelque incertitude sur la vraie situation de la surface (générale du liquide; mais on diminue cette incertitude en s'éloignant à quelque distance de l'instrument pour viser, et en employant des fioles aussi larges que possible , sans rendre cependant l'instrument trop volumineux. On lie doit considérer, au surplus, comme bien déterminée par le niveau d eau,
Sue la hauteur des points qui ne sont pas joignes de plus de M à 50 mètres de la station; et, pour des distances plus considérables, il faut avoir recours au niveau è bulle d'air et è lunettes. Le niveau présente quelques inconvénients. Lorsqu'il fait du vent, la surface du liquide dans les fioles est agitée, et il peut monter plus d'un côté que de l'autre, ce qui altère l'horizontalité desdeux surfaces. Quand on opère par une température un peu trop froide, il arrive que. l'eau gèle dans le niveau. Seulement, on peut remédier è ce dernier etfet en se .servant d'alcool pur ou mélangé avec de l'eau , lequel a la propriété de se maintenir à l'état liquide à une température inférieure à celle de la congélation de l'eau.
Nous ne terminerons point cet article, sans faire mention d'une idée que H. Laurant a consignée dans VA mi des sciences. Selon lui, le problème des inondations, qui fixe en ce moment les préoccupations du gouvernement, se trouverait complètement résolu si l'on prescrivait sur tous les terrains cultivés, sans exception , le labour et le piochaae par sillons horizontaux. D'après les calculs de l'auteur, les inondations disparaîtraient entièrement par cette méthode, attendu que le sillon horizontal retiendrait
ou faciliterait Tabsorption de 0*,03 cubes d'eau de pluie par mètre carré de superficie, et que cette quantité suffirait pour prévenir tout courant, sans que pour cela un seul atome de terre fût entraîné. ^ Ainsi donc,i ajoute M. Laurant, « que le niveau à eau devienne le compagnon inséparable de la charrue et de la pioche ; que le rustique travailleur, familiarisé bientôt avec ce modeste instrument, trace ses sillons en prenant de temps à autre quelques points de repère horizontaux, et l'on verra nos fertiles vallées jouir d'une sécurité jusqu'alors inconnue, tandis que nos collines fourniront une ré^ coite plus abondante. »
NIVEAU DE MACHINE A VAPEDE. AngU water mark; allem. wassermarke. Tube en verre qu'on applique contre la chaudière, et qui est en communication avec elle. Ce tube se trouve placé sous les yeux du mécanicien, et, en vertu de la propriété des liquides, de s*élever h la même hauteur dans les vases communiquants , il «sert è indiquer constamment la hauteur de Teau dans la chaudière. Néanmoins, l'indication fournie par ce tube n*est pas la seule à laquelle on s'en rapporte pour un objet de cette importance, car elle pourrait n'être pas toujours exacte; la communication du tube avec la chaudière peut se trouver interceptée par des corps étrangers, le tube lui-même peut se briser, etc. — Foy. Robinrt, Plomgkuh.
NIVEAU DE PENTE. Instrument qui ne difTère du niveau à bulle d'air ordinaire,
3 n'en ce que la lunette peut se mouvoir ans un plan vertical , lorsaue l'instrument a été mis en station et réglé. Une alidade, qui marche avec la lunette, parcourt un cercle gradué, également vertical* et permet de compter le nombre de degrés dont il a fallu. faire monter ou descendre la lunette , pour viser le |>oint dont on veut connaître la hauteur, et de déterminer ainsi l'anale d'inclinaison. Connaissant la distance de ce point è la station, on en déduit la différence de niveau avec le lieu d'observation par un calcul trigonométrique. Le niveau de pente est particulièrement employé dans le pays de montaiçnes.
NIVEAU DE RÉFLEXION (phys.). Se Mit d*une surface d'eau assez étendue, qui représente renversés les objets que nous voyons naturellement droits, d*où il résulte
3ue cette surface se trouve par conséquent e niveau avec le point où Tobjet et son image paraissent seuls s'unir.
NIVEAU DES CANONNIERS. Instrument dont on fait usage pour niveler les canons et les mortiers. Il consiste en une plaque trian* gulaire, au bas de laquelle est un cercle de (5 degrés divisé en degrés.
NIVELER. Angl. to tevel; allem. nivelUren. Rendre un plan uni et horizontal.
NIVELETTE (chem. de fer). Petit voyant semblable à celui d'une mire ordinaire et monté sur un pied*droit, qui sert è régler la pente d'une chaussée entre des points rapprochés.
NIVELEUR. Angl. leveller; àllem. nivelli-
DE TECHNOLOGIE
KOG
. Celai qui exécute les opérations da nilement. Ce nom <fésîgne particulièrement lérateur placé au nÎTeau^ et ses aides it appelés porte-mirei.
«IVELLEIIENT. Angl. levelling: allem.
ickmachung. On entend par ce mot :
Taction de ramener à un môme niveau BTérentes surfaces; 2* celle de déterminer hauteur d*un point relativement à la surse des eaux dormantes. On fait usage» pour vêler, de divers instruments appelés nivaux (Foy. ces mots). La ligne horizontale le donne le nifellemeat se nomme le ni' au apparttUf c*est une tangente à Tare de Tcle formé par la superficie d'une eau tranaille qui s'étendrait entre les deux points bservés, laquelle superficie se nomme alors oueke de niv$au ou niveau vrai. La ligne u niveau vrai et celle du niveau apparent écartent d'autant plus l'une de lautre, j'ellessont prolongées davantage « et lorsle rëcartement dépasse 2 à 300 mètres » il ivieot nécessaire d'en tenir compte dans s nivellements. Le nivellement des terins à parois verticales s'opère en mesurant rectement leur hauteur au moyen de cAoii, de ficeUei ou de règles dont on compte
longueur. Pour les parois fortement inicées, on fait usage du fil à plomb et de ri» ^a que Ton pose successivement dans des )sitions horizontales on verticales. Les rèes horizontales servent k évaluer la distance \ plan des divers points, et l'on compte sur s règles verticales la hauteur dont il faut lonter ou descendre pour passer de l'un à lutre; on s'assure de la verticalité des rèes au moyen du fil à plomb. Les règles )nzontales sont placées à l'aide du niveau
perpendieule ou du niveau à bulle d'air, is nivellements qui doivent avoir une ande longueur et sur lesquels la plus pete erreur pourrait occasionner de graves iconvénients , se font au niveau à bulle oir; et Ton ne se sert du niveau d*eaic que oar les opérations qui n'embrassent qu'une lédioi-re étendue. Ainsi, lorsqu'il ne s'agit ue de connaître les inflexions du sol sur 'quel on veut construire une usine, afin e^itimer le cube des terrassements que son ^blissement nécessitera, le niveau d'eau ifBt; mais il n'en est pas de même dans le acé d'une ligne de chemin de fer, par iemple. Ici les pentes doivent être ri^ouiusement calculées ; on ne peut déterminer ur distribution que par la connaissance la lus minutieuse du sol Que la ligne doit ircourir; et, dans ce cas, le niveau à bulle air est le seul dontX)n puisse faire emploi, i moins pour niveler Taxe du projet. On ne ?ut , dans ce genre de nivellement, se perieUre l'usage du niveau d'eau que pour )unaUre les hauteurs des points situés à roite et à gauche dans la zone des travaux, t seulement par rapport aux points de l'axe otit la hauteur a été rigoureusement déterntiée par le niveau à bulle d'air.
On appelle nivellement par rayonnement^ elui q^^Dn obtient sans changer de place ; t nivellement par cheminement ^ celui qui a
lieu en allant de station en station pour déterminer la hauteur des divers points de la ligne. — Par nivellement barométrique^ on entend la partie des sciences physiques et mathématiques qui s'occupe de mesurer l'altitude des points culminants; la profondeur des points les plus inférieurs de la surface du globe ; et qui traite enfin des règles à l'aide desquelles on parvient à établir d'une manière aussi rigoureuse aue possible, et ces altitudes et ces profondeurs. — En architecture, le nivellement consiste è établir une surface horizontale sur le terrain, soit pour y asseoir des constructions , snit pour en faire dériver des pentes ou plans inclinés suivant des proportions exactes.
NOC. Petit tuyau de bois placé sous une digue ou sous un chemin, pour l'écoulement des eaux. .— Se dit aussi aes gouttières qui reçoivent Veau des toits.
KODULEUX. Du latin nodue^ nœud. Qui est garni de petits nœuds.
NOEUDS. Du latin nodus. Enlacement fait avec toute espèce de corde, de ruban, de fil, etc. 9 mais principalement avec la corde, surtout dans la marine, oii l'on distingue des nœuds plats , des nœuds d'écoute , des nemds de 6oiiitiie, Aes ^ nemds de hauban ^ le ncmd d'épissure 9 etc. — Dans les arts, on connaît encore, parmi les nœuds de corde, le nœud droit , le nœud du tisserand^ le nceud de fno* rtne, le nœuddu réverbère f la ehatne du bas^ le ncBud de V artificier t etc. — L'oiseleur fait des nœuds coulants qu'il désigne sous les noms de coulants fixes ^ coulants douolest coulants à chaînette^ coulants de canucin^ etc. — Pour le chirurgien, le ncsud aemballeur est celui dont il fait usage lorsqu'il s'agit d'arrêter les hémorrhagies de l'artère temporale ou de ses branches. — Dans la construction, on nomme nesuds les parties saillantes dans lesquelles passe la branche ou l'axe de l'espèce de charnière qui est appelée fiche à nœuds, — Le nœud de soudure est le renflement que forme la soudure employée à réunir deux tuyaux de métal. — Chez le sculpteur, les nœuds sont les parties dures qui se rencontrent dans le bois, dans le marbre et dans la pierre. — Le nœud de char^ rue est une espèce de nœud coulant à plusieurs circonvolutions, que l'on fait autour d'une pièce de bois pour la tirer ou la soulever.— Dans l'ancienne verrerie, ce root signifiait un Kros bouton qui demeurait au milieu des plats de verre soufflés, bouton qui recevait aussi les noms de boudiné , de nombril et d'œil de bœuf, — Enfin , chez les ouvriers en métaux, on entend par nœuds les diverses divisions qui se font dans les charnières des compas et des fiches ou couples des portes ou fenêtres par où passe le clou de la rivure.
NOEUD (phys.). Point fixe où une corde vibrante se divise en aliquotes qui rendent un son ou relation harmonique avec celui de la corde entière.
NOGUET (vann.). Grand panier d'osier, très-plat, et soutenu par une seule aose transversale.
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NOGUETTE. Se disait autrefois (l*nne vendeuse de toiles et dé dentelles, et des filles de boutique employées chez les liugères.
NOIR. Du latin niger. Angl. black; allem. Bchtoarz, Le noir est Tabsence de toutes les couleurs, comme le blanc en forme au contraire la réunion. Il est Teffet de Tabsorption plus on moins parfaite des rayons lumineux. Dans les arts, on appelle noir toute matière colorante , toute pcéparation propre à produire en nous la sensation du noir. En tein-turerie, le noir est une des cinq couleurs simples. Le meilleur qu'on y emploie se prépare avec de la guède et quelques autres ingrédients, et ce noir tire sur le bleu brun. Le noir des chapeliers a pour base la noii de galle. Les corroyeurs ont un premier noir fait de noix de galle, dje bi^re aigre et de ferrnille; et un second noir, composé de noix de galle, de rouf)erose et de gomme arabique. Cest sur celui-ci que se donne le lustre.
NO.R ANIMAL. Yoy. Charbon ahimal»
Os.
NOIR ANIMALISÉ. Noir obtenu par la calcinalion, en vases clos, de mélanges dans lesquels entrent des substances organiques, ^e noir enlève instantanément toute odeur infectante aux matières auxquelles il est mêlé.
NOIR D*ALLEMAGNE. Sorte d'encre typographique que Ton prépare avec de la lie de vin, des noyaux de pêche, de l'ivoire et de l'os, le tout brûlé et calciné « puis lavé et porphyrisé. C'est de ce noir que font usage les imprimeurs entaille-douce. On en fabrique en France qui ne diffère de celui d'Allemagne que par la nature des lies de vin. On fait UQ autre noir d'impression, en soumettant à une forte chaleur le sang sec ou les déchets de cornes traités par la potasse.
NOIR DE CADRAN. Noir d'écaillé broyé avec de l'huile d'aspic.
NOIR DE CORROYEDR ou NOIR DE ROUILLE. Première teinte de noir appliquée sur les cuirs tannés.
NOIR D'ESPAGNE. Noir ainsi nommé parce que ce sont les Espagnols qui l'ont employé les premiers. Ce n'est que du liège brûlé.
NOIR DE FUMÉE. Poudre noire, légère et un peu grasse, qui n'est autre qu'une véritable suie produite par des résines, telles Sue la poix y le goudron, etc., quon brûle ans des chaudières de fer remplies de morceaux de rebut de ces différentes résines. Ce noir entre dans la composition de l'encre des imprimeurs, du cirage, du vernis, etc.; et, mêlé à l'esprit de vin, il s'emploie dans la peinture en détrempe, etc.
NOIR D'IMPRESSION, foy. Noi» d Allb-
MA6N£
NOIR D'IVOIRE. Charbon obtenu par la carbonisation en vaisseaux clos des débris de Tivoire, et aussi, par fraude, des os longs des pieds de mouton.
NOIR DE LAMPE. Noir de fumée d'une grande beauté au'on obtient en brûlant des
huiles dans des quinquets k becs simples, f)lacés au-dessous d'une plaque métallique. Ce noir sert à la fabrication de Tencre de la Chine.
NOIR DE METTEUR EN OEU\'RE. Poudre noire qui provient de l'ivoire brûlé.
NOIR D'OS. Voy, Os.
NOIR DE PÊCHE. Noir que Ton prépare avec les noyaux de ce fruit.
NOIR DE SOIE. Se dit de ia seconda* teinte de noir appliquée sur les cuirs tannés.
NOIR DE TERRE. Sorte de charbon fossile, tendre et gras au toucher, dont les des« sinateurs font usage pour tracer l'esquisse de leurs tableaux et de tontes sortes de dessins sur papier. On l'emploie aussi dans la peinture a fresque.
NOIR DE VELOURS. Voy. Noir d'ivoibe.
NOIR DE VIGNE. Noir qu'on obtient des sarments brûlés.
NOIR EN GRAIN. Poudre grossière do noir animal.
NOIR FIN. Se dit de la poudre fine de noir animal qui, après avoir servi au raffinage du sucre, ne peut plus être employée que comme engrais.
NOIR VÉGÉTAL. Charbon de bois broyé, dont on fait usage pour l'épuration des sirops, la filtration des eaux potables, Tépuration des huiles, la peinture, Part du conftseur, etc.
NOIRCISSEUR. Se disait autrefois des ouvriers qui achevaient la peinture noire ou le vernis des carrosses.
MOIRCISSEUR (teint.). Angl. blackdyer:
allem. schwarzfdrber. Ouvrier qui fait les noirs.
NOIRCISSURE (éeon. rur.). Altération des vins qui nrennent une teinte noire.
NOlR.PLOYANT(métallurg.). Tache brune sur le fer qui indique qu'il est ductile.
NOISERAIE(agron.). Lieu plantéde noyers ou de noisetiers.
NOISETIER. Arbrisseau dont le nom scientiGque est corylus-avellana. On Tapelic aussi, vulgairement coudrier. Son bois sert à faire des fourches, des cercles de barils, des bâtons de lignes des moules pour fabriquer la chandelle dite à la baguette^ et du charbon que les peintres emploient pour esquisser. On extrait aussi du fruit une huile siccative assez bonne è manger et qui sert surtout dans la peinture.
NOISETTE (horl.). Instrument qui sert & river les verges.
NOIX. Du larin nux, fait de noceo, nuire, à cause de l'odeur malfaisante du noyer. On extrait de ce fruit une huile qui peut être mangée; et les anciens employaient son brou à teindre les cheveux et la laine.
NOIX. En menuiserie, on donne ce nom à une rainure dont le fond est arrondi en demi-cercle, et à la languette qui entre dans celle rainure. La fermeture à noix est relie dans laquelle les battants 'opposés d*une porte ou d'une croisée s'assemblent par le genre de rainure dont' il vient d'être parlé. — Clef d'un robinet. — Sorte de roue de
NOM
Mi?re fixée an beui d*un parapluie pour tenir les t>aleiDes. — Roue dentelée qui il partie d'un moulin à café* à poivre» ;., et qui sert à broyer la graine. — Axe la roue du potier. — Petite poulie h tra- •rs laquelle passe Taxe d*uD dévidoir ou
; on fuseau. — Partie du ressort de Tarilète, cil la corde est arrêtée quand elle est !Ddue. — Partie du ressort d*un fusil, d*uQ tstolet, etc.» qui est garnie de deux crans» <ont l'un sert pour le repos » Tautre pour la étante, et qui s*eDgrènent dans la mâchoire e la gâchette.
NOUS (comm.). Du grec vmû^o», ou vflrôWt aulav^e, mftme signification. Terme par lequel on désigne, particulièrement dans la léditerranée, le louage d'un navire, ou la onveotioo fiiite avec le propriétaire d*un
r tavire,de transporter des marchandises d*un eu à raulre«On dit aussi fret.
NOUSEK (comm«). Louer ou affréter un svire pour transporter des marchandises.
NOLISSEMKNT (comm.). Action de ooser.
NÔMKRIL (verrer.). bu latin umbilicus.
Dg. navel: allem. noAe/. Centre d*un plateau
• e verre. NOMENCLATURE CHIMIQUE. La prelière Domenclature rationnelle de chimie, ate de 1787. Le 18 avril de cette année,
' aatre chimistes illustres, Guyton-Uorveau, aToisier, Bertbollet et Fourcroy, présentèent à r Académie des sciences un mémoire ur la nécesMité de réformer et de perfectiontr la nomenclature de la chimie , et ce méloirefut lu par Lavoisier. Les auteurs ceeodant étaient dès lors convaincus qu'ils uvraient une voie sur laquelle ils ne polient que des jalons, que d'autres travailsurs mettraient la main à l'œuvre pour la erfectionner, et Lavoisier disait : « Sans
. oute ces substances, qui sont simples pour tous, seront un jour décomposées à leur our, et nous touchons prot)ablement k cette îlK)i)ue pour la terre siliceuse et pour les alcalis ûies; mais nolrp imagination n'a pas dû devancer tes faits , et nous n'avons pas dû ?Q dire plus que la nature ne nous en apprend. ■ Combien serait plus digne la science si elle tenait toujours un pareil langage I Les corps qui alors étaient réputés simples
H dont plusieurs devaient être bientôt dé-
Nomê de$ eorpi.
Oxygène.
Hytlrogèoe.
Aïole.
Chlore.
Br6iQe.
Iode.
Fluor ou phiore.
Soufre.
Sélénium.
Tellure.
Phosphore.
Arsenic.
Carboue.
Bore.
Silicium.
composés par Davy, se trouvaient divisés en cinq classes : la première comprenait les principes les plus aclifs dans les combinaisons, tels que l'oxygène, l'hydrogène, et même la lumière et le calorique qui étaient depuis Boyie comptés au nombre des éléments pondérables; la seconde réunissait les bases aoidiriabies; la troisième, les métaux; la quatrième, les terres; et la cinquième, les alcalis.
Par nomenclature en entend aujourd'hui, en chimie, un langage d'abréviation appliqué particulièrement aux noms des corps com-
Eosés, lesquels comprennent les acides , les ases, et les substances neutres ou salines. Les acides sont des corps composés ayant une saveur aigrelette, astringente, et qui rougissent la teinture de tournesol. Sous le nom de 6a»ea, on désigne tout corps composé, jouissant de la propriété de se combi* ner avec un acide pour former ce qu'on appel un seL Les composés neutres ou salins^ qui forment la classe la plus nombreuse, embrassent tous les corps composés qui ne présentent ni les caractères de l'acide ni ceux de la base, et en tète de cette série se trouvent les sels qu'on nomme neutres, lesquels se subdivisent à leur tour en trois ordres : les sels neutres proprement dits ; les aels acides; et les sels basiques.
Après que ia nomenclature chimique fut assise sur des principes convenablement confirmés par la science, il devait nécessai rement arriver, comme en toutes choses, que chacun songerait à créer une classification oui le mit personnellement en relief, et les faiseurs ne firent point en effet défaut à la tAche. Il n'entre pas dans notre sujet de rapporter ici toutes tes méthodes enfantées, d'en discuter le plus ou moins de mériie, nous indiquerons seulement les noms des auteurs qui doivent être placés au premier rang par leurs classifications, comme Thénard^ Berzélius. Ampère, Baudimont, Dupasquier, Hodfer, etc. Nous ne reproduirons pas non plus en celte place une nomenclature complète , puisque, aux articles placés & leur ordre alphabétique, nous avons fait connaître les formules des corps composés, et nous allons simplement donner le tableau des corps simples avec leurs symboles, le nom des auteurs et l'époque des découvertes.
Époques,
4774 * 48ii
Sffmbotes,
Auteurs^
■iTALLOÎDES.
Priesiley, Scbeele, Lavoisier.
Cavendish.
Ai ou N.
Bulerford.
Scheele.
Br.
Balard.
lo.
Courtois.
Fi.
Non encore isolé.
Connu de touie antiquité.
Se.
Berzéiius.
Te.
Mu lier de Relclienstein.
Ph.
Brandi, Kunckel.
As.
Brandi.
is.
Connu de toute antiquité.
D;ivy, Gay-Lussac, Tiiénard.
no.
Si.
Berzéiius,
MÉTAUX
Or.
Au (4).
Connu de toute antiquité.
Argent.
Ag. •
Fer.
Fe.
Cuivre.
Cu.
Mercure.
Plomb. .
Pb.
Eiaiu.
Sn (6).
Zitic.
Zn.
Indiqué par Paracclse.
Bisinulh.
Bi.
Traité d^Agricola.
Ânliinoine.
Sb (7).
Basile Valcniin.
Cobalt.
Co.
Brandt.
Platine.
Pi.
Wood.
Nickel.
Ni.
Cronstedt
Manganèse.
Mn.
Gahn et Scheele, yers
Tungstène.
Tg ou W (8).
Delluyart
Molybdène.
Mo
Hjeliii.
Titane.
Ti.
Gregore
Chrome.
Cr.
Yauquelio Hatcbett.
Tantale ou columbium.
Ta.
Palladium.
Pd.
Wollaston.
Rhodium.
Rh.
Wollaston.
Iridium.
Ir.
Descotils.
Osmium.
Os.
Tennant.
Cerium.
Ce.
Heisenger, Berzélius.
Poussium.
J)avy.
Sodium.
Na (10).
Davy.
Baryum.
Ba.
Davy.
Strontium.
St.
Davy.
Calcium.
Ca.
Davy.
Lithium.
Arfwedson.
Cadmium.
Cd.
Siromegeft Hermano.
Aluminium.
Al.
Wœbler.
Yttrium.
Yl
Wœhler.
Glucinium.
Gl.
Wœhler.
Zirconium.
Zr.
Berzélius.
Hiithënium.
Ru.
Osann.
Magnésium*
Mg.
Bussy.
Berzélius.
Thorium.
To.
Yanadium.
Yd.
Sefstrom.
Lantane.
La.
Mosander.
Uranium.
Péligot.
Didvme.
Niobium.
Di.
Mosander.
Nb.
Henri Rose.
Norium.
No.
Svanberg.
Pelopium*
Sf
Henri Rose.
llmeiiium.
Hermann.
Erbium.
Er.
Mosander.
Terbium.
Tr.
Mosander.
yÂ
NONE. L'une des inèces ^du moule à faire de» coupelles.
NONIDS. iDstrumentde graduation destiné à apprécier les plus petites divisions» et qui consiste en une portion de cercle divisée en degrés et minutes. Ce nom vient de Nonius ou Pedro Nunez, savant portugais du xvi* siècle, qu*on dit Tinventeur de cet instrument » et celui-ci fut perfectionné dans le siècle suivant par Vernier, dont il porte aujourd'hui le nom. — Yoy. Veeiiibr.
NON-OUVRÉ (manuf.). On désignait ainsi, autrefois, le linge uni.
NON PAREILLE. Terme employé par certains marchands ou fabricants, pour exprimer ce qu'ils ont de plus petit en marchandise. En Flandre, on nomme ainsi une sorte de camelot très-léger. Chez le rubanier, la
[4) Du latin aurum, [5J Du latin hydragyrum, [6) Du latin itannum, 7) Du latin stibium.
Donpareille est un petit ruban de fil ou de soie, très- étroit, qui sert à lier des paquets.
— Se dit aussi de fa gomme d'automne.
NONPAREILLE (impr.). Angl. id.: allem.
nonpareilUschrift. Très-petit caractère que l'on fond sur un corps de 6 points, et qui est placé entre la mignonne et la parisienne.
— La aro$3€ nonpareille est un gros caractère placé au-dessus du triple canon.
NONPARILLAS (manuf.). Espèce de petit camelot qu'on fabriquait autrefois en Flaudre.
NOPAGE (fabr. de drap). Du latin nodus et àTcdyetv, enlever. Angl. third burling: allem. art7/f«nopp0n. Opération qui consiste à séparer les Qls doubles et à ôter, avec de petites pinces, les nœuds qui se trouvent sur une pièce de drap ou d étoffe de laine»
(8) De l*aUemand'vo/fram.
(9) Du latin kalium.
(10) Du latin natrium*
ïï
NOT
rsqo'elle est levée de dessus le mé-
er.
NOPE ou BOUTON (fabr. de drap). Angl.
tôt; allem. knoten. Nœud qu'on enlève du rap lorsqu^il vient d*6tre fabriqué.
NOPER. Voy. Épincbr, Nopagb.
NOPEDSE. Ouvrière qui fait le nouage.
NOgUET (plomb.). Petite bande de plomb tt*0Q place sur les couvertures en ardoises, 9 long des noues et dans les angles ren' rants des toits, pour conduire les eaux pluiales quit sans ce secours, s*insinueraient OQS la couverture et pouriraient les bois, itlendu que, dans cette partie du toit, les irdoises ne peuvent se joindre exactement. Le noquet est plié et attaché aux jouées des lucarnes et sur le latis.
NORIA (mécan.). Machine analogue au chapelet hydraulioue, ei qu'on emploie pour es irrigations. Elle se compose d'une chaîne ans fin qui s*eoveloppe sur un tambour, et i long de cette chaîne sont attachés des 3aux ou augets, depuis le fond où ils vont uiser Teau, jusqu'à la partie supérieure où ! liquide est élevé. Alors, quand on imprile un mouvement de rotation au tambour, I chaîne est entraînée, et les seaux d'un ftlA se trouvent pleins et ascendants, tandis ae de l'autre c6té ils sont vides et descenants, ayant leur ouverture renversée ou en is. Quelquefois la noria n'a que deux seaux ui sont attachés au bout d'une corde, et Tsque l'un est monté on tourne le treuil en ms contraire, pour élever l'autre. En Aline, le gouvernement accorde une prime ^ur la construction des norias, afin de fa- )riser les irrigations. Cette machine est oployée aussi dans les moulins à blé pour ^monter le son et la farine ; mais dans ce is, elle consiste en une seule chaîne sans 9, garnie de petits godets en fer-blanc, ni remplaeent les vases en bois de la noria puiser l'eau.
NORIMON. Sorte de ))alanquin en usage a 4a|K)n, et que l'on porte sur des bfltons 16 bambou.
NOSOPHORE. Bu grec voroct maladie, t 9W je porte. Nom prétentieux donné »r M. Rabiot k une sorte de lit mécanique 9 son invention, à l'usage des malades. Il )Dsiste eu un bâti rectangulaire en bois, ms l'intérieur duquel on place le lit ordilire du malade. Ce b&ti est muni, k la tôle aux pieds de deux treuils horizontaux à igreoage et rochet, sur lesquels s'enrou- Qi quatre cordes aboutissant aux angles in fond sanglé brisé, qui est placé sous matelas du malade, ou à un tilet ou un ieau d'alèses, sur lequel il est couché. On ut ainsi soulever le malade, retirer le lit, substituer une baignoire, faire les pansesnts, changer les draps, etc.
N0SSARl2> (manuf.). Toiles de coton blanes qui viennent des Indes-Orientales.
NOTE. Du latin nota. Se dit, en termes de bitants et d'ouvriers, d'un mémoire ou ine facture qu'on établit pour le client. NOTE (impr.). Remarque , observation , iimentalre, etc., qu*on place au bas de la
page, ou en marge. Dans ce dernier cas, la note est appelée note marginale.
NOTI (comm.). Indigo de la première pousse.
NOTIOMÈTRE (phys.). Du grec «ordr, humidité, et ftirpoy, mesure. Instrument
3ui fait connaître les variations de l'humiité atmosphérique. C*est la même chose qu'hygromètre
NOUASSE (comm.). Sorte de noix muscade sauvage.
. NOUE. Se dit, en termes de charpenterie, d'un angle rentrant ou en pente , qui se trouve à la rencontre de deux pans de différents combles. — Lame de plomb ou de cuivre placée dans cet angle. — Tuile creuse servant à l'écoulement des eaux. — Terre grasse et humide formant une espèce de pré qui sert à la p&ture des t>estiaux.
NODË (peint.). Se dit des figures et des couleurs qui ont entre elles de la liaison et une belle disposition.
NOUET. On donne ce nom à un morceau de linge noué dans lequel on a renfermé quelque drogue, afin de la faire infuser ou bouillir dans un liquide et communiquer à celui-ci les propriétés de cette substance.
NODETTE (couvr.). Sorte de tuile bordée d'une arête
NOUGAT (écon. rur.). Marc d'huile réduit en tourteaux et employé k la nourriture dos bestiaux.
NOUILLES (comm.). Espèce de pAte d'A!iemagne faite avec de la farine et des œufs, et qui a quelque ressemblance avec le vermicelle.
NOULET. Se dit de petits chevrons qui forment le fond de la noue entre deux combles. — Caual pour l'écoulement des eaux fait avec des noues, c'est-à-dire avec des tuiles creuses, des lames de cuivre ou de plomb courbées etc
NOURRICERIB (écon. rur.). Se dit dans Quelques localités pour magnanerie, c'est-è- «lire, lieu où on élève des vers à soie.
NOURRISSEUR (écon. rur.). Se dit, dans les environs de Paris et de quelques autres villes de celui qui élève des vaches, des chèvres et des Anesses, pour faire commerce du lait qu'elles produisent.
NOUVEAUTÉ (comm.). On appelle marehand de nouveautée^ celui (]ui tient particulièrement dans son magasin, les étoffes et les objets confectionnés dont la mode change k [leu près chaque année.
NOYALE (manuf.). Toile de chanvre écrue, très-forte et serrée, que l'on fabriq: e en Bretagne et qu'on emploie pour des voiles de vaisseaux. 11 y en a de plusiet>rs espèces qu'on distingue en noyale exlraordinatre, a 6 fils de brin et en k fils; en noyale courte^ en noyale simple^ et en noyale rondelette. Les trois premières se fabriquent
Ïarticulièrement aux environs de Rennes, à anzai, à Pire, et surtout à Noyai, d'où ce genre de toile a pris son nom. Les noyâtes rondelettes se font h Vitré.
NOYALIÈRE (agricult). Terre où Ton
NYM
sno
sàmo des uojaux poar obtenir des arbres à firuît.
NOYAU (arcbit.). Du latin nucellus, fait de nuXf noix. Maçonnerie qui sert d*ébaucbe pour former une figure de plAtre ou de stuc, et qui reçoit aussi le nom dMme. On désigne eni'.ore par noyau, toute saillie brute, particulièrement en brique, où doivent s appliquer des ornements. Le noyau (ïescalier est tantôt un cylindre de pierre qui porto le fond, et se trouve formé par le bout des marches gironnées d*un escalier à vis; tantôt, et le plus souvent, c'est une pièce de bois qui, posée à plomb, reçoit dans des mortaises le tenon des marches. On appelle noyau de fond^ celui qui porte depuis le rez-de-chaussée jus(|u*au premier étage ; et noyau à corde^ celui qui est taillé d'une grosse moulure en forme de corde, pour conduire la main.
• NO Y AD (fond.). Angl. eore; allem. kem. Moule intérieur autour duquel on coule le métal pour obtenir une pièce de fonte déterminée. Le nom de noyau est réservé aux portions du moule qui forment dans la pièce londue un vide qui la traverse de part en part.
NOY£*D*EAt ipapet.). Nébulosité qui se rencontre dans le papier.
NOYER. Arbre dont le nom scientifique esijuglans regia. Son bois sert en menuiserie et en ébénisterie à faire toutes sortes de meubles ; il estdoux, liant, flexible, se taille bien au ciseau, et prend sous le rabot un beau poli ; souvent il présente des veines d'un aspect agréable; les sculpteurs, les tourneurs, les armuriers et les carrossiers en font également usage; et dans quelques départements, comme celui de la Haute- Vienne surtout, on l'emploie à fabriquer des sabots. On ne doit point abattre cet arbre avant l'Age de 60 ans, afin qu'il ait acquis toute sa perfection. Le noyer a pour Jioids spécifique 0,671, comme Torme, c'est- -dire qu'il pèse ^^^ d'un égal volume d*eau. On compte que 0''^5 cubes de ce bois pèsent 21 kilogrammes, et 1 iécimètre cube 6 hectogr.DansplusieursIocolités,versla;fioderhiverou durant le printemps, onfaitautroncde cet arbre, à l'aide d'une tarière, un trou de 12 centimètres, de profondeur, d'où il découle un liquide sucré et mucilagineux qui, lorsqu'il est convenablement épaissi, otfre les qualités de la mélasse. — Yoy. Noix.
NOYON (horlog.). Angl. cylindrieal iinking. Se dit d'un petit creux cylindrique que Ton fait au tour, dans une platine, pour y loger, en tout ou en partie, une roue qui gênerait les autres parties du rouage sans cette précaution. Le môme mot désigne une petite creusure que l'on pratique au-devant d'un pignon ou d'une assiette rivés au centre d'une roue, afin de les détacher en apparence de la surface de cette roue, ce qui lui donne de la grAce. On dit aussi noyure.
NOYURE. Trou en entonnoir dans lequel on place la tète d'une vis. — Yoy. Encas-
«TBBMBNT.
ND. Du latin nudus. Se dit, en peinture et en sculpture, des figures ou des parties de fi;;ures qui ne sont point drapées. En arcbi» tecture, ce mot indique l'absence d'ornements. Le nu du mur est la partie qui est plane et dépourvue de ressaut et d'ornements.
NUANCE (teint.). Du latin mu^o, je change. Angl. shade; allem. tehattirung. Degré plus ou moins foncé ou plus ou moins clair dune couleur. Mélange et assortiment de plusieurs couleurs. Transition graduée d'une couleur à une autre.
NUANCOIR. Outil dont fait usage l'ouvrier en paille.
NUCIFRAGE. Se dit dun instrument qui sert è -briser les noix.
NUCTOGRAPHE. Du ^vecwitrKc, de nuit, et 7j»a|>6>, l'écris. Instrument è l'aide duquel on peut écrire la nuit*.
NUÉ. On appelle or nué^ celui qui est employé avec de la soie dans un ouvrage de broderie, de manière à ce qu*il forme comme le fond du tableau, tandis que la soie sert à donner les couleurs convenables aux figures.
NUÉE (joail.). On donne le nom de nuéa aux parties sombres qui se trouvent fréquemment dans les pierres précieuses, et qui en diminuent la beauté et le prix.
NUITÉE.IAngl.nt9A^'«i0or/!r; allem. nachtarbeit. Se ait, en termes d'atelier, du travail qu'on accomplit pendant une nuit ei qui est l'objet d'un payement à part.
NUMÉRO (comm.). De l'italien numéro, fait du latin numerue^ nombre. Angl. sizt; allem. nummer. Ce mot est employé, dans le commerce, pour désigner la longueur, la largeur et la qualité de certaines marchandises, comme les épingles, le fil, le coton, la laine, le ruban, les lunettes, etc.
NUMÉROTAGE (manuf). Action de peser les écheveaux pour en déterminer le numéro.
NUMISMATE. Du latin numisma, fait de nummusj pièce de monnaie. Celui qui étudie les médailles.
NUMISMATIQUE. Science qui a pour objet l'étude des médailles, c'esi-è-dire Teiplicatlon et la description des monnaies, pieds-forts, médailles, médaillons, tessèies, jetons , pièces de plaisir ou de nécessité, métaux, et généralement toutes pièces coulées ou frappées, soit avec un métal quelconque, soit avec d'autres matières, telles que bois, pierres, cuirs, etc.
NUMISMATOGRAPHE. Auteur d'une description de médailles.
NYCTOGRAPHE. Du çreo viirri^, nuit, et 7/>«vu, j'écris. Appareil au moyen dn-
Î[uei on peut écrire sans voir les traits qu'on orme.
NYMPHOTOME (inslrum. de chir.). D« grec vvf*yiï, nymphe , et Tt>vu, couper. Instrument dont on fait usage pour faire une amputation quelconque à la nymphe*
DE TECHNOLOGIE
(KJI
O. Sur les monnaies fiançaises, cette let- ^e est la marque de Tbôtel de Riom. — En ^chitecture, elle désigne une rose oa fe- ^èire circ^ulaire qui se trouve au-dessus du portail des anciennes églises.
i^BAN ou OBANG (monn.). Linsot d*or ^ un poids déterminé au titre de 22 carats,
qni sert de monnaie au Japoo^ et correspond
à. 89 francs 98 centimes.
OB^LE. Du grec iôtUç, aiguille, broche.
Signe critique, en forme de broche ou de raie transversale, que Ton rencontre souvent dans les manuscrits anciens, pour indiquer «joe répétition» une surabondance de mots, ou bien une transposition. On distingue *'oUU p^metué'^ ou -^, oui fait connaître )oe i*on hésite à dter ou laisser le passage insi marqué ; Vobile surmonté de deux ^amto -^' , qui désigne une transposition ; et mbile et eutArisque J^, qui indique un vers c&placé, etc.
OBÉLISQUE (archit.). Du grec àôikltmç, •■lélisqae, bit ne àUXâç^ broche, aiguille. ( enoroent d'origine égyptienne qui pré* ^mnta une pyramide uuadran^ulaire en for- %me <l*aiguille. Parmi tes obélisques anciens ai subsistent, et dont quelques-uns sont ouverts d*hiéregtyphes sur lenrs pans, on n compte 49 qui ont de la renommée, dont 2 coudiés et 90 debout. Dans le oomhre e ces derniers, il y en a 7 en Egy^ite, 12 Rome, 2 autres en Italie, 2 h Gonstantioplc, etSen Angleterre. Ceux de France ont I obélisque d*Arles et Tobélisque de u^iAQtar, qtt*oa a transporté h Paris en 1836. .x>f titres possède la célèbre aiguille de Cléo^ >d««^, transportée d'Alexandrie.
OBJECTIF <opL). Se dit de celui des verrez d*uM lunette ou d'un microscope à plu^- &i«i]rs verres, qui est tourné vers Vobfti qu*M ol»efve« Il reçoit lea rayoos lumineux qui, par l'effet de la réfractioot se brisent en le traversant, et vont se réunir en on poiot situé en arrière, que Pou appelle n»y€r de t objectif.
OBLIQUITÉ. Du latin ohUquitae, bit de ^•iiquus^ oblique. Inclinaison d'uni» ligne >u «1*un plan sur un autre*
OBRONNIÈRE. Toy, AoBBBOiiNiiaB.
OBSlDl£NNE.DugrecS4^iç,vue Roche agrégée à base de fefdsimth, opaque ,|quelqueiois .ratislucide, d'un aspect vitreux, et variant *n couleur depuis lé noir et le vert jusqu'au ^ooge et au jaone, qu'on rencontre dans les .erraios Tolcaniques récents, au Mexique, laiBs les aodes du Pérou, en Islande, aux (les Lipari,etc. Les Péruviens en employaient les fragments pour fabriquer des couteaux ^t des miroirs, et Ton trouve de ces objets ians les cabinets de curieux.
OBSIDIONALE. Foy. liomiAiB.
OBSTACLE, (phys. mécan.)- Du latin ^stuulum^ fait de eftalart , se tenir devant.
IhcTiOHic. OB Tbchmologib il
Angl. impidiment ; allem. ividers/and. Se dit de tout ce qui résiste à une puissance qui le compriine. L'effet d'une puissance qui presse un obstacle, c'est Timpulsion par laquelle cet obstacle n'a pas lieu dans un autre, en cas qu'il puisse être mû par la puissance qui te presse.
OBTDRATECR. Du latin obturus, bouché.
Nom que Ton donne aux pièces, systèmes ou appareils destinés h permettre ou intercepter récoulement des fiuides. Dans les labpratoires, l'obturateur est une plaque circulaire de verre que l'on met sous les cloches remplies de gaz ou de liquide pourles bouchers, et pour pouvoir les transporter d'un lieu dans un autre.
OBTURATEUR (inst. de cbirurg.). Instrament qui sert à fermer les trous qu'une ptaieou unemaladle a faits aux parois d'une cavité ou à une cloison qui sépare deux cavités l'une de Tautre. Il y a des obsturateurs en areent et autre métal; puis des obsturateurs a éponge, h mécanique, etc.
OBUS. De l'allemand haubitxe. Projectile creux, d*un diamètre plus petit que celui de la bombe, et qui est en outre sans anse et sans culot. Il lut empIo]ré pour la première fois par les Anglais et les Hollandais ; et les premiers que l'on vit en France furent nris a la bataille de Nerwinde, en 1693. Lobus se lance k l'aide d'un mortier, monté comme un canon, qu.*on nomme obiH sier. On distingue les obus de 16 à 17centi- * mètres de diamètre; ceux de 12 à 13, dits de 2b ; et ceux de batterie, de montagne, dits de 12. On nomme obus à la epartelte^ ceini qui est chargé de poudre et de balles s'éparpillent quand il éclate ; et oètis téie de merr, celui qui est pereé de plusieuni trous par lesquels il vomit des pièces d'ar^ tttices enflammées.
OBDSIER. Espèce de mortier allongé, qui sert à lancer l'obus, et qui est monté sur un affût de campagne, au moyen de sa seihelle mobile.
* OBVERSE (monn. numism.). Angl. face .
allem. bildeeite, C6té d'une monnaie ou a'une méfiaille opposé au revers.
OC (inst. de mus.). Sorte de flûte terminée par une boule, qui est usitée en Turquie.
OCAIGNER (gant.). Se disait autrefois de l'action d'enduire un gant d'une certaine composition, afin de le mieux disposer à prendre le parfum qu'on voulait lui donner.
OCCIDENTAL (joailt.). On appelle Pierres occidentalee celles qui sont de peu de* valeur, par opposition aux orienlates , on pierres précieuses d'un prii élevé.
OCHAVO (monn.). Monnaie de compte* dont on fiiit usage en Espagne, et qni correspond à 0 fr. 0157.
OCHE (cbi^rp.). Angl. notch : allem. kerbos Entaille on encoche.
ODO
OCHROITE (chim.). Du grec loxfxSCt jaune. Oxvde de cérium.
ÔCQU£ (métroloK.)- Pûids dont on fait usage en Turquie, dans TAsie Mineure, en Kgj^nte et en Grèce. 11 correspond à environ 1 Kilogramme 03, et se divise en 2 roUelê ou k chékys.
OCRE ou OCHRE. Du grec ùxpàç, jaune.
Angl. ochre; ailem. oeher. Substance argileuse colorée en jaune, en rouge ou en brun»
fa brune. Cetle substance se rencontre dans divers terrains; mais particulièrement audessus du calcaire oolithique où elle forme des couches, des amas et des filons. La plupart des ocres sont employées dans la peinture, et c*est avec elles aussi qu'on met les carreaux des appartements en couleur. Les plus connues sont l'ocre rouge (TOrmux ou rouge indien^ que l'on tire de Tlle d'Ormuz, dans le golfe Persique ; Votre de Combat^ en Savoie, qui. est d*un beau jaune orangé; les ocreê jaunee de Vierzon dans le Cner, de Pourrain près d'Auxerre, et de Bitry et de Saint-Amand dans la Nièvre ; l'ocre jaune ^ connue sous le nom de ierre de Sienne ; celle qu'on appelle terre d'ombre et qu'on tire.de lOmbrie dans les Etats Romains; Vocre rotêge de Bucoros, en Portugal» qui sert à fabriquer des poteries fines; 1 ocre rougedtre ou tumagre dont les Espagnols font usage pour colorer le tabac à priser^ polir les glaces et nettoyer l'argenterie ; et Vocre rouge des Cafres, que ces peuples emploient pour se peindre le corps. Le brun rouge d'Angle^ terrCf dont se servent les peintres en bâtiments, n'est autre chose que de l'ocre jaune «inîe à de l'argile et suroxydée. On sait que diverses tribus de l'Amériaue, et particulièrement celles des rives de l'Orénoque, telles quêtes Ottomaques» mangent habituellement des ocres grasses et onctueuses.
OCRE (monn.). Monnaie de Suède qui est la 8* partie du marc d'argent, et la »' du marc de cuivre.
OCREUX.Angl.oehry; allem. ocherhaltig»
Qui contient de l'ocre ou ofire une substance analogue.
OCTAÈDRE. Du grec ôxtû, huit et ESpa, base. Solide composé de huit plans disposés symétriquement autour d'un axe qu'ils rencontrent. Voetaèdre régulier est formé par huit triangles équilatéraux égaux; Voetaèdre symétrique à base carrée est formé de huit triangles isocèles égaux; Voetaèdre à trian-aies scMnes est formé de huit triangles scaléaes égaux; et Voetaèdre à base rectangle est formé de faces isocèles.
OCTANT (mar.). Du latin oclofw, huitième» fait du grec àxvi^f huit. Instrument dont on fait usa^e en mer pour observer les hauteurs et les distances des astres, et qui est fondé sur la propriété qu'ont les corps lumineux de se refléchir sur les.miroirs plans en faisant nn angle de réflexion égal à celui d'incidence. C'est un huitième de cercJe ou sec-
teur de W divisé en 90 parties, ?! muni d'une lunette et de deux miroirs.
OCTAVE (comm.). Du latin octatus, huitième. Se dit chez les orfèvres et les joailliers de la 8* partie du marc.
OCTAVIN (inst. de mus.). Instrument de musique, à vent, et ainsi nommé parce qu'il sonne l'octave de la flûie. On l'appelle aussi petite flûte et piecolo. — Yoy, Flûte.
OCTAVINE (inst. de mus.). Se disait autrefois d'une petite épinette qui n'avait que les octaves supérieures.
OCTAVO. Voy. 1h-octavo.
OCTOSTYLE (archit.). Du grecôxtà, huit, et (TTùXoç, colonne. Ordonnance composée de huit colonnes.
OCULAIRE (opt.). Du latin oculus, œil.
Verre de la lunette auquel l'observateur appliaue son œil. Il se compose ordinairement de aeux verres convexes destinés è le rendre achromatique, c'est-è-dire à détruire l'irisation des couleurs produites par la réfraction de l'objectif. Les deux verres de l'oculaire
f meuvent se rapprocher ou s'éloigner l'un de 'autre et de l'objectif, pour se prêter aux différents degrés de force de la vue de Voïh servateur.
OD (phys. chim.). Nouvelle puissance magnétique proclamée par le chimiste Reicheooaeh, et dont il donne en ces termes Véijmologie du nom qu'il lui a imposé : « J ai cru devoir me servir du manque de cœrcibilité, pour lui former un nom propre à quantité de fictions scientifiques. Fa, en sanscrit, signifie courir. Yado^ en latin et dans la vieille langue du Nord, veut dire, je marche vite, je cours rapidement. De là «ocfoii exprime, dans l'idiome germanique, l'idée d'une chose qui pénètre le tout. Le mot se transforme, dans les différents dialectes anciens, en voudant odan, odin^ où il signifie force qui pénètre tout, et qui, en dernier lieu, se trouve personnifié dans une divinité des Germains. Od est ainsi le signe vocal pour un dynamide qui pénètre et qui jaillit rapidement en tout ef dans toute la nature, avec une force incessante. »
ODEUR (chim. ). Du latin odor, fait do grec 6Sco8^, qui lui-même dérive de 5Ccd, sentir: On appelle^ odeur électrique^ celle que Ton sent a l'approche d'un corps actuellement électrisé. — En termes de boulangeriet od dit aussi odeur de meule^ pour désigner celle que la farine contracte par deS meules neuves.
ODOMÈTRE. Voy. HonoMiras
ODONTAGOGDE (inst. de cbir.). Du grec iiùùç, dent, et &Y«»r4» enlèvement. Instrument dont on fait usage pour arracher les dents.
ODONTOUTHE. Voy. TcaQuoitB.
ODORIDES (chim.). Famille de composés tertiaires organiques, qui comprend ceux qui se font remarquer par l'action qu*it^ exercent sur l'odorat.
ODORINE (chim.). Du latin odor^ odeur.
Base salifiabie qu'on extrait de l'huile animale de Dippel, et qu'on nomme ainsi à cause de son odeur répugnante, particulière
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ODORIQUK (chimO- Qui a pour base IV dorîne.
ODOROSCOPB. Da latin odwr, odeur, et rlu grec axoici«i», je vois. Se dit de tout instrument qui sert à apprécier les odeurs.
ODOROSCOPIB. Procédé au moyen duquel on peut apprécier les émanations odorantes qui s'écoappent des corps.
QBIL. Du latin oculus. Ouverture pratiquée dans certains instruments. — On apuetle œil du mar$^ le trou qui est au haut de la branche dn mors et par où sort la têtière. —QBUdéiaUf le trou par lequel passe la vis oui serre. — OEil ae marUau^ le trou par leaoel il est emmanché. — Œil d'une perte, la petite ouverture qu'elle présente. — OEUam^rtstorU la fente faite è chacune des extréiDilés du grand ressort d'une horloge, afin de le faire tenir aux crochets du bariUti et de son arbre.— QBî/ de /burneau, (ouverture située au bas du fourneau de *oodeur» et par leauet s'écoule la matière bodue. — L'an'/ d'une chèvre, d'une grue M de tout engin analogue, est le trou par à passent les cAbles. — On donne aussi le om d'an/ de perdrix^ au vin légèrement tint de rouge.
OEJL (arcbit.). Ouverture ou fenêtre dont
forme a l'apparence d'un œil. — On apelle ail 4e hduf^ une baie ronde pratiqiiée tns C2 mur pour donner du jour. --OEil y dAme , l'ouverture ménagée au sommet } la coupole d'un dôme pour l'éclairer, ou- .'rture qui est presque toujours recouverte *r un petit pavillon, afln d^empècher la uie de tomber par rœil. — OEil de volute,
point milieu de l'enroulement ,de la vote du chapiteau ionique, point qui est orné un fleuron ou petit cercle. — En architecive hydraulique, on nomme on/ de pont, )uverture ronde pratiquée au-dessus des les des avant et arrière-becs et dans les *.tns des arches.
i)ElL (impr.). Relief de la lettre, ou partie ui laisse son empreinte sur le papier.
CEIL ARTIFICIEL (phys.). Instrument ont on fait quelquefois usage, dans les ours de physique, pour expliquer les effets e la vision. Il est compose de deux hémi- 'faéres creux en bois, de M millimètres de von, <iui se joignent et forment une boute, 'lie-ci est percée de deux trous circulaires tposës, dont l'intérieur a Si millimètres et çoit une lentille bi-convexe qui imite le i:>tallin; l'autre a 27 millimètres de rayon,
roo y adapte un tuyau de même diamè- % dans lequel un autre tube peut glisser ur rallonger ou raccourcir à volonâ; en- « on tixe au bout un disque de verre dé» (i, ou an papier huilé. Alors, si l'on irne l'ouverture antérieure vers un objet airé^ les rayons incidents vont former e image interne et renversée de cet objet;
firoportionne la longueur du tuyau a la laace d'où émanent les rayons, afin d'à- ' i»er le fond transparent au foyer, et l'i- ^e qui^ vient s'y fieindre est aperçue au lors. Cest une sorte de cAom&re ofrsciire, ^linée à représenter grossièrement les
effets que la lumière produit sur notre organe.
OEILLÂRO. Trou percé au «centre d'une meule.
OEILLÈRE. Partie de la têtière du cheval de harnais. Elle est composée de deux morceaux de cuir posés k côté des yeux, afin de les garantir des coups de fouet, et d'assujettir les chevaux è regarder en face. — On donnp aussi ce nom k un vase destiné aux bains oculaires, lequel consiste en un petit bassin ovale de 4 a 6 centimètres de longueur.
OEILLET. Sorte d'empoule qui se forme sur la fonte. -— Petit bouillon qui s'élève quelquefois sur l'œuvre du peintre en émail pendant la cuisson. — Trou de forme circulaire, entouré de soie, de fil ou de cordonnet, que l'on pratique dans un vêtement pour y passer un lacet, une aiguillette, un cordon.
OEILLETON /mécan.). Pièce ronde de cuivre, percée d un trou fort petit qjxe Ton met dans les télescopes à l'extrémité des ocu 1 fl 1 res
OEILÛTTE (comm.). Sorte d'huile qu'on extrait des graines du pavot simple, et dont l'odeur est vireuse et le goût nauséabond. On l'emploie pour l'éclairage et dans les arts.
OBNANTHIQDE ( chimT). Du grec oTvoc , vin, et avOoç, fleur. Sorte d'éther, qui* suivant MM. Liébig et Pelouze, est dû à l'arome des vins.
OENOLOGIE. Du grec olvoç, vin, et X6roç, discours. Art de faire le vin ti de le conserver. — Traité sur sa fabrication.
OENOMÈTRE. Du grecoIvoç,vin,et|UTpuv, mesure. Instrument qui sert à mesurer le degré de force et la qualité du vin.
(»:N0MÉTRIE. Se dit de l'emploi qu'oc fait de rœuomètro.
OENOMÉTRIQUE. Qui concerne l'œno* mètre et l'œnométrie.
OENOPIQUB. Qui a rapport au vin.
OBNOTHIONIQUE ouOENOTHIQUE (chim.). Du grec olvoç, vin, et Oclov, soufre. Nom donné à l'acide sulfo-vinique.
OESSEL (métrolog.). Mesure d'Allemagne qui vaut liL 1S57.
OESYPE fcomm.) Du grec orounov, fait de olç, brebis. Espèce de mucilage graisseux et en consistance d'onguent, qu'on tire de la brebis. Il est de couleur brune et d'une odeur fade et désagréable.— On donne aussi ce nom à la laine grasse qui n*a pas encore été lavée
OEUF (orfévr.). Du latin ovum, dérivé du grec (Sidv. Ansl. perfume-box; allem. «ooMgeruehbiiektehen. Sorte de boite k parfums. — Se dit aussi d'une boule en buis, ayant la forme d'un œuf, dont les femmes font usage pour repriser les bas»
OBUFRIER.yase dans lequel on fait cuire des QBufs frais en y verjMnt de Teau t)OuiU lante.
OEUVRE. Du latin opu$, operie , ou du celtique obra, ouvrage, ce mot, en architecture, est synonyme d*Ottvrage. L*expres-
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sion dans œuvre, signifie '.es mesures prises à rintérieur; celle hors d' œuvre ^ indique ce qui fait saillie à reitérieur. La repme en ious œuvre est Topération par laquelle ou rebâtit sous la partie supérieure d*une construct on. Par œuvreehors de terre, on entend les murs qui commencent à s*élever audessus des fondations. — A pied d'œuvre veut dire , en terme de maçonnerie , ce qui se trouve à proximité du bâtiment que I on construit. — On donne aussi le nom d*ceuvre au plomb qui contient de l'argent.
OFFICE (archit.). Pièce située près de la salle à manger, et destinée à renfermer tout ce qui dépend du service de la table.
OGIF (archit. }. Arc surhaussé, et particulièrement celui qu'offre Tarchitecture gothique. II faudrait donc dire, avec M. Gourher, arc ogifei non arc ogive^ comme on le fait généralement.
OGIVAL (arcbitect.).Qui est fait en ogive.
OGIVE (archit.). Sorte de voûte formée de deux arcs de cercle qui se rencontrent en formant au sommet un angle plusou moins aigu C'est proprement la nervure qui marque les arrêtes de la voûte gothique et on lui donne aussi le nom d'arc en tiers-point. Chacun sait que l'ogive caractérise l'architecture du moyen Age qui est appelée ityte ogival. Quant à son étymologie on est fort peu d'accord à cet égard. Les uns donnent ogival pour une corruption d'ova/, ce qui ne leur a pas coûté un grand effort d'ima-
Sînation ou de recherche ; les autres font ériverce mot de l'allemand auj^e, qui signifie œil, et fondent leur opinion sur l'analogie que présentent les angles curvilignes de l'œil avec l'arc en tiers-point de l'ogive ; enfin , voici venir M. Lassus qui pense qn'ogive doit s'entendre pour augive^ du latin oujjrere, augmenter; et cela, dit-il, parce que tandis que la voûte romane est sans nervure, la voûte croisée de l'architecture gothique ou ogivale , offre des nervures saillantes, et que les arêtes y sont augmentées ou remplacées par ces corps saillants. Voilà uùe étymologie qui nous semble passablement tourmentée , mais elle a cela ae commun au reste avec des milliers d'autres OGIVETTÊ (archit.). Petiteogive.
OHU , (, métrolog. )• Mesure de capacité pour les liquides , usitée en Prusse. Elle vaut 2 eimers ou 149 lit. 7973.
OÏDIUM ( agricult.). Genre de champignons de l'ordre des mucédinées qui , depuis bientôt une dizaine d'années , est devenu un fléau des plus déplorables pour la vi^ne, dont il attaque toutes les parties, depuis la tige jusqu'au fruit. C'est loîdîiim tuckerii dont il est question.
OINOMÈTRE. Voy. ORnomkmz.
OISEAU f (ina^nn. ). Du latin ouce/lo, pour «etoel/a, diminutif d'«oia. Espèce de demi-auget formé de planches légères , arrondies par une extrémité et jointes en équerre par l'autre, dont celle d en bas est po%éa borizoolalement sur denx morceaux
de boîs, en forme de bras, et celle d'en haut attachée à deux autres petits bâtons qui tombent d'À plomb sur chacun des bras.
OISON (agricult.). Tas d'avoine composé de deux javelles ou plus, qu'on laisse sur le sol jusqu'à ce qu'on ait eu le temps de les lier.
ORE ( métrolog. ). Poids employé dans les lies Ioniennes, et qui vaut 1 kil. 32tôUk L'oke de l'empire ottoman correspond à 1 kil. 288098 ; celle d'Egypte , à 1 kil. 197311; celle de Dalmatie,à 0 kil. 339315; et celle de Hongrie, à 1 kil. 275657.
OKELLE (oomm. ). On nomme ainsi, en Egypte, les places de commerce où les marchands européens ont des magasins et où résident des consuls. — Ce mot désigne également les arcades ou portiques où se trouvent les boutiques des mômes naarcbands.
OKIA ( monn. ). Monnaie arabe d'une va* leur de «0 à 50 centimes.
OLANINE (cbim. ). Du jatin o^eitm, huile. Produit observé dans l'huile animale.
OLANlQD£(chim.).Qui a pour base l'olanine.
OLÉAGINEUX. Du latin cleaginus^ fait de oleum , huile. Qui a la ressemblance de l'buile ou qui en contient.
OLÉANAIRE (chim.)* Du latm oleum ^ huile. Qui répand une odeur d*huile.
OLÉATE ( uhim. )• Genre de sels composés d'une Dase et d'acide oléique. Ils sont pulvérulents, incolores, presc|ue inodores et d'une saveur amère et alcaline. Les oléates n^existent pas dans la nature,; ceux de soude et de potasse forment la base de différents savons.
OLEB (comm.). Espèce de lin qu'on tire d'Egypte.
OLÉFIANT (Gaz ). Du latin o/eum, huile, et de facere , faire. Garbure d'hydrogène ainsi appelé parce que en arasant sur le chlore il se condense en un liquide oléagineux.
OLÉIDE (.chim. ). Du latin oleum^ huile, et du grec cISoç, ressemblance. Famille de composés ternaires organiques, ayant l'huile pour type.
OLÉILE ( chim. } Du latin oleum huile.
Nom qu'on a donné à l'huile.
OLÉINE ( chim. ). Du latin o/etim, huile. Un des principes immédiats qui constituent les huiles grasses et les graisses solides. Il donne par la saponification , de l'acide oléioue et de la givcérine; se présente sous forme d'une substance incolore, presque inodore et sans saveur ; est liguide jusqu'à 3 ou k degrés au-dessus de zéro et se fige au-dessous; enfin, il est insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool. L'oléioe porte aussi le nom d'//atiie.
OLÉIQUE (AciDB). Acide organique cooi- })08é d'oxygène, de carbone et d'hydrogène, dans les rapports de G*'H»0*, BO. Il est incolore, d'une consistance oléagineuse, et s'obtient par la saponification de l'oléine. Cet aeide a été découvert par M. Chevreul.
OLÉONE ( chim. ). Du latin oleum ^ huile. Matière liquide qu'on obtient par la distilla-
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OLÉORICINATE (chim.). Du latin oleum, i du français riein. Genre de sels résultant e la combinaison de Tacide oléoricinique rec les bases.
OliURICINIQUE (chim.). Qai est produit «r la ^pOQification de l'huile de ricin , omme Tacide oléoricinique.
OLÉO-SACCHARDM. Du latin oUum .
mkytitaeehûrum^ sucre. Mélange de sure arec une huile Tolatile.
OUBAN. Fay. Encbus.
OLIFANT (inst. de mus.). Sorte de petits ors dont se serraient les chevaliers , au floyen âge, pour appeler et déflei' des :omba(lan(5.
OUGISTE. Toy. Feb.
OUK (monn.). Monnaie d'argent de Tur* Oie, duoi la valeur est de 10 aspres ou eniroo 25 centimes.
OLIVE (archit.). Ornement en forme de mus oblonffs et enfilés qu'on taille sur les «aeites et les astragales, ou dans les can-
lures.
OLIVETTE (comm.). Nom que Ton donne ï perles basses, ordinairement blanches, M on fait commerce avec les nègres de
3UVIER. Arbre dont le nom scientifique oleaeuropea. Tout le monde .sait qu\n [lent du fruit de cet arbre la meilleure des Iles alimentaires. {Voy. Huile.) On fait «r aussi à l'olive, encore verte, une pré- ^won qui la rend propre à être servie sur «e comme hors-dVBuvre. Voici comment procède : on cueille le fruit en octobre en nofembre, avant sa maturité, et on le i dans des jattes remplies d'eau qu'on louvelle durant neuf à dix jours. On sale juiie fortement l'eau, et c'est dans cette ïToure ane l'on conserve les olives. Mais {ni la salure, on baigne celles-ci dans une Ole dissolution de potasse ou de soude, Mue caustique par la chaux, et on rem- «e ensuite cette liqueur par la saumure. " enferme ensuite les olives dans de petits "« dDne contenance d'environ 1 à 2 II- 5. ei elles peuvent se conserver ainsi pen- J« une durée de six mois et plus. Les )»ençaux font ausi»i un hors-d'œuvre avec
0 ives tout è fait mûres qu'ils conservent ipiemeûi dansThuile provenant du même
>UVINE(chim.). Sous-espèce de chrysof,P"«malique, d'un vert olive, qui, lee au chalumeau avec du borax, se fond un boulon d'un vert foncé.
'LLAIRE. Du latin otlaf marmite. On 'ûe ce nom à ceruines pierres douces et ïnrjeuses au toucher, qui ont la propriété mmr être travaillées, sculptées aisé- »» et de prendre au tour la forme qu'on yj*;|rdonner. ^
..kp ^ (ïnégiss.). Nom que porte le
1 nii?£l^"' '® mégissier fait usage.
'LoraE (manuf.). Espèce de toile forte mabriqiie en Bretagne et dont on fait ▼oiies pour les vaisseaux.
OMBRAGER. En termes de brodeur, ombrager Cor ti Fargent^ c'est entourer une broderie métallique d'une broderie de soie.
OMBRE (phjs.). Du latin, umbra. On doit à M. Serçe de Birkim l'observation suivante, communiquée h TAcadémie des sciences de Paris. Lorsqu'on fait attention è l'ombre projetée sur le sol par une canne de 2 à 3 centimètres de diamètre, que Ton tient horizontalement et éclairée par le soleil, ou ne remarque rien d'extraordinaire, et ce n'est qu'une ligne sombre dont les bords sont entourés d^ne légère pénombre, voilà tout. Mais dès qu'on fait un mouvement en marchant, dans le sens k peu près perpen* diculaire au bâton, on aperçoit dans l'axe de l'ombre la naissance d une raie éclairée
§ui persiste pendant tout le mouvement et isparalt avec ce dernier. Si la canne a une ponune k son bout, la raie lumineuse s'élargit dans l'ombre de la pomme. Cette ligne centrale est d'autant mieux visible que le mouvement est plus rapide.
OMBRES CHINOISES. Spectacle fanlasmagorioue dans lequel on se sert de figures découpées que l'on fait agir derrière une surface transparente qui. Te plus souvent, n'est que du papier huilé. Ce spectacle est connu de temps immémorial chez les Orientaux et particulièrement chez les Chinois, d'où lui est venu son nom. Il ne fut introduit en France que vers 1767, et n'eut une certaine renommée qu'k la suite de l'établissenient fondé par Séraphin, au Palais- Royal, en 1784^.
OMBRELLE. Du latin umbra^ ombre.
Sorte de petit parasol' à l'usage des femmes, qu'on décore avec plus ou moins d'élégance.
OMBRER (peint.). Figurer dans un tableau ou un dessin, è l'aide du pinceau ou du cravon, les parties que la lumière ne doit point éclairer.
OMBROMÈTRB (phys.). Du grec Sfi6poc, pluie, et fftiT/B«y« mesure. Angl. ombrometer: allem. rehenmei$er. Instrument c^ui sert à mesurer la quantité des eaux pluviales.
OMBROMETRIB (phj^s.). Art de mesurer la quantité d'eau pluviale tombée dans un temps donné.
OMBROMÉTRIQIJE (phys.). Qui concerne l'ombromètre et l'ombrométrie. •
OMISSION. Foy. Bodrdon.
OMNIBUS. Mot latin qui signifie à touê ou pour tou$t et qui désigne aujourd'hui des voitures de transport en commun. Ce sont de grandes voitures consistant en une caisse oblongue et carrée où se trouvent deux banquettes longitudinales qui peuvent contenir 16 personnes. L'invention de cq genre de voiture» que le plus grand nombre croit d'origine toute nouvefle, remonte à l'année 1662. A cette époque, le duc de Rouannes, le marquis de Sourches et le marquis de Crenan, s'associèrent pour fonder à Paris, d'après un projet du célèbre Pascal, l'établissement de voitures publiques qui, pareilles aux coches de la campagne, transpor* • teraient les habitants d'un quartiet: dans ùa
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autre* è des stations flxes, pour le prix de cinq sous marqués ; et» par lettres patentes du 19 janvier de cette même année 1662, le roi autorisa ladite fondation. Cinq lignes furent successivement établies dans le parcours de la ville» et une sixième pour en faire le tour. Malgré Taccueil que reçut cette entreprise et les commodités qu'elle offrait» elle ne dura pourtant qu'environ quatre ans. Un poète contemporain célébra comme suit la création des omnibus :
L'établiMement des carrosses.
Tirés ptr des chefsai non rosses, Msis qui poarroQt à l*af eiiir.
Par leur Uavail le deveoir, A oemiDeDoé d*aiûotird'bui même.
Commodité sans doute eiiréme.
Et que les bourgeois de Paris, Considérant le peu de prix Qn*en donne pour cbaque voyage, Prétendeni bien meUre en usage Ceux qui ? oudront plus amplement Dn susdit établissement Savoir an vray les ordonnances, Ciffoonstances et dépendances.
Les peof eni lire tous les jours Dans les placards des carrefours.
Le dii-buit de mars, noU« reine IXécrire cefj prit la peine.
L*Angleterre» qui possède è un haut deçré l'esprit de mettre en œuvre toutes les idées fructiflables qu'on néglige dans les autres pays» reprit» en 1820» celle do Pascal; la ville de Nantes fut la première» en France» à suivre Texemple donné par nos voisins; et enfin Paris, agissant encore» dans cette circonstance» comme les moutons de Panurge»
•e décida h procurer ce moyen de locomotion à ses badauds.
OMPHALOPTIQDE (opt.). Du grec afirdiôf , milieu» et Sirro|Utt» voir. Se dit d'un verre convexe des deux côtés.
ONCE (métrolog.). Du latin uneia. Ancienne division de la livre. Elle était le 16* de la livre de Paris» ou 30 grammes 59» et dans quelques provinces le 12% selon que la livre était de 16 onces ou de 12 seulement. L*ance contenait 8 sros.
ONCE (monn.). Monnaie d'or de Sicile»
qui vaut 13 fr. 73. — On appelle once ou piastre d$ change une monnaie de compte de rtle de Malte, composée de 2 scudi et demi et valant au pair 5 francs 50. — Once d'Emmanuel PintOf une monnaie d'argent de Malte» qui correspond à 5 francs U. — Once de Ferdinand Éomspesht une monnaie d'argent de Malte» valant 5 francs hS. — On donne aussi le nom d'once, ou de dtrAem, à une monnaie d'argent du Maroc, qui vaut environ 40 centimes. — Enfin» le doublon d*£spagne» qui vaut aujourd*hui 85 fr. 42» reçoit encore le nom d'once.
ONDE (phys.). Du latin unda» eau. On donne la nom d'ondes sonores et d'ondes lumineuses aux ondulations de l'air ou d'un fluide éthéré que l'on admet» par analogie avec les ondes de l'eau» pour expliquer Tes phénomènes du son et de la lumière.
ONDE. Masse de matière qui double l'épaisseur du cerveau d'une cloche. — Sorte ae levier qui joue sur la barre fendue du métier è bas. — Début dans la verre
ONDODKAI. Espèce de petit Umbov e usage chez les Indiens.
ONDULÉ (cbem. de fer). Angl. 6e{ifrfe allem. wellen fàrmige sehiene. Se dit d\t. rail qui décrit fi'équemment des courbn.
ONGLET. Extrémité d'une planche oi d'une moulure qui forme un aagle delS k grés» au lieu d'être terminée à aosle droit Echancrure sur le plat d'une rèsiedcfern de bois. — Coupe d'une pièce de bois (r> à angle plus ou moins aigu» poar rijir»f à une autre pièce. — Dé aue les bro(i» ses emploient pour diriger I aiguille aoov cbet. — On appelle boUe à ongUt, no t?trument dont font usage les eocadrcvii tous les ouvriers qui ont k couper én\t guettes dorées» afin d'obtenir la cooped^aglet« sans la tracer.
ONGLET (grav.). And. keUow dm allem. hohler grabstickeLButiù quipréai une surface tranchante plate, plusoaai large, selon la destination.
ONGLET (imp.). Feuillet volant tm nant deux pages.
ONGLET (orfév.) Angl. scharpff allem. steekeisen. Sorte de burioes»< pour le travail des pièces d'argenten>.
ONGLETTE (grav.). An/. W/'*^ allem. platter grabstickeL Espèce âfl^ burin plat dont se servent les graT^<^ relief et en creux, ainsi que lessernr^
— On désigne aussi par ce nom une fc^ crure faite sur le dos d'un couteau oq:^ canif.
ONIX. Yoy. Onyx. ONYX (lap.). Du jrec 5vuÇ» ongle. V»i^ de calcédoine qui offre des espèces dev
Sarallèles» de teintes diverses» ce qui ^ la pierre de la ressemblance itccI^^ gtes. Il existe k Tlemcen» en Algéne, 9 riche mine d'onyx translucide. On b<( ^ toutes les pierres onyx de très-beauicis^
— Voy. Agatb.
OPACITÉ. Du latin opactff.Qualil^?^ ^ certains corps de ne point transœecn i lumière» c'est-à-dire de ne pas laisse^'** ser les rayons lumineux a traren < masse. Tels sont les métaux. Lescorptf ques sont donc opposés aux corps dt^
OPALE (lap.). Du latin opalus.^^
Juartz ou silex opalin, composé de'^ 'eau» infusible» blanchissant lu^; donnant de l'eau par la calcio<tjo& •'^ pierre» dont la couleur est un blanc ^^ et bleuAtre avec des reflets irisés tm-^ marauables» est recherchée des Uf^^
3ui font avec elle des camées, àesc^l e bagnes» des broches et autres b'jcM^^ en distingue six principales variétés : > ^ noble ou orientale^ dite aussi opaU àfi^ Y opale arlequine ou à paUtcttes: ^^f^! rasol; l'opale sombre ou noirétrt:j*T* t^ineuff » puis la prtme ou mûtricti^ On désigne aussi sous le nom é'epel^^^ une opale qui présente des filaments lip^ Les anciens connaissaient cette pier^ " oieuse» et la tiraient particnliérsinf^ l'Inde» de l'Arabie et de l'Egypte, i"-*^ d'hui, celles du commerce vieoncni {^•^'^
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lièremeiKde ta Hongrie; maison en recueille aussi en Saie, aux lies Féroë et en Islande. OPALEK (raiBn.): Répartir les cristaux âe sucre dans loute la masse que contient une ferme.
OPAQDK. Qui n*est pas transparenti qui fte transmet pas la lumière au traders de sa masse.
OPE (arcbit.>. Du grec ôic^, trou. Se dit du trou qui se trouve sur le mur, après l'enlèvement des bouhHis qui ont servi à l^écbafaudage. — Se dit aussi de Touverture qui est entre les métopes, et remplie par Textrémité d'une solive décorée d'un Iriglyphe. OPÉRATION (impr.}. Se dit d'une composition en plus petits caractères que le texte ; ou bien de chiffres simples ou composés, rangés selon les règles arithmétiques ; ou enfin d'un parangonnage un peu compliqué, a vec on sans accolades.
OPUICLËIDE (instr. de mus.). Du grec a9Ki serpent, et xXc(ç, clef. Instrument à vent et en cuivre^ d'origine banovrienne, qui fut introduit en France, vers 1820, par îfM. l.abbaye et Halary, et que depuis' lors M. Sax a perfectionné. L'opbicléide se joue avec une embouchure ouverte ou l)Ocal, et cet instrument a remplacé avec avantage le ser-* I^eat d'autrefois; mais c'est encore néanmoins un serpent qui a reçu des clefs. On distingue Vophicléide ténor ^ qui est le i>lus usité; lophieUide alto ; Hiophicléide Stu$e ou monstre, dont la longueur toute dé- ^weioppée atteint presque k mètres. L'étendue «Dusicale de ces trois instruments est à peu j>rès celle des voix auxquelles ils corresjiOQdeDt; et les morceaux se notent ciommoaiiémeni sur la clef de fa ou d'ut pour To- 0:^i<.léide basse, puis sur les clefs de /b, d'ti^ ou de sol pour les deux antres. Dans la musique d'église et la musique militaire, rophicléide basse remplit le rôle de t^tolonce fie ou boête.
OPIDM (commj. Ou grec 6iRov,faitdeôinSç, suc. Sac épaissi de diverses espèces de pavots, mais plus particulièrement du papaver si^mniftrum que Ton cultive pour obtenir ce />r«dujt. On le recueille à l'aide d'incisions £iJ4esaux capsules non encore mûres, d'où il découle alors sous la forme d'un suc laite ajx qui se concrète promptement, et il se fai # remarquer par son odeur vireusê et sa ^«reur amère. On le prépare surtout en Ptf rquie et dans l'Inde, et il nous arrive en ii9^5es plus ou moins dures. Dans le comii^rce, on distingue Vopium de 5mynia, que on considère comme le meilleur; puisvientent Vopium de Conetantinovle et Vovium 'Egypte.
Dmns l'Asie Mineure, et surtout dans les n virons de la petite Tille iï AÂoum-Karafisser, dont le nom signifie château noir de opium, le oavot donne une récolte très-imurtante. On y cultive principalement le oir, et sa prospérité tient, dit-on, à l'abmce de pluie pendant la dernière moitié Ji mois de iuin. Quelques jours après que ^ /><îiale$ du pavot sont tombés, on va feo- ^ â es capsules boriiontalemeutt ayant Tat-
tention de. ne point pénétrer dans l'intérieur. Le suc qui en découle alors est appelé opium en larmes. Le lendemain, on enlève, avec de larges couteaux, ce suc qui a épaissi et bruni à l^ir; on le dépose dans de petits vases de terre; on le pile en l'humectant avec de la salive, car on craindrait de l'altérer en y mettant de l'eau; puis, enveloppé dans des feuilles sèches, il est ainsi expédié à Constantinople, où le gouvernement a le monopole do ce produit, et vend de tSO à 200 fiastres î'oke, ce cjui lui revient seulement 80, encore se livre-t-il souvent, pour se montrer digne de la qualité de marchand, à la falsification de cette substance, en y introduisant du bol d'Arménie. L'opium le plus estimé est celui que donne le pavot à graines blanches.
On sait que cette substance est pour les Orientaux une source de délices I Ils prennent souvent Topium à la dose de plusieurs gros par jours; et dès lors, à ce qu'on raconte, les sensations les plus agréables, les images les plus séduisantes viennent les absorber. Ils se livrent k la gaieté la plus folle et aux actes les plus extravagants; heureux toutefois si des accès de frénésie ne succèdent point aux premières douceurs de leur enivrement. Cet état dure quelques heures, puis il est remplacé par l'abattement, la langueur, la stupidité et enfin le sommeil. L'usage de l'opium qui de l'Inde s'est introduit en Chine, y est l'objet d'un commerce clandestin, d'une spéculation d'empoisonnement dont les Anglais recueillent des bénéfices énormes; et ces exploiteurs sans morale et sans pudeur, ont toujours à l'embouchum de la rivière de Canton, des navires qui m font pas d'autre trafic que celui de cette substance. Les Chinois et les Japonais fument le plus communément l'opium; mais en Perse, on le prend principalement en décoction, dans des lieux publics, comme on fait du café en Europe. Dans l'Inde, on donne le nom de Thériakis è ceux qui avalent l'opium, soit en pilules, soit en liqueur. Ils commencent par | grain et augmentent progressivement la dose jusqu'à 60 grains et plus par jour, ayant soin de ne point boire après avoir avalé cette substance, dans la crainte de se donner de violentes coKiques. En peu d'années, on voit leur teint pAlir, leurs forces s'abattre, et une maigreur extrême devient le prélude du marasme qui les attend. Un tériakU lorsqu'il commence jeune Tusage de l'opium, ne dépasse guère sa trentième ou sa trente-sixième année; mais celte passion devient si forte, que la certitude même des infirmités et de la mort ne peut l'en détourner.
OPOPANAX (comm.). Du grec ôicéç, suc, et du latin pasttnaca^ panais. Gomme résine fétide que I on obtient par incision du collet de la racine du pastinaca opopanax^ et qui nous vient de la Syrie sous forme de jjrumeaux irréguliers, d'un rouge brun, d une odeur désagréable et d'une saveur amère et àcre^ Cette gomme 'est employée comme médicament et on 1» dit antispasmodique
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OPPOSITION (arcbit.). Unl^iineppoêUio.
Différence d*ornemenl ou de dimension qu'on établit entre les parties d*un édiGce, afin que les unes fassent ressortir les autres par le contrasta.
OPSIOMÈTRE. Du grée ^iç, vue, et pLcxp^c», mesurer. Instrument qui sert à déterminctr les limites de la Yue.
OPTICIEN. Celui qui fabrigue des lunettes el des instruments de précision.
OPTICOGRÂPHE. Dugrecd^ix^.optiquet et TP^T^iv, écrire. Qui est tracé à Taide de la loupe. — Loupe dont on fait usage pour écrire. — Celui qui écrit sur Toptique.
OPTICOGRAPHIE. Traité sur l'optique.
, OPTICOGRAPHIQUE. Qui appartient à l'optique ou à Topticographie.
OPTICOMÈIRE. Du grecdmix^, optique, ^ yJxptn^ mesure. Instrument propre à mesurer rétendue de la vue de chaque indp- Yidu«afin de faciliter le choix des lunettes
OPTICOHÈTRE. Art d'apprécier le d^ré de la tue, au moyen de l'optic-omètre.
OPTlCOMÉTRlQU£.Qui a rapport k l'opticométrie ou è l'o^ticomètre.
OPTIQUE. Du çrec ^tç, Toe, ou d'diwix^, dérif é de aicTOfiat, Je vois. Partie de la physique qui s'i»ccupe des lois de la lumière et de • kl vision. L'étude de cette branche se divise comme suit : la ealoptrique ou réflexion de la lumière, k ktuueUe se rattachent les miroirs de toutes les formes ; la diQptrique ou réfraction de la lumière , qui comprend tous les phénomènes que présentent les rayons en traversant les prismes, les indices de réfraelion el les propriétés des lentilles; la décomposition et la reromposition de !a lumière, comme en offrent des exemples le spectre solaire, les couleurs, les raies de apeelre» la dispersion et l'achromatisme; la vistoo et les instrument^ d'optique; enfin, les ioterftrenoes et la diffraction, la double réfraction I et la polarisation. L'histoire de l'optique remonte jusqu'à Platon, époque où Ton faisait déjk usage de miroirs de métal et de verres ardents. Empêdocle est le premier qui ait écrit sur la lumière ; vinrent ensuite, sur le même sujçt, un traité attribué à Euclideet un livre de Ptolémée; puis, au XI* siècle, l'astronome arabe Alhaxen publia sur Tootique un ouvrage dans leuuel on trouve les premières notions sur la lumière réfléchie et réfractée. Toutefois , ce ne fut qu'au milieu du xvr siècle, que cette science parvint à s^asseoir sur des bases régulières. Alors, Maurolico de Messine fit connaître sa Ihéorie sur le mécanisme de la vision, et le -Napolitain Porta inventa la chambre obscure. Plus lard, en 1631, Descartes enseigna, dans sa Dioptrique^ les lois de la réfrac- .lioa; en 1667, Barrow donna ses leçanê d'optique; en 161S, Huygbens exposa , dans son Irmté d$ la lumière, sa théorie des ondulations ; enfin , Newton » dans son Traité f^pHquêt publié en 1704, démontra sa découverte importante de la décomposition de la lumière en sept rayons primitifs. A dater de ce jour, l'optique ne devait plus marcher que M progrès en progrès ; Euier s'efforça
de faire prévaloir sa théorie de Vimiêêiom sur celle des ondtêlations f et inventa les lunettes achromatiques , qui furent perfectionnées
iiar l'Anglais Dollong; Thomas Young et •'resnel se rendirent célèbres par leurs iravaus sur les interférences; la double réfraction découverte par Huygens fut démontrée exacte par les expériences de Malus, Wollaston, Fresnel , Biot, Arago, Brewsler, etc.; puis, de nos jours. Malus, Biot et d'autres physiciens encore se sont livrés a des travauisur la polarisation et ont appliqué la fonnaissance de ses phénomènes a l'analyse chimique. La photographie est à noire épo« que le couronnement de cette brillante carrière de l'optique et de la puissance des rayons chimiçiues.
OR. Du latin aurum. Angl. et allem. gold. Corfis simple métallique, d'une couleur jaune et brillante, et le plus malléable et le plus dnctile des métaux. On f)eut le réduire en feuilles d'un neuf-cent-millième de mètre d'épaisseur, lesquelles, vues contre le Jour, paraissent vertes; avec 65 milligrammes d'or, on pourrait couvrir une surface de 368 mètres carrés; et 2 grammes sufliseot pour couvrir un til d'argent de âOO myriamètres de longueur. Ce métal est peu tenace : un fil de 2 millimètres de diamètre rompt sous un poids de 68 kilogramoies. Sa pesanteur spécifique est de 19,257, celui de l'eau étant 1. Il est inaltérable à l'air. L'or est moins fusible que l'argent et le enivre; on évalue à 1,200 degrés la température où il entre en fusion ; il offre la plus grande affinité pour le mercure, avec lequel li forme un amalgame d'oik on le sépare aisément; il est dissous par l'eau régale; el forme, en se combinant avec divers cotys , des aurates et des aurures. Enfin» il cristallise dans le système cubique, et^comme tous les autres mélani ductiles, il n'est pas susceptible d'être clivé. Dans la nature , l'or ne se rencontre qu'à Tétat natif ou allié à d'autres métaux, notamment à l'argent, au palladium,au rhodium ou au tellure. Les anciens le tiraient <!e l'Inde, de la Thrace, de la Maeédoine et de TArabie. On le rencontre quelquefois daos des filons de quartz, comme au mont Rose dans le Piémont, au pays de Salzbourg, dans quelques provinces du Brésil, du Mexique, du Pérou, etc., pois à ia Gardette dans la vallée d'Oisans, en Dauphiné, etc.; mais plus fréquemment il se montre d'une manière accidentelle, o<imme dans les mines d*argent de ia Hongrie, du Pérou, de la Nouvelle-Grenade , du Mexique et dans les mines de cuivre du Harlz et de ta Suède. Toutefois, c'est particulièrement dans les terrains d'alluvions de l'Amérique , de l'Asie centrale et de l'Océanie, que l'or se trouve en plus d'abondance h la surface de la terre, oà on le recueille en paillettes, en grains ou en pépites d'un poids plus ou moins remarquanle. On a trouvé à Vingover, en Australie, deux pépites de 188 et 230 onces, presque à la surface du sol. Plusieurs rivières, en France, charrient quelques pailleties d*ort ooiûme l'Ariége, le Gardon et le Rhin,
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es de Strasbourg. Ce métal s'exploite prin-
palemeni aujourd^buif au Brésil , au Chili»
I Colombie t au Mexique, en Sibérie, dans
I>Qral 9 en Californie et en Australie. Les
aTaux de cette exploitation ne oommencè-
dnt aa*ea i9kS en Californie , et le rapport
e s*éle?a guère au delà de 300,000 fr.la pre«
nière année; mais il atteignit 322,700,000
ranes en 1855.
On ne sépare Tor des métaux qui laocom* joignent qu'en le soumettant aux opéra- Mons de raffinage. Le rapport de ce métal à Vargent a varié d>époque en époque. Plus mou que Targent, il réclame d*ètre allié au cuivre pour pouvoir être converti en mon* ^aies et ustensiles et bijoux, et voici « d'après ^ioi,dans qoelles proportions a lieu cette oombinaisoo : la monnaie d'or de France se compose de 900 or et 100 cuivre. La vaisselle ^t astensiies d'or : au 1'' titre, ^20 or et 80 suivre; au 3* titre, 8U) or et 160 cuivre; ot u 3' titre, 750 Ar et 250 cuivre. L'alliage au * titre, qu'on emploie pour les bijoux orinaires, se ternit fréquemment et prend un »pect sale par l'oxydation du cuivre ; mais ^ ^ul lui restituer son éclat primitif en le Tant avec un peu d'ammoniaque causti«> ue. Tous les alliages d'or et de cuivre répan-
05 dans le commerce sont soumis au con« ^ie»iequel a lieu, soit au moyen de la pierre 9 touche, soit à l'aide de la coupellation. OR A HUILE. Or en feuilles appliqué sur i ror couleur. Cet or reste mat.
06 AIGRB.On nomâie ainsi celui gui se rce sous le marteau ou entre les cylindres i laminoir.
au AD TITRE. Or à bijoux qui est au titre
S34 environ.
OR BAS. Or qui est au-dessous de 750 Il i âmes.
DI^ BATTU. Celui qui est réduit en feuil*
|34>ur la dorure.
)S^ BLANC. Voy. Platii«b.
)C« BLEU. Alliage de 750 parties d'or et de ) «le fer.
OS BRETTELÉ. Celui qui est coupé en ti «.es hachures transversales.
OMi REUNI. Celui qui est passé au bru-
)F) COULEUR. Se dit d'une couleur grasetf gluante dont les doreurs font usage ir appliquer les feuilles d'or battu.
)a D^ALLEMAGNE. Feuille très- mince m ivre jaune.
)R O'APO TUICAIRE. Or qui sert à peinou à écrire.
m DE COULEUR. Alliage d'or, de fer, de vre ou d'argent, dont les teintes sont va- », el qu'on emploie en bijouterie.
^R D*ÊPÊB.Celui dont on fait usage pour lasquiner.
^RDE JODÉE. Voy. Oa Musif.
^R DB MANHEIU. Voy. CuaTSOGALQUB.
^n gyB PISTOLET. Celui dont se servent
^^Tiuriers.
i^ I>« RAPPORT. Celui qu'on enchAsse
^ ^u fer, pour produire des dainasqui-
OR DE RELIEUR. Celui dont on orne lea reliures.
OR D'ESSAI. Or très-fin qu'on emploie pour faire les essais.
OR EN BAIN. Se dit de celui qui est en. fusion.
OR EN CHAUX. Oxyde d'or précipité de sa dissolution par les acides.
OR EN CHIFFONS. Cendres provenant de broderies d'or, et dont on fait usage pour dorer l'argent.
OR EN COQUILLE. Feuilles d'or broyées avec du miel , ou dissoutes dans de Teau de gomme, dont font emploi les peintres et les coloristes.
OR EN LARMES. Celui qui est aminci par 1è marteau on le laminoir.
OR EN PATE. Se dit de l'or prêt à être fondu dans le creuset.
OR FAUX. Cuivre rosette , forgé en lingots, recouvert d'argent, et doré ensuite comme les lingots d'argent fin.
OR FIN. Or au titre de 1,000 millièmes ou qni s'en rapproche beaucoup.
OR FULMINANT. Oxyde d'or ammoniacal, susceptible d'être décomposé par la cha^ leur on par un frottement très-vif. K Siétonne alors avec force, ce qui lui a donné le nom qu'il porte.
OR HACHÉ. Or appliqué sur un métal qui , auparavant, a été préparé ()ar un grand nombre de bachures.
OR HORIZONTAL. Préfiaration pharmaceutique connue géuéralement sous le nom
d'axocA. ,
OR MAL REPASSE. Or couché sur un collage blanc à deux couches seulement.
OR MAT. Or non poli, pointillé au matoir ou au oiselet.
OR MOULU. Se dit de l'or appliqué sur le bronze.
OR MUSIF ou MUSSIF. Cet or, qui est dit aussi or de Judée^ est un deuto-suliure d'étain qu'on emploie, dans la décoration, pour imiter le frottis du bronze antique. On en faisait usage aussi pour frotter les coussins des machines électriques.
OR POREUX. Celui qui n'est point épuré.
OR POTARLE. Préparation qui était employée autrefois comme cordial. C'était un liquide composé d'une huile volatile versée dans une «dissolution de chlorhydrate d'or et dissoute dans de l'alcool. On a aussi donné ce nom k une préparation ne contenant que de l'or simplement suspendu, comme lor potable d'Helvétius; ou même n'en contenant pas du tout , comme l'or potable de$ pauvre$9 de J.-R. Zapata, qui ifétait qu'une dissolution de sucre dans de Teau-de-vîe.
OR ROUGE. Se dit de l'or Qn.
OR TRAIT. Celui que les tireurs d*or passent par la Glière.
OU VERT. Alliage qu'on obtient en fai* sant fondre ensemble 106 parties d'or avec 292 parties d'argent, et dont on fait un fréquent usage dans la bijouterie.
ORANGER. En latin citrue aurantium.
Cet arbre donne 1* une huile volatile appelée huUe de néroli^ qu'on extrait des uétales.
ORS
Mi
9uU par 1a distillation avec de Teau, soit par la macération dans une buite grasse, et dont une seule goutte suffit pour aromatiser une certaine quantité de Teau qu'on nomme eau de /leurs d'oranger; 2* ses fruits verts servent à fabriquer diverses liqueurs; 3"* son écorce fratcbe entre dans la composition du euraçao^ et c*est de la mftme écorce qu'on extrait Cessenee dite de Portugal; k* enfin, tout le monde sait le parti qu'on tire de ses fleurs et de ses fruits dans l'économie do* mastique et dans l'industrie.
ORANGER. Employé comme verbe, ce mot exprime qu'on donne une couleur orange à une chose.
ORATE. Voy. Auratb.
ORBATTERIE. Se disait autrefois de Tart de batlre Tor.
ORBATTEUR. Désignait autrefois le batteur d*or.
ORBE (archit.). Du latin orbus^ aveugle. Se dit d'un mur qui n'est percé ni de portes ni de fenêtres
ORBIÈRES. Du latin orbU, rond. Morceaux de cuir hémisphériques qu'on met sur les yeux d*un mulet,
ORCANETTE (comm.). Angl. alkanel:
allem. anchuea. Nom que portent deux plantes tinctoriales de la famille des boraginées : Fanehusa tincioria et le lilhospemum tinctO" rium. La première donne un rouge qui passe au bleu par suite de diverses opérations; la seconde produit une jolie couleur rouge qui 5erl à teindre certaines étoffes, et dont on fait usaçe aussi dans les laboratoires de pharmaciens et de confiseurs. C'est la racine qu'on emploie. Cette racine est presque cylindrique, de la grosseur d'une plume; son écorce est d*un pourpre noirâtre, mais l'iniérieur est beaucoup moins foncé. La matière colorante <}ue contient l'orcanette et qui réside principalement dans l'écorce, se rapproche plus des résines que tout autre corps, quoioue H. Pelletier, qui en a étudié les propriétés, lui a reconnu des caractères qui semblent l'en distinguer. Néanmoins cette matière colorante ne se dissout point dans l'eau; elle se dissout au contraire dans les huiles, les graisses, les alcools et les éthers : et c'est môme au moyen de ce dernier menstrue, que M. Pelletier dit l'avoir obtenu dans son état de pureté, car elle est accompagnée, dans la racine, d'une autre substance jaune qui, par son mélange en salit et en ternit les nuances. C'est pour éviter l'inconvénient de ce mélange, qu'on indique de n'employer l'orcanette qu'à la chaleur du bain-marie, lorsqu'on veut en faire emploi pour colorer en rose des mixtures huileuses, comme cela se pratique dans les officines.
ORCHESTRINO. Voy. Obpbêoii.
ORCHOTOME (instr. de chir.). Du grec apxt^f testicule, et TOfif^, section. Instrument aont on fait usage pour pratiquer l'extirpation du testicule.
ORCINE(cbim.). Principe colorant contenu dans Torseille, et qui ac(]uierl sa teinte brillante sousl'influe.ncederairet de l'ammoniac.
ORDON (méUllurg.)* Angl. tiU; allem.
kammergeruet. Partie d'une far^ où ipu sent les gros marteaux ou mirtioib qoi m peuvent être manœuvres à la miii-.ë ^ comprend le marteau et soo bâti, reerrbre à cammes qui lui comttiniqaeleaai* vement, puis Tenclume sur laquelle se pîKi la pièce de fer soumise au cingla^.
ORDRE (archit.). Du hiin orie.^Ai^ toute disposition particulière despatm
f)rincipales d'un édifice, comme le [mMbui, a colonne et l'entablemenL OoadiMiR^ nairement cinq ordres : Fordri i»n^9 plus simple de tous, qui exprime Iimûi, et se reconnaît à l'absence de toute te rf aux triglyphes q^iii ornenl sa friM;(«*T ioniquif caractérisé par les folotes ^« chapiteau; l'ordre corinihien^tecomis^ aux feuilles d'acanthe qui ornent épless son chapiteau; Vordre lotcoii, qui ecs l'ornement dans toutes les parties; eiTtr composite^ qui réunit le chapiteau coriv aux volutes de l'ionique. Les trois ptv de ces ordres étaient les seuls qu'eusse» grecs. On appelle encore ordrt com^m.^ ordonnances capricieuses qui s'éloigM«i règles ci-dessus définies; orértfm^'^ caryatide f celui où l'on voit desfiprst place de colonnes; ordre a/^ifvr, oo^ ordre de pilastres de la plus courte fvo^ tion, ayant pour entablement um ccnaf architravée ; ordre françaiin une ootf^* tion bizarre où se trouvent des roiaK> corinthiennes avec des chapiteaux ib^ d'attributs divers; et ordre goUif^^ piliers du style ogival.
ORDDN. Se dit, en termes de f<«i»
d'une certaine longueur de lignes im»
sur des cordes.
ORE (monn.). Monnaie de eoofut Suède, dont 12 font un skilling. Loretf respond à environ 1 centime.
OREILLE. Du latin awis. Oo vm ainsi des saillies qu'on ajoute à un «^ afin de lui donner plus d'empateoeo^ '^' pour lui permettre de s'appuyer sur n^" tre. Ainsi, les empâtements des coa^^^ sur lesquels portent les rails des cbesi»' fer, sont des oreilles. On donne l«*^ nom aux petits appendices qui yo^ " galets du glissoir de la tige d'un pi^
OREILLER. Coussin carré, ne^^
[)lumes fines ou de duvet, qu'on \>^f^ e lit, sur le traversin et qui ^eitàf^ la tète, afin de la tenir un peu élevée. '^ ordinairement on sac fait avec du ^^^ dans lec]uel on renferme les plnaies^"^ en avoir bien frotté l'intérieur aw^ ^ ^ire presque à Tétat liquide, ou iMei < un encaustique qui bouche les trt>:> • tissu et forme une sorte de vemU ^^**J^. qui retient les plumes, les empêche «^^ tir de leur enveloppe, ce qui nemw^ *; pas d'arriver sans cette précaution. L^rt^^ est communément couvert d'un foarrpet^' ^ est quelquefois de la mtaie étoffe ,<** même couleur que la garniture Ua ^^^ le plus souvent blanc, et qu'on ooouif d'oreiller. ^
OREILLON (arcbit.)- Se dit des rciai»' "
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coinitescbambriialesdeportesouderroisées. vsïsselle d'or géminée, cVst-ï-dire ornée de
—On donne aussi ce nom aux rognures de pierreries.
peu qui serrent k faire de la oolle-forle. Benvenuto Cellinî ouvre, «toc rénoqiie
ORblLANA. Teinture que les Brésiliens de la Renaissance, la nouvelle ère de l'onij-
fonliTPC le rocou, qu'ils appellent urucu. vrerie; mais il ne reste (ilus, des nombreux
ORFÈVRE. Du latin aurifiAer, travailleur ouvrages faits en France |>ar cet aniite pour
d'or. Angl. goldsmith; allem, goldarbtiter, François I", qu'une magnifique salière d'or,
Ariis'e qui nbrique et vend de Ja vaisselle, qui est conservée à Vienne. L'un des Offë-
de; Tiseï, des couverts, des coupes, des vres les plus renommés du xvi* siècle, est
platesui, des gobelets, des flambeaux et François Briot, dont les œnvres, toutes en
lulrei objets eu or, en argent, et même en étain, sont de la plus exquise perfection.
]]|iline. Od distingue torfévre en grot ou Sous Louis XIV, on cile, parmi les orfèvres
ffroiiitr, qui s'occupe spécialement des gros les plus distingués, Claude I" Ballin, Clau-
DUTriges destinés au service de la table; de II Ballin, de Launay et Pierre Germain.
forfévrt bijtuiier, qui fabrique surtout les Us avaient fabriqué pour ce monarque des
bijoui;«l /'or/'/rro joailtier, qui rend les objets qui s'élevaient h une valeur de 10
diioMU, les perles et les pierres précieu- raillions; mais ils furent fondus en 1109
sti. N^intaoins, le nom d'orfèvre ne se pour subvenir aux dépenses de la guerre.
doaoe comiaunénieflt qu'aux fabricants de Thomas (iermain se montra h la tête ne l'or-
I'Wm d'ii^nterie, c'est-à-dire h l'orfèvre févreriefrançsise.sousle rëgnedeLouisXV,
M gros. et ses œuvres furent également fondues en
ORFEVRERIE. Cet art est Irès-ancien et partie dans des circonstances analogues aux iléuii cultivé en Judée et en Grèce dès les précédentes; mais Louis>Philipiie cependant tmpi les plus reculés. Les Romains le por- possédait un très-beau service de cet artiste. irm i une grands perfection. Dans les Enfin, sous l'empire, vint encore l'orfèvrerie iremiers siècles du moyen Ige, l'orfèvrerie ttyU David ou style grec et romain, oui et- 'Uit presque exclusivement exercée par des puisa encore une fois la grice et la liberté :ltri's, et le plus ancien orfèvre connu est de l'intelligence, style qui eut pour interna oommé Haubuinus qui vivait au V siè- prêtes les orfèvres Auguste, Odiot, Thotnire, 'e. Chicnn conualt ensuite la renommée, Biennais et Fauconnier; mais notre époque omme orfèvre, de saint Eloi, évèque de a eu le bon esprit de revenir k l'art gothique iofoo. Toutefois, nous ne possédons, de et à celui de la Renaissance, et le gotït n'a ette première éj>ô^ue, que les abeilles d'or nullement ft s'en plaindre. Au premier rang
~''~~ _..... j^ ^^^ orfèvres d'aujourd'hui se placent
HM. Odiot et Fromenl-Ueurice.
ORFÉVRl. Se dit de l'or et de l'aient travaillé par l'orfèvre.
OKFILLER. Angl. euller't ektil; «llem.
lu lombeau de Cfaildéric 1", et il fout arri trau XIV* siècle, pour rencontrer un cerliD nombre de travaux d'orfèvrerie. Alors «présente le tombeau de Henrl-le-Lai^e, ODite de Champagne, mort en 1180, tom'
qui était en argent massif, et qui fiil mttterickmidakaMten. Coussin de coutelier.
«ndn sis révolution en l'ISS. Il était 6 jour, «rré d'arcades romanes géminées, el au trljeu se trouvait la statue du comte. La nl^ de saint Taurin, à Evreux, est du '['e ogival primitif; celle de saint Romain, 'Koueo, et celle de saint Calmine, à Uau- ■*c. doivent être aussi rangées parmi les
ORGAGIi!i (manuf.l. Toile de colon blanche qui vient des Indes-Orientales.
ORGANDI [manuf.]. Tissu do coton fin et léger, quoique de texture assez roide, qu'on fabrique surtout k Saint-Quentin, et dont on fait des robes, des rideaux, etc.
....„ ^ ORGANSIN (manuf.). Soie ouvrée et pré-
ilus beaux monuments deTorfëvrerie du parée au moulin, qu'on destine A la chaîne K'^'ea Age. Au xV siècle, l'orfèvrerie ces- des étoffes. L'organsin est composé de deu i ini d'être exclusivement religieuse, les or- ou trois brins de soie grège qui ont été ->re$ fabriquèrent alors une foute d'objets d'abord filés el moulinés séparément, et inr 1rs particuliers. Outre les ornements qu'on remet ensuite tous ensemble une se- -'S habits, qu'on appelait vitementt galtan- conde fois au moulinage pour n'en faire ''■ ils taisaient de nauts chandeliers, des qu'un seul Bl.
imbeaux, des plaU et des assiettes armo- ORGANSINAGE (manur.). Action d'organ- » et émaillés, des coupes, des aiguières, siner.
'3 Sacons, des vases niellés à la façon ita- ORGAKSINER (manuf.). Tordre ensemble 'Une, des images de saints qui se portaient plusieurs brins de soie pour en faire de cbapeau, et des tableaux de cuivre doré l'organsin.
ORGANSINEDR (maour.]. Celui qui tait
l'organsin.
ORGEAT (boiss.). Boisson rafratcbissattle préparée avec de l'eau, du sucre, des amandes et de la graine pilée des quatre ie-
3-^euté. Parmi les orfèvres du moyen ^ un certain Raoul, qui était devenu cé- )r«, fui anobli par Philippe III. Les centres incipaux da l'urfévrerie de cette période lient Paris, Limoges, Amiens, Troyes, le
7i Rouen «t Boui^es. On peut juger au mence* froides,
rplus du luxe des temps dont nous par- ORGIE (agricult.). Se dit d'un ensemence-
^, lorsqu'on voit que Charles V, malgré ment composé d'un mélange d'orge, d'avoi-
1 suroom de Sage, possédait i37 pièces ne, de pois et dt fèves, pour couper en vert,
vaisselle d'argent, U6 de vaisselle de ORGUE, s. ra. ORGUES, au plur. s. f. Du
rmeil, sse de vaisselle d'or, et S92 de grec ip-f'^vt, instrument. Instrumenté veot
ORG
DfCTiOraiAlRE
et àlouchestde la plus grande dimension. On en attribue rinvention au roi de la Chine Noang-Ti, Tan 8601 avant Jésus-Christ; mais on ne commença è en faire usage en Europe gue vers 657» et son emploi dans les églises lut consacré en 660, par une bulle du Pape Vitalien. Le premier qui parut en France» fui envoyé, en 757» par Constantin Copron vme, au roi Pépin le Bref« qui en fit don à I église Saint-Corneille de Compiégne. S*il faut s'en rapporter au témoignage de Walafride Strabon, lorsqu'on commença à toucher de l'orgue en France» pendant le service divin» une femme, entendant pour lapremière fois tessons harmonieux do cet instrument, tomba dans un ravissement et une extase tels» qu'ils furent suivis de la mhn. L'orgue est composé de tuyaux de diverses grosseurs, d'un ou de plusieurs claviers, de soufflets qui fournissent le vent, et forme à lui seul une sorte d'orchestre oomplet. Les tuyaux sont quelquefois en liois, mais le plus souvent faits d'un mélange d'étain et de plomb» les uns sont h bouche ouverte comme les fl&ies à bec, et les autres portent ii leur embouchure des ancAei . Ces tuyau I sont placés debout, du côté de leur embouchure, dans des trous pratiqués à la partie supérieure de caisses de bois appelées aoffimîers; h chaque ransée de tuyaux correspond une réglette de bois, percée aussi de trous h des distances égales aux trous du sommier e^ nommée registre; et en poussant ce registre, on ferme l'entrée au vent fourni par les soufflets. Quand ror{;aniste
G se le doigt sur une touche» celle-ci tire une guette qui ouvre une soupape correspon* jdante au trou du registre, et le vent pénètre alors dans le tuyau qui rend le son aui lui est propre. On distingue les jeux de l'orgue enjeux de flAte^ enjeux à anches et enjeux de muiaiion. Le jeu principal est appelé le bourdon. Un grand orgue a ordinairement 4 ou 5 claviers pour Tes mains, composés chacun de k octaves 1}2; et un aux pieds, dit clavier depédalee^ qui contient i ou 2 octaves. ORGUE A CYLINDBE. Genre d'orgue qui ▼a par le moyen d'un cylindre sur lequel on a noté un certain nombre de morceaux de musique avec des pointes, lesquelles, lorsque le cylindre tourne, font mouvoir les touches d'un clavier qui leur est approprié. Le cylindre se meut au moyen d'une maniveUe, et présente successivement ses pointes aux touches qui répondent aui tuyaux. C'est à ce senre qu'appartiennent les orgues dites d^Alïemagne et de Barbarie. Celles-ci, réduites h des proportions qui permettent de les transporter d un lieu è un autre, sont surtout employées parles joueurs d'orgue des rues, et contiennent 4 ou 6 re-
ipstres ou jeux qu'on peut faire parler è la ois ou séparément. Mais l'invention de ces orgues est presque une calamité» et c'est avec une {fraude vérité que H. Bechem a dit c que les joueurs d'orgue de Barbarie sont de tous les musiciens ambulants» ceux qui font, au plus haut degré, le désespoir de l'ar- . iiue en travail.* II serait bien à désirer en
effet que les sergents de ville puisai iotn. venir pour s*opposer à la persistiooe ifiouc qu'apporte cette race de Bohémiens, à jom pendant des heures entières» sousle^nbe) croisées, tous les jours et (^Qelqueibis -io. raot> plusieurs mois, des airs qui,è imi d*ètre répétés, deviennent oq sopplinrv pable de déterminer des attaqnes d*6piie(v« Cet instrument maudit jette en ootre sut < sol de notre pays, des bandes de Umu»
vomies par 1 Italie, et qu'il n'est pas plu nr surent ae rencontrer sur nos grandes rim que dans la Calabre, ou dans la campiof k Rome» le théâtre de leurs exploits mux — Cabinet d* orgue se dit des petites «|ca à cylindre
ORGUE EXPRESSIF. Bsptee o ortie«tt le mécanisme permet è l'exécoUat dW menter ou de diminuer à volonté et f^tblement l'intensité des sons. L'une des ; r parfaites de ces orgues fut livrée parlLLr a l'exposition de 1827.
ORGUE HYDRAUUQDE. Il éUil ». chez les Romains, et le vent y éiaii \mt par la pression de l'eau. Cbacun cooml.*' petits oiseaux en terre cuite et creoi* l'on remplit d'eau et qui rendent de) e au moyen du souffle qui anime cett^ «;& lui fait chasser l'air pèr de petits ajouç* Les uns atiribuent Tinvention (iecc«<r aux Grecs, d'autres aux Égyptiens, i'ti>ic^ aux Chinois ; et l'on ajoute qu'il dona^wf de la flûte hydraulique des A^^^''^ laauelle à son tour aurait lait com^-^ Ctésibius, vers l'an 23<^ avant Jésunzi^la composition de lorgne hydraatiqoetc Quelques auteurs gratifient ArcblQt^ Quoi qu'il en soit maintenant du T<fi«^ inventeur, on raconte qu'un procoosol i.*s envoyé à Néron un de ces ornies, qw # raissait pour la première fois»Temperfi;ra fit point connaître ce don ; présenta Hc^ ment comme son œuvre propre; et ûr>*' qu'on répandit à profusion des mtci '^ commémoratives de sa découverte. U; > il avait entendu dire que les poi5^«Dt^ roaient la musique» il fit placer uo i)( " orgues près du vivier où vivaieot ' espèces favorites» et chaque jour ili' lui-même leur jouer desairsoe sa rM^
dans les cirques et les fêtes poUr C'est aussi un orgue bydrsnliqoc - Gerbert fit don à l'église de Reims ^ * faut en croire Guillaume de Mwti^" cet orgue ne fonctionnait qu'à Taideoc ^ bouillante; il se faisait entendre à fi» ^ 1»600 mètres de distance.
ORIENTÉ (archit.}. Se dit d*tto t ^ dont les quatre faces répondent aoi q^"* points cardinaux, ou dont le cbereiKt^ ment est tourné vers le levant
ORIËNTEMENT (archit-). ActioodV-" ter un bitiment et de lui donner Vnp^ *^ la plus convenable à sa destination.
ORIENTER (archit.). Orienur e» ff ç*est marquer, au moyen d'eue R^ **
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niSt rommeni soot orientés dans la nature es choses et les lieoi que représente ce •lia. Orienter tm projet iTédifiee^ c'est désriDiner la position des façades de cet édice relatifement aax ouatre points cardi-
aax.
ORIKNTEUR. Appareil destiné à former e midi rrai pour cnaque jour de Tannée.
ORIFANT. foy. Olifaut.
ORIFICE. Du latin orî/fctum, fait de oa, ini,l)oacbe, entrée, et facio^je fais. Ouverm qui sert d'entrée ou d'issue è objet {uetconqoe, comme un tuvau, un matras, joe booteille, etc. — En hydraulique, on )|)peile oriBce d'nn ajutage, d'un tube ou liunejaoge, la sortie de son ouverture circ^ilaireoDsa saperOcie entière qui est comme le Carré de son diamètre.
OSILLON. Petite oreille. Les orilloni funeekarrue sont les pièces de bois qui acofOM^nent le soc, pour verser hors du silm k terre enlevée par ce soo. — On noma aussi éaulU à oriltonSf celle qui a des eilles.
OWPEAO. Foy. Cuiiqcaivt.
ORLE (arcbit.). De ritalien orlo, ourlet. (bord ou filet sous l'ove d'un chapiteau. »rsau*il se trouve dans le haut ou dans le ^ da fût, on le nocnme ceiiUure.
ORLÉANS (comm.). Nom que l'on donnait trefois au rocou.
ORVAIfi (agricult.). Lieu planté d*or-
9RME. Du latin ulmus. Angl. elm; allem. aeRAote. L'orme commun, ulmus campe* ù, est un arbre qui vit plusieurs siècles f^ut atteindre une grosseur exlraordinai- SoQbois est dur, pesant, compacte, et ind il est bien sec, c est un des meilleurs ir le charronage et la charpente. On en desmojeux» des essieux, des jantes de leSfdessolifes, des poutres, des carènes Taisseaux, des roues de moulins, des vis pressoir, etc. Il offre des excroissances, pelées bronzine^ qui donnent des planches ^autibles de recevoir un beau poli, et "1 ia surface présente des reflets très- va- ^t planches qui servent à fabriquer de {*l)eaux meubles. Le poids spécitique de n>6 est 0,671, c*est-è-<lire au il pèse un pius des deux tiers de l'eau sous le i^a volume; le décimètre cube pèse 671 Dooes ou deux tiers de kilogramme enta.
pEHANlSTE. Artiste sculpteur qui les ornements destinés à l'architecture, articulièrement ceux qui peuvent se fauer à part et s'appliquer après coup.
R?iEM£NT (archit.}. Du latin omamenfait de omara, orner. On désigne par c^oi tout ce oui sert à décorer les diffé- ^ parties d'un bAtiment, comme les Cries, les moulures, les sculptures, les icules, les oves, les trépieds, les enrou- -nU, les boucliers, les volutes, les fleu- 1 les rinceaux, les palmettes, les rosales consoles, les cartouches, etc. On >lle omemeiU amrant^ celui qui se ré-
pète ou se continue dans une frise ou une moulure, comme les entrelacs, les rinceaux, les oves etc
ORNBMBNT (peint.). Se dit des parties qui, outre les décors arcbitectoraux, se composent des draperies, des franges, des guir landes, des vases, des camées, des ustensiles élégants, etc.
ORNEMENTATION. Art de l'ornema ntste.
ORNIS (manuf.). Mousseline des Indes, qui est rayée d'or ou d'argent.
ORPAILLEUR. Yoy. Arpaillbcb.
ORPHÉON (instr. de mus.}. Instrument qui a'I^ forme d'un petit piano, ou d'une grande vielle composée de cordes à boyaux qu'on fait résonner par le moyen d'une roue, ou à l'aide d'un clavier semblable à celui d'un clavecin. Cet instrument a été perfectionné par M. Pailleau, qui lui a donné le nom d'orcAeafrtno.
ORPIMENT (chim.). Du latîn auripigmenium^ fait de aurum^ or, et pigmenium^ fard. Angl. orpiment: allem. auripigment. Substance composée d'arsenic et de soufre, AsS*. Elle est d un jaune orangé, sans odeur ni saveur, fusible, volatile, insoluble dans l'eau, mais solubfe dans les alcalis. L'orpiment, qui est très-vénéneux, brûle sur les charbons ardents avec une faible flamme, d'un bleu pâle, en répandant une fumée blanche et une odeur mixte d'ail et d'acide sulfureux; et on le rencontre cristallisé en masses feuilletées, d'un éclat nacré, en Hongrie, en Transylvanie, en Valachie et dans toutes les mines d'arsenic. On l'obtient aussi, artificiellement, en chauffant un mélange' d'acide arsénieux et de soufre. 11 est employé comme couleur dans la peinture; on en fait usage également en teinture, mais les tissus q^ui en sont teints ne résistent ni au savon ni aux alcalis; les Turcs composent avec lui et la chaux un épilatoire qu ils appellent rusma; et les fabricants de toiles peintes se servent de' l'orpiment artificiel pour dissoudre la potasse iMir l'intermédiaire de la potasse.
ORPIN. Yoy. Orpiment.
ORRÊRY. Machine astronomique destinée k montrer le mouvement des astres, mais qui est plus connue sous le nom de
Î planétaire. Celui d'Orréry lui vient de Chares Boyle, comte d'Orrérjr, seigneur anglais du XVIII' siècle, pour qui fut construit, la première fois, cet instrument.
ORSEILLE (teint.). AngL archal; allem.
roeelle. Sorte de lichen, itcAen roeella, qui croit sur les rochers, où il forme une croûte de 3 à ^ millimètres d'épaisseur et fortement adhérente h leur surface. Lorsqu'on combi* ne. ce lichen avec de la chaux et de l'urine, on obtient une pâte molle d'un beau rouge violet, très-usitée dans la teinture qui re^ çoit elle-même le nom d'orseille* Celui-ci désigne d'ailleurs plusieurs espèces de li«* ebens ayant des propriétés tinctoriales ana-* logues. Ainsi on connaît, dans le oommerce* l'orseille des Canaries, .du Cap Vert, de Ma^
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dère et de Sardaigne, qui ^ppartiennem à rorseîlle proprement dite ou lichen roeella: puis Torseille des Pyrénées et de T Au vergue, appelée aussi parelle ou lichen parellui: ei Torseille de Suède et de Norwé^e» fournie par le lichen iarlarenê et le lichen poêtu^ latui.
ORTHOSCÈLE. Du grec 6p6<Sc , droit, et oxiXo;, jambe. Appareil orthopédique pro* pre à redresser les jambes torses.
ORTHOSE (céram.). Du grec dp6(5ç, droit. Sorte de feldspath, ou de substance minera* le limpide, blanche, rouge, verte, chatoyante ou aventurinée, et d'une texture laminaire, grenue et compacte. C'est un silicate (]'aluroine et de potasse, dont on fait usage dans la fabrication des poteries.
ORTHRINATE. Voy. Benzotlatr.
ORTHRINE. Foy. Ëbnzotlb.
ORTIE. Du latin urtica, fait de uro, je brûle. L'espèce la dIus commune, Vurtica dtotca, peut, lorsqu elle est jeune, être préparée à la manière des épinards. On la cultive en Suède, eomme fourrage, et l'on croit que les vaches qui en mangent sont plus riches en crème. On croit également que les poules à qui on en donne pour nourriture, pondent plus fréquemment; enQn, les maquignons eu donnent !a graine aux chevaux pour leur rendre, disent-ils, l'allure plus vive et le poil plus lustré. Les Kamtchadales, les Raskirs et autres peuples du Nord, obtiennent une bonne filasse de Turticacannabina^ et les Chinois de Vurtica nivea.
OS. En latin os, pluriel osea. Parties solides et dures qui forment la charpente du corps des animaux vertébrés. Suivant Berzélius, l'anal vse des os fournit 32,1*7 de gélatine; 1,13 de vaisseaux sangi>ins; 51,0ilde phosphate de chaux; 11,30 de carbonate de chaux;2de fluatedechaux; 1,16 de phosphate de magnésie; et 1,20 de soude, de chlorure de sodium et d'eau ; mais la composition chimique de ces parties varie suivant l'âge, le sexe, la constitution et l'état de santé des individus. Dans l'industrie, les Cabletiers, les couteliers, les tourneurs, etc., font usage des os pour une foule de petits ouvrages, et particulièrement des étuis, des boulons, des manches de couteau, des couteaux à papier, des dés, etc. On extrait aussi, des os, de la gélatine et des matières grasses ; et enfin oo fabrique, avec eux le noir animât, des sels ammoniacaux, etc.
OSANORES. Ce mot, qui signitie oe tans i»r, est un nom de fantaisie donné par le «isntjste Rogers, à des dents qui se moulent et s'appliquent sur la gencive, et tiennent par l'etiet de la simple succion, sans croc!aets ni ligatures, et qui s'enlèvent et se remettent à volonté.
OSCILLANTE (Michinb). Machine à vapeur dont le cylindre peut osciller autour de deux tourillons placés à une hauteur convenable le long du corps de ce cylindre. Cette disposition permet à la tige du piston d'agir directement et sans l'intermédiaire de bielle ni de balancier, sur la manivelle d*uQ arbre de couche, afin de lui imprimer un
mouvement ae rotation. Les m^ichioes oscillantes sont ordinairement à deux cylin* dres; les manivelles sur lesquelles agissent les deux pistons sont à angle droit, et le jeu de la vapeur arrivant de la chaudière est combiné, comme dans les locomotives, pour que l'un des pistons soit h la moitié ae sa course, quand l'autre est à l'extrémité. Ces machines occupent peu de place, elles sont très-légères, et l'on en fait usage sur les ba< teaux a vapeur français.
OSCILLATION (phys.). Du latin OicUlatio.
Ang\. oscillation :H\\Qm.$chw%ngung. Se dit des mouvements alternatifs par lesquels un corps mobile tourne ou se balance autour d'un point fixe auquel il est suspendu. Le pendule qui est dévié de la ligne verticale, offre un exemple remarquable d'oscillation; il en est de même de certains mouvements de l'aiguille aimantée, etc.
OSELLA ou OSELLE (monn.). Monnaie d'or de Venise, qui vaut «7 fr. 7 centimes. — Monnaie d'argent de la même ville, qui correspond k2fr. 7 centimes.
OSERAIE (agricult.). Lieu planté d'osiers.
. OSIER. Du grec olaùa. Sorte ae saule, ja- Kx vitellina, que l'on cultive dans les lieux humides, parce que ses branches flexibles servent à faire les divers ouvrages de vannerie, c'est-è-dire des paniers, des corbeilles, etc
6sMAZÔHE(chim.). Du grec6(r(A^, odeur, et ZtayAç, bouillon. Principe qui donne au bouillon l'odeur et la saveur oui le caractérisent, et se présente sous la rorme d'un extrait brun rougeAtre. Ce principe fait partie de la chair du bœuf et ae celle des autres animaux dont on obtient du bouillon alimentaire; et on le rencontre aussi dans la matière du cerveau, et jusque dans diverses espèces de champignons. Il se compose de plusieurs sels, comme les chlorures de sodium et de potassium, les sels organiques à ba^e de soude et de potasse, et les phosphates de soude et de chaux; puis de substances azotées, telles que la creaiineeiV acide inosique. Plus le bouillon contient d'osmazôme, meilleur il est^et la gélatine si vantée en est privée. On obtient ce principe isolé en traitant à plusieurs reprises la viande par Feau froi'* de, en la faisant bouillir, puis en versant de l'alcool et faisant évaporer.
OSMAZÔMË (cbim.). Qui| contient ae . osmazAme.
OSMIATE (chim.). Du grec 69|&^, odeur.
Genre* de sels produits par la combinaison de Tacide osmique avec des bases.
OSMICO - POTASSIQUE (chim.). Qui résulte de la combinaison d'un sel osmique avec un sel potassique.
OSMIDE (chim.). Combinaison.de Tosmium avec les métaux.
OSMIEUX (chim.). L*un des oxydes ae l'osmium. — Se dit aussi des sels dans lesquels entre cet oxyde, ou uni ont une composition correspondant là la sienne.
OSMIMÉTRIQUE. Du grec te^4, qdeiir.
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et ftirpov, mesure. Qui mesure , qui ap* précie les couleurs.
OSMINB (méirolog.)' Mesure de capacité pour les matières sècnes« usitée en Turquie eteo Russie. Elle vaut lOb Ht. 87.
OSMIQUB (chim.). L*un des oxvdes ne TosiDiam. -- Se dit aussi des sels dans lesquels entre cet oxyde, ou qui ont une com* |H)siiion analogue è la sienne. — Foy. OsmcM
OSMIUM. Du grec 09(1^, odeur. Corps simple métallique, découvert par Tennant, en i803| dans la mine de platine. Il est blanc, d'une densité d'environ 10, et on le rencontre dans certains minerais de platine, )e plus soQTent en combinaison avec Tiridium. Il se combine avec Totygène et forme no flcftfe particulier, Vaeide osmique^ OsO^ irés^remarquable par sa forte odeur de raifon, et dont la yapeur est extrêmement
Jé/ëtère. Jusqu'à ce jour Tosmium est de-
flieuré sans usa|^e.
OSMIURE (cbim.). Alliage de Tosmium
Hrac d'autres ts^tfux.
OSMKKÉ (chim.). Qui contient de l'os*
nicre.
OSPOUN. Foy. Buchot. OSSATURE (archit.). Ce qui lie les difféentes parties d'un éclifice entte elles. OSSERET (bouch.). Espèce de couperet ont fait usage le boucber, pour trancher ir le billot, les parties osseuses de la iande.
OSSERIE (tourn.). Sorte de nœud dans le )is (lui arrête le travail du tourneur. OSSOMÈTRE. Voy. DTNivoMiTRR« OSTENSOIR (orfév.). Du latin oflenao- MR> fait de onendo^ je montre. Angl. pix ; lem. monêtranx. Sorte de vaisseau d*or.
Argent ou de tout autre métal, qui sert h |ipositioQ du très-saint Sacrement de l'au- (• Arant Ja fin du xviii* siècle, on disait ^}l au lieu d'oalenaotr, et ce mot s'emoie iDéme encore, parce que dans la maure partie de la chrétienté, le vase qui •'(^i ï Texposition a la forme d'un soleil. > 'uiiiile ou boite de cristal qui se trouve t centre et renferme la sainte Eucharistie, esl eatoarée en effet de rayons ayant inique ressemblance avec ceux de l'astre ' mile aux cieux.
)T ACOUSTIQUE (phys.); Du grec o5ç, ille, et dxouoTix^, ouie. Qui est propre à fectionoer le sens de Touïe. Se dit aussi la science goi concerne l'ouïe.
OTTOMANE. Sorte de sopha sur lequel sieurs personnes peuvent s'asseoir a la » et qui est ainsi nommé parce que les mans ou Turcs en font usage.
U (inst. de mus.). Instrument des Gbi- , qui a la forme d'un tigre couché sur caisse*
UANGOU. Nom que l'on donne à la pâte le de farine de manioc UARQUER (agricult.). Labourer avant er, les terres que 1 on se propose de i^r au printemps.
UàTE (manufl). Angl. laad; allem. waïu. » de coloo plus fin et plus soyeux que
le coton dMinaire, et qui après avoir été cardé, avec soin, se place entre deux étoffes pour garnir des vêtements et des couvertures, ce qui les rend plus chauds sans les rendre plus lourds. On appelle ouate desoie^ celles qu'on obtient de la soie effilée et cardée, et il y a aussi des ouates de laine et de chanvre. Autrefois , on se procurait une ouate douce et lustrée, en faisant usage des semences de certains végétaux, et particulièrement de l'asclepias.
ODATER((cout. taill.). Mettre de la ouate entre l'étoffe et la doublure d'Un vêtement.
OUATERGAN (agron.). Se dit d'un fossé plein de boue.
OUBEN (agricult.). Terre légère qui contient du calcaire et de l'argile.
OUCHE (affricult.). Terrain voisin d'une maison et planté d'arbres fruitiers , mais qu'on ne laboure point.
OUDENARDK (manuf.). Sorte de tapissererie qu'on fabriquait autrefois dans la ville de ce nom, en Belgique.
ODÏCOU (boiss.). Boisson que l'on compose en Amérique avec du manioc, des bâtâtes, des bananes et de la canne à sucre.
OUILLAGE (écon. domest.). Action de ouiller.
OUILLER (écon. dom.). Agiter le vin dans un tonneau pour le mêler avec de la lie oa avec de la colle.
OUILLIÈRE. Yoy. OoLuins.
OUUCES (charp.). On appelle tenom à aulieeê^ ceux qui sont coupés en carrés.
OULLIÈRB (açricult.). AUée qui se trouve entre les ranss de la vigne et que l'on cultive en céréaies ou en legnmes.
OULNIÈRK (açricult.). Plant d'ormes.
OURA. Conouit par lequel l'air s'inlro-> duit dans un four pour aider & la combustion du bois.
OURAME (agricult.}. Nom que l'on donne h une faucille, dans le département du Var.
ODRDIDOU. Se dit, en termes de pêcheur,^ du hangar ou halle où l'on fait les pièces de* cannes.
OURDIR. Du latin ordtrî, fait de orî^o, origine. Entrelacer des cordons de («ille pour faire une natte. — Chez le cordier, c'est étendre, élonger tous les fils de caret qui doivent composer un cordage. -^ Chez le maçon, c'est mettre un enduit de mortier ou de plâtre sur un mur de moellons. — ^ En termes de pêcheur, ourdir /es cannes^ c'est faire des espèces de claies semblables aux paillassons des jardiniers.
OURDIR (manuf.). AurI. towarp : allem.
K^mchweifen. Action de l^urdissage.
OURDISSAGE (manuf.}. Opération par laquelle le tisserand prépare les fils destinés a former la chaîne cl'une étoffe. Il y procède à l'aide de l'ourdissoir.
OURDISSEUR (manuf.). Celui qui exécute l'ourdissage.
OURDISSOIR (manuf.). Angl. uforpingfranc ; allem. êcnermiihU. Instrument qui se compose de quatre poteaux hauts de 2 mètres, placés verticalement le long d'ua
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mur el assemblés par des traverses de 1 mè-* Ire environ de longueur. A ces poteaux sont tîTées plusieurs rangées verticales de chevilles saillantes sur lesquelles l'ouvrier promène l'espèce de ruban formé par les fils de la chaîne» et de manière h produire Tentrecroisure nécessaire pour le passage de la trame. L'ourdissoir occupe peu de place et n'exige que peu de réparations, mais il fait perdre du temps h l'ouvrier» ce qui a conduit à construire un ourdissoir rond, sorte de dévidoir vertir4il d*une circonférence qui dépasse 4k mètres sur 2 de hauteur, et dans lequel on a remplacé les chevilles de l'ourdissoir horizontal, par un appareil en forme de grille, appelé giette^ qui simplifie beaucoup le travail.
OURDISSDRE. Se dit quelquefois pour ourdissaae.
OURDRE. Se dit en Provence, du nœud des mailles d'un filet.
OURÉTIQUE (Acide). Du grec (oSpov, urine. Acide qui se trouve dans l'urine.
. OURLER (coût. ling. taill.}. Faire des ourlets & des serviettes, des draps et autres étoffes.
, OURLET (coût. ling. taill.). De l'italien or/o, fait du latin ora; bord. Angl. $eam: allem. saum. Espèce de petite bordure que Ton fait à l'extrémité d*une toile ou d'une étoffe, en relevant cette tuile sur elle-même et Vy fixant par la couture, afin de l'empô^ cher de s'eflSIer.
OURLET. Cuir mince, long et étroit, avec lequel les ouvriers en cuir bordent certains endroits de leurs ouvrages. — Partie épaisse qui forme le tour d'un plat de verre.
OURLET. Voy. Orlb.
OURSIN (pellet.). Peau d'ours garnie de son poil
OÙRYON (boiss.). Boisson fermentée en usage aux Antilles.
OUTIBOT (épingl.). Partie de la machine è frapper les tètes d épingles, qui porte le poinçon.
OUTIL. Du latin utili$^ utile, ou de uiêiu êiUt ustensile. Angl. tool; allem. werkxeug. Terme générique qui comprend tous les appareils ou instruments destinés è remplacer ta main de l'homme dans un travail que celle-ci serait impuissante, inhabile on trop lente à accomplir. Tels senties marteaux, les ciseaux, les limes, les haches, les scies, tes étaux, les rabots, etc. Les tourneurs nomment ouiit de cété^ des ciseaux à deux biseaux; les lapidaires outil plat ^ un petit cylindre de métal attaché au bout d'un long fer, dont ils font usage dans la gravure des pierres précieuses ; les ébénistes outil à on* deif une machine qui leur sert à faire des moulures ondées et d'autres ornements ; les sculpteurs outil à crochet^ une espèce de ciseau tranchant, tout d'acier on du moins de fer bien acéré par un bout, qui est h demi courbé en crochet. On appelle nuLchines-outils, des appareils destines è opérer sur une grande échelle, le travail que certains outils ordinaires exécutent en petit. L'outil est la pièce par laquelle se termine toute
machine destinée h travailler un objet; c^est en lui que vient se résumer la force produite par le moteur, et transmise par les communications de mouvement; et de sa forme et de sa dimension enfin , résulte le mode d'application de cette force.
€ Les outils, dit M. Paulin-Desormeaux, sont la source de toute fabrication, de toute production. Sans les outils , plus de maisons, plus de culture, plus de défense contre l'agression des animaux plus favorisés de la nature; la civilisation disparaît, l'homme retourne h l'état sauvage. L'outil est ra|;ent que l'homme emploie dans toute exécution; et le bien-être, le progrès social, suivent le perfectionnement des outils. Les outils servent à (faire de meilleurs outils; le premier fut un caillou tranchanL Nous ne devons pas considérer cet objet dans son ensemble; cet ensemble est trop vaste, nous devons seulement en dire quelques mots. Chaque
f>rofession a ses outils particuliers ; c'est à es c4>nnaltre parfaitement que tout individu qui veut se livrer h tel ou tel état doit d'abord s'adonner, car la connaissance parfaite des outils est à elle seule plus de la moitié de la connaissance de TétaL Une chose h laquelle tout homme qui veut devenir célèbre dans sa partie doit penser d'abord, ans** sitôt, qu'il a acquis assez l'habitude de travaitler, c'est à la fabrication des outils; il ne connaîtra jamais bien ses outils s'il ne lésa pas, une fois au moins, faits lui-même. C'est en se livrant à cette occupation importante
Sru'il pourra s'apprécier lui-même. En et et, si l'on lait un peu moins bien un assemblage • si l'on tourne un vase en bois un peu moins bien taillé que tel autre; s'il s'agit de forger une rampe, un baleon ou autre objet de cette nature, et que le travail n'en soit pas absolument sans reproche, etc., ces objets pourront servir de même, ils seront du goût des uns s*ils ne plaisent pas aux autres ; mais les outils ne souffrent pas d'ioi* perfection : ils vont ou ne vont pas ; ramoui^ propre ne peut ici avoir de refuge. Dès que l'outil ne fonctionne pas, c'est qu'il est mal fait. Quand un homme a ftiit lui-même ses outils, il en connaît le fort et le faible, et, par la suite, s'il doit les renouyeler en en achetant d'autres, il les achètera t)ons, parce qu'il les connaît parfaitement. Cn provert)e d'atelier dit : Um oon$ outih font à eux êeulê la moitié de la beêogne. Ce proverbe exprime une vérité que tous les travailleurs ont sentie.
« La partie de l'outillage doit donc d'abord fixer l'attention, non-seulement de celui qui travaille par lui-même, mais encore de celui qui fait travailler des ouvriers. Le maître intelligent comprend qu'ilyaéconomiegrande pour lui à entretenir toujours l'outillage en
teau s'est déformé , il doit le faire remettre au feu; dès que l'enclume s'enfonce, il doit ou la redresser eu la réformer; celui qui rabotte avec un fer qui ne coupe pas, bit iott'
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gtiemenl de la mnuvnise besogne; cela est si vrai qae le marchandeur, que l'ouTrier à ses pièces et qui se fournit d*out1Is, ont toujours soin de les tenir en bon état. Les Anglflis ont compris longtemps avant nous roule Timportance de Touliilnge; ils ont constamment tenté de raméliorcr, aussi oous ont-ils devancés dans la production, et (le pins ils ont fait de la vente des outils une branche importante de leur commerce d'exfioriatioo. Le peuple qui aura les outils les plus parfaits aura toujours la prééminem.e (Juns la production. On va chercn^r bien loin des moyens de faire progresser Tinduslria; on vcul une production bonne, abondante, à bas prit; le nrioyen d*y arriver, c'est de lierfectionner Toutillage; tout, oa du moins presque tout, est là. C'est parce que nous sorDOjes bien pénétré de cette vérité, que nous avons toujours traité avec soin ce qui roocerne les outils, les machines-outils et es moyens matériels d'exécution. Le moinire perfectionnement apporté dans l'outil* 9ge est d'une importance majeure, car c'est n pas en avant de fait; et ce pas fait il ne ivn pas |)ossible de reculer : tout le monde n profitera; mais un perfectionnement dans "lécution est individuel; ce perl'ectionneeot, fût-il considérable, il n assure pas le en-étre de Ta venir, il dépend du savoirire de tel homme, il finira avec lui, et, »rës, il y aura [>eut-ètreun pas rétrograde. 1 sculpteur fait des cbefs-d œuvre avec un nple ciseau et un marteau; l'éclat do son nie rejaillit sur toute la nation, l'épocfue son passage est notée dans Thistoire; lis lui mort, il ne se retrouve pas un autre ilpteur. Tandis que s*il a produit ses !!5-d œuvre avec une roachlne-outK (et us avons tu de nos jours des machines graver, des noachines à sculpter), comme machines ne meurent pas, lui mort, la *dQction des chefs-d'œuvre continuera, et me pourra augmenter, le génie pouvant ^re perfectionner la machine-outil. Le tni indîTiduel ne profite qu'à nous seule* "t;m8is quand nous perfectionnons un ^d, cest un legs que nous faisons aux aérations futures, un fonds de richesse et ^len-étre que nous laissons à ceux qui * suivront. Malheureusement, cette idée ffip/e D*a pas été comprise par les hom- ; ils ont glorifié l'exécution indivile; le silence et l'oubli ont été le partie ceux qui ont fait Téducation de I huié : le nom de Phidias est resté; celui tous a dotés de la scie ou de la tarière, i tout autre outil, dont les siècles ont dont nous jouissons encore, dont nos l6 profileront, ce nom n'a pas été con-
^n des signes auxquels on reconnaît lialement l'invention d'un bon outil, I plus ou moins grande facilité qu'on re à le remettre en état lorsqu'un long Va détérioré; ainsi la hache, les cilles fers de rabots et tous les outils Ifits sont de bons outils, parce que la en état |X)ur un long temps dépend
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de l'opération prompte et peu dispendieuse du repassage. Une lime n'est point un out.l parfait, parce qu'elle est bientôt altérée ; un marteau est un bon oui il, )>arce que, entre les mains d'un bon forgeron, il dure très-longteuips sans exiger de remise en état, et qun s*il faut enfin en venir h cette opération, il suffit de l'amollir au fou, de le forger de nouveau et de le tremper, pour qu'il redevienne, à peu de chose près, ce qu'il était quand il est sorti pour la première fois des mains de l'ouvrier qui Ta fait. Depuis quelques années, par suite de cette observation, on a apporté dans la fabrication en grand, du moins dans la fabrication particulière, une grande amélioration, en rendant mobiles les endroits de l'outil qui supportent l'effort du travail. Ainsi, dans les cisailles, on a appliqué de minces lames d*acier, fixées avec des boulons, après la cisaille, à l'endroit où s'opère la section des planches métalliques, et, par ce mo^en, on a éternisé la cisaille : quand, par suite de nombreux re* passages, les lames d'acier sont usées, on les remplace facilement par de nouvelles, et la même cisaille servira toujours. On a mis aux étaux des mors mobiles faciles à remplacer, on en a mis aux pinces-coupe-net, et autres, servant à trancher les fils métolliques; et dans quelque temps, instruits par cet exemple, les fabricants d'outils mettront des pièces rapportées en acier partout où cela sera praticable. En agissant ainsi, ils épargneront beaucoup de soudures, opérations qui ne se font pas toujours bien, et dont 1 effet immanquable est de faire perdre h facier beaucoup de qualité; l'outillage y gagnera, et conséquemment la production en profitera.
« Le bas prix, qui est toujours la chose essentielle à considérer lorsqu'il s'agit de produit, n'est pas d'une importance aussi grande lorsqu'il s'agit d'outils, qui sont les producteurs : ici la qualité, la bonté doit être placée en première liene. Mieux vaut un outil cher oui produit beaucoup et bien^
S|u'un outil bon marché qui remplit mal sev onctions. Le haut prix rais au bon onul sera promplement compensé par la production, et puis suivront les profits; le bas prix du mauvais outil sera, tant qu'il durera, une cause de pertes, et la somme de ce que Touvrier aura manqué à gagner dépassera au centuple celle uu'il aura mal à propos économisée sur i'acnat,et, en retour, il aura sa peine dé moins ; car il faut beaucoup de dépenses, il faut beaucoup d'adresse pour faire, môme en y mettant plus de temps qu'il ne faut, de bon ouvrage avec de mauvais outils. Sans doute, il est désirable de voir l'industrie parvenir à faire de bons outils à bon marché, mais, nous le répétons, en fait d'outils, le prix d'achat ne doit jamais être qu*une condition secondaire, j»
Nous avons rapporté en entier cet articlt) qui contient d'excellents préceptes sur un sujet très-important; mais oous n'acoeptous pas après cela cette glorification exagérée que 11. Paulin Désormeaux accorde à Tiu^
fc
ocv
<'ti« #i«tn, ci 1^ Uwi «rtr^ fb^ qu'il
Zti 'mfmttut prati'^oe peut, ai ce ue iDéijT#>- 1^ uifie{ i^stwat^ et sowesâ fw svite <f sa fi«r»x^ mteoier o« peffectiotiner l»kl^ q^e le fériuiile génie ne Svmc n#ii "ffl in»H, ses îftH^rauoiis loi i iM> ■! ^9 cie!. Uo DuaTsts Ou Trier ne fat ri^ ^ fc^v« »Tee le* meilleurs oaiiU; te jçf^sm aeromr' t 4ei Hv^^^fcnTre a^ec les ^it« wam^9^^ ir,Mrmmeni^, 5«4re épor{iie qoi e«re-p>tre »^e« smi^uie Uicdes les iaren* IxAi»', se biiieu |«>îdI perdre Ie9 noms ^f^revlews (^'ootib, eomm0r M. Paolin Dfle refrette pour le fiasse; cepeo- (I ie prv^iflfC tbmqoe aanée des ootils r^bMé ei U perMiiott sncK ioroote^ fai^l^ et l««rs îsTenteors n'en locniiefil (OS -ar^et^t qi»^V|«rft>is dans rob^rarilé Tannée fn;f9ACe. En eit-'.l de mètnedagraiid artiste, 4<»' rv^^-.'îa*- de génie quoique imdiridmHT V/n «an« f^^/ct^. La renomiàée de Phidias, qw( If , iKHArtxieaof consent ï rappeler, con* ^s#-rve ViO édat, s^^n retentissement après "ftnpAffAê ^îèrle^ fie dorée, et à TÎngt siè- ^i^ï« de f>oa«« il en sera de même de la ré- Minu^ de« ftaphaël, des Eubens, des Reintraadt, efe.
fiUTEF. Do latin «/rr, «liif. Peao de boQC qo'oo a préférée et coosoe en forme fie sac. afto de la rendre propre i contenir lies tupjîdes. Ceft dans des oalres qoe les •ticirn* r/inMrnraient leor TÎn, et Ton en lait let^xm osa^e aujoord'hai en Espagne, en Italie, en Corse, etc.. où le trans()ort se lait panî^olfèrement à dos de mules.
ilfJTEKJMliR. nom qoe porte une suhstance «tioérale d'un beau bleu qu*on extrait du lapis-lazuli. pierre assez rare qui Tient de fm«, de dioe et de la grande Boukbarie. Cette sulistance, qui est com|>osée de silice, <raiomine, de soude, de soufre et de chaux carbtfDatée, est très-recherchée en peinture,
efCt que >a couleur ne s*a1ière point avec temps. On fabrique actuellement foutremer en combinant ensemble les parties constitoantes de l'outremer naturel; et M. Guimet est le premier qui ait, ep 1828, préparé artificiellement cette couleur.
OOTRE-PASSE (eaux et for.). Se dît de Tabatis que ftit l'adjudicataire d*une coui)e de bois au delà des limites qui lui ont eié marquées.
OtJVAVE. Espèce de roseau qui donne une teinture rouge.
OUVERTURE ^rchit.). Ce mot désigne les ))ortes, croisées, arcardes, t>aies, etc., d'un édifice.
OUVRAGE. Résultat du travail d'un ouvrier. Façon que l'on emploie jour confectiop^ier une cnose. — En termes de fondeur, on appelle ouvrage le vide intérieur d*un haut-fourneau, par lequel les étalages communiquent avec le creuset qui reçoit la f> Mite. - Dans la maçonnerie, on entend |iar groi otieroyei, les murs de fondation, de face* de refend et les contre-murs; et, par M«iMM aurrageâ^ les cheminées, les plafonds, Ua carrelages, etc.
OVE
OCTRAGE D'ART (chem. de fw). ^ lequel OQ désigne les ooTrages en Ui^ eo fer oa en maçonnerie, qae nécessiie ,i rooslrmctîoo d*nn chemin de fer, eomme h |iOols, les viaducs, les murs de souièoe nieflt , les tunnels, les bitiments de sutiOQ. et''.
OCVRAGE DE VILLE (impr.]. Se dil .ie t'tutes les compositions autres que ceih des livres et des longs ouvrages, c'N4- «lire de Fimpression des affiches, des tiii^i^ de mariage, de décès, etc.
OUVRAGEE. Enrichir un oumgededH vers omements.
OCTRAISœf. Angl. Jpmittaf. Sediàtii mise ea ceoTre, particulièrement diosTi»dttstrie des soies.
OCVRÉ. Angl. rftoper; allem. gebilL (v.
eî4 travaillé. On dit fer et mtcre ourré, i^fer et cuivre façonné. Les moliffM orna MMit les objets en état de confeaioD r^ ratoire.
ur\ REACX(vcrrer.). Angl.toccflJ.i^ seiiemoffmongen. Ouvertures latérales;re> quelles on travaille dans lesfounffi^ verrerie.
OUTRÉE (agricult.). Etendue de r« qu*iui homme jieut labourer dans mji-<-
née
OUVRER. Travailler la malière.-Oiff Al Mannoïc, c'est fabriquer, façonoer>p pièces. — Se dit aussi du travail «k ^ vreur dans une pa|>eterie.
OUVREUR (labr. de pap.). Anglop^»' allem. oeffner. Nom que porte l'un de»(n« ouvriers qui fout le papier dil d /a •» Cest celui qui prend la pâte dans U es* avec la forme, tandis que le coarAnir f« la feuille sur le feutre avec la forme, ei^ )>ose le tout pour le mettre sous la (na et le /eeeiir retire les feuilles de («piefi^ qu elles ont été pressées.
OUVRIER. Du latin operarius. Aogi r raiive: allem. arbeiter. Se ditdeiouibo^^ qui exécute des travaux i laoKiia(<^'* compte d'un autre, et mo)[ennant uo ^à^ L'ouvrier travaille de trois manières :<r ço9t^ quand on lui fournit les matériit' qu'il les met en œuvre* d'après un ^>ri ^ venu ; aux piiees^ lorsqu'il est paj«i «'^ portion du travail qu'il accoiuplu; à<* journée^ quand il reçoit tant i>ar jour
OUVRIER DE CONSCIENCE (luipr v* que Ton donne aux com|»ositeur$ ri ^ leurs en pages qui, attendu la niiin' leur travail, ne peuvent être pavé> q->* journée, et sur la déclaration qu il> ^^^ temps qu'ils ont employé h la besiip^^ leur e^^t conQée.
OUVROIR. Angl. work-shop; allem ^ stàite. Lieu où Ton travaille.
OUZAR (cosl.). Pièce d'élotfe oo 'if ^ dont les Mauresques se couvrent e ' '*
OVALE. Machine k tordre la soie
OVALER Tordre la soie avec \*ou\f
OVALISÏE. Ouvrier qui prépare ^ '^ ovalée.
OVE (archit.). Du latin ornm, œuf. ^ * des ornements qui ont la forme U un •^* •*
OXA
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quise tAÎIIcnt dnns une moulure, puis de tonlc moulure ronde dont ic profil est ordiniiirement un nunrl de cercle ou un quart de ronil. On api)elle oves fleuronnés ceux qui sont entourés de feuilles.
OVIâUX (agricuU.). Petits tas formés lors de In réroite avec les ve^es ou les pois.
OVICDLE (archit)* Petit ove, qu'on reman)ue surtout dans le chapiteau ionique.
OVOIR* Oiselet doût on laii usage pour faire sur les métaux des reliefs on ov^tlc*
OXACIDE (chiui.). Nom que Ton donne ^pI acides formés d*oxygëne et d*un cor|>$ simple, tels que les acides aiotique^ iulfurilue. photpkoriquef etc., et qu on oppose aux i:ydracûfef.
OXALATE (chimO- 1^" ërec ôÇoXC;, oseille, (nii de ô&îff aigre. Se dit des sels formés par }a eofubinaison de Tacide oxalique aVec une hise. les, plus importanls de ces sels sont fosaiaiede chaux^ C*0%CaO-f Saq, qui est solùble dans feau, se produit toutes les fois pie Tacide oxalique rencontre la chaux en Jissolution, constitue fréquemment les raU ru/s urinaires chez Thomme, se trouve dans in grand nombre de racines et d*écorces, omme les racines de rhubarbe, de réglisse, e curcuma, de patience, de gentiane, et les rorces de cannelle, de chêne, de frêne, orme, de sureau, etc., et entre enfin pour ne grande partie dans la composition d^is t'/ions qui couvrent la surlace ues rochers ; lis Voxalate acide de potasêe ou bioxalale r potasse^ connu sous le nom de sel d^oiue ; et VoxaUue de soude que Ton extrait <» plantes qui croissent sur le lK)rd de la ?r ou des lacs salés. Il est aussi des cham- $nons9 comme les bolets par exemple, qui ritienneni des oxalales.
JXALUYURATE (chim.}. Pu grec à^l^, Emilie, fait de d^w, ai^re, et û^ah^, eau. Sel Kiuit par la combinaison de Tacide oxalhy* ((ue avec une l>ase.
rjXAHYDRlQUE (chim.). Du français oxau€ ei hydrique. Qui est produit par Tac- M\ de l acide nitrique sur diverses subnres.
*\AlJQnE(ActDB}. Du grec ô^oàC;, oseille. ;/. oxaiie acid; alleni. oœalisch. Acide ué de carbone, d*oxvgène etd'hj^drogène, s les rapports de C*0',1I0, qui se préc ea cristaux incolores très-acides, sans ir« ei très^solubles dans Teau. On Tob- ;, soit du sel, en le précipitant par Tacé* $e ploinb et décomposant le précipité par le sulfliydrique, soit en faisant bouillir pcre, du bois ou de la fécule avec de Taazoiiuue et abandonnant le produite la illî:>aiion. L*acide oxalique est employé se rongeant dans les fabriques d'in- 1^5^ c*est-è-dire pour détruire le mor- Mjr les parties où Ton veut que la coule f>reDae pas; on s*en sert, en outre, ravivage de différentes couleurs: et g re^oours, enfin, dans Téconomie doitJ^9 pour récurer les ustensiles, les itieots et les pièces de harnais en cui^^ k|f ^ l>uis pour laire disparaître sur le 1«*3 tâches d'encre et de rouille. Ces
diverses applications reposent sur la faculté que possède cet acide de former des sels très-solubles avec les oxydes de cuivre et de fer« Ce qu*ou apnelle eau de cuivre, substancn
3ui est très-vénéneuse, n*est qu'une solution 'acide oxalique ou de sel d'oseille. Ou combat l'empoisonnement qu'il détermine nu moyen de la magnésie délayée dans l'eau. L'acide oxalique fut obtenu |K)ur la première fois, en 1776, par Bergmann, qui le tira du sucre et de l'acide azotique bouillant; puis, en 178i^, Scheele parvint & l'extraire du sel d'oseille.
OXALOVINATE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison aune base avec Tacide oxalovinique.
OXALOVlNJQUE (chim.). Qui est corapon sé d'acide oxalique et d'hydrogène bicarboné.
OXAMÉTHANE (chim.). Oxalaie anhydre d'ammoniaque et de bicarbure d'hydrogène.
OXAMETHYLANË (chim.). Oxalate de méthylène et d'ammoniaque.
OXAHIDE (chim.). Du grec ôgvç, acide« Substance blanche, insoluble dans Peau, qui renferme les éléments de l'oxalate d'ammoniaque, moins ceux de l'eau, et dont la formule est C*0*NU*. Celte substance, découverte f)àv M. Dumas, forme le iy\ie des corps de la classe des amides.
OXAZOTALE. Voy. NiTbate.
OXAZOTEUX. Foy. Nitrbux.
OXAZOTIQUR. Yoy. Nitriqob.
OXAZOTITE. Voy. Nitiiitb.
OXHOFT (métrol.). Grande mesure de csh pacité pour les liquides, usitée dans l'Aile* ma^nedu Nord, puis en Hollande, en|8uèdd, en Polognei en Russie, et dont la contenance varie suivant les localités* Elle dépasse le plus communément deux heclolitres.
OXHYDROCAIiBONAZOTÉ (chim.). Qui contient de l'oxygène, de Thydrogène, dtt carbone et de l'azote.
OXHYDROCARBONE (chim.). Quicon-tient de l'oxygène , de l'hydrogène et du carbone.
OXIODIQUE (chim.). Se dit de l'acide iodique.
OXURATB (chim.). Genre de sels produit?
(lar la combinaison de Tacide oxurique avec des bases.
OXURE (chim.). Composé binaire d'oxygène qui n'est |ias acide. L'eau est de Voxùre hydrique: le protoxyde de potassium est do Voxure potassique.
OXORIQUE (chim.). Du grec 6(vc. aigu, et ovpov, urine. Se dit de l'acide urique suroxy* gêné ou acide purpurique blanc.
OXYBASE (chim.). Du grec ô^vc* aigu, et |9c7if, iMise. Oxyde qui reinfilit le rôle de base d<ins les combinaisons dont il fait iiartie.
OXYBASIQUE (chim.). Qui se combine avec un oxygène.
OXYBROMURË(chim.). Combinaison d'un bromure avec un oxyde.
OXYCARBIQUE (chim.). Qui contient de Toxygène et du cari)onc.
OXYCHLORATE (chim.). Genre de seii qui résultent de la combinaison de l'acide oxyculorique avec des bases.
niCTIONNAlrtE
OXT
IN
OXYCHLORIDE (chim.). Du grec 6i^ç, avgUy et x^cop^t chlore. Gaz qui résulte de la combinaison du gaz oxyde carbonique avec le (Chlore. Voxychhride carboiulfureux e^X une combinaison d^oiygène, de chlore, de carbone et de soufre.
OXYCHLÛRIQUE (chim.). Se dit d*ut) acide qui constitue le plus haut degré d'oxygénation du chlore.
OXYCHLORO-CARBONATE (chim.). Set prpduit |>ar U combinaison de 1 acide oxychloro-carboniqiie avec une bnse.
OXYCHLORO-CARBONIQUE (chim.). Se dit d'un acide produit par le chlore et le carbme avec Toxygène.
«XYCHLORURE (chim.). Angl. oxychloridei: allem. oxyehlormetaUe, Combinaison d*un chlorure avec un oxyde métallique. Les chlorures de calcium» de bismuth, d'antimoine, de cuivre, de plomb et de mercure sont susceptibles do former des oxychlorures. Celui du plomb est employé dans les arts sous le nom de jaune de ca$$eL
OXYCYANURB (chim.). Du grec ô(vc, ax-^ gu, «vcvoç, bleu, et ov/ik, queue. Angl. ajrycyanidff; allem. oxycyanmeiaUe. (}ompoâé de nyanogène ei d*iin oxyde métallique.
OXYDABILITÉ (chim.). Faculté de se combiner avec l'oxygène.
OXYDABLE (chim.). Qui est susceptible de ^:e i-ombiner aver. Toxygène.
OXYDATION (chim.). Angl. td.; allem.
ttrkalkimg. Ce mot, que l'on confond quel-
Îuefois aVec oxygénation^ en diffère cepenant. Par ce dernier, on entend les cas dans lesquels l'oxygène se combine aven un corps
auelconque, quel que soit d'ailleurs le pro^ uit qui en résulte, tandis que Voxydation est l'acte chimique au moyen duquel les oorps simples se combinent avec l'oxygène en firOportions déterminées, de manière è ))roduire des oxydes. L'acte de l'oxydation se produit sous I influence de la chaleur, de l'air humide, de Télectricité, par l'immersion des métaux dans des solutions alcali'* ues, etc.
OXYDE (chim^. Du latin oxydum^ fait du grec ^ûç, aigre, se dit de tout composé qui contient de l'oxygène, et particulièrement des combinaisons de celui-ci avec les substances métalliques. C'est en ce sens qu'on oppose oxyde à octdc, et de même que l'cui caractérise les acides par la propriété qu'ils IX)ssèdent d'offrir une saveur aigre et de rougir la teinture bleue de tournesol, on caractérise les oxydes par l'absence de ces propriétés ou par la présence de propriétés contraires, telles, par exemple, que celle de ramener au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide. Les oxydes métalliqufli se distinguent en oxyàti basiques ou oxydes salifiaotes^ doués de la propriété de se combiner avec les acides iKiur former Ues sels; en peroxydes ou suroxydeSf dits aussi oxydas singuliers^ qui ne peuvent se combiner avec les aoides sans émettre de l'exygène, et en sous-oxydts qui mettent en litierté du métal lorsqu'on les combine avec los acides. I^s peroxydes et les sous-oxydes
se désignent aussi sous le nom d oivdes in. différents. Quand un métal fournit plusieurs oxydes, on les distingue soit par lesmoi^ protoxyde, deutoxyde et tritoxyde, c'est-àdire premier, deuxième et troisième oivde, soit par les désinences eux et ifveajoui^ au nom du métal, la terminaison em lu^iquant toujours un oxyde moins oxygéoé que la terminaison ique.
OXYDE D'ALUMINIUM. Foy. Aitimi
OXYDE D'ANTIMOINE. Oxyde quoojjK pelle aussi actde antimonieux, etquiselormule par SbO*. C'est un corps blanc, soliJr, qui se produit par le grillage de TaoïiiMiK métallique, et se dépose sur lescorpsfriH^ en petits cristaux brillants qu'on apitlin autrefois fleurs argentines^ fleurt ou Mfr d'antimoine. Ce produit sert à préparer ^^ métiquo et les autres combinaisons delotimoine, et forme avec les acides les «m d*antimoine.
OXYDE D^AZOTE. Onendistingoetm lesquels ne se combinent point avec le5A^ des. Voy, Azote.
OXYDE DE BARIUM. Koy. BAsm-î existe aussi un peroxyde de ùaryum am^ quelon prépare l'eau oxygénée, en le ii^ solvant dans Tacide chlorhvdriqae.
OXYDE DE CARBONE.^ Gaz qui ne k combine point avec les acides, foy. O 90 fi s
OXYDE DE CHROME. Col oxyde. qo 5 nomme aussi sesquioxyde deehrofieouêjf ehromique^ et qui se formule |)ar CM)*, t^ le vert de chrome des marchands de roole^:' Il se produit lorsqu'on soumet un t\\mnn à l'action d'une substance susceptible d> sorl^er de l'oxygène, comme le soufrej'i^^' sulfureux, les substances végétales, etc. U en fait usage en peinture, et dans les dm* factures de porcelaine il sert à former ^ fonds verts foncés; c*est avec lui aussi qo ^ colore en vert les matières vitreuses, co©s* les strass et les émaux; et plusieurs d.»^ raux enfln, tels que l'émeraude, ToliTin/^^ la serpentine, lui doivent leur coQlearve'^
OXYDE DE CUIVRE. Onenconn^i''^*^ qui sont basiques : le proioxydt ou ^ cuivreux, Cu*0, et le deutoxyde^ bioif' "^ oxyde cuivrique^ CuO. Le dernier fon''^^ les acides les sels do cuivre les plustf^* il se montre sous la forme d*une poir^*^ noir grisâtre et s'obtient par le griUt? ^^ cuivre métallique ou de son nitrate. 0^' on le précipite d'un de ses sels, il se >^i^ en combinaison avec de I eau et offre a^ une belle couleur, et l'on en (ait uftp^^ •la préparation de plusieurs sels de cm^'*ainsi que pour l'analyse des matières criP^ niques.
OXYDE D'ÊTAIN. Onendisliopedefli
le proioxyde ou oxyde stanneux, SaO, e< J
deutoxyde, bioxyde ou oxfde sUmmq^f* -j
aussi cfctde stannique, SoO*. Ce derntff *
rencontre dans la nature, el on se le pt^
aussi, artificiellement, en cbaoflCint de j^
^ tain métallique avec de l'acide nithqoe,dc^
' résulte une poudre blanche, insoluble. *i^^'
>» on fait usage pour la fabrication des éo»^^
BE TECHNOLOGIE
OXT
On l'obtient enoore lorsqo on laaînUeoti Télain en fiisinn au centACt de Tair
OXYDE DE FER. Il en existe detrx qui sont saliftftbtes : te protoxydt ou oxude ftr^ rtum, FeO, et le itêquioxyde ou ox^de ferrie que^ F^O*, qu'on nomme aussi, mais impnipremeiit, pcroxgrde. Une combinaison de cf>8 iïeni oiyfïeSfV oxyde fewro'ferrique f Fe*0* 04i FeO'fFeH)*, est particulièrement connue sous les uoins de fer tnagnétique et d*aimant, Le protoxfde de fer est une substance très -al* téi^ble qja*on obtient, en ajoutant un alcali au vikriel vert ou sulfate ferreux, sous la Jbrme d*un précipité oui, verdâtre dans le principe, devient peu a peu d'un brun sale au coniad de Tair. Le sesquioxyde de fer constitue de nombreux minerais qui servent i /Vx|))oitatioB du fer, tels que le fer oiigisie, l'hàMSiie^ le fer oolithiquey etc. La rouiile ii'e$t elie-mème que du peroxyde de fer, contenant communément des traces d'am* iDoniac; et te eolcolhar est aussi un peroxyde de fer obtenu par la calcination du vitriol veii. OXYDE D'HYDROGÈNE. Foy. Eau.
OXYDE DE MAGNEBiUM. Yoy. Magnés».
OXYDE DE MANGANÈSE. On en distin^ gue deux : le protoxyde ou oxyde tnanga^ ntuXf UnO, et le eesquioxyde ou oxyde man^ gamique^ Mn*0*. Ou couuail aussi une combi* Daison de ces deux oxydes, Voxyde manga* uoiomanganique^ Mn*0^ ou HnO-f-Mnn)*; et un suroxyde, le peroxyde de manganètse^ MnO*. C'est avec celui-ci qu'on prépare Toxygène dans les laboratoires» et on s en sert aussi dans les arts.
OXYDE DE MERCURE. lien existe deux qui sont basiques : lo protoxyde om ipxydê J9aer€tfreux,quise précipite sous forme d'une*
LK>udre nuire, lorsqu'on ajoute de la jiotasse I un se! mercureux; e< le deufoxyde^ùioxyde c»a oxyde tflereurique^ qu'on obtient è Tétat «l'ane poudre rouge ou jaune, par le mélange (Ton alcali avec un sel mercurique.Oa se Te procure aussi par le grillage du mercure, et il peut servir è l'extraction de l'oxy- %^ty car une chaleur élevée le décompose en oxygène et en mercure métallique, il Mt connu du chimiste arabe Geber.
OXYDE DE PLOMB. Le plomb donne ^vec roxygène un oxyde salifiable, PbO, ^connu sous le nom de (Uharge^ et deux sur- ^>xvdes dont Tun, qui se formule par PbO*, ^H désigné par les chimistes sous le nom de peroxyde puce f h cause de sa couleur, et dont l'autre constitue le minium, Yoy. ce mot. OXYDE DE POTASSIUM. Yoy. Potasse.
OXYDE DE SILICIUM. Yoy. Silice.
OXYDE DE STRONTIUM. Yoy. Stror-
TXA9IB.
OXYDER (chim.). Opérer la combinaison d*un corps avec Toxygène.
OXYDO-CHLORURE (chim.). Combinaison d*ua chlorure avec l'oxyde du même mélaL
, ©XYDO-CYANURE (chim.). Combinaison ^'Vin cyanure avec Tuxyde du môme métal.
Ol^YDOlDE (chim.). Du grcco{vc, aigu, ^^ ^Ks, forme. Se dit de Teau, parce qu'elle V^TQ^ une classe particulière d'oxydes.
OXYDULE (chim.). Angl. proîoxyd; allem, oxydul. Premier degré inférieur d'oxydation d'un corps oxydulé d'azote.
OXYDULÉ (chim.). Qui est passé & l'état d'oxydule.
OXYFLUORURE (chim.) Combinaison d'un fluorure avec un oxysel.
OXYGÉNA BLE (chim.). Qui est susceptible de se combiner avec foxvgène.
OXYGÉNATION. Yoy. Oxydation.
OXYGÈNE (chim.). Du grec *Çvç, aigu^.
acide, et yewàw, j'engendre. Angll oxygen;allem. eauerstofh Gaz qui' fut isolé par- Priestley en 1T74, ci. è peu près à la môme époque par Scheele^en Suèae, et Lavoisier,, en France. Priestley nomma ce gaz air dé- (logistique: Scheele, air de feu; et Lavoisier, oxygène^ mot qui signifie produira l'acide. Toutefois, on a observé des acides qui ne contiennent point d'oxygèae. Celui-ci est; un gaz simple, incolore, sans odeur ni saveur, et formant la partie respirable de l'air» dans lequel il entre pour un } , ce qui le rend le corps le plus important de la nature,. Il fait partie du plus grand nombre des corps composés, tels que l'eau, la plu()artdes acides, les terres, les pierres, les parties végétale^ et animales, etc.; et sa densitt^, comparée à celle de l'air, est de 1,105. Les animaux vivent plus longtemps an sein du gaz oxygène que dans un voliime égal d^air atmospnérigue; mais leur respiration devient plus pénible^ par suite de l'irritation que ce gaz «exerce sur les poumons. L*oxygene manifeste unetrès-grande affinité pour tous les autres éléments, et lorsqu'il se combine avec eux, il se produit de la chaleur et souvent de la lu* miere. La flamme donnée par la combustion du bois, du charbon, etc., est due à la combinaison de ces corps avec l'oxygène de l'air. Dans celui qui est pur, cette combustion est beaucoup plus vive; c'est ainsi qu'une bougie éteinte, mais offrant encore quelques points d'ignition, s'enflamme derechef dès qu'elle se trouve en contact avec ce gaz; qu'un ressort de montre, auquel on attache un morceau d'amadou allumé, ])rend feu instantanément, et projette alors, en brûlant,, des globules lumineux.
On se procure aisément du gaz oxygène, en mettant du manganèse, nommé peroxyde noir de manganiu dans une cornue en grès ou dans une bouteille en fer, au cou de la^ quelle on adapte, au moyen d'un bouchon, le tube adducteur dont l'extrémité recourbée plonge dans une cuve à eau» On place la cornue sur le feu jusqja'à ce. qu*elle devienne rouge, et en quelques minutes il s'élève de Feaa des bulles q^ii sont Le gaz •xygènev Pour cecueillir ces buJJes, on prend une cloche en verre ou'oa remplit d'eau jusque par-dessus les bords; on applique lo plat de la main sur l'ouverture de la cloche qu'on retourne dans l'eau de la cuve ; et cette cloche reste ainsi complètement remplie d'eau, môme après que la main a été retirée. On la place alors au-dessus du tube de dégagement, et les bulles de gaz, eu vertu de leur plus faible pesanteur spéci-
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tqmt hélèwtm dass Vesu c4 tooI se rendre «las» la çmûe impéhtmrc de b dockr. A ne- %«re qsVlU^ s^éiêveni d^^os cel&e-ci. Team r« aart, ci lorsque Tcsa est loote softîe, la docte se trooYc pleine de gaz. On la (enne atcc «a iMivcfacM de lié^, taodb que le IpiMkA est encore sous Fean; puis on eodoit le bondMNi de graîsse on de lot, et Ton peut ainsi cooserrer ce pz jusqn'à ce qn*oo en ait besoin. Après cela» le moyen le plus î^f^HÂ de prodnîre do ga oxjgène, est de brojer dan^ nn mortier des portions é^les d'0ifàe ée tmwrt et de ckUrmlt àê poimsMt : on met le mélange dans une cmclie portant nn bondion â traders lequel on ada(4e un totie recourt)^ ; on dbaufle le fond de la cmctie ao-dessns d'une lampe; et bieolAt le mélange dé^çage des bulles d'air annooçanl %^ décom|<iisiiion , et qu'on recueille aussi comme il tient d'être diL Enfin M. BoussingMll a proposé, pour obtenir de Tosjgène en «luaniité indéinie, de faire passer un courant d'air dans un tube de porcelaine retiferuiant de la barjle qu'on cbaulfe forlemenl et qu'on refroidît allematiTcmenL Alors la barjte, portée an rouge-blanc, s'emjiere de I oijgèoe; elle rabaudonne ensuite par le refroidissement sans aroir subi aucune altération; et la production de ce eaz M trouve ainsi réduite i une simple dépense de combustible.
OXYGÊilfi (chim.). Qui cooUent de l'oxy-
OXTGÊ?(ER (chim.). Opérer ^ eombiaiii.M>ii d'un corps avec l'oirgène.
OXYGÈNISATION. Fev. Oxtgébatiosi.
OXYGÉMSER. Fev. O&TGÉxn.
OXYGÉNO-FERRIGIXEUX (chim.). Qui CiMJtîpBt du £er Pi de lozirgène.
OXTGÉNOytTTRe (rbim.). Du français ox^ine. et du grec pérfov, mesure. — I oy. KvofoniTBB.
OXYJtfANGANATE (cbim.)- AngL lU; ^llem. oxpmtmgm^aureê $alz^ genre de seU résultant de la combinaison de l'acide oiyttianganique ^rec une base.
OXYIUNGANÉSIATE. Foy. Oximah^i-
MATC.
OXYMANGAIIÊSIQUE. Fay. Oxtuahga-
VIQCJK.
OXYHANGANIQUE (cbim.). Qui conUem le plus d'oijrgène,
OXYMLRJATE (chim.). Sjnon^me d^ t'Iilonire.
OXVMURIATlQUE(ctiim.).Qui est comliîiié avec l'oxygène et l'acide niiirialique.
OXYSULFOCVANURE (tUim.). Coriiliiii.ii^on d'un &i|lfoc>anure avec l'oxyde dp iiiéino métal.
OXYSULFOSEL (chim.). Gombinaisop il'un oxvsel et d*un sulfosel.
OXYSULFUliE (chim.). Combinaison d*un sulfure avec, l'oxyde du même métal,
OXYSULFL'llÉ (Chili).). So dit d'un amiiiKiine (jiii est le kermès minéral.
OXYTAKTRE (chim.). Terre foliée do lanro.
OZONK(chim.). Du gre*: ^Coi, sentir mauvab. (''>r()b mvblérieui (|ui a beaucouii ug-
tmpé les |4i jsMTfts . et mt tarait, wàm cjoeiqurs-uns qiie fuxji^tee àéftmnw ik km afo<|iiièfe étectro^msicife, pur comèiiiriit ^ue roxTgèse arec tonicj ses proforih eJearci néjaiifes mtm diiii— liu. Vaa Mimni oliserva ce corps le premier ci ITâ. M. Scb«ileinleretrowacadèa«i|<6aK0e rean« en IMO, par la nUe n>ltaft|ne. Ea lli«ty. M. Williarçon, de Losires» prétaidit qse roEOne était nn mélanee de ssroxjàe d'hy drogèoe et d*acide axoienx, et M.'Os«n Ve rangea ^ cette opinion: mais, ea tfil.
MM. Marignac et de Li live, de Gr«t<f, déclarèrent que ce corps n'était, en ntiii, que roiTgène aoKoé à nn état pinm<r par rélectrictté: enfin, MM. Berxéliibjiradaj et Schœnlein adoptèrent cette covlftsion» bMinelle fat encore eonfimiée,ci \SK par les expérienees de MM. Frémj K L>mond Becquerel oui proposèrent di^<9t;tf Toione exyf ^na éUdrùé^ Mais à ces (emières autorités ne se bornent poiat b> dierciies sur ce corps.
M. Houzeau, en traitant le faiox jde àt rinm par l'acide sulferiqne, a dilcoA -roxjgene (oxygène naissant} capable, oa son opinion, de brAleroomplétemeoi te^t^ ments de l'ammoniaque, de mettre ea lilcv le chlore et l'iode de l'acide cUorbjiinqii et de l'iodure de potassium, d'oi) tkr Tugent, etc., de se comporter en nn mot c<xux l'ozone lui-même. M. Cloez a démootré, ^ son côté« que l'azote et foxjgène de fur. sous l'influence des matières p(ireas>es eue> alcalis, et en l'absence de toute snieu»! azotée ou ammoniacale, peuTent se a>mUner pour former de l'acide azotique et i& azotates.
M. de Luca, chimiste iulien, en Ui^^ passer avec lenteur de l'air ozonisé buuMùt, iiendant trois mois environ (octobre, outovbre et décembre) et princi|ialemeoi petuUit la nuit, sur du potassium et sur de U jvtasse pure, a obtenu de Tazotate de poa^^ qu'il a été facile de séparer, à l'aide df l> cristallisation, des solutions alcalines. Lir venait s'ozoniser dans un grand flacoo attenant dn phosphore sous une couche d>x et après avoir traversé le flacon, cet air lisait sur du coton cardé, puis dans qd i/!** reil à potasse et à acide sulfuriqoe, n ^^> le débarrassait des matières en su5}<e*<2 et des substances azotées, c*est alor>^. était dirigé sur la isolasse, il résulte ^^^^r des expériences de M. de Luca, que >^ azoïiisé se transforme on acide azotiqac >^ «^^ riiilluence de la |>olas5e,
M. Andrews a trouvé a ue l'ozone, qv t|ue soit la source d'où il nroviennet t< ^^ .seul et même corfts, fK)<séiiant une a>a>t^ tution et des propriétés identi«|ue$: q^' n'est (Kiint un corps com^Hisé, mais hien * Tozygène modilié. Il résulterait coân c-^ observations do M. Bœckel, que Wdo.t existerait en quantité maximum dan?^ 13'. <ie 8 à 10 heures du matin et de 6 à 8 Utm^ «lu soir; et ipie le minimum a licu^ei" V lieures du 2»oir ; un |>eu plu^ tùt m vu. «' au peu plu6 tard eu hiver. Au priulin.: ^ f«
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en été, il se dévelopue plus d'ôzono pendant le jour, tandis que c est durant la. nuit qu'il seo prodaii davantage en autonnne et en hifer.
L*ozone attaque h froid le mercure et Tnr- [;eDt; il expulse Tiode de ses combinaisons iJans les iodures; s*unit directement à 1*»loie |)Our former de Tacide azotique, et détermine h surox^dation du protoxyde de plomb, etc.;. mais il disparaît par Taction des ngènts rMocteurs, tels que le charbon, le >ourre, les sels de protoxyde de fer, etc.; et une température de 250 a 300 degrés suffit l<0QT le ramener h Vêlai d oxygène ordinaire. Ce corps est asphj^xiant, ce qui explique les •mideQts qui accompagnent les effets de la foudre.
On obtient Tozone par trois procédés : t* 00 recueillant Toxygène dégagé pendant Tacl'm de fa pile de Volta, et en ayant In pré- (Auiion d'employer des conducteurs de platiné et d'or; 2* en laissant séjourner durant un certain temps, dans un flacon rempli d'air, un blioo de pnosphore en partie recourert [lar l'eau et dont une petite portion est en :oniact avec Tair; 3*" en faisant passer, pen- Jaol loDfftemps» une série d'étincelles elecriques dans un ballon plein doxygène. De lïs trois moyens, le plus simple e^l celui où 'nu fait usage du phosphore.
La Question de rozone no pouvait manluer d'exciter certains savants à s'en empa« er pour expliquer bien des faits dont la duse échappait et échappe encore h leurs ove^tigatioos. Aussi acclamèrent-ils tout Tdbord qu'une diminution plus ou moins onsidérable de i*ozone dans l'atmosphère, tonnait naissance au choléra. C'est une as- |eriion qui ne se trouve appuyée sur aucun -ail péremptoire ;. mais n'importe I voilà un t«iloo d'essai qui donnera de Ta liment h la lodiroferse et c*est tout ce que les savants «iniiandent«
^uivai)t M. Wolf, directeur do l'observalûirc de Berne ,. la dimiaution rapide de ''*^0De contenu dans l'atmosphère, est pres- <iue constamment suivie d une augmenta-
tion considérabfe de mortalité: H. Guillard, médecin américain, établit une relation entre la présence de Tozone dans Tatmosphère et l'apparition des fièvres intermittentes. D'après le docteur Boockel, la malaria se montre toujours avec le zéro de l'ozonoseope; Je même fait se produit lorsque les fièvres paludiennes régnent fortement; et le défaut de l'ozone accompagne presqueconstamment le choléra. Enfin, H. Schœnlein a fait connaître à son tour les remarques suivantes : Pendant une épidémie de grippe, à Berlin, on constata une grande quantité d'ozone dans l'atmosphère; le même phénomène s'offrit dans un cas où régnait, de nombreu^^es affections de poitrine ; tandis que durant une apparition de choléra, l'ozone cessa de se produire.
Il peut se faire que l'absence ou la présence de l'ozone dans l'atmosphère y déter* mine des phénomènes ayant une action plus ou moins immédiate sur l'organisme animal; mais il ne faut pas oublier après cela, que ce corps existe peut-être de toute éternité dans I atmosphère de nos climats où \t a dû subir en tout temps les mômes variations que celles qui fixent aujourd'hui Tattention, et que le choléra, au contraire, est pour nous un visiteur de fraîche date.
OZONOSCOPE. Appareil inventé par H.
Schœnlein, pour apprécier la quantité d'ozone contenue dans l'air. Il consiste en des bandes de papier imprégnées d'un mélange d'amidon et d'iodure de potassium. Suspendues dans un gaz contenant de l'ozone, ces bandes bleuissent quand on les humecte d'eau, et l'intensité plus ou moins grande de leur coloration, fait connaître le plus ou moins d'ozone auquel elles ont été soumises. Voici quelle est l'action du réactif : le [)apier ioduré et amidoné bleuit, parce que 'ozone, en vertu de sa puissante affinité pour les métaux, s'empare du potassium^ lorme de l'oxyde de ce métal, et met ainsi en liberté l'iode, qui exerce alors sur l'amidon son action ordinaire et produit do Yio^ dure d'amidon bleu.
P. Celle lettre indiquait autrefois, en ty« (graphie, la teixiime feuille d'un livre.
PACaSCHAS. Hoscouade ou sorte de su- 1^ que Ton obtient de la sève des palmiers )ui lies Philippines.
PACHOMÈTRE. Du grec icaxOç, épais, et Hx^ mesure. Instrument propre a mesurer répaisseur du verre des miroirs,
PACKFONG. Voy. Maillechort.
PACKHDIS (comui.).Les Hollandais nom* f^'^Qt ainsi le magasin dans lequel ils gardent leurs marchandises en dépôt jusqu'à ce qu'elles aient acquitté les droits.
PACOTILLE (comm.). Parties de marc^ûises qui forment la cargaison d'un navire. — PoKion plus ou moins considérable
qu'un petit commerçant em(K)rte pour aUe»» trafiquer en pays étranger. — On ap^ielle aussi marcAandtfff de pocc^ltf/e^. celles «jui sont de qualité inférieure et dont on ne peut se défaire qu'à bas prix.
PACOTILLER (comm.)- Prendre une pat* cotille.
PACQUET (métallurg.)^ AngL eemeniing compojtnoti;allem. etment'Comp^Qtition. Mélange de suie, de farine et d'urine, peut tremper le fer et l'acier par cémentation.
PADELIN (verrer.)^ Angl. metting-pol :.aU lem. tigel. Creuset dans lequel on fond la matière de verre.
PADOU (manuf.). Espèce de ruban, de diverses largeurs, dont ta chaîne est en fil
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de lin ou dechanfrc assez fin, et la trame en soie et souvent en bourre de soie ou de iiloselle. Ce ruban prend son nom de la ville ' de PadouCy en Italie, où Ton ima;;ina sa fabrication; on rappela d*abord ruban de Pa-doue^ puis y par corruption y simplement fadou.
PAENZAIJE (monn.). Monnaie d'argent qui a cours en Porst*. Elle vaut 1 fr. 21 c. On la nomme aussi larin,
PAGE BLANCHE (impr.). Page qui se fait avec des bois et des cadrats.
PAGE DE ROBE. Sorte de petite page în- Ycntée par Mme Tilman, et au moyen de laquelle on peut relever le bas de la robe sans élre obligé de le tenir.
PAGIAVELLE (comm.). Se dit pour désigner un certain nombre de pièces de marchandises que, dans les Indes orientales, on Tiîud en i;ros.
PAGINATION (impr.). Anjgl. W.; allem.
f&ginirung. Série iii^s numéros des pages d*un livre.
PAGINER (impr.). Numéroter les pages d'un livre ou placer les folios.
PAGNE ou RABAGNE. Sorte d'étoffe fabriquée avec les libres du palmier. — On donne aussi le nom de pogne à une toile de colon ordinairement teinte en bleu ou en rouge, ou bien rayée, dont les nègres et les Indiens qui vont nus, s'enveloppent le corps, depuis la ceinture jusqu'aux genoux.
PAGNON (manuf.). Drap noir très-fin et raliné à Tenvers, ({u'on fabrique h Sedan.
PAGNONES (mécan.). Angi.wheel-axles:
ailem. radspmdeln. Pièces de bois qui forment la fusée ou le rouet d'un moulin.
PAGODE (archit.). Du ncrsan pout^ idole, et gheda^ maison. Temple chez la plujiart des peuples de l'Asie, et dont la mode fit pendant un temps, en Europe, une décoration de parc ou de jardin. La pagode orientale consiste ordinairement en un pavillon formant le sanctuaire de Kidole, et en deux apentis, l'un devant, l'autre derrière, pour recevoir le public. Au-dessus du pavillon 5*é1ève le plus souvent une con>trnclion de forme pyramidale et surchargée d'ornements plus ou moins bizarres.
PAGODE (monn.). Monnaie d*or de l'Inde.
Ta pagode au croissant vaut environ 9 fr. ^ c; la pagode à V étoile^ 9 fr. 35 c; et la pagode de Pondichéry^ 8 fr. 32 c.
PAGODE (cost.). Manche large d'une robe tie négligé.
PAILLASSE. Grand sac de toile rempli fie paille, qu'on étend sur le bois de lit pour recevoir les matelas. — Massif en briques sur le sol et sous le manteau de la cheminée d'un laboratoire, et qui reçoit les fourneaux du distillateur. — Dallaze à hauteur d'appui sur lequel on pose les fourneaux et dont on fait usa;;e pour monter les appareils. — Se dit aussi de tout massif monté sur un plancher, et revêtu de plomb, de briques ou de ciment, pour recevoir les eaux qu'on pourrait répandre.
PAILLASSON. Natte de paille, de roseau, de sparte ou de jonc, qu'on place à la porte
d'an afutartement pour s'essi>v^r les pieds- On en lait aussi d'un travail plus ou moins parfait et plus ou moins décorés, pour couvrir le parquet des chambres. — En horticulture, le paillasson est une sorte de claie faite avec ae la paille longue, étendue et attachée sur des piecchcs, dont on couvre les couches et les espaliers afin de les garantir de la gelée. On distingue les paillassons pleins, qui couvrentdirectement les plantes, et les paillassons à claire voie, que l'on place sur les vitraux des serres pour les garantir d'une chaleur trop forte, en brisant ou adoucissant les rayons du soleil.
PAILLE. Du latin palea, même significa-r tion. On nomme ainsi les chaumes desséchées des graminées et particulièrement des c^^réales, telles que le froment, le seigle, Pavoine, l'orge, le riz, etc. Dans l'industrie, on emploie la paille pour les emballages, pour rempailler les chaises, et pour faire des nattes, des paillassons, etc. On fabrique aussi aven elle des jouets d'enfants, des boites, du papier, etc.; la paille du blé liarbu sert è fabriquer, è Florence, les chapeaux dits de pat7/e d'Italie; et la paille de riz re çoil une destination analogue.
PAILLE. Défaut de liaison dans la fusion des métaux et particulièrement du ier.
L'existence d'une paille dans riniérieur (fune pièce de ce dernier métal est très-dangerçuse, car elle altère sa solidité et l'expo.^e à rompre inopinément, lorsqu'elle se trouve soumise à un certain eff^orl. — On donne aussi le nom de paille au défaut qui diminue l'éclat d'un diamant ou d'une pierre précieuse.
PAILLET(serrur.). Angl. bott-spring : ailem. riegelfeder. Petite pièce de fer ou d'acier que I on place entre la platine et le verrou pour lui servir de ressort et le tenir en état lorsqu'il est levé.
PAILLETEUIl. Se dit de celui qui s'occupe à recueillir les paillettes d'or que charrient certaines rivières.
PAILLETTE. Parcelle d'or ou petit grain qu on trouve dans te sable de quelques rivières. — Parcelle d'or, d'argent, de cuivre ou d'acier, ronde et mince» puis percée au milieu, qu'on applique sur une étotTe pour i orner. Les paillettes d'acier se mêlent dans les jais blancs et noirs pour des broderies du petit deuil des femmes. On appellepattlettes comptées, les paillettes arrangées Tune sur l'autre comme de l'argent monnayé ; et paillettes monnayées^ ceiles qui sont entourées d'ornements ou de points de bouillon. — La paillette de soudure est un (»etit morceau de soudure mince prêt à être placé sur l'ouvrage à souder. — Chez le cordonnier» on nomme paillettes deux morceaux de cuir de veau c*oupés en ligne droite d'un c6té, arrondis et amincis du reste |)ar le trancbet, qu'on place à la pointe des entailles des empt'ignes pour les fortifier.
PAILLEUX ( métallurg. ). Se dit des métaux qui ont des pailles.
PAILLOLE. S<jrte de filet dont les oiaillat sont étroites et i^iites d'un fil délié.
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PAILLON. Grosse pailletle faite avec une fiAtile feuille carrée de cuivre battu» trèsuiince el colorée d*un cAtét dont on fait usase pour orner des broderies. — Morceau Me lame d'argent, verni de différentes cou*, leurs. — Chacune des petites lames d*acier dont l'assemblage constitue la chaîne d'une iiioolre. — Lame de cuivre battu» très-mince et colorée d*un côté, dont les joailliers platent de petits morceaux au fond des chatons des pierres précieuses et des crislaiix. — Chez le fabricant de papier, le paillon est uoe poignée de paille qu'on place au tond de la cuve. — Chez le potier d*étain, on. nomme ainsi la goutte d étain fin qu'on fait tomber sur une platine de cuivre, au moyen d'un fer k souder. — Feuilles d'étain minces et rondes qui servent h paillonner \e» ouvrages d'élaiu. — Façon qiue Ton donne aux pièces d'étain avec le paillon. -- On appelle paillon de ioudure^ uu petit morceau de soudure.
PAILLON ( chim, }• Alliage de bismuth, plus faible que Tétain.
PAILLONNER ( étam. }. Faire fondre des paillons d'étain s^f une place de métal en* duite de poix résine, pour rétamer.
PÂlLLOT ( écon. dom. ). Petite paillasse qu'on place par-dessuslagrande, dansun lit u'enfants, pour préserver celle-ci de l'humidité.
PAIN. Du latin panis , fait du grec ff«M, manger t aliment composé de fa* rine, d'eau et de levain. Le meilleur pain, celui qui est le plus léger, le plus facile è différer, est le pain de larine de froment. Après cela on en fait avec le seigle, l'orge, l'avoine, le sarrasin, le riz, le maïs, etc. Ce qu'où appelle le painblancy est fabriqué avec la fleur de la farine de froment; le painbiSf &e fait avec des farines dequaliié inférieure, et sa couleur jauuAtre provient de ce que le sou u'y est pas suffisamment séparé de la farine. Le pain dit de munition^ destiné h la nourriture du soldat, est un mélange de fa riiie de seigle et de froment, eu proportions tiéti rmioées, et il a l'avantage de se conserver plus longtemps frais que les autres esl»èces. Les pains de luxe sont préparés avec «/e la farine de gruau, et à cette classe de l>aiiis appartiennent les pains nommés vien^ nois^ ûikïis lesquels on l'ail entrer 1 partie de lait pour & parties d'eau ; les pains de dtx^ trine^ qui contiennent bpour 100 de glucose ou de dextriue sucrée; et le pain de glaUn^ qu'on Obtient avec du gluten frais,et quiestt surtout À l'usage de!> convalescents. Ou nomme pain anglais, h Paris, un pain trèsblauc et très-poreux qu'on fabrique enajouutnt à la pâte ordinaire du sous-carbonate J'ammoniaque. Ce sel se volatilise pendant •I cuisson, et ne présente aucun inconvé* iient nuTsible. — Voy. Panification.
l^*oiage du pain remonte aux premiers ï^^s de la société, et la Bible eu fait uienlori dès le tem|)S des patriarches. L& levain ruiit connu k l'époque de Moïse, et les Grecs »ti attribuaient l'invention à Pan et h Cérès. I outefuis cet aliment ne consistait, dans l'o-
rigine, qu'en une simple galette plate, semblable è celles de cassave qu'on fait encore aujourd'hui dans l'Amérique, ou encore h œWes des Arabes nomades , galette qu'on faisait cuire sous la cendre ou sur un gril. Les Romains primitifs mangeaient le blé soit en grain, soit à l'état de bouillie, et ne suirent pratiquera panification d'une manière convenable, que vers l'époque de la prise de Rome par les Gaulois. Dans la suite ils icomptèrent un assez grand nombre de vajriétés de pains. Ainsi, ils avaient lepatnau- \tophyre^ gros pain de ménauc ; le sHiginem 'qu'on faisait de la plus belle fleur de fnv \ment; le pain bis venait après lui ; le ffain tnilitaire était un pain grossier, mal pétrit et cuit sous la cendre ; le pain civil était ainsi appelé parce qu'on le distribuait au peuple au lieu de blé, et il portait au^si le nom de couronne: le pain fiscal se distribuait aux frais du trésor ; le pain azyme était un pain sans levain; le pain astrologique^ une sorte de beignet; le pain artophi^Sf un pain cuit dans une tourtière ; et le pain trempé, celui qu'on appliquait sur le visage, en forme de masque, pour entretenir la fraîcheur du teint. Juvénal le nomme cutoria.
£n France, on distinguait aussi, autrefois, beaucoup de sortes de pains. Tels étaient le pain balle, espèce grossière qui contenait la balle du blé; le patn de brode^ fuit d'un mélange de froment et de seigle; le pain broyé dont la pâte était soigneusement pétrie et que les boulangers employaient pour ce
au'on appelle le chef-d'œuvre, en termes e métiers; le pain da cAaii/y, pain blanc de choix ; l^plain chœsne, que I on disait être le pain des chanoines; le pain curial, qu'on servait aux seigneurs, le paind'escuier, destiné è la nourriture des serviteurs ; le patn 9noly, espèce de pain mollet; le pain faitis ou félix, sotie de pain bis; le pain ferez, genre de gaufre ; le pain oubliire, espèce d'oublié; lepain perdu, pain qu'on trempait dans un brouet pour le faire frire ensuite h la poêle ; le pain à la reine, dans lequel il entrait de la levure de bière et du sel; le pain de GeniiUy, où l'on mettait du beurre: les paina à la mode, à la Monlauron et de Segovie, dont la pAte était péirieavec une par tie de lait; le pain dérive, qui n'avait poini de biseau ou du moins très-peu; le pair chaland, qui était très-blanc et fait de pâte broyée ; le pain de Gonesse, renommé è cause de sa légèreté qu'on attribuait à la qualité des eaux de la commune de ce nomi le pain de cuisson, quou faisait chez sui ; le pain de brasse, sorte de gros pain è Tusage des domestiques; le pain mouton* petit paii> mollet, doré avec du jaune d'muf, recouveH de quelques grains de froment, et que l'on distribuait le jour de l'an ; ïepain mi-mollei qu'on préparait avec la pAte la plus molle ; le pain brié, fait avec de la pâte très-ferine
Sétri»Àvec les pieds et avec la brie; le pain e mie, propre à être émietté et à paner le^ viandes ; le pain de table, petit pain qu'on plaçait sur la table è côlé de cliaque couvert; ÏG pain chapelé, [letit pain dont ou avait en-
4lt
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lev6 Ia plus grande partie de la croate ; le pain ferrée qui était brûlé par-dessous; le pain doux levé, dont la pâte n*avait |>as bien fermenté; le pain gras-cuit^ dont ia pâte était mate ; le pain de chapelle^ petit pain faitavcc une pâte bien battue et très- légère, et qu*on assaisonnait communément de neurre ou de lait; et le pain de chapitre^ qui était le plus soigné et le plus mollet parmi les pains mollets.
On servait à table» dans les premiers siècles de la monarchie, une sorte de pain qu'on employait en guise de plat ou d'assiette,
Bmr poser et couper les autres aliments, umecté ainsi par le jus des viandes et des sauces, il se mangeait ensuite comme un gâteau. On nommait c<' pain un tranchoir. Au sacre des rois, on faisait une très-grande quantité de ces pains, en farine commune, que l'on présentait aui convives, seulement pour ia forme, et qu'on distribuait ensuite aux pauvres. Lorsque Louis XII fut sacré, on servit 1,291^ douzaines de ces |)ains, et cette cérémonie s'observa encore au sacre de Charles IX. Les espèces de pains étaient fort nombreuses aux xir et xiii* siècles : il y avait entre autres, le pain du Pa|>e,le pain de la cour, le pain des pairs, etc. On distinguait aussi lespainf matinaux^ qui se ser« ▼aient à déjeuner ; ceux du Saint-Esprit^
Su'on donnait aux pauvres dans la semaine e la Pentecôte ; les pains dCétrennes que les paroissiens offraient au curé; lespatn» de Abèi, sorte de redevance; et \es pains féo» dauXf autre redevance qui s'acquittait h diverses époques de Tannée.
Les premiers règlements sur la fabrication du pain, remontent au règne desaint Louis; mais le premier édit applicable h tout le royaume ne date que de 1567, et on le doit au chancelier de 1 Hôpital. Depuis lors on a iouvent varié dans la manière d'arrêter le prix du pain. Amourd'hui, l'administration municipale de Paris, admet que 100 kilogrammes de farine rendent 130 kilogrammes en pain blanc, et cette base admise, le tarif du pain est établi suivant la moyenne du prix de la forineè la halle au blé. Ce tarif est flxé tons les quinze jours par le préfet de police. Oo ne soumet point a la taxe les pains île luxe, ceux de 1 kilogramme ou d'un poids inférieur, et ceux de 2 kilogrammes dont la longueur dépasse 70 centimètres.
Les céréales ayant fréquemment fait défaut |H)ur la fabrication du pain, on a dû s'occuper plus d'une fois du moyen de leur substituer en tout ou en parties d'autres substances, et de nombreux essais ont été faits à ce sujet. En 1761, par exemple, Faignet introduisit* la pomme de terre dans lapaniGcalion; en 1764, Paruientier fabriqua du pain avec de la fécule de marron d'Inde; eo 1791, on en fit avec du gland en Allemagne, ce qui s'était déjà présenté en Suisse en 1628, eten France dans l'année 1709; un mélange de riz et de froment produisit, en 1795, un excellent pain ; on en prépara, en 1800, avec des vesces, de ^avoine et des fê» ves: le mats fui employé en 18(^5; le '•/ifcn-
deni en 1811, par Leroy et Valette; la cUlaigne, dans cette môme année, par Go«h mazi de Florence ; en 1809, oo 6t 4q piia avec de la moelle de sapin^ à Surinam ;ca 181^1, on se servit de la ekàtaigm d(m fo Suède; en 1817, on introduisit daDsle(tiii de la farine de poi9 ; en 1826, M. Lesson pr^ senta à l'Académie des sciences, do raio&u avec de la racine de fougère ; en 1832, oi mélangea à la farine de froment une bnae de graines de pavot: en 1833, )lli.P«îei et Persoz ûrent du pain oui contenait Sfi. 100 de dextrine ; et en 1»7, on eulrecwm à la fécule d*ordAû, matière qu'on afaii dé^ employée en 1791. Enfin, on fabrique di
fiain, en Norw^^ge.avecdesécorccsd'artirw; es Lapons ont de la farine qui protifv d'une roche formée d'infusoires; ei loi compose aussi cet aliment avecdusonseal.
des semences du pied de veau coomucb racines du soucbet, etc.
PAIN. On nomdae ainsi cerUines fûttances mises en masse, comme le socrf •> cire, le savon, etc. — Le painsaligmfi une mas5:e de sel en forme de |»«in.-l<
{min de trouille, un tourteau restant i^ 'extraction. — Le painde vendange, la nw de celle-ci qui surnage sur la cuveao-^ sous du chapeau. — Le pain de n«nii*^* fragment de pierre d'ardoise. — Le ^i*» vieux oing^ la masse de vieux oing dont ••• fait usage pour graisser les roues des «^ tures. — Lepatn de lie^ la lie sècbe qv^ vinaigriers tirent de leurs presses, aprb«' avoir exprimé le vin pour faire du finn^ — Le patn de liquation, le gAteau de la^ qui demeure sur le fourneau de liquiuo^ après que le plomb et l'argent en onté(é> gagés. — Le patn (f acier, une sorte dan* qtfon lire d'Allemagne. — Le pain fén»
un morceau d*émail pré|iaréetfonûéciiii*< un petit pain plat.
PAIN ( chim. ). On appelle pain rf^*^ pain d'olives, pain de roses^ etc., la »ï^ formée du résidu des noix, des olifes. f^ roses, etc., après qu'on en a extrait rt»-' ou l'arôme.
PAIN A CACHETER. Petit pain, $i» ^ vain comme Toublie, mince comme ''^ feuille de papier, et coloré diversee^^ dont on foit usage \\ow cacheter les Ic^^ Pour fabriquer ce produit, on délajt i^ de l'eau de source et à froid, une ceft'ai quantité de belle fleur de farine, d" ^ nière è ce qu'il n'y ait aucun gruinef' ^ que le mélange forme une bouillie t^*^* claire. On colore cette bouillie en roaf^- ^-^ bleu, en jaune, en vert, en lilas, etc.;»'* toujours avec des matières qui n*aieot t^cun danger, attendu que les pains ï cart;^ ter doivent être portés ii la bourbe pour '' humecter. On ne laisse pas fenpeoirf ' f»Aie, mais on l'emploie dès qu>lle est 1*7" parée, et l'on faitusa^e pour cela d'or k dans le genre de celui appelé gaufrier i fait chautfer le fer au point convenal'f. le graisse légèrement à l'intériear afr< beurre et Ion y verse une cuiller^ ^ j* pAle ou bouillie préparée. On présente
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ferqui'lqoAa înâlanto Kur iefeu, afin de faire cuire la pâte, «ans altérer toutefois la couleur qo'on lui a donnée, et on laisse refroi ilireiuièrement à Tair. Le pain qui en ré snlledoit ôtre solide et cassant; il doitavoir l'éfiaisseur que lui donne le moule, celle d'une carte à jouer, et on découpe ensuite, à Taide d'an instrument rond et tranchant, toute la plaque de la grandeur usitée, ce qui (ormo alors ces petits pains ronds que tout le monde Goonall.
Ou fait aussi, avec de la gélatine, des pains à cacheter tran.iparenls qui collent beaucoup mieux que ceux dont il vient d*ôtre|iarlé,et l'on procède h leur fabrication de U manière suivante: On fait dissoudre de la gélaline dans une quantité d'eau sufûsatite iiouT qxxBf lorsqu'elle est froide, elle ioil consistante. On la verse chaude, sur unefiïm enfermée dans un cadre de métal dom la bordure n*ait que Tépaisseur qu*on reui donner aux pains ; après avoir un peu cliaufTé celte glace àla vapeur de Teau houillanle, on la graisse légèrement avec du beme^ puis on verse dessus la gélatine liauide,eton la recouvre d'une seconde glace (ihaoffée et graissée comme la première, et assez grande pour reposer sur la borduredu L-adre. Cette seconde glace force la gélatine às'éleodre uniformément et àconserver une égale épaisseur dans toute son étendue; on laisse refroidir le tout, après quoi on en retire une plaque transparente et diaphane comme un verre. Cette plaque se découpe de k môme manière que celle de pâte de farine, et la i;élaline se colore aussi avec les mêmes suiisiances.
PAIN DE LAINE ( im(>r. }. Tas de laine ajaut la forme d*un pain de sucre, et qui MTtà garnir Tintérieur des balles.
PâIN D'ËPICE ( comm. ). Sorte de gAteau iju on fabrique avec de la farine de seigle, 'ie la mélasse, du miel et diverses substantifs aromatiques, telles que Tangélique, Téc<irc«de citron, Tauis, le raisin deCorinthe, >c néroli, etc. La pâte en est très-variée : lantôi homogèoe, tantôt grenue, molle ou l^o^t tantôt massive et coriace. Ce genre du /lajn, qui nous vient des Grecs qui Tavaieut eux-mêmes importé d*Asîe, a pour l'fiocifial centre de fabrication en France, la ^l'fede Reims; puis viennent A rras, Charges, Douai, Lille, Nancv, Orléans, Paris, rHbiriers. La Belgique fabrique aussi de ce lam et en fait une consommation considé- ^Ide. En Suisse, Bâie jouit d'une grande rclotiimée pour ses pains d'épices secs et gla- ^^ qui portent le nom de UckerUts, PAINES ( corrov.). Morceaux de drap ou l'ctotle do laine, dont les corrojeurs iuut t^'jrgi|)on.
PAIROL. Grand chnuHron de cuivre, f AISSEAU ( manuf. ). Espèce de verge u'un fabriquait aulrcluis dans le Langue* uc. — Se dit aussi pour échalas.
PAJSSELAUE (agricult.). Action de pais-
l'AISSELER (agricuU,). Garnir une vijjuc ^ |âi>beaux ou écbales.
PAISSELIÈUE ( a^ron. ). Lieu fermé par des pieux.— Se disait aussi, autrefois, de la pÂture des pOFCs.
PAISSELURE ( agricult. ). Menq chanvre dont on fait usage pour lier les paisseaux h la vigne.
. PAISSON (agricult.). Endroit que les bestiaux et les bétes fauves paissent et broutent, principalement dans les forêts. — Action de palire le gland et la faine.
PAISSON ou PALISSON (gant.). Outil oui sert au gantier pour déborder et ouvrir les peaux, aiin de les rendre plus douces. Il est en fer ou acier mince, mais ne coupe pas; sa forme est circulaire, et il est large aenviron 16 centimètres, puis monté sur un pied en bois. — On donne le même nom n un outil de tanneur, fer arrondi en manière de cercle aminci et non tranchant, qui sert au même usage que celui du gantier.
PAISSONNER. Employer le paisson
PAISSONNIER. Celui qui mène les bes« tiaux au paisson.
PAJOTAGE (mécan.). Se dit de la subversion des jantelles d'un moulin dans Tean.
PAL. Du latin folufn. Angl. pale ; alleni. pfahL Pieu en bois ou en fer aiguisé par uti bout.
PALABES (agricult.). Espèce de bêche employée dans Te département de Lot-et- Garonne.
PALAGRIE (agricult.). Nom que |>orte une sorte de pioche dont ou fait usage dans le département du Gers.
PALAIS (archit.). Du mot latin polo^ttifii, qui désignait la demeure impériale qu*Auguste se fit élever h Rome sur le mont Palatin. On entend par |uilais, une habitation plus ou moins somptueuse destinée à recevoir un souverain, un prince, un grand seigneur. Chaque nation possède des palais plus ou moi lis renommés. LEspagne en avait de célèbres qu*a valent construits les Maures; ces édifices se distinguaient non-seulement parle style pittoresque de leur architecture^ mais encore par la magnificence de tout ce qui les entourait et particulièrement des jartlins^Tel était, entre autres, le fameux Alhambra,è Grenade. Mais les Maures ne sont pas le seul peuple oriental qui ait a(>porté dans la construction de ses ^lais toutes les ressources de son imagination et celles de ses richesses : Tlnde aussi offre des merveilles en ce genre; la Chine, dès les temps les plus reculés « s*esl distinguée dans l'art de créer des habitations féeriques; et aujourd'hui même encore, on admire celles qui sont répandues sur son immense territoire. Le missionnaire Hue, revenu récemment du Céleste-Empire, nous donne une^idée, dans son intéressante relation, de ce c|u'est un palais chinois actuel, de ce qu'il était autrefois.
« Cent été vraiment grand dommage, ditil, de quitter Rien-Tcheou sans voir son uiagnifitjue palais communal. Aussitôt que nous PeûiUes parcouru, il nous vint en pensée que^ si les maudarius avaient fait tant ilc dillîiullés i»our nous y laii>cr outrer, c'éiaC
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de tmut que, séduits par sa beaolé et ses agréments» nous ne voulussions plus en sortir. Après avoir traversé une vaste cour plantée de grands arbres, on monte au principal corps de logis, par une trentaine de degrés en belle pierre de taille. Les appartements, spacieux et élevés, étaient d une propreté exquise et d'une fraîcheur délicieuse ; des meubles en laque avec des dessins dorés et d*une variété inânie, des tentures en taffetas jaune et rouge, des tapis lissés en pellicules de bambou et peints des couleurs les plus vives; puis des bronzes antiques, de grandes urnes en porcelaine, des vases élégants où croissaient des fleurs et des arbustes affectant les formes les plus bizarres, tels étaient les ornements que nous rencontrâmes dans cette splendide d(*meure. Derrière la maison était un vaste jardin où l'industrie chinoise avait épuisé toutes ses ressources pour contrefaire Tindépendance de la nature et imiter ses jeux les plus capricieux. Il serait difficile de se former une idée exacte do ces créations curieuses dont le goût s*est depuis lon^emps répandu en Kurope, et auxquelles on a donné mal à propos le nom de jardin anglais. Il existe un petit poëme chinois intitulé :7tfrdtn de Sie* ma^Kouang^ dans lequel cet illustre historien et le grand homme d*Etat du Céleste- Empire s'est plu à décrire lui-même toutes les merveilles de sa demeure champêtre.
Nous reproduirons avec plaisir ce délicieux fragment de la littérature chinoise qui nous fera connaître en môme temps le caractère de son auteur, ce fameux Sse*ma-Kouang, qui joua un rôle si important sous la dynas* lie des Song dans une révolution sociale. « Que d autres, dit Sse-ma-Konang, bAtissent des palais pour enfermer leurs chagrins et étaler leur vanité 1 Je me suis fait une solitude pour amuser mes loisirs et causer avec mes amis. Vingt arpents de terre ont suffi à mon liessein. Au milieu est une grande salle où j*ai rassemblé cinq mille volumes pour interroger la sagesse et converser avec l'antiquité. Du c6té du midi, on trouve un salon au milieu des eaux Qu'amène un petit ruisseau oui descend des collines de l'occident; elles forment un bassin profond, d'où elles s'épandent en cinq branches, comme les griffes d'un léopard, et, avec elles, des cygnes innombrables qui nagent et se jouent de tous côtés.
« Sur le bord de la première, qui se précipite de cascade en cascade, s'élève un rocher escarpé dont la cime, recourbée et suspendue en trompe d'éléphant, soutient en rair un cabinet ouvert pour prendre le frais et voir les rubis dont l'aurore couronne le soleil à son lever.
< La seconde branche se divise, à quelques pas, en deux canaux qui vont serpentant autour d'une galerie bordée d'une double terrasse en feston, dont les palissades de rosiers et de grenadiers forment le balcon. La branche de l'ouest se replie en arc vers le nord d'un portique isolé,où
elle forme mie petite lie; les rives décade lie sont couvertes de sables, de coquillages et de cailloux de diverses couleurs; une partie est plantée d'arbres toujours verts, l'autre est ornée d'une cabane de chaume et de roseaux comme celles ries pécheurs. « Les deux autres branches semblent tour à tour se chercher et se fuir en suivant la fiente d'une prairie émaillée de fleurs dont elles entretiennent la fraîcheur; quelquefois elles sortent de leur lit pour former de petites nappes d'eau encadrées dans un tendre gazon; puis elles quittent le niveau de â prairie et descendent dans des canaux étroits où elles s'engouffrent et se brisent dans un labyrinthe de rochers qui leur disputent le passage, les foui mugir et s'enfuir en écume et en ondes ar- ((entines dans les tortueux détours où ils es forcent d'entrer.
« Au nord de la grande salle sont plusieurs cabinets placés an hasard, les uns sur des monticules qui s'élèvent au-dessus des autres, comme une mère au-dessus de ses enfants; les autres sont col'és 6 la pente d'un coteau; plusieurs occupent les petites gorges que forme la colline et ne sont vus qu'à moitié. Tous les environs sont ombragés par des t)Osqaets de bambous touffus, entrecoupés de sentiers sablés où le soleil ne pénètre jamais, c Du côté de l'orient s'ouvre nne petite plaine divisée en plates-bandes, en carrés et en ovales, qu'un bois de cèdres antiques défend des froids aquilons. Toutes ces divisions sont remplies de plantai odoriférantes, d'herbes médicinales, de fleurs et d'arbrisseanx. Le printemps ne sort jamais de cet endroit délicieux. Une petite fbrèt de grenadiers, de citronniers et d'orangers, toujours chargés de fleurs et de fruits, en termine le coup d'œil h l'horizon. Dans le milieu est un cabinet de verdure où l'on monte par une pente insensible qui en fait plusieurs fois le tour, comme les volutes d une coquille, et arrive, en diminuant, au sommet du tertre sur lequel il est placé. Les bords de cette pente sont tapissés de gazon, qui s élève en siège de distance en distance pour inviter à s'asseoir et h considérer ce parterre sous» tous les points de vue* a A l'occident, une allée de saules à branches pendantes conduit au bord d'un large ruisseatr qui tombe, à quelques pas, du haut d'un rocher couvert de lierre et d'herbes sauvages de diverses couleurs.
Les environs n*offrent qu^une barrière de rochers pointus, bizarrement assemblés* qui s'élèvent en amphithéâtre, d'une manière sauvage et rustique. Quand on arrive au bas, on trouve une grotte profonde qui va en s'élargissant peu à peu, et foc me une espèce de salon irréxulier dont la voûte s élève en dôme. La lumière y entre par une ouverture assez large, d'où pendent des branches de chèvrefeuille et de vigne sauvage. Ce salon est un asilo contre les brûlantes chaleurs de la cant*
ky\
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I cule. Des rochers ^pars çh et Ih, des es- I pèces d'estrades creusées dans Tépaisseur I de son enceinte en sont les sièges. Une t petite fontaine, qui sort d*un des c6tés« f remplit le creux d'une grande pierre, d*où c elle tombe en petits niets sur le pavé, « d'où, après avoir serpenté entre les fen- « tes qui fes égarent, ils vont tous se réunir t dans un réservoir préparé pour le bain. I Ce bassin s*enronce sous une voûte, fait i un petit coude et va se décharj^er dans un
< étang qui est au pied de la grotte. Cet « étang ne laisse qu*un sentier étroit entre « lesmbers informes et bizarrement amon*
• celés qui en forment l'enceinte. Dn peuple « entier de lapins les habite, et rend aux f poijjnns innombrables de l'étang les peurs i 90'ofl lui donne.
fQ\ie cette solitude est charmante I La
• n>ii nappe d*eau qu'elle présente est «toute semée de petites ties de roseaux. *Les plus grandes sont des volières rem- « plies de toutes sortes d*oiseaux. On va ai- «sèment des unes aux autres par d'énormes
< cailloux qui sortent de l'eau et par de pe-
< tits ponts de pierre et de bois, distribués « au hasard, les uns en arc, les autres en « zigzag ou en ligne droite, selon Pesnace
• qu'ils remplissent. Quand tes nénupnars « dont les bords de l'étang sont plantés don-;
< nent leurs fleurs, il parait couronné de « pourpre et d^écarlate, comme l'horizon des « mers du Midi quand le soleil y arrive.
< II faut se résoudre à revenir sur ses pas,
• pour sortir de cette solitude, ou è fran- « cbir la cbatne de rochers escarpés qui « renvironnent de toutes parts. On monte « au haut de ce rempart de rochers par un t escalier étroit et rapide, qu'il a fallu creu-
• ser avec le pic, dont les coups sont encore
• marqués. Le cabinet qu'on j trouve pour « se reposer n*a rien que de simple ; mais il
• est assez orné par la vue d'une plaine im- « meose, où le Kiang serpente au milieu « <les villages et des rivières. Les barques
• iODombrables dont ce grand fleuve est
• cnuTerl, les laboureurs épars çà et là dans ■ 'es campagnes, les voyageurs qui remplis-» « sent les chemins animent ce paysage en- < chanté, et les montagnes couleur d'azur, • gai le terminent à l'horizon, reposent la « vue et la récréent. »
PALAIS D'ÉOLK (archit.). On donne ce nom en Italie, è un réservoir d'air destiné à rafraîchir à volonté les appartements.
PALAMIDIÈRB. Filet de la forme de celui qui sert à prendre les thons, mais ft plus Refiles mailles.
PALAMFORE (cost.). ChAle à fleurs que orient, eu Orient, les personnes d'un rang levé.
PALANCHB. Morceau de bois légèrement )orbé et ayant une entaille à chaque bout, ui sert h porter deux seaux pleins à la >is.
PALANCHE (manuf.). litoSe grossière ont on double les capotes des matelots.
PALANÇONS (maçonn.). Morceaux de bois ui retiennent les torchis.
PALANCRE ou PALANGRE. Tangue et grosse ligne, soutenue par des bouées, et li laquelle sont attachées des lignes plus petites.
PALANQUIN. Sorte de litière que des hommes portent sur leurs épaules et dont on fait particulièrement usage dans l'Inde et en Chine.
PALASTRE (serrur.). Boîte de fer qui forme la partie extérieure d'une serrure, et dans laquelle sont montées toutes les pièces qui la font agir. Le palastre doit être assez
Erofond pour qu'aucune des pièces n'en déorde le contour, et (]ue lorsqu'il est appliqué et fixé par des vis contre une porte, aucune des parties intérieures ne soit gênée contre le montant qui su()porte la serrure; car, s*il n'en était pas ainsi, on ferait souvent des eflbrts infructueux pour faire jouer la clef. 11 faut en outre que le métal qui forme le palastre ait une force suffisante pour résister, sans ployer ou se tourmenter, à l'effort que la main est obligée de faire pour mettre les pièces et les ressorts de la serrure en jeu.
PALATINE (cost.). Fourrure que les femmes portent sur le cou et les épaules en hiver. Son nom lui vient, dit-on, deja seconde femme du duc d'Orléans , frère de Louis XIV, qui était fille de l'électeur palatin de Bavière, et mit cette fourrure à la mode.
PALATRE. Tôle battue en feuilles.
PALATRE (armur.). Angl. main plate; allem. schlossblech. Partie d une garde sabre qui a h peu près la forme d'une pelle.
PALE (archit.). Du latin pa/a. Se dit des planches ou membrures terminées en pointe» qui servent h faire des encaissements lorsqu'on construit dans l'eau.
PALE (mécan.) Angl. paddle-shaft : allem. schaufeiwelle. Arbre de machine à vaneur.
PALE (meun.). Petite vanne qui sert à ouvrir et à fermer le biez d'un moulin ou la chaussée d'un étang, pour l&cber ou retenir les eaux.
PALÉE fhydraul.). Rang de pieux placés assez près les uns des autres, boulonnés de chevilles de fer, et enfoncés avec le mouton, pour former une digue, soutenir des terres, supporter quelque fardeau do maçonnerie, ou bien les travées d'un pont de bois.
PALEMPUREZ (manuf.). Tapis en toile peinte qu'on tire des Indes orientales.
PALESTINE (impr.). Caractère dont le corps est de 22 points, et qui vient entre le gros parangon et le petit canon.
PALET. Du grec luXaCTcps, ou du latin patulus^ large, étendu. Petit outil en forme do bêche, dont les pêcheurs font usage pour retirer des vers, des coauillages ou dcS| poissons enfouis dans le saole. — On nomme palets de Gascogne^ des âlets de pêche dont on se sert en Languedoc, et qu'on tend en les enfouissant dans le sable.
PALETOT (cost.). De l'espagnol pa/e/oçuo, même signification. Sorte de redingote ou de surtout qui n'était porté autrefois que
PAL
PAL
|iar les mfltelols* et dont TiiSAgn s*osl répandu auîaard*hui dans toutes les classes de la société.
PALET112. Du latin palela, dimin. de pala^ pelle. Les horlogers nomment ainsi la petite aile qui« poussée par la roue de rencontre, entretient les vibrations du régulateur. — Chez le sellier, la palette est la saillie antérieure d'une selle a la hussarde. — Ais d*une roue de moulin. — Instrument de cuivre gravé dont le relieur fait usage pour pousser d*un seul coup des filets ou des ornements sur le dos d'un livre. — Instrument de bois avec lequel le potier forme» bat et arrondit son ouvrage. — Espèce de plaque employée par les ouvriers en fer et qui leur sert h maintenir la tète des forêts. — Chez le coutelier, la palette est une pièce de bois revêtue d*acier, où il y a plusieurs truns en €ul-de-sac, pour recevoir le bout d'un forêt, aUn de percer à l'archet, et que l'ouvrier place sur sa poitrine, pour servir de plastron.— Chez le fournaliste, c'est une douve fixée au bout d'un long manche, pour mêler et mélanger la terre glaise avec le ciment. — Espèce de louchet qui sert è remuer, dans les fabriques de pipes, la terre lorsqu'elle est détrempée. — Instrument aui sert à ré(»arer les trous pratiqués dans les marais salants. — Petite plaque du fer garnie d'un manche, que, dans les verreries, on appuie, selon le liesoin, contre diverses parties des pièces aue Ton fabrique. — Par le nom de palette, les facteurs de pianos désignent les touches du clavier, autres que les feintes. — Instrument de bois plat, avec un manche, dont on se sert au lieu de raquette pour jouer à la paume.
PALETTE (dor.). Angl. pallel; allem.
vtrgoldbrtttchen. Outil dont le doreur sur biMS fait usage pour prendre les feuilles d'or et les poser sur Toujet qu*il dore.
PALETTE (impr.). Sorte de spatule de fer garnie d'un manche, dont les imprimeurs se servent pour prendre de l'encre et la porter sur Teucrier.
PALETTE (inst. de ehir.}. Instrument de percussion, semblable h une spatule à long manche et faite d'un bois léger, que l'on a oro )H)sé pour le massage.
PALETTE (peict.). Petite planche trèsmince, d'uD' bois dur et ordinairement de forme ovale, sur laquelle les peintres mettent et mêlent leurs couleurs, puisqu'ils tiennent de la main gauche, à Taide d'un trou pratiqué vers le bord pour y passer le pouc«.
PALETTES. Les roues des bateaux à vapeur sont formées de bras armés à leur extrémité do palettes ou aubes qui viennent tour à tour s'enfoncer dans Teau, et la pressent en faisant l'office de rames qui commun^lCuent au navire un mouvement de proypuision. La dimension, la forme et la position de ces palettes ne sont nullement indifférentes au bon emploi de la force de la machine qui les met en mouvement, aussi ont-elles été l'objet de nombreuses éUides de la part des constructeurs. Un des incon-
vénients les plus graves i éviter est d'empêcher que la palette en sortant de TeiiQ, après avoir produit son effet, n'entrntne avec elle une certaine quantité de liquide dont le poids, en agissant sur la palette en sens inverse du mouvement, oppose une résistance à la marche du navire. Il faut encore faire en sorte que les palettes ne soient ()as tellement rapprochées les unes des autres, que chacune d'elles, en entrant dans Teau, la trouve déjà mise on mouvement par l'effet de la précédente, et fuyant par conséquent devant l'action de la suivante. D'un autre côté, s'il existe trop d'intervalle entre deux palettes consécutives, il est \ craindre que chacune d'elles, entrant tout à coup avec*, vitesse dans une eau tranquille,, ne produise un choc. Ce choc sera d'aut^nt
J>lus considérable que la position de la paetteà ce moment sera plus éloignée de la verticale, et qu'elle présentera une plus grande surface à la fois au liquide. Or, on sait quelle force vive les chocs absorbent inutilement, et même au détriment de la stabilité dos ap-
{)areils. Au milieu d'un grand nombre de bripes et de positions essayées tour h tour pour résoudre le problème, trois princifiales ont paru les plus satisfaisantes, et sont aujourd'hui employées concurremment sur les bateaux français , anglais et américains.
La forme de roue la plus usitée en Amérique, porte le nom de roue à palette brisée. Elle s'obtient en divisant une roue à palettes ordinaires en deux et même trois parties par des plans ()erpendiculaires h son aso. La roue divisée ainsi en trois parties, forme en réalité trois roues distinctes. On les accole les unes aux autres, en les plaçant do telle sorte que l'intervalle compris entre deux palettes de la roue primitive se trouve divisé en trois parties égales par les nou« velles palettes. 11 résulte de cette disposition que le choc, au lieu d'avoir lieu en une seule fois, et sur toute la largeur de la roue, lorsque la palette entre daDs reaii, n'a lieu que par tiers ei successivement. La résistance est ainsi rendue beaucoup plus uniforme. La roue la plus usitée en France et en Angleterre est due à un constructeur anglais, M. Morgen, et se nomme roue à palettes verticales. Dans ce systèone, la palette occupe toute la largeur de la roue : au moment d'entrer dans Peau elle se présente toujours verticalement, et conserve cette position verticale pendant tout le temps qu elle est plongée. Ce résultat s*obtient au moyen d'un excentrique commandé par la machine à vapeur, et qui agit sur les palettes pour leur faire prendre cette position. La troisième espèce de roue, moins usitée que les deux précédentes, se nomme roue à palettes cycloidales. Dans cette dernière, les palettes occupent aussi toute la largeur de la roue; mais au lieu d'être plates, elles sont recourbées parallèlement li Taxe de la roue en forme de cylindre, présentant au liquide sa convexité. Cette disposition présente quelques avantages, pour le cas où
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renfenccropnt lia naTÎre n'est pas toujours le môme, [«ir exemple, pour les paquebots Irunsallanliqucs qui pai-tent chargés de leur combusiible et arrivent allégés au terme de leur ^oni^e,{Encyelopédîe des chemins de fer.) PALÈU.Oulil dont les cordiers font usage. PALICOT. Petit parc tturnant que les pécheurs élablissent dans les endroits où ils supposeniqu'il se trouve beaucoup de poissons.
PALIER (archit.). Du latin paluê, pieu.
Pl8ie*fûriue sur un escalier, sur un perron, «araneMiupe douce ou sur les gradins d*un ihétlre.llya un nalier h nha«|ue étage d'une maison. On appelle pa/terde cammunicalion^ celui i^ai est entre les ap|»artement5de plainm«lel(mi leur est commun; palier circu- Mre,eelQ\ qui se trouve dans la cage d*un e^r^ij^r en limace; et demi-palier ^ celui qui eslafTé,dela longueur des marches.
PAUKR (cbem. «le fer). Portion de par- ^urs (l*4in chemin de fer, où il est horilooial. Ce mot est aussi employé |)0ur désigner, daos les parties à raible pentet la surface du chemin. Ainsi « pour indiquer la hauteur |iar rapport à celle des points environnants, on dira le palier du chemin CM à 5,à 10 mètres au-dessus de Tétiage de telle riîièro, etc.
PALIKK imécaii.). Se dit dans les machines, d*uQ segment de sphère en cuivre, qui bciliio le mouvemenl horizontal de deux {•arties l'une sur Taulre , è une distance nniforroe. C'est une espèce de coussinet ^une grande dimension, qui repose directement sur le sol ou sur de forts bâtis.
PALIÈRE (arcbit.). Première marche d'un escalier.
PALIFlCATiON (archit. hjrdMuL). Du Intinpa/i», pieu, et facere^ faire. Action de fortifier, d'alTcrniir un sol avec des pilotis.
PALJMPSISSTK. Du grec itdX», de nou-
\«ftu, et ^Tc6çt raclé, de ^duit, je racle.
^ dit d'un pardiemiii ou d'un maroquin
^ueion a gratté pour y écrire de nouveau.
'-«gtnre de grattage fut très-fréquent au
iioreo Age ; mais comme il irenlevait
1^ toujours entièrement la trace des an-
'Icônes écritures on put, dans la suite,
'*" faisant revivre celles-ci, se procurer des
if^i^inents d*ouvrages perdus. C'est ainsi
'^ue ie bibliothécaire du Vatican , Angelo
^^1» parvint h retrouver, sous la nouvelle
(friture de {lalimpsestes, des passages d'au-
^urs anciens; et que rhislorien Niebuhr
lira des fialimpsestes de Vérone les Initi"
«/« de Gaîus.
PALINGÉNÊSIE (pbys.). Du greciiaiv, de )Oureau, el y{vo)uii, je nais. Régénération ninotijet, ou artifice d'optique au moyen (uqoe} on fait paraître l'image de cet objet. U P. Kircher, » dit Charles Nodier, « ap« |(^iail ttalingénésic l'art de faire renaître une '"urde ses cendres; et, à l'aide de l'arliflcc ^>AiQt«nant connu sous ce nom, il avait ^'( croire k quelques personnes qu'il postulait ce pouvoir merveilleux. Le diction- •i»re de Trévoui , el môme une encyclo- ^•lic moderne , expliquent très*sérieust'-
menl par la pnlingénésie , rapparition des ombres des morts dans les cimetières, apparitions que les auteurs do ces ouvrages regardent comme un fait constaté. »
PALIS. Petits pieux pointus par un bout, qu'on enfonce h la suite les uns des autres pour former une clôture. — Clôture faite avec des perches ou des claies sèches. — Sorte de filets en nappe simple que Ton tend sur des piquets, comme les manccts. PALISSADE (hortic). Sorte de mur de verdure formé |)ar une réunion d'arbres touffus et taillés au cordeau. — Se dit aussi de certaines barrières faites avec des pieux plantés è côté les uns des autres.
PALISSADËHENT , PALISSADER. Action de former une palissade.
PALISSAGE (hort.). Manière de disposer et de tailler les arbres, pour en former des espaliers. On dislingue deux sortes de palissage : le palissage à la loque et le palissade sur treillage. Le palissage à la loque ^ qui est le meilleur, permet de placer les iK)ints* d'attache où Ton veut, et d'accoler l'arbre au mur dont la température est ainsi mise k profit. Les loques au'on emploie sont en drap, on les fixe dans le plâtre au moyen de clous à tôte dont la pointe doit être assez obtuse pour entraîner un peu de la loque dans l'épaisseur du mur. Le palissage sur treillage se fait avec des liens d'osier qui servent à fixer les branches , mais ces liens ont l'inconvénient de comprimer les branches, ou môme de les étrangler à mesure qu'elles se développent, ce qui oblige de les visiter fréquemment pour les desserrer au besoin.
PALISSANDRE ou PALIXANDRE. Angl.
palixander wood: allcm. palisander. Bois de couleur violette, susceptible de prendre un beau iK)1i et dont Tusage est très-répandu dans l'ébénisterie. Ce bois, dont 1 odeur est agréable, crott dans les forêts de la Gnyane,près des sources du Surinam, et dans les lies do l'Amérique du Sud , d'où il e>t particulièrement importé par les Hollandais. On ie trouve en grosses bûches dans le commerce, oil il se vend au })Oids, et on le connaît sous les noms de bois violet et de palixandre de Sainte-Lucie.
PALISSER. Accomplir le palissage.
PALISSON. Bois refendu dont on se sert pour garnir les entrevoux, les solives, et quelquefois pour barrer les futaiUes.
PALISSON. Yoy. Paisson.
PAUXANDRB. Voy. PALISSANDRE.
PALLADATK (chim.;. Angl. id. ; allem.
palladiums aures salx.Genre de sels produits (lar la combinaison de l'oxydé palladique avec certaines bases.
PALLADEUX (chim.). Oxyde qui forme le premier de^ré d'oxydation du iialkidium. Le sulfure paîladeux est le seul sulfure qu'on connaisse de ce métal ; et les sels pîUadeux sont ceux dans lesquels entre cet oxyde.
PALLADIO- AHMONIQUE (chim.). Se dit d'un sel (lalladiçiue uni è un sel ammoni* que ; et paltadico^otassique^ d'uu sel pat^ ladiquo uni h un sel potassique.
ns
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PALLAD:QUE (diim.). Se dit d'un des oxydes de palladium, et des sels qui correspondent à un oxyde, quant è la composition.
PALLADIUM (chim.). Hu grec isaïUaSiov, nom d*une statue de Pallas. Corps simple» œélalliquey découvert en 1803 par Wollaston. 11 a presque l'éclat et la couleur de l'argent et partage avec le platine un grand nombre des propriétés de ce niétal. 11 «st malléable, très-ductile, presque moitiémoins dense Que Targent, c'est-à-dire n'ayanlqu'une densité de 11,5 environ, qu'il nelond qu'à la flamme du chalumeau. On le rencontre dans les minerais de platine de TOuraL et on lu trouve aussi dans les sables aurifères du Brésil, où il se montre dans les proportions de 5 ou 6 pour 100. Le palladium est employé dans quelques alliai^es.
PALLADOSO-AMMONIQUË (cliim.). Se dit d'un sel palladeux uni à un seLammonique ; paUauoso-barylique^ d'un sel palladeux uni à un sel barytique; paUadosQ" cadmique 9 d'un sel pallatieux uni à un sel cadmique; palladosocalcique ^ d'un^el palladeux uni à un sel calcique; palladoso' magnésique , d'un sel palladeux uni à un sel magnésique ; paltadoso * manganique , d'un sel palladeux uni à un sel manganique ; pa/Zado^o-nicco/t^ue, d'un sel palladeux uni] à un sel niccolique; pa/Zodoso -po(a«- Jt</iie, d^unsel palladeux uni à uuselpotassique; pa/Zodojo -sodîgue 9 d'un sel palladeux uni à un sel sodique; et palladoso^ xinciquCf un sel palladeux uni à un sel zincique.
PALLADURE(chim.). Alliage de palladium et d'un autre métal eo proportion déû- Die!«.
PALLET. Yoy. Palet.
PALLIE (métrolog.). Mesure do capacité employée à Calcutta. Elle correspond à k lit. li centilitres.
PALLIER (teint.). Action d'agiter le liquide d'une cuve, à Taide d'un long crible, aQn de ramener à la surface les substances qui tendent à se déposer.
PALLION (cost.}. Se disait autrefois pour manteau.
PALM (métrolog.). Mesure de longueur usitée en Allemagne. Le palm de Hamix^urg vaut 9 centimètres.
PALMATE (cbim.). Angl. td.; allem.
paiminsaures salz. Genre de sels produits par la combinaison de l'acide palmique avec les bases salifiables.
PALME (manuf.). Du latin po/ma. Se dit des ornements qui entrent communément dans le dessin des chAles, particulièrement ceux de cachemire ou les imitations européennes.
PALME (métrolog.). De l'italien palmo^ paume de la main, mesure commune eu Italie et qui est de l'étendue de la main ouverte. Le palme de Carrare, pour les marbres, vaut 219 millimètres. Celui de Gènes correspond à 245 millimètres. U y a aussi dans les \i0rjs maritimes, en France, un palme qui vaut 29 millimètres.
PALMER. Aplanir les tètes d'aiguilles.
PALMËTTE (mennis.). Angl. palneskped ornamen^ ;allem. palmslengei. Ornement en forme de feuille de palmier, qu'on taihe ou qu'on applique sur une moulure.
PALMEUR. Angl. flattener: allem. breit- ^chlàger. Ouvrier oui palme les aiguilles.
PALMINË (chim.). Substance produite par Faction de Tacido nyponitrique sur Thuile de ricin.
PALMIPÈDE (mér^n.). Du latin palma, palme de la main, et pes, pedis^ pied. On donne le nom d'appareil palmipède a une es-
}»èce de roue à bras articulés, qui imite U orme et le mouvement des pattes de certains oiseaux nageurs. Cette roue a été appliquée à la propulsion du bateau à vapeur.
PALMIQUE (Acidb). Acide produit par Taction des alcalis sur la f)almine.
PALOMBE (corder.). Du latin palumbut, pigeon ramier. Cordage ayant à chacun de ses bouts une porter dans laquelle on introduit le crochet du rouet, après l'avoir passé à travers les fils du toron réunis par un nœud.
PALOMIÈRE. Appareils de filets et autres engins propres à la chasse des pigeons ramiers et des bisets.
PALON. Du latin pa/u5, pieu. Spatule do bois dont le ciricr fait nsage pour remuer la cire dans la chaudière. — On l'emploie aussi dans différents arts pour enlever et remuer la matière qu'on emploie.
PALONNIER etPALONNEAU (carross.).
Pièce de train de voiture, à laquelle dê^ chevaux sont attachés. Cette pièce est jointe au train de devant ou à la volée |>ar un anneau de fer ou par une chaînette de cuir.— On donne aussi ce nom a la piècn de t>ois qui sert à attacher un cheval au manège.
PALOT. En terme de pécheur, c'est la même chose que palet. {Voy. ce mot.) — Se dit aussi des piquets sur lesquels Tes pêcheurs tendent leurs cordes au bord de la mer. — Sorte de pelle à Tusage des tourneurs.
PALOTAGE(agricult.). Opération qui consiste à creuser des tranchées dont la terre est rejetée sur les intervalles, afin d'y ftire une plantation de colza.
PALOTEUR ragricult.). Ouvrier qui travaille avec la bêche et la pelle.
PALOCN. Sorte de mortier dans lequel les noirs de Gambie pilent le grain dont ils se nourrissent.
PALPLANCHE (charp.). Angl. êheetingpile; allem. rammholx. Fort aiadrier en bois, dont l'une des extrémités est entaillée en forme de pointe, et quelquefois armée d'un sabot pour pénétrer plus aisément dans le soi. On en fait usage pour former les enceintes de batardeaux et les crècties dans lesquelles se coule le béton pour la fondation des ouvrages hydrauliques. Les jpalplanches s'assemblent à rainures et languettes, et sont en outre reliées de distance en distance par des pieux.
PALUDEUX (agron.). Du latin palue^paludiSf marais. Qui vit dans les OMiràis.
PAN
Db ifcCHNULUIfllL.
PAN
PALUDIER (salines). Ouvrier qui travaille dans les marais salants.
PAMER (luélallur j. Du grec aiciafia, spasme. Perdre sa trempe. Se dit de Teffet produit sur Tacier, lorsqu^il est chauffé ou forgé trop longtemps.
PAMPÉ (manuf.). On appelait autrefois étoffe pampée celle qui était brodée de pampes ou feuilles de graminées.
PAMPRE f archit.). Du latin pampinux^ môroe signincation. Ornement qui imite une brancne de vigne^ garnie de ses feuilles, de ses vrilles et de ses fruits.
PAN. Du latin panntu^ étoffe, drap. Partie considérable d*un vêtement, — Portion d*un mur. — Un des côtés ou faces d*un ouvrage de maçonnerie, de menuiserie, d'orfèvrerie, etc. , qui a plusieurs angles. — On appelle pan de comble Tun des côtés de la couverture d'un comble; pan coupé^ la surface qui remplace Tangle à la rencontre de deux pans de mur ; et pan de fust, un mur fait de bois.
PAN DE BOIS. Mur construit en pièces de bois convenablement assemblées entre elles, et dont les vides sont remplis de plâtras ou autres garnis. On laite les deux faces, et l'on crépit avec du plfttre. On fait emploi de pans de bois pour faire des cloisons qui divisent les appartements* ou môme pour former des clôtures, lorsqu'on veut économiser le terrain, attendu que ces murs sont beaucoup moins épais que ceux de pierre ou de moellon.
PAN ou EMPAN (métroloç.j. Mesure de.
longueur usitée dans le midi de la France. Elle vaut 2b centimètres.
PANABASE(chim.). Sulfure multiple d antimoine, de cuivre et de fer, qui forme, dans quelques contrées, des gîtes particuliers exploités (U)mme minerais de cuivre.
PANACEAU (pyrotechn.). Lame de bois mince ou de carton qu'on applique , au lieu de liaguette , au cartouche d'une fusée volante.
PANACHE. De l'italien pennachio^ fait du latin pentia, plume. Assemblage de plumes Qottantes dont on orne un casque, un chapeau, etc. — Partie supérieure d'une lampe d*église, qui porte le culot au moyen de
})lasieurs chaînes.— Fond qui sépare une oDiaine sablée en plusieurs parties, — Por- UoD d'une marmite ou d'une chaudière qui n*entre pas dans la maçonnerie du fourneau.
Bouquet de plumes placé aux coins d'un
dais 9 d*un ciel de lit, ou sur la tète d'un cheval. — Ornement de matière quelconque imiiaot un bouquet de plumes.
PANACHE (archit.). Surface triangulaire de la partie d'une voûte qu*on appelle pendentir,.et qui supporte un dôme ou un plafond en coupole.
PANACHE (métrolog.). Mesure de capacité pour les matièies sèches, usitée dans l'Ile de Samos. Bile équivaut à 13 kflogrammes
et demi.
PA?IACHE (sculpt.). Ornement ne plubes d*autruche qu'on a quelquefois introduit dans le chapiteau de l'ordre français, et mis
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à la place ne leuilles au chapiteau composé*
PANACHER-BOCQUETIBR. Nom que l'on donnait autrefois aux plumassiers.
PANACHIER. Ouvrier qui fait des pana^ ches et des aigrettes.
PANAGE (agricult.). Sorte de pAturage/jui consiste dans le parcours des forêts par les porcs, pour s'y nourrir de glands et de fal-* nés. On nomme droit de panage celui de nourrir ainsi les porcs dans les forêts.
PANATELLA ou PANETELA. Cigare très* long et très-mince.
PANCARPE (archit.). Du grec «aiv, tout, et xapn6ç, fruit. Guirlande de fleur9 et de fruits.
PANELLE (comm.). Espèce de sucre brut qu'on tire des Antilles.
PANÉMONE. Du grec icâv, tout, et ëvt\u}ç, vent. Moteur éolique inventé aux EUits- Unis, en 1854, par M. Curtis. Cette machine, qui tourue et se meut h tout vent, est appliquée à l'ascension de Peau, à la mouture des grains, à la fabrication des huiles, etc.
PANERÉE (écon. rur.). Se dit du contenu d'un panier entièrement rempli.
PANETIÈRE. Petit sac dans lequel les bergers mettent leur pain et leurs provisions de la journée pour aller conduire Jeurs troupeaux au pâturage.
PANETON (boutang.). Petit panier d'osier, garni intérieurement d'une toile , dans lequel on met la pflte à laquelle on a donné la forme et le volume d'un pain. On dit aussi bannelon
PANGFILS (manuf.). Sorte d'étoffe qu'on fabrique en Chine.
PANHARMONICON ou PANHAKMONI- QUE (inst. de mus.). Du grec icdlv, tout, et{ âpl&ovix6c, harmonique, c'est-à-dire qui produit l'harmonie universelle. Espèce d'orgue à cylindre qui fait entendre les sons des di-* vers instruments à vent, tels que la flûte, la clarinette, le basson, le cer, le trombone, le serpent, la trompette, etc. On est même parvenu à lui faire imiter la voix humaine.
PANHYDROMÈTRE (phys.). Du grec icAv, tout,06a)p, eau, et liixpov, mesure. Instrument propre è mesurer la pesanteur spécifique de toute espèce de liquides.
PANiClÈRES (agricult.). Nom que l'on donne, dans le défiartement de l'Am, à des sols d'excellente qualité, sur lesquels il est d'usage de faire succéder alternativement et sans aucune interruption, c'est-i-dire sans jachère , le froment au maïs et le maïs au froment.
PANIER (vanner.). Du latin panarium, parce que, dans l'origine, le oanier servait è transporter le pain. Ustensile portatif d'osier, de jonc, etc., destiné à reisevoir des provisions et des marchandises. 11 y en a 6^ diverses formes, découverts ou munis de couvercles, avec ou sans anses, et de toutes lès dimensions. — Se dit aussi de pièces de bois entrelacées, dans lesquelles on transporte les verres de vitrier. — On appe41e panier de wuiçon une sorte de vase tl'osîei* à claire-voie ,) qui sert i passer le plâtre ev gros, et l'on débi^ne par le nom de ptûtn
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ai panier, celui qui a élé ainsi passé. —Le panier à bouteilles esl un panier à comparliincMils, dans lequel on met des bouleilles. — Le panier aux verres el le panier à l*ar^ genterie sont aussi des paniers à compartiments. — Le panier à ouvrage esl une petite corbeille dans laquelle les femmes déposent leurs ouvrages à raiguille. — Le panier à espadon est une sorte de garde en osier qui garnit une lame de bois dont on se sert pour apprendre à tirer l'espadon. — Le.pomer à palisser est celui dans lequel on met les clous nécessaires pour les palissades, et que Ton assujettit devant soi au moyen d'une sangle. — Le panier anglais est un nanier dans lequel on fait vovager avec sécurité des arbres en pleine végétation. — Le mot panier désigne encore les ruches d'abeilles qui sont en osier. — Puis une petite corbeille dans laquelle les joueurs placés à une table déposent leurs enjeux. — ËnGn , or donnait ce nom , autrefois , h une espèce de jupon garni de verges de baleines, qui soutenait et étendait les jupes et la robe des femmes à droite et à gauche , mode dont le ridicule est surpassé, à notre époque, par les jupons en crinoline où se nichent les émancipées de toutes classes.
PANIER (ardiit.). Voy. Anse de panier.
PANIFL4BLE. Dont on peut faire du pain. PANIFICATION (boulang.). Du latin panis, pain, et facere^ faire. Conversion des matières farineuses en pain. Dans la pratique vulgaire, les procèdes principaux de paniQcaiion sont les suivants. Le pétrin, où se prépare la pAte, est ordinairement une trémie en bois de cbène bien assemblée; un cou- -^erde h charnière sert à la recouvrir, et elle ist solidement fixée sur l« sol et attachée LU muf du fournil. C'est dans l'intérieur de cette trémie que le pétrisseur mélange les levains fFojf. ce mot), l'eau et la farine destinés à fournir le pain , et qu'au moyen des diverses opérations mécaniques qu'il fait subira la pAte, il lui donne les caractères convenables. A chacune des préparations, le l>étri$5eur verse donc dans le pétrin le levain, sur lequel il coule la quantité d'eau que l'habitude lui fait juger nécessaire, et il divise ce levain au moven des mains, après quoi il doit introduire dans la masse liquide, la quantité de farine destinée à fournir la pâte convenable. Cette farine descend de la chambre à farine ^ placée au-dessus du fournil, an moyen d'une manche en toile, dont la partie inférieure s'ouvre dans le pétrin, et que l'on relève en y fornrant une anse lorsqu'on cesse de s'en servir. Mais le plus communément on accumule, dans une partie du pétrin , une assez grande quantité de farine pour servir â plusieurs opérations, et, à laide d'une planche, le pétrisseur en étend sur le fond du pétrin la proportion qui lui est nécessaire, séparant le reste au moyen d'une fontaine qu il cale extérieurement avec de la farine, afin d*empècher qu'il ne pénètre de Teaudans la masse , ce gui lormcrait des agglomérations difficiles à aétiuire. Qaelqueiois, et ce moyen préférable
est surtout employé pour .es pétrins mécaniques , on verse la farina au moyen d'une poche en fer-blanc, qui sert à la répandre dans le pétrin au fur et à mesure du besoin. Le délayage étant achevé, le pétrisseur introduit peu à peu la farine en la délayant aussi, et la mélangeant à partir de la droite è la gauche du pétrin, et, lorsqu*il a agi successivement sur toute la masse , il recommence le même mode de travail de gauche à droite. Ces opérations sont désignées sous le nom de frasage et contre-f rasage. L'ouvrier soumet ensuite la pflte a trois mouvements différents en pratiquant le pétrissage. II la malaxe pour mêler le plus exactement possible les parties qui la composent, en y ajoutant la quantité de farine nécessaire ; puis il la divise en six ou sept pAtons, qu'il travaille successivement de la même manière, en la tournant fréquemment sur ellemême pour renouveler les surfaces; et il la saisit enfin par parties en l'étirant et ne travaillant que la quantité qu'il peut tenir entre les mains. Quand il a pétri ces diverses parties, il les réunit en une même masse qu'il replie plusieurs fois sur elle-même ; il la soulève è diverses reprises et la jette avec force dans le pétrin; et termine en* la réunissant à l'une des extrémités, presque toujours à gauche du pétrin , où il la met en planche.
Ces différentes opérations ont pour bnt d'obtenir un mélange intime de la farine, de l'eau et du levain, et d'éviter qu'aucune partie de la farine ne reste en poudre sèche ou incomplètement saturée d'eau; mais, en dépit des soins du pétrisseur, il arrive fréquemment que des portions de farine s'humectent A l'extérieur, s'agglomèrent et forment une espèce de géodo dans laquelle on trouve la farine A peine humide. C'est ce qui constitue les marrons que Ton rencontre dans le pain, lesquels n'offrent pas seulement l'inconvénient de présenter des noyaux désagréables dans la manducation , mais altèrent encore plus ou moins le rendement de la farine en pain.
C'est en ajoutant successivement aux levains des quantités nouvelles d'eau el de farine, que l'on arrive A la confection de la pAte destinée au tournage. On agit donc, A chaque levain, sur une masse toujours croissante, et, dès lors, l'espace dans lequel s'opère le travail doit s'accroître dans un rapport convenable. Dans les pétrins A bras , il est aisé de limiter cet espace au moyen d'une fontaine ; mais il n'en est pas toujours de même dans certains pétrins mécaniques, ce qui offre de grands inconvénients |>our une bonne fabrication. En effet, si le levain se trouvait étendu sur une trop grande surface, l'ouvrier le travaillerait plus difficilement, la pAte se refroidirait, et le trop grand contact avec l'air y déterminerait on excès de transformation de l'alcool en acide acétique, toutes circonstances défavorables pour le résultat du travail. Lorsqu'après avoit mêlé ensemble les quantités de levain, d'eau et de farine nécessaires pour une opération.
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le |H*trissear a terminé son travail sur la masse de pâle qu*il doit convertir en pain, il l'aiMddoooe quelque temps en pbncAe, après quoi il la tourne; pour cela il étend sur la (ai>Je du pétrin des pfltuns du poids nécessaire, les roule en les saupoudrant avec un peu de brine , et, si le pain doit être fendu ùnkgriguef il appuie son bras sur la masse en la divisant en deux parties, puis retourne re pâtan et le place dans son paneton , où il l'aModooDe pour qu'il y prenne de l'appréi. Si la farine est de bonne nature, la pAte bien laite, et la température convenable, les pfllons poussent beaucoup et uniformément; mais si après que la surface s*est gonQée, elle s'abisse dans une çrande partie de son étendue, c*esl que. la farine alors est de mauvais» qualité, ou bien qu'elle renferme en Mélange d'autres substances que le froment, coaimet pàr exemple, la fécule de pomme tle terre, qui, ajoutée à la farine, présente ce raraclère d^une manière très-prononcée. D^^qiie le four est chaud convenablement, et que Tapprôt de la pite est suffisant, le gfindre l'enfourne; pour cela il renverse eliaqae pAton sur une pelle en bois longue ei étroite, et garnie d un long manche qui serl à porter ces pfltons dans les diverses f>arties du four; et comme la pite adhére- Miti la pelle, «m la fleure légèrement avec ou i^u de son avant de renverser les panetons. Si les pains doivent porter plusieurs fcQies, l'ouvrier pratique à leur surface, au ffloveo d'un coateau, des fissures profondes ; ei i'our produire les cavités que l'on remaripie sur d'autres, comme les pains ronds, il frodait avec le pouce une forte dépression. La (>èie, subitement portée à la température éleréequi règne dans le four, se dessèche UQ peu k la surface ; les lèvres de la plaie ou la portion de pâte déprimée n'ont pas le leaipsde se souder ni de reprendre leur pre- ^m forme ; et dès lors les (Mtins conservent **mtesles modiScations qui ont été apportées ^ \^ surlace de la pâte.
. Oa se livre depuis longtemps à des expé- '"jeuces pour periectionner, et surtout pour simplifier les procédés de la panification; <<uts il ne parait pas que le problème soit eccore résolu d'une manière satisfaisante, t>uûqa'ii continue à préoccuper les inveneurs. Parmi les méthodes dont il est quesiou aujourd'hui, nous citerons seulement ^ quatre suivantes, sur lesquelles il a été Bit des rapports favorables.
M. Cb. de Waet, l'auteur de l'une d'elles, t résume en ces termes : « Mon panifica- 'tir est basé sur la production d'une force lutrîce gratuite , par le moyen d'un four A 'ire le pain h chauflàge extérieur et conau, produisant la vapeur nécessaire au ^rvice des divers api>areils que nous allons loiDérer. Le blé, amené au pied de l'usine, t immédiatement déversé dans un réser* >ir de la capacité d'une charge de voiture tlinaire ; des godets transportent aussitôt s céréales dans un conservateur où le blé t incessamment mis en mouvement; un ta^e bien entendu empêche qu'en s'échauf-
faut, il ne facilite l'éclosion des larves d'insectes qui en absorbent la partie la plus nutritive. Le conservateur fournît, à mesure des besoins du service, le blé nécessaire k la manipulation; ce blé, avant d'être livrée la mouture, est soumis à l'action d'un épuratenr perfectionné qui en sépare les parties hétérogènes, ainsi que les impuretés qui s'y rencontrent. Les graines étrangères et les criblures viennent se placer dans des réservoirs , d'où elles sont tirées pour être moulues et converties en un pain salubre, propre è l'usage des chevaux , des bestiaux et des chiens; une certaine quantité de son et de farine de féveroles, d'orge ou de seigle, est mélangée è cette composition, afin de la rendre assimilable et nutritive. Les blés et céréales sont soumis à la mouture au moyen d'un système de moulin, qui exige une force motrice moindre que celle du système de mouture actuellement en usage. Aussitôt que le blé est converti en farine , cette dernière est transportée dans un blutoir où les KIlicules et les sons se trouvent séparés; ï différentes qualités de farines , ainsi que les sons, se rendent dans des réservoirs et des magasins spéciaux pour y être conservés jusQu'au moment du service. La Ssiriue mélangée, qui est destinée à la panification, est traos|)ortée dans un système de comptabilité mécanique qui détermine, au moyen d'un cadran indicateur, la quantité exacte de farine mise en manipulation, dont le produit doit être rigoureusement justifié; ce système empêche la dilapidation des denrées; dans les manutentions administratives, tant civiles que militaires,' le comptable peut, d'uil coup d'œil, délerminer la situalion du magasin, et procéder avec sécurité à la vérification des entrées et des sorties.
« Une pompe, desservie au moyen du moteur du système, fournil l'eau nécessaire au service de la production de vapeur et du travail de la manutention. Il importe d'em- [iloyer l'eau dans toute sa pureté, tant pour 'usaçe du générateur que pour celui ae la l»anitication, qui exige l'emploi d'une eau dans les meilleures conditions hvgiéniques; celle-ci est soumise à l'action d*un filtre, et conduite à la chaudière placée au-dessous du foyer, afin de lui communiquer le degré de calorique nécessaire au mélange de la panification. Un réservoir destiné au mélange des eaux h la température convenable est disposé h la |)0rtée du pétrisseur ; un indicateur flotteur y désigne la quantité de liquide, un thermomètre dénote sa température; à la partie supérieure de ce réservoir se trouve placé un saleur destiné è contenir le sel liquéfié nécessaire h la panification, un uèse-sel détermine le degré de cette dissolution. Le pétrisseur mécanique qui est^emuloyé dans notre système, est un pétrissenr a bras, forgé et disposé de manière à supprimer absolument le contact des mains dans la manipulation des pâtes; cet appareil, çiui se compose de plusieurs bras métalliques, disposés en section d'hélice, diffère du système Bolland, qui est reconnu supé-
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rieur k ce qui s*cst fail jii$qu*à ce jour, fiar UD niouvetuoni irrégulier relativement à la marche de l'hélice; il est d*ane grande puis- ^ocede travail et d'un effet merveilleux; en peu c|e minutes, une masse égale à une fournée de (pain, y reçoit la manipulation convenable, d*un travail fini, supérieur à celui du geindre le plus vigoureux et le plus habile.
« Une introduction variable de vapeur perdue est annexée i cet appareil, de manière à pouvoir aisément remplacer la somme de calorique que Faction des bras métalliques distrait de la pAte, et dont Tabsence neutraliserait la fermentation utile. Un préjugé s^est répandu au sujet de l'emploi des parties métalliques; le fer, la fonte étant bons conducteurs, «la fermentation se ralentissait, et la routine de dire : {a pdune lève pas^ parce que le eontaei de» mains de Vouvrier rCoait plus. Aussitôt que la pâte a été convenablement manipulée, un des côtés du pétrisseur est soulevé, et, par un léger mouvement de rotation imprime k Taxe du pétrisseur, la pAte est précipitée dans un ap{>areil de forme cylindrique ayant è Tune de ses extrémités une ouverture graduée; un plateau d'un diamètre égal è celui du cylindre, muni d'un plan dentelé, reçoit un mouvement horizontal ; ce même mouvement est transmis par un engrenage conique à un plateau horizontal fixé sur un arbre à pivot. Ce plateau, qui est divisé en un certain nombre de corn- .jiartiments, reçoit des panetons vides ; audessus de chaque compartiment, des lames triangulaires fixées è l'axe pivotai du plateau viennent effleurer successivement l'ouverture graduée du cylindre, et font tomber ainsi, uans chaaue paneton, une quantité de pite déterminée suivant la densité de ce corps, de manière à obtenir, après cuisson, des pains de 2, 3 ou 4 kilogrammes.
« Un apprenti place incessamment les panetons remplis de pAte sur une étagère munie de roues et sur un rail ; il les remplace par des panetons vides qui, remplis à leur tour, viennent prendre place sur l'étagère que l'on glisse ensuite sous le four. La fermeatatiOQ convenablement terminée, le contenu des panetons est successivement posé par l'aide sur la pelle à enfourner, et le gein^ dre procède à l'enfournement. De 38 è US minutes suffisent ordinairement à la cuisson de 2 kilogrammes, 15 minutes sont nécessaires pour laisser reprendre au four le calorique que la cuisson et le défouroement
née dont le pain est moiùs cuit. Le pain cnit par le moyen de notre mode n'est jamais enduit de poussière ni de oindre; en un mot, le blé est entré dans la manutention au moyen de la machine t il en est sorti panifié ^ sans avoir subi aucun contact humain. Nous ajouterons que l'ensemble du système offre une simplification remarquable de moyens et d'appareils. L'économie d'établissement a dû être de notre part Tobjet d'un travail long et opiniAtre; il importait essentiellement au succès de la découverte que l'ensemble du système pût être d'un prix minime, «fin d'en propager l'adoption et de faire profiter la masse la plus considérable de tous les avantages qui résultent d'une innovation basée sur les premiers éléments d'économie politique et sociale. »
M. Gaillardet nous a fait connaître aussi un système de four automatique, inventé par M. Berdan, et qui fonctionne aujourd'hui avec un succès complet h Brooklyn , ville de nie Longue, située vis-è-vis de New -York. H Ce four miraculeux est tout simplement construit en briques, comme tons les' fours, mais il a une longueur de dix «huit pieds anglais sûr seize de largeur, et trente-deux pieds d'élévation, divisés en deux étages. La ^ft la première innovation, les fours étant, jusqu'à présent , bien moins hauts que larges. Sous le four est un fourneau <lont la chaleur est conduite par des tubes de terre réfractaire à travers Tenceinte du four, et ce fourneau est construit de telle façon que la chaleur peut être réglée et tenue constamment à la môme température, au moyen d'un registre automatique attaché à un morceau de métal qui ouvie et ferme l'apparoil, suivant que le métal éprouve un mouvement de contraction ou d'expansion. Le mercure marquait 292degrés Fahrenheit (127,22 centigrades] au moment de ma visite et de celle de divers hommes de la presse de New-York, auxquels je m'étais joint. Le four Berdan a
2uatre portes ou entrées, deux au premier tage et deux au second. Dans l'intérieur du four est une chaîne sans fin, désignée je crois, en France, sous le titre de chaîne de Vaucanson, è laquelle sont fixés des bras, et sur laquelle trente-deux plates-formes sont placées à deux pieds de distance environ. Cette chaîne peut être mue soit à la main, soit par la vapeur; ce dernier moteur a été employé àBrooklyn comme plus économi(}ue, une machine existant déjà sur les lieux. La chaîne de Vaucanson opère ses révolutions
lui ont fait perdre; on peut donc évaluer .|ierpendiculairement dans le four avec une
que chaque i>anificateui* doit produire, en moyenne, ^ journées de 110 kilogrammes de pain chacune, soit environ 2,640 kilogrammes de pain par 24 heures. Le four continu, qui est construit, partie en briques réfractaires et partie en fonte creuse, présente le triple avantage d*offrir des produits aviint chacun le degré de cuisson propre è chaque goût; ainsi la partie antérenre du four présente 30 pour 100 [de Ipain fort cuit, la partie du centre otTre 40 pour 100 de pain justement cuit, enCn 30 pour 100 de la four^
vitesse calculée, de façon qu*il suffise d'un simple tour pour cuire le pain. Par le moyen d'un cylindre conique, le temps de chaque révolution peut être réglé à une fraction «ie minute. Les trente-deux plates^formes supportent trente-deux larges cuves ou iMssios de pAte préparée suivant les procédés ordinaires, et chaque cuve contient soixante miches de pAte, ce qui fait que 1,920 miches de pain de auatre à cinq livres se trouvent cuites pàT cna(|ue révolution de chaîne, en même temps et du même coup. A rextérieur
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et près des portes du four, soni deux chariols on caissons de service, et portes el caissons sont mus par le même moteur que la chaîne Vaucanson.
c Telle est, aussi eiactemeni que Ipuisse )e faire an profane en fait de science roécaoiqae, la description du four automatique au repos. Lorsqu'il est mis en mouvement, une des portes se lève d'elle-môme, une cuve tide tombe du four et est placée sur le caisson de service, qui la dirige vers la porte située de Taotre côté du four. Une cuve oontenaot soixante miches de pÂle est placée sur ce caisson. La porte en face de laquelle e$t le caisson s'ouvre, et la cuve chargée entre aossitôt <lans le four. La porte se referme immédiatement sur elle, et la cuve commeoce sa révolution sur la chaîne h la Vau- C80500. Aussitôt que cette porte est close, Taotre porte s*ouvre, une autre cuve vide en sort, reçoit instantanément sa charçe de ttite, va prendre la station, comme celle qui Ta précédée, à la première porte, et ainsi de suite jusqu'à ce que les trente-deux caissons soient remplis, les cuves entrant toujours par une porte et sortant par Fautre. Du moment où toutes les cuves sont chargées, une cuve de pain cuit sort et se décharge elle-même à une porte du four, aussi vite que la pâte a été chargée è l'autre porte. Les tniis grandes économies réalisées par le four aiiiomatique consistent : i* dans la concentration, sous lin seul toit, d^ine besogne •ftii, dans Brooklyn, était divisée entre 300 i>t./ui.ingers et 300 loyers de 1,000 dollars par An ; 2* dans la diminution du travail manuel : 50 hommes suffisent à faire, chez M. Berdan, <t» que 1,^M ouvriers sont employés à fi«ire chez 300 lK)ulangers ; 3* dans la réduclicjn du combustible, qui n'est pas moins dtisne de considération. Lés boulangers de Jtr-ooklyn brûlaient individuellement pour 1 dollar environ (5 fr. 30 c.) de charbon de ia ttfi (anthracite), soit 300 dollars par jour. L.^ four et les machines de M. Berdan ne c^Nisomment par jour qu'une tonne du môme diarbon valant de 5 à 6 dollars. »
H. Louis Césari, de Crémone, a inventé, en 1856, une machine è fabriquer le pain. Oite machine est composée d'une caisse exléneure en orme, contenant un gros cylindre en fer cannelé qui, tournant au moyen d'une manivelle* travaille la pflte sur une forte plaque de fer courbée. L'appareil contient »n outre un instrument propre à raffiner *lus ou moins la |)Âie. 11 suffit de mettre ians la machine de la farine mouillée avec (e i*eaii, pour qu'en 15 minutes on obtienne (oe |»Aie convenable à la préparation d'un uintal de pain biscuit, et, en 1 minute, mvriagramme de pain français, d'une telle eautét dit-on, que le travail de 10 ouvriers e pourrait amener un meilleur résultat.
L^ procédé de M. Mége-Mourriès, dont académie des sciences a été récemment ntretenue, a essentiellement pour objet le ancbimeot du pain préparé avec des farines ^ qualité médiocre, c'est-à-dire d'obtenir, rcc uoo farine ordinaire, un rendement
plus considérable nue celui que Ton se procure par les procédés anciens. Pour arriver à ce résultat , il fait usage de l'acide carbonique. Dans le même but« on emploie en Amérique la crôme de tarti^ ou acide tartrique. H. Mége-Mourriès introduit dans une portion de pAte une faible quantité de sucre et de levure; par suite de la fermentation alcoolique qui s'établit alors, le sucre se trouve décomposé; et il se forme un peu d'alcool et une portion notable d'acide carbonique qui retient la pAte. C'est en mélangeant cette pflte avec celle qu'on a préparée pour la cuisson, qu'on parvient a la décoloration totale de la farine emuloj^ée. On mêle une partie de farine chargée ainsi artificiellement de gaz carbonique, à environ deux parties et demie de pflte ordinaire. En suivant le système de panification de M, Mége-Mourriès, on convertit en beau pain blanc 84 à 85 kilogrammes de farine, provenant de 100 kilogrammes de blé, c'est-ih djre qu'on bénéficie de 16 b 17 kilogrammes de farine ou de pain blanc, sur le sj^stème ancien de la boulangerie ; et le pain qui provient du nouveau procédé parait su()érieur en qualité. Le problème depuis longtemps poursuivi d'obtenir un pain blanc .savoureux avec des farines peu blutées paraîtrait donc à peu près résolu par les expériences de M. Mége-Mourriès, expériences dont les résultats satisfaisants sont garantis par d'honorables autorités. 11 est donc possible d'espérer qu'on en viendra h ne plus fabriquer qu'une seule sorte de pain pour l'alimentation , et qu'on fera disparaître les catégories dites de pain blanc et de pain bis. — Koy. Levain et Pain.
PANIFIKR (boulang.). Qu latin panû.
pain, et facere^ faire. Fabriquer du pain.
PANISTON (manuf.). Sorte de laine drapée que Ton fabrique en France.
PANiN AIRE (manuf.). Basane écrue qui recouvre l'étoffe déjà tissée, pendant que le tisserand achève sa pièce.
PANNE. Cuvier de bois dont on fait usage^ dans l'Anjou , pour la lessive. — La partie du marteau qui est opposée au gros l)0ut.
PANNE (charp.). Aogl. parlin: allem.
pfelte. Pièce de bois placée horizontalement sur la char|>ente d'un comble, pour porter les chevrons. On appelle panne brisée^ celle qui contient le pied des cnevrons à l'endroit où le comble est brisé.
PANNE (manuf.). Du latin pannus , toute sorte d'étoffes. Angl. feather shay: allem. pelzsammet. Etoffe veloutée de soie, de fil » de laine, de colon ou de poi\ de chèvre, qui, par la longueur des poils, tient le milieu entre le velours et la pluche. On la fabri-
!|ue [particulièrement h Amiens, et l'on en ait des vêtements pour les domestiques.
PANNEAU. Angl. pafin«{; allem. /cM. Petit pan. Se dit , en termes de chapelier, d'une sorte de chevalet sur lequel porte la chanterelle à l'eitrémité de l'arçon, et qui serl h bander la corde, (|uand l'ouvrier veut faire va;ruer l'étoffe. — Filet uour urendrc du gi-
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bier. —En peinture, le nanneau est une planche dressée pour exécuter un tableau sur t)Ois. — En sculpture, on nomme panneau de êculpture les ornements sculptés dans un panneau. — Chez le sellier, les panneaux sont deux coussinets qu'on met aux cfttés d*une selle, sous les arçons, pour empêcher que le cheval ne se blesse. — Pièce ae cuir rembourrée de paille ou de bourre qui embrasse le dos des bêtes de somme et sur laquelle sont posés les fûts du bAt. — En menuiserie, le panneau est un champ ou surface enfermée dans une bordure ou ornée de moulures. —Modèle de bois pour le tailleur. — Le panneau de alace est celui i)Our lequel on emploie une glace au lieu de Dois. — f^ panneau de vitrer un compartiment de pièces de verre. — Le panneau de fer^ l'ensemble des ornements fixés dans le cadre d'un balcon , d'une rampe ou d'une porte de fer. — Le panneau d'ornement ^ celui qui offre an tatueau de fleurs ou de fruits, et enrichit un lambris, un plafond. — Le pan* neau flexible^ celui qui est fait sur carton ou fer-bianc, afin de pouvoir être enbnxie appliqué sur une face concave, convexe ou cylindrique.
PANNEAU (architect.). Se dit de chacune des faces d'une pierre taillée. On nomme panneau de douelle^ celui qui fait la curvité d'un voussoir; panneau de têie^ celui qui est au-devant; et panneau de litf celui qui est caché dans les joints. Ce mot désigne aussi la planche ou feuille de métal, découpée suivant la forme exacte de profil d'une pierre, et servant è la tailler
PANNEAUX (manuf.). Roues de champ placées verticalement dans la machine à friser les étoffes.
PANNER. Creuser une feuille de métal avec la panne d'un marteau.
PANNERESSE. Yoy. Cabreaux.
PANNETERIE. Se disait autrefois pour vannerie.
PANNETIN (comm.). Sorte de papier qu'on fabrique en Hollande.
PANNETON (serrur.). Angl. bakingtin; allem. bartform. Partie de la clef qui entre dans la serrure et en fait mouvoir toutes les iiarties, pour ouvrir ou fermer une porte, lorsqu'on tourne dans un sens ou dans l'autre. On appelle nannelon d'espagnolene la {tairiie saillante de l'espagnolette qui sert à èrmer les deux volets de la fenêtre, en entrant dans l'agrafe posée sur l'un, et appuyant sur l'autre.
PANNETON. Voy. Paneton.
PANN01R(épingî.). .Angl. heading hammer; allem. koppiammer. Marteau avec lequel on forme la tête des épingles.
PANOPTIQUË (archit.). Du grecicAv, tout, et 5ffT0(Aai, voir. Genre de construction .qui fut proposée par Jérémie Beniham, célèbre publiciste anglais. Elle consiste à bAlir de telle manière que d'un point de l'éditice l'œil puisse embrasser toutes les parties de l'inlérieur.
PANORAMA. Du crée icâv, tout, et 6pdai,]e vois, spectacle. Tableau d'optique dont Tio-
vention est due au professeur Breysig, de Dantzig,'et date de 1790. Cette invention ftit importée en Angleterre, en 1798, par Robert Barker« et en France, en 1799, par l'Américain Robert Fultoo. En 1816, Pierre Prévost, de Paris, apporta des perfectionneroenu dans l'art de peindre les panoramas, et eut pour émules MM. Thaver, Bouton « Daguerre et Langlois. Le tableau est circulaire et continu, et disposé de manière que le spectateur qui est au centre, voit les objets représentés comme si, placés sur une hauteur, il découvrait tout l'horizon. Il est suspendu aux murs d'un bâtiment construit en forme de rotonde, et éclairé par une lumière qui tombe d'en haut sans èire aperçue du spectateur, ce qui, bien eiécuté, produit une grande illusion. Toutefois, il demeure vrai que pour celui qui possède parfaitement les règles de la perspective, la discordance oui rèene dans les diverses distances est telle, quelle se fait souvent sentir d'une manière pénible en causant d'abord une sorte d'étourdissement ou de mal de tète*
PANORAMIQUE ou PANORAMATIQUB.
On nomme ainsi la vue qui représente un horizon entier.
PANOROGRAPHE (phys.j. Du grec icav, tout,ôpdb), je vois, etfpàfpa), je décris. Instrument inventé en 1824, et à l'aide duquel on obtient instantanément, sur une surface plane, le développement de la vue perspective des objets qui entourent l'horizon.
PANOSSAKE. Sorte d*étoffe que fabriquent les nègres des bords de la Gambie.
PANOSSARK Espèce de pagne dont les Indiens se servent pour se couvrir de la ceinture en bas.
PANOUFLE. Se dit, en langage populaire, d*un morceau de peau de mouton avec sa laine, dont on garnit les sabots.
PANPOURCEAU. Fort piquet qui soutient le Ulet des chasseurs aux pluviers.
PANSE. Du latin pantex^ même signification. La partie la plus large d'une cornue, d'un matras ou d'une bouteille. — Endroit où le collier d'un cheval est le plus large par derrière. — La panse d'une cloche est le bord, l'endroit où le battant va frapper. — Dans le commerce, on appelle panse de vaehe le linge ouvré qui se fabrique eo Picardie.
P ANSPERMIE (phys.). Du grec icdtv, tout , et onép(Aa, semence. — Système de certains naturalistes qui prétendent que les germes des corps organisés sont disséminés ^lartout, et n'attendent que les circonstances favorables pour se développer.
PANSTÉRÉORAMA. Du grec na>i , tout, orepe^ç, solide, et bpayia, vue. 'Représentation en relief d'un monument, d'une ville, etc.
PANSTÉRÉORAMIQUE. Qui est en relief, ou qui a rapport au paastéréorama.
PANTALÉON (iostr. de mus.). Espèce de clavecin vertical, inventé en 1718 par Pantaléon Hetienstreil, et dont le corps est plus étroit que celui du claveciu ordinaire. — Sorte
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de grand tjoipanon, monté sur des cordes è boyau.
PANTALON (cost.). De Viiàlien pantaloni, mdiDe signification. Culotte tout d*iine pièce avec les bas dont on a supprimé les pieds. Unom de ce vêtement lui vient, dit-on, de ^a\ni Pantaléon, patron de Venise, qui y introduisit cette pièce de rhabiilement.
PANTALON (fab. de ()ap.). Espèce de papier qui se fabrique dans les environs d'Angoalômer
PANTALONNÉ (tonnelier.). Se dit d*un tonneau qui est cerclé dans toute sa longueur. PANTANNB. Se dit, dans les environs de Narboone, d'une sorte de pave ou d*enréîDie de filets qu*oa établit dans l'étang de Leocaie.
PANTB. Chapelet fait de petites coquilles blanches. — Toile de crin dont on fait usage ôêns les brasseries. — Filet pour prendre de /«(ils oiseaux.
PANTÉLÉGRAPHE ou TÉLÉGRAPHE PBOTOGRAPHIQUE. Instrument inventé par ll.rabbéGiovaoniCa$elli,deFlorence,etqui a pour objet de transmettre, au moven du télégraphe électrique, le fac-êimile exact de toute écriture, autographe ou dessin. VAl" mamaek iiruiqae rend compte de cette découverte en ces termes : « Cet instrument ronsiste en uu pendule métallique qui se balance horizontalement, et auquel est attaché un autre indicateur métallique mû par le!S oscillations du pendule, qui, à chaque aMrillation y tomt)e légèrement. Devant cet indicateur est placée une surface sur laquelle §*écrit la dépêche. Lorsque le pendule osrille, Tindicateur passe le long de cette surbce autant que le permet roscillalion, et fiasse ainsi sur tous les points de récriture
Îui se trouvent sur la ligne de son passade, 'indicateur, descendant à chaque osciîlauoQ d*nne fraction de millimètre, doit , dans ^excursions successives, rencontrer tous les points de la surface sur laquelle il manœuvre, ou sur toute la superficie couverte iw h dépêche. Ceci se passe dans le bureau de transmission. Nous allons maintenant PénArer dans celui de réception. Ici un pendufe vertical, muni également d*u& indicateur métallique horizontal, accomplit un pareil nombre d*osciilations dans le même lemps. L*iodicateur qui, à chaque oscillation, avance sur toute la longueur du pendule (ians la môme proportion que le pendule de lautre bureau, passe sur une surface couverte de papier cnimique préféré i>our la reiTodudion de l'autographe. L'écriture, sur ia 'sarlSace où le message est d abord trans- «crît, 5e produit avec une encre isolante, ^^iidis que la surface elle-même est conductrice. Il est clair alors que Tindica- ^or métalliaue du premier pendule, en f^ant sur chaque point de récriture , sera ^Ufloîs à une interruption du courant dont ^ effet sera représenté par un signe coloré ^^t Je papier préparé placé dans le bureau ^^ réception. Cest ainsi que, par fisochro- '^i^fue des oscillations du pendule, on ob- ^^ut la reproduction identique de récrit. »
PANTÈNK. Espèce de filet du genre des verveux , qu*on place au bout des bourdigués pour retenir les anguilles.
PANTEB Arrêter les peaux des eardes dans le panteur, en les accrochant aux pointes dont il est garni par distance dans toute sa longueur.
PANTEUR. Instrument propre & étendre les peaux des cardes.
PANTIÈRE. Espèce de filet qu'on tend verticalement, afin de prendre lieaucoup d'oiseaux h la fois, quand ils volent par troupes. — Se dit aussi d*un sac à mailles qui sert aux chasseurs pour mettre leurs provisions et recevoir le gibier tué.
PANTIN. Petite figure de carton plat, colorié, représentant un homme ou une femme, et que l'on fait mou voir au moyen d'un fil.
PANTIN (manuf.). Corde marauée qui, dans le métier Jacquart, indique la couleur qui doit être poussée.
PANTIN E (manuT.). Certain nombre d'ôçheveaux de ni, de soie ou de laine, liés easemble.
PANTINER (manuf.). Lier des écheveaux ensemble pour former une pantine.
PANTOGRAPHB. Du grec 1câ^, mreôç, tout, et Tpdçfu, je décris, lu^itrument à Taide duquel et sans aucuce connaissance de l'art, on peut copier mécaniquement toute espèce de dessins et de gravures, en les réduisant ou les amplifiant dans la proportion que l'on veut. Cet instrument se compose do quatre règles mobiles ajustées ensemble sur quatre pivots, et formant entre elles un parallélogramme; sa disposition est de telle sorte que , lorsqu'avec une pointe adaptée à Tune de ces règles prolongées, on suit les contours d'un dessin quelconque,un crayon, ajusté au prolongement d'une autre règle, reproduit ce dessin plus grand ou plus petit, selon la position quon a donnée au crayon. Le pantograplie était connu en Italie dès le xvu* siècle; mais il a été perfectionné de nos jours par MM. Canivet, Langlois, Lafond et Gavard. L*instrument de ce dernier porte le nom de diagraphe. — Voy. ce mot.
PANTOGRAPHE DES SCULPTEURS. Machine inventée en 1820, et dont on fait usage pour mettre au point les statues et les bustes de marbre.
PANTOGRAPHIB. Art de copier les dessins, les statues, etc., au moyen du pantographe.
PANTOGRAPHIQUE. Qui a rapport au pantographe.
PANTOMÈTRE. Voy. Astrolabb, Demi-
CERCLB, HOLOMftTBB.
PANTOUFLE. De Tallemand panioffeU ou de ritalien paniu/b/e. Chaussure légère dont on fait usage dans la chambre.
PANTOUFLE (maréchal.). Fer de cheval forgé de telle manière quHI a plus d'épaisseur en dedaùs qu'en dehors.
PANTOUFLERIE. L'art du pantouflier.
PANTOUFUER. Celui qui fabrique ou vend des pantoufles.
PAOUACË. Se disait autrefois dune étoffe
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dont les cooleurs étaient diaprées et variées comme celles de la queue du paon.
PAPAVÉRATK. Yoy. Méconatk,
PAPAVÉRINE. Yoy. Nabcotine.
PAPAVÉRIQUE. Voy. Mêconiqur.
PAPELINE. (manuf.). Angl. popelin; allem. paplin. Etoffe de soie qu*on fabriqnail anciennementàAvignon,séjuurdes Papes. On la nomme aujourd'liui popeline. Voy. ce mot.
PAPET. Yoy. Papetto.
PAPETERIE. Angl. paper-mmufaetory ; allem. papiermûhle. Manufacture de papier. — Commerce du papier. — Sorte de nécessaire ou de botte qui renfermedu papier de divers formats et tout ce qu'il faut pour écrire.
PAPETIER. An^l. jpoper maker; allem.
papiermUUer. Celui qui fabrique ou vend du papier.
PAPETTO (monn.). Monnaie d'argent des EUts de FE^Iise. Elle vaut 1 fr. h c.
PAPIER. Du grecndicupoç. en latin papyrus^ parce que la plante de ce nom servait anciennement à fabriquer du papier. Angl.
f)aper; allem. papier. Suivant les opinions es plus accréditées» le papier de soie fut invi.'nté en Chine, vers Tan 201 avant Jésus- Christ; celui de coton, à Constantinople, vers Tan 750 de notre ère ; celui de chiffons |Mir des Grecs réfugiés à BAIe, en 1170 ; les papeteries ne commencèrent è se répandre en France que vers 1340, sous Philippe de Valois; le papier velouté est dû à François de Rouen, qui le fit connaître en 1620; la tnécanigue propre h produire, sans ouvrier, du papier d*une grandeur indéfinie, fut inventée ()ar Louis Robert, mécanicien à Essonne, en 1779; on doit à Tingénieur anglais Edouard Cowper, la machine à découper le papier sans fin ; et le papier maroquiné fut imaginé en Allemagne vers 1804. Le papier appelé pap^vrus, qu on fabriquait en Egypte et qui étaft usité chez la plupart des peu-
[>les anciens, fut détrôné par celui de coton, equel à son tour fut renversé par celui de chiffons. Ceux qui n*adoptent pas sans restriction la date que nous avons indiquée plus haut pour Tinvention de ce dernier papier, rapportent que M. Mierman ayant proposé un prix à celui qui présenterait le plus ancien monument de ce produit, il résulta seulement de Texamendes mémoires publiés à la Haye, en 1767, qu*on en avait fait usage en 1900. Après cela, on pense que les Arabes ayant introduit en Espagne la fabrication du impier de coton, les Espagnols y substituèrent celui de lin on de chiffons, méthode qui I)assa d'abord en France et en Angleterre, et se répandit en Italie au milieu du xiv* siècle.
On a raconté une autre histoire au sujet de Tancienneté de la fabrication du papier. Un MontgoIQer, ancêtre de la famille qui s*e5t fait un renom dans cette industrie, aurait été fait prisonnier, lors de la première croisade, par un Sarrasin dont il aurait appris k fabriquer le papier. A son retour en France, il se serait établi en Auvergne pour y fonder une papeterie dont ses descendants auraient continué Texploitation. Quoi qu*il
en soit de cette origine, ce qni est atété c'est que la France fournit, jusqu'au xvii* siècle, la majeure partie du iwipier con^^ommé en Europe, et que les fabriques d*Angouléme livraient aux imprimeurs d*Elie* Tirs le papier de leurs éditions. Pierre Montgolfier qni, le premier, fit tisser une toile vélin, sans verseures, importa aussi de Hollande le procédé pour broyer les chiffons au moyen de cylindres qui remplacèrent le^ maillets. Didot Saint-Léçer découvrit h son tour le procédé d'une toile continue, ce qui lui suggéra l'idée de la mécanique saa*^ fin, invention qui fut mise définitivement en œuvre par M. Berthe, h Sorel, après les événements de 18U, et dont il nous parait qu'il faut restituer le germe à Louis Robert, cité plus haut. Enfin MM. Firmin Didot appliquèrent plus tard à leur fabrication le séchage à la vapeur, et M. Canson inTenta ie système d'aspiration de l'eau au oioyen de pompes, système d'où il résulte que la plie du papier prend plus promptement de la cersistance è mesure qu'elle s'étend sur la tol>. Aujourd'hui, on compte en France an é^ de 300 machines è papier qui con^omarcl
[)lus de 200,000 kilogrammes de chiffonik et 'exportation dépasse 20 millions de francs. Avant de donner une courte exposition de l'art actuel de fabriquer le papier, nous dirons aussi quelques mots de ce qu'était cette industrie chez les anciens, c'est-à-dire b préparation du papyrus.
Le papyrus est une plante de la famille des cvpéracées, qui porte aujourd'hui le nom cfe eyperu» papyrus^ mais qu'on appelait auparavant papyrus antiquorum. Il parait que, dans l'origine, cette plante ne croissait, ou du moins on supposait qu'elle ne croissait qu'en* Egypte; mais on la rencontre h présent sur les bords du Gançe et de rindus, au confluent du Tigre et de FEnphrale, en Abyssinie, en Ethiopie, en Srrir. à Madagascar, en Sicile, etc. Les ancîrns Egyptiens la nommaient berdi et babmr. H les habitants actuels des bords du Nil, aioM que les populations de l'Abyssinie et de ti Syrie, l'appellent encore ainsi. Le plant d^ papvrus qu'on voit en SicilOt dans les ea^t de la Cyanie, près de Syracuse, fut envoie à Hiéroh par Ptolémée *Evergète, en so^ir qu'il compte à cette heure à |>eu près 3^Sb4 ans d'existence. Les Siciliens Tapi^iellent f tpero. Depuis la ruine de l'ancienne Sjrtcuse, en l.'an 212 avant l'ère chrétieâor, jusqu'en 1570 de cette ère, les habitants «:•* la Sicile ignorèrent pour ainsi dire ou'iN possédaient cette plante, et l'nsaga c|a*<»n pouvait en faire, et ce ne fut qu'en fSC^» qu'un Anglais, Giderflact, leur enseigna a en fabriquer du papier. Quant aux B^ ptiens, le papier de papyrus fut d'atiord ooosidéré chez eux comme sacré on hiératique» et ne fut d'abord usité que pour les écrit» religieux. Varron avait voulu ne faire ne* monter son emploi qu'au temps d'Alexandre le Grand; mais il résulte de recherches modernes^ lesquelles s'appuient sur les téflrw^-gnages d'HomèrCi d'Hésiode^ de Pline, d*
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*odole elplosieursdotres, que ce panier exîs- Ait ayant les temps historiques de la Grèce. On se servail, poor sa fabrication, des forces tiges du papyrus dont on séparait les lames minces ijui le composent; et plus eMes ^erapprochaientdu centre, plus elles avaient Je finesse et de blancheur. Anrèsavoir éten- Ju ces lames, on en retranchait les irrégu- Iarité5, puis on les couvrait d*eau trouble du Nil, qui avait comme une consistance de l'olle; sur la première feuille on en appliquait une seconde uosée en travers, de mauièreque les fibres nechacuned'elles se compassent h angle droit, et Ton continuait ainsi )usqa*k ce qu^on eût achevé une pièce de papier. On mettait ensuite celle-ci à la presse, on la faisait sécher, on la battait avec un Diarteau, et on la polissait au moyen d'une defll 00 d'une écaille; enân, pour la rendre îocormptible, on la frottait d'huile de cèdre. Ce papier était de ditférentes grandeurs et de diverses Qualités; le plus commun portait le mm de tinéoiique: Du temps de Pline, la maiu de ce papier était de vingt feuilles. Lorsqu'on le porta à Rome, il reçut, dans (e princiiK?, les noms d'Auguste^ de 5tWe, et même celui du (lapet ier Fauntcua, Au rapfiorl de Pline, le papier Auguste ou augutiat^ était si mince et si transparent, qu'en écrivant sur le verso , on s'exposait à rendre illisible ce qu'on avait tracé sur le recto. On fut quelquefois au dépourvu de papier de papyrus a Rome, ce qui arriva entre autres du temps de Tibère, et il en résulta une telle inquiétude que, pour éviter une sédition, le séaat fut obligé de nommer des commissaires pour le distribuer à chacun selon ses liesoins, et autant que la disette le permettait. Le gouvernement, au surplus, avait soumis le papyrus h des droits extrêmement élevés, et lorsque Théodoric abolit cet impôt, Cassiodore écrivit une lettre de félicitanon sur la liberté dont allait jouir le commerce d'une niaiière si utile. On écrivait sur le papyrus avec des bouts de roseaux, d'où e«i veoo le nom de calamus donné aux plumes à écrire. Les navires marchands trans^» fiaient le (>apier de papyrus d'Egypte dans la Gaule par Marseille. Grégoire de Tours se plaignant des calomnies répandues contre son frère par Félix, évèque de Nantes, lui écrivait ; « Si tu possédais l'évèché de Marseille, tu n'exigerais des vaisseaux qui «lélMirquent dans son port ni huile ni autres ai^rcbaodises; tu ne voudrais que du papter, afin de pouvoir, tout à ton aise, l'emjilover à diffamer les gens de bien : il est mafheureux que la rareté du papier mette des liornes à tes calomnies. »
Oans la Cibrication actuelle du papier» on fait usage des chiffons de coton, de lin ou éSB chanvre; du linge usé et des lambeaux tie. vieux vêtements; puis de la paille de riz, de la paille ordinaire, des varecs, du bois, ete«: mais le meilleur papier se fait avec les efeiffons de lin et de chanvre. Celui de coa^Mi est mou et sans corps ; 'toutefois, en Iricroduisant dans sa pâte 2 ou 5 dixièmes de cbàiToiis de lin ou de chanvre, on en obtient
d'assez bon produit, et le coton lui donne alors plus de blancheur, le rend plus propre à recevoir les empreintes de la gravure. Les chiffons, après avoir été assortis suivant leur finesse, leur couleur ou leur d«>gré d*usure, sont mis en tas dans de grandes raves où ils subissent un commencement de putréfaction dite pourrissage^ qui a pour but de les ramollir , puis ils sont soumis, dans des caisses nommées ptïea, à Taciion de lourds maillets qui les réduisent en une pftte plus ou moins fine. C'est Y effilochage. Cette pâte est après cela blanchie au moyen du chlore, et, lorsquelle a été bien lavée, travaillée derechef dans les piles. Quand elle est fine et homogène, on l'introduit dans une grande cuve où on la réduit en bouillie claire avec de l'eau. Un ouvrier, dit ouvreur^ plonge alors dans cette cuve un châs^^is métallique ou forme^ percé de trous et offrant des traverses appelées vergeuret sur lequel une couche uniforme de pâte s'applique; celle-ci, mise àégoutter, prend une rertaine consistance et donne une feuille continue qu'on presse entre des draps de laine pour l'a dessécher complètement; et quand on a ainsi produit un certain nombre de feuilles, un second ouvrier, le coucheur^ les étend avec soin et en forme des piles qu*on presse de nouveau et qu'on fait ensuite sécher. Après la dessiccation on colle le papier qu'on destine à ne pouvoir boire l'encre, et pour cela on l'imbibe d*une solution de gélatine additionnée d'alun, de colle d'amidon, ou de savon de résine. Voilà comment on procède dans le travail du papier dit d la main. Mais aujourd'hui, dans les principales fabriques, on fait emploi de la machine Ro^ bert^ au moyen de laquelle on obtient le papier en immenses rouleaux on papier sam fin^ qu'on découpe ensuite en feuilles de la dimension convenable. On distingue le papier mécanique de celui qui a été fait à la forme, en ce que le premier n'offre point de vergeures ni de franges sur les bords. Généralement, )e papier se livre au commerce en rames de 20 matna, chacune de 25 feuilhs. Les principales espèces de papier sont les suivantes : le papier coquille ou papier à lettres, le papier écolier^ le papier pourten'' ture^ le papier d'impression^ le papier (Tem" hallage et Te papier d'affiches. Le papier vé- /tn,.qui fut inventé en Angleterre par Baskerville, est remarquable par sa blancheur et son uni ; le papier de soit ou papier Jo* sephf provient d'étoffes de soie usées ou do soie non filée, et prend le nom de son inventeur, Joseph Montgolfier; le papier de Chincy se fait avec la seconde pellicule de récorce de bambou, ou encore avec l'écorce du mûrier, la paille de riz et la pellicule qui garnit inténeurement les parois des cocons de vers h soie; le papier à calquer ou papier végétal^ qui est très-transparent, se fabrique avec de la filasse de lin ou de chanvre, prise en vert ; le papier serpente est un papier végétal remarquable par son extrême transparence et les billets de banque sont formés de deux feuilles de ce pajiier dont le
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friagramme est pris entre elles; le papier gélatine^ autre papier transparent, se prépare avec de la gélatine; le papier grit est confectionné avec une p&te très-commune et de rebut; le papier i emballage est communément fabrique avec des chiffons moitié laine* moitié ûl; le papier à êucre reçoit, pour lui donner du poids, du pifltre et même du sulfate de plomb, ce c|ui devrait faire envoyer au bagne ceux qui le fabriquent et ceux qui en font usage; le papier brouillard est un papier fin et brun qui sert particulièrement pour les papillotes de la coillure; et le papier buvard est un papier non collé, d*une couleur rose ordinairement, qu*oo emploie pour boire Tencre fratchesur le papier écrit. Les papiers colorés sont fabriques comme les papiers blancs, seulement on colore la pflte, avant de remployer, avec de Tindigo, du bleu de Prusse, du curcuma, de la garance, etc.
Le papier fabriqué spécialement pour la taille douce et la typographie, contient ordinairement 25 parties de coton pour 75 de ûl. Le glaçage des papiers vélins destinés aux éditions de luxe doit être peu sensible, attendu que cette dernière préparation diminue leur affinité pour Tencre d'imprimerie. Les papiers à écrire exieent, comme conditions essentielles, une adhérence parfaite des molécules de la pflte, adhérence nui constitue leur solidité et leur sonorité; puis une transparence égale et modérée, un collage habilement conduit qui, tout en leur assurant une grande impermi^abilité, ne les fasse pas pousser au jaune ; et enfin le Klaçage qui demande un soin tout particulier. Trop pressé, le pa|)ierse noircit au contact des leuilles de zi;jc, et sa surface trop unie ne permet plus à la plume de mordre sur son grain. La fabrication française excelle surtout dans cette dernière opération. Les papiers anglais, dont la réputation est universelle, se font surtout remarquer par la solidité et la sonorité métallique de leur pflte; et cette dernière qualité est due au collage à la gélatine, encore usité chez nos voisins d'outre-Mauche, et non, comme quelques-uns Font prétendu , à la nature des eaux employées. Les papiers anglais destinés au lavis et à Taquarelle ont sur ceux préparés en France et dans les autres pays une telle supériorité, que ces derniers ne peuvent soutenir aucune con« currence, même en opposant des prix inférieurs de fabrication. Les qualités de ce pa- {)ier pour peindre sont d*abord Tégalité et a finesse du grain, puis Timperméabilité de son encollage, toutes choses que nos manufacturiers n ont pas su encore obtenir. Toutefois, nous devoius ajouter que la teinture jaunâtre de ce papier tranche désagréablement à côté de la}blancheur éclatante qu'offre celui qu'on tire de Rives, dans Tlsère, d'Angoulême dans la Charente, etc. Ce défaut qui provient aussi du collage i la gélatine, se fait particulièrement remarquer dans les papiers de couleur, qui sont bien loin de présenter les teintes délicates et la trans-
parence de ceux que nous fabriquons* La fabrioation du papier est une branche importante de commerce en Angleterre :
ce pays en retire annuellement environ 32,500,000 francs ; et lorsque, le siècle dernier, il pouvait h peine subvenir à sa consommation, aujourd'hui il exporte, chaque année, l,5CiO,000 kilogrammes, dont la valeur est au moins de 100,000 livres sterling, ou 2,500,000 francs. La France elle-même, qui lui vendait du papier autrefois, est devenue sa tributaire pour celui des estampes. La Grande-Bretagne possède 700 fabriques de pa.pier dans l^ngleterre proprement dite, 80 en Ecosse, et un nombre moindre en Irlande. 27.000 ouvriers sont employés directement à cette fabrication, sans compter les artisausqui travaillent accidentellement. Le fisc perçoit de cette industrie jusqu*à 800,000 livres sterling, ou 20,000,000 de francs, c'est-à-dire un droit trois fois plus fort que la somme totale des salaires que la papeterie paye i'ses ouvriers.
En Amérique, il y a quarante ans, 3 hommes, en travaillant à la main, pouvaient à Ï)eine fabriquer i)ar jour 11^,000 petites feuiles de papier ; maintenant, dans un seul jour, ils peuvent en produire 60,000. On a calculé que si le papier fabriqué en un an par 6 machines seulement pouvait être mis en longueur, la feuille ferait le tour du globe. )ans aucun pays, hi consommation du pa- Bier n'est aussi considérable qu'aux Etatsnis. En France , avec 35,000,000 d'habitants, on ne produit par an que 20,000 tonnes, dont un septième est pour l'exportation; en Angleterre, avec 28,000,000 d*habitants, on n*en produit que 66,000 tonnes ; tandis qu'aux Etats-Unis , la quantité égale presque les produits réunis de la France et de l'Angleterre. Une grande partie de ce papier est consommée par les 2,(00 journaux de tout genre qui ont surgi dans la Nouvel le- Angleterre, et les livres absorbent le reste. On estime que le capital engagé maintenant dans le commerce des livres, a Boston seulement, n'est pas moindre de 3,000,000 de dollars ou 15,000,000 de francs Cette ville compte près de 100 libraires et plus de 50 éditeurs distincts. Il y a à New-York 444 libraires et 133 éditeurs; et en Pensyivanie, 402 de la première catégorie et 72 de la seconde. Les trois grandes cités de Boston , New- York et Philadelphie sont les grands centres de publication, par conséquent de consommation de papier ; mais c est à New -York surtout que le capital engagé dans ce genre de commerce est le plus considérable.
Les fabriques de papier les plus renommées en France sont celles d'Essonne, d'Annonay, d'Angoulême, de Mesnil dans l'Eure, des Vosges, de Saint-Mauc près Paris, etc.
PAPIER DE SÛRETÉ. Sorte de papier dont on fait usage pour prévenir les faux, en ce qu'il accuse les moindres traces d'altération dans l'écriture qu'il porte. Biea des essais ont été tentés pour arriver è une production parfaite de ce genre do papier»
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mais aucan, jusqu^à ce jour, ne paraît avoir iitteint le but poursuivi. On cite toutefois les [lapiers de sûreté fabriqués par M. Mosartde Paris «lesquels contiennent dans leur pâte un fiiagramme très - fin, indélébile, et pri^sentent imprimée sur les deux faces une vignette très-délicate, inimitable h la main et oui se détruit très-facilement; puis le fond de haxardde M. Paul Dupont. (Yoy. ce mot.) Mais on s'accorde assez généraleinenl à croire que les encres indélébiles valent encore mieux que les papiers de sûreté.
PAPIER DE VERRE. Papier enduit de poudre de verre* dont on fait usage pour )K>Ur les pièces de bois ou de métal qui doivent être finies et ajustées avec beaucoup k de soin. Il agit comme une lime douce pour enleter les petites aspérités qui restent 9 affres le travail des instruments d*acier.
PAPIKR DORÉ ET ARGENTÉ. On emploie pour le préparer dea| procédés différents : Tun consiste h appliquer des feuilles ^ d'or ou d'argent sur une assiette ; Tautre à j répandre du bronze en poudre.
PAPIER MËDICAMENTË. Ce papier con - ., siste en des matières topiques et adhésives ,^ qu*on y applique, {>our le placer ensuite sur des parties malades. On prépare de ces papiers avec des .substances épispatiques de diverses natures, telles que les cantharides on le garou associés k la cire ou à des produits gras. Selon Tenduit qui les revôt, ou leur destination , ces papiers prennent les noms de papier isésieant^ papier à cautère , papier épi$paiique^ etc.
PAPIER-PARCHEMIN. M. E.Gaineestrau- ^ leur du procédé suivant, au moyen duquel on communique au papier ordinaire lapropriété du parchemin, procédé dont M. Barlow a rendu comf >te à la société royale de Londres. On prend du papier non collé, on le plonge dans UD mélaDgeiormédedeux|partiesaacide sulfurique concentré etd*unepartie d*eau ; on le relire immédiatement, et on le lave dans Teau ordinaire. Dès ce moment le papier ne boit plus et peut supporter récriture ; «le plus, il prend Mne ténacité telle, qu une bande annulaire de 2 centimètres de largeur supporte sans se rompre de 30 è 50 kilol^ramuies, tandis qu'une bande annulaire de parchemin de même dimension et môme loids» supporte à peine 25 kilogrammes. La papier-fwnrchemin absorbe une certaine quantité d'eau, mais il ne se laisse pas tra- %erser par elle; ce liquide ne le désagrège \^^^ et la chaleur et l'humidité ne l'altèrent l*ofnt. Le |K)ids du papier ne s*accrolt pas îiaas Topération qui vient d'être dite, ce qui |/rouTe qu'il ne retient pas diacide suliurtqae. La ténacité du papier-parchemin et sa ressemblance avec le Iparchemin véritable le readent très-préférable au papier ordiitaîre» «tans tous les cas où il importe d'obtenir à la fois de la force et de la durée, Cfcume lorsau*il s'agit des actes publics, «ies /jolices d'assurances, des certiucats léi^'iux^ des livres qui fatiguent beaucoup, etc. '^ ^ '"apiiareuce du vélin; on |)euts'ou servir
avec avantage dans la reliure; et il convient également à la peinture à Thuile. Le même procétié appliqué à des cartes, à des gravures lithographiques et autres, leur donne une surface très-polie, qui se salit diOicilement et qu'on nettoie sans peine et sans danger.
PAPIER PEINT ou PAPIER DE TENTURE.
Papier qu'on fabrique par grandes bandes portant des dessins, et qui servent k tapisser des appartements. Les dessins sont faits avec des couleurs d'application qu'on imprime sur le papier, après l'avoir enduit de colle de Flandre. Ceux de ces papiers qui imitent le velours et qu'on appelle ton" ti$$es^ sont faits par lapplication de tontures de drap que Ton teint ne diverses couleurs et dont on saupoudre légèrement la surface du papier qu'on a préalablement humectée avec de ta colle. L'art de fabriquer les papiers peints nous est venu de la Chine» et on les a substitués, dès la fin du xvii* siècle, aux étoffes de laine et de soie qui décoraient les appartements. Importés d'ak>ord en Angleterre, ces papiers furent ensuite soumis en France à de nombreux perfectionnements ; et Ton attribue à Jean Papillon, manufact* turier de Paris, d'en avoir fondé le premier une fabrique en 1688. Vers la fin du dernier siècle, Réveillon s'acquit une grande renommée dans cette industrie ; et aujourd'hui, en France, les fabriques les plus en réputation sont celles de Paris et de Rixheim dans le département dti Haut-Rhin.
PAPIER RÉACTIF. On nomme ainsi, en chimie, des papiers colorés en bleu par la teinture du tournesol, ou en jaune par le curcuma , et .qui servent à reconnaître si certaines liqueurs sont d^s alcalis. Les acides teignent le tournesol en rouge, et les alcalis ont la propriété de brunir le curcuma et de ramener au bleu le tournesol rougi })ar les acides.
PAPIER TELLIÈRE. Papier qui, fabriqué par son ordre, portait les armes de Le Tellier, ministre sous Louis XIV, et servait pour la rédaction des mémoires, des pétitions, etc. Aujourd'hui, ce papier est appelé papier ministre.
PAPIER TIMBRÉ ou PAPIER MARQUE.
Papier qui porte le timbre de TEtat et qu'on emploie pour les actes judiciaires, les obligations commerciales, etc.
PAPIER-TONTISSE. Voy. Papier pbint.
PAPILLE. Du latin papilla^ mamelon. Se dit des petits grains qui sont sur le chagrin
PAPILLON (chem. de fer). Du latin poptlio. Registre mobile autour d'un axe, comme les clefs des poêles de nos appartements, et qui sert à modérer et même à arrêter au besoin le tirage de la cheminée des locomotives. Il est percé d*un trou k son centre pour laisser passer fa vapeur qui s'échappe de la cheminée, même lorsque celle-ci est fermée aux gaz sortant dli foyer.
PAPILLOTAGE (ironr.). Angk slurring:
allem. schmitxen. Feuille sur laquelle le caractère a mantué double, ou a laissé de pe-
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lites taches noires aux eitrémitésdes pages et des lignes.
PAPILLOTAGB (peint.). Se dit de Teffei d*un tableau qui fatigue les yeux en les éblouissant par des lumières trop brillantes et des couleurs trop vives
PAPILLOTE (conGs.). Dragée de sucre ou de chocolat enveloppée dans un morceau de papier.
PAPYRILITHE. Ciment employé pour stucs, moulages» enduits et dallages. Inventé par M. Semesle, de Paris, il fut admis à Tex* position universelle de 1855.
PAPYROGRAPHE. Du grecicdicupoç, papier, et Yp^sPf^f j*écris. Celui qui exerce la papyrographie.
PAPYROGRAPHIE. Art d'imprimer en lithoi^raphie sur le papier ou le carton.
PAPYROGRAPHIQUB. Qui a rapport k la papyrographie.
PAQOaGE (comm.). Arrangement de poisson salé dans les barils où on renferme.
PAQU£R(comm.). Arranger, par couches, du poisson salé dans des barils.
PAQUET (imp.). Angl. ilip; allem. sfuck. Page de composition sans folio ni ligne de pied.
PAQUET (Tebmpbau). Se dit, dans les arts mécaniques, d'une cimentation accidentelle au moven de laquelle on acide le fer et on le rend susceptible d'ôtre trempé.
PAQUETIER (imp.). Compositeur qui travaille en paquet.
PAQUEUR. Celui qui paque les poissons salés.
PARA (chim.). Du grec mpà, h côté. Particule inséparable quon a proposé de placer avant la dénomination des corps dont la composition élémentaire est semblable, et qui cependant jouissent de propriétés différentes. C'est ce qu*on appelle corps Uomé" riquei^ comme les acides tartrique et paratartrique, les acides phosphorique et paraphosphorique.
PARA (métrolog.). Mesure de capacité pour les matières sèches, dont les Portugais faisaient usage dans les Indes-Orientales.
PARA (monn.). Monnaie turque qui vaut un peu plus de 8 centimes. — Quarantième l^artie de la piastre de Smyrne.
PARABOLE. Du grec napaiSàk)^, j'égale.
Angl. parabola; allem. parabel. Ligne cour* be qui résulte de la section d'un cône cou|>é par un plan |)araUèlement h ses c^ôtés. Ce qui la caractérise particulièrement, c'est que tous SOS points sont également distants du foyer, pris sur son axe, et d'une ligne appelée dirtctrice^ perpendiculaire k l'axe et aussi éloignée du sommet de la courbe que ce point lui-même l'est du fover. La directrice et le foyer de la parabole'étant donnés, il est aisé de décrire cette courbe dont les applications sont nombreuses dans les arts mécaniques.
^ PARACHEVER. Se dit.chea le doreur, de l'action d'étendre, sur l'argent ou le cuivre qu'on veut dorer, l'or moulu on le vif-ar-f
Ent amalgamés ensemble avec l'avivoir ou gratte*006se. •- Chez le teinturier, ce mot
se dit des noirs qui se commeDcent avec le guesde, l'indigo et le pastel, suivant leut qualité, et qui se finissent avec de la galle et de la couperose.
PARACHUTE, (aérost.). Du grec %^i, contre, et du français chute. Angl. varoehut', allem. fallschirm. Machine adaptée aux aérostats, et qui, en ralentissant la vitesse de leur descente, ^raranlit les aéronautes ^t dangers d'une chute précipitée. Cette mi* chine fut inventée par Sébastien Lenor. mand, qui en fit la première expérience en 1783, à Montpellier; puis Garoerin en lit connaître une autre en 1802. Le pararhvi» a la forme d'un vaste parapluie formé ét% fuseaux cousus ensemble et aboutissant n centre de la machine, oà se trouve pl«^ une rondelle de bois autour de laquelle ^ réunissent quatre cordes oui servent k sootenir la nacelle d'osier ou se tient l'a^ naute. 36 petites cordes soutiennent « rayons les coutures des fuseaux de taflftts et viennent se nouer à 18 ficelles attadi^i la nacelle, et ces ficelles sont destioéM empocher le parachute de se rebrousse! v^^* l'effort de l'air. Un autre cercle d*uov^ léger, d'un mètre et demi de rayon, coomtrique au parachute, le maintient tant »*. peu ouvert pour en aider le déveiO|»pea«it fors de la descente ; et Ion substitue i i\ rondelle centrale unechnminée, afind>rter les dangereuses oscillations de U si* celle. De cette manière. Pair |>eul s^érhapr^* rapidement, et cela sans nuire k la ré^i^ lance qui modère la vitesse de la chute U résistance de l'air croissant avec la sarfi'* du corps mis en mouvement, il en résu:' que si cette surface a une certaine élen^tK. le mouvement uniforme s'établit plus tr^ de l'origine du mouvement, et ,1a vit<f5^ constante de la chute se trouve alors b'^: moins rapide. C'est ainsi que l'on peut nlentir à son gré la descente d'un poiJ< r. le soutenant dans l'air |>ar un grand <)er<loppement de surface ; et un parachute i.< 5 mètres de largeur suffit pour rendre tn^douce la descente d'un poids de lOO iii> grammes.
PARACHUTE (horlog.). Pièce destiné* i empêcher l'axe au balancier d'une muoîr** de ressentir la violence de quelque cri brusque qui tendrait k le rompre. On ^''* que I axe du balancier est la partie la r <-'' délicate et la plus fragile de Tappare** << qu'il se casse avec facilité lorsqu'on lst5i< tomber une montre, ou qu'elle reçoit qoeùf»coup ; mais on évite souvent cet accideac ex faisant porter le coqueret par une pièce -i ** cier faisant ressort et dont l'élasticité parr le coup. C'est ce qu'on appelle un farsriifc.^» Aussi les montres de prix en sooi-el^t^
firesque toujours pourvues ; cepeodaai^|^ a 'inconvénient de nuire, par sa flexibiuia même, h l'exactitude rigoureuse de la inarche, ce qui fait qu'on sacrifie «ne aoa*iu essentielle k la crainte d'un dégât pins ^^ moins douteux. Ce vice que nous $ign*** '^ fait qu'on se garde bien de metire <J«'> l^f^ chutes- aux chronomètres; il arri»* '^ •^
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leurs, en outre, qu on n*est pas toujours assuré que le parachute remplit son objet» parce que la tige d*acîer formant ressort et devant céder à rimpulsion brusque, ne plie i)A8 aussi aisément dans tous les sens.
PARACHUTE CUFFAT. Du nom de son inventeur. Appareil qui a pour objet de garantir des chutes les ouvriers qui descendent et remontent dans les puits de mines. Il se compose de guides en lorme d*échelles qui longent le puits, et du parachute firoprement dit qui surmonte le vase d*estraction. Si le cable de sus(>ension vient à se rompre, des ressorts se détendent et lancent en dehors deux pênes on verroux qui, venanl rei>oser sur les échelles des guides, arrêtent Aitssitdt tout le systèma
PARACROTTË. Du grec izapà, contre, et do français crotte. Appareil qui sert à garantir les bas et lesfp^ntalons de la boue qu'on soulève en mèrchant. — Bande de cuir bouilli qu*on pose de chaque côté de la portière d*une voiture, afin que les vêlements ne puissent pas toucher les roues, lorsqu*on iBonte dans cette voiture ou qu'on en descend- PARACYANATE. Voy. Fuluinatb.
PARACYANIQUE. T'oy. Fulminique.
PARACYANURIQUE (chim.). Se dit d*ua âciiie qui ressemble au cyanurique.
PARADIÈRE. Nom que les pécheurs de la Méditerranée donnent à une sorte de Blet qu*iis établissent en pleine eau, et qui forme une enceinte au moyen ûes pieux sur lesquels il est tendu.
PARAFEU (verrer.). Angl. êereen : àWem.
ofenschirm. Petit mur élevé devant les ouvreaux.
PARAFFIN. Vernis noirqu*on extrait de la tuurbe.
PARAFFINE (chim.). Du latin pamm, peu» et offinii^ qui a de Taffinité. Substance solide ayant des caractères physiques analogues à ceux du blanc de naleine, dont la densité est de 0,870, et qui est fusible vers U*. Sa composition est exactement celle de rhydrogène bicarboné, OHS et elle pourraiU Si«uf la condition du prix, remplacer la cire ei le blanc de baleine dans la fabrication des bougies. La paraffine, observée Kur la première fois en 1831, par Reichench» s'obtient des huiles pesantes, derniers proouitsde la distillation sèche du bois, des schistes bitumineux ou des débris d'animaux ; et, sous le nom d*oxokérite ou cire foÊsile^ on la rencontre dans la nature et prtfsque pure, en Moldavie, où Ton en fabrique des bougies.
PAR A(^E (mécan.). Opération de l'iyuslage des pièces métalliques qui a pour but de redresser les surfaces cylindriques à base circulaire, ou les surfaces planes pour lesquelles on ne peut employer la machine à raboler. Tels sont, par exemple, les intérieurs des mortaises. Le parage s'exécute aujourd'hui À Taide d'une machine très-ingénieuse appelée mMhine à parer, et qui sert aussi 2^ découper les tôles suivant des dessins (^nlournéSi ce qui ne pourrait s'obte-
nir avec la cisaille, propre seulement à faire des coupures en ligne droite.
PARAGRAPHE (impr.). Du grec mpà,
[)rès, autour, et rpdçb), j écris. Signe que 'on figure ainsi |, et que l'on pince queN quefois en tète d'un paragraphe.
PARaGRÊLE (phys. agricult.). Du grec 'noLçâ, contre, et au français grêle. Cet appareil, dont l'invention date en France de 1819, est dû è un nommé Lanostole, d'Amiens, et fut perfectionné par le professeur Thollard, de Tarlies. Le paragrèle consiste en une perche longue d'environ 7 mètres et d'une grosseur propre à la rendre solide. On la dé|)ouitle exactement de son écorce pour l'empêcher de pourrir et de servir de retraite aux insectes, puis on applique sur elle des cordons de paille de froment ou de seigle coupée dans un état de maturité parfaite. Ces cordons se préparent en humectant la paille avec de l'eau de pluie, et en la tressant au moyen de quatre cordons com-
f^osés chacun de trois petites nattes, puis en brmant du tout un cable d'environ 3k millimètres de diamètre. Plus la corde est serrée et plus elle est durable. Cette corde est enduite d'un vernis préparé avec de la gom« me élastique, dissoute dans de l'essence de térébenthinè.On attache d'abord la corde sur la perche par ses deux extrémités avec du fil de laiton, de manière a ce qu'elle soit bien tendue : puis, de KO en 50 centimètres, on place des liens de même métal. On fixe aussi, verticalement, au sein de la corde, un petit cordonnet de lin é'cru, et, À la partie supérieure, une verge métallique de laiton de 5 millimètres de diamètre, terminée en pointe, longue au moins de 27 centimètres, et communiquant directement avec le cordonnet. L*appareil ainsi disposé se fixe solidement sur les habitations champêtres, sur des arbres ou sur des pieux en chône enfoncés solidement en terre. On place les paragrêles è 25 ou 30 mètres de distance les uns des autres, vers l'approche de Téquinoxe du printemps, pour les enlever après la moisson. Durant les années 1821 à 1827, où l'on a fait emploi de ces appareils dans les contrées pyrénéennes, celles-ci furent, aiton, è l'abrt de la grêle, c'est-à-dire que les nuages qui en étaient chargés se résolve* renl en pluie. Leur usage, toutefois, ne parait pas avoir été accueilli avec faveur jtar le plus grand nombre des agronomes. Disons, après cela, que cet appareil n'est nullement une découverte récente : on trouve dans un capitulaire de l'an 789, un article qui prosent l'usage de planter de longues perches aiguës au milieu des champs, pour conjurer la grêle, et d'y appendre des billets : Nec chartoê per perticas acuta appendent propter grandinem^ porte le texte.
PARAH (métrolog.). Mesure de capacité
[»our les matières sèches, qui est usitée dans 'Inde, et vaut 110 litres Iz centilitres.
PARAH (monn.). Petite monnaie d Egypte qui équivaut à 3 centimes et demi, et qu on appelle aussi mediu.
PARAISON (verrerO- Forme particulière
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qu'on lionne au vcrro fondu en ic roulant 8or le nuirlire, tnndis qu'on le souille.
PAR AISONNEil (verrcr). SoulUcr le Terre.
PARAISONMER (Terrer.). OuTher Terrier qui fait \a (laraîson, qui souille les glaces à miroir.
PARAJOUR. Objet qui, dans un panorama, projette sur les spectateurs une ombre ferme, ainsi que sur les corps qui les euTironnent. La lumière nYclaire que le tableau.
PARALLACriQUK. Un donne le nom de tunette parailaciique h une machine qui se compose d*un axe dirigé Ters le fiAle du ipuiid'*, et d*uiie lunette qui |ieut s'incliner sur cet axe et suivre le mouvement diurne des astres sur le parallèle qu'ils décrivent. — Lu règle parailaciique est un iiislniment dont Ptoléniée lit usage |K>ur calculer la pa* raîlaxc de la lune.
PA RA LLftLK (opl.).Du grecT»pi}L>.T;>oç, Tiin c-oiitro Tautre. On appelle rayons paralUUs^ roux qui partent iVnw noint lumineux situé i une distaii«'c infinie de Tœil.
PARALLf^lLK A VIS (çrav). Angl. parailel-rultr: allem. paralleliineaL Outii dont lu graveur en lettres fait usage |W)ur tracer ;iur une planche do iLétal des |iarallèles de toute espèce.
I>ARALL(:IJP1PÈDE (géom. chim. miner.). Du grec TiapsXÀr/Ao;, |iarallèlo, èrî, sur. et î:£6sov, surface, place. Solide terminé |>ar six parallélogrammes, dont les op|K)sés sont seinblabics, égaux et parallèles entre eux.
PARALLELISME. Etat de deux lignes ou deux plans parallèles. On dit, par exemple, le parallélii^me des essieux.
PARALLÉLOGRAMME (géom. mécan.).
Du grec :»paAXT2/.oç, parallèle, et Ypd|i(t9, ligne. Figure plane tcruiin^*e par quatre lignes droites, et dont tes côtés opitosés sont |iaraltèles. Cette figure, d*un iréquent usage dans les arts, prend le nom de rectangle lorsque ses quatre angles sont droits, et do loiange ou de rkombe^ quand ils ne sont pas droits. C'est un carrée lorsque ses quatre côtés sont ôgaux et ses quatre angles droits. La diagonal^, ilu fiaralléfogramme est la ligne qui joint les sommets do deux angles opposés. Dans tout parallélogramme les côtés opposés et les angles opposés sont respectivement égaux; les deux angles adjacents à un même côté sont supplémentaires Tun de l'autre, ou leur somme éuuivaut à deux angles droits; et les deux oiagonales se cou- 1»ent respectivement en deux parties égales, /aire d un parallélogramme est égale au produit de sa base (lar sa liauteur, ou, plus généralement, au produit d'un quelconque do ses cotés par la perpendiculaire qui mesure la distance de ce côté au côté opposé; et la somme des carrés de ses deux diagonales est éi|uivalente à la somme des carrés d&s quatre cotés. On nomme parallélogrammes des forces^ le théorème do statique gui sert à trouver la résultante d'un nombre quelconque de forces, à l'aide de parallélogrammes (|u'onconstruitavecchacuncd*elles.
1^ parallélogramme de Newton est celui que cet homme célèbre avait imaginé pour trou-
ver les premiers termes de la série en x, qui donùe la valeur de y lorsque ces deux variables entrent dans une équation algébrique uonnée. ^
PARALLÉLOGRAMME ARTICULÉ (mach.
h vap.). Angl.jpara//f/ moiion; allem. parais Ulbewegung, Dans les machines à simple elfet, tantôt c'est le piston qui, descendant i»ar l'efTet de la pression de l'atmosphère, iire le balancier après lui, tantôt c'est le l)atancier qui, iiar l'effet du contre-poids placé à son autre extrémité, tira le piston après lui. Mais dans aucun cas la ti^e du piston ne pousse devant elle le balancier. Il suffît, dans ces machines, d'une chaîne flexible pour lier la tige du piston et la tète du balancier : elle tienne un excellent moyen de traction. Mais la liaison ne |ieut plus être la même lorsque la machine est k double effet; car alors la tige du piston tire et pousse alternativement devant elle la tète du balancier. Il faut donc f|ue le lien établi entre ces deux pièces soit rigide et d'une longueur invariable. Le premier moyen proposé par Papin, en 1695, |H>ur satisfaire à cette condition, était de terminer la tige du piston en forme de eréniaillièro et d'armer la tète du Ijalancier d'un arc de cercle vertical également denté et engrenant avec elle. C'est à cet appareil imparfait et inadmissible pour de grands efforts ou fiour des vitesses un peu considérables, que Walt substitua, en ITSfc, le nouvel appareil connu sous le nom de parallélo" gramme articulé. Il consiste en un parallélogramme dont les quatre côtés sont unis entre eux par <ies tourrillons, autour desquels ils |»euvent tourner sans cesser d'être parallèles deux à deux. Un des côtés du [taraiiélogramme coïncide avec la direction du lialancier, et la tî^e du piston est fixée à l'un des ansles inférieurs avec lequel elle vient s'articuler. Le second des deux angles inférieurs est lié à une verge rigide, inextensible, et qui peut se mouvoir autour d'un centre fixe. La lixité de ce centre force le parallélogramme à se déformer inévitablement durant les oscillations du balancier, puisqu'il est soumis à la fois à deux efforts de traction différents. L'angle auquel est fixée la tige du piston décrit, par suite de cette déformation, une courbe en forme de 8 trèsallonçé. L'invention de Watt consiste à avoir choisi le centre du mouvement de la verge rigide de manière que cette courbe s'approche le plus possible d'une ligne droite verticale, dans la portion comprise entre les limites de l'oscillation du Ijalancier. (£ncyclop.des chem. de fer.)
PA R A LLÉLOG R A PHE. Du grec ^tapdXXtiXoç, parallèle, et ypâ^cj, j'écris. Instrument propre à tracer des lignes parallèles.
PARAMALÉATE (chim.). Sel produit par la combinaison de l'acide paramaléique avec une base salitiable.
PARAMALÉIQUE (Acide). Acide obtenu par la distillation sèche de l'acide roaliaire.
PARAMËCONIQUE (Acidb). Acide qu'on obtient en faisant i>ouillir l'acide méconique dans l'eau.
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PABAMÉNISPERMINE (chîm.). Substance qui acronipagne la ménisperiuine dans la coque du levant.
PARAMORPHINE (chim.). Substance voisine de la morpliiiie et qui existe dans To- )iiiim.
PARAMUCATE (chim.)- Sel produit par la combinaison de l'acide paramucique avec une base.
PARAMUCIQUE (Acidb). Acide qu'on (obtient en traitant Tacide mucique par Teau bouillante et évaporant la liqueur à siccité.
PARANAPHTHALÈSE (chim.). Substance qui se rapproche de la naphthalese.
PARANAPHTHALINE (chim.). Substance qui se rapproche de la naphthaline. — Carbure d*bvdrogène qui accompagne la naphthaline dans le goudron de houille d'où il a été extrait.
PARANGON(bijout. joaill.). Du grec mpâ^ i côté, et &r<»> je conduis. Angl. paragon; allem. modelL Diamant ou perle qui ne présente aucun défaut. On dit une perle, un diamant, un rubis, un marbre parangon.
PARANGON (impr.). Caractère (Timprimerie qui est entre le gros romain et la Palestine. Il y a le gro$ parangon et le petU parangon; le premier a 21 points , le second 18
PARANGON (manuf.). A Smvrne, on donne le .nom de parangon de Venue à Tune des |)lus belles étoffes de soie qu'on y apporte de cette dernière ville.
PARANGONNAGK (impr.). Action de parangonner.
PARANGONNER (impr.) Justifier et aligner plusieurs caractères de forces de corps différentes, pour en former un ensemble régulier.
PARAPET (archit.). De l'italien parapetto^ pare-poitrine. Muraille k hauteur d^ppui que l'on construit sur le bord d'une terrasse, sur les côtés d'un pont, le lonsd'un quai, etc..
Sur servir de garde-fou. Les chemins de * n'étant point k l'usage des piétons, on ))eut, à la rigueur, ne pas établir de parapets sur les ponts où ces chemins passent; ce})endant il est bon qu'ils en soient aussi pourvus pour la sécurité des ouvriers et autres agents qui v circulent à jiied; ainsi que pour prévenir aes chutes graves dans le cas où les voitures viendraient à dérailler. La largeur fixée pour un chemin de fer se comptant, au passage des ponts, entre les parapets, ceux-ci doivent être placés en dehors.
PARAPUOSPHATE (chim.). Genre de sels produits par la combinaison de Tacide phospbnrique avec les bases.
PARAPHOSPHORIQUE (Acidb). Acide qui diffère de l'acide nhosphorique sous quelques rapports et lui ressemble sous d*autres.
PARAPLUIE. Dn grec mpd. contre, et du latin pluvia^ pluie. Petit inhtrument portatif destiné à la fois à garantir de la pluie et du soleil. Dans ce dernier cas il prend le nom de paraioL Cet instrument est formé d'un loaHche ou bâton, è Tun des bouls duquel est fixée une sorte de roue eu cuivre, qu on
appelle notx, portant dix dents, et entre lesquels sont prises, à charnière, autant de petites bottes, dont chacune porte, par une de ses extrémités, une baleine nlus ou moin$ longue, selon l'étendue que l*on veut donner au parapluie. Chaque baleine est arrêtée avec la petite boite (lar une goupille transversale. Si rien ne supportait ces baleines, elles tendraient continuellement, par leui propre poids, à se rabattrç contre le manche; mais pour les tenir écartées au point convenable, on fait emploi d'un tube, communément en laiton, qui embrasse le manche et qui peut glisser librement dans toute sa longueur; ce tube porte à sa partie supérieure une noix semblable à celle qui est fixée an haut du manche, entre les dents de laquelle sont engagés, i charnière, par le moyen d'une goupille circulaire, un des bouts des arcs-boutants en laiton qui, par l'autre extrémité, laquelle est en lourchette, embrassent la baleine garnie à ce point d*une enveloppe de laiton. Une goupille fixe la fourchette i la baleine. Ce tube porte une en* taille longitudinale vers son extrémité inférieure, dans laquelle s'engage un ressort en acier placé à une hauteur convenable le long du manche, \\o\xv retenir le cylindre au
[)oint fixé, afin qu*il conserve sa position orsqu'il est à ce point. Les étoffes qu'on emploie pour couvrir les parapluies sont le plus souvent en taffetas; mais il en est en percale de couleur, en toile grise, etc.
On s*est livré à beaucoup d'essais avant de s'arrêter k la construction actuelle du parapluie. Dans le principe, on avait placé au bout supérieur du manche un anneau qui servait a le susuendre. Plus tard, en 1806, M. Sagner remplaça cet anneau par un bout de canne, et termina lauire extrémité du bflton par une crosse, ce qui permit d*userdu parapluie en guise de canne. En 1810, M. Berthe imagina de pratiquer, autour des bords du para()luie, une gouttière qui retenait l'eau pluviale, et que recevait un tuyau qu'on avait soin de tourner du côté le plus commode pour épancher cette eau au dehors sur un seul point. En 181â, M. Langoiroux substitua des tuLies métalliques au bâton en bois qui jusqu'alors avait servi è supporter Je parapluie, ce qui rendit celui-ci plus léger. En 1813, M. Jecker in)por.ta d'Angleterre et perfectionna le parapluie renfermé dans une canne. Enfin, on doit à H. Michel Mercier d*avoir trouvé le moyen de découper la noix dans la forme convenable d'un seul coup de balancier. Nous devons citer aussi ces parapluies dont les baleines et le taffetas se pliaient en deux parties, le manche en trois, et qu'on mettait dans un sac ou dans la noche.
L'usage du parapluie, qui existe de temps jimmémorial en Chine et dans Tlnde, ne fut importé d'Orient et introduit en France, que vers 1680, et le nom qu'il porte né date que de 1728. Cet usage ne fut d'abord permis qu'aux femmes, et les militaires surtout auraient eu honte autrefois de s*en servir; sauf ce|)endaut les Anglais qui, dans .le conlor-
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lable qu'ils se procurent à la guerre même, ne repoussent ni le (larapluie, ni le chapeau de paille, ni les socques, etc. La fabrication et la vente des parapluies appartenaient jadis è la corporation dite des boursiers. Aujourd'hui, Paris fabrique annuellement pour une valeur de 10,000,000 de francs environ de parapluies et d'ombrelles qui s'exportent pour la plus grande partie dans les déparle* ments et à l'étranger, particulièrement aux Êtats*Unis. Lyon en fabrique aussi beaucoup pour le midi.
PARASOL. Voy. Ombrelle, Parapluie.
PARASTANNIQDE (chim.). Oxyde d élain qui ressemble à l'oxyde stannique sous quelques rapports.
PARASTATB (archit.). Du grecir«p«, auprès, et IffTot^c, être placé. Se dit d'un pilastre, d'un pilier, d'un poteau, d'une jambe de force, d'un pied-droit, etc. On écrit aussi purostade.
PARASULFiTHÉRIQDE (chim.). Se dit d*un acide qui ressemble à l'acide sulféthériquo.
PARASULFOMÉTHYLATE (chim.). Sel produit par la combinaison de l'acide parasulfométhylique avec une base.
PAKASULFOMÉTHYLIQUE(cbim.).Acide qui ressemble à l'acide sulfométhylique.
PARATARTRATE (chim.). Genre de sels produits par la combinaison de l'acide para» tarlrique avec une base.
PAKATARTRIQUË (Acide). Acide qui a quelques rapports avec l'acide tarlrique, et dont la formule est C^HH)«.
PARATONNKRRR (i>hys.). Dugreciia/>â, contre, et du français ionnerre, Angt. dam; allem. blitxableiîer. Appareil destiné k préserver certaines constructions des effets de la foudre. L'invention de cet appareil est due À Franklin, et elle fut perfectionnée en France par Chappe et Bertholon. Le premier
3ui parut chez nous fut établi sur la machine e Marly en 1752, et l'on n'en vit à Paris qu'en 1783. « Lorsqu'un nuage fortement chargé , d'électricité , • dît M. Francœur, « i)asse au-dessus d'un bAtiment,d'un grand arbre, d'un rocher élevé ou de quelque autre sommité, l'électricité répandue dans le sol est influencée par la présence de ce nuage; celle de même nom est refoulée au loin, tandis que celle de nom contraire est attirée vers le nunge. La tension électrique des deux parts est donc sans cesse croissante, et surpasse bientôt la résistance que Tair oppose à la réunion des deux fluides de nature différente. L'air, déchiré par le passade rapide de ces fluides, entre en ignition, et il se produit un éclair; c'est la foudre qui traverse l'air et se précipite sur le corps terrestre qui l'a attirée. De là les ravages causés par ce fléau destructeur qui suit le cours des corps conducteurs, les fond ou les brûle, et è chaque solution de continuité, reproduit les éclats et les chocs terribles qui ont signalé son passade dans Tair. C*e&t au célèbre Franklin quon doit l'ingénieuse idée de gouverner la marche de la foudre, et d*éviter ses désastres, eu lui offrant un cours paisible et en
dissimulant sa marche. Les roétani mmu d^excellents conducteurs de rélertiinkè. Qu'on fixe solidement une tige de fer î ii sommité d'un éd iûce, qu'on façonne en poiiie son extrémité supérieure, qu'on la <lon même pour éviter qu'elle ne s'ox)-de,oo qu'on la compose d*ua morceau pointu d« platine, et tous les nuages qui s'en npiirocheront perdront peu à peu leur électriciié, qui sera soutirée ^mr cette pointe. Cet edfei sera môme visible; car dans les temps orageux, une lance de feux apparaît pendani U nuit è la pointe de la tige. Mais l'édiiiee pourra être foudroyé par cet appareil mèoM, en y facilitant l'accumulation du fluide électrique, si l'on ne donne pas dans le sol ua écoulement aisé à cette matière. 11 faudn donc prolonger cette tige jusqu'au sol même, ou du moins la faire couMnuniquer par de» chaînes ou barres de fer jusiju*au fond d'un puits, ou jusqu'à un trou profond prati<)oé en terre. Plus la eommunication sera facile, et plus la vertu de l'appareil sera préservative, parce que non-seulement rélectriciié affluante du nuage y trouvera un courant facile, mais aussi (larce que l'influenoe de et nuage, en attirant le fluide de nom différent répandu dans le sol, aidera la coQibinaisoo des deux fluides, combinaison qui, oomme on sait, est complètement neutre. Tels sont les principes de la construction des pir«* tonnerres.
« Sur une perche fixée en haut d'un édilice, ou sur un des poinçons du comble, on attache solidement une tige de fer dont te sommet est un morceau de cuivre vissé $ur le bout, soudé à l'argent, pointu et doré. A la base de celte tige on adapte une longue barre de fer qui rampe sur la couverture, ^e replie ensuite sur Tentablement et descenU le long du mur, jusqu'à huit. ou dix piedi environ de la terre. On garnit le bout inftrieur d'un auget en briques, où l'on bai «les lits de charbon en poudre, substance qui préserve le fer de la rouille, est conducirice, et éminemment propre è l'objet qu'on ^ propose. Quelquefois on fait rendre la barre de fer dans un bassin, ou au fond d'un puits parce que l'eau est un bon conducteur. On peut remplacer la barre de fer par une conie faite en gros fil de fer. L'épaisseurde cecouducteur doit être telle, que le fluide électrique ne puisse le fondre ; car un semblel»'^ événement serait un accident grave, aUeodu que le conducteur cessant d'être couuna, •< solution serait une cause de fulguration.lo^ épaisseur d'un pouce est plus que suUisanie; on la fait ordinairement de huit k dix lig»^» seulement. Quant è la hauteur de la tige,(>o croit qu'elle préserve un espace double <i^ sa longueur; ainsi, une tige de cina inètres de long préserve un espace circulaire de vingt mètres de largeur. Si l'édifice est trèsétendu, il faut y placer plusieurs paraton* nerres, k la distance prescrite par cette r^* gle. Ces appareils s'influencent et se naisent mutuellement quand on les rapproche di* vanlage. L'effet du paratonnerre est de soutirer peu à peu la foudre des nuages, et ae
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garantir de ses effets Testiace environnant : aussi les personnes qui y habitent ne ressens» tent<^6lles aactino action du (vissage rapide ei continuel du fluide électrique; et mdme s*il arrive, ce qui est fort rare, qu*il soit accumulé en telle abondance que son cours ne finisse se faire Jibrement, le paratonnerre esi alors foodrojé, mais il nV a aucun péril à redouter dans ce cas, et ron a vu de ces tiges courbées par Tetfet de la foudre, sans
Sue l'édifice qui les portait ait rien éprouvé e ikcbeux. »
Personne n*ignore aujourd'hui que les ef^ fets de la foudre sont identiques avec ceux causés par l'électricité, et que ces effets donnent lieu k des phénomènes si variés et si nombreux qu'on ne saurait les énumérer tous. Ceux qui se produisent au eoniaei diffèrent suivant la nature des corps qui se trouvent atteints, attendu que les uns sont bons conducteurs de rélectricité, tandis que les autres ont une propriété contraire. Parmi les bons, il faut citer Teau^ surtout \orS'^ qu'elle est chargée de sels, |>uis la plupart des liquides, les gaz chargés d'humidité, le charbon de bois calciné, Ta suiCi les végétaux et les animaux, la terre humide et les D^étaux. Dans les mauvais se rangent les •obslances vitreuses et les résineuses, les laquesy les pierres, les briques, la terre sè^ che, la soie et les gaz secs. Chez les végé^ taux, les arbres ne se montrent |)as tous bons conducteurs au même degré; et tandis que la foudre frappe fréquemment, par exemple. Terme, le châtaignier, le chêne, le pin et le lieuplier, puis quelquefois le frêne, elle atteint rarement, au contraire, le hêtre, le bou«> leau, l'érable et le laurier. Ces notions deviennent autant de guides pour se garantir de la foudre ou |)Our l'attirer sur un point donné. La foudre vitrifie les matières terreu^ ses et siliceuses après les avoir misée en fu-* sion, ei c'est ainsi (|ue s'expliquent les toiles appelés fulguriUê. Elle peiiètre aussi à degrandes profondeurs dMs la terre, et y conserve une assez grande intensité de chaleur pour vitrifier les matières peu fusibles.Quel* quefois, au lieu do s'attaquer h un corps dans tout son ensemble, elle l'atteint seulement dans quelque partie et y pratique des trous reman]uablea souvent par leur petitesse. Enfin, il lui arrive de transporter au loin des masses d'un grand poids; et comme la terre sèche ne conduit pas le fluide élec« trique avec la même facilite que la terre homide, il en résulte que lorsque la foudre tombe ou est conduite sur un sol aec, elle ne rentre dans son lit commun qu'k la suite d'effets mécaniques intenses, teU que les MulèveoMOts, les dépressions et les tourbil* tons.
De tous les phénomènes produits par ce météore, celui qui se présente avec le plus d'intensité et qui iuléresse le plus pour la construction des paratonnerres, est I espèce d'attraction magoéti<|ue que lui impriment les substances métalliques et les transformalions qu'il leur fait subir. La foudre se porte en effet avec une sorte d'avidité »or tous les
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métaux qu'elle rencontre, soit à décoovert, soit caches. Elle les suit et se laisse confluire par eux, en opérant sur ces corps, soit une incandescence, soit une fusion, $oit une rupture; et c'est ainsi que des fils de fer sont réduits en fumée« que des barres d'un dia<* mètre de six centimètres se trouvent fon-' dues, que les masses épaisses qu'elle ne peut atteindre au cœur subissent une fusion superficielle assez considérable. Telle est aon action que lorsqu'elle r«^ncontre on mé-* tal sur son passage, elle n'attaque aucune autre substance, afin de suivre là trace métalliquêret aucun obstacle alors ne peut s'onposer è cette direction, c'est «^ à -dire qu elle franchit toute barrière en la détrui* sant ou la dégradant; à moins toutefois qu*il ne lui convienne, dans son étrange bizarre* rie, de passer outre, sans signaler sa présence par un désastre. Quand sa puissance n'est |)es assez grande pour opérer la fusion des métaux, elle opère leur tension et leur raccooroiasement, d'où il résulte que si une chaîne métallique tendue est fondre vée« le raccourcissement ne pouvant avoir lieu, la tension la fait infailliblement briser. Enfin, on a remarqué que l'action de la fondre sur les tiges métalliques est beaucoup plus in-* tense h leurs extrémités, et que hi fusion et la rupture de celles*ci sootlplus fréquentes que dans le milieu de la barre.
On 'peut, jusqu'à un certain point, calcu-> 1er l'éloignement du tonnerre au moyen des observations suivantes : le nuage électrique est très-j^roche, quand le bruit du tonnerre suit immédiatement l'éclair ; il est, au con-* traire, à peu près à 833*82 de distance, quand on peut compter une seconde de temps, ou une pulsation artérielle, entre l'éclair et le bruit; enfin, il se trouve i 681*21', quand on en compte deux, et i l,34â*4S, si on en a compté quatre. Vofta et quelques autres phvsiciens ont prétendu que les grands feux étaient un moyen puis* sant dé neutraliser les effets de loraçe, et l'on dit aussi que des décharges d'artillerie, durant la formation des nuages électriques, ont la propriété de les dissiper.
PARAVENT. Du srec wapu, contre, et du latin renXttf, Tent. lleoble destinée garantir du vent. 11 se compose de plusieurs châssis mobiles, en bois léger, assemblés les uns aux autres au moyen de charnières, et pouvant se plier et se déployer à volonté. Ces chêssis sont recouTerts de toile et de papier de tapisserie, ou t)ien de quelque étoffe élégante. L'usage de ce meuble parait nous être venu de la Chine, et dans le dernier siècle encore, on eu importait un nombre considérable de ce pays. -^ Grand volet de bois qu'on met en dehors des fenêtres aux maisons de campagne, pour défendre les vitres des oragei9 et des vents. C'est ce qu'on ap* pelle plus rommunémeni eontrevent.
PARBAJOLLO ( monn.). Monmaie qui a cours & Milan et vaut à peu près neuf centimes.
PARC. Du teuton park^ lieu clos. On nomme ainsi, dans les marais salirnts. les dits
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vers bassins ou séparations que l*on pratique pour recevoir et faire entrer Teau de la mer destinée à obtenir le sel. — Pour les pécheurs, le parc est nne sorte de retranchement où 1 on prend le poisson qui suii le retour de lamarée, ou un bassin dans lequel on eonserye ce poisson. — Le pare à m(m' ions est une enceinte dans laquelle «n renferme les bétes à laine en été, au dehors el sans abri. Cette enceiiite, de forme rectangulaire, est formée d'un clajronnage qui est ))ortatif, afin que le t>erger puisse le trans- . porter, pratique qui a pour but de fermer ' successivement toutes les parties d'un ou de plusieurs champs. A cet effet, le clayonnage porte, à chaque deux ou irois mètres de distance, des bois plus ferts qui le consolident et qui sont terminés en bas par une crosse ou empAtement percé d'un trou où l'on enfonce dans je sol une cheville de bois ou de fer, ce qui maintient en place cette clôture mobile en U protégeant contre les effets du vent. Une baraque, montée sur des roulettes, seri à abriter le berger.
PARCEAU. Voy. Mattbaïj.
PARCHEMIN. Du latin pergamenus^ parce que la ville de Pergame tut la première où ron fabriqua ce produit. On attribue en effet l'invention de ce genre de papier è Eumène H, roi de Pergame, dans l'Anatolie, qui l'aurait fait connaître vers l'an 263 avant Jésus- Christ, «t avec lequel on forma dans cette capitale une des bibliothèques les plus célèbres de l'antiquité. Le parchemin se fait communément avec des peaux de chèvre et de mouton; elle plus beau, dit v//in ou porehemin vierge^ se prépare avec les peaux de veau, d'agneau et de chevreau. Leplus grossier, c'est-k-dire celui dont on uiit usage pour les cribles, les tambours, etc., provient des peaux les plus communes de bouc, de «hèvre, d'Ane et de loup. Le parcheminier se procure ces diverses peaux préalablement londues, lavd^ et dégraissées; puis il les tend fortement sur des chAssis pour les échamerf c'est-à-dire pour les débarrasser des dernières parcelles de chair qui y sont encore adhérentes; et après les avoir saupoudrées de craie ou de chaux, afin d'en absorber l'humidité, il procède au ponçage^ qui a pour objet de faire disparaître entièrement de dessus la peau toutes les inégalités, duretés et parties écaillées et graisseuses. Cela fait, il laisse sécher la herse; lorsque la dessiccation est complète, il enlève le blanc de craie avec rejjleuroîr, peau d'agneau très-douce; et termine en coupant la peau le plus près possible des brothettes sur lesquelles elle était tendue. Alors elle e5t
Cète k être livrée au commerce en £;randes iiilles. Les principaux outils ou instruments du parcheminier sont la herse, les brochettes, le pistolet, les fers è écharner, l'affiloir, le gland ou mordant, l'eflOeuroir, etc. Autrefois, le parchemin le plus renommé était celui qu'on fabriquait à Augsbourg, en Bavière; aujourd'hui, celui qui se prépare à Paris est.la plus estimé.
PARCBEMINBRIB. Art de préparer le
parchemin. — Lieu où se fait cette préparation. — Commerce du parchemin.
PARCHEMINIER. Celui qui labriqne oa qui vend du parchemin.
PARCLOSE ou PARACLOSE (menais).
Traverse rapportée en haut et en bas d'ooe planche ravalée ou creusée par son miliea, pour figurer un ouvrase d'^ssemUan. - Enceinte d'une stalle d'aglise qui reofenae le siése
PARCOURS (chem. de fer). Angi. irmffHi allem. durchlauf. On entend par itère parroiirs, sur les voies ferrées, le droit que chacun possède d'y Caire circuler des michines et Toitures en concurrence ivcc celles du concessionnaire de l'exploiutioo, en payant toutefois k ce dernier, pour l'usi^ de la voie, des prix déterminés par le tant Ce principe se trouve écrit dans tous h cahiers des charges des compamies françaises; mais son application est tres-dilBciie,f( les inconvénients qu'il entraine l'ont rédoii forcément jusqu'à ce jour à Tétai de leiut morte. L'exploitation d'un chemin de fer,tt effet, constitue sinon en droit, du moins s fait, un véritable monopole entre les vasm du concessionnaire, et probablement il a sera toujours de même.
PARDAVE (monn.). Monnaie de oooiciii du royaume d Achem,qui vaut le quart dac tael
PARDESSUS (cost.). Espèce de araodi redingote qui se place sur les autres |)arlies de l'habillement.
PARDO (monn.). Monnaie portugais Ca^ gent qui a cours dans le royaume de Goi. Le pardo commun est une monnaie de €oiL)ite et monnaie d'argent qui vaut envirou i francs; le pardo xéraphin^ monnaie 'e compte et monnaie d'argent, corresponde 3 francs 87 centimes.
PAREAU (cir.). Chaudière employée pov faire fondre la vieille cire.
PAREAUX. Cailloux gros, ronds et per ié^ par le milieu, que les pécheurs atu^ chent de distance en distance le long de U courbure d'en bas d'un filet |)0ur Tarriter au fond, taindis que le haut flotte au mo^ea de lièges.
PARÉE. Partie d'un fourneau.
PARÉEUR« Se disait autrefois de l'ooTrifr qui parait les draps.
PAREFEUILLB. Traverse qui maioyeat au dehors les planches dont se compuae do moule à pisé.
PARELLR (comm. teint.). Espèce de 1h chen, ticken parellus^ dont on bit ussff dans la teinture pour obtenir un rouge vi<^ let. Ce cryptogame se présente sous la for* me d'une croûte blanche ou grise qui adhère fortement aux rochers, et on le recueille particulièrement en Auvergne. Onle nooioe aussi orseille de France^ d^AutergnSf et «' UrrSf pour le distinguer de VarseiUs dit Canaries,
PAREMENT. Etoffe dont on pare la d^ vaut d'un autel. — Morceaux de bois dont on garnit un four è charbon. « Entre i^ gros rondins, dit M. Ed. Clerc, on met des
PAR
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aremmM Ag '^igois bien droits, et pour que e plancher ne se dérange pas» on arrêle chaque bout des reodins avec un piquet. » — Esiièce de retroussUqui est 4iu bout des mancnes d*un habit* et qui est fait de la mAme étoffe. — Quartiers de pierre d'une certaine grosseur qui bordent un chemia pavé. — Gros bâtons qu*un bûcheron place au-dessus d*un fagot pour parer la marchandise. — En termes de menuiserie un ouvrage est à deux parements, lorsqu'il est faii pour être vu des deux côtés,
PAREMENT (maçonn.J. On appelle |mre« menl d'une pierre^ le côté qui doit paraître en dehors du mur; les parementi sont les grosses pierres de taille dont une construction est revêtue; le paremenl (Tappui est formé des pierres k deux parements qui établissent rappui d'une croisée, parlicuiièrement lorsqu'elle est vide dans 1 embrasure; \^ parement de couverture se dit des pifltres qu*on met contre les gouttières pour soutenir le battellement des faites; et le pa^ rement brut est la pierre qui, bien qu'elle ne soit ni taillée ni polie, est à la suruce de la construction.
PAREMENT (manuf.). Angl. dreesing; allem. ichlichte. Colle de farine dont les tisi^ands enduisent la chaîne de leurs pièces.
PAREMENTER (masonn.). Unir une surface.
PARENTHÈSE (imp.). Du grec n2f>d, entre» et TC0i2|Ai, je place. Angl. brochet; allem. etnktammerung. Se dit de deux signes ( ) entre lesquels on place certains mots ou certaines phrases.
PARER ou ENCOLLER (manuf.).. Angl.
todresi; allem. pre$$en. Enduire décolle la chalue d'une étoffe.
PARERGON (seul pt.).Dugreci»p&, proche, et ipYov, ouvrage. Ce mot signiQe hors-d'œuvre uu addition à Touvrage principal. Le bas^relief qui orne le piédestal d'une statue, est un parergon.
PAREUR (manuf.). Angl. picker; allem.
napper. Ouvrier qui aplaigne la surface d'un drap en dirigeant les brins de la laine d'un même cdté. — Se dit aussi, dans la parcheminerie, de celui qui donne le dernier travail à Touvradce.
PARFAISEUR. Angl. itayimaker ; aWem.
Mengkamn fabrikani. Fabricant de peignes pour les étoffes.
PARFAIT - CONTENTEMENT ( joeill. ).
Nom que porte une sorte de diamant.
PARFILER. Se disait autreCois de l'action d entremêler, en tissant une étoffe, des fils de différentes couleurs ou de diverses substances. — Séparer fil è fil le tissu d'une étoffe.
PARFILURB. Fils d'or et d'argent séparés de la soie qu'ils recouvraient. —Se dit aussi, en passementerie, de l'endroit d'un ouvrage où se forment les contours des figures, tant en dedans qu'en dehors, et qui sont exprimes par les pointa noirs et blancs du dessin.
PARFONDRE. Go mot désigne, dans la peinture en émail, ^incorporation des cou-
leurs à la plaque de verre ou d'émail, pour les faire fondre également.
PARFUM (comm.). Du latin per, par, et fumuSf fumée, vapeur. Odeur aromatique, plus ou moins suave et plus ou moins subtile, qui s'exhale d'une sut)stance quelconque. IJBS résines, les baumes, les huiles essentielles extraites des olantes, puis certains produits animaux tels que le musc« Tambre gris, etc., sont des parfums. Leur emploi était commun chez les Hébreux, et du temps môme de Moïse, on faisait usage de l'encens, de la myrrhe, du nard, etc. Les Egyptiens s'en servaient principalement |)Our les embaumements; et les Grecs attribuaient aux Ioniens de les avoir les premiers employés vers l'an 10T7 avant Jésus-Christ. A Rom», les parfums ne furent guère à la mode que du temps des empereurs, encore étaient-ils réprouvés pnr les sages, chez qui cette maxime avait pris naissance : Maie oiei qui bene otet; bene oiet qui nihil olet. On dis* tingue les parfums en parfums simplee^ qu'on emploie tels qu'on les re^it ue la nature, comme lestuiumes, le benjoin, Tencens, Tambre et le musc; en parfume cornposés^ c'est-à-dire un mélange de plusieurs parfums simples ; en parfums secSf ou que l'on peut réduire eu poudre, comme, par exem))le, les résines odorantes; et en parfums liquides, tels que sont les esprits et les essences obtenus des plantes aromatiques.
PARFUM (tir. d'or). Angl. perfumtngmix' ture; allem. rauchvermischutCg. Lomposition qui sert à donner le fumage au fil d'argeut, afin de le fnire passer pour du fil d'or.
PARFUMERIE. Fabrication et commerce des parfums, cosmétiques, pommades et savons de toilette, huiles essentielles aromatiques, pfltes d'amandes et autres, poudre à poudrer, dentifrices, pastilles parfumées, vinaigres et eaux de senteur, fards de toute espèce, etc. Autrefois, la plupart des objets de parfumerie nous venaient de TOrient; mais aujourd hui, à l'exception des essences de rose et de jasmin, TEurope fabrique tout ce qu'elle consomme. En France, Paris et Grasse sont les princij^ux centres du commerce de la parfumerie. Les pommades se fabriquent è Paris, Grasse, Avignon, Marseille, Montpellier et Rordeaux; les savon^ nettes^ k Grasse, Montpellier, Marseille et Avignon; les parfumeries liquides^ à Avignon, Montpellier, Metz et Nancy. A Tétran*» ger, Cologne jouit d'une ancienne renommée pour la tabrication de l'eau qui porte son nom; Florence, et principalement les Dominicains de Santa-Maria-Novelia, se distingue par ses eaux de senteur; enfin, la Perse et la Turquie continuent k nous fournir les essences de rose et de jasmin.
PARFUMEUR. Celui qui fabrique ou fait le commerce de la parfumerie.
PARFUMOIR (écoo. dom.). Espèce ne coffre avec une grille sous laquelle|,on brûle du parfum, des pastilles, afin d'en impré-
f;ner les différents objets que Ton veut parumer.
PAR
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PARIGL1NE (chim.). Alcali qui a Mé découvert dans la racine de salsepareille.
PARILUMQDE (chim.). Acide extrait de hi salsepareille, et qui n est encore d^aucun usage. ^
PARISIENNE (impr.). Petit caractère qui est immédiatement au-dessous de la nonpareille et dont le corps a 5 points. La pa-risienne porte aussi le nom de iédanoiêt.
PARMESAN (comm.). Sorte de fromage
5 mi tire son nom du duché de Parme. On le abrique avec un mélange de lait de vache
•. çt de lait do chèvre. Il porte aussi le noo)
; de lodi$e.
^ PARMI. Se dit» en termes de pécheur,
> du filio élongé entre tes deux ralingues d'une seine, pour la renforcer.
PAROIR. Marteau li panne tranchante, avec lequel le tonnelier i^are le dedans d'une futaille. — Instrument dont fait usage le maréchal-ferraot pour parer le pied des chevaux. — Outil emplojré par le boutonnier pour parer les moules de boutons. — Espèce de chevalet sur lequel le corrojeur étale les peaux afin de les parer.
' PAROIR (chaudron.). Anal, seraper; allem. tiuflçratxbtech» Lames tranchantes et diversement taillées selon les places sur lesquelles elles doivent servir, et dont on fait usa^e pour gratter les pièces de chaudronnerie qu*on veut étamer, ainsi que pour blanchir celles qui sont neuves.
PAROIRB. Instrument que, dans quelques localités de la Bretagne, on emploie comme extirpateur.
PAROD fmanuf.). Nom que Ton donne h un apprêt frauduleux auquel on soumet les toiles après leur fabrication et avant de les livrer au commerce, ce qui leur procure unq plus ffrande longueur qu'elles n ont en réalité. Il en résulte qu'elles perdent upe partie de leur étendue lorsque le lavage a fait disparaître le parou, et que, pour éviter <l*avoir des pièces de lingerie beaucoup plus eourtes et plus étroites aue les mesurer
Îu'od doit prendre, on se trouve obligé d^ lire tremper la toile avant d'en faire usagç, , L'allongement factice de l'étoffe se produit sons la pression de la calandrPi après que cette étoffe a été trempée dans la colle ou carou; la toile sèche alors sous la calandre qui al longe les fils; et cet allongement, maintenu tant que la colle est sèche, ne cesse que lorsque de l'eau vient dissoudre cette colleet rendre autissu sa longueur naturelle. PARPAIGNE ( maçonn. ). Se dit d*une pierre qui tient toute l'épaisseur d*un mur. PARPAING (maçonn.). Du latin per. h travers, et pafinus^ pan de ipiirallle. Pierre ou moellon qui tient toute l'épaisseur d*un mur, et qui a deux faces ou parements. Se dit aussi d'une pierre placée sous un p^ de bois, pour Tisoler du sol et de l'humidité. On appelle parpaing d*appui la pierre à deux parements qui forme l'appui d uuq croisée ; et parping da cAïjfra, le mur qui porte les marcties criin esculier.
PARPINB (maçonii.). Bout de planche qu'on lo^e dans la masse d*un mur en pisé,
afin de prévenir les lézardes et les bouleversements.
PARQUE <cost.). Sorte de chemise ou de blouse en fourrure que portent les Kamlschidales.
PARQUET (menuts.). Anst. inlaid fiptr.
allem. gettlffiHer fuMsboden. Genre de travail qui consiste en un assemblage à compartiments, fait de feuilles de bois minces et qai forme le plancher d*un appartement. Las planches se font communément en bois de sapin ou en bois de chêne, et les plus riches en bois d'ébénisterie. On distingue plosieors genres de ce plancher, tels que le fartiuet anglaiêf le parquet en mosaïque^ le par{iu( de Hongrie^ etc. Les parquets ne se trouvent pas posés immédiatement sur Taire des appartements, car ils pourriraient alors asseï promptement; mais ils reposent sur des bois carrés ou carrés longs, sur champ, égal^ ment espacés entre eux, qu'on nomme toabourdes. Celles-ci sont scellées dans Vairr avec du plâtre; et leur arraogemeqt ne dot pas être abandonné à la routine, mais biet au contraire, être calculé de manière à i queTair puisse circuler librement entre el(A et sous le parquet qu'elles supportent. Poir arriver k ce résultat, on pratique, d*aa cM de la maison, des évents qui correspoodeoi avec d^autres placés du côté opposé; et, fo plaçant les lambourdes, on les fait tooclMr alternativement à un mur et au mur enUct, Par ce moyen, l'air d'un évent serpente loot le long de chaque lambourde avant de softir par l'évent opposé, et l'air n'est point stagnant, parce que la chaleur de l'appartem^Qt établit toujours un certain tirage. Cette précaution doit être prise surtout pour les appartements situés an rex-de-chaussée ; soo eoiploi est moins urgent pour les étages supérieurs qui ne sont pas aussi exposés ï rbumidité; et Ton doit donc avoir soio, m scellant les lambourdes, de ne point iaire monter le plitre au ras de leur hauteur |>)rsque le3 pièces sont trds-grandfSf pnaçipalement au rez-de-chaussée, les ufl^ bourdes soqt carré-long, ayant 16 centioètrès de hauteur sur 10 ou tl de largeur ;od les rapproche plus ou moins l'une de raotrr* selon qu'on cherche plus ou moins de solidité ; et l'aire de plâtre sur laquelle elto|f puient a ordinairement 3 centimètres tfr pai^seur. Dans les étages supérieurs i ^ imse quelquefois les lambourdes dired(|ment sur les solives, en ne faisant d*aire ^ plAtre que sur ces dernières, A l'endroii o0 elles sont croisées par dos latoboordiSt mais cela a des inconvénients, el basoco^ip d'entrepreneurs posent k ulat, sauf k ^^^ la lambourde de chaque côté par on talas ea piltr#appujré 9ur la solive» c^ qui soOi^r maintenue récarlemenl. Dans tooi les ^ poj^sibles» le scellement ne se bit ptf^ plein, maia en forme d*auget, preoiotd* niveau de l'air jusqu'à Tarète aapériev^ la lambourde. Pour plus de aolidilé,0ti v' aussi quelquefois, quand les Iwj^^'jla sont fiia>ies. un tasseau de plâtre k reoditu" des joints.
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Quasi aa placemeiii des fèirilies de parquet sur les lambourdest il y a deux ma-« Di^res de proc^er. La plus aneienne coo« sisie \ ûaetire les cdiéedes feuilles parallèles è oeuK de la yièce» ce qui forme le parquet carré; dans la secondé, on présente le* feuilles par les angles, ce qui donne ie por-
SKcl losange. Mais dans tous les eas^ avani 6 poser le parquet dans une |)idce^ on com-> OM^BGe par en déterminer le milieu, tant sur une face que sur Tauire. En supposant que la cheminée occupe le milieu de la piàce^ celte cheminée servira de point de départ^ attendu qu*une feuille entière doit toujours se trouTer (levant. Si le parquet est posé dans un salon, il faut, en outre, faire atteEi«< tion è ce que le centre d'une feuille corres^ ponde exactement au centre du plafond, audessous de la corde oui suspend le lustroi s*il y en a un. Quand la cbeminée n*est uas au milieu et qu il n^est pas possible de disposer le parquet de manière à ce qu^une lenille se trouve devant, il faut alors faire en sorte nue le foyer coupe également le pef-
3uel a un côte et de Tautre; puis on' tire eux lignes qui partagent également les premières, et qui donne dans leur intersec-* tion le point central sur lequel on pose la première feuille, d'après laquelle on établit toutes les autres en suivant Tindication donnée. AQn de remplir toutes ces ex)nditions, Touvrier prend le module de son parquet ; II fait ses feuilles d*une grandeur qui varie entre 1 mètre et 1 mètre i\k^ latitude qui sufHt pour tous les cas ; répaisseur se renferme dans les H mites de 3 è 6 centimètres ; toutefois, celte dernière épaisseur est rarement nécessaire ; et 2 centimètres li2 à 3 1|3 sont les nombres les plus Communément employés. Les panneaux de parquet carré se composent de TencadreiDent et de 16 carrés parallèles aux côtés de Tencâdrement, et ces 16 carreaux sont enôadrés euxmSmes par des traverses enchevêtrées;
Suis, indépendamment de l'encadrement des îuitles, on fait de gjrands cadres qui s*assemblent d'onglet entre eut. Lés feuilles du jiarquet losange n'ont qu'un seul encadrement qui s'assemble carrément avec leâ cadres voisins, en alternant les traverses ; il y a dans chaque cadre 14 carrés, dont 12 touchent aux cAtés de l'encadrement par leurs angles et sont séparés entre eux par des traverses enchevêtrées ; enfin, les deux der- Aiexs carreaux sont formés par h quarts de can*é coupés en deux par une portion de irarer-^e, et ces quarts de carreaux remplissent les angles des cadres.
On donne aussi le nom de mrqutt a un assemblage ordinairement de Dois blanc et léger, et disposé par compartiments, qu'on appliqué ^oit sur le devant d'une cheminée, sojl sur le trumeau d'un mur pour y recevoîr des irlares PARQU£TAGB (men.). Travail de parquet.
MARQUETERIE (menuis.). Art de fisiire du parquet.
PARQUETEURCinenuis.)- Ouvrier qui fait du jiarqueL
PARTAGE (cbem. de fer.V. Du latin pattin^ gén. de pan^ partie, poiiioif. On nomme* jpatnidtf pttriA^e le point ctriminànt d*iln ehemin de fer, torsqu'il renx^nte une vallée ou le versant d'une montagne imur descendre ensuit» de Vautre côté. La déter- Biination de ce point dans dde grande ligne^ est d'une censiaération irès-importanle, car 6n le franchit quelquefois ad rhôye6 du creusement d'un souterrain \ et 11 df n te dans ce* «as que la dépression la pluii férte n'étan^ pas celle qui se présente le mieux pour ré-^ duire la longueur de ce souterrain, on s'expose è s'y èmbneer ttop profondément et se trouver en butte à des éboulements fréquents et dangereux.
PAftTAGB (hjdvaulO* IJipoimt dé pii^^tàge^ estceluiqui, entre deux v>allées, se trouve aS8Ba{ haut peur crae les eaux qui s'y rendent puissent couler îndiSéremiùent dans* Tune ou dans Panitrci. Lorsou'il s*agit d'uncanal, ee point est celui où Fon plane le ré^ servoir supérieur qui doit l'atimenter. Or» donne le même non^ an lieu le plus élevéd'où Ton puisse faire couler des eaux> et d'où on les distribue en divers endroits, par le moyen de canaux^ de ruisseaux, de conduites, éio.
PARTAGE (ponts et ch.}» On appelle canal à point de parfgef celui qui franchit, une cnalne de montagnes ou un faite quelconque entre deux vallées r et bief départage^ le bief (e plus élevé du canal à point de partage, celui qui écoule ses eaux> sur lee^ deux versants*
PARTEMENT (pyrotechn.). Sûrte do petite fusée volante.
PARTÈQUE. Les pêcheurs nomment ainsi,, ep Provence» une perche qu'on attache au» cordes du ganguy, pour maintenir oe fitel ouvert.
PARTERRE (manuf.>. An^l. /Iotoer;allem.
damait,' Sorte d'étoffe de soie dont les dessina et les couleurs offrent quelque ressemblance avec l'aspect d'ua parterre de jardin.
PARTICHOIR. Atigk thread dtpider; allem« (adetttheiUr. Instrument propre à dé* vider le fil.
PARTICULE ( cUm. ). Du latia partieula^ dimin. de parst partie. Se dit des atomes intégrants des corps simples ou composés, les-^ quels sont toujours de même nature que les c^rps dont ils font partie.
PARTITION ( pl^s. ). Du latin partitio^ fait de pars, partie. On appelle parMtion du baromitre, la division qpe l'on a faite en sept parties, entre le plus hauiet le plus bas degré du mercure, pour marquer les varia^ tions de Tatmosphère.
PARttRATEUR ( inst. de chir.). Instrument dont on faisait usage autrefois pour les accouchements diUkiles.
PAEÙILE. Du latin porarifro, bit de po^ rore, préparer, apprêter. On désigne par ce mot, dans l'industrie, ce qui a été retcanché avec un outil. — La parure du pied d'un cheval^ est la corne que le maréchal a ôtée avant de le ferrer. — La parure d'une x^eai*.
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de têou est ce que le relieur en détache avant de remployer a coutrir un lÎTre.
PARY(monn.). Monnaie de compte en usage au Brésil, et qui correspond à 4^ francs 91 centimes.
PASCALINE. Machine à compter inventée par Pascal. Elle porte aussi Je nom de roue poicaline.
PAS-D'ANE ( fourb. ). Garde d'épée qui couvre toute la main. — Sorte de mors de cheval. — Instrument qui sert à tenir la bouche d*un cheval ouverte» lorsqu'on veut en examiner rintérieur.
PASD*ÀSSE(lonnell. ). Chanfrein intérieur que l'on voit sur l'épaisseur des dou^ ves d un tonneMu, dans la partie du jable.
PAS-DE-CHAT. Sorte d'éraillure dans le drap.
PAS DR VIS ( méc. ser. tourn. ). AngL lAreod ; al lem. ^tfiig. Espace compris entre deux filets de la vis. C'est la portion de la spirale qui correspond à chaque révolution entière de la vis.
PASIGRAPHIE. Du grec «dk, tout, et rfàs^tA,
1 "écris. Art d'écrire une langue de manière \ être lu et entendu dans toute autre langue sans traduction. Telle était la prétention d'une méthode conçue en 1618 par l'Anglais Wilkins, et h laquelle le Français Maimieux donna du dévelo(>pement en 1796.
PASSACAILLE (cost.>. De l'espagnol paisar^ passer» et ealle^ rue. Nom que Ton don-naît autrefois à une espèce de ruban qui soutenait le manchon, comme la guitare est soutenue au cou d'un Espagnol.
PASSAGE. Du latin paisagium, fait de passui^ pas. Se dit, en architecture, d'un dégagement entre deux pièces» ou corridor court et étroit.-— Préparation que l'on donne aux peaux, en les passant dans différentes drogues pour les adoucir et les rendre pro« prci» à être travaillées.
PASSAGE (impr.). Espace k travers duquel le tympan passe sous la platine.
PASSAGE DE NIVEAU ( chem. de fer ).
< Lorsqu'un chemin de fer rencontre une route ou un chemin ordinaire, dit M. Félix Tourneux, et que la différence de niveau entre ces deux voies do communication n'est pas assez considérable pour que l'on puisse établir le croisement au moyen d'un pont, soit en dessus, soit en dessous, ce croisement a lieu de niveau, c'est-à-dire que les rails du chemin de fer et le sol de la route sont à la même hauteur. Les rails devant être en saillie au-dessus du sol pour le pas^ sage du ret)ord dus roues des voitures du chemin de fer, on est obligé de prendre quelques précautions pour les garantir contre le choc des voitures de la route qui pour- ^ raient, en passant, les t>riser ou du moins les déverser. Pour cela on les place h peu près à fleur du sol de la route, dans des rainures laissant aux rebords des roues un jeu suffisant. I^s cantonniers ont soin de nettoyer fréquemment ces rainures qui, sans cela, ne tarderaient pas à se remplir de terre et de pierrailles provenant de la route. »
PASSANT Angl. earpenler^s mqw ; aliem.
ximmersUgt. Scie sans monture dont te charpentier et le bûcheron font usage. -^ C'est aussi le nom d'un morceau de cuir que Ton coud le long d'une bottine.
PASSAU (agricul.). Sorte d'araire très-léger.
PASSE. Chez le teinturier» on nomme ainsi un rouleau de bots qu'on passe sur la soie ; puis la dernière façon qu'on donne à lacouieu-ren la passant légèrement dans une cuve. — Chez le brodeuri on entend par ce mot, le point qui commence au haut de la nervure d'une feuille^ à droite ou à gauche, et qui tombe en se couchant un peu sur le trait de crayon qui borde la feuille. — Cher la modiste, la passe est la partie d'un chapeau de femme qui est attachée è la forme et abrite le visage; et la partie d'un bonnet qui couvre le devant de la tète et est atta» chée au fond.
PASSÉ. Sorte de broderie dans laquelle la soie embrasse autant d'étoffe en dessus qu'en dessous.
PASSE-CARREAU (taill.). Morceau de bois un peu long et dont l'un des côtés est ua
f>eu arrondi, sur lequel les tailleurs passent es coutures au fer.
PASSE-CICÉRO (rmpr.). Se disait autrefois d'un caractère aui se trouvait immédiatement au-dessus au cicéro.
PASSE-CORDE (bourrel.). Sorte d'aiguille dont le bourrelier fait usage pour enfiler des ficelles
PASSE-CORDON. Grosse aiguille qui sert k faire passer un cordon.
PASSÉE. Se dit du mouvement de la navette à travers les fils de la trame. — Chez le mégissicr, ce mot signifie une certaine quantité de peaux qu'on plonge k la fois dans une cuve ploor les faire devenir blanches. — Trait ae cheveux qu'on passe dans le tissu de soie de la perruque, pour tresser. — Le tailleur donne le nom de panées aux &is qu'il passe des deux côtés ;d'une boutonnière, pour la former.
PASSE-LACET. Morceau de fer k l'aide duquel on passe un lacet dans les oeil tels d'un corset. — Sorte de grosse aiguille avec laquelleon passe des rubans dans les cou* lisses des vêtements.
PASSEMENT. Angl. lace; allem. borie.
Tissu plat et un peu large de fils d*or» do soie,, de laine, etc., qu'on met pour orne^
ment sur des habits» des meubles, etc.
Petite dentelle d*or, de fil ou de soie, doixt on bordait autrefois un habit, des oiauxchettes, eic.
PASSEMENT (tann.). Cuve pleine d'une liqueur acide, dans laquelle on plonge le« peaux pour les faire gonfler.
PASSEMENTER. Chamarrer de passements.
PASSEMENTERIE. Angl. lacework: M* lem. poêsamentierarbeU, Industrie qui c sisle à fabriquer des passements, c'e5 ^ dire des tissus plats, plus ou moins latg^i que l'on forme en entrelaçant des fils cPor de soie, de laine, etc., et liont cm fait U4 [>our orner des vèteuients, des aieui>les»
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draperies, etc. Les prodaits de cette industrie sont nombreux, et ils eomprennent, en- Ire autres articles, les lacets, les cordonnets, les galons, les franges, les boupes,les glands, et généralement tous les tissus épais et étroits confectionnés en til, en coton, en laine, en bourre, en soie, en crin, en or, en argent, etc. En Francot ces articles se fabriffoent principalement à Paris et à Lyon, et Ton en exporte annuellement pour plus de &,fMW,O0Ode francs.
PASSEMENTIER. An^l. lace^aker; alk hwrtenwirker. Celui qui fabrique et fait le commerce de la passementerie, et dont les principaux instruments sont la machine à retord et le routi à main. Les passemethliers fbrmaient à Paris, ayant 1789^ un corps de métiers ayant syndics et jurés, et qui comprenait alors le oootonnier, le fabricant de dentelles, le boursier, te fleuriste artîQciel, le pluniassier,, TéTentaiiliste, le fabricant de masques, lé rubanier, etc. Aujourd'hui toutes ces industries sont parfaitement
se D A réfi s
PASSB-PARTOCT (serrur.). Sorte de clef destinée à ourrir plusieurs serrures. — On donne aussi ce nom k des cadres couterts d'une glace, dont le fond s'ouvre à volonté pour recevoir les différents dessins qu'on voudra successivement y placer.
PASSE-PARTOUT (impr. ). Ornement de vignettes dont le milieu est vide pour recevoir des caractères.
FASSE-PERLE. Fil de fer très-mince qu'on Ciliviqne h Libourne et qui sert k faire des cardes. <- On donne aussi ce nom au fil de laiton.
PASSE-POIL r taill. }. Liseré de soie, de dtapf etc., qui borde certaines parties d'un habit, d'un gilet, etc., ou qui règne le long d'une couture. Il est formé d'une bande étroite d'étoffe qu'on met entre les deux parties d'une couture, ou entre le dessus et n doublure, de manière à ce qu'elle dépasse no peu l'un et l'autre.
PASSER. Du bas latin paeeare^ même signification. Cbe& le monnayeur, patser en biamCf c'est mettre Les lames de métal entre les rooleaux du laminoir avant de les avoir fiiit recuire. — Chez h relieur, paner en eariamy e'est percer la. couverture de carton d'an livre pour y passer le fil qui forme les nervores ; et passer en |NircAaim», c'est cour Trir le dot d'un livre avec du parchemin. — Poêser U$ entra en euif de chair ci de fieur^ c'est les imbiber de suif bouillant par les deux c6tés; passer en eumae^ c'est se servir 4o siunec pour donner aux veaux noirs une couleur orange du côté de la chair; et poMer e^wUgief e'est donner k un cuir tous les apprêts qui sont de la profession du mégissier. — Pmeeer k laiton par la filUre^ c'est réduire le laiton et l'acier en ûl de divers échantillons, en les faisant passer successi- ▼emeni par tous les trous de la filière. — Passer la elairée^ c'est, en termes de raffioaor, nettoyer la matière et la débarrasser de toutes les impuretés qui n'ont pu être colevées avec les écumes. -^ Passer Vétoffe
par la calandre^ c'est la mettre sous les plaques de la machine de ce nom, pour lui faire prendre des ondes. — Passer un rasoir »ur la pierre ou sur le cutr, c'est l'aiguiser et l'affiler.—Passer une terre par la c/ate, c'est eir séparer les pierres qui s'y trouvent mêlées». ] PASSERELLE. Sorte de pont étroit è l'usage seulement des piétons. — Sur les chemins de fer, la n<Scessité de traverser souvent certaines propriétés,, oblige de construire des passerelles, afin de mettre en com- , munication ^es deux rives du chemin
PASSERIE. Liqueur aigre dont on fait usage pour faire enfler les peaux.
i PASSERlLLE(comm.).Nomqueroudonne . au raisin sec de Frontignan, et aux muscats^^ du Levant qui sont séchés au soleil. Les espèces dont on fait choix de préférence pour les faire sécher, sont \e Corinthe blanc, tous les muscats, le raisin de Maroc ou cornichon blanc, etc.
FASSE-SOIE (manuf.); Lamedeferpercée^ de trous, par lesq^uels on fait passer \& soie,. b mesure qu'elle s'étend sur les aiguilles dv métier h bas.
PASSETS (comm.). Nom que l'on donnail' autrefois aux rayons sur l^esquels les marchands placent leurs marchandises, selon leur qualité.
PASSE-TALON ( cordonn. ). Morceau de peau de veau noircie, qui servait à couvrir autrefois les talons des souliers qui alorsétaient en bois.
PASSE-TALONNIER (cordonn.). Celui qui faisait les passe-talon.
PASSëTTE. Angl. heddle^hook; allem.
einsiehnadeL On nomme ainsi, chez les ouvriers en soie, un fil de laiton qui sert à altirer ou accrocher le fil de soie que Touvrier donne,, et pour tenir les soies de la chaîne écartées, afin d'éviter qu'elles ne se confondent.—Chez les tireurs d'ouïe passelteest une portion du cercle dont un bout se termine en anneaux coniques pour briser,, presser le fil sous les roues du moulin.
PASSE- VIN. Instrument qui sert pour faire passer une liqueur sur une autre plus légère, en les faisant changes de place. Son nom lui ¥ient dece qu'on remploie commu-^ ftément pour passer du vin.
PASSE-VIOLET (métalturg.).8e dit d'uneoouleur que le fer ou l'acier acquiert à un. certain degré de feu.
PASSIFLORINE (chim.]. Alcali qu'on dit avoir été tiré de la racine de la passiflore
PASSION. Do latin positif, part, de porter,, souffrir. On donne le nom de passions à des cadres de bois uni d'une grandeur déterminée. On les appelle ainsi parce que, dans le principe^ ils servaient è encadrer les estampes qui représentaient la Passion de Jésus- Christ.
PASSIS ( écon. rur. ). Ver h soie qui est iaible, dont l'accroissement.n'est pas rapide.
PASSO (métrolog.). Mesure de longueur employée en Italie et en. Espagne. Le passo d'Espagne vaut 1 mètre M; celui de Florence, 1-64 ; celui de Naples, 1* 97; et celui, de Venise, 1-73.
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PASSOIRE. ADgL Urainer : allem. durchêcklag. Vaisseau de terre ou de métal percé d*aD sranJ nombre de petits trous, et daos lequel ou écrase soit des léj^umes, soit des fruits, etc. — Cslensile de laiterie et de fromagerie qui sert à séparer du lait les matières étrangères qui pourraient y 6ire introduites. — Usten>ile dont le jardinier fait usage pour épurer les graines. — Sorte de petit chaudron percé de trous, qui est employé par le teinturier pour préparer le bain de rocou. -^ Cliez Thorloger, la passoire e$t une espèce de ressort oblong.
PASTEL (teint.). En latin isatis tinctoria. Angl. dyer*« woad: allem. laatd. Plante dont les feuilles contiennent une maiière colorante bleue employée dans la teinture. On Tobtient en faisant fermenter cesfeuilles, les réduisant en pflte» et formant ensuite avec celle-ci des boules d*un demi-kilogramme qu'on livre ainsi au commerce après les avoir fait sécher. L*usage de cette plante est très-reculé puisque les anciens Bretons remployaient pour se peindre le corps. Avant rintroduciion de Tindigo en Europe, c'està-dire aa moyen Age, on ne connaissait que le pastel qui pût fournir la couleur bleue.
PASTELS. Sorte de crayons faits de couleurs pulvérisées» mêlées soit avec du blanc de plomt)» soit avec du talc, et incorporées avec une eau de gomme, de manière à en former une pAte. On moule avec celle-ci de petits l)Atons carrés qu'on fait sécher sur un gril; on les plonge ensuite avec le gril dans une terrine contenant de la cire fondue, de la résine, du beurre ou de l'huile, ou encore un mélange de ces diverses substances selon le plus ou moins de dureté qu'on se propose de donnera ces crayons; on les laisse dans ce bain durant ui\e demi-heure, b une température de 50** centigrades; puis on les monte en bois comme les capucines, et ils font parfaitement la pointe. — voy. Peinture
AU PASTEL
PASTELIER. Moulin à pastel.
PASTICHE (peint.). De ritalien pasiiccio, pAté. Se dit d'un tableau dans lequel te peintre imite la manièreet le coloris d'un artiste en renom. On cite, pour cette imitation, Jordaens, Boullogne, Bourdon, etc. ; et Ton dit que Téniers, quoique créateur, reproduisait h s*y méprendre la touche et les formes des tableaux du Bassan.
PASTILLAGE. Imitation d'une figure, d'un fruit, etc., que Ton fait avec une pAte de sucre, dégomme adragante et d'amiaoh, et dont on garnit les surtouts de table et les assiettes montées.
PASTILLE, (conf. parf.). Du latin pasHttust dimio. de pantt, pain. Se dit de petits
J>ains de diverses foriues et composés de diférentes fsubstances odorantes, dont on fait usage pour parfumer un appartement. On appelle pastilles du sérail^ celles qui viennent de Constantiuople, dont l'odeurest très*suave et qu'on emploie è faire des bijoux. — Petits pains ronds faits avec du sucre, des aromates, des sucs de plantes, des lus de fruits, etc. On prépare, des pastilles à
l'ambre, à la cannelle, à la menthe,, au cédrat, h l'ananas, è la somme, au chocolat, etc. Les pastilles dites a la goutu^ s'obtiennent en versant goutte i . goutte, sur des feuillestde fer-blanc, la pAte chauffée légè* rement sur un feu très-aoui, et lorsqu'elle a acquis assez de fluidité. — Les pastilles au &t;0y sont des pastilles h la goutte ayant de la transparence, et que l'on fait avec du sucre entièrement liquéGé. — Les, pastilles du Levant sont des terres bolaires qu'on ap- |K)rle des lies de l'Archipt'K sous forme ne pastilles avec l'empreinte d'un cachet, etqui sont employées comme remèdes astringents et absorbants; et i*on appelle pastilles dE" piménide^ une pAtn qui tient lieu dff pain.
PATACA(monn.}.Monnaiede compte d'Amérique, qui correspond à k francs 47 cent. Au Brésil la pataca .offre plusieurs espèci-s : il y a la pataca viiille de 640 r» is ou 3 fr. 86; la pataca de 600 Ms ou 3 fr. 55; la pataca de 1768 ou 3 fr. 63; et la pâlaca de 1801 ou 3fr. 77. A AigT, on distingue la patacachica neuve, monnaie d'argent qui vaut 58 centimes; et la pataca-ehîca aoc^nne, dont la valeur est de 61 centimes.
PATACHE. Du latin pic^a, peinte, ou de l'italien patascia. Sorte de voiture publique, è deux roues, non suspendue et incommode au superlatif, qui était autrefois d'un usage très-répandu dans nos provinces, ei dont on se sert encore dans quelques-unes d'elles.
PATACHON. Conducteur de patache.
PATAGON ( moon. ). Monnaie d'argent frappée au coin du roi d'Espagne, et qui vaut à peu près 3 francs. — Monnaie d'argent de Genève, qui correspond à 5 francs 5 centimes. ^ Il y a encore dans divers pays des monnaies de ce nom dont la valeur moyenne est de 4 A*. 94 centimes.
PATAQDE. Voy. Pataca.
PATCHOULI (parfum.). Plante que l'on tire de l'Inde et que Ton croit appartenir è la famille des labiées. Son odeur forte et pénétrante la fait employer pour mettre dans les vfttements de laine, afin d'en éloigner les insectes.
PATE. Du latin posta. Farine détrempée et pétrie pour faire du pain. — On appelle métal en pâte celui qui est prêt à fondre.
PATE. ( fab de pap. ). Angl. pulp: allem. zeug. Vieux linge détrempe, pilé et broyé (ians l'eau sous consistance de bouillie, avec lequel on fait du papier.
PATE ( grav. ). Angl. poste; allem. ghis^ pâte. On appelle estsmpe de belle pdte celle dont les tailles conservent de ]a souplesse, du moelleux et de la couleur après le Cirage.
PATE ( impr.). Angl. pie; allem. mdnch. On dit qu'une forme est tombée enpâte^ lorsqu'elle s'est rompue par accident, et que les caractères tombes se sont brouillés.
PATE f peint. ^ Se dit de l'ensemble des couleurs a un tableau. Peindre dans la pdte. c*est charger sa toile en masses épaisses de couleurs et les fondre ensuite lea «nés dans les autres.
PATE (scolpt.). En termes d'atelier on dit bonne pâte pour exprimer que l'artisie a
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as4 largemeot el aisément de la matière UMMlelée.
PATE DE LA CHINE ET DU JAPON. PAte qae Ton obtient en imprégnant du papier mâché <l*eau de gomme* et en faisant t)oniliir ce mélange pour le mettre ensuite en moule. Les Chinois et les Japonais font avec cet apprêt des Yases de toutes sortes, et des plats et des assiettes qu'on recouvre d'un vernis noir. On imite parfaitement ce produit, aujourd'hui, en France*
PATE D'ITALIE. PAte de farine ou de fécule avec laquelle on fabriaue le vermi* celle, le macaroni, la lazagne, le taglioni, le millefanti, la semoule de pAte» etc., tous
Koduits qui se détrempent ensuite dans du >uillon,du lait, etc. LespAtes d'Italie les plus renommées sont celles.de Gènes, que ron prépare avec les blés de la Sardaigne; nais on en fait actuellement d'assez bonnes en France, particulièrement à PariSf Nancj, Marseille et Clermooi-Ferrand.
PATE MOULÉE. PAte qui se prépare avec du carton en papier mAcné, des râpures de bois|ou du blanc d'Espagne, etqu'on emploie pour suppléer aux ornements de seul pture sur le champ des cadres, les panneaux desappar* tementSv etc. On fixe cette pAte au moyen de colle, ou avec de légères pointes.
PÂTÉ. Se dit, en termes de eraveur, des endroits noirs qui se trouvent dans les ombres, par la confusion que l'eau forte tait sur les hachures serrées et croisées* — En ioaillerie, on appelle ainsi un assemblage de plusieurs pierres précieuses, de nature et de forme différentes, que l'on expose en vente. — Assemblage de vieux fers qu'on soude et corroie ensemble. — Ustensile de brodeur, qiii est h plusieurs cases. — Mor* ceau de bois plus ou moins plat et grand, et couvert d'une semelle de chapeau, sur le-
Ïuel le botttonnier pose le bouillon. ^ Bloc e divers petits objets que le brocanteur achète ou met en vente. — Le terrassier appelle pAié une butte que l'on doitarraser. — Un fdié de cheveux est une certaine quantité de cheveux roulés sur des bilboquets pour leur donner la frisure, et qu'on enferme dans de la pAte grossière, après qu'ils ont été brouillés et sécbés.
FATÉ {impr.).Hélange de lettres et de ca*» ractères qui a eu lieu par une ûjconstaoce quelconque.
PATELIN (cristalL). Petit creuset à queue dont on fait usage pour essayer la pureté ilu minium, dans les fabriques de crbtaL
PATÈNE (orl'èv.). Du latin palami, bit de paiere, être ouvert, ustensile sacré, fait en f orme de petite assiette, qui sert î couvrir le calice et recevoir l'hostie, et qu'on donne A baiser aux fidèles qui sont è l'onrande. L^ patène se fait en or ou en argent.
PATENOTRE. Des mots p^ier noeterp qui commencent la prière de ce nom. Nom que Ton donne au chapelet. — Dans les ponts et chaussées, on appelle patenôtres les chaînes sans fin employées dans les chapelets verticaux ; el certaines mailles de ces pateoA* Ins, égalenieui espacée^, se trouvent dis*
posées de manière à former exactement le vide du cvlindre dans lequel l'eau est éle«vée. — Cnapelet de morceaux de liège qui maintient un filet au-dessus de l'eau. -^ Se dit, en architecture, d'un ornement composé de petits grains ronds ou ovales qu'on taille aur les baguettes, dans les profils,
PATENOTRERIE. Commerce de chapelets, de croix, etc.
PATENOTEIER. Celui ^ui fabriaue et vend des chapelets, des colliers, des bracelets et autres objets analogues. Le patenô* trier fait usage de diverses sut)stances, comme le coco, Tivoire, les os, les bois
f>récieux, l'émail, le verre, le jais, le corail, 'ambre, Técaille, la nacre, etc. Il perce et tourne celles de ces substances qui sont d'une exécution facile ; se procure chez les émailleurs et les souffleurs de verre les grains d*émail et de verre ; puis chez d'au* très artisans oui s'oci^upent spécialement de ces parties, les grains de jais, de corail, d amnre, de nacre, etc., qui lui sont oéces* saires. 11 emploie, pour tourner et percer ceux des grains qu'il fabrique lui-même, des outils qui ressemblent aux tours k filer le coton ou la laine à la main, pour percer, une grande roue ou tambour, roue par une manivelle qu'on fait tourner k la main, met en mouvement une poulie engagée entre deux poupées. L'axe de ceitu poulie se ter* raine d'un côté, en dehors, par une sorte de foret, devant la pointe duquel on présente la pièce à percer. L'outil k tourner a la même construction, et la seule différence consiste dans l'extrémité de l'axe saillant, qui est légèrement conique. C'est sur cette partie qu'on enfile les pièces percées, et qu'on arrondit avec des instruments tranchants qu'on tient d'une seule main, tandis que de 1 autre on tourne la manivelle.
PATEE. Coller des cuirs ensemble avec une sorte de colle qu'on appelle pâte
PATÈRE. Du latin fiolero^ fait de paiere^ être ouvert. Ornement de cuivre doré, avant la forme d'une patère antique, que t on visse è l'extrémité du croissant de fer qui tient écarté et drapé le rideau d'un lit ou d'une fenêtre. — Ornement d'architecture, de forme cirtulaire, qui imite, ta patère antique, et se place dans les métopes de la frise dorique.
PATEUX (lapid.). Angl. mUky; allem.
'jùolkig. Se dit d un diamant ou d'une agate qnî offre quelque chose de trouble et de louche.
PATEUX (peint.). On appelle iauekes pdieuses celles qui sont abondantes en coaleura« Se dit aosaî des chairs peintes \argement el moelleosement.
PATIÈRE ou PATTIÈRE (fabr. de pap.).
Angl. rmgiorter: allem. lunipenouêleserin^ Femme qui trie et déblaye les chiffons k papier.
PATIN. Du grec «nlv, fouler aux pieds.
Sorte de soolier que les femmes portaient atiirefois pour se grandir et dont la semelle était très-épaisse. — Chaussure d'hiver formée d'nne ibrte semelle en bois, recouverte
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ffan chausson en laine doué en entier snr la semelle* et quelquefois seulement jusqu'au milieu, k partir de la pointe, afin de Msser au pied la fiicilité de plier, en évitant le frottement (continue) «lu talon contre es parois de la chaussure. On appelle painorisé^ celui dont la semelle est brisée /ers son centre, et dont les deux parties se trouvent réunies par une charnière en cui*vre maintenue en dessus par un ressort d*acier, et en dessous par une pièce de cutr flexible. — Chaussure supportée par un cercle de fer et par deux montants que Ton attache k la semelle des souliers, afin d'éviter rhumidité des rues. — Chaussure garnie de fer par-dessous et dont on fait usage ponr glisser sur la glace. Elle est formée d*nne semelle de bois au milieu de laquelle est flxée, dans toute sa longueur, une lame d'acier placée de champ, recourbée è la pointe et droite au talon. Cette chaussure se fixe •oas chaque pied, k l'aide de courroies et de boucles. Les peuples du Nord, comme les Norwégtens, les Suédois, les Russes et les Hollandais, se servent de ces j^ixns pour voyager sur la glace. On fait aussi des patins <le*ce genre, destinés k exécuter dans les appartements et sur les promenades, les évolutions que les patineurs font sur la glace. Ces (latins sont construits comme les autres; mais au lieu de lame d'acier, ils sont munis de trois roulettes en bronze. — Les eharpentiers nomment patin une pièce de bois qu'on pose de niveau sous la dnarpente d'un escalier pour la porter, el cette pièce repose elle-même sur une assise de pierres.
— En architecture hydrauliaue, les patins sdiil des pièces de bois que I on couche sur lies pieux dans les fondations où le terrain n'est pas soMe, et sur lesquelles on assure des plates-formes pour bâtir dans l'eau. — Ldferà paiin du maréchal, est celui qu'on met aux pieds du chevdU dans certains cas» pour l'obliger k s'appuyer sur le pied opposé. — Gros tendon qu'on enlève de la partie
BDstérieore des quatre jambes du bœuf. — om donné, dans les forges anglaises, aux sii|>ports des cisailles employées pour cou-
Iier le fer et la tôle. — Se dit, en termes de >rasseor, de petits morceaux de bois, de 5 centimètres de long et de la largeur du faux fond de la cuve-matière, qui servent k soutenir ce faux fond distant du fond de leur éijaisseur.
PATIN (impr.). Morceau de bois qui sertk assembler le bas des jumelles d'une presse.
— Pièce de bois dans laquelle s'assemblent les traverses du berceau.
PATINE. Latin, angl. et allem. ptUina.
Nom que donnent les antiauaires et les numismates k la -belle couleur vert-de-gris noirâtre que prennent quelquefois le cuivre et le bronze ancien. On imite cette teinte, sur les statues de bronze moderne, au moyen d'un vernis particulier.
PATINER. Glisser sur la glace avec des |tatins.
PATINER (chem. de fer). Se dit d'une locomotive dont ïe$ roues tournent sur les
rails sans avancer, faute d'adhérence suiB* santé. Cet effet se présente lorsque le poids remorqué par la machine est trop considé-^ table.
PATINERIE. Fabrication et commerce des patins.
PATINKR. Ouvrier qui fait des patins.
PATIRA (taill.). Petit tapisjde lisière sur lequel les tailleurs font porter les bontonoières de l'habit qu'ils repassent, afin qu'elles ne soient point aplaties par Taction du carreau.
PATIS (écon. rur.). Sorte de lande ou de friche, dans laquelle on met paître les bestiaux.
PATISSOIE (manuf.). Belle étoffe de soi» de la Chine, façonnée en gros de Tours.
PATISSOIRE. Table avec rebord, sur lar quelle on pâtisse.
PATOLLES (manuf.). Etoffe de soie qu& ' l'on fabrique aux environs de Surate.
PATON. Morceau de pflte que le boulanger agite avec force en pétrissant. — Morceau de cuir mis entre le dessus et la doublure d'un soulier, afin de le tenir plus ferme. — Rouleau de terre qui, mis sur d'au-* très, forme le creuset du verrier.
PATON (céram.). Angl. elod; allem. erdklumpen. Motte de terre, ordinairement plus petite que les ballons, oui sert k faire une oreille, ou le manche d une poterie.
PATON (fabr. de pap.). Sorte de bouton ou de grosseur qui se rencontre dans le papier.
PATOUILLET ou PATODILLB (.métallurg.). Appareil employé pour débarrasser les minerais de leurs parties terreuses. Il so compose d'une bAche demi-cylindrique en fonte, placée horizontalement; d'un arbre en bois armé de bras en fer qui tourne au centre de la bkche k l'aide d*un moteur quelconque; puis dans le cylindre se trouvent trois excavations, Tune supérieure pour l'introduction de l'eau courante, Ifr seconde placée plus bas pour évacuer les eaux salies, et la troisièdre se trouvant au fond pour recevoir le minerai lavé. Quelquefois le patouiliet est remplacé par une auge en bois dans laquelle le lavage se fait k bras^ ou par un cylindre k claire-voie plongeant dans une cuve pleine d'eau, et pouvant tourner autour d'un axe légèrement incliné.
PATOUILLËUR (métallurg.). Ouvrier qm sépare le minerai de la terre.
PATRAQUE (horlog.). Se dit, en termes d'atelier, d'une montre mal faite, usée» el de peu de valeur.
PATRAT (monn.). Monnaie arabe.
PATREMENTS (comm.). Les négociants francs de ConsCantinof»le désignent sous ce nom les peaux de bœuf que Ton se procure en hiver.
PATRON. Du latin patronus. Modèle sur lequel travaillent certains artistes et artisans, comme les brodeur^, les tapissiers, les tailleurs, les couturières, les lingères, etc. Ces patrons, en papier ou en |>arclie*min, représentent les diverses parties de l'ouvrage k exécuter, et servent k tailler l'é-
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tolTe dont ces ournrges doifenl être faits. -^— Le luthier donne ce nom è certaines piè* ces de bots qui ont la forme des ioslrumenls cfai doiTent être fabriqués, tels que violons, basses» guitares, etc. — Dans les manufactares, le patron est le dessin rehaussé de eoulesrs qui sert è monter le métier et à représenter sur l*étoffe les figures dont on Tout renricbir.
PATRONAGE. Sorte de peinture faite avec des patrons découpés.
PATRONNKR (cart.). Enduire les caries de couleur, en faisant usage d*ua patron qui est éTÎdé aux endroits ou la couleur doit paraître.
PATRONNET. Terme populaire qui désigne un garçon ^^tissîer.
PATROUILLK. Espèce d'écouTillon dont Je boulanger lait usage pour nettoyer le Ibor. — Linge mouillé placé sur un bâton, pour rafraîchir un moule.
PATTE. Du bas latin stetot plate. Instrument qui sert i régler du papier de musi- 2ue, en traçant à la fois les cinq lignes qui irmetit une portée. — Ourerture inférieure «les instruments è Tent. — Petite bande d'étoffe attachée par Tun de ses bouts k quelque partie d'un Têtement. — Bande d'é- Icille de couleur tranchante qui fait partie du parement d'un habit d*uniforme. — Languette qui garnit' la couverture d*un portefeuille et sert è le fermer. — Partie inférieure d*une cloche qui Ta en s'amincissaut. — Le gros bout plat d'un nain de sucre. — Che- Tille de bois dont le Doucher fait usage pour accrocher la viande. — Espèce de clou dont la tête est aplatie en forme d'ovale et percée de plusieurs trous pour l'attacher contre une planche, etc. — Morceau de bois percé, dans les trous duquel doivent être passés les loquets du vergetier avec de la poix fondue. — Le bout d'une raie de roue qui entre dans le moyeu.
PAITE (serrur.). Angl. eramp; allem.
klammer. Morceau de fer pointu d'un bout et plat de l'autre, dont le bout pointu se fiche dans du bois ou se scelle dans du plAtre; et dont l'autre bout sert è fixer un lambris, un chambranle de porte, un chftssis de croisée, etc.
PATTE-DE-LION (charp.). EliTajure formée par l'assemblage des demi-tirants qui tiennent les chevets d'une Tieille église.
PATTB-DE-LION (eaux et for.}. Se dit de plusieurs allées qui, dans un bots, aboutissent à un même centre comme les rayons du cercle
PATTB-DE-LODP ou LISSOIR (fabr. de psp.). Angl. êUekêtone; dlhak. glëttstein. Instrument propre à adoucir le papier raboteux et dont le grain est trop gros.
PATTE-D'OIE (charp.). Assemblage de
tnèces de charpente, présentant en plan la crme triangulaire.
PATTE- D'OIE ( ponts-et^^h. ). Endroit d'un iiavé où deux ruisseaux viennent se réunir en un seul.
PATTER. Régler du papier de musique avec une ^latte.
PATTES DB COQ. Voy. Csivara orruar.
PAl TIÈRE. Yoy. pATiàas.
PATY (ogron.). Nom que l'on aoniie,dans les environs de Metz, aux pierres enlevées des vignes et déposées en tas à leurs extré* mités.
PAO (métrolog.)- Mesure de longueur en usage dans le royaume de Loango. Ellecor^ respond ^ t4S, 66 et 77 centimètres.
PADFORCEAU. Piquet solidement enfoncé dans la terre et auquel on attache un Blet pour prendre des pluviers.
PAUL (mon'i.). Monnaie d'argent de TEtal romain, qui correspond à 52 centimes. --Le paul de loscane vaut 56 centimes.
PAUME (métrolog.). Du latin palma. Mesure formée par la hauteur du poing fermé, et qui est d'environ 8 centimètres : on dit plus communément palme.
PAUMÉE (agricult.). Manière de mesurer la tige du lin et du cnanvre avec la paume de la main.
PAUMELLE. Machine où l'on met un oiseau vivant pour appeler. — Outil de bois dont le corroyeur garnit la paume de sa main pour rendre les cuirs plus maniables. Le maroquinier se sert également de f)aumelles de bois et de liège pour faire sortir et relever le grain des |>eaux de maroquins noirs. — Bout de lisière de drap dont le eordier entoure le hl de caret è mesure qu'il fa formé, et qui empêche que sa main ne soit coupée par ce fil. — Espèce de penture de porte qui s'attache sur le bois et qui tourne sur un gond.
PAUMIER-RAQUBTIER. Artisan qui fait des raauettes de paume.
PAUMILLE. Machine sur laquelle on place une UMXiuette destinée à faire tomber les oiseaux cians le piège.
PAUMILLON (agricult.). Partie de la charrue gui tient l'épars où sont attachés les bœufs ou les chevaux qui tirent la charrue.
PAUNCHËA (monn.). Monnaie qui a cours dans les possessions britanniques de Tlnde, et qui Tant 12 fr. %k centimes.
PAUPOI^E (verrer.). Plaque de fonte placée dans les ateliers et sur laquelle on aplatit le cul des bouteilles.
PAUSE. Du grec itaOscç, fait de naûo), faire cesser. Se dit de l'endroit où, dans les cloches, le battant frnppe. — Temps nécessaire ))Our battre l'or et le réduire à un certain degré.
PAUTKAS (manuf.). Toile de coton des Indes.
PAVAGE. Du latin pwoimtiUum. Le pavage des rues se ftit communément, ainsi que celui des grandes routes, en pavés de grès; mais on fait aussi des pavages en pierre calcaire, en basalte, en lave, en meulière, en larges dalles, en briques et en galets. De nos jours on a fait des essais de [lavage en bitume mélangé de gros gravier et même de caoutchouc; de pavage en bois, qui a l'avantage d'éviter le bruit des voitures; puis enfin du pavage de macadam ou macadamlsage. (l'oy. ce mot.) On attribue l'invention du pavage des rues aux Carthaginois. La
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▼ilto de Rome m fat paTée qae 188 ans rezpuldon de ses rois, c'esl-è-dire sous le consolai d*Appias Claodias, fan 321 avant Jésus-Christ. Gordooe fut la première ville moderne dans laquelle on fit emploi d'on
rvéYégalier, vers 850; et Paris ne parviol ce progrès que sous Philippe-Auguste, en 1185. Sous Louis XIII, la moitié de la capi-> cale était encore sans pavés. L*£tat entre* tient les grandes routes. Les autres chemins Je soni coniointement par les communes H les propriétaires ; et la proportion dans laquelle les unes et les autres v doivent contribuer est fixée par une loi du 7 juin 18U. La charge est par moitié.
PA VAILLE. Nom que portait autrefois une grosse toile dont on faisait des tentes.
PAYE. Du latin pavimenlum. Les pavés de gris qui sont le plus souvent emplovés sont des cubes de 90 à 25 ceniimètres, qo on pose en général) sans aucune liaison, sur un terrain nivelé et recouvert de sable, en remplissant leurs interstices de la même matière. On iait usage, pour les mettre en pla* ce, d*un marteau très-lourd qui présente à Fun de ses hoiiis une houe large et allongée, et à Tautre une tète; puis, pour égaliser la superficie, on laisse tomber dessus une bie ou demoiselle, sorte de pilon à deux anses en bois garni de fer et pesant 30 kilo-
frammes. On appelle pavé» bruis, ceux que on emploie tels qu'ils sortent de la carrière; paoet ssmUUs, ceux dont on a 6té les plus fortes aspérités; pâmés piqués, ceux qui sont tout à fait taillés et dressés; et pavés d'échantillon, les grès cubiques qui ont 21 centimètres de cAté, et qu*on débite en deux. On nomme bordures ou boutisses, les pavés plus longs que larges, c*est-è-dire ayant 35 centimètres sur 23, qui servent è border les chaussées des roules; caniveaux, ceux qui sont creusés pour le passage des ruisseaux; ti pavés en reekerche, ceux qui sont fendus et pourris et qu*il faut enlever pour les remplacer.
PAVEMENT. Du latin pavimenlum. Action de paver.
PAVER. Du latin pavire, frapper. Couvrir le sol d'une roule, d une rue, etc.* avec du grès, de la pierre, des caUloux, etc., afin de lui donner de la solidité et de la résistance au passade des voitures.
PAVER (arcbit.U On appelle paver à bain de mortier Taction d'enfoncer les pavés dans une épaisse couche de mortier, de chaux et de sable, ou de chaux e( de ciment, afin d'asseoir et de maçonner ces pavés, comme cela a lieu dans les cours, les écuries, les cuisines, les terrasses, les aqueducs, les cloaques, etc.
PAVEUR. Celui qui pave.
PAVIE (manuf.). Se disait autrefois d'une espèce de linge ouvré qu'on fabriquait en f landre et daus la basse Normandie, PAVILLON. Du latin papilione, ablat. de apilio, tente. Tourd*étoffe dont on couvre e tabernacle dans quelques églises, ou que Ton place sur le saint ciboire. — Tour de lit plissé par en haut et suspendu au ulancber.
ou bien attaché It un petit mfti veis le chenet. -- Bttrémité évasée d'une trompette, d*un cor, d'une clarinette et autres instruments à vent analogues. — Planche qui cache toutes les planchettes d'une jalousie» lorsque celle-ci est relevée. — Facette qui termine la culasse du diamant taillé en brillant. -— Partie évasée d'un entonnoir.
PAVILLON (archit.). Corps de bâtiment presque toujours de forme carrée, qmprend son nom de la ressemblance qu'il prfeente avec les pavillons ou tentes qu'on employait autrefois à l'armée. Le pavillon est ordinairement couvert d'un seul comble, à deux égoûts, ou en dôme, ou à l'impériale. — Se dit aussi d'une partie de construction uni accompagne le oAtiment principal. — On appelle pavillon double, celui dans lequel deux appartements se trouvent adossés. — Enfin, on nomme aussi mmllon, les extrémités angulaires d'un bâtiment, soil sur la rue, soit sur un jardin. .
PAVILLON CHINOIS (inst. de musJ. Instrument de musique militaire, formé d'un petit cône de métal garni de clochettes, et atuché à Textrémilé d'une hampe qu'on agite pour accompagner la grosse caisse. On frappe sur les tem|)s forts de la mesure. On dit aussi bonnet chinois.
PAVOLO (monn.). Monnaie des EUts romains qui équivaut à 50 centimes. Il y a aussi des demî-pavolo.
PAYA (comm.). Soie blanche d'Alep. — Espèce de coton filé.
PAYELLE. Grande chaudière dont on fait usage pour raffiner le sel. — On désigne aussi par ce nom, dans quelques localités, un poêlon de cuivre.
PAYEN (céram.^. Traverse de la roue i potier, sur laquelle I ouvrier appuie sesi pieds.
PEAU. Ou latin pellis. L'art de préparer Jes peaux et de leur enlever le poil, fui inventé en Chine, à ce qu'on rapporte, par le roi Chanç, vers l'an 1766 avant Jésus-Christ Le travail et le commerce des peaux est l'objet de plusieurs industries, comme celles du pelletier, du tanneur, du corroyeur, de rhoogroyeur, du mégissier, du peaussier, du gantier, etc. {Yoy. ces mots.) Il est des
fléaux exclusivement employées è cause de eur fourrure, telles que celles de martre» d'hermine, de petit-gris, de renard, rie loup, etc.; d'aulres, après avoir subi le tannage et te corroyage, constituent les cuirs, et de ce nombre sont les peauï de bceaf, de vache, de veau, de buffle et de bison; les 'peaux d'agneau, de chevreau, de daim, de chamois, soirt passées en mé^ on cbamoîsées, pour servir k la fabrication des gaûts, des culottes de peau, etc.; et tes peaux de brebis, dé moutoù, de bélier, de veau, d'âne et de mulet sont employées dans la fabrication du maroquin, du parchemin et du chagrin, ou bien pour la reliure, la ghîiiefie,etc. — Chex le tanneur, on appelle peau de bon apprêt, cette qui est facile à préparer, ei uàt ehùponner une p€au, on entéùd fendra la tète depuis les yeux jusqu'à la t>ouche, el couoer les oreilles. — Chex le méRissier,
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on QOinme peaux ftaiehei^ les maroqains* façon de Bari[>arie , qui se fabriquent à Rouen ; et jfeaux f^irietf celles qui n*ont point encore reça de préparation, et sont telles qu'on les a lerées de dessus le corps de t*anifflal.
PEAU DE CHIEN DE MER. Morceau de peau du poisson de oe nom, qui* est de la famille des squalesi Cette peau est si dore» que les menuisiers et d'autres artisans remploient pour polir leurs ourrages.
PBAU-DB-CHIRNNER. Se dit, en termes d*atelier, de Vaction de polir un ouvrage à Vaide de la peau de chien de mer.
PATISSERIE. Art de travailler les peaux. — Commerce des peaux.
PEAUSSIER. Artisan qui prépare les peaux. Il reçoit ceiles-ei du mégtssier ou du cbamoiseur, pour les mettre en couieufi |Soil de chair, soit de fleur, et les approprier iè diverses industries, dont les ouvriers vien* nent s'approvisionner chea lui. C*est dono le peaussier qui prépare et teint ces peaux Aminées dont iait usage le gantier. Il passe d*abord ces peaux sur le paKuon pour les adoucir, en ouvrir les pores et les disposer k recevoir la teinture qu*îl leur donne immé* diatement; puis, après cette opération, il les soumet è deux autres façons, au moven de la harre et du pesion, La harre Ibrme la moitié d*un grand anneau de fer fiché dans la muraille, et elle sertè adoucir les peaux, à peu près comme le pâtisson; le pesson est un morceau de fer de la forme d'un fer h cheval, gui est monté sur un morceau de bois de 812 millimètres de haut, et dont Tu^ sage est d'ouvrir la peau et de lui donner
Iilus d*élendue. Ces deux façons achevées, e peaussier étend les peaux sur des cordes pour les faire sécher; il les délire, et les attache ensuite sur une espèce de herse^ afin de les assujettir pour recevoir la dernière laçon, laquelle consiste à les adoucir et k en coucher le duvet d*un même c6té. Cette opération s'accomplit parle moven de la luneUe^ et réclame beaucoup de précautions et d*ex« iiérif^nce
PÊCHÊ-PIERRE (inst. de chir.). Instrument garni d'un |>etit filet pour pécher la pierre dans la vessie.
PECTATB (chim.). Genre de sels formés
r la combinaison de Tacide pectique avec es bases. Ces sels sont gélatiniformes, se dessèchent comme une gomme, et sont en général peu solubles.
PECTINE (chim.). Du grec «nxt{{, gelée artificielle. Principe immédiat ajant quelque analogie avec la gomme, et qui existe dans tes fratU, On risole, sous forme d'une masse iranaparen te ei gélati neuse, en faisan t bou 1 1 1 ir du jus de pommes, pendant quelque temps,) alio de coaguler la matière azotée qui $*y trouve; puis en filtrant et ajoutant de Tesprit-de-vin, qui précipite alors la pectine. Cette sntMrtÎBnce diminue beaucoup de volume par la dessication, et se réduit en fragments translucides qui sont durs et cassants eumme la gomme arabique. Dans cet état, la pectine n'a aucune saveur : elle est très-peu
IS
soluble dans l'eau froide, mais elle s'jr gonfle et lui communique une consistance mucila-^ gineuse. Les alcalis la convertissent en acide pectique, autre matière gélatineuse. La peo» tine, qu'on nomme aussi gelée^ végétale^ et nui constitue essentiellement les gelées de rruits qu'on prépare dans l'économie dômes* tique, fut obtenue pour la première fbis à l'état de pureté, en 1831, par M. Braconnot; et depuis lors elle a été de la part de H. Frémy l'oMet d'une étude particulière.
PECTIQUE (AciDB). Du grec ir^mx^, rai.
iroxrcV, gelée artificielle. Acide provenant de diverses substances végétales et que Ton rencontre particulièrement dans les navets, les carottes, les betteraves, les tiges et les feuilles des plantes herbacées, et les couches corticales de tous les arbres.
PÉDALE. Du latin peda/û, rad. pei, ptéHsi pied. Se dit, en mécanique, de toute partie d'une machine qu'on fait jouer avec le pied. *— Gros tuyau d'orffue qui donne nn son ffrave ft l'octave inierieure, et qu'on fait jouer avec le pied. — Se dit aussi du son le plus grave d'un serpent, d'un basson, d'tm opbicléide, d'un trombone, etc. — On appelle ttavierde pédales une rangée de touches que l'organiste abaisse avec les pieds pour fliire parler le jeu entier des pédales. — Pédale$ de Aarpe, les touches de ler qui sont placées au bas du corps de la harpe et qu'on abaisse avec le pied. — Pédales de ptano, les touches de bois établies sous l'instrument, et que le pied fait mouvoir pour modifier la force du son.
PÉDALE. Angl. treûéUe: allem.lHir. Morceau de bois plat à Tune des extrémités dnquel est attachée une oorde qui correspond è un ressort, et que Ton fait mouvoir avec le pied pour communiquer la rotation à un tour, è une meule, etc.
PÉDOMËTRB; Vay. Goiivtb-fas.
PÉDONNB (manuf.). Boulon en bots eu en ivoire attaché au bout do fer rond du velours frisé, et qui, dans le velours coupé, se met alternativement au bout de chaque pointe de laiton.
PÉDOTROPHIE (agron.). Du grec frélov, sol, et 'cpi^pu), je nourris. Théorie des en-^ grais.
PÉDOlltOPHIQDE. Qui concerne la pédotrophie.
PÈGLE. Espèce de goudron.
PEGMATITB. Du grec ic^TH^i concrétion.
Roche granitique composée d'orthose lamel* laireetde quartz, et dans laquelle se tibuveni fréquemment associés du mica, de la tourmaline, des grenats, des topazes, des cymo- Shanes, etc. On rencontre cette roche en Ions, en veines, en amas, en petites masses, dans les granités, gneiss, les micaschistes, etc.; et c'est avec elle que se montre aussi le kaolin, la plus précieuse des deux terres avec lesquelles on Xiliriqiie la porcelaine.
PEHvNAGB (manuf.). Angl. keeklimf:
allem. hechtin. Opération qu*on flin subir aux substances filamenteuses après qu*en en a Até les;c»rr#t ou fils droits et raidea. %t
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qai a pour objet de débarrasser ces snbstances des filamenls grossiers, des petits boucbons et des impuretés qui s'y trouvent engagés.
PEIGNE. Du latin peeUn. instrument de buis, de corne, d'écaillé, d'ivoire, etc., taillé d'un ou des deux côtés en forme de dents, et qui sert è démêler les cheveux et i net* toyer la tète. Il est aussi des peisnes qui sont un ornement de tête ; leur forme est courbe avec de longues dents, et les femmes eu font usage pour retrousser et retenir leurs cheveux. Les peignes sont fabriqués par les tabletiers; et, autrefois, les taoUtien-pei-gnier$ formaient è Paris une communauté d'arts et métiers qui comptait plus de deux cents maîtres.
PEIGNE. Instrumenta plusieurs pointes
3ui sert k l'épinglier pour piquer les papiers ans lesquels on place les épingles quand elles sont achevées. — Outil oenté pro{>re k former des vis sur le tour en Tair : celui qui fait les vis intérieures s'appelle peigne md/e, et celui qui les îait extérieurement peigne femelle, — Tringle de bois armée de dents, avec laquelle le marbreur agile ses couleurs sur l'eau gommée. — Extrémité des douves d'un tonneau.— Outil que le savonnier emploie pour tracer les pains de savon. — Instrument avec lequel le boulanger trace des figures sur le biscuit de mer. — On nomme If non d peigne le tenon de rap()ort que le menuisiercote dans les traverses, soit droites, soit cintrées.
PEIGNE (manuf.). Angl. reed ;allem. blatt. Instrument formé de pointes de fer très-acérées, Qxées sur une planche de lK)is reclan* !;ulaire, et qui sert pour apprêter la laine, e chanvre et le lin. — Espèce de châssis long et étroit, divisé en un grand nombre d'ouvertures linéaires, par oii les tisserands font passer les fils qui composent la chaîne. Le peigne des fabriques reçoit aussi «es noms de roê^ de rot^ de ro/e/el, etc.
PEIGNÉ (manuf.). Genre d'étoffe de laine peignée quon fabrique particulièrement à Reims.
PEIGNÉE (manuf.). Se dit de la quantité de laine ou de chanvreque l'ouvrier met sur son peisne.
PEIGNER. Du latin pectere^ ou du çrec irfCxiiv, même signilication. Apprêter la laine, le lin ou le chanvre avec des peignes à dents de fer. — On emploie aussi ce mot, dans les ateliers de fleuristes, pour désigner Taction d'arranser les différentes parties d*une fleur, afin de Ta rafraîchir.
PEIGNEKAN. Nom que Ton donne, dans quelques localités, è Touvrier qui fabrique les tHrignes |H>ur la laine.
PEIGNES EN CAOUTCHOUC VULCANISÉ
M. Emile With décrit comme suit cette intéressante fabrication qui se pratique à l'usine deBeaumont : « On commence par jeter les morcecux de caoutchouc, préalablement lavés k l'eau chaude, puis séchés, entre les cylindresdunkminoir.Cescylindressont creux et chauffés par la vapeur. Les merceaux s'écrasent, s*éc|iauireut, et, au fur et k mesure
qu'ils toflibent, Pouvrier les ramasse et les remet immédiatement entre les cylindres « afin qu^ils soient écrasés de nouveau; ils ne tardent pas k s'agglomérer par l'effet de la chaleur, et k ne plus former qu'une pâte ou plaque grossière qu'on saupoudre de fleur de soufre, ainsi que la surface des cylindres. Le soufre pénètre dans les molécules du caoutchouc, qui change de couleur, et de noir devient sris. Ce laminage a lieu plusieurs fois, et a chaque tour on serre les cylindres. Les feuilles on plaques servent h plusieurs usages; mais, quand elles sont destinées aux peignes, on aj^'ute h fa fl^ur de soufre de ta magnésie en poudre. Le caoutchouc devient alors très-dur et imite la corne de buffle. Ces plaques ainsi préparées doivent être vulcanisées, c'est-à-dire sou* mises h l'action du feu, ou plutôt de la chaleur; on les place dans une chaudière, et on y introduit de la vapeur h haute pression. Si la chaleur est trop faible, on ne les vulca* nise pas ; si elle est trop forte, on les brûle. Le véritable degré de chaleur est encore un secret de fabrication que les ouvriers eux* mêmes ne connaissent pas, car on pose exprès sur les chaudières des thermomètres inexacts dont le point zéro ne correspond pas à celui des thermomètres sradués correctement. Il n'y a que le maître qui con« naisse la graduation réelle. La température est, à ce qu'on croit, entre 125 et l&O degrés, et varient suivant la nature de l'olyet qu'on veut fabriquer. Les plaques pré^rées sont ensuite découpées pour les peignes, qu'on travaille comme la rorue.»
PEIGNKUR ou DÉCHARGEUR (manuf.).
Angl. doffer: allem. abnehmer. Celui qui
t teigne la laine. Les maîtres cardeurs da ^aris étaient appelés autrefois peigneun de laine.
PËlGNEUSE (manuf.). Angl. eombing-nu^^ ehin.; allem. wollkâmmaêch. Machine qui sert h peigner la laine et qui remplace le travail de main d'homme.
PEIGNIER» Celui qui fabrique les peignes, et celui qui en fait le commerce.
PEIGNOIR. Sorte de manteau de toile qu'on se met suc les épaules pour faire sa toilette, ou dont on se couvre dans le bain. — On donnait aussi ce nom, autrefois, à une espèce de trousse dans laquelle les perruquiers renfermaient leurs peignes.
PEIGNON. Angl. toia; allem. heckelwerg^ Quantité de chanvre peigné que Touvrier fixe à sa ceinture, pour tiler une corde. — Filaments courts, ou restes de la laine pei-
PEILLES (fabr. de pap.). Angl. ro^a ; a.lein. lumpen. Se dit des chiflbnS qui servent à fabriquer le papier.
PEINCHEBEC ou PINCHEBER (métallurg.). Angl. et allem. pinchbeck. Alliage de zinc et de cuivre.
PEINTRE. Du latin picior^ lait de pingtre^ peindre. On classecommunément les peinti es . en écoUê^ei voici les sujets les plus célèbies que l'on rencontre dans chacune d'elles.
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EcoU alUmande : Albert Durer, Holbein»
Kucller et Meii^s.
EcoU anglaiie : Hogart, Wright, iiejnolds, Gainsboroagb, Wilkie, Lawrence et Opîe.
Ecou êêpagnole : Mûfillo, Velasquez et Zurbaran.
EeoU ûammkdâ : Rabens, Téaiera, Jordaêns et Van Djck.
Eeoh firatêçaise : Claude Lorrain, Poussin, Le Brun, Lesaeur, Mtgnard, Vemet, Vieo, €irodel, llor^ao^ DaTÎa, Gros et Gérard.
EeoUhoUaméaist * Rembrandt, Gérard Dow, Mieris, Ostade, Poleiuberg, Berghem, Wouvermans.
EcoU italienne : Michel-Ange, Raphaël,
Titien, Corrége, les trois Carrache, Carie
Dorci, Guide, Del Sarto, Parmesan, Salvator
Rose, Cara^aggio, Paul Véronè&e et Guer-
, cino.
PEINTRBAD. Se dit, en termes d*atelier, d'un mauvais peintre.
PEINTRESSE. Se dit, par ironie, d'une femme qui barbouille de la toile, comme on ditemoetiaei de la grande majorité des Ames en peine ou bas-bleus du xix* siècle*
PEtNTURAGE. Enduire de couleur certains objets, comme un mur, du bois, du fer, etc. ~ Se dit aussi d'une mauvaise peinture.
PEINTURE. Du laiin pictura, formé de fingere, peindre. L'origine de la peinture est tout à fait inconnue, et l'on ne peut regarder que comme des fables tout ce que les anciens ont raconté sur la découverte de cet art. Ce qui demeure incontestable, c'est que Tusage de celui-ci remonte aux temps les plus reailés, puisque l'on en trouve des tra« ces sur les monuments qui datent des presiiers âges, soit dans les pagodes de l'Inde et de la Chine, soit dans les téoccellis des Mexicains, soit dans les constructions troglodytiquesdel'Abyssiniefde l'Egypte, ctc ; enfin, il est des peintures sur les monuments répandus sur les rives du Nil, qui datent d*aa delà de vingt siècles avant I ère chrétienne. Les peintures à l'encaustique, à la fresque et les mosaïques, furent les premières dont il fut lait usage. Celle à l'encaustiqoB consistait en une composition de cire que Ton fixait à l'aide du leu. Les artistes qui obtinrent le plus de réputation dans ce Seore de peinture furent Polygnote de Thasus, Panenus Briétès et Pausias de Sicyone. Celui-ci excellait è peindre les fleurs, et il rendit célèbre la belle Glycère, bouquetière 4j*Aibènes, qu'il repré>ienta dans un tableau Aoquel les Athéniens donnèrent le nom de la fMêtuse ou fÊMrchande de couronnée. Ce méme Pausias mit en vogue la peinture des lambris et des voûtes des palais. Après lui wiiH une femme qui acquit aussi beaucoup de renommée dans la peinture en miniature e& toujours h l'encaustique, ce fut Laia, qui r^s^ fuie et que Ton appela pour cela la i€rç€ porpéiuelle. La Grèce compta parmi 'S peintres illustres, Zeuxis, Parrhasius, j^lle, Asbiépiodore, Protogène, Pamphile, , imaDtfae, etc. ; mais les Romains produisi- '
rent peu de véritables ariuttes, et les noms de Fabius Pictor, de Turpilius, de Q. Pe« lius, etc. ne sont guère connus que des archéologues. Après la chute de l'empire d'Oceident, la peinture, conservée au sein des catacombes par les premiers chrétiens, se releva è Byzance sous la protection des empereurs d Orient, et c'est alors qu'elle prit son caractère essentiellement religieuXp Avant que la peinturée l'huile fût employée, les tableaux de chevalet se faisaient i I eau d'œuf^ et la fresque était la peinture monumentale.
La peinture monochrome ou è une seule couleur fut inventée, dit-on, par Cléophante de Corinthe, vers l'an 840 avant Jésu^^-Christ; celle sur émail était connue des To>cans, dès l'an 620 avant l'ère chrétienne; la peinture à Veneauelique fut inventée par Pausias de Sicyone, vers l'an 333 avant la venue du Rédempteur ; celle sur toile fit son apiiarition au r' siècle de notre ère; les llaiiens commencèrent à faire usage de la détrempe^ de la fresque et de la moêalque^ vers 1020; la peinture sur verre fut introduite en France en lUO; celle à Vhuile est due, i ce qu'on croit généralement, à Jean Eyck, qui la tit connaître en 1M5; et la fondation des diverses écoles de peinture eut lieu dans Tordre suivant : l'école vénitienne, par Giorgion« en 1421 ; l'école romaine, par Raphaël, en 1610; l'école allemande, par Albert Durer, en 1514; l'école lombarde, par le Corrége, en 15:20; l'école française, par Simon Vonet, eu 1628; et l'école française de Houie, par Louis XIV, eu 1665.
. Au moyen âge, l'art de la peinture fut k
feu près borné à la peinture monumentale» celle sur t)ois et à celle des miniatures sur les manuscrits. Alors Tintérieur delà plupart des églises était revêtu d'une riche ornementation coloriée, c*est-à-dire de vastes com^^osilîons peintesià fresqueou^n détrempe. Lhildebert avait fait couvrirde peinture^ les murs de Saint-Germain-des-Pres; Charlemagoe, dans ses Capitulaires, prescrivit de peindre les églises; et Sugerorna de peintures la basilique de Saint-Denis. Parmi les plus anciennes de ce genre, sont celles de Saint- Honorat, d'Arles; de Sainl-Jean, de Poitiers, et les. fresques byzantines de réalise de Saint-Savin, qui datent de 1050 è 1150. Charles V créa la première académie de peinture, sous le nom d'Académie de Saint-Luc^ laquelle fut réorganisée en 1391, et dura jusqu'au xviii' siècle. Les peintres les plus connus dn xiv* siècle, sont Girard d'Orléans qui, bien avant Eyck, exécuta, dit-on, des peintiires è l'huile et vernissées au château du val de Rueil ; Jean deBlois, qui travailla è rhôld de ville de Paris; François d'Orléans, qui fit des peintures murales à TbAiel Saint-Pol; J. Piterne, qui |>eignit deux l>erceaux pour la gésine de lime de Touratne; Colart de Laon, qui fit plu^ieura tableaux pour la chapelle des Célestins; lean de Saint-Romain, imagier de Charles V; GuiU laume Loyseau et Perreniet qui décorèrent la chapelle des Célestins; Jean de Saint-Kloy^
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Perrin de Dijon^ La Fontaine, Copia et Colirt de Laon qui, en 1397, firent des pein* urea à la librairie du duc d'Orléans; Jac^ ques Gringonneur qui peignit des cartes è Duer pour Charles Vl; Guillaume Josse et Philippe de Foncières, qui travaillèrent ani peintures du Louvre sons Charles Vil. Il ne Faut pas oublier non plus de donner une place, parmi les peintres de ce temps, au roi René, de Provence, qui peignit des mini»* lures, des vitraux, des fresques et des tableaux, et dont on conserve un triptyque à Àix, et un tableau à Thôpital de Villeneuveez-Avignon.
On ne connaît, parmi les peintres des premiers temps de ta Renaissance, que Jean PerreaL dit Jean de Paris, qui accompagna Louis XII durant la campagne de 1509. François !*' attira d'Italie en France, Léonard de Vinci, André del Sarto, maître Roux de Provence, et le Primatioe, élève de Jules Romain, qui tous travaillèrent aux décora-lions de Fontainebleau, et plusieurs peintres français très-distingués consentirent à être employés sous leur direction. Ce furent Roux de Roux, Charles de Varye, Louis Dubreuil, Eustache Dubois, Cormoy, Hicbet Rochetel, Roger de Rogerv, Français Ques« nel et Jacob Bunel. Jean Coosio fut le seul qui voulut demeurer Qdèle aux traditions françaises, et Ton conserve de lui, au Louvre, son Jugement dernier et sa De$eente de croix. La décoration de la voûte Sainte^ Cécile, à AIbi, est due aussi à des Italiens dont les noms de quelques-uns sont arrivés jusqu'à nous : ce sont Ambroise Laurens de Modène, Violanus Julio, Antoine de Loili, etc. Cette peinture, dont le dessin représente des arabesques rehaussées d*or sur' fond d*azur, a 86*75 de longueur, sur li" 625 de hauteur. Au xvr siècle, Guéty, Corneille de Lyon, Janet dit Clouet, Foulon et Dumoustîer furent des portraitistes renommés, et Ton a conservé les gracieux pastels de Dumoustier, mort en 1631. Sous le règne de Henri IV, on remarqua les peintures d'Ambroise Dubois, de Fréminet, de Toussaint et de Oubreuil; le Flamand François Porbus
BMgnit chez nous des portraits estimés; et ubens fut chargé, par Marie de Médicis, de peindre la galerie du Luxembourg. Vers 16%, Simon Vouet fonda à Paris, comme nous l'avons dit plus haut, une école qui suivit les errements de Guide et de Paul Véronèse; puis vinrent le portraitiste Philippe de Cnampagne; le Poussin, la gloire de l'école française; le paysagiste Claude Gellée, dit le Lorain ; Lesueur, qu'on a appelé le Raphaël français ; Sébastien Bourdon ; et enfin, Jean Courtois, dit le Bour* gnignon, célèbre peintre de batailles.
Le règne de Louis XIV n'offre pas moins d'illustrations dans la peinture : ce sont Le Brun, dont les œuvres capitales sont la grande galerie de V^ersatlles^ représentant rhistôire de Louis XIV et les batailles d'Alexandre ; Mignard, à qui l'on doit la cou-r pôle du Val-de-Grâce ; Noël Coypel, qui a exécuté de grands travaux aux Tuileries;
Gh. Delafosse, qui peignit la coupole des In valides et la salle du trône h Versailles; Jouvenel, Bon Boutlongue et Lode Boullongue, qui furent aussi employés dans les mêmes lieux; F. Lemoine, chargé des peintures du salon d'Hercule à Versailles; Martin des Batailles, qui reproduisit sur la toile, l'histoire militaire du grand Condé ; et Van der Meulen, qui en ât autant pour celle de Louis XIV. On doit aussi à ce monarque la fondation en 1648, nous l'avons déjà dit, de Vacadémie de peinture etdescuplturet et celle de Vacadéme de France à JiPome, qui fut créée en 1666. Les peintres les plus remar-
?[uables du règne de Louis XV, sont N. N. loypel, Ch. A. Coypel, J. F. de Troy,P. Sableyraset J. B. Vanloo;puis Watteauet Boucher, qui créèrent la peinture de genre, et dont les couvres sont aujoiird'hui trè&*recherchées, comme type du style Louie XI! » enfin les portraitistes Ri^aud, Largillière, de Latouf' et Vivien ; puis Oudry et Desportes, peintres de fleurs, de fruits et d'animaux. La fin du xviu* siècle oifre les peintres d'histoire J. B. de Lasrénée. tireuze, Pierre et Suvée; Joseph vernet, dont les marines sont populaires; et le chevalier de Barde, auteur de gouaches admirables. Y ers l'an 1787, David fonda une école qui essaya de ramener la peinture au culte exclusif de l'antique, et cette école compta parmi ses adeptes, sous l'empire, Doyen, Peyron, VIen, Drouais, Gérard, Gros, Girodet, Guérin et Valenciennes. Durant la Restauration, on secoua de rechef le joug des Grecs et des Romains, ce qui n'apporta aucun obstacle à la renommée des Prudhon, des Léopold Robert, des Géricault, des Ingres et des Delacroix. Ce dernier se fit chef de l'écale roman* tique. Aujourd'hui nous comptons eneore». avec quelques-uns des précédents, les deux Isabey, Gndin, le peintre de marine, etc.
Par rapport aux diverses matières sur lesquelles on applique les couleurs, ou distmgue la peinture murale ou monumentale^ là peinture $ur ioû, la peinture êur ietVe, la peinture sur ivoire^ la peinture sur émuil^ Ia peinture sur porcelaine^ la peinture sur ver^ rt, etc. Sous le rapport des sujets qu'elle représente, la peinture est aussi divisée eu plusieurs genres, comme la peinture d'his^ lotre, la peinture de genre, la peinture de portrait^ la peinture de 6atetUe«, la pctiiltire de mortue, la peinture d^antmàus^ la peintura de fleurs^ la peinture de fruits^ la peiniura de paysage^ etc.
PKINTURB A FRESQUE. Voy. Febsqob.
PfilNTDRE A LA GOUACHE. Foy. Gouik^
PEINTURE A L'HYDRATE DE CHAUX
Ge procédé, qui est diû. à M. Glaudot, architecte de Verdun, repose sur Taffinité recoo-* nue de l'acide jcarbonique pour l'hydrate «la chaux. A presque l'on a divisé la cûaux» suit par le lavage, soil par le broyage, on la
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fMis», h Tétai de laH, an pinceau et par coa^ ctiea soceeasiyea, d'où résulte un enduit compaele qui, en s'unissant à Tacide carbonique de l'air, acquiert en peu de jours une telle dureléqne I ongle ne saurait plus Tentamer, dureté qui, au bout de quelques moiSt offre loule Ti m perméabilité du marbre. Cet enduit peut donc» lorsqu'il est cooh bioéaTec les mortiers hydrauliques^ donner un mode de construction analogue h celui des Romains, et recevoir en même temps coules les teintes qu'il plaît è Tartistcde lai imposer; il a en outre l'immense avantage fie pouvoir remplacer les peintures à l'huile qui sont d'un prix élevé, sans être susceptibles d'une semblable conservation.
PEINTURE AU LAVIS. Yoy. Lavis.
PfiINTURB AU PASTEL. L'origine de cette peinture remonte vers Tannée 1685, et on en attribue l'invention k divers peintres, tels entre autres que Thiele d'Erfurt, Mlle Heid de Dantziek, etc. On l'exécute au moyen de crayons pastett (Voy. Pastels) qui remplissent alors Toffice de pinceaux ou d'eslomfie, et c'est principalement avec le bout des doigts qu'on étena les couleurs ei qu'on ▼arie les temtes. Cette peinture se fait sur papier; son velouté imite la nature mieux que tout autre procédé; mais d'un autre c6té elle a l'inconvénient de manquer de fixité, et ses couleurs se détachent facilement du fond. On a fait de nombreux essais pour arriver à cette fixité, mais sans qu'on ail encore obtenu un résultat entièrement satisfaisant. En 1761, Loriot, célèl>re mécanicien de Paris, Gt usage d'un procédé que Ton accueillit avec faveur, et dont il communiqua la formule è l'Académie des sciences en 1780. JOans le même temps, le prince San Severo imaginait un autre moyen qui consistait è humecter par derrière le papier sur lequel était peint le tableau, avec une eau gommée qui pénétrait les couleurs et !es fixait, h l'exception toutefois de la laque, du jaune de Napies el de f|ueiques autres sufcistances çui se montraient rebelles et restaient tou^urs sèches. Un nommé Pellecfaei découvrit aussi une manière de fixer le
Pastel, dont Halle, de Latour el Rollin firent éloge, mais il mourut sans la rendre publique. Kofin, on a cité le procédé de deux peintres allemands, Louol et Terfstein. Les pastels de Rosalba et ceux de de Latour, obtinrent urne grande renommée.
PEINTURE EN BATIMENT. Selon la nalure du liquide emplové pour délayer les couleurs, on distingue deux genres de peiu- Inre en bâtiment : Ta peinture eu détrempe et la peinture è Thuile. La peinture en détrempe ou peinture à la collet est celle dans laquelle on fait usage de la colle pour délaver les couleurs. Toutes les matières muciiagineuses qui, par leur ténacité, ont la propriété de fixer les couleurs, peuvent être employées pour liquide de la détrempe. On a recours h ce genre de peinture pour tout ce qui n'est pas exposé directement aux injures de l'air, ainsi que pour ce qui ne doit aTOir qu'un usage de courte durée, tel que
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les décorations pour les théâtres et pour les fêtes publiques. Cette peinture, après cela, ne remplit que l'un des deux buts de la peinture d'impression : elle embellit f mais elle ne comerve pas les corps qu'elle recouvre, ainsi que le fait ja peinture à l'huile. Employée à l'extérieur, elle est de peu de durée; à l'extérieur, elle offre l'avantagé d'une prompte et économiaue exécution ; et, ne produisant aucune odeur, elle permet d'habiter les appartements aussitét l'achèTement des travaux. Les croisées ne doivent jamais être peintes è la colle, car pendant l'hiver l'eau qui se condense è l'intérieur des vitres coule sur les petits bois de ces croisées et a bientôt sali et enlevé la couleur; puis cette eau ne tarde pas è pourrir le bois. La peinture à Chuile est celle dans laquelle on emploie des couleurs broyées et détrempées à I huile. Elle est la plus durable et la plus utile, et c*est celle qu'on exécute le plus fréquemment. C'est qu'en effet elle conserve en même temps qu'elle em • bellit ce qu'elle recouvre; les procédés d'exécution en sont très-simples; et comme les couleurs à l'huile sèchent moins Titn que celles à la colle, on a la faculté de passer la brosse sur l'objet, autant de fois qu'il est nécessaire pour étendre uniment la peinture. Cette peinture, nous le répétons, esl d'une grande utilité au \mai de rue de k conservation, surtout pour les boiseries : elle pénètre dans les pores du bols, en bouche Taccès à i'humidué, et s'oppose au ravage de celle-ci; et en préservant aussi cas t>oi$eries du contact de l'air, elle les empêche de travailler. La peinture à l'huile esi également indispensable pour la conservation du fer, de la fonte, de la tAle et du ferblanc; elle empêche sur les métaux la formation de la rouille; mais elle reste sans aucun avantage pour la conservation du plomb, du cuivre et du zinc.
PEINTURE EN CAMAÏEU. Foy. Camaibl.
PEINTURE EN FEUILLES. Procédé dont H. Hussenot , de Metz, est l'inventeur, et pour lequel une médaille de 1" classe lui a été décernée à l'exposition universelle do 18S5. Voici en quels termes H. H. Gaugain rend compte de cette invention dans la journal VAmi de$ êcience» :
« Le procédé de M. Hussenot consiste, ainsi qu il le dit lui-même, à changer dans un grand nombre de cas le mode (Tappiication de là peinture à l'huile, en se fondant sur cette observation, complètement justifiée depuis par les remarquables expériences de M Çhevreul, « que la peinture à l'huile « augmente de poids pendant sa prétendue « dessiccation, qu*elleab$orbe de l'oxygène, n et que c'est à la combinaison qui résulte c de cette absorption qu'est dû le durciêêec ment de la peinture fort impropremen « appelé, comme on le voit, desttc^a/ton. » Un autre fait résulte de rex()érience : c'est qu'une couche de peinture à l'huile étendue sur une autre couche ou sur plusieurs couches déjà sèches , fait prise et sèche ( ou se sature d'oxygène ) plus rapidemeal
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que la première couche appliguée. « Adc mettons maintenant » » dit M. Hussenot, dans son intéressant mémoire» t qu'un6 couche de peinture complètement isolée « dans Tair comme le serait une feuille de a papier suspendue par un point, absorbe « ainsi Toxygène par ses deux faces , puis « que Ton applique cette feuille ainsi sa- « turée d*oxygène sur une couche de peinte ture fraîche, déposée à la surface d'un « corps ; admettons encore aue cette couche « humide ait été composée des éléments* « ordinaires de la peinture à l'huile» mais « dans des proportions telles que , d'une « part, Tadhérence à la surface peinte , de « l'autre , l'absorptiob de l'oxygène ait été « favorisée autant ou'il est possible, il est « évident que la répartition uniforme de « Poxygène se fera dans un temps relati- « vemcul très-court, et qu'il résultera de ce « travail intérieur une adhérence rrès-forle « entre les deux couches, adhérence occa- « sionnée surtout par la dissolution dans la « couche liquide , de la partie de la couche « délh, sèche et saturée d'oxvgène, qui aura m été mise en contact avec elle. » Car, de ce que nous avons dit plus haut, il résulte en principe : « 1" que dans l'application de « couches successives , il n*y a pas lieu de « se préoccuper des moyens de faciliter une « prétendue évaporation de liquide ou des- « iiccalion^ attendu qu'il ne se passe rien « de semblable; qu'il suffit, au contraire, <c de favoriser l'absorption de l'oxygène par o des couches qui ne sont pas encore se- « ches;2* que cet oxygène peut être em- 41 prunté en partie à une couche déjà sèche « et pour ainsi dire sursaturée d'oxygène, « puisuue le contact d'une semblable couche « nAte le durcissement. »
« Chacun peut, maintenant, se faire une idée nette et précise du procédé de M. Hussenot: il ne diffère de la manière habituelle que par l'ordre des opérations , car 'au fond, sa peinture se compose des mômes substances que la peinture ordinaire, si bien que par une analyse chimique, on ne saurait trouver aucune différence entre elles. Figurons-nous donc une peinture è l'huile isolée de tout support et ne consistant plus qu'en une feuille mince comme une feuille de gélatine ou de papier, souphj, élastique jusqu'à certain point, et qu on peut expédier roulée en telle dimension qu'on veut, après qu'elle a reçu, dans VauUer de lartisU^ le motif de décor, ou le sujet de tableau que comporte sa destination. Il est évident que ce motif de décor et ce sujet de tableau seront d'une exécution plus facile d couvert et dans l'atelier ^ que dehors ou sur une échelle, voire même sur un échafaudage. Cette peinture exécutée et roulée, comme nous venons de le dire, en feuilles de dimensions calculées et déterminées à Tavance , est expédiée sur le lieu oC^ l'application doit en être faite ; là des ouvriers, familiarisés avec ce genre de .travail, appliquent ces feuilles et les fixent à la' place qu'elles doivent occuper, au
moyen d*atie couche fraîche de peinture à l'huile disposée pour les recevoir, et avec laquelle elles ne forment bientôt plus qu'un seul et même corps.
« Si les procédés de M. Hussenot offrent d'incontestables avantages à Tintérieur, ceux qu'ils donnent à l'extérieur des habitations sont encore bien plus sensibles.
Ainsi , tout le décor d'une façade peut être fait dans l'atelier, à couvert et à 1 abri des inconvénients çiu'entralne toujours pllis ou moins l'emploi des échelles et des échafaudages. Ces dangereux et incommodes engins ne sont plus nécessaires alors que
S\ont le travail d'application qui peut se aire en quelques heures, et ils n encombrent pliiSi par conséquent, pendant des semaines ou des mois, la voie publique et les abords des édifices. Quant a la solidité de cette peinture, elle est telle, que même appliauée en mauvaise saison, elle résiste plus longtemps que la peinture à l'huile ordinaire, ce qui provient de l'adhérence bien plus intime qu'elle est susceptible de contracter avec les surfaces, pierres, enduits divers ou bois qu'elle recouvre. Enfin, les feuilles de couleur de H. Hussenot, se prêtent à tous les genres d'impressions, typographie, gravure, lithographie et lithocnromie. La gravure en Ik>is peut y imprimer des ornements de tout genre , à lond d'or ou rehaussés d'or, d'argent et de bronxe, enrichis de tous les tons, et nécessairement tracés avec un degré de pureté que les travaux exécutés sur place ne peuvent que difficilement atteindre. »
PEINTUKK EN MINIATURE. Foy. Miniature.
PEINTURE EN MOSAÏQUE. Yoy. Mosaïque.
PEINTURE MONOCHROME. Yoy. Monochrome.
PEINTURE SUR PORCELAINE. Foy. Porcelaine.
PEINTURE SUR VERRE. C*est une opinion toujours fort accréditée dans le monde, que les procédés de la peinture sur verre , si florissante au moyen Age, s'étaient perdns du XVI* siècle au nôtre , et ont été retrouvée ou pour mieux dire réinventés parles industriels de notre époque. C'est une erreur. Les secrets prétendus de la peinture sur verre ne se sont jamais égarés; ils sont enseignés dans des livres ott on a pu en tuui temps les trouver ; seulem'ent ce genre de peinture fut abandonné durant une longue période , et depuis qu 'on l'a remis en honneur, il a participé, comme tous les autres arts, aux progrès de l'esprit humain. L'ori- {{ine de ce genre de peinture n'est pas connue exactement, et l'on indique d* une manière conjecturale les ix* et xi* siècles. Les plus anciennes verrières conservées en France, sont celles de l'abside de Tabbaye de Sai ut- Denis, qui furent exécutées au xn* siècle par l'ordre de l'abbé Suger qui y fit repré-^ senter l'histoire de Moïse, et la crois^ad» de Louis VIL Viennent ensuite les verrières de l'abside de la cathédrale de Bourges » et
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celles do dMMr de Saint-leeB, h Lyon. Ce$ filraox» eomme tous ceux du xin* siècle* ne soDl que dev espèces de mosaïques trans- |iareotesdonton a obtenu de puissants effets de lumière. Les plus belles verrières sont celles du xiu' siècle , et Ton dislingue nrincipalement celles des (.athédrales de sens , de Bourges, de Chartres, de Tours, de Heims , d^miens , de Troyes, de Beauvais, et les roses de Notre-Dame de Paris. A partir du XIV* siècle, les verrières subirent une grande modification , elles cessèrent d'élre des mosaïques et devinrent des tableaux, c'est-à-dire que les morceaux de verre prirent de plus grandes dimensions , que les lignes devinrent plus rares et les grisailles el les clairs plus mullipliés p ce qui leur enleva leurs plus beaux enets de colori. Aussi les vitraux de Téglise Saint-Ouen, de Rouen, et les rosaces d* Amiens et de Sens, remarquables par la vivacité de leurs couleurs, ont peu d'intérêt par Tharmonie des tons. Ses que les verrières devinrent tout è fait des tableaux, on emprunta leurs sujets à noire bistoiie nationale, et c'est ainsi que le sacre de saint Louis fut représenté sur la verrière dePoissy; que Henri Mullein, verrier du xv* siècle, peignit, sur les vitraux de Tbôtel Saint-Paul, les portraits de Jeanneu*Arc et de Jacques Cœur.
Les vitraux de la Renaissance, véritables tableaux où le dessin et la richesse de la fialette se disputent le plus beau fini, sont asî$ez nombreux , et Ton cite entre autres ceux de Notre-Dame de Brou; ceux de Sainl- £tienne-du Mont, è Paris, exécutés par Robert Pinaigrier; ceux de la cathédrale de Trojes, dus aux frères Gonthier; la rose occidentale de la cathédrale d'Auxerre, faite )iar Cornouailles; les vitraux de Saint-Gervais, de la cathédrale de Sens et de la Sainte- Ctiapelle de Vincennes, è Anet, œuvres de Jean Cousin; les amours de Psyché, è £(-x>uen, par Bernard de Palissy ; les vitraux de Saint-Etienne , è Beauvais, par Augrandle-Prince; enfin les verrières que Claude et Guillaume de Marseille exécutèrent à la chapelle du Vatican, à Rome, ainsi que les TÎtraux de plusieurs autres églises. Au XVII* siècle, la peinture sur verre produisit f ncore des œuvres très-remarquables, telles que les vitraux de la cathédrale d'Auch, par Aroault Moles; la verrièrede l'entrée de Henri IV è Paris, par Le m py, verrière que l'on conserve à la bibliothèque de Troyes, et les iritraux de Saint-Méry et de Saint-Panl, de Paris. Les derniers verriers qui acquireut «le la célébrité à cette époque, furent Michel el G. Leviel. Au xynr siècle, non-seulemeot on ne fit plus de vitraux, mais encore en déiraisit , sous les prétextes les plus ah** surdes , la majeure partie de ceux qui existaient; et la révolution de 1789 acneva cet acte de vandalisme. Ce fut sous la Restauration que la manufacture de Sèvres remit cet an en honneur, et qd*on exécuta , sur les dessins de Chenavard , de très-belles verrières. Aujourd'hui mémo encore, on en nrodttil de l'urt remarquables.
La peinture sur verre se pratique avec des couleurs fusibles, qui ne sont elles-uiémes
?ue des matières vitreuses. (Foy. Verre}. our faire adhérer ces couleurs sur le verre, on les mêle préalablement avec des fondants, tels que le borax et le silicate de plomb; puis on broie les couleurs sur une plaque de verre , avec de l'essence de térébenthine, pour les appliquer ensuite sur la vitro an moyen d'un pinceau; et les verres ainsi peints sont soumis à la cuisson dans un fourneau k réverbère , où ils s'amollissent sans se fondre. Mais dans l'origine, au lieu de peindre ainsi sur la vitre, on représentait les figures avec des morceaux de verres colories que l'on découpait et que l'on arrangeait sjrmétriquement, comme de la mosaïque, puis qu'on réunissait à l'aide de rubans de plomb. Ce ne fut qu'aux xv* et xvi* siècles que l'on exécuta la peinture sur verre proprement dite ; elle fut florissante durant cette période; Jean de Bruges, Albert Durer et Lucas de Leyde en perfectionnèrent particulièrement les procédés, et leurs ouvrages se font remarquer autant par l'éclat des couleurs que par la beauté des formes.
PSINTDREB. Mettre en couleur, enduire de couleur. — Faire uo mauvais travail de peinture.
PEINTUREDR. Ouvrier qui met en couleur diverses parties d'un bAtiment, comme les bois, les fers , les murs , etc. — Mauvais peintre, barbouilleur.
PEINTURLURER. Faire de ridicules peintures, du barbouillage, mais employer des couleurs éclatantes, ce qui fait encore mieux ressortir un goût dépravé.
PÉ-KAO ou PE-KO (comm.). Sorte de thé de la Chine.
PÉKIN (manuf.). Étoffe de soie qu'on fabrique principalement dans la ville de Pékin, en Chine. Cette étoffe ressemble au taffetas.
PELACHE (manuf.). Nom que portait autrefois une espèce de peluche grossière faite de fil et de coton.
PELADE. Se dit de la laine détachée des peaux apprêtées pour cuir et parchemin.
PELADON. Crochet de fer fixé par une douille à un long manche de bois.
PELAGE (pellet.j. Couleur ou nature des poils qui couvrent le corps de certains animaux. — Action de peler les peaux.
PÉLAGOSCOPE (phys.). Du grec irf^atYoç, mer, et «xoicéo), je regarde. Instrument d'o|>tique dont on fait usage pour voir les objets dans la mer au fond de I eau.
PÉLAGOSCOPIE (phys.). Art de se servir du pélagoscope.
PELAGOSCOPIQUE (phys.). Qui a rapport à la pélagoscopie.
PÉLAINS (comm.). On appelait sinsi, autrefois, les satins de la Chine que la Compagnie des Indes achetait dans l'Indoustan
PELARD. Angl. barked; allem. abgerindei.
Se dit du t)ois qui a été écorcé sur pied pour fbire du tan.
PÈLE. Yov. PftHB.
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PÈLERINE (oost.}. Ajostement de femme, en forme de grand collet rabattu, qu'on ajoute à une robe et qui courre la poitrine et les épaules.
PÊLETRAGB. Se disait autrefois pour fermeture de coffre.
PÉLICAN ^charp.)- Ang). tron-dojf;aIlem.
sehliessklammer. Petit crochet qui sert k assujettir les pièces de bois lorsqu'on les scie ou qu*on les travaille.
PÉLICAN (chim.). On a donné ce nom à un alambic de verre d'une seule pièce, avec uu chapiteau tabulé, d*où sortent deux becs opposés et recourbés, oui font anse et se t-endent à la cucurbite, ou ils rapportent les vapeurs condensées dans le chapiteau.
PÉLICAN (tnst. de chir.). Instrument dont on fait quelquefois usa(;e pour l'extraction des dents molaires, particulièrement lorsque les gencives sont trop douloureuses pour supporter Taction de la clef. Le pélican le plus estimé est celui de Bucking.
PELJN (tann.). Du latin pe//t«, peau.
Composition qu*OQ emploie pour peler les peaux.
PELISSE (cost.1. Du latin peKû, peau, ^'nveloppe. Sorte de manteau doublé et garui de soie ou de fourrure. — C'est aussi le nom d'une veste-^alonnée et bordée de fourrure, qui fait partie de rhabillement du hussard , et qu'il porte et laisse pendre sur les épaules, par-dessus la veste ordinaire d'uniforme.
PELLATRE. S'est dit de la partie inférieure, large et plate d'une pelle.
PELLE. Du latin pala. Angl. shoteL Ins- 4rument de fer ou de bois, large et plat, puis k long manche, qui sert k preudre ou k réunir diverses choses.
PELLE (céram.). Angl. hlunger; allem.
ruhreiêcn. Sorte de râteau qui sert k mélanger la terre.
PELLE-A-CUL. Espèce de chaise de jardin, dont le siège est fait en forme de pelle.
PELLERON (boulang.j. Pelle de bois •étroite et longue , dont les boulangers font usage pour enfourner les petits pains.
PELLETERIE. Du latin pW/tJ, peau. Commerce de toutes les fourrures oui sont employées, soit pour la garniture de vêtements, soit pour celle de divers objets d'utilité domestique. — Se dit aussi de Tart de préparer les peaux en fourrures. Voy, ce mot.
PELLETIER. Celui qui prépare les fourrures ou qui en fait le commerce.
PELLEVERSAGE, PELLEVERSER (agricult.). Labour qui se fait k la bêche.
PELLEVERSOIR (agricuit.). Sorte de bêche qui sert k retourner la terre.
PELOIR (mégiss.). RAton rond et renflé dans le milieu, qui sert à faire tomber le poil des peaux.
PELOTAGE. Action de mettre les écbe<veaux en pelotes.
PELOTAGE (comm.). Poil de chèvre qu'on tire de i*Orient et c^ue i'on reçoit en pelotes.
PELOTE. Du latin pila, balle. Boule que Ton forme eu roulant sur lui-même du Ql de 9oiei de laine, de coton, etc. — Petit cous-
sinet, de fonhe et d*étoire diverses, et le plus ordinairement rempli de son, sur lequel on 6che des aiguilles et des épingles. — Cuivre en feuilles, roulé et préparé |iour le mettre k la fonte. — Boule d*émfri pulvérisé qn*on réduit en pâle en le mêlant k de i'eau. — Tas de braise ou de cendre rouge sur lequel on pose les plateaux fondus dans les verreries. -- Réonion de peaux qu'on jette k la fois au foulage dans les tanneries.
PELOTER (monnaj.J. Se dit, dans les ateliers de monnayage, de Faction d*étendre la matière sous le marteau.
PELOTEUSE. Machine qui sert k former et façonner les pelotes de ni et de coton qui se trouvent dans le commerce.
PELOTON. Boule de fil , de coton , de laine , etc. — Se disait autrefois d'une pelote k épingles que les femmes attachaient k leur ceinture.
PELTRE (manuf.). Toile grossière que Ton fabriquait autrefois en Bretagne.
PELUCHE (manuf.). Angl. plu$h: allem.
{}lusch. Étotfe a longs poils qui se fait comme a panne et le velours. Il ^^ a des peluches de colon, de soie et de laine; et il y en a aussi dont la chaîne est en fil et poil de chèvre, ou en laine, et la trame en laine. Cette dernière se fabrique particulièrement k Abbeville, Amiens et Lille. Les peluches toutes en soie viennent de Lyon. Les peluches s*emploient principalement pour doublures et garnitures de chapeau de femme
PELUCHEUX (manuf.). Angl. plushy:
allem. pluschartig. Se dit |d*un produit qui pluche.
PELVIMËTRE finst. de chir.) Du lalin
fie/rû, bassin , et du grec {litpov, mesure, nstrument dont on fait usage, dans la pratique des accouchements, pour mesurer le diamètre du bassin , et surtout le diamètre antéro-postérieur du détroit abdominal.
PENCE (monn.). C*est le pluriel de penny. -— Voy. ce mot.
PENDAGE (mines). Se dit de rinclinaison des veines de houille dans la mine.
PENDANT (horlog.). Anneau de la boite de montre , auquel on attache le cordon ou la chaîne
PENDELOQUE. Pierreries en forme de poire qu'on ajoute k des boucles d'oreilles. — Morceau de cristal ou de verre taillé en poire.
PENDENTIF (archit.). Portion de voûte dont la forme est triangulaire, quelquefois saillante ou presque verticale, et tantôt ou- Terte par le devant comme une trompe. On appelle pendentif de Modène, la portion de cintre gothique qui est de forme Iriaeguiaire ; et pendentif de Valence^ une espèce de voûte en cul de four.
PENDERIE (mégiss.). Endroit où roD pend les peaux pour les faire sécher.
PENDILLON (horlog.). Angl. vibration rod : allem. vibrtrungêtange. Verge qui esl rivée avec la tise de Téchappement , afin de communiquer Te mouvement au pendule d*une horloge.
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PBNDOIR. Appareil anqnel on suspend s animaux fioiir les dépoafUer.
PKNDDLB (pbj9. mécan.)- De l*adjectif lin penduhUfqai estsaspendu. Angl.pcntfium; allem. pende/. Un pendule est un )rps pesant suspendu qui * étant écarté de 1 position d'équilibre et abandonné à luiléine, est c4)otraint, par la gravité, dVcil* tr de pari ei d'autre de la verticale de reos. La durée de ces oscillatioBs dépend de I forma du corps , de ses dimensions, et de I situation du point de suspension» On rap- K>rte que Galilée ayant reconnu Terreur des principes d*Aristote sur In chute des corps, Principes que jusqn*alors on avait admis tomme incontestables, imagina une nouvelle béorie,celtequi,anjourd*nui9 est universelemeol adoptée. (Fey. Chutk, Gravité, PblAHTioa.) liais ajant è vérifier les théorèoes auxgnels il avait été conduit, il dévêtait indispensable qu'il pût mesurer avec xffclitude le tem|»s employé par les corps *oiir tomber de différentes hauteurs; et omme cette chute est très-rapide, même sur es plans inclinés, il était préoccupé de la echerche d'un procédéqui lut permit de diiser la durée eu intervalles ésaux* lorsque 'examen d'une lampe, suspenuiie à la voûte l'une éçlise de Pise, lui donna la solution lu problème. Cette lampe, qui avait reçu un Qouvement, oscillait depuis quelque temps, a vitesse se détruisant et se reproduisant à haque excursion. Il devint évident aussitôt 4iur le physicien, qtt*eo aecourcissant la orde de susfienaien, on pouvait accélérer k oloQté les oscillations, et que c'était un iioveo très-précis de reconnaître les interailes de temps. En effet, le mobile suspenu se retrouvant, à chaque excursion, dans f même état où il était d'abord placé, il de* ieure parfaitement établi que la durée des M^i Mations est constante; et comme un iMidute qui n'est lié è aucun rouage, qui *éprouve d'ailleurs d'autre résistance que elle de Pair, d'autre frottement que celui de I suspension, reste très^longtemps en moueiuent awaot de s'arrêter, on peut aisément roloager des expériences tout le temps né* esaaire, sans avoir k redouter que le penu le employé éprouve une variation sensi* le dans ses oscillations. Lorsque la sussnsion a lieu, en effet, è l'aide d'un eouieau^
pendule, une fois mis en mouvement, ?ut osciller jusqu'à 9k ou 30 heures. C'est tte régularité oui a décidé le choix qu'on fait du pendule comme modérateur des uages de certaines pièces mécaniques; ij vghens l'appliqua le premier aux borloa» à roues; et Graham et Ellicot,. horlogers * Londres, puis Julien Leroy, horloger de iris, construisirent les premiers pendules »Qden.^ateurs. Borda est l'auteur d une méiMÏe exacte pour mesurer le pendule- Les principales propriétés du pendule sont s marquer la direction verticale ou celle de
fiesanteur; de produire des oscillations aoes quand on 1 écarte de la verticale et j*on rabandonne k lui-même, sans lui doncT aucune impulsioa; et l'on appelle
pUtudê de roscillation. Parc mesure on degrés, minutes et secondes, que décrit Ih pendule quand on l'écarté de la verticale. On distingue trois lois dans les oscillations du pendule : 1" la durée des oscillations, qui sont très-petites, et qui est indépendante de leur amplitude. Elles sont dites ùocAroriex , pour exprimer qu'elles se font toutes dons le même temps; celles de fc ou 5 degrés d'amplitude commencent k avoir une durée sensiblement plus grande. 3* La durée des oscillations, qui est tout k fait indépendante du poids de la boule et de la nature de sa substance. 3* La durée des oscillations, oui sont entre elles comme les racines carrées des longueurs des pendules.
On appelle paidu/e ttmp/e le corps dont toute la pesanteur est réunie sur un seul point, lequel étant suspendu k un fil supposé sans pesanteur, peut se mouvoir en décrivant des arcs de cercle autour du p^MUt où le fîl est suspendu; pendule libre-, celui dont les oscillations sont indépendantes du rouage , et se font par la seule impulsion qu'on a donnée k ce pendule, dont la verge est pesante et la lentille étendue, en répartant de son repos; pendule compoeé, celui dont la verge est faite de deux ou de plusieurs barres de métal différent, qui ont pour objet la compensation du chaud et da Ik-oid; et pendule à nir0ueite, celui qui décrit un cône dont la nase est horizontale, au lieu de faire des oscillations dans, un mêma
plante pendule dont on fait usage pour régler la marche des horloges, est composé d*une lentille pesante suspendue k une tige qui {)0se, par un couteau d'acier, sur un autre couteau de même métal et poli. Cette lentille, par sa forme et sa pesanteur, fend l'air avec plus de facilité et éprouve moins d'obstacle a son mouvement; et on arme ce pendule d'une oiicre dVcAappcmefU, qui s*engrène dans les dents d'une roue que.met en mouvement le ressort ou le poids moteur de l'horloge. Quand le pendule est vertical» les dents de l'ancre entrent dans les dents do kl roue de chaque cêté et tout le mécanismo est arrêté; quand il s*écarte de droite et de gauche, le mouvement rec<immenoe ; et la secousse qui se produit ehaque fois que le contact se renouvelle, rend au pendule la ]K>rtion de vitesse qa*il a perdue par le frottement et la résistance de l'air. On nomme pendule êexagéâimeUf le pendule qiii (ait une oscillation en une seconde. A Paris, la longueur de ce pendule est de 0* 9938261; è Londres, de 0* 99ill<^1, Cette dernière longueur a été déterminée, en 1818, par le capitaine Kater, au moyen d'un appareil ingénieux de son invention. L'instrument consiste en un pendule k forte tige, portant deux couteaux placés de telle manière que le tranchant de l'un soit au centre d'oscillation de l'autre, et que, par conséquent, après avoir lait osciller le pendule sur l'un des couteaux, on retrouve exactement la même durée et le même nombre d'oscillations en retournant 1 aopareil de haut eu
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bas pour faire osciller sur Tautre couleau. I^ distance entre les deux couteaux est alors la longueur absolue du pendule. Le
Îjendule compensateur est construit avec des araes de métaux dedilatibilité diCTérente* et disposées de telle sorte que si le centre d'oscillation tend à se déplacer par la dilatation de Tune d'elles* cet effet se trouve compensé par la dilatation en sens contraire de Tautre. ^ On a fait usage du pendule pour mesurer Vintensité de la pesanteur sur les divers ])oinls de la terre, et déterminer l'aplatis* sèment du globe. On a reconnu qu'à l'éguateur, où la surface de la terre est plus éloignée du centre, la pesanteur agit plus faiblement et Te pendule oscille avec plus de lenteur; qu'aux p6les» où la terre est aplatie et la distance de sa surface au centre plus petite, le pendule oscille plus vite, et i|ue dans l'intervalle, les oscillations dépentient de la distance où l'on se trouve du pôle ou de l'équateur.
PKNDDLË (horiog.). Angl. elotk; allem.
pende /ttAr. Horloge à poids ou à ressort, dont la marche est réglée par un pendule. On appelle pendule à poids, celle qui est à grandes vibrations, à équation; et pendule à ressort, celle d'une certaine grandeur qui a un ressort roulé en spirale pour principe de mouvement.
PENDULE DE M. LEON FOUCAULT. Cet appareil, qui a pour objet de démontrer le mouvement de la terre, est ainsi décrit par Arago : « L'expérience consiste h encastrer lin fil d'acier, par son extrémité supérieure, dans une plaque métallique fixée solidement h une voûte ou à on plafond. Ce fil supporte à son extrémité inférieure une boule de cuivre d'un poids assez fort ; une pointe est attachée au-dessous de la boule. On dispose «ieux petits monticules de sable fin, en les »ltongeant chacun suivant une direction perpendiculaire au plan vertical dans ler|uet on fera commencer les oscillations du pendule, il est nécessaire (]ue le pendule parte, i»our osciller, sans avoir de vitesse initiale, ^our cela, on le dérange de la position verticale, et on le maintient dans un écartement convenable, en attachant la boule par un fil de matière organique à un objet fixe. Lorsque la boule est bien en repos dans la uosition particulière qu'on lui a ainsi donnée, on brûle le fil organique à Taide de la flamme d'une allumette. On voit alors le pendule partir aussitôt; la pointe de la boule entame peu h peu les monticules de sable, de manière à montrer manifestement leur dévialion du plan des oscillations de l'orient vers l'occident. Le mouvement qu'on observe ainsi dans le plan des oscillations n'est qu'apparent; en réalité, ce plan reste immobile, c'est la terre qui tourne au-des80us« d'occident en orient. Le point de la suspension du pendule est lié, il est vrai, à la terre, et tourne avec elle, mais la torsion qui peut en résulter sur le fil n'exerce pas d'influence sensible sur l'ensemble du pendule. 9
££N!)ULtER. Angl. ehek-medter: allem.
pendetuhrtnacher. Horloger qui ce fibriqne que des pendules.
PENDUUSTE. Angl. elock-case maker :
ailero.uArfoflenmacAer. Ouvrier qui iabriquti des boites pour les pendules et les montres.
PÊNE (serrur.). Du latin penu/ut, verrou. Angl. boH; allem. riegel. Morceau de fer long et fort qui sort de la serrure iorsou'il
i^ est sollocité par la clef, et qui entre dans a gAcbe, pour fermer la porte k laquelle la serrure est fixée. Le pêne rentre dans la serrure lorsqu'on veut ouvrir la porte et <]u'on tourne la clef en sens inverse. On distingue plusieurs sortes de pênes : le pêne à demitour ou d ressort, est celui qu'un ressort re-* pousse toujours et tient constamment fermé; le pêne en bord, celui qui passe te long du bord de la serrure et dont on fait usage pour fermer les coffres; le p#iie darmami^ celui qui ne va que par le moyen de la clef, et qui reste dans Télat où Taction de la elef Ta mis; le p^e fourchu, celui qui, analogue au pêne dormant, en diffère seulement en ce qu'il a la tête fendue et forme en apparence deux pênes ; et le pêne à pignon^ celui qui est mue par un pignon. — On donne aussi le nom de pêne, dans la rubancria, à une pièce qu'on emploie au plus près des lisses, au moyen de la corde è eneorder.
PENELLE. Se disait autrefois d'un morceau de grosse toile.
PÉNINGUE (comm.). PAte de guimauve durcie et en biton.
PÉNISTON ou PANISTON. Étoffe de laine drapée qui se fabrique en Angleterre.
PENNËAU ( éix>n. dom. ). Flèche <ie lard coupée depuis l'épaule du cochon josqu^à la cuisse.
PENNING (monn. ). Petite monnaie de compte de Hollande* Elle vaut leS'dusluyver ou sou.
PENNON. Plume qui garnit la baguette d'une flèche.
PENNY (monn.). Monnaie d'argent et de compte usitée en Angletf.'rre. C'est le douzièmedu schilling et il corres|K>nd i 9 cen* times. 11 y a aussi une monnaie de cuivre» appelée Kalf^penny, qui vaut un demi-denier.
PENOMBRE (pnys.). Du latin pêne, près-
Sue, et umbra, ombre. Se dit, en générât, u demi-jour produit par le passage gradué de la lumière à l'ombre pure. — En astronomie, ce mot désigne la lumière bible qu'on observe dans les éclipses avaai l'obscurcissement total et avant le retour complet de la lumière.
PENON. Sorte de girouette composée d'ua bâton, armé à sa partie supérieure de petites tranches de liège, sur la circonférence d«»squelles sont plantées des plumes qui indiquent la direction du vent.
PENTAGONE (géom. mécan. }. Du grec Tcfvxs, cinq, et r<^v(a, angle. *Figure qui présente 5 angles et 5 cêtés.
PENTAGRAPHR. Du grec ff<vtc, cinq« et Tpi96iv, écrire. Instrument è l'aide du-
3uel, sans avoir aucune connaissance du essin et de la gravure, on peut copier des plans ou dos estampes
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PEÎH'AGRAPmK. Art de copier des |»lnns ou des gravures, en faisant usage du penta* graphe.
PENTAGBAPHIQUE. Qui a rapport è la pentagraphie.
PENTAHYDRIQUE (chîm.).Dagrec irivTs, cinq, et 6^p, eau. Se dit d'une substance qui contient cinq fois autant d'hydrogène qn*un autre composé du même genre. l^p/io«« phurepentahydrique^ par exemple, est te quatrième degré d'hydrogénation du phosphore.
PENTASPASTE ou PENTAPARTE (m^can.). Du grec «ivre, cinq, et <nt«tD, tirer. Flèche pourvue de cinq poulies, dont on faisait usage autrefois pour lever de pesants fardeaux.
PENTE* Du latin pendere^ pendre, pencher. Bande d*étoffe qui pend autour d'un ciel de lit autour des rideaux, autour d'un dais, etc. — Bande d'étoffe' qu'on attache aux tablettes d'une bibliothèque, pour garantir les livres de la poussière. — On a^n. pelle pente de plâtre^ l'enduit de cette substance dont on recouvre les lattes ou vuliges qui doivent recevoir les feuilles de plomb ou de zinc destinées h former des chéneaux ou des gouttières. — Mettre du tabac en feuilles d/apen/e, c'est le suspendre pour qu*il sèche.
PENTE (chem. do fer). Angl. gradient; allem. neigung. « Les pentes des chemins h voitures doivent » dit H. Félix Tourneux, % se régler d'après la résistance que leur surface oppose au roulement des roues; celte résistance dépend de la matière dont cette surface est fliite. Sur un chemin de ter en ligne droite et bien entretenu, cette résistance est d'environ les cinq millièmes (tI*) du poids qui porte sur les roues ; c'estè-dire que, sur un chemin de fer dont Tinclinaison serait moindre que cinq millièmes, * il fiiut un certain effort pour mettre une voiture en mouvement. Mais du moment où le chemin a dépassé cette inclinaison, une Toiture abandonnée k elle-même descendrait sans le secours d'aucune impulsion étrangère. Elle descendrait d'autant plus Tîte qne l'inclinaison serait plus forte; et cette vitesse serait proportionnelle à Tac^ croissement de Tinclinaison, si d'autres causes, telles que la résistance de l'air et le mouvement de lacet, ne venaient s'y opposer.. 11 est rare, tout^lBis, de voir les voitures se mettre en mouvement sur les chemins de fer; sous l'inclinaison de cinq, mill^ièmes. Ij*s corps étrangers qui peuvent se- trouver sur les rails, Thumiditév^ l'imperfection de la |tose de la voie, les courbes, et enSn les résistances que les essieux peuvent éprouver dans leurs coussinets s'opposent à ce mouvement spontané, et font qu'il necom«mence guère qu'à une inclinaison supérieure, et qu'il ne se soutient pas toujours, même lorsque, par une première impulsion, la voiture a été mise en marche. »
PBNTÉUQUE. Foy. Marbre.
PENTIËRE. Filet de pêche à larges mail- .es, qu'oli établit par le fond et vertioalement
PENTURF (scrrur.). Du latin petidere ,
pendre. Angl. hinge; allem. tianpe. Morceau de fer plat, replié en long par un bout, pour recevoir le mamelon d'un gond, et que Ton fixe sur une porte ou sur un contrevent pour les faire mouvoir, les ouvrir et les fermer. On appelle penture flamande^ celle qui est faite de deux bandos de fer soudées l'une contre Tautre, et repliées en rond pour que le gond y passe. On applique ces deux bandes de fer, des deux c6tés du yolet.
PÉPITE. Foy. Or.
PKRA (métallurg.). Chauffage artificiel d'une masse.
FERCALE (manuf.). Mot d'origine tamoule, qui signifie toile tris-fine. Angl. cambrie muilin; allem. perkalleintoand.
Toile de coton k fil rond et d'un tissu trèsras et très-serré. Cette toile, qui est trèssupérieure au calicot, sert k confectionner des chemises, .des mouchoirs, des robes, etc. Les premières pièces de ce tissu furent apportées, dit-on, des Indes en France, au xvu' siècle. L'Angleterre se livra à la fabrication de la percale, dès 1670 ; la France, en 1780 seulement.
PERCALINE fmanuf.). And. gîozed /tning ; allem. pericaline. Toile de coton è fil plat et tissu clair, et qui est cotonneuse et peinchée, ce qui n'existe pas chez la percale. On lui donne toujours un certain lustre, et Ton en fait principalement usage pour doublure de vêtements. Cette toile reçoit aussi le nom de lustrine.
PERCE. Outil avec lequel on perce. — Foy. Pbrçoir.
PERCE-A-HAIN. Instrument semblable au perce, mais d'une petite dimension
PERCE-BOURDON (luth.). Outil avec lequel le luthier perce les bourdons d*un ins-^ trnment.
PERCE-CRANE (inst. d» chir.). Instrument avec lequel on divise lecrAne d*un fcBtus mort, afin de faciliter et de h&ter son expulsion.
PERCEMENT DES TERRES. H. Deplassieux, de Lorette, est l'inventeur d'une machine au moyeade laquelle on peut établir avec rapidité une communication souterraine entre deux localités sé^iarées par des terres de peu de consistance, et que le journal r/nvan/tofi décrit en ces termes : c L'appareil est composé 1* d'un bêti formé de montants verticaux de 0" 50 à 0* 80 de hauteur, solidement reliés à une semelle; 2" d'une vis sans fin, fixe de position, de 2 mètres à 2" 50 de longueur, placée horizontalement entre les deux montants, et pouvant tourner sur eux (à cet effet ils sont munis de coussinets) ; 3* d'un écrou mobile emmanché sur la vis ; k* d*un système d'engrenage et de manivelles pour faire tourner la vis; 5* d'un tube creux du diamètre que Ton veut percer, relié k l'écrou au moyen de tiges et de pas de vis ; 6* d'un cène ou outil attaqueur placé à l'extrémité du tube creux. La fonction de l'apuareil est maintenant facile à saisir ; placé horizontalement en face de l'endroit à percer, on fait tonr* nor la vis motrice au moyen de l'engrenage
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l't des manivelles; dans ce mouremenl Técrou mobile avance, ])uisqu*il engrène la vis sans fin; il communique donc un mouvement de poussée en avant et de torsion è Foutil atlaaueur; au fur et è mesure qu*il s'enfonce, le tube vient soutenir les terres, et ainsi on forme un trou double du diamètre voulu. L'appareil , placé verticalement, fonctionne avec le même succès et pourrait, dans beaucoup de cas, être employé h des sondages peu profonds dans des terres ou fies sols facilement attaquables. »
PERCE-MEULE. Ânel. boring chiêel; allem. flaehbohrer. Outil d'acier avec lequel on perce les meules.
PERCE-MDRE (corroy.]. Raclures que le corroyeur enlève de dessus les peaux, et qui servent à faire de la colle.
PERCERETTE. Nom vulgaire du foret et de la vrille.
PERCE-RONDE. Compas k verge dont font usage les cribliers.
PERCES. Ensemble des trous qu'on fait è lin instrument à vent, comme la flâte, le basson, la clarinette, etc.
PERCEUR. Ouvrier (}ui perce des trous.
PERCHE (arcbit.). Du latin pertica. On donne le nom de perches, à de petits piliers ronds, minces, très-élevés, et réunis en faisceau, pour supporter les nervures des voûtes ogivales.
PERCHE (mannf.). Pièce du métier de haute-lisse. — Morceau de bois auquel on attache une étoffe pour en faire ressortir le
{)0il. — Tirer un drap à la perche^ c'est le atner et en tirer le poil avec des chardons sur la perche.
PERCHE (métrolog.). Mesure de superficie qui était autrefois usitée en France. Elle avait 18 à 20 ou 22 pieds, selon les différentes localités ; 100 perches carrées faisaient un arpent; la perche de Paris valait 8 toises ; et celle des eaux et forêts était de 22 pieds. Cette mesure existe encore dansdifférents pays. La perche de Bade, correspond à S mètres; celle de Bavière, k 2* 01859; celle de Berlin, kS" 1385^ celle de Brème, k h^ 02715 ; celle du duché de Brunswick, k 4-56579; celle de Cassel, k 8-98875; celle de Cologne, k 4- 60189; celle de Dresde, k *• 29611; celle de Francfort-sur-Mein, k 8- 55762; cel le des forAts de Gottaa, k k-60189; celle des champs de Gotha, h 4- 02665; celle de Hanovre, k 4* 67192; celle de Lippe, k 4-63221; celle de Lubeck, k 4- 60642; celle de Nassau, k 5 mètres; celle du Rhin, k 8- 76625;cell6 de Saxe-Wetmar, k 5- 51166; celle de Wurtemberg, k 2- 86490; celle d'Anffleterre, k 5- 02911 ; celle de Belgique, k (- 71176 ; celle de Danemark, k S- 13821 ; celle de Parme ,k 8-26802; celle de Turin, k 6- 16518; celle de Suède, k 4-73042; celle de BAIe, k 3-04537; relie de Berne, k 2- 93258; celle de NeufchâteU k 4- 59487; celle de Zurich, è 8- 01379; et celle de Russie, k 4- 46653.
PERCHÉE. Piège k prendre les petits oiseaux. '
PERCHER (lann.). Bâton sur lequel cm
étend les modes k brftier pour les dire sécher.
PERCHETTE. Filet de bêche, plat, monté sur un cercle de fer ou de Dois, et (^arni d'un poids assez lourd pour les maintenir au fond de l'eau. On le nomme aussi balance.
PERCHLORATE. Yoy. Oxtchloratb.
PERCHLORÉou PERCHLORlQUE(chim.).
Qui contient la plus grande proportion de chlore.
PERCHLORURE (chim.)- Composé qui contient autant de chlore qu'il peut en renfermer k l'état de combinaison.
PERCHLORURE (chim.). Qui se trouve à l'état de perchlorure.
PERCHOIR. Bklon sur lequel on fait percher un oiseau.
PERÇOIR ou PERÇOIRE. Outil qui sert à percer. — Chez le tonnelier , foret qu'on emploie pour percer les pièces. — Chez le serrurier, outil d'acier propre k perrer le fer k chaud et k froid. •— Chez le maréchal, morceau de fer troué, sur lequel on pose la pièce de fer qu'on yeul percer. — Chez le menuisier, petit outil k manche, dont le fer pointu présente deux arèies qui coupent les fils du bois, lorsqu'on Tenfonce dedans pour y faire un trou. — Chez le potier, outjl de fer pointu avec lequel on fait des trous k de petites pièces de poterie. — Machine-outil employée dans les grands ateliers de chaudronnerie, pour percer dans les feuilles do tAle, les trous des rivets qui doivent servir k leur assemblage. Cette machine, mue k bras d'homme ou par une machine k vapeur« enlève la place du rivet d'un seul coup de balancier, au moyen d'un poinçon de diamètre égal k celui dd rivet.
PERCOLATEUR HYDROSTATIQUE. De l'anglais percolate^ qui vient du verbe latio percolare^ fkire passer k travers ou flitrer. Appareil k infusion par déplacement, sous l'action de la pression d'une colonne liquide. Cet appareil qui fut admis k l'exposition universelle de 1855, a figuré depuis dans divers établissements de Paris, où il livre k la consommation une quantité considérable de café k l'eau.
PERCUSSION. Du latin pereHuio, Ait de percuterej frapper. En mécanique, on appelle cenlrtde percumon, le point où se réunit toute la force d'un corps .qui en frappe on autre; perrtftitofi directe] celle qui se fait suivant une ligne peirpendiculaire k l'endroit du contact, et qui passe par le ceolre de gravité commun de deux l'orps qui se choquent; et percwêion oblique^ celle où l'impulsion se fait suivant une liçne oblique k l'endroit du contact, ou suivant une perpendiculaire qui ne passe pas le centre de gravité de deux corps. — En termes de fabricant d'instruments de musique» les instrumenté de percussiont sont ceux dont on joue en les frappant, tels que les cjrmba« les, les tymbales, les tambours et tambourins, la grosse caisse, le trianelei etc.
PERDRIAUX. Pierres placées autour des bornes.
PERDU (maçonn.}. On appelle eiirrwga à
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Eifrrff perâueÊf la eonstroction qa on éta lit dans Teau, en y jetant sans ordre de gros quartiers de pierre.
PERDU (peint.). On entend par contourn nerdat^ ceu qui ne touchent pas assez sur le fond.
PERDU (taill.coul. ling.). La reprise pertftjs est celle qui est faite avec une habileté ielle, qu'on la confond avec le tissu de l'étoffe et qu'on ne Taperçoît pas.
PEREAU (cirO- Vase dans lequel on fond Ja cire Dour la filer.
PERES (maçon.). Revétenients en maçonnerie destinés à protéger les talus des terres contre les éboutenients ou contre l'action des eaux, lorsque ces tains sont trop fortement inclinés pour se soutenir par euz-mé« mes. IjBs pérès se construisent communément à pierres sèches, et lorsqu'on y emploie du mortier» ce sont alors des murs de revêtements.
PERFORER. Du latin per, à travers, et foro^ je perce. Percer avec un outil simple ou avec une machine-outil
PËRIBOLE (archit.). Du grec icc^iM^.
fait de «pf, autour, et pûXoç, morceau, espace. Espace laissé entre un édifice et la clftture de cet édifice.
PERICORS (épingl.). Outil d'épinglier qui porte aussi le nom (Vapériloir.
PERIDROME (arcliil.). Du grec wpt, autour, et ^fHSfioc, course. Es()ace formant galerie entre les colonnes et le mur d'un périptère.
PÉRIER (fond.). Angl. opefiiM-/oo/; allem. auiêtecheiêtn. Morceau de wr emmanché qui sert à faire Touverture des fourneaux, pour faire couler le métal, quand on
^^*^i.i?^^9"^'fl^® ouvrage en bronze.
PERIMETRE (géom. mécan.). Du grec ^^p^f et |UTp6vy mesure. Contour ou somme des côtés d'une figure plane ou polygonale. Qgand les surfaces sont curvilignes, le périmètre prend le nom de cireonfértnce ou de pérJférU. '
PSaiODURE (chim.). Combinaison d'iode avec un autre corps simple, dans laquelle cette substance entre en aussi grande pro* portion que possible.
PÉRIPTÈRE (archit.). Du grec ic^p^ autour, et fftipov, aile. Ëdifice qui offre des colonnes isolées dans tout son pourtour extérieur.
PÉRISCOPIQUE (opt.). du grec «pC, autour, et oxon^, vue. Se dit de verres dont Tune des faces est plane ou concave, tandis que Tautre est convexe,'d'où il résulte que tout le champ transmet les objets.
PÉRISTYLE (archit.). Du grec itspC, autour, et «TûXoc, colonne. Edifice qui e.>t entouré de colonnes. — Galerie formée de colonnes isolées, et construite autour d'une cour ou d*un édifice. — • Ensemble des colonnes qui forment le frontispice d*uu manu ment.
PÉRITROCHON (mécan.). Machine pri^pre à soulever de frrands poids.
PERKINS (mecan.). Machine è vapeur à pression iliimiiée, qui porte le nom de son inventeur. — Le canon à la Perkins est une machine proposée |>ar le môme inventeur, laquelle devait lancer des projectiles ft l'aide de la vapeur.
PERLASSE (chim.). Angl. pearl ashex ; allem. perlasehe. Nom que l'on donne à la potasse la plus pure et la plus blanche.
PERLE. Du bas latin pirula^ petite poire. Angl. bead: allem. per/e. Substance nacrée produite par un assez grand nombre de mollusques, [>rincipnlement les pintadines, les avicules, les huîtres, etc. La perle est formée de couches concentriques, autour d'un no^au central, qui est le corps étranger, origine de sa formation. La substance est du carbonate de chaux, joint à un peu de matière animale. Le commerce recherche beaucoup les perles, et les Orientaux les estiment même plus que le diamant; mais en Europe la mode leur donne un prix trèsvariable, selon les temps et les lieux. Les perles les plus petites sont appelées semen" eei^ei les plus grosses paragonnti On les distingue aussi d'après leur eau ou couleur, et leur teinte nacrée ou orient. Elles passent du blanc azuré au blanc jaunAtre, au jaune d'or et au noir bleuâtre; et il y en a enfin de roses, de bleues et de iilas. Les perles les plus belles viennent de la côte occidentale de rile de Cey lan, et du golfe Persique, près de nie Bahréin. Ce sont colles-là qu'on nomme perUi orienialei. Après elles, les perles de Java et de Sumatra sont les plus recherchées. En Europe, on pèche aussi des perles de peu d'éclat dans quelques rivières d'Ecosse, de Russie et de France, lesquelles sont dites perles d'Écosêe ou d'opo^Aicatre. La mode des pelles commenta, en France, sous le règne de Henri 111 (11).
On appelle perles d§ Rome, de petits grains d albâtre plongés dans une pAte faite de nacre pulvérisée, d*alcool et de colle de poisson, perles dont on fait des chapelets. Les peWes de Venise sont des émaux teints en rouge, brun ou noir, qu'on exporte particulièrement en Afrique. — On nomme loupe de ptr/e, le bouillon de la nacre qui forme une perle imparfaite. — Le mot perle désigne aussi un petit globe d*émail i^ercé, dont le fabricant de gaze fait usage. — En terme de distillateur, faire laperle^ se dit de Teau-de-vie, lorsqu'elle se couvre de bulles après avoir été faiblement agitée.
PEkLE (archit.). Rangée de petits grains taillés dans les moulures.
PERLE (impr.). Très-petit caractère dont le corps a h points.
PERLES ARTIFICIELLES. Petits globules ou petites poires de verre mince, |>ercés de deux trous opposés à Taide desquels ou peut les enfiler, et qui imitent Taspect et les
fil) Voy. ce que nous avons dit des perler dans notre Dictionnitire des merveilUt de la nature et de
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couleurs des véritables perles. On leur donne 11* brillant et le reflet de ces dernières au moyen d*une liqueur qu'on nomme eisence éTOrieni. {Toy. ce mot). 11 est du reste important que les bulles qui servent à la fabrication des perles artificielles, soient un pou bleufllres, opalisées, très-minces, et d'un verre contenant peu de potasse et d*oxyde de plomb. Il y a dans chaque fabrique des ouvriers exclusivement chargésde la prépanitjon de ces bullesde verre qui réclament une grande Labitude.
PERLER. Se dit de Torge dont on arrondit les grains par le frottement.
PEKLOIR. Instrument grave en creux, dont le ciseleur se sert pour ornementer en forme de perles. — Entonnoir à petits trous, à travers lequel les confiseurs laissent couler le sucre sur les dragées qu'ils veulentperler.
PERMANENT (physJ. Du latin permaneiif , formé de per pendant, et manere^ rester. Se dit d'un gaz, qui conserve l'état aériforme à toutes les températures, et sous toutes les pressions.
PERMÉABlUTË(phys.). Du latin per, h travers, et meare^ passer. Propriété qu'ont les corps, en général, d'en laisser passer d'autres è Ira vers Tes pores dont ils sont pourvus.
PERNETTE (céram.). Support d'une poterie encastée. — On donne aussi ce nom au support d'une forme à sucre.
PERNICITE (phys.). Ce mot désigne une très-grande rapidité.
PÉROT (eaux et for.). Baliveau de deux coupes. Si le bois se coupe tous les 20 ans, le pérot, au moment de la coupe, en a 40. Aujourd'hui, on nomme modernes, les arbres qui ont atteint 50 années ; au-dessous de cet âge, ils sont dits jeunes. Selon Roquefort, le mot pérol est un diminutif de père, |tarce que l'arbre qui porte ce nom est censé avoir déjA produit un autre arbre.
PEROXYDE (chim.). Du latin ver, partie.
aagro. , et du çrec ô5uç, acide, fout oxyde qui ne se combine avec les acides qu'en dégageant une certaine quantité d*oxygène. Le peroxyde le plus connu est celui de manganèse, qui sert k préparer le chlore et l'oxygène. C'est la pyrolusite des minéralogistes. Le peroxyde prend anssi le nom Ae sur oxyde.
PEROXYDE (chim.). Qui est à l'état de peroxyde.
PERPENDICLE. Niveau à pendule.
PERPENDICDLE Angl. vertical Une; al- Icra. senklinie. Ligne verticale et perpendiculairequi, tombantà4)lomb du sommet d'un objet élevé, sert pour en mesurer la hauteur ou pour en régler la verticalité. — Fil terminé f)arun morceau de plombquifiiit partie de quelque instrument de mathématiques.
Fil à plomb employé dans la construction. — Hauteur perpendiculaire d'un objet. •
PERPÉTUANE (manuf.). Sorte d'étoffe de laine qu'on fabrique en Portugal.
PERRÊ (maçonn.). Revêtement en pierre Qui protège les abords d'uu port, et empêche \ eau de les dégrader.
PERUEâU (cir.). Grand chaudron étamé, étroit, rond et profond, qui sert pour faire
amollir la cire employée pour les derges à la main.
PERR1ER (ardois.). Ouvrier <iiii tire^a^ doîse de la carrière.
PERRIER ou PERRIÈRE (fond.). Foy.
PÉRIBR.
PERRON (arubit.). Du grec irftpoç, rocher. Escalier extérieur et decouven, composé d'un petit nombre de marches, que l'on construit sur un massif au-devant de la principale entrée d'un étage un peu élevé audessus du rez-de-chaussée, ou pour communiquer à la terrasse d'un jnrdin. On appelle perron carré, celui fiont les marches sont d'équerre ; perron cintré, celui dont les marches sont arrondies ; et perron à pans, celui dont les encoignures sont coupées. Ces divers perrons peuvent être è une seule ou à deux rampes.
PERROQUET. Chaise k dos pliant.
PERROT (manuf.). Angl. hank; allem.
strang. Echeveau de fil de trame.
PERROYER. C'est, en terme de carrier, extraire la pierre de la carrière.
PERRUQUE. Mot dérivé, selon Nicolaï, du celtique 6arr, chevelure, etucA, élevé; mais suivant Roquefort, du grec tcûj&^i^xoç, jaune fauve, parce que, dans 1 origine, toutes les perruques étaient en cheveux blonds , couleur qui était préférée par les Romains. L'usage des faux cheveux remonte à des temps reculés. Au rapport de Xénophon , le Hède Astyage en portait. A Rome, et particulièrement sous l'empire , hommes et femmes se servaient de perruques. Juvénal nousapprend que Messaline en portait une blonde, lorsqu'elle se livrait à ses sales débauches. La mode des perruques, condamnée par les Pères de l'Eglise, n'en continua pas moins jusqu'au xii* siècle, époque à laquelle elle disparut à peu près; puis Louis Xiil étant devenu chauve, la ressuscita vers 1630 : elle devint alors la coiffure de la noblesse et de la bourgeoisie; les ecclésiastiques l'adoptèrent eux-mêmes vers 1660. Sous Louis XIV, elle prit d'énormes dimensions; elle diminua d'ampleur sous les règnes suivants, B^ais on la chargea de poudre, et Ton distingua, durant cette période, les perruques à marteaux, à nœuds, à calotte , â bourse, à tonsure , etc. Cette coiffure disparut sous la république, pour faire place à celle dite à la titus, empruntée par les rénovateurs, soit à la vieille Rome, soitènosbagnes. Enfin, si de nos jours la perruque est encore très-répandue, c'est plutôt par infirmité que par gloriole qu'on s'en affuble; et l'on ne vanle plus aujourd'hui que la monumentale perruque du speaker o\x président de la chambre des communes en Angleterre. La fabrication des perruques a lieu principalement avec des cheveux que des courtiers vont acheter aux jeunes campagnardes de la Bretagne, de la Normandie, de l'Auvergne, de la puisse, etc. ; mais on en fait aussi avec du tulle chevelu qui imite parfaitement les cheveux naturels.
Ces derniers doivent être coupés sur une tète vivante et saine, et l'on doit rejeter ceux
PER
DE TECHNOliOGIE.
PER
qui sont fournis par un sujet âgé de moins lie 15 ans. Les cheveux châtains sont ordinairement les meilleurs, les plus usités , et Ton en compte trois nuances différentes ; les noirs ne sont pas aussi communs ; les gris se distinguent par leurs nuances nombreuses; les blancs sont les plus difficiles kse procurer, et leur prix, par conséquent, est le plus élevé. Les cheveux gris et les cheveux blancs doivent être pris sur la tète de vieillards bien portants et pas trop décrépits. Les outils dont le perruquier fait usage pour la pré))aration des cheveux sont d*abora des cardes ou sérant de plusieurs finesses, qu*ii emploie de la même manière que les sôrangcurs de chanvre et de lin, ou, mieux encore, les peigneurs de laine; puis des mou/es* ou bilboquets^ qui servent à friser les cheveux. Les meilleurs de ceux-ci sont en buis, tournés; ils ont environ 8 centimètres de long; ils ont depuis Sjusqu*k27 millimètres de grosseur dans le milieu de leur longueur; et leur forpe ressemble assez à celle d*un petit pilon , arrondi par chaque l>out et déprimé dans le milieu de leur longueur. A laide, du seran on sépare les cheveux selon leur longueur, on les fait tremper, et on les roule ensuite avec un tout petit carré de papier sur les moules, en les arrêtant avec du fil. On lie alors en paquet, avec de la ficelle, tous les moules de même numéro; puis on les fait bouillir pendant deux heures, dans la bouilloire, que l'on tienttoujours pleine d'eau de rivière, à l'aide d'une cafetière remplie de la même eau, et que Ton entretient à côté, toujours bouillante. On met ensuite ces moules k Tétuve pour les faire sécher; après cela on les enferme dans une pflte de farine de gruau, dont on a formé une masse qu*on fait cuire au four durantenviron 3 heures, c*est-è-dire le temps qui serait nécessaire pour faire cuire un pain de 6 kilogrammes.
En sortant la masse du four, on la coupe toute chaude ; on en tire les .mou les pour les porter dans une étuve lé^jèrement chauffée, où on les laisse refroidir entièrement ; il faut attendre ce refroidissement pour les décorder, et l'on doit avoir le plus srand soin de ne pas mêler les longueurs, c est-à-dire de les conserver suivant les numéros des moules. Lorsqu'on a préparé un assez grand nombre de tresses de toutes les longueurs que l'on doit employer, on dispose, sur la tête de bois, la monture selon la mesure qu'on a prise pour la personne qu'on doit coiffer. Cette monture est un filet en soie, léger, qu'on a fait sécher après l'avoir mouillé, afin qu'il ne se retire pas par la sueur et qu'il conserve constamment la forme qu'on lui a imposée. A Taide d'un ruban de 1 centimètre de large qu*on faufile surla tête de bois avec le filet de soie bien tendu par des clous plantés dans cette tête et au dehors de la place que doit occuper la perruaue, on marque la forme de celle-ci ; on tend fortement ensuite ce filet à l'aide d'un fil fort dont CD enveloppe les petits clous ; on coud le bord du ruDan avec le filet; enfin, on ouvre
entièrement ce filet avec les tresses préparées, en les fixant au moyen de points avec le filet et le ruban, et en ayant le soin de n'emplover les cheveux longs ou courts que suivant les places qu'ils doivent occuper sur la tête.
PERS. Angl. bluish grey; allem. blaugriin. Couleur qui tient du vert et du bleu, on qui est placée entre ces deux nuances. Les anciens donnaient aux déesses des yeux pers.
PERSE (arcbit.). Le style perse ou arehi^ tecture perse^ consiste en des édifices établis sur des terrasses h plusieurs étapes, qui se communiquent par de larges escaliers, et le tout taillé dans le roc. Les chapitaux des colonnes sont ordinairement formés d'ani* maux è mi-corps, principalement de chevaux. On cite, comme restes de cette architecture, les ruines de Persépolis ou Tchei- Minar.
PERSE (manuf.). Toile peinte qu'on tire du royaume dont elle porte le nom, et qui sert è faire des tentures, à couvrir des meubles, etc.
PERSICOT (boiss.). Liqueur spîritueuse dont la base est principalement de l'alcool et des noyaux de pêche.
PERSIENNE (menuis.). Angl. mndow blind; allem. sommerladen. Sorte de contrevent à jour, formé d'un chftssis ou cuidredont les montants et les traverses ont depuis 8 k 11 centimètres de large, sur27k3« millimètres d'.épaisseur, selon la hauteur et la largeur qu ou veut lui donner. Dans les
Srandes croisées, on place deux traverses k gale distance dans l'intérieur; dans les moyennes, on n'en met qu'une ; et dans les petits, on n'en met aucune. Les persiennes sont ferrées, comme les contrevents, sur le dormant; on les fait k deux battants pour les grandes et les moyennes; elles sont k recouvrement dans le milieu, et elles af* fleurent le dormant en dehors lorsqu'elles sont fermées. On remplit les espaces vides compris entre les montants et les traverses , par des tringles, ou lames de 9 k 11 millimètres d'épaisseur, sur 81 millimètres de large, inclinées du haut en bas et du dedans au dehors, d'une quantité suffisante pour que le soleil ne puisse pas pénétrer.
il y a trois manières différentes d'assembler ces lames avec le bâti : 1* en entaillant dans le l)flti et des deux cAtés des rainures inclinées environ k U degrés; on fait entrer les lames par le bout dans ces rainures et on les y fixe; 2* en faisant les lames juste de la distance d'un montant k l'autre; on introduit alors dans les bouts de chacune un goujon en fer qu'on fait entrer dans des trous t^ratiaués aux montants avant de les cheviler, d où il résulte que ces lames mobiles peuvent tourner sur les goujons comme sur deux pivots; 3* en faisant des lames comme di'ins la première méthode, puis en élevnat k chaque bout un tenon carré qu*on arro*"dit ensuite, lequel tenon remplace le goujon de la seconde méthode. Dans cette seconde et dans la troisième, on place en dedans ua liteau, ou mieux une verge de fer qui porte
su
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«ne poignée k une bauleur convenable, afin que chacun puisse la faire mouvoir facilement. Cette trinsie porte des paties de plusieurs centimètres de longueur et en aussi grand nombre qu'il y a de lames ; chacune de ces pattes est (itée sur une lame, de manière qu en poussant la tige de fer vers le haut ou vers le bas, on ouvre entièrement les lames ou on les ferme pour intercepter toute lumière, ce qui nécessite qu'elles se recouvrent exactement Tune I autre. On doit observer encore que , dans les trois manières de placer les lames^ les traverses supérieures et leur plan supérieur et inférieur doivent avoir la même inclinaison que les lames.
PERSILI^ (romm.). Sorte de fromage dont rintérieur est parsemé de points ou taches verdAtres semblables k du persil haché. Le Roquefort et le Sassenase sont ainsi persillés, et cette marbrure est cTue à un champignon microscopique du genre des moisissures.
Or, comme cette marbrure est une qualité des plus appréciables pour certains gourmets, il s'ensuit que les fraudeurs, et tous los marchands le sont, imitent cette production, en introduisant dans la |)Ate Je la mie de pain moisi d'avance, ou bien du fenouil ou du cumin haché menu.
^ PERSIQUE (archit.). Ordre dans lequel Fentablement est porté par des figures de captifs. On rapporte comme suit l'origine de cet ordre : Pausanias ayant vaincu les Perses, on érigea à Sparte des trophées avec les armes de ceux qui avaient été défaits, et Ton représenta ceux-ci sous la figure d'esclaves soutenant des portiques, des arches, etc.
PERSPECTIVE. Du latin perspicere, voir clairement. On nomme ainsi l'art do représenter les objets sur une surface plane, tels qu*on pourrait les voir à travers un plan transparent placé entre eux et l'œil , c'est-àdire aans leurs conditions naturelles de distance et de position. On divise la perspecti ve en ptnpeetivt spéculative et perspective pratique. La première comprend la théorie optique des différentes apparences des objets, suivant les positions de l'œil qui les examine; la seconde enseigne comment il faut les représenter pour qu'ils conservent la forme qu'ils olTrent à la vue. On distingue en outre la perspective pratique en perspective linéaire ou perspective aérienne ^ selon qu'elle considère simplement la forme des objets» ou au contraire les nuances de leur surface. La perspective linéaire était connue des anciens dès le temps d'Eschyle, et on en trouve des traces dans Vitruve. Chez les siodernes, Albert Durer et Pietro del Borgo sont les premiers qui en aient tracé les règles ; Guido Ubald fit paratirc , en 1600, le premier traité systématique de perspective ; et depuis lors Jean Coujon, Vignolc, Deschœles, Lamy, S'gravesande, Taylor, Ozanam, etc., ont putiiié des traitéi sur le même sujet.
PKUSULFURE(cbim.). Du lalin per, parfic. augra., et su) fur, soufre. Combinaison
d'un corps simple avec .a plus grande proportion de soufre qu'il puisse at>sort)er.
PERSULFDR& febim.]. Qui est à TéUtdo persulfure.
PERTDAU (ardois.). Ecorce de bois enduite de résine, que l'ardoisier brûle pour s'éclairer dans la carrière.
PERTUIS. Du latin pertusui^ percé, ouvert. Angl. thorong: allem. sehirmbreti. Troo par où se perd l'eau d'un bassin, d*une footaine ou d'un réservoir. — Passage éut)it pratiqué à une digue, dans certaines rifiè» res, afin de faciliter la navigation en serrant à hausser l'eau è volonté. — Ouverture i^ar laquelle l'eau passe d'une écluse dans oa coursier, pour faire mouvoir une roue. - Le batteur d'or donne ce nom au trou d'une filière. — Chez le serrurier, le|»eriu:i est une garde fixée dans l'intérieur des serrures, on bien une ouverture corres()ûfidante faite au panneton de la clef.
PERTURBATION (phys.). Du latin perturbatiOf trouble. Se dit des mouvemeols brusques et en apparence accidentels que l'aiguille aimantée éprouve tous les jovrs à l'est et h l'ouest du méridien magnétiiiae.
PESANT. Morceau de fer ou de plomhqae le tailleur met sur son ouvrage pour I asMh jettir. -—Se dit aussi d'une sorte de ver^ot^ rie.
PESANTEUR (phys.). Angl. u>€ighl; allem.
êcku^rkraft. Force en vertu de laquelle les corps tendent à se précipiter vers -le ceolni de la terre. 11 faut se tarder de confondre )« pesanteur avec le poiais : la pesanteur se oiesure par la vitesse d'un corps qui tombe librement sur la surface de la terre ; tandis aue le poids d'un corps se mesure par Teffort ou il faut faire pour le soutenir lorsqu'il tend a se précipiter vers le centre de la terre, effort qui est toujours proportionnel i s^ masse. Les corps terrestres, comme toos It» autres corps de la nature , tendent les un^ vers les autres, avec une force variable, en raison directe des masses et en raison invtnt du carré de la dûtoncequi sépare leurs centrer d'action. En outre, les corps tombent arec une vitesse accélérée qui provient de ce que la pesanteur est une force sans cesse sff^' saute, et qu'une nouvelle impulsion s'ajoute sans discontinuer à celle que le corps a d^j' reçue. Dans la chute des corps» t'espace p^' couru par un corps qui tombe est proporûon^ nel au carré du temps écoulé depuis le m^ment de son départ^ les vitesses croii*^ proportionnellement au temps. L'espace \^^couru par un corps qui tomtie è la surtiii'<^ pendant la première sccomla de sa chute c:>t, à Paris, de fc* 90^4 ou environ 5 oi^jj^' la vitesse acquise par seconde estdeV* VW» ou très-près de 10 mètres. On vérifle 1< i*'] de la chute des corps à l'aide du plan iocliO' de Galilée et de la machine d'Atwood.
Le plan incliné de Galilée consiste ^^^r^l^ ment en une surface inclinée sur laquei^ on fait rouler une poulie. Si la snrfat^^ »^ plan était horizontale, la vitesse de la poui'* serait égale à zéro; dans le cas où celte »o^ fitce serait verticale, la vitesse aurail $(*
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maxiAum ; flMÎs si le pian, au cooiraire,
offre on cerlain degré a'inclinaison, la vi-
iesee de la pool ie se irouve réduite relatire-
memt sans qu*il en provienne aucun cban-
genœoidaas le rapport des es|)aces parcourus
dans des iempsdonnés; et Ton n'aplusalors,
pour reconnaître Taccélération du mouve-*
ment, qu'à eoppter Tespaee parcouru dans
la 1" seconde, puis dans la S% dans la 3* et
ainsi de suite. La machine d^Aiwood est re-
Crtfsentée par une poulie parfaitement moile, dans la gorge de laquelle passe un fli très-tin, tiré à chacune de ses extrémités par un poids. L'éauilibre subsiste lorsque les deux poids sout les mêmes , quelle aue soit d*aitleurs la hauteur de l'un ou de l'autre ; mais il est aussitôt troublé quand on lijouie UQ excédant à l'un des poids ; cet excédant eoiraloe alors le poids sur lequel il repose» et le force à descendre» tandis qu'il oblige l'autre à monter; mais comme dans ce cas sa descente est très-lente, il est aisé de la mesurer» et l'on peut vérilier ainsi les lois de la cbute d^ cori^s. Pour conduire à ce résultat, l'appareil est pourvu d'une règle 'verticale et divisée, propre à mesurer les espaces parcourus, ainsi que d'une horloge à secondes au* mo^en de laquelle on peut compter le temps durant lequel le mobile est mû.
On a trouvé k l'aide des observations sur la durée des oscillations du pendule, que la
eîsauteur n'est pas la même sur toute la surce de la terre , et aue l'intensité de eette force est moindre k 1 équateur qu'aiix pôles. C'est que chaque point de la surface du globe décrivant un cercle dans le mouvement de rotation de ce globe autour de son axe, et ce cercle se trouvant d'autant plus grand qu'il se rapproche de l'équateur, il en résulte que les corps qui sont placés k la surface acquièrent une force centrifuge d'autant plus considérable qu'ils décrivent de plus grands cercles dans le même temps; et attendu que la force centrifuge agit en sens inverse de la force centrale de la pesanteur, elle diminue nécessairement les effets de cette dernière. La pesanteur est donc une force dirigée selon la verticale en chaque lieu, et un peu variable avec la latitude ; elle est la résultante de la gravité et de la force centrifuge terrestre. C'est k Galilée que Ton doit la découverte des lois de la pesanteur. — Newton prouva ensuite l'identité de cette force et de celle qui retient les planètes dans leurs orbites, et reconnut que la pesanteur diminue k mesure qu'on s'éloigne Ju centre de la terre. Vinrent ensuite Bouguer et i.a Condamiue, qui conQriiièrent celte vérité parles observations des oscillations du pendule; puis Lesage qui, ainsi que cfautres savants, rechercha sans succès k déterminer la cause de la pesanteur.
PESANTEUR DE L'AIR. Foy. Aia, Bâao-
MKTBK.
PESANTEUR SPËQFIQUE. Yoy. Dem-
PÈSE-ACIDE. Foy. A&aoïfàTRE.
(épingU)* AngU Aeodiny Aammcr ;
allem. truckgemeki. Massif de plomb sur lequel Tépinglier fra[>])e les têtes d'épiuicles.
PESÉES (DooBLBs). Yoy. Balimcs.
PÈSE-ESPRJT. Vay. ALCoonàTae.
PÈSE-LAIT. Yoy. GALACTOMiras, LACitH
PÈSE-LAIT PORTATIF. Appareil inventé en 1856, par M. Mesnard, horloger-bijoutier de Barbézieui, département de Ta Charente. Cet appareil , qur s'applique directement sur le vase dans lequel la laitière porte son lait, consiste en une très-petite romaine portant k son bras moyen un vase qui contient une fraction de litre, puis k son grand bras et sous forme de curseur, un poids ésal, lorsqu'on le place k zéro, k celui que pèse la fraction de litre de lait normal. Amené alors k coïncider avecdeui traits k droite et k gauche du zéro, il ferait équilibre au poids que peut atteindre le lait pur le plus lourd, ou auquel le lait pur ne peut pas être inférieur. La romaine est portée sur un pied que Ton flie avec de la cire sur le boni du pot ou de la boite au lait; et k la simple vue de la position du poids, quand l'équilibre est élauli , on juge de la pureté ou de la falsification du lait.
PÈSE-LIQUEUR. Yoy. A^ioukm^ Al*
GOUllkTRB.
PÈSE-MOUT. Yoy. OEmomètrb.
PÈSE-SEL. Instrument qui indique la densité d'une dissolution saline*
PESETTE. Sorte de petite balance trèsprécise, dont on fait usage pour vérifier le poids des pièces de monnaie.
PESEUR-ENSACHEUR. Appareil inTenlé par M. Philippe de Girard. Il se compose d'une série de silos , hermétiquement fermés, au milieu desquels une vis sans fin, k godets, prend le grain au fond du silo, le remonte k la partie supérieure, et de Ik le laisse tomber dans le grenier. Le blé passe sur un van qui enlève toutes les impuretés, et, dans sa chute, il reçoit un choc qui donne la mort au charençon. Le bas du silo se termine par une trémie renversée, percée de trous nombreux, et c'est par ces orifices que peut se faire la ventilation, au moyen d'une pompe foulante. On peut également introduire dans les silos des gaz propres k tuer les insectes nuisibles. A rextrémitédu silo se trouve un autre appareil qui fonctionne pour emplir les sacs et les peser sans le concours d'un homme. Cette seconde nuh chine consiste en une bascule ordinaire , sur laquelle on place le sac qui se tient d^ bout k l'aide d'un cerceau de fer; et au-des* sus du sac est une trémie fermée par une coulisse, au bout de laquelle se trouve un contre-poids qui re|K)Sj^* sur la plate-forme. Lorsquon'veut vider le grenier, on place le sac sur la bascule que Ton arme d'un poids déterminé; on ouvre alors la coulisse, et le blé coule; puis, aussitôt que le sac atteint le poids voulu, la bascule s'abaisse ; et le contre-poids fixé k la coulisse n'ayant plus de ()Oiot d'appui, pèse sur cette dernière et se èrme immédiatement. Enfin, le contre-coup
H 1« connsse
Sono i\(\*^
pagne, composée « ou plau moxicani frincâ 3V centim
iDonDBtih décompte Jes Kes ûiii«"«' 'ï"' , *^^MT-0EUX (nffin.). Hmnoue
«aut 4 francs a cenUmes. ^ ,, '^' P""* ''^ '"i^™ l*» lestai t
PESON. Aiigl. Mtttt-Mord- al'e"- "*«"- gramme.
,i»9e. Instrument donton fait "«»" P*""' PETITE-OLOîiNR (Mnuî.). Snnt *'
déiermioer des pesaoleurs ou dos forces, et toile de chanTre éwue, iloni on fav\ t
nui consiste simplement cd im '«"•'' coudé, yotles de navirei.
îot la point d'appui duqoel est Bxée, k an- PETIT-tiRIS (pe||ai,). fonrnit* qi~,
die droit, une tige pesante. Lorsque l ins- vient d un écureoil que I'or reRtoiAttï.
irumem est disposé de manière que te cen- le nord de l'Borope. C«le fourrure, i-
tre de gravité du larier coïncide avec le douce au toucher, est, sur le i1««sqs>)
point d'appai, il s'ensuit qu'en suspendant uorps, d'un joli gris faiblement wxmûn
un poids A l'uae des extrémités du levier, jaunftlre; et, par-dessous, d'un iiltnc t^'. '
la langenie de l'incliDsisou de l'aiguille croit l^s poils de la queue sont Bnne^ès doVroi..
CD proportion du poids du corps; el pour Le petit-gris, qui est très-recherché diasi,
ooanaltre cette proportion, l'on gradue le commerce, ne pouvait fttre aait«fo\s w4i
jimbe d'uo quart de cercle Uxé au support nue par les personnes de race noiile.-"* fia l'instrument. On appelle peton i ruMort celui qui marque la pesanteur au moyen d'un ressort, ce qui la distinfiue du peson Afilinalre ou pei9nàcontr»-potdt. — Yoy. Ba-
lonne le même nom h on dnvet pai^Àt^V' . que l'on tronve sous les ailes de Vaulrucbtl
PBTIT-LAIT (écon. rur.). Liquidi sépare du lait coagula, el uai v)nT\ft bm^ï
nom de (frum dulait. On l'oblienl
en tel
PKfigAIRE (inst. de chir). Instrument sant dans le lait de la présure déla^^
3u'on iMruduii et qu'on laisse à demeure l'eau, ou on (>ea de vinaigre, et sépanni ' i ans le vagin pour maintenir la matrice dans caillé par un linge. Ce liquide renferoKi \ §a situation naturelle, lorsqu'il j a chute ou l'eau qui tient en dissolution une xtitif' relâchement de cet organe, ou bleu hernie sucrée particulière, la lactint, uu fucrt^ I vaginale. Le pessaire le plus communément lait, ainsi que des sels, priDciii«\«ia«^v^ floiployé se compose d'un tissu de soie rem- phosphates et des chlorures. « La dlQiri: pli d'une laine choisie, et enduit exiérieH- de se procurer de la présure en tout (.enivrement de plusieurs couches de gomme éiss- dit H. Robiquet, et j>eui-6tre plus eacc tique. 11 7 a ensuite des pessaires sphéri- celle qu'on éprouve k obtenir, par ce moy^'
que, ovoïde, ovale, allonge, en 8 de chitfre, en cuvelle, en bondon, k lige, k pivot et k bilboquet.
PESâEAU(agricult.). Ce mol dans quelques localités, est synonyme d'érhalas.
un petit-lait bien lim[jide, a dfeXfttmiiA plupart des praticiens k donner la préKref' au vinaigre; et, en effet, la coasutKV\«in fromage avec la présnre n'est jamais a* complète, on est obligé d'y ajouter d«
PKSSER (agrleult.). Garnir une vigne d'é- eréme de tartre, tandis qu'avec Vacide t
ebalas. tique, elle s'opère bien et beaucoup '
PESSON ou PAUSSON (peauss.). Instra- promptement. Voici comment on v^^
ment en forma de fer k cheval et monté sur On met immédiatement le lait sor an
un morceau de bois <le 0~ 650 k 0" 975 de vif; aussitôt que le lait monta, on \e^v
hauteur, dont le peaussier fkit usage pour fliet de vinaigre, el l'on reoaae tout i
ouvrir el préparer tes peaux. quide. Bientôt le bouillon se manif^
PKSSONUHE (cartonn.). Ratissure de tant qu'il conserve de l'opacitô, on y »^
peaux blanches qui servent k fuire de la du vinaigre par petits SIets : on ces»
colle pour les cartonniers. que le liquide devient transparent, «V *
PliSSOT {loanuf.). Sorte de drap qu'on lève aussitôt. On verse le tout sur an
fobriqnn dans ta Languedoc. placé au-dessus d'une terrine propre
PËTAKD (pyrotectin.). Petit cylindre de on continue l'opération coinme dan*
panier charge de poudre qui éclate lors- . précédent, avec cette différence qu '
quon met le feu k la m" '
I mèche. ' PKT-EN-L'AIR (cost.)- Vetemeot en forme de rolie de chambre, mais très-court.
PÉTKNUCUE {comm.]. Sorte de bonrrede •oie d'une qualité inférieure.
PETILLËKES (gant.). On nomme ainsi, en termes de gantier, les parties d'une peau dont les pores sont moins serrés.
PETIT. On appelle pelit-eoup une sorte lie vis dont la tète est pourvue d'une éminciKe sur hi|uelle on dirige le bout d'un crochet inférk-ur de l'nbaitanl du métier à
de crème de tartre, c'est un pe»» J^* nate de magnésie qu'on ajoute A ^^ d'œufs, afin d'absorber le léger excès C qu'on pourrait avoir mis. On ot»****?' un petit lait très-limpida et f>arfa" doux.
■ Plusieurs praticiens ajoutent «"•* ' d'œufs quelquesgrains d'alun, ai&n u* miner une clarification plus compl^'^ celte méthode, qui d'ailleurs râu5s>t tement, doit être sévèrement proscrite qu'elle a le grave inconvéoienl. q«>'
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en met un eicès, d'introduire dans le pétillait une substance dont les propriétés sont diamétralement opposées arec celles de ce médicament; tandis qne le carbonate de magnésie n*est absorbé qn'autant qu*il y a excès diacide, et aue Tacétate de magnésie est, comme tous les autres sels magnésiens» légèrement laxatif. Le petit lait se conserve d'autant plus longtemps qu'il est mieux clariflé, parce qu'il est plus complètement dépouillé des substances qui peuvent l'altérer, et surtout du caséum. Cependant* il est assez difficile, dans l'été, d'en conserver plus de quatre k cinq jours; au i)Out de ce temps, il 8*aigrit, il se trouble et se couvre d'une espèce defleurée. On réussit à dépasser de beaucoup ce terme, en y maintenant un peu de carbonate de magnésie, qui a la propriété d'absorber l'acide à mesure qu'il se développe, et d'empêcher, par cela seul, les progrès de la décomposition. Il faut avoir la précaution d'agiter les bouteilles au moins une fois chaque jour, et de les tenir comme d'habitude dans un lieu frais. On filtre è mesure du besoin. »
PETIT-PAR ANGON (impr.). Caractère.dont le corps porte 18 points et dont on fait usage pour les affiches.
PETIT-QDÊ (impr.). nom que l'on donne au point-virçiule. Cela vient de ce que ce signe indiquait autri^fois, dans les manuscrits et les premiers livres imprimés, l'abréviation de la conjonction jue, notq; nobiêq;.
PETIT-ROMAIN (impr.). Caractère trèsusité, dont le corps porte 9 points.
P£T1T-TEXT£ (impr.). Caractère dont le corps porte 7 points et demi.
PETIT-VENISE (manuf.). Linge ouvré qui se fabrique en basse Normandie.
PETIVÈRE (parfum.). Plante de la famille des atrî placées, qui croit dans la plupart des lies de l'Amérique, mais (particulièrement à la Jamaïque, et dont les racines, qui ont une odeur très-pénétrante, sont employées pour écarter des étoffes de laine, les insectes qui les attaquent habituellement.
P£TKiN (boulang.). Coifre de lorme carrée» monté sur quatre pieds, et fermé d'ordiûaire par un couvercle à charnières, dans lequel on pétrit la farine dont on veut faire le pain. Ce coffre est en bois de r.hèae, poli à i'îQiérieurt et sans fentes ni gerçures. Dans \kiS ménages, le pétrin sert aussi le plus souvent de huche pour serrer le iiain après ^u'il a été cuit et refroidi. Le pétrin mécanique est une sorte de cj[liodre armé de dents et qu'on fait mouvoir pour pétrir la pâte. La première machine de ce genre fut construite par M. Fontaine, et depuis lors cet appareil a été perfectionné par MM. Moret, Dolaud, Rolland, etc.
FÉTKINAL ^arqueb.). Arme è feu du xvi* siècle, oui étaitintermédiaire entre le mousquet et le pistolet, et qui ^ donné naissance À Tespingole et au mousqueton.
PÉTRIR. Voy. Parificatioii.
PÉTRISSAGE, PÊTRiSSKMENT ( boulaog.)' Action de pétrir.
PÉTRISSEDR (bouiang.}. Ouvrier qui prépare la pflie.
PÉl RISSOIR. Foy. Pétrin.
PËTUOLë. Du grec «^tpoç, pierre, et IXaiov, huile. Angl. p«/ro/eum; allero. trdël. Sorte de naphte ou de bitume liquide, qu*on appelle communément huile de pierre^ parce que cette substance découle souvent des rochers. Le pétrole est coloré en brun ou en noir par des matières goudronneuses, il est de consistance visqueuse et brûle en répandant beaucoup d'odeur et de fumée; et Ton en extrait, au moyen de la distillation, un naphte pur qui prend le nom d'AutVe de pétrole. En France, on ne connaît qu'une seule t source de cette substance, c'est celle de Gabian, près de Pézenas, dans le département de l'Hérault, où elle fut découverte en 1008; mais on en trouve en Angleterre, en Allemagne, en Suède, en Valacnie, et dans l'Ile de Zante, où on l'exploitait déjà du temps d'Hérodote; puis en Asie et en Amérique. Le pétrole est employé comme vermifuge en médecine, et l'on peut aussi s'en servir pour l'éclairage.
PETRONO (monn.). Monnaie de Bologne qui porte aussi le nom de festuno.
PÉTROSILEX. Du latin petra, pierre, et «t'/ex, caillou. Nom que portent les substances compactes qui ont I apparence du silex, mais qui en diffèrent en ce qu'on ne les rencontre qu'en liions et en roches, tandis
Sue le silex se montre toujours en rognons pars dans les craies ou dans les sables. Leurite esi un pétrosilex.
PÉTUNSÉ ou PÉTUNZÉ ( céram. ). Sorte de feldspath laminaire ou granuleux, blanchâtre, qui, à la Chine, entre dans la composition de la pâte aveclaç^uelle on fabrique la porcelaine. C'est un silicate d'alumine et de chaux, analogue à la pegmatite.
PETUT. Filet de pèche à grandes mailles, dont on fait usa^e dans les côtes du midi de la France.
PEUCYLE ( chim. ). Huile qui se forme lorsqu'on distille avec la chaux le produit qu'on a obtenu en traitant l'essence de térébenthine par l'acide ehlorbydrique. Cette huile reçoit aussi le nom de eamphêne.
PEUPLERAIS (agricult.). Lieu planté de peupliers.
PEUPLIER. Du latin popului. Angl. poplar; hW^iiï. pappeL Plusieurs espèces de cet arbre sont employées dans Tindustrie. Le bois du peuplier blanc, popnlui alba^ dit aussi peuplier de Hollande et ypréau, est doux, liant, susceptible de poli ; on en fait usage pour les boiseries des portes, des fenêtres, des châssis et des meubles; il n'est point sujet à se déjeter, et peut avoir la même durée que le sapin, si Ton prend la iirécaution de l'enduire d'une couleur à rhuile. L'écorce du peuplier tremble, popu^ lu9 tretnuta^ sert è faire des torches; son bois est employé pour l'emballage; et l'on fait avec ses menus copeaux ainsi qu'avec ceux du peuplier blanc, des tissus assez délicats dont les marchandes de modes fabriquent des chapeaui de femmes, ou des car*
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casses pour ccui qu'elles recouvrent d'étoffes. Le bois du peuplier noir,;^opu/tt«fit0ra, sert principalement aux layetiers pour con- '• fectionner des boites, des caisses et des malles; ses jeunes tiges fournissent de bons écbalas ; son écorce sert en Russie pour Tapprèt des maroauins ; les habitants du Kamtchatka la réduisent en une sorte de pAte qui entre dans la préparation de leur pain ; enfin les jeunes tiges de cet arbre donnent une teinture d'un assez beau jaune.
PÉVARONES ( comm. ). Pains de poivre confits dans du vinaigre.
PF£NN1NG ( monn. ). Monnaie de compte d'Autriche, qui est le quart du kreuz et correspond a 1 centime. — Monnaie de, compte du Brunswick, du Hanovre, de Hambourg, de Lubeck, etc.
PFLUG (métrolog.). Mesure agraire employée en Danemark; elle vaut 117 ares
PHACOTË (inst. de chir.}. Du grec 9«^f grattoir. Sorte de rugine dont on faisait usage autrefois pour racler, gratter les os, el particulièrement pour agrandir les fractures simples de la première table des os du crÂne.
PHAÉTON (carross.). Sorte de petite calèche h deux roues, légère et découverte.
PUANSTASMAGORIE. Yoy. Fantasmioo-
EIB.
PHARE. Du grec ^t^ç* On désigne sous ce nom des espèces de tours qui sont surmontées d'un fanal ou foyer lumineux, et qu'on établit le long des cdlcs, afin d'indi(]uer aux navigateurs, durant la nuit, le voisinage de la terre, les écueils qui s*y trouveut, puis l'embouchure des fleuves et l'entrée des
fiorts. L'invention des phares remonte à une laute antiquité. Celui que, sous le règne de Ptolémée Philadelphe, le Cnidien Sostrale avait élevé sur l'tle de Pharos, vis-à-vis d'Alexandrie, avait été rangé parmi les sept merveilles du monde, et laissa son nom aux appareils de ce genre. Les Romains employèrent aussi des phares. Dans l'origine, le fanal n*était éclairé que par des feux de bois uu de charbon ; et fiorda, le premier, remplaça ces feux |)ar des lampes à réflecteurs. Après lui, Argant appliqua aux phares ses lampes à double courant d'air; et Fresnel introduisit euQn les appareils dioptriques dont MM. Soleil et Ueni i Le^iaule ont |>orlé de nos jours la fabrication à un si haut degré de perfection.
L'appareil de Fresnel se compose de huit grands verres lenticulaires carres, formant fNir leur réunion un prisme vertical à base octogonale, au centre auquel est placé la lumière unique qui éclaire le phare. Celte lumière est produite par un bec de lampe compté de quatre mèches concentriques, et qui équivaut, pour la lumière, à dix-sept lampes Carcel. Les huit lentilles réfractent tous les rayons du foyer, et les ramènent k des directions parallèles k leurs axes, c'està-dire tous ceux qui ne s*écartent pas du. plan horizontal de plus de Sâ*50 ; car il résulte de lagrande dimension de l'objet éclai-
rant, une divergence teilei, cpie les ridons, au lieu de seformer en faisceau cylindrique, présentent un cône lumineux dont retendue angulaire est très-considérable. Fresnel imagina aussi un moyen ingénieux d'augmenter considérablement laduréedes éclats, sans augmenter le volume de l'objet éclairant ni la dépense d'huile, en recevant sur huit petites lentilles additionnelles les rayons perdus qui passent par-dessus les grands, et qui sont amenés k des directions horizontales par leur réflexion sur des glaces étamées placées au-dessus des lentilles additionnelles. La projection horizontale de l'axe de chaque petite lentille forme un angle de 70' avec celui de la grande lentille correspondante, et le précède dans le sens du mouvement de rotation de l'appareil ; de sorte que l'éclat de la petite lentille précède celui de la grande avec lequel il se renoue. De cette manière on a obtenu, même pour une distance de 312 kilomètres environ des apparitions de lumière, dont la durée était égale k la moitié de celle des éi^^lipses.
Les phares établis en France offrent un svstème d'éclairage qui se divise en trois classes de grandeurs et de portées différentes. Ceux du 1" ordre, espacés en général de It^ lieues marines ou 60 kilomètres, servent k reconnaître les parages, et aussi, pour les navires qui viennent du large, à corriger l'es^tme/ceux du 2* ordre indiquent les écueils, les baies et les rades ; et ceux du 3* ordre, signalent les nasses, l'embouchure des fleuves et l'entrée de» ports ; chacun de ces ordres se fait remarquer par des feux particuliers. Quelques phares sont k/ini /lare et éclairent constamment tous les points de rhorizon; mais le plus grand nombre est à feu tournant ou à iclip$e$. Dans ceux-ci alors, le temps qui sépare une éclipse de Téclipse suivante est constant pour chaque ordre de )>hare, et donne le caractère distinctif du feu. Il est des phares enfin qui offrent un feu tiie, varié par des éclats périodiques trèsbrillants. En résumé, les appareils lenticulaires fabriqués poul* les phares denoscAtes, donnent les résultais suivants : L'horizon des grands phares s'étend généralement de U k 55 kilomètres pour un observateur placé k 12 mètres au-dessus de la surface de la mer. L'appareil tournant élevé au mont d'Ayde» donne des éclats qui sont aperçus i la distance de 92 kilomètres, quanu l'atmosphère est dégagée de vapeurs.
PHARliACOSJDÊRITE (chim.). Arséniate de fer nalurfii
PHARYNGOTOME ( inst. de chtr. ). Du grec 9^p«tÇ, pharynx, et topi^, section. Instrument dont on fait usage pour ouvrir les abcès situés dans le fond de la gorge, et pour scarifier les amvgdales. Il consiste en une lame étroite, cacnéc dans une longue gaine d'ar(;ent légèrement courbée, d'où on la fait sortir k volonté au moyen d'un ressort.
PHÉCI (cest.). Mot dérivé de r«rabe, q»i désigne une espèce de calotte que portent les Chasseurs d'Afrique, en Algérie.
PHELLOPLASTIQDE.DU grec?sUd, Hëgec,
5it
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et icXa^ttxf.arl de façonner. Art de représenter en relief d<*5 monuinenis avec du liégts et qu*ona appliqué d'une manière heureuse pour reproduire des monuments antiques.
C<*t art fui inventé à Rome, par Auguste Rosa, au xvm* siècle, et introduit en France au commencement du siècle suivant. On cite })articulièrement les ouvrages de M. Stamaty^ de.Marsellle.
PHÉNAKISTICOPE ou PHÉNAKISTIS- COPE (pbys.). Du grec çevaxicrcu^ç , qui trompa, et ntmhùf voir. Appareil d*op» • tique inventé nar M. Plateau. Il se compose d'un disque ue carton sur le contour duquel «ont peintes des figures placées dans les différentes attitudes qui composent une action, elséparéespar des intervalles égaux, en taisant tourner le disque sur son axe et en le regardant dans une g'ace à travers des trous percés au-dessus de chaque séparation, on roii chacune des figures se mouvoir et ac* complir l'action tout entière.
PHËNICINE. Voy. Indigogarminb.
PHÈNIQUE (AciDE).Huile acre et volatile, semblable à la créosote, qu'on retire du castoréum.
PHILARMONTCA (inst. de mus.). Instni- Dfient composé d'un clavier dont les touches correspondent à des lames disposéessde telle sorte, qu*elles donnent les demi - tons moyens de plusieurs octaves successives, et d'un soufilet à pédales qui amène le vent dans un sommier.
PHILIBEG ou PHILABEG (cost.). Sorte de jupon que porteut les montagnards écossais et ^ui ne descend que jusqu au milieu de la cuisse.
PHLOGISTIQUE. Foy.OxTGfcNB.
PULOGISTOLOGIE (chim.)- Ou grec 9X0- ^(rs«5Cf inflammable, et Xdyoç, discours. Traité sur les corps combustibles.
PHLOGOCHIMIE ( chim. ). Du erec 9X6^, feu, et xnF^^><^himie. Partie de la cnimle qui traite oes corps inflammables.
PHLOGOCHIMlQUE(chim.).Qui appartient à la phlogochimie.
PHLOIOPLASTIE (hortic). Du grec (pXofoc, écorce, et du radical TcUcraeiy, former. Nom donné f>ar M. le docteur Robert, à Popéralion qui a pour objet de décortiser certains arbres, afin d'en expulser les insectes qui' concourent k leur destruction. La phloio-* prastie aurait en outre pour résultat, au dire de l'auteur, de donner k l'arbre un surcroît de vigueur par le revêtement d*une nouvelle écorce saine et favorable k la circulation des fluides, et d'augmenter par-suite, d'une manière notable, sans accroissement eu diaiiiètre.
PHLORIDZINE (chim.). Du grec ^XoCoç»
éoorce» et plÇa^ racine. Principe crtstallisabie t»laiic« nacré, amer et non azoté, que Too ol>iient de Técorce et des racines de certains a L>res, tels que les pommiers, les pruniers, i^â cerisiers etc^
PHLOScdpB. Du grec 9X6$ , flamme, et nt/o^^é^ voir. Sorte de poêle où Ton voit la [lAinme.
PHOCÊNATE(cbim.). Genre de sels pro«,
DicTiofiif. Df TscnrioLoaiiû.
duits par la combinaison de Tacide phocéuique nyec les bases.
PHOCÉNINK ( chim. ). Substance grasse découverte par M. Ch«»vn*ui, en traitant Thuile de marsouin, phocœna, par l'alcool chaud. Cette substance est liquide i (a température ordinaire, légèrement odorante, €.t très-suluble dans Talcool bouillant.
PHOCÉNIQUE ( Acide ). Acide qu'on obtient en décomposant Ih savon d*buile de marsouin par Tacide tartarique. On le rencontre aussi dans les baies d^ l'obier, t?i6iirnumopuiuSf et du grémit, tithospermum /inctorium. L'acide 'phocénique est identique avec Tacide va'érianique.
PHOENICINE (chim.). Du grec yoîviÇ, rouge. Pourpre d'indigo.
PHONATION (phys.). Du radical grec 9*0.
v^, voix. Se dit de IVnsemble des phénomènes qui concourent dans l'homme et les animaux ft la production de la voix et do la parole. Chez les animaux, la phonation est bornée à la simp!e production de la voix brute ou du son vocal ; chez l'homme, elle est compliquée et a pour attribut essentiel La parole ou la VOIX articulée.
PHONIQUE ( nh;rs.). Art de combiner les sons d*aprés les lois de l'acoustique
PHONIQUE ( archit. ). On appelle voûte phonique^ celle qui est construite elliptiquement et de telle sorte, que les sons s'y trouvent répétés par un écho. Les centres ou foyers phoniques^ sont les endroits de la voûte ou se place celui qui émet le son et; celui qui Técoute.
PHONOCAMPTIQUE (phvs.). Du grec:
9(uv4, son,. et xd(i«T(i), je fléchis. Se dit de. tout ce qui renvoie le son, qui se rapporte à la réflexion du son. On nomme centres phonocamptiques ou foyers phonocamptiques^ les points où se réunissent les sons réfléchis. — On appelle aussi phonocamp tique ^ la branche de la physique qui traite des phénomènes de la réflexion du son.
PHONOGRAPHIE. Du grec çcov^, voix, et Ypd^o), j'écris. Peinture des sons par récriture.
PHONOGRAPHIQUE. Qui a rapport à la phonographie.
PHONOLOGIE. Du grec <pcovf^, son, et X6yoç, discours. Traité sur les sons.
PHONOMÈTRE ( phjrs. ). Du grec tpw^^ son, et lUxpov, mesure. Angl. phonometer; allem. schaUmesser. Instrument propre à mesurer l'intensité du son ou de la voix.
PHONOMÉTRIE(phys.). Art de mesurer les sons, de faire usage du phonomèlre.
PHONOMÉTRIQUË(phys.). Qui concerne le phonomètre et la pbonometrie..
PHORMIUM. Mot latin fait du ffrecçopuuSç, petit panier. Plante de la famille des iiliacées qui crott à laNouvelle-Zélande, et dont le nom scif^ntiOque est pAormt'tiiii fnam. Oa retire de ^ts feuilles, lorsqu'elles sont parvenues k toute leur croissance, un fil très* délié avec lequel on peut faire des tissus, mais qui a peu de résistance lorsqu'il est sec« Sous Taction de Tacide nitrique, le pbor« mium se colore immédiatement en rouge,
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t;e qui permet alors de constater aisément sa présence dans un tissu.
PH0SGÈNI2(chim.). Du grec ({kôç, lumière, et Yswduii, je produis. Nom qui a été donné .par S Davy au gaz chloroxy carbonique^
«arce que ce corps se produit sous i in-* uence de la lumière; il résulte de Paction des rayons solaires sur un mélange à volumes éi^aux de gaz chlore et de gaz oxyde carbonique.
PHOSPHATE (chim.). Du radical grec^pcHiç/ lumière. Genre de sels qui résultent de la combinaison de Tacide phosphorique avec les bases. On rencontre un grand nombre de phosphates dans la nature et particulièrement le phosphate de chaux, PO'SCaO, dit aussi sous'phoiphate ou phosphate de chaux basique^ sel qui entre pour environ S/5 dans la composition des eaux des animaux. Les graines des céréalesen renferment aussi une
Suantité notable; et ce phosphate constitue es collines entières à Lo^rosau» dans TEs- Iramadure, oh on l'emploie comme pierre à bAtir. EnGn, il s'en rencontre beaucoup dans la terre arabte. Le phosphate de plomb se montre dans les mines de Galène, entre autreSy dans celles de Huelgoet et de L/icroix, en France. Il est ordinairement de couleur verte ou jaune. L*urine humaine contientdu phosphate de soude ^ puis du phosphate de magnésie et d'ammoniaque, et ce dernier forme souvent des concrétions volumineuses dans ia Yessie de Thommeetdans les intestins des animaux qui mangent du son.
H existe encore dans la nature des phosphates de /er» d'aluintn^, fie cuivre, etc.; et dans la peinture, le phosphate de cobalt remplace quelquefois le bleu d'outremer, sous le nom de bleu de Thénard.
PHOSPHATÉ ( chim. ). Qui est à l'état de phos()bate, ou converti en phosphate par sa combinaison avec l'acide phosphorique.
PHOSPHATIQUE ( chim. ). Se dit d'un acide provenant de la combinaison de l'acide phosphoreux et de l'acide phosphorique.
PH03PHITB ( cliim. ). Du grec ob»ç, lumière. Angl. phosphite; allem. phosphit.
Genre de sels qui résultent de la combinaison de l'acide phosphoreux avec les bases. Us diffèrent des phosphates en ce que, chauffés fortement dans une cornue, ils dégagent une petite quantité de phosphore.
PHOSPHÔCARBURÉ{ chim. ). Se dit du gaz hydrogène, lorsqu'il est combiné avec du phosphore et du carbone.
PHOSPHORE (chim.). Du grec ook, lumière, et 9^pti>. je porte. Angl. phosphor; allem. leuehtstein. Corps simple non métalii- S|ue,jaunAtre et de ras()ect de la cire. M orme habituelle sous laquelle on le débite, est celle d'un cylindre de la grosseur d'uiie plume à écrire, qu'on peut couper aisément avec un e«uteau et plier plusieurs fois en sens inverse sans le rompre. Ce corps fut découvert par hasard, comme le brome, par un marchand de Hambourg, nommé Brandt, qui, en 1M9, distillait de l'urine dans l'espoir d*en retirer de l'or. Pou après, c'est-à-
dire en 1671k, le chimiste allemand KoncK trouva lui-même, après des essais muiiiplies, le procédé d'extraction dont Bnnu avait fait mj^stère, et le rendit public. Enfin. Gahn, chimiste suédois, découvrit, en l'Gi, le phosphore dans les os des animaux;»! Scheele enseigna la méthode d'extractioDqB« l'on suit encore aujourd'hui.
Le phosphore offre une densité del»fi,i; fond déjà à fc3* et bout vers 800- A la leapérature ordinaire, il répand dans Tair de* vapeurs blanches d'une odeur d'ail qui,du$ roDSCurité, jettent une lueur blafarde, doe phénomène est dû à une combinaison leiKf dont le produit consiste en acide pbospbo* ' reux. Ce corps est très-inflammable etpm: feu par le simple frottement; si on le teoi longtemps entre les doi^jcts sans le refroii par l'immersion dans l'eau, la chaleur de; mainsuflirait pourendéterminer rinflan»
tioH ; et les brûluresquion résuUentsouit^ difficiles à guérir. Le phosphore existe ri combinaison dans l'urine, dans la oaiièft du cerveau des mammifères, dans ri/buoiine et la fébrine du sang, dans lalaifamtde> poissons et dans plusieurs minéraui; niais il se montre particulièrement en abondance à l'état de phosphate de chaux, dans les o) des animaux, d où on l'extrait eniranskmant ce composé en phosphate de chaoi acide, au moyen de ^cide sulfuriqoe.elea distillant ensuite le phosphate acide iîk d.u charbon. On distingue trois acides ov- 'gênés du phosphore : l'acide AypopAoïp^* reux, Vacide phosphoreux ei Vacide phafkrique. lesquels forment, avec les bases» lehypophosphiteSf les phosphilesei lespA-^
f)hates. Avec Thydrogène et avec les méiatti e phosphore produit les phosphurtt*
C'est principalement dans lu fabricai»* des allumettes chimiques que le pbospbu' est employé. Les médecins le prescri»^* aussi quelquefois, en dissolution di'* l'huile ou la graisse, comme stimulaoi^^* système nerveux ; ma;s c'est un remède<ir plus dangereux, puisqu'à des doses mfe*
I»eu élevées il peut occasionner la mort. 0: e fait entrer avec plus de sûreté dans gi« pftte destinée è empoisonner les rats ei»'" très animnux nuisibles.
PHOSPHORE DEBAUDOUIN(chim.) Aw^ tate de chaux calciné.
PHOSPHORE DE NOMBERG (ibioi Chlorure de calcium fondu au feu.
PHOSPHORE (chim.}. Qui conlieoi :phosphore.
PHOSPHORESCENCE (rhim.). Do P 9ÛÇ, lumière, ç^pw, et, je jiorte. Pi^l^'** qu'ont certains corps de dégager, coinn<'phosphore, de la lumière dans l'obsconu mais sans que toutefois il y ait cbaleurKr' sible et combustion. Plusieurs iosedw»
comme le ver-luisant, les lampire^ '*^ ainsi que des mollusques et des poisf<j^'présentent ce phénomène; on attribue d^^ la phosphorescence des flots à des débri' -^ poissons et à des myriades d'animaas ^' rins misorocopiques; enfin, le bois n»<^; certains détritus végétaux, des plàit^ «
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supuratioDt etc./offrenl la phosphorescence. Plusieurs substances minérales sont remarquables aussi par la lumière qu'elles produisent sous nnOuence du frottement et de la chaleur, et telles sont le diamant, Tescarboucle, le spath fluor, le spath calcaire, la chaux phospnatée, le sulfure de calcium, le sulfate de baryte» le plomb arséniaté, le iiiicâ etc
PHOSPHORESCENT (cbim.). Angl. td.; allem. phosphoretcirena. Qui jouit de la propriété appelée phosphorescence, ou qui a la propriété de luire dans Tobscurité.
PHOSPHOREUX (Acide). Combinaison de iihoiiphore et d'oxvgène, PO*, qui se produit lorsque le phosn^iore s'oxvde en présence d*une c|uantité aair insuffisante. Ce corps est solide, blanc, très-acide, et forme» avec les bases, les phoêphiiei. — On appelle aussi phoiphoreuXf les composés qui résultent de la combinaison du phosphore avec le chro«> me, le brome, etc., lorsque leur formule chimique est semblable a celle de Tacide phosphoreux. C'est ainsi qu'on dit chlorure phoêhhoreuXf PCi\ au lieu de potochlornre de phosphore; bromure phoiphoreuXf PBr', au lieu de protobrômure de phosphore, etc. — Le moi phoiphoreux s'emploie également )X}ur désigner un acide que caractérise une Oiieur alliacée
PHOSPHORIDE (chim.). Du grec ^uîc, lumière, çipca, je porte, et cUoç, forme. Qui contient du phosphore. On entend par pAo»phoridts , une famille de minéraux dans la composition desquels il entre du phosphore.
PHOSPHORIQUE (cbim.). Qui tient ou qui contient du phosphore. — Le briquet phoi^ pkorique est un petit flacon rempli de phosphore, et dans lequel on plonse vivement une allumette soulrée, afin derenflammer. Les botiym phoêphoriques sont de petits* tubes de verre scellés aux deux bouts, et renfermant une petite mèche enduite de phosphore, qui s'enflamme dès qu'on brise le tube
PHOSPHORIQUE (AcipB). Combinaison de phosphore et d'oxygène , PO' , qu'on obtient en brûlant du phosphore en présence d'un excès d'oxygène. Cet acide fut remar-
Sué pour la première fois par Lavoisier; erzelius, H. Rose, Humphrj Davy et Du** long en établirent ensuite la composition ; )»uis Clarck et Graham en étudièrent les différentes modifications. Ce corps se présente sous deux formes : i* ft l'état d'acide anhydre^ et c*est alors une matière pulvérulente, trèsblanche, déliquescente, laquelle, précipitée dans l'eau , produit un bruis5ement pareil h celui d'un fer rouge; S* k VéM d'hydrate^ PO',HO, ou en combinaison avec l'eau , et dans ce cas il se présente en masse vitreuse, transparente, très-déliquescente, et acide. On i obtient, dans ce dernier état , en chauffaut du phosphore avec de l'acide nitrique, en évaporant la solution et en faisant fondre le produit. L'acide phosphorique se cAmbine avec les bases et produit les phosphatee. Outre cet acide, on distingue 1 acide
pyrophoephorique^ Vaeide méiaphoiphoriouef et Vaeide isophosphorique ^ combinaison aont lacide, tout en renfermant les mômes pro*
Portions de phosphore et d'oxvgène que acide phosphorique , présente des caractères particuliers qui ne peuvent recevoir d'application dans les théories ordinaires. PHOSPHORISER fcbim.). Rendre phosphorique.
PBOSPHORITE. Chaux phosphatée.
PHOSPHOViNATE (chim.). Genre de sels provenant de la combinaison de l'acide pbosphovineux avec une base salifiable.
PHOSPHO VINEUX ou PHOSPHOVINIQUif (Acidb). Acide composé d'acide phosphon^ que et des éléments de l'alcool , ce gui le rend analogue h l'acide sulfovinique.
PHOSPHURE (cbim.). Combinaison de phosphore avec 1 hydrogène ou avec un métal. On distingue trois phosphures d'hydrogène ou hydrogènes phosphores : l'un est gazeux, PH'; 1 autre, liquide; et le troisième^, solide. Le phosphure liquide a la
(propriété de s'enflammer spontanément à 'air, et de rendre inflammable au même degré le phosphore gazeux auquel il se trouve mélangé à l'état de vapeur, même en très-petite quantité. On obtient un pbos-
S)hure gazeux, spontanément inflammable et étide, en faisant bouillir du phosphore avec du lait de chaux ou avec une lessive de potasse ; et si l'on recueille le gaz sous l'eau ou sous le mercure, chaque bulle, en arrivant au contact de l'air, produit des éclairs ou des lames de feu d'une clarté des plus vives. Les phosphures d'hydrogène se pro* duiseut spontanément dans les lieux où se trouvent enfouies 'des matières animales, et surtout dans Iqs marais et les cimetières humides, où ils produisent ce qu'on nomme les feux foUetê. Le phosphure d'hydrogène gazeux fut découvert en 1783 par Gingembre; puis H. Davy, H. Rose et Thénard étudièrent ses combinaisons.
PHOSPHORE (cbim.). Qui contient da phosphure à l'état de combinaison.
PHOTOGÉNIQUE (phys.). Du Krec<pcôc, 9101^, lumière, et yBwdco, je produis. Qui est produit par la lumière. On donne particulièrement cette épithète aux images produites par la photographie, attendu que la lumière est l'agent qui crée ces images.
PHOTOGRAPHE. Celui qui s'occupe de phoiogranhie.
PHOTOGRAPHIE ( phys.). Du grec 9b>c, fpbn^, lumière, et Y^d^cn, f écris. Angl. pkolography: ailem. hclubilakuniL Art de fixer fimage des objets extérieurs, tels que portraits, monuments, paysages, etc,à Taidt de la chambre obscure et de plaques ou de papiers enduits de préparations chimiques. Nous avons déjà parlé, à l'article Dagobehéo- TTPE , de l'action de la lumière pour fixer des images sur certains corps, et de l'heureuse et féconde application ralte de' ce prin* cipe par MM. Niepice et Daguerre. Toutefois, ridée première d'obtenir un aussi admirable résultat n'appartient pas entièrement à ces laborieux investigateurs. La notion pb>
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tographiqne la plus aticienne est due à Jean- Baptiste Porta* peintre napolitnin du xti' siècle, qui construisit des chambres noires portatives; puis vintFabricius qui, en 1566, reconnut que les sels d*argent ont la pro-*
friété de se nuancer et de se déconif)oser. lus tard, le physicien Charles obtint, à faide de lumière, des silhouettes sur un papier enduit d'une substance dont iJ n'indiqua point la composition. Arriva ensuite Wedwood, qui imagina qu'on pouvait, au mo^en d'ombres et de clairs, représenter en relief des €orps à la manière des dessinateurs, et Huropbry-Davy qui parvint k reproduire de très-petits oojets au microscope solaire; seulement, il ne put enlever à son papier ainsi préparé la propriété 'de noircir à la lumière. Nous ne devons pas oublier, non plus, de mentionner qu*à l'exposition de 1819, figurèrent des gravures d'oiseaux dont les détails étaient reproduits «vec une si scrupuleuse exactitude, que tout porte k faire croire que les procédés qui les ureni obtenir avaient de l'analogie avec ceux de la photographie actuelle. Néanmoins, la gloire d'avoir atteint le but, semble revenir h Joseph-Nicépbore Niepce qui, en 1817, trouva le moyen de Gxer les images de la chambre obscure sur une lame de plaqué recouverte d'argent, enduite d'une couche de bitume et plongée dans un mélange d'huile de lavande et de pétrole. Le peintre Daguerre, qui s'occupait è la même époque de recherches pareilles, et qui se mit en rapport avec Niepce en 1826, perfectionna la méthode de ce dernier, en substituant d'abord au bitume de Judée la distillation d'huile de lavande, plus blanche et plus sensible aux rayons solaires; en 1831 il découvrit les propriétés de la lumière sur l'iode mis en contact avec l'argent ; et , en 1835 , l'application du mercure. Niepce mourut en 1838, avant que ses travaux, unis à ceux de Dagutsrre, eussent été rendus publics. Ce ne fui qu'en 1839 que, le 7 janvier, un rapport fui fait par Arago k l'Académie des sciences, sur 1 appareil présenté par Daguerre; et le gouvernement accorda alors une pension de 4,000 francs k Oaguerre, puis une autre de <^,000 k Niepce fils , afin que Jes auteurs de la découverte consentissent k ce qu'elle fût rendue publique. Dans la séance du 19 août, de la même année Arago donna connaissance k la chambre des députés des procédés photographiques.
Dès lors, une foule d'artistes se précipita sur cette nouvelle voie. L'ingénieur opticien Chevalier modifia l'objectif et réduisit les proportions de l'appareil; MM. Brebisson, Claudel, Fizeau et Gaudin découvrirent des substances accélératrices trèssensibles k Taction de la lumière, de nouveaux modes d'aetion des rayons lumineux, et en fixant les épreuves daguerriennes sur fa plaque au moyen d'une légère couche d'or, rendirent possible la reoroduction ins-
tantanée des portraits, dos images animées, et des objets mobiles et mouvementés. M. Edmond Becquerel réussit k fixer le spectre prismatique et ses brillantes nuances, ainsi que les couleurs du paysage; et on lui doit I observation de ce fait curieux, c'est que lorsque la plaque a été exposée trop peu de temps au foyer de la chambre noire pour que l'image pût être reproduite par les vapeurs mercurieiles, il suffit de la soumettre aux rayons solaires au travers d'un verre' rouge, pour qu'alors elle devienne apte k recevoir l'influence des vapeurs du mercure et donner l'image. M. Talbot, physicien anglais, appliqua les procédés photographi- > ques sur papier sensible, et son invention reçut dans l'origine le nom de ialbotypie^ nouveau genre que' M. Blanquart Evrard, de Lille, propagea en France; et c'est aussi de M. Talbot qu'on a reçu Tindication de l'acide gallique pour faire apparaître Timage qui au sortir de la chambre obscure est encore latente, et du bromure de potassium pour la fixer. M. Niepce de Stiint-Victor, neveu de Nicéphore Niepce, imasina la photographie sur verre, pour tirer les premières épreuves, dites négatives^ destinées k servir de type au papier reproducteur; M. Martin, de Versailles, est parvenu k rendre sensible k l'action de la lumière un vernis dont il recouvre des planches d'acier ou de cuivre des graveurs, ce qui permet de recevoir directement sur la planche le dessin photographique, et ne laisse plus k l'artiste qu*à graver en suivant les lignes de ce dessin; MM. Niepc^ de Saint- Victor et Talbot sont arrivés en môme temps, mais séparé' ment, k obtenir des gravures exécutées directement sur la planche par l'action mftme de la lumière; enfin, on s'est procuré de bonnes épreuves daguerriennes, au moyen de la galvanoplastie, etc.
La photographie se divise donc, aujourd'hui, en photographie sur métal ou daguer* réotypiCf du nom de Tun de ses inventeurs {Voy, Dagi;ebréotvpe); et en photographie sur papier, ou photographie, proprement dite, appelée aussi tatbolyfie y dM nom de M. Fox Talbot, qui a imaginé ce procédé. Cette dernière est la plus généraîenient employée k cette heure, et se pratique el le-mème de deux manières : 1* avec des négatifs (12) sur papier; 2* avec des négatifs sur verre. Le premier de ces procédés consiste k former une image négative sur une feuille de papier enduite de ragent chimique qui doit noircir k la lumière, c*est-k-dire "ûiodure d'argent; puis on place ce négatif sur un autre papier imprégné aussi de cet iodure, et Ton soumet ces deux papiers superposés k l'action de la lumière. On obtient alors une image directe, c'est*k-dire un dessin qui reproduit avec exactitude le modèle. Dans le second procédé, qui a été créé, nous l'avons dit plus haut, par M. Niepce de Saint- Victor , au lieu de former l'image négative
(12) On entend par négatifs des images ok les qnement. La contre-épreuve redresse les teJiites el bUiiCs se irouveul à la place des uoîrs et réclpro- . donne Timage voiUm.
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sur une feuille de papier, on la produit sur une plaque de yerre» afln de cfonner» grâce au poli de cette glace, plus de netteté et de finesse au dessin. A cet effet, on étend sur la glace une couche d*une matière organique rendue impresssîonnable à la lumière par son mélange avec Tiodure d'argent ; et ceUe matière organiaue est le blanc d œuf ou albumine, ou la gélatine, ou plus commu» nément encore Je collodion, substance végétale translucide et d'aspect gommeux. Le négatif sur verre, une fois obtenu, sert, ( omme le négatif sur papier, à donner un numbre indétini d*épreuves positives qui se tirent toujours aussi sur papier.
Nous venons de dire que Tagent employé par Daguerre, pour recevoir l'action de la lu* mière, était Tiodure d'argent, mais cet agent ne s'impressionne qu'avec lenteur lorsqu'on J'emploie seul, c'est-à-dire lorsqu'on le dépose sans mélange sur le papier ou sur une lame de verre; aussi, après quelques re« cherches est-on parvenu à lui incorporer une certaine quantité de collodion ou cotonpoudre^ ce qui Ta amené à s'impressionner en quelques secondes. Pour obtenir une épreuve sur collodion, on étend d'abord sur une lame de glace, nous le répétons, une couche de collodion ioduré, ou dissolution de coton-poudre dans l'alcool éihéré contenant 1 1/2 pour 100 d'iodure d'ammonium; fiuis on plonge la lame dans une dissolution J'azotate d'argent contenant 10 pour 100 de ce sel. 11 se forme alors un dépôt d'iodure d'argent, emprisonné dans l'espèce de tissu feutré que donne le collodion; et c'est ainsi ]ii'oa obtient une couche sensible qui, toriée encore humide dans la chambre obsure, y subit l'action chimique de la lumièe, reçoit de la sorte la première impression jue perfectionne ensuite des agents réduceurs, tels que l'acide pyrogallique, le sul- Bte de fer, etc., et donne sur la lame de erre rimase négative avec toutes ses çralaiions de lumière. C'est donc la le cliché lu moyen duquel on peut tirer»comme nous 'avons dit, un nombre indéfini d'épreuves osiiiyes sur papier, en agissant par transpa* enca sur un papier recouvert de chlorure 'argent. •
Mais longtemps le collodion n'avait pu :re employé qu à l'état humide, c'est-ihdire es le moment de sa préparation ; le verre >llodionDé, lorsqu'il était sec, ne recevait us qu'avec une extrême lenteur l'action iinjique de la lumière, inconvénient qui î permettait pas au photographe voyageur emporter des plaques préparées devance ec ce collodion, et l'obligeait h foire usage
f certains papiers qui ne recevaient qu'avec nieur l'impression lumineuse. La décourte du eollodion sec était donc un imporat firoblème à résoudre, li l'a été d'abord. 1 partie, par M. Taupenot, dont le procédé iidi^le à collodionner et sensibiliser les aques à la manière ordinaire, puisa verser r cette première couche de Vatbumine fer^ mtée et iodurée^ qu'on sensibilise à son ur deins ua bain d'acéto-nîtrate d'argent.
Enfin, MM. Robiquet et Dubosq ont com^ muniqué à Tacadémie des sciences la méthode suivante, qui paraît devoir obtenir iir« succès décisif, et dcmt l'eitrait suivant du mémoire qu'ils ont présenté, donnera une^ idée suflisante.
« Lorsqu'on regarde à la loupe et au sortir du bain de nitrate d'argent, la surfoce d'un collodion sensibilisé, on aperçoit une myriade de globules d'iodure d argent, séparés les uns des autres par des intervalles parfoitemeul appréciables. En lavant cette plaque à l'eau distillée et la laissant sécher séparément, la disposition du précipité ne sera nullement changée. Vient-on maintenant l'exposer è l'action de la lumière, la modification qu'elle doit éprouver, pour donner plus tard une image par les agents réducteurs, est très-lente à s'accomplir; souyent même le temps de pose est indéfini. Cela tient à ce que le précipité argentique constitue une fine poussière dont tons les grains sont maintenus h distance les uns des autres, et reçoivent séparément l'impression de la lumière; de là une grande lenteur dans l'action pruduite. Si, par un artifice quelconque, on parvient & relier entre eux tous les éléments séparés, l'action de la lumière ne s'épuisera plus en efforts partiels, mais s'exercera sur une surface nnique. Quand les plaques de collodion sensibilisées sont exposées à la chambre noire, au sortir du bain de nitrate d'argent, dont elles retiennent une grande partie, on ne fait autre chose que rendre continue la surface impressionnuble dont tous les points sont reliés entre eux par une nappe d'eau faisant fonction de vernis. De même les plaques d'albumine sensibilisée doivent être considérées comme un précipité d'iodure d'argent dont toutes les parties sont unies entre elles, non ims par un tissu feutré et inégal, mais par un véritable vernis d'albumine sponta-^ nément desséchée. Aussi peut-on, sans autre détour, opérer h sec avec de pareilles plaques; seulement, leur préparation présente beaucoup de difficultés, et le temps qu'elles exigent pour s'impressionner est considé* rable.
« Partant donc de cette idée que le collo-^ dion humide est plus rapide que le collodion desséché, non pas à cause de l'eau qu'il retient» mais bien parce qu'il constitue une nappe impressionnable tout d'une pièce, nous avons pensé qu'il nous suffirait pour résoudre le problème d*ajouterau collodion ioduré ordinaire une substance susceptible de corriger les irrégalarités de sa surface, et d'unir, par un lien commun, les particules éparses diodure d'argent. Le caoutchouc, la gutta-percba, la gomme laque, le liaume de tolu épuisé d'aciue benzoïque, et t)eaucoup d'autres substances analogues nous ont donné déjà des résultats très-satisfaisants; mais de toutes les méthodes, celle qui nous a le mieux réussi est celle qui consista dans remploi du vernis d'ambre. »
Cette méthode de MM. Hobiquet et Du^ bosq est donc d'ajouter au collodion uré-
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|)«ré selon U rtele ordinaire, 8 à 10 pour 100 de Ternis h Vèmhte jaune, avec 150 par^ lies d*éther et 150 parties de chloroforme. Ce mélan^ s'étend aisément sur les plaques de verre; il u'y a plus, pour le rendre impressipqnable,*qu'a le plonger, durant guel-
aues secondes, dans le bain d'acéto-nitrate 'argent, puis à le laver à grande eau; et des plaques préparées de la sorte peuvent se conserver des mois entiers, sans perdre de leur S0nsibilité, si on a le soin de les maintenir à Tabri de la lumière. Seulement, le temps de l'exposition è la chambre obscure, est double de celui qui est nécessaire avec Je collodion humide; et dès aue Taction photogénique est produite, il ne faut pas tarder au delà de %k heures à (aire apparaître Timage, parce que sans cela on ne l'aurait que confuse ou complètement voilée.
Pendant que MM. Robiquet et Dubosq se jiyraient à leurs expériences, M. Montreuil, deTonqerre, imaginait de son c6té un moyen d'opérer sur des glaces collodionnées depuis longtemps. D'après sa méthode, on procède comme suit :0a étend sur la glace, a la manière ordinaire et è l'état humide, du collodion de bonne qualité, et l'on plonge ensuite eetlç glace dans un bain ainsi composé : Eau distillée, 100 grammes; azotate d'argent, de 9hi^ grammes; acide acétique, de 8 à 15 grammes aussi; et l'on peut ajouter è ces substances quelques gouttes d acide azoti-
S^ue; mais si l'on préfère un bain neutre, on ait usage alors de celui qu'on emploie pour le collodion humide. En lavant après cela la
{claque I ainsi sensibilisée sur le jet d'une bnûiine et pendant une minute, de manière è la débarrasser de tout le nitrate qui ne s'est pas combiné avec l'iodure du collodion, puis enOn en la faisant sécher è l'obscurité et fin la chauffant légèrement pour faire adhérer )e collodion à la glace, celle-ci coni^rv0 dès lors et indéfiniment sa sensibilité, que roQ pourra développer à une époque quelconque à l'exposition de la chambre obscure, exposition qui varie de 3 i 7 mi* nuleSf selon l'intensité de la lumière et le foyer de l'objectif. Le développement de l'image peut avoir lieu soit h 1 aide de l'acide gallique, soit à celui de l'acide pyro- KalUque, mais le premier parait préférable. On le fait dissoudre è froid dans 1 alcali jusqu'à saturation, et en se servant d'un flacon de verre à large orifice. La solution se conserve également comme les glaces préparées; et lorsqu'on veut développer une épreuve, on verse dans une cuvette horizontale, une couche d'un demi-centimètre de liauteur d'eau filtrée avec deux ou trois cuillerées de la solution d'acide gallique, puis quelques gouttes de nitrate d'argent; on plonge la glace, le cdté collodionné en dessus, et on laisse l'opération s'accomplir d'elle-même. Si l'exposition à la chambre obscure a été suffisante et le bain assez fort, l'épreuve s'obtient h peu près au bout d*un quart d'heure ; si elle ne se produit pas d'une manière convenable, oq aioute un peu de
nilfdie dVgeni,
On a reconnu q^e l'iode dissous dar^ l'eau se condense encore sur les partira noires des gravures plutôt que sur les blan* ches; mais l'eau seule jouirait de Ja nkèmK propriété, s'il faut s'en rapporter au fait su> vantque M. Phipson a consigné dans la Jl'^ eue photographique : « Des glaces avant un très-beau poli et qu'on avait empilées le< unes sur les autres, en séparant chacuo:; d'elles de celle sur laquelle elle reposait )4r une feuille de papier imprimé, ont reçu H* mag[e des caractères tracés sur le papier, etof i subi, pour ainsi dire, une véritable iropre^sion : l'hnmidité des plaques avait fini f« se condenser uniquement sur les partie^ a verre en contact avec les caractères noin i. papier. L'image ainsi produite n*esl goT visible à l'œil nu, même en souflSant r-l'haleine sur la plaque ; mais si l'on en»/ i un tel verre imprimé^ pour produire -> épreuves photographiques sur collodion. >. obtient des images toutes striées de lign^ imprimées, les lettres étant blanches sur ua fond noir. »
M. Chambard a communiqué k la Socicir française de photographie^ une note relaiive a un nouveau procédé de vernissage imperméable, mat ou brillant, des épreuves puMtives de la photographie et de la lithogri* phie; puis a un autre procédé qui penne: ue tirer des épreuves négatives ou clidicN et des épreuves positives, sur des feuilif« translucides remplaçant avantageasemcti les glaces, qui sont lourdes et coûteuses en même temps qu'elles rendent le colidion très-altérable au moindre choc, par i résistance qu'elles présentent. « Les pbo: -
S raphias étant par ces procédés recouverte 'une feuille de vernis d'une certaine é{u^ seur,» dit M. Chambard, «les pores da papir étant comblés par une autre préparation^ e le derrière de l'épreuve étant au besoin ver ni, il est plus que prolNible que ces ëprea* Tes, qui sont à l'abri du contact de 1 w ti de l'humidité, devront être inaltérables* < comme on le dit, c'est le sulfite d'argent qf^ passe à l'état de sulfate sous l'ai^tioa «.*-
Sénaute de l'air atmosphérique, ce cp J* oit |)as avoir lieu pour les épreuves sur feuilles translucides, puisque celte brane qui remplace le {lapier ne cooir'' pas de cellulose, n'est point poreuse ei • imperméable à l'air et à l'eau. Ces épreu^^ positives transparentes permettant eo mf : temps le tirage d'épreuves négatives, •)réunies ensemble sous forme de plaotlr.
donneront d'un seul coup autant d'éprtui«^ positives que l'on voudra, rien n'emiiéch* n pour la (.arte de visite^portrait de réui ' cinquante ou même cent fietits cliché» ^ donneront cent épreuves (lositives au cUj^sis à reproduction ; rien n enifiècliera é^:* * ment de colorer la préparation de nianirr'- • teinter le portrait selon le goût de laiiH leur. Donc, je le répète, par mon pro«f les clichés sont enlevés aussitôt fniLN u » en portefeuille sans danger de les altérer.' » sont (ransportable^ et peuvent être louv..^^
et retouchés sans aucune crAiote d aii^cer •<
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collodion; ils ne sont pas réfringents, la couche étant trè:»-mince.
• Une autre application consiste k faire deux clichés sur une seule glace, un de chaque cAté. Il suffit pour cela de faire toutes les opérations au moyen de cuvettes verticales, d*une glace en verre de couleur jaune et d'un châssis à deux volets. Il supprime presque toutes les glaces, puisqu'une seule t^r grandeur suffit désormais pour l'obtention de tous les clichés, il remplace le papier de Chine dans le tirage des épreuves lithographiques. II supprime le vernissage à la gélatine, puisqu'il donne de meilleurs résultats et n'est guère plus cher. 11 permet Tenlàvement immédiat de tous les clichés faits avec n'importe quel collodion, la préparation pouvant s'appliquer dessus ou iJesM>us, avant ou après l'application du collodion. Il permet, ce qui est plus remarquable encore, une épreuve positive étant laile, de ramollir, d'appliquer le papier qui doit la recevoir, et d'enlever le tout; (Mir ce moyeu Tépreuve est découpée, encollée et vernie sans quitter la Klace. Ce procédé permettra, la lithographie donnant des meilleurs résultats I la reproduction indéflnie des planches en cuivre ou en pierre; car le tirage se faisant sur feuilles transparentes, rien n*eropèchera de reproduire ces gravures ou ces littiographies sur pierfe ou sur cuivre, surtout avec le concours de la galvanoplastie. »
On peut produire une lumière artificielle à Tusage des photographes. MM. Dolfus, Bissou et Jules Dubosq ont fait emploi de lentilles éclairées [)ar la lumière électrique fH>ur obtenir des images qui s'impriment iiarfaitement; et, dans le n^ème but, M. boetiger, de Francfort-sur-Mein, s'appuyant 5ur ce fait que la lumière produite par la combustion du soufre et du phosphore dans Tozygène, contient une grande quantité de rayons de réfrangibiliié très-élevée, M. Boetiger, disons-nous, fait brûler d'abord du phosphore dans un large flacon de verre rempli préalablement de ^az oxygène, et en renouvelant deux ou trois fois Ta quantité de phosphore, il obtient, sur plaque d'argent préparée à la manière ordinaire, une copie très-nette d*un portrait peint.
On a déjk fait de nombreuses applications de la photographie, applications d'autant filus intéressantes qu'elles ont, pour la plus l^rande part, un but réellement scientifique et d^une utilité plus uu moins générale ; et Too ne saurait dire encore quelles seront les limites imposées à cette belle et riche f-ooquête de l'esprit humain. Parmi ces applications dont nous parlons, nous citerons seulement les suivantes, empêché que nous sommes de nous étendre davantage dans la sphère que nous trace notre genre de travail.
On doit à H. Poitevin les premiers essais syant pour objet de graver les épreuves photographiques, ou en d'autres termes de cnaoger un cliché photographique en une l>r.ncne propre à servir è l'impression sur
papier. Pour arriver k ce résultat, M. Poitevin a recours à Tactlon que la lumière exerce sur les sels d*acide chromique en présence des matières organiques, moyen dont H. Talbot avait déji fait usage en Angleterre; en employant les sels de chrome pour la gravure chimique des épreuves photographicjues, et dont H. Testnd de Beauregard avait également fait emploi pour se procurer sur papier des images positives de diverses teintes. Dans ces différents cas, l'acide chromique, que réduit la lumière, forme, ou le corps colorant qui doit produire le dessin, ou transforme une matière organique en un vernis impénétrable k l'agent chimique appelé à creuser l'acier dans les parties non impressionnées. La méthode de M. Poiteviir se compose de deux procédés. Pour réaliser le premier, on applique une couche de dissolution de gélatine sur une surface plane» telle qu'une plaqne de verre par exemple; on laisse sécher cette plaque, puis en la plonge dans une dissolution de oichromate de potasse; on fait encore sécher, et I on impressionne ensuite, soit k travers un dessin positif, soit au foyer d'une chambre noire. Après l'exposition k la lumière, on plonge dans l'eau la couche de gélatine, d'où résulte aue les parties qui n'ont y^as reçu l'action de la lumière se gonflent et se montrent en relief, tandis que les autres restent en creux; et enfin, on transforme la surface de gélatine en planche métallique en I» moiilant, soit au moyen du plâtre pour obtenir une planche de cuivre, soit par la galvanoplastie après que la plaque a été métallisée. Ce procédé prodnit donc des dessins négatifs au trait qui fournissent des f blanches métalliques en relief propres è 'impression ; et des dessins posiliis donnant des planches en crenx susceptibles d'être imprimées en taille-douce. Le second procédé consiste k appliquer photographiquement les corps gras sur le papier, la pierre et les surfaces métalliques. On enduit ces surfaces de gomme mélangée de bichromate de potasse; puis, lorsque la dissolution » eu lieu, k les impressionner k travers les négatifs des dessins k reproduire. Quand, après cela, on applique l'encre grasse h l'aide du tampon ou du rouleau, l'encre ne se trouve adhérente que sur les parties qui ont subi l'action de la lumière. On peul aussi, |)ar l'emploi du même moyen, appliquer sur les surfaces des couleurs en poudre ou des couleurs liquides.
M. Jules Dubosq, que nous avons déjk nommé, a eu l'idée d'employer la photographie pour rendre visible, devant un auditoire nombreux, les objets qui, par leus petitesse, ne pouvaient être observés qu'individuellement, et on lui doit la construction I d'un appareil qu'il décrit en ces termes : j « Pour les cours de la faculté des sciences, ^ nous avons dû avoir recours k la photographie, afin de projeter les globules du sang sur une grande échelle et avec une intensité lumineuse suflisante pour être vus de tous les points de ramphilnéAtre. Le microscope
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i)boto><lectriqu6 nous a permis d*éclairer i*9l)J9t assez agrandi pour en faire un négatif sur glace de 60 millimètres, duquel nous avons tiré des épreuves positives sur un Terre transparent, comme les épreuves stéréoscopiques» et à l'aide do l'appareil de
f)rojection nous avons pu avoir sur un écran a représentation de ces très-petits otgets qui ont déjà, par la première o^^ération, subi un grossissement de 300 fois, ^ous sommes parvenus à avoir* avec la seconde amplification, Tobjet grossi de 10,000 fois environ ; un micromètre divisé sur verre a été photographié en môme temps que les
5 lobules et avec le même grossissement; e telle sorte que Tinstruuient, qui est à double système lonticuluire, projette à la fois Timage des globules et celle du micromètre; en en faisant légèrement converger les corps portant lesdits systèmes lenticulaires, on peut superposer les deux images, ce qui permet a chaque élève de comparer le grossissement. L*appareit qui sert à cette projection est composé d'une botte en cuivre, au centre de laquelle ae trouve le point lumineux électrique fournissant de la lumière à deux réflecteurs qui, posés à fcS degrés, la renvoient dans le double système lenticulaire dans lequel sont places les tableaux à projeter. Un diaphragme est placé en avant de ces deux corps et tait alternativement obstacle à chacun des rayons lumineux, de sorte qu'on peut, à volonté, voir le micromètre ou les globules du sang ou tous les deux ensemble, en permettant au rayon de passer dans chaque système optique. Il est done facile de reproduire de celte manière tous les objets de la nature, quelle que soit leur petitesse ou leur grandeur : il n'y a pas de limites. Sur le même tableau sont deux épreuv««s stéréoscopiaues et microscopiques iuipressionnées par la lumière électrique. Ces objets, (|uoique très-petits, ont leurs trois dimensions, ce qui échappe complètement à l'observation à l'œil nu, mais qui devient très-visible lorsqu'on les observe au stéréoscope après avoir été photographiées et amplifiées par le microscope.
n Pour olHeoir ces photographies, nous procédons ainsi : les lentilles du microscope peuveut être placées sous deux inclinaisons par rapport à Tobjet, comme les deux chambres noires servant k la reproduction d'un portrait ou d'un paysage. Le premier moyen que j'ai employé pour ces reproductions est un microscope dont le corps s'incline sur son axe de 10 degrés à droite et k gauche de la normale, l'objet restant fixe, ou inversement. C'est cette manière d'opérer que j'avais d'abord adoptée pour la reproduction des portraits ou statuettes, le modèle étant posé sur une plateforme de sculpteur; maintenant je me sers du microscope binoculaire de M. Nochet.
Cet instrument est destiné k voir avec leur relief les petits objets microscopiques; il permet de photographier k la fois les deux images. 11 eat composé d'an jeu de lentilles au-dessua duquel se trouve placé un prisme
de 60 degrés, présentant une de ses sorbot normalement aux rayons pénétrant dans .. prisme, qui ensuite sont réfléchis sur Turdes faces et ressortent par la troisième br de sorte que tous les rayons venus du f <* droit de la lentille sont réfléchis sor fnce droite du prisme et ressortent k gau^^h: ceux du côté gauche de la lentille sont rtCchis sur la face gauche du prisme et sorit; : k droite : ils croissent donc dans rintérifi: de ce premier prisme, et k leur sortie sont reçus sur deux autres prismes qui * rendent parollèles, de telle sorte une •: peut recevoir les deux images sur la ^'xi dépolie et observer immédiatement Uf^ stéréoscopic|ue k l'aide du stéréoscope k nibus et voir tout de suite ce que sera .'* mage étant photographiée. »
H. Grove a fait connaître, dans le Mt3* phical magazine, l'expérience curieuse fectro-pbotographie que voici : deux : ques de verre avant été plongées dans Tac nitrique, puis lavées et essuyées êrec k morceau a'étoSe de soie bien propre* fartot revêtues de feuilles d'étain, et roo plaça an papier imprimé entre les plsqoes. U5 feuilles d'étain furent alors mises en nppott avec les deux extrémités secondaires d ooe spirale de RuhmforfiT; quelques minok^ après on les enleva ; et en dirigeaot »" haleine sur la surface du verre, M. Grou ; fit apparaître les mots imprimés sur le :^ pier, aussi clairement que s'ils avaient r: gravés sur le verre. Cette imaçe fut fixée i moyen de l'acide fluorhydrique. L'ba^ • expérimentateur prit ensuite une feuille .papier blanc très-fin, y découpa le mot voCi qu'il plaça entre les plaques de Terre,' qu'il éleclrisa comme précédemment; r^ J ayant retiré ces lettres, il exposa la suri* à intérieure de l'une des plaques k la Ta(« J de l'acide fluorhydriaue. Le mot décoo(< f}
Sroduisit bientÂt d une manière eu.£ \ [. Grove électrisa encore une plaqtie la même façon, et couvrit la surfare-laquelle existait l'image invisible, c\ couche de collodion ioduré. puis rimme-.^ dans un bain de nitrate d argent (2 gr- 60 cent, pour 30 d'eau), en ayant soin c rerdans une chambre éclairée seulemec une bougie, La plaque fut ensuite expk la lumière d'une fenêtre durant que*^ secondes, pour la rapporter après cela le loc/il obscur; et lorsqu'on y eut *'une solution d'acide pyrogallique, le voLTA noircit et parut tres-disiinde? ■ les autres parties du verre ayant été prt^' vées, par l'électrisation, de l'action œ lumière. Les images furent fixées au m^y d'une forte solution d'hydrosulfite. 11.1»'fait remarquer que, lorsque les lettres ^ placées entre les plaques, sans électrisa: aucun effet ne se produit; mais il f^-^ qu'il est possible d'obtenir un certain rc?- tal, par un contact prolongé.
La photographie, si utile pour rétode •* êtres infiniment petits, puisqu'elle rcf r^si» l'image de ces êtres amplifiée par le uurr* cope, peut servir également k rexamea •»
PlIO
DE tei;hnologie.
PUO
^rps célestes» et c'est ainsi que des îaipres- $ions photographiques de la lune ont été jhietnies par le P. Seccbi, à Rome; puis pnr MM. Bertsch et Arnaud; etc. A ce suiet, nous eiiiprunlons au iournal La Lumière^ Knimlyse suivante d un mémoire lu par M. W. Crookes, à la société royale de Londres, dans sa séance du 12 lévrier 1857.
« L*auteur ayant reçu une subvention sur leN fonds de la société royale, a consacré iieaucoup de temps pour résoudre le problème difficile Je se procurer de bonnes épreuves uhotograpbiques de la lune. Il pense que le succès avec lequel il a obtenu des négatifs en quatre secondes environ, est dû è la grande pureté des matières chimiques qu'il a employées.
« Voici comment il a opère.
« Le papier soluble pour le collodion était préparé de la manière suivante :
Addè Bitreoi do oommerce.
Adde oltriqae M.
Adde sallliriqae. id.
125 grammes.
« Le collodion a été fait avec (sp. gr. 735) :
iréalablemeot libéré d*acide par la rectifica-
ion k la potasse caustique sèche, 150 gram-
nés ; alcool pur, 90 grammes ; papier solu-
ile (séché k 100 centig.) 3 gr. 20 c; iodure
ie cadmium pur, 1 çr. 90 c. L*alcool et Té-
her ont été mélangés ; on a ajouté ensuite
e papier et Tiodure de cadmium; la disso-
iition s'est faite en q^uelques minutes, en
emuant un |>eu. Aussitôt qu'elle a été com-
lète, on Ta laissée reposer pendant vingt-
uatre heures, et alors on a décanté avec oin, dans une bouteille très-propre et bien ouchée, moitié du liquide clair qui surna- ?ajl. L'auteur croit que le collodion préiré de cette manière peut se garder peuint plusieurs années.
• Le liain de nitrate d'argent a été pré- )ré en faisant dissoudre 30 grammes de niate d'argent cristallisé, parfaitement pur
neutre, dans 60 grammes d'eau, puis en ;itaDt constamment, on y a ajouté une soition de 25 centigrammes d'iodure de cad* iuto dans 30 grammes d'eau et 7 grammes I coJIcMiiou loduré ci-dessus mentionné, eoQn, de l'eau pour arriver au volume de 0 grammes. On a laissé reposer le tout (idant quelques heures à une température nriron 25* centigrades; puis on a filtré iir «éparer du bain l'iodure d'argent non 50US et le papier précipité. On s est servi oe hassine en verre de préférence à une gijila*percha.
La solution révélatrice consistait en :
A<kle pgrrog»lllqoe par.
Acide citrique crislillisé.
£au.
Alcool.
0 gram. SO
Cette solution est très-iente dans son acet exige souvent de 15 h 20 minutes,
s elle produit des négatifs d'une telle
leur et si intacts, que M. Crookes la préde beaucoup h celle qui est faite sui*
i ta formule ordinaire. Le t)aia fixateur \oy6 était la solution ordinaire presque
saturée d'hyposulfite de soude. Après en avoir fait usagé, on lave bien et avec beaucoup de soin les épreuves dans l'eau chaude, on les fait sécher devant le feu, et, après en avoir gravé le titre ou le nom dans un coin, on les vernit avec la solution ordinaire d'ambre dans le chloroforme. Le négatif obtenu est ensuite amplifié par les movens connus.
« Les résultats obtenus par l'auteur sont très-beaux. Il doute qu'il soit possible d'avoir des épreuves photographiques de notre satellite beaucoup plus belles en se servant de son procédé. Mais l'avenir de laphotographie lunaire est ailleurs, selon Iqi, L'image ne doit pas être reçue sur une plaque sensible et soumise ensuite à un (procédé amplifiant. Des défauts tout h fait imperceptibles à l'œil, quand ils sont sur de petits négatifs, deviennent de grandes taches quand on les amplifie. En elTet, plus d'une douzaine de négatifs paraissant également bons, ont laissé voir des taches lorsqu'on les a amplifiés. 11 faut conduire du même coup l'amplification et l'obtention de l'épreuve, soit en se servant du télescope, ou, ce qui vaudrait mieux, en organisant un système de lentilles capable de projeter d'un seul coup sur le collodion l'image ampliGée de la lune. La difliculté provenant du manque de lumière ne peut pas être une objection, car si nous supposons Timage qu'on obtiendrait égale aux épreuves laites par Tauteur, ce serait un accroissement de vingt fois la surface, et conséquemment vingt fois six secondes ou deux minutes représenteraient le temps d'exposition, temps qui, s'il devait même se prolonger encore quatre ou cinq fois, ne devrait pas rebuter un œil et une main calmes et habiles. *
La Lumière décrit en ces termes deux épreuves photographiques que possède M. Brewster : « Qu'on s imagine une petite tache grisAtre d'un millimètre carré sur une lame de verre. Si l'on applique sur cette tache un microscope spnérique è rainures (aroowes mieroicope)^ on aperçoit quelque chose de prodigieux : un groupe de sept personnes aussi nettement dessinées et d'un modèle plus pur que dans une épreuve de grande dimension. L*autre spécimen, plus exigu s'il est possible, est la copie d'une inscription è la mémoire de William Sturgeon, aussi facile à lire que le monument luimême. Comment on a pu mettre au point pour obtenir ces épreuves, et comment surtout on a pu composer un collodion assez fin pour donner cette délicate image et ne
Erésenter, sous le microscope, qu'une surice (parfaitement liquide, c'est ce qu'on ne saurait dire. Le secret en appartient à M. Dancer, de Manchester, auteur de ces merveilleux essais, i»
Voici une note qu'il est utile de consigner ici en terminant. Un Anglais a publié, dans le journal le Tinui^ une lettre dans laquelle il fait connaître qu un docteur du cap de Bonne-Espérance , nommé Atherstone , a failli mourir par suite de remploi, dans une
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expérience pbolograpbique, du cyanure de potasHumf ce sel s*élant trouvé en contact avec le sang, par quelques égralignures aux doigts. Dans tout cas analogue» dit fauteur de rarticle» le poison se répandra dans les Teines, et l'oBUTre de la destruction s'accomplira avant qu'on ait eu le temps de se tirocurer un remède ou même d'y penser. I ajoute à cette première observation. «( Il y a deux points que je désire signaler è l'at*tention d'une manière spéciale. D'abord l'emploi de ce sel est» à mon avis» impardonnable» vu qu'il existe une autre matière qui ' peut le remplacer parfaitement» c'est-à-dire Vhypoiulfite de soude^ qui a encore un autre avantage sur le cyanure. Celui-ci, employé pour flxer la photographie» dissout l'image môme s'il n'est retiré au moment convenable, ce qui n'arrive jamais avec l'hyposuU file. Il n y a qu'une excuse mauvaise qu'on puisse présenter pour l'emploi du cyanure :
3u'il demande un peu moins d'attention et e soin en lavant l'image après l'avoir flxée. Quant aux taches de nitrate d'argent, on les enlève, sans encourir le terrible accident qui est arrivé au docteur Atherstone» en les humectant d'abord avec une forte solution diodure de potassium et après avec de l'acide nitrique étendu; ensuite» on lave avec de l'hyposulBte de soude. Le second i)oint» maisi non pas le mpins important» que je signale» c'est le manque de prévoyance dont on fait preuve» en mettant le cyanure de potassium entre les mains de personnes qui ne connaissent pas ses propriétés dangereu* ses 9
PHOTOGRAPHIQUE. Qui appartient à la photographie.
PHOTOLITHOGRAPHIE. Procédé dû à M. Barres will» et par lequel oh décalque sur la pierre une épreuve photographique que l'on encre ensuite.
PHOTOLOGIE (pnys.).Da fscect^^watéç, lumière, eiUyoÇf discours. Traité sur la lumière.
PHOTOLOGIQUE (phys.). Qui a rapport à la photologie.
PHOTOMAGNÊTIQUE (phys.). Du grec 9Ctfç, lumière» et du latin tnagnee^ aimant. 8e dit des phénomènes qui sont dus ou aue l'on croit devoir attribuera l'action de la lumière.
PHOTOMÈTRE (phys.). Du grec «pûç, lumière , et liitpoy» ie i mesure. Instrument Qu'on a construit dans le but de mesurer 1 intensité de la lumière» mais dont on n'a f>oint encore obtenu des résultats sur l'exactitude desquels on puisse compter. Le perfectionnement du photomètre a été poursuivi par Bouguer» Richtier» Weatstone»
Bunsel, etc.; et plus récemment par MM. Soleil» Talbot» Fr. Bernard, etc.
PHOTOMÉTRIE (phys.). Partie de la physique qui enseigne à mesurer l'intensitt^ de la lumière. On doit h Huygens» Celsius» Bouguer» Lambert» Saussure» Leslie, etc.» des travaux sur cette matière.
PHOTOMÉTRIQUE {i^hys.}. Qui a rapport • la photométrie.
PHOTOPHORE. SIPHON4 Petit apptrel qui consiste en un tube d'émail et un res* sort à bopdin sur lequel on fixe une bouci^ Celle-ci se trouvant contenue dans le tut^. ne peut alors répandre des gootles <j dehors et souiller les vêtements.
PHOTOSCIATÉRIQUE (phys.). Do kt^ çuç, lumière, et oxta» ombre. l9ofli quel *: a donné à la gnomonique» parce qoe ^ heures sont indiquées sur les cadrans» ustôt par la lumière du soleil passant i^ ^ trou» tantôt par l'ombre du gnomon.
PHTHORE (chim.). Du grec yeopà.rorr.'.
tion. Nom que porte le fiuor» parce qn* ~ truit tous les vases dans lesquels on cher *a le coercer
PHTHORÎDK (chim.). On appelle i* une famille de minéraux qui» lorsqu ot fait fondre dans un tube avec de Yr pbosphorique» donnent une vapeur bîx* dont Taction corrode le verre.
PHTHORO-BORIQUB. loy. Fi.roai^-
QUE
PHTHORO-SIUCATE. Foy. Furo-sui-
GATB.
PHTHORO-SiUCIQUE. Yoy. Fllo^ili-
CIQUE.
PHTHORURE (chim.). Du grec ^^ corruption. Nom générique sous lequel ^ trouvent compris^tous les composés du C4 * et d'un autre corps simple.
PHYSARMONICA (inst. de mus.). In5:nment dont le son est produit par la vilirati'i de languettes métalliques.
PUYSICO-MATHÊMATIQUES (Scibw^ Se dit des sciences qui se rappoitent 1 < fois à la physique et aux roathématiques. U mécanique» la statique» riiydraulique,lV( que» sont des sciences physico-maibéoii ques.
PHYSIONOTRACE. Instrument inve:
vers 1815» par Chrétien» et propre k de^>i» mécaniquement des portraits. Il se cosi-'' de deux parallélogrammes appliqués sur c tableau en bois placé verticaleoient, ei c sont destinés à maintenir i^rallèleniev . elle-même la règle qui porte Tobjectif eï rayon visuel. Un til» que Ton raccourc . t volonté» permet de donner au portrait k ' plus ou moins grande dimension; et iV«ploi de cet instrument exige que la qui pose conserve une complète lité.
PHYSIONOTYPE. Du grec çCa^, oari^.
et xui»ç, empreinte. Instrument qui st<* • prendre l'empreinte du visage» et quî« •>'^ que c«lte empreinte est obtenue» devieLt £: moule pour y couler en plâtre, en U^** ou en Dronze» des bustes dont la rrssc-blance est d'une grande exactitude. Le i-" ' sionotvpe» qui fut inventé k Paris» en 1^'par II. Sauvage» consiste en une pia^sts ovale, percée de petits trous très-rapprtchés» et traversés par des tiges métatli'^ci* mobiles et à pointes mousses. Quand on 1 * plique cette sorte de broche métallique « un objet quelconque» les tiges, cédant a^>^ k la pression do ses diverses inerties » »>-fouceui de manière h offrir en creux •»
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nonle de Tobjeti «i il ne reste plus qu*à ixer les tiges.
PHYSIQUE. Da grec çuoixf , radie, ^ûfft^, nature* Science qai a pour objet l'examen abstrait de chacune des propriétés des corps, ei qui s'applique surtout à en déterminer e!(a<:iement tous les effets. Elle diffère de la chimie en ce qu'elle ne s'attache qu'à Té- Inde des propriétés ou actions extérieures <les corps» sans tenir compte de leur constitution intérieure ou de leur composition » et se divise en plusieurs branches tout à fait indé|tendanies. Telles sont la mécanique^ qui embrasse la statique, la d.vnamiaue. Thyiirostatiqueet Vh^drodynanlique; la chaleuff comprenant la dilatation, la chaleur rayonnante, la calorimétriCy la chaleur spécifique et la chaleur latente ; Vopiique, qui se com- Mse de la catoptrique, de la diop(ric|ue, de i*af:liromatisme, de la vision, des interférences, de la diffraction et de la lumière polarisée; Vaeouitique^ qui traite de la production et de la transmission du son, des vibrations des corps et des instruments de musique; V électricité ^ qu'accompagne le
SaWauisme ; le magnétisme^ qui se sépare en lectroDiagnétisme et diamagnétisme ; et les aciiont motéculaireif c'est-à-dire la capillarité, la structure des corps et l'élasticité.
Ayaot eu l'Egypte pour berceau, la physir^ue fui cultivée par les philosophes grecs, |mis par les mathématiciens d'Alexandrie. AristotOf toutefois, ne se livra qu'à la recliercbe de vaines abstractions; mais Théothraste connut les propriétés attractives de 'aimant et de l'ambre jaune. Héron imagina J appareil hydrauliaue qui porte son nom; Ctésibius inventa les pompes ; Archimède s*occupa de mécanique et d'hydrostatique, et on lui doit la vis qui porte son nom, les mouffles» les roues dentées, puis le miroir ardent. La conquête arabe étoufih ensuite les progrès de la physique en Orient; le moyen âge ne lui laissa guère que des erreurs, si on en excepte la découverte de la boussole et quelques inventions attribuées à Roffer Bacon; et cette science ue Gomnença a refleurir qu'au xyi* siècle. Alors Sétiastien Cabot observa le premier, .ians un voyage au nord de l'Amérique, la déclinaison de Taiguille aimantée ; Fras- :4itor découvrit le principe de la décom- ^losition des corps; Porta et Haurolico, Jonnèrent une impulsion remarx]uable à optique ; et Gilbert de Colchester publia jn traité sur le magnétisme et l'électricité. Au xTir siècle, François Bacon introduisit a méthode expérimentale ; Descartes découvrit la force centrifuge et expliqua la réfracion de la lumière ; Galilée reconnut les pro- /néiés du pendule, imagina la balance hv- /rosialique.et perfectionna le télescope qu a- Aît inventé Topticlen lean Lapprey,de Midleibourg; Toricelli démontra la pesanteur le Tair, inventa le baromètre et fonda la ht'orie du mouvement des fluides ; Huy«- ;t*iis appliqua le pendule aux horloges, calijla \ei lois de la force centrifugée, inventa
c uiiciomêtre et do^qa la théorie des vibra-
tiens de la lumière ; Salomon de Caus émit les premières idées développées de l'emploi de la vapeur comme force motrice ; Papin inventa la première machine à vapeur fonctionnant avec un ])iston; Othon de Guericke découvrit la machine pneumatique et fit de nombreuses expériences sur l'hydrostatique, l'électricité et le magnétisme; Mariette détermina la loi de la dilatation et de la condensation de l'air; et Newton vint accomplir une véritable révolution dans la science par ses admirables découvertes sur la gravi*tation et la lumière.
Dans le xvin* siècle, se montrent des groupes occupés avec ardeur à pénétrer les mystères de certains* phénomènes particuliers de la fjhysique. Tels sont Dufay, l'abbé Nollet, iGpinus, Franklin, Galvani, Volta,
3ui explorent concurremment le domaine e l'électricité; Halley, ïaylor, Duhamel, Coulomb, qui font du magnétisme l'objet
{privilégié de leurs études; Fahrenheit, léaumur. Haies, Musschenbroeck, Stahl, Crawford, qui se livrent à des expériences sur la chaleur; Halley, Hawkesbre, Euler, Rochon, Herschell, qui agrandissent les connaissances en optique; et Taylor, Sauveur, Bernouilli, qui rendent plus compréhensibles les lois de l'acoustique. Enfin, avec le xix* siècle se produisent en plus grand nombre des phalanges de physiciens actifs, entreprenants, créateurs. C'e^t ainsi (]ue Sayary et Ampère ont développé des idées nouvelles sur la constitution intime des corps; que MM. Poncelet et Piobert ont fait progresser la mécanique; que Chladni, OErsted, Savart, ont perfectionné l'acoustique; que Youn§f, Fresnel, Malus, Wollaston, Brewster, Biot, Arago, ont rendu d'immenses services à l'optique; que la théorie de la chaleur s'est enrichie des travaux de Dulong, Petit, Dalton, Gay-Lussac,Melloni, Forbes, Despretz, de la Provostaye et Desains; et que l'électricité et le magnétisme ont accompli leurs prodiges par les laborieuses investigations des OErsted, des Am- 8 ère, des Becquerel, des Jacobi, des de la jve, des Matteucci, etc., etc.
Nous croyons utile maintenant, à cause du caractère spécial du présent dictionnaire, de reproduire ici le passage suivant : « Si les sciences générales et spéculatives étaient l>arfaites, »dit M. T. Guibal, « les différentes opérations industrielles qui ont pour but de confectionner un produit n'en seraient que les applications ; mais, loin de là, la physi^ que^ la cAtmte, la mécanique^ etc., ne possèdent que peu de lois ou de principes parfaitement vrais; la plupart n'existent qu*en vertu d'abstractions que la science peut se permettre pour faciliter ses recherches, mais que les arts n'admettent point. De là ces corrections incessantes quon demande à la pratique pour coordonner .e.s faits avec les théories. Or, ces corrections doivent être telles quelquefois, qu'elles défigurent entièrement le principe auquel elles correspondent. Combien de fois, par exemple, la mécanitjue annonce-i-elle un résultat quQ
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rexpénence ne TérîOe qu*6a partie» si elle ne le dément entièrement! La physique Ihéo* rique, de son c6té, n'offre pas plus de sécurité dans ses applications. Quant k la chimie» moins souvent en défaut peut-être» elle ne laisse pas pourtant que de subir de notables modifications en passant du laboratoire dans les usines. Les observations qui précèdent nous suffisent pour refuser de considérer la physique» la cnimie et la méca* nique des arts» comme les pures applications de ces sciences» et pour repousser les dénominations assez généralement admises de physique^ chimie^ mécanique appliquée» Nous ne prétendons pas dire que la connaissance des sciences théoriques soit sans utilité pour Tétude des sciences industrielles; au contraire» nous reconnaissons qu'elles procèdent de la même manière, et qu elles ont des lois et des principes communs; mais que les premières admettant des considérations que les dernières ne sauraient admettre» elles arrivent à des résultats ditTérents.
9 Dans l'étude théorique des sciences» on suppose des appareils parfaits et d^autres circonstances semblables» on néglige en outre les questions de temps» de force et d'argent; tandis que dans les arts» les machines sont toujours plus ou moins imparfaites, et que la promptitude et Téconomie des opérations sont de la plus haute importance. Enfin» dans les études théoriques ce sont des lois et des phénomènes généraux que Ton recherche; en industrie ce sont, au contraire» des problèmes particuliers que Ton veut résoudre. L*étude des sciences industrielles doit donc être spéciale pour qu'elle soit véritablement utile aux arts. Depuis que les Gay-Lussac, les Peclet» les Pouillet» les Petit» les Dulong» les D'Arcet» les Chaptal» les Dumas» les Payen, les Gaultier, les Dupin» les Daubuisson» les Poucelet» les Coriolis» etc.» ont créé la phvsique» la chimie et la mécanique industrielles» les arts et métiers sont sortis de la routine aveugle dans laquelle ils marchaient encore pour la plupart au commencement de notre siècle. Les salutaires et fécondes instructions de ces hommes remarquables ont pénétré dans tous les ateliers» et le moment est près de nous où tout bon ouvrier pourra et devra dès lors avoir la connaissance raisonnée de son état. C'est au développement de l'enseignement professionnel que sont dus les progrès rapides de nos industries; et dans cet enseignement, la physique occupe le premier rang. Il doit en être ainsi» car il n'est peut-ôire pas une seule fabrication où cette science ne joue un rôle. »
PHYTBUMACOLLE (chim.). Nom donné aux sulistancos végéto-animales, c'est-à-dire k celles qui» bien qu'étant d'origine végétale» contiennent beaucoup d'azote.
PHYTOCHIMIE. Du grec çu^^v, plante» et )(uiu{«i chimie. Se dit de la chimie végétale.
PHYTOCHLOWNE (chim.). Du grcci^riv, olantCi et y^i^àç^ vert. Ratière verte des
feuilles» qu'on appelle plus commuiAi
chlorophylle.
PHYTOCOLLE. Toy. PKntnucom, PHYTOLACCIODB (Acide). Acide i
3uelques-uns disent exister dans les t| u phytolaque décandre» phytokcn h dra^ plante type de la famille des pb\i I cées, et qui croit dans le midideUFnj en Italie, etc.
PIAFEMENT. Action produite se terrain par le piétinement.
PIANINO (inst. de mus.). Piano n de petite dimension» qui fut importé i
f;leterre en France» vers 1830» par ï. ClI e Pleyel. ^
PIANO ou PIANO-FORTÉ elFOBÏÏ'.
NO (inst. de mus.). De deux mit* :.
qui signiQent doucement et fort, \r.
cet instrument donne tous les son> 'tribue l'invention du piano à m*' nommé B. Cristofori» qui rauraii:naître vers 1711; quelques-uiu*qu'il ait été imaginé par un facteur r Marius, en 1716; d'autres enGnl'at' I à des Allemands» Am. Schrœter, fot^l God. Silbermann» en 1750. La presr 1 dition est la plus accréditée» et [î: j auteurs indiquent la date de 1718. L^ terre et rAllemagne ûrent usage m de cet instrument; mais c'est erJ^ qu'il a reçu ses perfectionnements !^ notables» et qu'il doit particutièreof ' facteurs Tomkinson» SystermaDs,^ Pape, Pleyel» Erard, Roller, etc. Uj harmonica fut inventé par ScbmitH^'^ et le piano à queue par Sébastien Lt
Dans le piano» l'exécutant frappe touches extérieures en ' * dont l'extrémité met en ^ bois garni de peau qui frappe une corde métallique. Les cordessos.^ à l'aide de chevilles» sur une pito * solide appelée table f dont les libres vposées dans le sens de la vibration:
des» et qui elle-même est souvent r iï une fausse table^ ce qui coDtribi:?
menter le volume du son. Dans Ifr '.
mcnts bien conditionnés» chaatf; fourni par trois cordes mises à 1'^ frappées par un seul marteau; C'*/ aussi des pianos à deux cordes (i^* une seule; enfin» è l'aide de p^* , touffvirSf on peut à volonté a\if^ .
diminuer le volume du son; et 1^'^' ^ me entier se trouve contenu daost^"^ de forme et de dimension variabies'; tingue le piano carré, dont la taliic^ zontale» la caisse rectangulaire, et ^ sur quatre pieds; le piano à qutsf*- ^ quel les cordes sont étendues bor- ' ment aussi» mais dans le sens à^ '^'_^
f[ueur, et dont la (.aisse» de fono* ière» est portée sur trois pieds; f^ droitf qu'on désigne encore 50ui i* de piano à secrétaire^ à consolf. ei^ ^ table est verticale» et qui ^Stt •" d'occuper peu de place.
PIAÎSO A AKCHEÏ. roy.On^B^'
cutant frappe r.
;n ivoire et e& j ?n jeu un 9on4 JfraDDeàsoaw^
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lASTRE (ffioan.)- Monnaie d*8rgent et lompte, dont la râleur ?arie suivant les s où elle est en usage. La pia$tre vieille^ ^ixigne» faut 5 fr. ^1, et la piastre ordi- *e, 5 fr. 43; la piastre mexicaine^ 5 fr. 44; iastre à larose^ de Toscane, 5 fr. 61; la Urson écu romain^ 5 fr. 38; la piastre de ftge ou once, de Tlle de Malte, 5 fr. 50; iastre de Smyme on dollar^ usitée dans ^vanl, Ofr. 68; la piastre de Constantino- Ofr. 35, et elle reçoit encore les noms uiutre arslanique on piastre du (ion; la (re de Mustapha JII^ aussi de Constan* pie et qui date de 1757, correspond h 9 2; la piastre d^Abdoul^Hamet de 1773, . 'î fr. 12; la piastre d'Abdoul-Hamet^ aumonnaie turque, 1 fr. 60; la piastre de iO, qionnaie turque, 2 francs; la piastre S^lim de 1801, monnaie turque, Ofr. 38; uasire de ta Crimée de 1778, monnaie tur- \ Ifr. 31; \àyiastre du Caire^ monnaie ^ypte, 1 fr. 6i; la piastre de Tunis^ moni de compte, 1 fr. 39; et la piastre de Tumonnaie d'argent, 1 fr. 30.
lATTOLE (écon. dom.i. Nom que Ton [le, dans plusieurs localités, au vase dans lel on laisse reposer le lait.
IBOLB(inst. de mns.). Nom que porte ^rnemuse daos le Poitou.
[BROCH (inst. de mus.). Nom que don-
les £cossais k leur cornemuse. — Air »e joue sur cette cornemuse.
C. ÀQgl. pick; allem. pike. Instrument T, un peu courlié et pointu vers le bout, Il un manche de bois, et dont on fait ;e pour ouvrir la terre dans les endroits 'eux, arracher et casser des morceaux lo, démolir de vieilles bâtisses, eic. On igue le pic simple, le pic à taillant, le tuarteau, le pic à taillant et à marteau» * à deux taillants opposés, et le pic k manche. — Morceau de fer pointu avec )l on attise le feu de charbon de terre. — crochet de fer avec lequel le verrier di-
par des coups donnés k propos, les cas- I qui surviennent au bonnet du man- , — Chez le passemenlier, ce mot dési- \n fietit ouvrage de cartisane, en forme rréf dont les angles sont émoussés. — L aussi, dans les manufactures, d'une re d*étendue pour les toiles, les draps» leries, etc.
; (métrolog.). Mesure de longueur em- ^ dans rOrient. Le pic d*Abvssiiiie vaut O; le pic turc d*Alger, 0^*6'*; le pic
d*Algert 0-W; le pic du Caire, 0-677; nd |iicde Constantinople, appelé aussi un ou Archim^ 0"6691; le petit pic de antinople ou Draa slambuly, 0*6^79; le r âmyrneet d'Alep, 0''6677; le pic de li« 0*525; le pic de laine de Tunis, 9; le pic de soie de Tunis, 0-6307; et
<le toile de Tunis, 0-^73.
A DIL (Terrer.). Verre qui est devenu . vert ou Doir, par la combinaison et la nation de quelque portion de cendres..
rre qui est trop consistant oour se rou-
lui-même.
PIC ADON (savonn.). Lieu où Ton brise les soudes.
PICAILLON (monn.). Petite monnaie^de cuivre du Piémont, qui valait un peu moins d'un centime. Cette monnaie a donné lieu k la locution proverbiale et populaire : amasser des picaillons^ pour signifier qu'on forme un dépôt d'argent, avec de menues oièces et k grand'peine.
PICASSURE (corom *). Tache que Ton remarque sur certaines faïences.
PICCIOLO (monn.). Monnaie de compte de Sicile qui vaut, au pair, 0 fr. 00b, ou b/10 de centime. — Monnaie de compte de Tlle do Halte, valant, au pair, 0 fr. 0015, ou 15/lOOde centime.
PICE (monn.). Monnaie de compte des possessions anglaises de l'Inde. Elle vaut, au oair, 0 fr. 0^7, ou près de 5 centimes.
PICHÉ. Ce mot désigne, dans quelquesunes de nos provinces, une cruche, un pot.
PICHET. Sorte de broc dans lequel on met du vin ou du cidre et qui sert quelquefois de mesure.
PICHINA ou PINCHINA (manuf.). Etoffe de laine qui se fabriquait autrefois k Haubourdin, dans le département du nord.
PICOLET (serr.). Angl. bridle; allem. st^ del. Petit crampon qui retient le pêne daos la serrure.
PICOT. Petite engrAlure qui règne k l'un des bords des dentelles et des passements de fil, d'or, de soie, etc. — Espèce de marteau pointu qui n'a qu'un eûie, et dont les carriers font usage pour soulever la pierre. — Sorte de filet chargé de pierres, qui ressemble k la demi-folle, et dont on se sert en Normandie pour pêcher des poissons plats.
PICOTE (manuf.). Etoffe de laine irèsgrossière.
PICROGLYCION (chim.). Du grec mxpdc, amer, et yXuxw, doux. Sunstance amère et sucrée que Ton a extraite des tiges de la douce-amère, solanum daicamara,
PICROMEL(chim.). Du grec mxfK$ç. amer, et (AéXi, miel. Matière impure que l'on retire de la bile. Elle est visqueuse, d'un jaune clair, analogue par son aspect et sa consistance k la térébenthine, puis d'une saveur, amère quoique un peu sucrée, d'où elle a pris son nom. Cette substance, qui fut découverte. par M. Thénard dans la bile du bœuf, s'obtient en traitant le fiel de bœuf par l'acélale de plomb, le vinaigre et 1 hydrogène sulfuré.
PlCUOTOXlNE (chim.). Du grec mxpdç, amer, et toÇix^v, poison. Angl. et allem. pterotoxin. Substance découverte, en 1812, par M. Boullay. Elle est solide, de couleur blanche, d'un aspect brillant, demi-transparent, d'une saveur très-amère, et on l'obtient de l'extrait aqueux des fruits de la roque du Levant, menispermum coceuluSf traité par l'alcool t>ouillant.
PiDANCE. Gros maillet aveo lequel on enfonce les bûches dans les mises du train k flotter.
PIÈCE. Du bas latin pem, on de l'italien pexxo. Se dit, chez le graveur sur t>ois, de
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petits morceaux que l'on ajuste avec soin, pour réparer les brèches faites en vidant la gravure. — Le lutier appelle piiee gravée^ une sorte de sommier ou Ton met les tuyaux d*orsue que leur volume empAcbe d'èlre places sur le sommier proprement dit; et piieeâ d'addiiionj celles aue Ton ajoute au sommier pour Télargir, lorsqu'il uy a pas de place pour un jeu que l'on voudrait joindre à Torgue. — £n termes d*armurier, la pièce de pouce est une petite plaque de métal qui est encastrée dans la crosse d*un fusil ou d'un pistolet.
PIÈCE (tonn. comm.). Ce mot s'applique 8(iécialement aux mesures vinaires, en le prenant pour s^non^me de tonneau, de barrique et de baril. Voici l'évaluation des princi()ales pièces de vin connues dans le comlùerce, et calculées, d'après l'usage général» en setiers et en litres :
'Pièce Champagne.
Pièce Reims.
Pièce Bordelaise.
Pièce de TErmluge.
Pièee MIcoo.
Pièce Chàloooais.
Pièce Beauoe.
Pièce Orléaos.
Pièce Gltinais Pièce Pouilly.
Pièce du Cher.
Pièce Voavrajr.
Pièce AuTergae.
Pièce Languedoc.
PIÈCES DE RECHANGE (roacb. à vap.) Une machine doit toujours être pourvue d'un magasin contenant itertaines pièces formant double emploi avec celles qui fonctionnent, c'est-è-dire celles qui sont le plus exposées à s'user promptement ou à se rompre. Cette précaution est particulièrement' indispensable dans les machines à vapeur, pour les tubes [)ouilleurs, quelques roues d'engrenage, les coussinets, les boulons, les clavettes, etc. Ce sont ces pièces que l'on nomme pièces de rechange.
PIÉCETTE (monn.). Petite monnaie qui a cours en Espagne, où elle vaut 1 fr. 08 C'est le 5' de la piastre et on l'appelle aussi rèal de deux. La demi-iûécette ou réal de tin, réal de plata^ vautO ir. M, c'est le 10* de la piastre. — On donne encore le nom de piécette à une monnaie de compte d'Alger qui vaut, au i^air, 0 fr. 57.
PIED. Du latin pes, pedis, ^ui vient dui grec icoOç, itoMç, môme signitication. Tige de fer qui tient une tialance suspendue. — Support d*un instrument quelconque.— Troi* sième pied de bois qui sert à en appuyer, deux autres dans la machine à élever des fardeaux Qu'on appelle chèvre. — Tas de fer dont le ferblantier fait usage pour piover la tdie. *- Le cloutier nomme ptfd détaple^ uni instrument de fer pointa par en bas, qui est! •nfoncé dans le bloc qui lui sert d'établi. — Chez le carrossier, le pied t entrée est le* mootant de la voiture» aur lequel la portière est attachée, ou contre lequel elle vient battre. — Eo termes de brasseur atoir le pied
de levain^ simifie que la drèche sa trooT^n quantité sufnsaute dans la bière.-Curii modiste on entend par pied de denttUt.i^ dentelle très-tuisse au'on coud è on ta m un entoilage, ou au bord de tout astre o^ de toilette. -^ Dans la construction, ij>p(^^i des matériaux à pied (Tauore, c*esi h^t
Eoser à proximité du bâtiment qu*0Dt m e pécheur appelle pêche de pied,ct.(v»
se pratique sur les grèves avec desc/^
f;arnies de lignes et de haims. Il doDR(i<H e nom de ;ited au bord inférieur dm h tendu verticalement, et à l'aoe (i».w pièces du manche de la ligne.
PIED (métrolog.). Mesure de knr.
empruntée, dit-on, au pied de Vïm^i qu'on trouve chez presque tous le$^.«.
anciens et modernes, mais avec des c»
sions différentes. En France, le pie;.
était usité avant le système métrique. i. pelait pied de rot, parce qu'on prélenaii: c'était la longueur du pied de Cbarleof On peut du moins conclure de cetun tion, que cette mesure avait été fii^ * i ce monarque. Elle correspondail à ^> I En Allemagne^ le pied d'Aix-ia-flii^ I vaut 0-2887; celui d'Augebourg, 0-i96r I pied nouveau du grand-duché de Badt 'I celui de Bavière^ 0-29186; le piedi^i de J?er/tti,0-30971; celui iïeBohéme,9^ celui de Brime, 0*2892; celui du éïO^ Brunewiekt 0*28536 ; cel ui de Canti 0^ le pied ancien de Cologne^ 0"2876i;ir ancien de Darmstadt, 0-25 ; celui de^^ 0-2832; celui de Francfort, 0-28WI:
de Gotha, 0-28762; celui de Uwif 0-286&9; celui de ifanovre, 0-292; ce Leipzig, 0-28266; le pied de coDSlrod Leipzig, o"28315; celui de la prmift' Lippe, 0-28951 ; celui de Lubtck, ri celui de Manheim, 0-2896; celui d^i klembourg, 0-291 ; celui du duché de .>•-
,0-3161; celui de Wurtembern (T^ .celui du Rhin, 0-31385.
En Angleterre, le pied vaut 0^^*, En Belgique, celui d'Anvers est de*'^ En Danemark, il correspond à (TS^' En Hollande, le pied û*Amsterd0 0-28266. — Celui de Suède, 0-2969/ ii'arpenteur, 0-24742. — En Efp<^'* ordinaire vaut 0-28266, et le graoil i Madrid, 0-37687. — En Portugais * d'architecte de Lisbonne, vaut <^ Celui des Iles Canaries, 0-2826. - fc" ' le pied de Bologne vaut 0-^1 : ^ , (f^nes, 0-2491 ; le pied géographique^ rence, 0-58303 ; le pied de coostru<i Florence, 0-54817; le pied de M 0-58991 ; le pied ordinaire àeMil»f^^' le pied d*archiiecte de Milan, 0*39650: ; de Ifodèfie, 0-52305; celui de TurinX^\ et le pied ordinaire de Turin, (Tî^^pied de Naples, 0-26367; celui de >" 0^25205; celui de Reggio, 0-5909;'' romain, 0-4979, et celui des sfcln'*'^.; Jtome 0-22342; celiû d« Vetàst, ir>
vd
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'lui de Sardaigne^ 0*24837, et celui de Cc^
iarU 0-20257; celui de Malte, 0-2836.
En Sutfse, le pied tVAppenzell vaut 0-31469;
^\\x'\ de Bdte^ 0-30454; le pied ordinaire de
Vmft 0-29326, et le pied de carrière, de
ternf,0-3177; le pied de Fribourg, 0-29126;
olui de Saint'Gall, 0-31385; celui de Ge-
iêve^ 0*4879; celui de Lausanne, 0-3; le pied
ordinaire de Lucerne^ 0*31385; celui de
Veuchâlel, 0-29326, et le pied de champ de
VeiéchàteU 0*28715; le pied de Schaffhouse,
>*29787: celui de Meure, 0-29326; le pied
>ril inaire de Zurich, 0*30138, et le pied d*ar-
>eiiteur, de Zurich, 0*25115. — En Russie,
e |)ied de Craeovie vaut 0*35642; celui dit
le Russie, 0*30479; et celui de Varsovie ,
Au Malabar, le pied vaut 0*2656. — En Chine^ le pied matnémalique corres))ond à !>~aj31 ; le pied d'arpenteur, 0*3196: le pied le construction ou kongpu, 0*3228; et le >ied du commerce, 0*3383.
PIED(teînl.). kn%\..ground color. Bain de ouleur qu'un donne à une étoffe. Autrefois I était prescrit de faire une marquée chaque >ied donné à Tétoffe, afin de prouver que les ^recédés imposés par les règlements avaient Hé observés. — Petit-pied se dit quand la :ouleur est faible.
PIED CORNIER (charp.). Angl. corner- ^oot; allem. eckstollen. On donne ce nom à le longues pièces de bois oui sont aux encoignures des pans de ctiarpente. — En ermes d'eaux et forôts on appelle aussi pied :ornier Varbre laissé à Teitréroité d*un hérilage, ou d'un arpentage, pour servir de marque.
PJKD-DE-BICHE. — Angl. cateh: allera.
chiebklae. Morceau de bois dur, au bout luquel est pratiquée une entaille trianguaire. — C*est aussi le nom d*un instrument te denljste.
PIED-DE-BICHE (horlog.). Détente brisée iont le bout fait bascule dans un sens seulement.
PIED-DE-CHÈVRE. Levier terminé en Tonne de fourchette, et dont les deux branzhes sont dans le même sens que celui de n tige principale, ou forment avec elle un ertain angle. Ce levier sert à saisir un objet luauel ou veut imprimer un mouvement; t Ton en voit un exemple dans le levier rexcentrique qui communique le mouveaent de va-et-vient au tiroir d*une machine vapeur, principalement d*une locomotive.
^o dit aussi pied-de^biche. — Foy. Bicocq.
PlED-DE-CHÈVRE(impr.). Instrument de »r dont on fait usage pour monter et dé- )o nter les balles.
PIED-DK-MOUCHE (impr.). Signe qu*on CD ployait autrefois pour les renvois, qu*on ^présente ainsi : (1), et dont on fait encore sage dans les livres de droit et dans le chant
tlÎQ.
P1EI>*DR01T (arcbit.). Partie on jambage 'une porte, d'une croisée, qui comprend ! bandeau on chambranle, le tableau, la îuillure» l'embrasure et l'écoinçon.— Se dit
aussi d*une table de plomb qui recouvre la charpente d'une lucarne.
PIÉDESTAL (archit.). De l'italien ptedestallo. Base sur laquelle repose une colonne, une statue, et en général tout objet d'art et d'ornement. Le piédestal se compose d'ordinaire d'une partie inférieure ou socle, ornée de moulures; d'un massif, carré ou rond, qui repose sur le socle et qu'on appelle dé; puis d'une partie supérieure ou corniche, qu'on enrichit aussi de iliouiures saillantes et qui couronnent le dé. Communément, on ne donne en hauteur au piédestal que le double de son épaisseur; et l'on emploie à sa construction , le bronze , le marbre , la pierre, le plâtre, le bois, etc. On appelle ptVdestal orné, celui dont les côtés son. enrichis de bas-reliefs, d'incrustations, etc.; piédestal composé, celui dont la forme est de fantaisie ; piédestal double, celui qui porte deux colonnes ; piédestal triangulaire, celui qui a trois faces ; piédestal en aaoucissement. celui dont le dé forme une gorge ou dont le milieu e$t bombé; piédestal en talus f celui dont les faces sont inclinées ; piédestal flanqué, celui qui est accompagpié de quelque ornement à des encoignures ; piéaestal en balustre, celui qui offre une espèce de piédouche ; et piédestal continu, le soubassement d'une file de colonnes, avec base et corniche
PlED-FORT(monn.]. Pièce d'or, d'argent, etc., nlus forle que les pièces ordinaires, et que 1 on frappe pour servir de modèle.
PIED HORAIRE (horlog.). Angl. horary foot; allem. stundenfuss. Troisième partie de la longueur du pendule, qui bat les secondes.
PIÉDOUCHE (archit.). Piédestal de petite dimension* qui sert ordinairement de support à de petits objets, tels que des vases et des bustes. La forme qu'on lui donne est celle d'un grand cavet, avec des moulures en haut et en bas.
PIERRE. Du latin petra, dérivé du grec iiiTpoç OU ^ixpa. On appelle pierre à broyer, une pierre, d'un grain très-serré, sur la-
2uelle on broie les couleurs. — La pierre à runir est un caillou taillé en coude, dont on fait usage pour brunir et pour polir l'or. — La pierre à polir est une substance minérale quelconque, employée, selon les professions, è polir les métaux, les bois, l'ivoire, récaille, la corne, etc.
PIERRE (archit.). On distingue généralement cinq classes de pierres dans les maté* riaux employés pour la construction : l*Les pierres gypseuses, qui se composent principalement de chaux sulfatée et qui comprennent surtout les pierres à plfltre;2*le8ptefTes calcaires, formées particulièrement de chaux carbonatée, et qui, outre leur réductibilité en chaux, fournissent le plus ordinairement les pierres et marbres de construction et de décoration; 3* les pierres siliceuses, qui fournissent également soit \ la bâtisse pro-
Kement dite, soit à la décoration, comme I silex, les granités, les porphyres et les grés ; V les pierres volcaniques^ le plus sou-
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vent aussi de nature siliceuse, qui comprennent les laves et les basaltes» dont une partie donnentdesmatérîauxindestructibles; S* enfin, les pierres schisteuses , de nature siliceuse ou argileuse, parmi lesquelles se trouvent les ardoises, et qui, en raison de fa facilité avec laquelle elles se débitent en jfeuillets minces, conviennent pariaitement aux toitures. I^ solidité et Thomogénéiié importent peu dans les pierres destinées h être réduites en pl&lre ou en chaux, et ce qu'on y recherche seulement, c'est d'une part, la possibilité de leur faire subir cette transformation à peu de frais, et d'autre
1>art, la bonté et la pureté des produits; mais a solidité et l'homogénéité , au contraire, sont indisfiensables dans les pierres de construction, ainsi que dans celles qui servent aux couvertures, aux pavages, etc., et cela è un degré qui varie suivant le cas particulier dans lequel chaque espèce de pierre est employée.
On appelle pierre de taille^ celle qui est ou doit être taillée pour entrer dans une construction ; pierre d'attente, celle qu'on laisse en saillie au côté d'un bâtiment, pour former liaison, dans la suite, avec quelque autre édifice; pierre débitée , celle qui est sciée ; pierre cubinard^ tout gros bloc qui ne peut £tre transporté que sur un binard; pierre d* encoignure ^ celle qui, ayant deux parements, cantonne l'angle d'un bâtiment; pierre ébousinée^ celle dont on a ôté le bousin, ou la partie tendre ; pierre en chantier^ celle qui est disposée pour être taillée; pierre émiÛéef celle qui est équarrie et grossièrement taillée avec la pointe du marteau; pierre hachée^ celle dont les parements sont dressés avec la hache du marteau brettelé ; pierre tey/e, celle qui est travaillée à la laie; pierre louvée^ celle dans laquelle on fait un trou pour recevoir la louve ; pierre neWe, celle qui est équarrie et atteinte jusqu'au vif; pierre ragrée aufer^ celle qui est passée au riflard ; pierre retournée^ celle dont les parements opposés sont d'équerre et parallèles ; pierre rustiquée^ celle qui, après avoir été dressée et hachée, est piquée grossièrement avec la pointe du marteau ; pierre traversée^ celle où les traits des brettelures sont croisés; pierre velue^louie pierre brute; pierre délitée f celle qui est fendue à l'endroit d'un fil de lit, et qui ne sert qu'à faire des arases ; pierre en délits celle qui n'est pas posée sur son lit de carrière, mais sur son parement; pierre moyée, celle dont Je
!(rain n*est pas également dur ; pierre mouinée, celle qui est graveleuse et qui s'égrène à l'humidité; pierre fiêrCf celle qui est difiicile à travailler; pierre franche^ celle qui est parfaite en son espèce; pierre pleine ^ celle qui ne renferme ni coquillages, ni troQS, ni nœuds ; pierre gétisse ou verte^ celle qui est fraîchement tirée de lacarrière; pierre de belle koehCf la pierre dure que Ton tire d'Arcueil ; et pierre de bon banc, la belle pierre de Vaugirard. On entend par pterres de rapport , de petits morceaux de pierres dont on fait des incrustaiioas ou des
mosaïques; par pierres sèches^ celles qui sont posées lune sur l'autre, sans chaux, plâtre, ni mortier ; par pierres fichées^ celles dont les joints sont remplis de ciment ; par pierres joutoyéesn celles dont les joints sont recouverts de plâtre ou d'un enduit quelconque ; et par pierres artificielleSf les briques employées pour la construction. Un ouvrage à pierres perdues est celui qu'on élève dans l'eau en y jetant de gros quartiers de pierre.
PIERRE A AIGUISER*. Grès siliceux dont on fait usage pour aiguiser le fer et f'acier.Oa en distingue à gros grains et à grains fins; les uns sont grisâtres et les autres jaunâtres, ou bien mélangés de l'une et de l'autre de ces teintes. Plusieurs carrières de France, et particulièrement celles de Marcitly et de Celles, près de Langres, puis de Passavant, près de Vauvilliers , fournissent une çranJe qu(inlité de pierres à aiguiser. Ou tire les plus fines de quelques /lutres localités en Europe, et de plusieurs lies de l'ArchipeK
PIERRE A CHAUX. Nom vulgaire du calcaire srossier qui, par l'action du feu» dans un four, se transforme en chaux vire.
PIERRE A DÉTACHER. Argile marneuse qui absorbe les corps gras, et dont on fait usage pour enlever les taches. — Voy. Am-
PIERRE A FILTRER. On nomme ainsi lO liais de Paris et divers grès qu'on emiiloie pour faire des filtres.
PIERRE A FUSIL ou PIERRE A FEU.
Variété de silex, noir ou blond, d'où Ton tire du feu au moyen de la percussion. On trouve ce silex par couches dans les bancs de craie;eten France, on l'extraitsurtoutdans le département de Loir-et-Çber, à Heunes»
Saint-Aignan, Noyers et Gouffy; puis dans le déparlement de Seine-et-Oise, èBougival et à la Roche-Guyon.
PIERRE A JÉSUS. Gypse laminaire en grandes lames transparentes, qu'on a ainsi nommé, parce qu'autrefois on s'en servait, en guise de verre, pour recouvrir des images de dévotion. On l'emploie encore à des usap;es analogues.
PIERRE A LAVER (impr.). Pierre creuse dans laquelle on lave les formes après et quelquefois avant le tirage.
PIERRE A PLÂTRE. Voj. Gtpsk.
PIERRE A RASOIK ou NOVACULITE.
Schiste jaune, composé de silice, d'aluraine, et d'oxyde de fer, à grains très-fins, et dont les couteliers se servent, avec de l'huile, pour aiguiser les instruments en acier, particulièrement les rasoirs. Ce schiste se tirait autrefois exclusivement du Levant; mais ou le trouve abondamment aujourd'hui en Belgique, à Salm-Château, près de Liège; en Allemagne, aux environs de Nuremt)erg; et dans la France occidentale.
PIERRE BLEUE (comm.). Poudre de pastel, formée en petites briques, dont on fait usage, au lieu d indigo, pour azurer le linge.
PIERRE D'AZUR, foy. Lafis iazuu.
PIERRE DE BOLOGNE (chim.). Baryte
pn?
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fatéc qui, calcinée atec dtt charbon, dent phosphorescente,
IKKRE DE CHARPENTIER. Schiste arux, noir et tendre, dont les charpentiers,
menuisiers et autres artisans se ser* i( pour trarer des lignes sur le bois. 1EKRE DITALIE ou PIERRE NOIRE, listi^ argileux à grains serrés, dont on fait : crayons }H>ur dessiner.
'I^RRK DE LIAIS. Foy. Lins.
MERRB DE TOUCHE. Pierre siliceuse.
Il beau noir, dure et inattaquable par acides, qu*on emploie pour les essais r, et qui sert en outre à reconnaître les !ce$ fausses d*or et d*argent qui circulent ns le commerce. Une pièce d*or fausse sse un trait rouge sur la pierre de toucbe, ce trait disparut de saite par quelques unes d'aciae nitrique pur; une pièce rgent est fausse, lorsque ie trait qu*eMe me sur la pierre est d*un blanc bleuâtre, qu*i: disparaît compléiement par une rtte d*eatt régale. Les pierres de touche
sont dansTe oommereeproTiennent f*n éral de la Lydie, où on les recueille en loux roulés à la surftce du sol. C'est de .e contrée que leur vient leur nom latin Lydiu» lap^y et ceux de quarix tydien et Lydienne que leur a donnés Werner.
IKKRE DE rOLVIC. Lave semi-poreuse Ton beau gris, ciu'on exploite è Vol vie s de Clermont, nans le département du -d«-D6me; elle est employée pour bâ- »t pour faire des trottoirs.
IRRRE LITHOGRAPHIQUE. Fay. Li-
GRArHIB.
lEKRE MEULIERE. Voff. MacLiiBC.
lERRE NOIRE. Foy. PicmitB db ghak-
IKRRE OLLAIRE ou PIERRE DE MAR- E (céraro.). Variété de talc qui est assez re pour permettre qu*on ia travaille »ur, et qa 00 la fasse servir è la fabrim (te diverses espèces de poteries. C'^st Iculièrement en ItaUe et en Angleterre •n pratique ce genre d'industrie.
I ERRE PONCE. Foy. Poncb.
ERRE POURRIE. Sohiste friable, jaune 3ruo, dont on fait usage pour polir les
lOX. .
KRKE SPÉCULA IRE. Nom que porte ira en grandes lames, ainsi que le gvpse iiaire, qui ont la propriété de réfléchir bjftts à la manière d'un miroir. On trouve pierre dans nn grand nombre de lo- §5, et entre autres k Montmartre, près ;, où on rappelle vulgairement mtrotr
TRAVERTINE. Travertin cal-
, coiierétionné, compacte et celluleux,
on trouve de vastes carrières au sud de
li, dans TEiat romain. On fait grand
le rette pierre k cause de sa légèreté, et
princii^ux monuments de Rome antt-
ainsi que la coupole de Saint-Pierre,
^té ronsiririts avec ce calcaire.
CRRÉ (ponts et cb.). Se dit d'un canal
>li de pierres eoocassées. — En termes
dchaor, ee mol désigne aussi les cailloux
DicnoHH. DB TBCBaOLOaiB. II.
qui servent k assujettir un ou plusieurs IIlets dans un endroit do fond.
PIERRÏE. Conduit fait k çierres aècbes pour Técoulement et la direction des eaox. C'est le drainage primitif.
PII^RRRIES (biiout., joailL). On appelle ainsi les {Nerres précieuses, lorsqu'elles ont été travaillées comme objet de parure et d*ornement. Cet art fut cultivé en France dès €28, par saint Etoi.
PIERRES ARTIFICIELLES. H. Ransonm est l'inventeur d'un procédé propre H donner des pierres d'une grande solidité pour la construction, et que dans le principe il avait imaginé dans le but de remplacer les pierres meulières de la Ferté-sous-Jouarr.e, qui s'exportent dans le mande entier. Ce pro* cédé consiste k produire d'abord du silicate alcalin, ce qu'on obtient en traitant du silex réduit en poudre par le carbonate de potasse ou de soude liquide, ou par l'un des al«calins caustifiés, et k opérer la solution dans une marmite autoclave, à S ou ^ atmo-
S chères, ce qui rend la réaction plus sensie et plus rapide. Ensuite, on mélange ce silicate alcalin avec du silex réduit en pou* dre etde l'acide Isilicique pur, destiné k saturer l'excès d'alcali, k former ainsi un produit tout k fait insoluble, k en constituer une pftte, à ia mouler, et k enlever son eau à une haute température. Pour arriver convenablement k ce dernier résultat, on fait cuire le produit dans une étuve close, ne permettant aucun dégagement de vapeur pendant la durée de la cuisson, et n'ouvrant une issue que lorsque toute l'eau se trouva k l'état gaxeux.
La pierre artificielle ainsi préparée se compose de 10 parties en poids de sable, { de verre réduit en poudre, 1 d'argile, et 1 de silice gélatineuse; et l'inventeur applique son procédé k la fabrication de toute espèce de pierres, soit |»our des eonstruc* lions, soit pour des ornements, soit pour des objets d'art. Il propose en outre de vernisser les bâtiments de laçon k silicatiser la face extérieure, et indique comme pouvant être employés k cet usage, 1* le silicate de soude et ue chlorure de calcium gui, par une double décomposition, fournissent du aîlieate de chaux insoluble et du chlore de sodium, dont la réaolion peut se formuler ainsi : 1* Nao, SioH Cl Ca = 8io*Cao + Cl Na; a* le sulfate d'alumine et la baryte, au moyen desquels il se forme un sulfate de baryte iusofuble etde l'alumine, dontlar<ac« tion peut être représentée par BSio', A4*o* + 2Bao = 2JSo»Bao) + APo».
PIERRES GEMMES (|oaill.). Nom que Ton donne quelquefois aux pierres précieusest brutes. .
PIERRES GRAVÉES. Voy. GLTmQVB.
PIERRES PRÉaEUSESOoaillM lapid.}. On appelle ainsi celles qui sont employées dans la joaillerie, et dont les principales, suivant le pijx oniinaire qu'on y attache, sont rangées dans l'ordre suivant : le diamanlf le ruftîa, le saphir ^ la lopojre, Yémeruude, la chryeoiUke, VaméthyM^ le grefimi^ Vkymttti^
jm
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fkf» el .6 béryh oa atguê-marine. Viennent ensuite la iurquoise, la taurmuli%€f le péridai, le jrfrcon* etc. Depuis lonslemps la spéculation, et par conséquent la fraude^ ont conduit è fabriquer des pierrtê artificielM ou pierreê faus9$$t et dans ce genre on imite assez bien la topaze, Témeraude et la cbrysoprase. C'est communément avec le slroM, colorié de diverses manières» qu'on parvient è ces imitations. MM. Ebelmen et Semarraonl ont obtenu aussi, mais sdentiQquement» des pierres précieuses constituées de loua les éléments aes gemmes.
Les pierres précieuses doivent leur couleur i des oxydes métalliques qui, divisés presque à Tinfini entre leurs molécules , n'en «lièrent point, le plus ordinairement» 4« transparence. La plupart d'entre elles sont coloriées par Toiycie de fer, qui leur communique un grand nombre de nuances plus ou moins foncées, et qui s'y trouve quelque Sais assez abondamment pour en détruire la «ransparence, et leur donner la propriété d'être ailirables k l'aimant, comme le grenat en offre l'exemple. Outre l'oxyde de fer, qui est le principe colorant le plus généralement répandu dans les pierres, on en connaît quatre autres qui, d'après les expériences de Klaproth ei de Vauquelin, colorent qnelques-unes d'elles sans en altérer la transparence. C'est ainsi que Témeraude da Pérou doit sa riche couleur verte à l'oxyde vert de chrome. La chrysoprase tient la aienne, d'un vert pAle, mais d'une nuance agréable, de l'oxyde de nickel. L'oxyde de manganèse communique tantôt à ramétbiste aa couleur violette, et tantôt une couleur rose k plusieurs autres sotistances. Enfin, l'acide cbromique colore le rubis spioelle «en un rouge vermeil d*un grand éclat. Les «ouleurs sont quelquefois très-variablea dans la même pierre, et nous en citerons pour exemple le corindon : le rouge donne le rubi» oriemal; le bleu, le $aphir; le blanc, le iaphir blanc; le jaune, la iopazê uriffi/o/e; le pourpre Vafnéêhy$t€ orientale; le vert, Vémeraude orieiUa/e. Il y a encore les corindons ofaliiontf astérie^ etc.
Le prix des pierres précieuses varie quelquefois, mais les différences sont peu notables, et le tableau suivant donne une moyenne qui peut fixer sur la valeur mai^ cbande de chaque espèce. Le poids se calcule ordinairement par le hurai^ qui équivaut à S12 millimètres ou k grains environ.
* Stpèci. K ambre de karaU. TaUwr,
DlamMit ou brillant S 1900 fr.
BoM. s 1000
Saplilr blanc a^ SOO .
Topaze db Bréstt. S 100
Cratal de rocfte 5 50
Rubis oH«DUI. S MOe
Robis aplnelle. S eOO
Uobia balais. 5 900
Rnbls brésil. S 100
Grenal nrries. 5 100
Greaal (fe Bohême. S 40
Grenal de Ceylao. S 10
Toomiallne ou Abériie. 8 10
Saphir orieDUI. 5 900
Aigae-marlBe Meue. 6 160
TomBMlliie des Slats-Unia. a i
espèce. Membre de borate. . TeÊem.
Saphir d'eau. 0 60
Eraeraude orienUle. é iSÔe
Eraeraode do Brésil. a lao
Emeraede de» Blata-UBte. » »
girysoprase orienUle. 10 50e
iryaopfase du firésîT. 10 lOO
Aigue-marine orienUle. 10 600
Algue-marine de Sibérie. 10 SOO
Topaie orienUle. 0 600
Topaze du Brésil. 6 120
Aigue-marine jonquille. 6 fOO
Jargon de CeylaD. » i
Péridot oflenUl. 6 M»
Chrysolllhe OrienUle. 6 SOO
AlRue-mariDe jaune. 6 90
PerMbt toumaline. 6 80
AméUijTste orienUle. bb SOO
Amélbjrsle quartz. 10 80
Hyacinthe, 6 190
Vermeille. 6 90
Tearmalkie de Cerla». 6 Sa
Turquoise de vlelUe lOche. 8 500
Turquoise de nouveUe roche. 8 150
Les astéries étoîlées, robis» saphir et io*
1>aze , ainsi que les girasols el pierres de une et de soleil» ont une valeur tout k fait idéale. L'opale de la grosseur d'un poia vaut depuis 60 francs jusqu'à 1,000 francs, ce qui dépend de la multiplicité de ses couleurs, et plus le rouge y aomine» plus elle a de prix»
MM. Ebelmen» Sénarmouty A. Gandin, Wohler» DevUle^ etc. , sont parvenus, avec le secours de I* chimie, h produire artificiellement des pierres composées des mêmes éléments que les pierres précieuses na« turelles. M. A. Gaudin a obtenu des saphirs blancs el des rubis* MM. Wohler et Deville ont cristallisé le bore, corps simple dont les qualités physiques sont analogues au dia* mant, ce qui permet d*eapérer que, dans on avenir prochain, la physiaue et la chimie produiront aussi, arlinciellement« ce der» nier corps.
PIERIUBR. Sorte de petit canon dont od fait particulièrement usage dans la marine, et qu'on cbaree avec des pierres, des cailloux et de la ferraille. — Espèce de mortier de calibre employé dans la défense des places. — Ce mot était ausai, autrefois, synonyme de joaillier.
PIESTRON ( Inst. de chir. ). Instrument dont on faisait usage autrefois pour briser la tète du fœtus dans la matrice.
PIÉTÉ. Se dit d'an objet divisé en pieds et en pouces. Les charpentiers font usage d'une mesure appelée piétée^ qui a la forme d'une règle, et qui est de 6 pieds.
PIËTEK (teint.) Donner une teinte en bleu aux étoffes qu'on veut teindre en noir.
PIÉTINER (corroy.). Corroyer aveo le pied.
PIED. Du latin palue. même signification. Pièce de bois taillée à 1 une de tfea extrémités en forme de {H)inte, et communément armée d'ain sabot de fer, afin de pénétrer plus aisément tft plus profondément dans le sol. Les pieux sont employés à divers usages dans la construction ; mais principalement dans les fondations de certains grands ouvrages en maçonnerie» comme les piles el culées de ponu, lea murs de quaia» les
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asesy etc. t où il est nécessaire de former un artificiel, et ils prennent alors le nom de ots ou piloiiê. Dans les ouvrages hydraii* aes« le sol artificiel est orainairemenl mô de béton enfermé dans une enceinte charpente en pieux et pal planches; et lors* .*oa a recours à une enceinte analogue ur construire un batardeau ou tout autre jet, 1 es angles et les parois de cette eninte sont renforcés f)ar des pieux qui remissent, dans cette circonstancOt le même îce ^ue les «chaînes en pierre de taille ns u o mur en moellons.
PlÊZCAtÈTRE (phjs.). Du grec liUCoi»
anprîmert et i&ixpov, mesure. Instrument \\\ sert à mesurer la compressibilité des ouides.
PIFFARO (Inst. de mas.}. Instrument à ent qui est usité en Italie, et qui répond à \ haute -contre du hautbois.
PIFFRE. Abgl. iUdge-hanmer ; allem.
rmhammer. Gros marteau dont se sert le itteur d'or» et qu'on emploie aussi dans s forges.
PIGKON. Petit morceau de bois qu'on ace dans l'onglet d'un cadre. — Sorte de afiier de petit format. — Plâtre qu'on em- (oie sans pierre, lattes ni bois, pour forcer les tuyaux de cheminées. — On appelle tous à pigeom^ de grands clous k crochet ui servent k attacher, dans les volets et co- ;uiLj\ers, les paniers où Ton met pondre et juwer les pigeons. — En termes de uéiieiar, on appelle pigeons^ les anses très- )nsaes par lesquelles les mailleurs com* leraceDt quelquefois leurs filets.
P* IGEONNER (const.). Employer k la main u f)litre gAcbé-serréy pour élever un mur lira ce» comme une cloison, un tuyau de be cuinée, etc.
I»1GE0NN1ER. Yoy. CoLOnaiBa.
PIGNARESSE. Femme qui peigne lejcbanro«
PIGNE (métallurg.). Masse d'or ou d'ar- ;cnt qui reste après Tévaporation du merure qu'on avait amalgamé avec la mine, >oiK en dégager le métal.
PIGNON (archit.). Du celtique pen, pointe le montagne. Partie* supérieure d'un 'mur |ai se termine en pointe, et dont le sommet K>rte le bout du faîtage d'un comble k deux fgoâts. On appelle pt^non à redent$^ le mur ie maison qui se termine en pointe, et dont es deux cdtés s'élèvent en forme de degrés i*esGaiier, et pignon entrapeté, celui qui a a forme d*un trapèze.
PIGNON (comm.). Laine de Qualité infé- •ieure qu'on sépare de la laine une en cariant celle-ci. — Ce mot désime aussi ce ]ui sort du cœur du chanvre lorsqu'on le joigne.
PIGNON (horlog.). Angl. motion ; allem.
^ttfiAe. On nomme pignon de retivot la roue qui sert k communiquer le mouvement d'une partie de Thorloge à une autre partie. PIGNON ( mécan. ). Angl. »pringw9tl ; ailem. irteôrod. Roue d'engrenage d*un ue- \\l diamètre qui sert k transmettre k l'arbre d'une roue d'un diamètre plus considérable,
un mouTement pms lent que celui de l'arbre sur lequel il est monte. Les vitesses se transmettant en effet de circonférence k circonférence, il résulte de la différence des diamètres que le pignon doit exécuter sur lui-même plusieurs tours avant que les dents aient parcouru toutes celles de la circonférence de la grande roue; et la force absolue du moteur restant toujours la même dans cette transmission, sauf ce qui se trouve absorbé par les frottements du mécanisme, la grande roue gagne alors en Euisèance, pour vaincre un obstacle ou sou- »ver un poids, ee qu'elle perd en vitesse par là différence des diamètres. Réciproquement, le pignon que commande une roue d'un grand diamètre, donne k l'arbre sur lequel il est monté une vitesse plus consiciérable que celle de l'arbre qui porte la grande roue.
PIGNON (serrur.). Angl. etUeh.; allem.
eingriff^ Pièce qui ^rt k .iaire recevoir les ▼erroux des serrures quand elles en ont, et k ouvrir et fermer les doubles pônes des coffres-forts.
PIGOD. Chandelier de fer terminé par une pointe, que l'on fiche dans la charpente d^un bAtiment.
PIKLE (métrolog.). Poids dont on fait usage dans les colonies hollandaises et qui vaut un peu plus de 62 kilogrammes.
PILAGE. Action de piler.
PILASTRE (archit.J. De l'italien ptliM/ro, dérivé du latin pt7a, pilier. Colonne de forme carrée, et le plus souvent adossée k la façade d'un édifice, ou engagée dans un mur k une épaisseur plus ou moins considérable. Les pilastres sont susceptibles des mêmes modifications et des mêmes ornements que les colonnes dont ils sont les équivalents, et ils présentent comme elles les ordres dorique, ionique, corinthien, etc. On appelle pilastre grélSf celui qui a plus de hauteur que n'en comporte régulièrement sa largeur; pî/oj^re ol^ifue, le pilastre plus court que celui des trois ordres réguliers; pi/ostre indenté^ celui dont les cannelures sont rempliesjusqu'kune certaine hauteur par des baguettes rondes; pilastre bandée celui qui a des bandes sur son fût ; pilastre ravalé^ celui dont le parement est incrusté d^çne tranche de marore ; pilastre ébrasé^ celui qui est i)lié en angle sortant ; pilastre flanqué^ celui qui est Qanqué de deux demi-pilastres peu saillants; pilastre comîer, celui qui contourne l'angle d'un bAtiment; pdastre
i}liéf celui qui forme un angle rentrant ; ptastre eintréf celui qui suit le contour convexe ou concave, dun mur circulaire; pn lastre diminué^ celui qui, étant près d*une colonne, a son diamètre supérieur plus étroit que le bas;pi7a«lre engage^ celui contre lequel une colonne est adossée; pilastre lii^ celui qui est joint k une colonne ou k un autre pilastre, par la base ou par le chapiteau ; pilastre en geAne de termf^ celui qui est plus étroit par le bas que par le haut; pîloj(re double^ celui qui est formé de deux fûts dont les chapiteaux et les bases se con«
ni
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Ibnttent ; et pih$ire$ accouplée^ ceux qui se trouvent placés deux à deux^^Le menuisier forme aussi des pilastres dans certaines boiseries et autres buvràges.
PILE. Du grec it?Xoç, amas, monceau. On appelle pile de cuivre^ des poids de cuivre en forme de godets, (\\n se placent les uns dans les autres, et qui, diminuant par dej^rés de volume, donnent toutes les subdivisions <lu poids total. — Massif de maçonnerie qui soutient les an'hes d'un pont. — Portion du trotic d'un arbre, qui est susceptible d'être convertie en charpente. -^ Auge dans laquelle le foulon met l'étofifé pour la dégraisser et la fouler. — Citerne qui sert de réser* voir pour les huiles, dans une savonnerie. — Tonneau dans lequel on met la matière destinée h faire le carton. — Grand vase de terre dans lequel les Provençaux conservent l'huile. — Ligne de pèche plus ou moins déliée, éjue Ton attaciie au bout des lignes latérales partant de la maîtresse corde.
PILE GALVANIQUE ou PILE VOLTAÏ- <}(IE (phvs.). Angl. galvanie pile; allem. galvanische iiiuU. Appareil inventé par Voila dans-les premiers mois de l'année 1800. Cette invention eut en Europe un immense retentissement, excepté en France, cependant, où les physiciens s'occupèrent si peu, dans l'origine, de la théorie voUaique, que lorsque son auteur vint à Paris, VlnsUtut était complètement ignorant des exuériences du célèbre Italien; et qu'à part Robertson, personne n'avait songé à reproduire ces expériences. Volta exposa sa théorie, en présence de l'Académie des sciences, dans le mois de novembre de cette même année 1800, et le premier consul Bonaparte assistait aux séances. Au moyen d*une colonne de 88 disques, zinc et argent, l'expérimentateur produisit de très-fortes commotions galvaniques ; il obtint des étincelles à l'aide du condensateur; fit brûler .un fil d*acier; obtint, par une étincelle tirée du conducteur de la nile, l'explosion d'un pistolet h gaz hydrogène; et exécuta, enfin, la décomposition cniminue de l'eau, résultat qui excila surtout I admiration du premier consul. Aussi ce dernier n'oublia-t-il point plus tard de récompenser dignement le savant physicien : il le décora de la croit de la Légion d'honneur et de celle de la Couronne de fer, et réleva k la dignité de comte et k celle de séliateur du royaume lombard.
La forme la plus simple de la pile voltaïque, qui sert à développer un courant élecr trique par le contact de certains métaux ou d'autres susceptibles d*éprouver une action chimique, se compose de disques de cuivre et de zinc superposés, et séparés par une rondelle de drap humide en coupU$ ou élé' menti de deux disques chaque. On empile, dans cet ordre, autant dé couple que l'on juge nécessaire ; on forme ainsi une pile à eoTonneSf dont les deux extrémités sont, d*un côté, un disque de zinc appelé pôle po» êUif, et, de l'autre, un disque de cuivre qu'on nomme pôle négatif: puis on établit le courant en réunissant ces deux pôles par
un fil conducteur. Les effets produits par la pile sont physiologiques, physiques etchi«miques. Lorsque, arec les doigts mouillés, on touche les conducteurs qui communiquent avec les deux pôles de cette pile, on reçoit une secousse dont l'énergie dépend de la force de la pile, mais qui peut, être mortelle, et il suffirait d'établir un instant avec les mains la communication entre les pôles, pour être frappé comme par la foudre. Quand on approche l'un de l'autre les fils de métal que vont puiser l'électricité aux deux pôles, on remarque une succession d'étincelles provenant de la combinaison des deox fluides électriques; et le courant qui traverse un conducteur en élève la température au point d'en déterminer souvent l'incandescence et de faire fondre les roétaax les plus réfractaires. Les courants de la pile voltaïque détruisent aussi un grand nombre de combinaisons chimiques dont les composants se trouvent dans ce cas transportés aux deux pôles de la pile ; et la première observation de ce genre fut faite en 1809 par Car* lisle et Nicholson, qui virent l'eau se décomposer par l'action d'un courant, l'oxygène se portant au pôle positif, et l'hydrogène au pôle négatif. Plusieurs piles réunies eqtre elles forment une batterie gtdvanique d'une puissance des plus grandes; et la société royale de Londres ayant fait construire, dès 1806, une batteriede 2»000 éléments, de <» ou 5 décimètres carrés chacun, d'après le système des piles k auges, Humpbry Davy parvint k opérer avec elle, en 1808, la décomposition de la potasse et de la soude. Gay-Lussac et Thénard firent aussi k la même époque des expériences importantes, avec une tMtterie de 600 éléments, de chacun 9 décimètres carrés, et peu de temps après H. Hare construisit k Philadelpnie une autre de ces batteries qu'il nomma de/Iogrator.
D'autres piles forent imaginées après celle de Volta. Cruikshank inventa les piles i auges, dont les éléments zinc et cuivre sont soudés ensemble et posés de champ; puis séparés les uns des autres par un intervalle ou augCf et le tout disposé dans une caisse de bois enduite de résine. Pour faire usage de celte pile, on remplit les auges avec de Peau aciuulée, et Ton plonge dans chacune des auges extrêmes une lame de cuivre qui
f)orte un fil métallique servant k puiser 1 éectricilé. Dans la pile de Wolaston, le zinc est placé entre les deux lames d'un morceau dé cuivre replié sur lui-mime et présentant de la sorte une plus grande surface; le contact entre les deux métaux n'a lieu que sur une étendue restreinte ; tout le système se trouve adapté k une monture eu bois qui permet de le transporter aisément; l'eau acidulée est contenue dans des jarres ; on y
f>longe les couples quand il s'agit de mettre a pile en action, puis on les en retire quaud ou veut que l'appareil cesse de fonctionner. On entend par pilesèche^ celle dans la composition de laquelle il n'entre aucun liquide, et qui se construit d'ordinaire avec des ron*
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d«ll«s de paûier mv lesqueHes sont avec dp la géialîne, d*QO côlé, des feuilles roioces de xîoc, de Tautre, du peroxyde de imnganèse en poudre fine. Ce genre de (jile esC beaucoup trop faible pour produire des effets cbimiquest mais il démontre très-bien les
Shénomènes d'attraction et de répulsion, et amboni en a bit usage pour son système de mouvement perpétuel. La pile à eJiarbon de Bunsen, dont les effets sont très-puis« sanis, reçoit Télectricité par le zinc et le cbarbon, et les liquides conducteurs sont Tacide nitrique et l'acide sulfurique. Ces deux liquides sont séparés par un vase poreux de terre cuite, qu*ou remplit avec de l'acide sulfurique étendu d'eau et dans lequel on plonge un manchon de zinc amalgamé; ce vase repose sur le fond d'un autre vase de verre qui contient Tacide nitrique; dans cet acide et autour du vase poreux fai7 sant ToiBce du dianbragme, se place un cylindre de charbon labriqué avec du coke; ce lïjliodre porte à sa parue supérieure placée hors du liquide, un cercle de cuivre sur le^ quel s'adapte la bande propre à établir les communications électriques; le manchon de sine porte une bande pareille; et c^est enfin
Gr une pincé de mêlai qu'on réunit ces ndes pour composer les piles.
Outre les appareils galvaniques qui viennent d*ètre mentionnes, on en connaît qui ont été construits par MM. Smée, Youpgf Wheatstone, Daaielli Groove, de la Rive, Cb. llAtteucci, Liais, Fleury, etc. Tout récemment, on a annoncé la construction, par M. Selmi, d'une pile voltaïque qui se compose d'un vase en verre ou eu grès, au fond duquel se troikve placée une plaque de zinc qui communique au dehors au moyen d'un prolongement conducteur. Au-dessus de la plaque existe une spirale ou lance de cuivre enroulée, laquelle est aussi pourvue d'un appendice destiné à des communications; et une solution de potasse couvre entièrement la lance de zinc, en mouillant, jusqu'à une certaine hauteur la lame de cuivre. Il eo résulte que dès que l'on réunit, par l'emploi d'un conducteur, les appendices de «suivre et de zine^ un courant étectrimie s'é- Ceblit à travers le circuit, courant aont la constance se prolonge durant plusieurs semaines et même des mois entiers. L'innovalion de M. Selmi consiste donc dans le tri* pie contact entre le sulfate de potasse et le zinc, le sulfate de potasse et le cuivre, et le cuivre avec l'air, combinaison qui présente évidemment une valeur qui mérite d'être appréciée. De son cAté, M. Boeitger, de Francfort, vient d'Indiquer le moven suivant pour bire un heureux emploi de la p*le de Bunsen : On charge cette pile en de<ians et en dehors des vases poreux, avec uneeaulégèrement acidulée par un vingtième ou 5 p. IM d'acide sulfurique; mais avant de plonger les cylindres ou parallélipipèdes de charbon dans les vases, on les trempe dans l'abide nitrique concentré, et on les laisse sécher à l'air pendant douze heures environ La pile ainsi disi^osée ne laisse
alors rien à désirer sous le rapport de Tin-^ tensité et de U constance,
« Le principe général de toutes les décompositions opérées pisir la pile,» di^Fran* cœur, « c'est que l'oxygène se ()orte toujours au pd|e zinc ou vitré, tandis que la base de l'oxyde ou de l'acide va a\i pole cuivre ou résineux. L*acide sulfurique, par exemple, se décompose et va trouver ce dernier pôle, tandis que Tox^^gène se rend à l'autre. L'acide hydrochlorique qui, comme on sait, ne contient que du chlore et de l'hydrogène^ éprouve la décomposition ; rhydrogène se dirige au cuivre et le chore aii zinc. Les alcalis sont soumis au même effet. Le célèbre Davy a le premier prouvé, par cette expé^ rience, que la soude et les potasses caust'ques sont des oxydes métalliques, et qu'a* vec une pile énergique on peut chasser Toxygène et former les bases pures, qu'il a liommées $odium et potfusium^ métaux tellement avides d^oxygene, qu'on peut difficilement les protéger contre l'action de ce gaz. Si l'on fait la même expérience sur une dissolution saline, l'acide se rend au pAlezinc pu positif, la base au pôle cuivre ou négatif; enfin, il n'est aucun corps composé dans la nature dont on ne puisse séparer les éléments, par le secours d'une pile voltaique suffisamment énergique. Cet appareil est dès lors un des agents les plus utiles pour connaître les principes des corps, et un de ceux que le chimiste emploie avec le plus de succès. Comme les substances qui se rendent au fil zinc ou vitré ne sont attirées par ce pAle
3 ue parce qu'elles se sont cx)nstituées en état lectrique opposé, on leur a donné le nom à'éleeiro'négatwes ; l'oxysène est dans ce Cas. Celles qui vont au pôle cuivre ou résineux sont, au contraire, éUctrO'9o$itive$ : tel est l'hydrogène.
« Les corps sont donc partagés en deux grandes classes, selon que l'action de la pile les porte à Tun des pôles ou à l'autre. Mais il ne faut pas oublier que ee n'est ici qu'une chose de relation, et qu'un cerps qui est électro-négatif par rapport à un autre, peut être électro-positif relativement è un troisième. Le soufre est positif relativement à l'oxygène, et négatif par rapport au phosphore. Berzéliusa rangé les corps selon leurs propriétés électriques; la liste suivante contient quelques substances fréquemment employées; cnacune est négative par rapport à celles qui la suivent, et positive relativement à celles qui la précèdent.
t. Oiygèoe.
S. Chlore.
Potassiom, ete
• Observez en outre qu'un acide est toujours négatif par rapport k une t^se, eB
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M>rte que les sels qu'on soumet è Kac* tion de la pile envoient leur acide an pôle positif on zinc, et lear ox^rde ao pôle négatif ou cuivre. Quelquefois cependant Tacide ou l'oxyde est lui-mAmedécomnosé; ainsi, pour le sulfate d*arçent, Facideetroxygène vont au pdie positif, et l'argent va au pOle néffatif. Le sulfate de potasse se compose différemment, car l'oxyde de potassium arrive non décomposé à ce dernier pôle. »
Aujourdliui» les piles se trouvent trèsrépandues, puisqu'elles sont en usage pour la dorure gaivaiiK|ue, la galvanoplastie, la télégraphie électrique, etc.
PILÉE (fabr. de drap). Quantité d'étoffe mise dans l'auge pour la fouler.
PILETTB (manuf.). Instrument qui sert à carder la laine.
PILIER (archit.). Sorte de colonne, ronde ou carrée, sans proportions déterminées, avec ou sans ornements, qui sert i soutenir un édiQce,.uue voâte, un plancher, etc. — Massif de maçonnerie terminé en cône, sur lequel tourne la cage d'un moulin à vent. — On appelle pt7ter ftuimn/, un corps demaçonnerieéle vé pour contenir la poussée d'un arc ou d'une voOte ; initier buttant en eontohf une sorte de pilastre attique dont la partie infiSrieure se termine en enroulement dans la forme d'une console renversée ; et pilier de ddme^ l'un des quatre grands corps de ma-
Sonnerie isolée, qui sert k porter la tour 'un dôme.
PlUER (horlog^.). Ang. pillar. Espèce de petite colonne qui, dans les montres et les pendules, tient les platines éloignées l'une dé l'autre.
PILOIR (mégiss.). BAton dont on fait usa- (^e pour renfoncer les peaux dans la cuve, lorsqu'elles remontent au-dessus de l'eau de chaux ou d*aluti.
PILON. Du latin pi'/ttin, fait du grec mXerv, fouler. Augl. etamp ; allem. $t6$»eL Instrument qui sert pour piler quelque chose dans un mortier. — Se dit aussi des gros maillets au marteaux qui, dans les papeteries , les moulins à tan, etc. , sont employés pour briser et broyer. — Barre de fer pour remuer le verre en fusion. — Mettre un livre aupiLonf c'est on déchirer les feuillets de manière qu'ils ne puissent plus être bons qu'à faire de la uAle.
PILONNAGE, PILONNER. Action de battre dea substances à l'aide du pilon. — Pilonner ta laine^ c'est la remuer forteiueut avec une pelle de bois, dans une chaudière remplie d\in bain plus que tiède» et composé de trois quarts d'eau claire» et d'un 3 uart d'urine., pour la dégraisser au sortir e la balle, — Pilonner le verre^ c'est le remuer dans le creuset avec le pilon. ^ L^ pilonnage des remblais, sur lesquels doit être assis un ouvrage, a pour but de produire artiQciellement, et en peu de temps, un effet qui n'aurait lieu qu'a la longue, et d'une manière irrégulière. Pour c^iapn dépose les remblais par couches peu é^^isses ; on les bat au far et à mesure du dépôt avec des pilons, des dames ou des battes, en les
écrasant au besoin, si les terres ;ont trop sèches ; et on ne recommence le dépôt d'une couche nouvelle qu'après que la preroièra a été ainsi complètement pilonnée.
PILOT. Tas de sel ramassé en cône, dsns un marais salant. — Petite tige de roéial attachée aux touches des orgues, et qui, en traversant les sommiers, porte sur la sou-
Gpe, qu'elle ouvre en poussant de haut en s. — Portion de la tissure du filet de oèche connu sous le nom de foUe. — Pièce qui sert k former les pilotis.
PILOT. (fabr. de pap.}. Ançl.mgf; allem. lumpen. Vieux chiffons de loiie qui servent è la liBibrication du papier.
PILOTAGE (constr.). Ouvrage de pilotis.
PILOTE (fact. d'inst.). Nom (]ue portent les baguettes cylindriques qui servent à transmettre l'action des touches du premier clavier aux bascules, qui transmettent la même acti(Mi aux soupapes du sommier du positif.
PILOTE (manuf.). Sorte de drap croisé très-fort.
PILOTER (constr.). Enfoncer des pieux ou pilois pour soutenir et affermir les fondements d^une maçonnerie qu'on élève dans l'eau, ou sur une terre de mauvaise consistance.
PILOTIN. Se dit, en termes de pôcheurs, des principaux pieux qui servent k construire les bourdigues.
PILOTIS (constr.). Réunion de gros pieux, aits nt7o/f„ qu'on enfonce en terre» soit pour solioifier un sol marécageux et peu consistant, soit pour recevoir une construction. Les pilots sont en bois grume,. cbène »u hêtre, garnis à ta pointe d^n sabôt en fer, et à la tète d'un cercle dit ftelte. On les enfonce k Taide de ta machine appelée mouton. L'espace qui est couvert de pilotis se nomme {nlotage. Les pieux du contour sont les piot$ de bordage^ lesquels portent les ractnauxt pièces de bois destinées h leur tour à soutenir les plates-formes pour fonder; les pt7o/«deremp/ÎMc^f sontceux qui se trouvent dans l'intérieur du pilotage, et il en est de 18 k 30, plus ou moins, par 2 mètres environ de superficie; les pilote de retenue sont en dehors des fondations, lorsqu'il devient nécessaire de soutenir un terrain de mauvaiseficonsistance; et les pilote de eupport sont ceux qui portent la maçonnerie, les piles de pont, etc. Communément, on meta sec l'espace où l'on doit fonder, pour y enfoncer des pilots k refus qu'on recèpe afin ^que les tètes s'oient de niveau; pots on rem* plit les intervalles de maçonnerie en béton ou en chaux hydraulique, afin de lier le tout ensemble. Par-dessus on établit horizontalement des pièces de bois assemblées carré- ^lent et formant un grillage; quelgues-unes de ces pièces sont appelées iraversiiiaa, parce qu'elles se trouvent dans la direction transversale de l'ouvrage; toutes sont maintenues à tenons et mortaises , attendu qu'en recépailt les pieux on y a laissé des tenons • mais quelquefois «ussi on les assemble sur les tètes des pilots par des entailles i ^^ueue
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d^aroode; on oroifa cas charpentes par d*aalres« disposée» selon la longueur, et qa*on nomme Um^rim$; enfin, la maçonnerie remplit les loterTalles carrés que laissent entre elles ces pièces de bois, de manière que le tout f6rme un massif, partie en bots ei partie en béton t qui est inébranlable.
PlHPIGNONS. Les pécheurs nomment ainsi» en Prorenoe» des anneaux de fil qrue l*on fait pour joindre les unes aoi autres les nappes oes tremaiUades.
PIN. En latin jniwf, fait du grec icCvoc, radie. . *ici«fv, gras, à camse de la résine que donne cetarbre. Angl. fir; allem. fàhrenkolx. Arbre tie la famille des conifères , qui crott dans les terrains sees, arides et sabloneux des contrées du Nord. Ses espèces sont assez nombreuses, et donnent un i)ois plus ou moins résineux qu*on emploie dans la ciiar* pente, et dont on bit des piancfaes, des bordâmes de naVires^ des tuyaux pour la conduite des eaux, etc. Plusieurs fournissent en outre Ile la résine sèche et liquide, de la poix , du goudron, du brais-gras , de la té* rébenthine , etc. Dans le Jura, en Savoie et co Soisse, on bit avec le bois de pin divers ustensiles de ménage. Chez les Lapons et cittelques autres peuplades du Nord, son ecorce entre dans la fabrication du pain, et on en bit asage pour engraisser les porcs. Celte écoroe remplace celle du cAène dans la tannerie* Bnfio les pias sylvestre et laricto servent k la mâture.
PINACLE (architecL). Du latin pinnoeu- Itfin, btte. Nom que portent les amortissefoents on couronnemenis ouvragés qui, dans les édifices du moyen Age, décorent quel- «fuefois des toits coniques, des tours ou des pignons aigus.
PINACOTHÈQUE (peint.). Du grec icivoÇ, tableau , et O^xi), lieu où Ton serre quelque chose. Ce mot qui^ chec les anciens, sienidait cabinet de peintures , a été applique de nos jours, par le roi de Bavière, k la désignation de son musée de tableaux.
PINASSBS(manur.).Btoffesd*écorced'arbre, que Ton fabrique dans les Indes orientales. PlNÇAGB(agricult.). Raccourcissement du cannent de le vigne.
PINCE. Nom générique de tous les outils formés de deux leviers pour appréhender et serrer un objet. — Barre de fer aplatie par un bout, dont on se sert comme d*un levier, pour séparer deux objets tenant fortement ensemble. Dans les travaux de carrières, la pince est employée pour détacher et soulever par gros fragments les quartiers de pierre que Ton veut enlever. — Grosses tenailles qui servent è remuer les grosses bûches dans ua foyer. — Bord inférieur d'une cloche où frappe te battant — Pli qu'on fait à uneétoffe. PINCE (inst. de chir.]. Les chirurgiens sp|)etlent pinces tous les instruments formés de deux branches ou plus,, dont ils font usage dans tes opérations pour saisir, attirer et fixer certaines parties. Il y a la pince & dis* section, la pince è ligature, la pince à cataracte, la pince ft torsion, .a pince a polype. Co nomme pinte à anneaux , celle qui sert
à enlever la (harpie et diverses pièces d'ap- IMireil ; etace dc^ Jfifjeux, celle qui est destinée h la récision des amygdales ; et pi$ue de Ftin/er, celle qu'on emploie pour extraire les calculs engages dans Purètre.
PINCE D'ELVASCKT. Piège de chasse qui porte le nom de son inventeur, et qui saisit les oiseaux par les paKes ou par le cou, au moyen d'une détente.
PINCEAU. Du latin psnicifltif , pour peni- €uhê9. knfU.pineil; allem. pinseL Assemt>!a-
ge de poils attaché fortement^au bout d'une ampe on d'un tuyau de plume, et dont les peintres se servent pour appliquer et étendre les couleurs. On distingue deux sortes de pinceaux : ceux formés de poils plus ou moins grossiers, tels que ceux du porc, du sanglier, du chien, etc., lesquels sont attachés au'bout d'un manche ou trompe, et que l'on désigne aussi sous le nom de brotseê ; puis ceux que l'on confectionne avec des poils très-fins, comme ceux de la queue du petit-gris, do la queue dû martre, du blai* rean, du putois, etc. On renferme ces derniers dans des tuyaux de plume, lorsqu'ils sont petits ou d^une moyenne grosseur; et lorsqu'ils excèdent la grosseur des plumes ordinaires on les monte dans des tubes de fer-blanc. La qualité la plus essentielle d'un bon pinceau, c'est de bien faire la pointe, de manière que tous les poils, sans exception, se réunissent lorsqu on les mouille en les plaçant sur la langue légèrement humectée. On ne peut employer que l'extrémité des poils qui présentent la (orme d'an cAne extrêmement allongé , de manière que ces poils réunis forment ensemble un cône qui se termine en une pointe déliée. Dans la fabrication des pinceaux, toute la difficulté consiste donc, après avoir bien dégraissé les poils , è les rassembler de telle sorte que toutes leurs pointes se présentent sur un même plan horizontal.
PINCEAUTAGE,PINCEADTER. Réparer au pinceau les défauts de couleur d'une étoffe imprimée, d'un papier peint. — Ajouter au pinceau les couleurs que l'impression n'a pu donner.
PINCEAUTEUSB. Ouvrière ({ui travaille au pinceau , sur les étoffes imprimées ou sur les papiers peints.
PINCE-BALLE. Tenaille avec laquelle oa
f>rend les boulets rouges sur le teu , pour es transporter jusqu'à la pièce d'artillerie. PINCBLIER (peint.). Angl. wettina brush:
allem. anfeu€kipin$el. Petit vase de fer-blanc séparé en deux parties, dans Tune desquelles les peintres mettent de l'huile, dans L'antre , ce qui sort de leurs pinceaux lorsq^u'ils les nettoient.
PINCE-LISIfeRE (manuf.). Apfiaretl dont on fait usage (K>ur assujettir la mousseline qui doit recevoir l'appréi.
PINCER. Du latin ptiMere, broyer, piler, ou- de punoere, piquer. Se dit. chez les planeurs, de l'actton de former l'angle qui rè- 5 ne tout autour d'une pièce de vaisselle auessus du lK>uge. — J&n termes de relieur, pincer un litre ^ c'est approcher, avec de
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pclim piocM àê fer, d» obiquo tM des nerfs qui sont eu dos d'm Irrre, les ficelles qui A*en so»! pas «sseï prêches , qoaud on 1 a fouetté.
PINCBTTE. Angl. iweexer$: alleœ. Mange.
Ustensile de fer h denx branches, qu'on emploie pour arranger et attiser le feu. Ko ce sens ce mot s*écnl au pluriel et Ton dit de^ pifuelteê. — Petit instrument de fer avec lequel on s*arracbe le poîL — On donne aussi ce nom à plusieurs petits instruments qui, dans direrses professions, servent k saisir oo placer certains objets menus et délicats. * PINCEUR. Ouvrier qui soulève les pierres avec une nince.
PINCH BECK. Mot anglais francisé en pinehibeeh , et sous lequel on désignait autrefois le similor ou cbrysocaique. — Yoj/. ce mot.
. PINCHINA{manuf.}. Angl.td.Mllem.yroèes tuch. Èlom de laine ou espèce de gros drap.
PII^ON (marécb.). Rebord mince, élevé k la pince d un fer de cheval, surtout k eelle des fers de derrière, afin de mieux les assurer ou pour garantir la corne.
PINÇOTEUSB. Vof. Pmcbautbusk.
' PINCURK (fabr. de drap). Angl. pinch: aliem. mt/f. raux pli dans un drap.
PINÈDE (agricult.). Terrain planté de pins.
PINÉE (comm.). Espèce de morue sèche.
PININE (chim.). Nom donné k la résine du pin.
PINIQDE (Acidb). On appelle ainsi la colophane.
PINNULE. INminutif de ptniia, aile, penne. Angl. pinnule: allem. alhidade. Petite plaque de cuivre qui, dans certains instruments astronomiques et autres, s*élève perpendiculairement k chaque extrémité d'une alidade, et se trouve percée d*un petit trou ou d'une fente, atin de laisser passer les rayons lumineux ou les ravons visuels. Les pinnules obt été remplacées par des lunettes dans les graphomètres perfectionnés.
PINT (métrolog.). Mesure de capacité em^ ployée en Angleterre , et qui correspond k 0 lit. S67932. Huit pints forment un gallon.
PINTE (métrolog.). Mesure de cappcité dont on faisait usage autrefois en France pour mesurer les liquides, et <^ui était le &* du setier et le double de la chopine. Sa grandeur variait selon les lieux ; mais la pinte de Paris contenait h% pouces cubes , et correspondait k 93 centilitres environ. Le rap- Ïort usité dans le commerce est 29 pintes = 7 litres.
PINTON. Petit vase dont on se servait autrefois dans les couvents , et qui contenait la mesure de vin que recevait chaque moine pour son repas«
PIOCHE. Outil de fer k manche de bois, ayant la forme d'un long marteau k une ou deux iH>iutes , doni on se sert pour remuer la terre» fouir, saper, démolir, etc.
PIOCHEUR. Ouvrier qui travaille avec la pioche.
PIOCHEUSE A VAPEUR. Foy. Macbuisi.
PlOCHOIf . Outil de cbarpentier, éorte de i>esai}$nê. — Petite pioche.
PiPE. Grande futaille pour contenir des liquides, et dont la capacité varie suivant les localités. La pipe de Cognac regoit environ fôt litres, celle de Languedoc 610, etc.— C'est aussi le nom d*nne sorte de coin ea fer.
PIPB. Do latin pipa, chalumeau. Tuvan de terre cuite ou d'autre matière, dont rua des bouts est recourbé et terminé par nne sorte de petit vase ou godet , qu'on nomme fourneau^ et dans lequel on met do tabac en feuilles ou quelque autre substance pour en aspirer la fumée. Les pipes ordiiunres se fabriquent avec une terre coite dite terre de pipe; et, d'après leur forme, en distingue dans ces pipes celles qui ont un tahm sous le fourneau et celles qui n'enont pas, comme les baurainnes ou flammande. les eroekis ont l'axe du fourneau k angle droit sur le tuyau : les guinauettei ont le fourneau trèspetit; les ongbMei ont le talon pointu. Les pipes les plus recherchées sont laites d'ombr$ yatma, mais elles sont très-chères On estime beaucoup aussi celles d'écume de mer ou magfêésite. Les pipee rauoee^ faites avec de la poudre 4!^ ciment tamisée et de l'argile
ivresse, se tirent de Constantinoole ; elles ont e fourneau bas , uni ou cannelé. Les pipee m p&rcelaine se fabriquent surtout en Allemagne, et particulièrement en Saxe, k Maissen. Enfin, l'Alsace en fournit de toutes aortes en bois, principalement en buis; et l'on en Dut en outre en corne, en ivoire, en écaille, en argent, etc. En Orient , le tuyau de la pipe est ordinairement long et flexible, en peau recouverte d'une passementerie plus ou moins ricbe; il part d'un fourneau d'une certaine dimension, souvent en verre, puis rempli d'eau odorante) et il se termine par une embouchure qui est presque tou-< jours en ambre jaune. Depuis quelque temps on fait aussi, k Paris, des tuyaux flexibles en caoutchouc.
Les principaux centres de fabrication des pipes communes sont, en France, Saint- Omer, dans le Pas-de-Calais ; Forgés, dans Id Seine-inférieure; Givet, dans les Ardennes, etc. En Hollande, la ville de Gouda est renommée pour ce genre de fabrication.
Saint-Omer, que nous venons de nommer, possède deux fabriques, dont l'une emploie 600 ouvriers et Tautre 3S0, et elles expédient annuellement environ 21^0,000 grosses de pipes ou 36,000,000 en Europe, en Afri-
3ue et en Amérique, laquelle quantité prouit une somme de 700,000 fr. 6 ou 7 ou* vriers seulement peuvent faire de 5 k 7 grosses ou 1,000 pipes par jour.
PIPEAU (insl. de mus.). Du bas latin oïl''». Se disait autrefois d'une sorte de coalameau ou flftle champêtre. — Petit instrument k l'aide duquel l'oiseleur imite le en de différents oiseaux pour attirer le gibier.
PIPERINfi ou PIPERIN (chim.). Du latin piper, poivre. Matière cristalline qu'Oerstéd découvrit en ISSW dans le poiYre noir» tl
STO
u*on a oepois lors relrooTée dans le piment
t autres espèees Toisines.
PIPETTE (cbim.J. Angl. gta$$*ha$ter;
lem. glatêchifpfer. Tube de Verre évasé en
>rme de pipe, dont on fait usage dans les
iboratoires. Il sert à enlever un liquide
'un vase et à le transporter dans un autre,
e^us en répandre et sans agiter la liqueur.
TIPOIR. Angl. wedge-drwtr; allem. keil^
\mnge. Outil qui sert au meunier pour ser-
er les pipes. — Petit instrument qui sert au
hasseur pour contrefaire le cri de lacbouette.
PIQUAGE (coâsur.). Action de piquer le
rès ou le moellon.
PIQIj$ (manuf.)* Angl. quitiing: allem.
liqué. Etoffe de coton formée de deux tisus, l'un fin, Tautre plus gros, qui sont apliqués Tuo sur Tautre, et unis par des oints rangés ordinairement en losange.
PJQUE-CilASSE. Poinçon qui sert à piler les sacs à poudre
PIQUER. Du celtique picAen, mAme signi-
Btion. Tailler le 4)arement d'une pierre,
m grès, etc., de manière que chacun des
aps de l'outil y laisse sa trace. — Marquer
ec le traceret, sur une pièce de bois, 1 ou-
Bge qu'il faut y faire.
^PIQUERON. Angl. bai; allem. ichlagel.
^ is qui sert h battre la terre h pipe.
^PIQUET. Angl. picket; allem. p/Ioc*. Petit
; )U en bob qui sert à fixer sur le terrain
^position d*i^ne ligne d'opération ou l'en-
"^'n te d'un ouvrage à construire. Avant de
'^ *e le nivellement d'un tracé de chemin de
^ t un plante, de distance en distance, sur
' firection qu'il doit suivre, de forts pi-
t ?&« de 25 à 30 centimètres de longueur,
K S à 6 de grosseur, et dont la tète dépasse
i""' fjea la superficie du terrain : ils servent
icer la position du tracé et du nivelle-
t!:: it. — Pieu que Ton fiche en terre pour
. ^ Ire et retenir les cordages d'une tente,
1^1 pavillon, etc.
Pr IQUOIR. AngL pricker; allem. Hecher.
j^ d*aiguille emmanchée dont on se sert ut piquer un dessin.
e: 'tQÔRE (cout. ling. taill.). Rang de points
IV éirigues et de contrepoints, qui se font ;i. ^ * uoir deux ou plusieurs étoffes, ou pour 1^ -r certaines parties d'un vêtement.* — ;>r? ^rneot que L'on fait sur du taffetas, en le t' aot symétriquement avec de petits fers.
J: QÛRB (impr.). Ouvraçe d'un petit nom- ^ Je feuilles, dont on pique la couverture ''■'■' eu de le brocher, es ^' BON (serrur.). Espèce de gond.
V ROUKTTB (hurlng.). Sorte de pendule.
)^f SCICULTURE. Ou nomme ainsi une inc/.' *ie fort cu'rieuse, au moyen de laquelle ; "' irvient h empoissopner les rivières qui
;.( sont pas, et à introduire dans toutes I^Q. s que l'on veut, des espèt:es que Ton ne «.f. ^nnait pas pouvoir y vivre. L'inven-
'w de cette indostrie n'appartient pas tou- ,' I aux modernes, comme quelques-uns t *^ «nt bien l'affirmer, comme le plus grand ^|;^>rea la bonhomie de le croire. La pis-
'> "^ ture a été pratiquée de ternies immé-
morial en Chine; elle y est toujours florissante, et voici ce que nous lisons dans l'ouvrage qui a pour titre VEmpire chinoiêf que vient <ie publier M. Hue le inissiounaire.
« Depuis quelques années on s'occupe, en France, de ce qu'on est couvenu d'appeler la pisciculture , et on cherche à perfectionner les moyens de faire éciore et élever arti* ficiellement les poissons. Or les Chinois connaissent depuis longtemps ces procédés tout nouveaux |K>ur les Européens. Voici ce qui se pratique dans la province du Kiang« si : Vers le commencement du printemps, un grand nombre de marchands de frai de poisson, venus» dit-on, de la province de Canton , parcourent les campagnes pour vendre leurs précieuses semences auxprol^riétaires des étangs. Leur marchandise, renfermée dans des tonneaux qu'ils traînent sur des brouettes, est tout simplement une sorte de liquide épais, jaunAtre, assez semblable à de la vase. Il est impossible d'y distinguer, à l'œil nu, le moindre animalcule. Pour quelques sapèques on achète plein une écuelle de cette eau bourbeuse, qui suffit pour ensemencer, selon l'expression du pays, un étang assez considérable. On se contente de jeter cette vase dans l'eau, et, dans quelques jours, les poissons éelosent à foison. Quand ils sont devenus un peu gros, on les nourrit en jetant sur la surface des viviers des herbes tendres et hachées menu; on augmente la ration à mesure qu'ils grossissent. Le développement de ces poissons s'opèi e avec une rapidité incroyable. Un mois tout au plus après leur éclosion , ils sont déjà pleins de force, et c'est le moment de leur donner de U pAtiire en abondance. Matin et soir, les possesseurs des viviers s*en voat faucher les champs, et apportent à leurs poissons d'énormes charges d'herbes. L^s poissons montent à la surlace de Teau et .«e précipitent avecaviilité sur cette herbe, qu'ils dévorent en folAirant et en faisant entendre un bruissement perpétuel : on dirait un grand troupeau de lapins aquatiques. La voracité de ces poissons ne peut être comparée qu'à celle des vers à soie quand ils sont sur le point de filer leur cocon. Après avoir été nourris de cette manière pendant une quin- « zaine de jours, ils atteignent ordinairement le |)oids de deux ou trois livres, et ne grossissent plus. Alors on les uéche et on va les vendre, tout vivants, dans les grands centres de population. Les pisciculteurs du Kiang« si élèvent uniquement cette espèce de poisson, qui est d un goût exquis. Peut-être en existe-t-il d'autres, mais nous n*en avons pas eu connaitsance. Nous ignorons également si le frai qu'en vend dans le Kiaug-si a subi |»ar avance quelque préparation. »
De son côté, M. 1 abbé Vincent, autre missionnaire en Chine » écrit à ee sujet : « C'esl une méthode bien connue ici , et je doute fort que le plus habile en Europe puisse égaler le plus simple de nos cultivateurs en cette province. Dans les lieux que je visite, vn excelle dans cet art- Ko trois mois « iea
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rivières se trouvent remplies de poissons. Pour recueillir le frai ou tes œufs, on place» en février et en mnrs , des bottes de paille le long des rivières, et, tous les jours, on va soigneusement recueillir ces œufs, de peur que les poissons, qui en sont très«friands, ne viennent les manger. Ensuite on les dé* pose daiYs un petit réservoir d*eau peu profonde, où ne se trouve aucun grand poisson. Là ils peuvent éclore sans danger et forment biehlAt des mjTiades de petits poissons, que Ton place ensuite dans de plus grandes eaux. De cette manière, une petite rivière peut donner, en trois mois, plus de 500 kilogrammes de poisson. »
Les Grecs et les Romains connaissaient aussi la pisciculture, et les pratiques de ces derniers subsistent encore sur quelques |)Oints de Tltalie. C*est ainsi qu'au pied du mont Circeii, on exploite encore une piscine créée par Lucullus, et que les bords du lac Fusaro sont toujours consacrés à rétablissement de bancs d'huîtres artiQeiels. Ces bancs consistent en grosses pierres submergées, pour simuler des rochers sous-marins, bancs uiron a recouverts d*hultres de Tarente , et dont on entretient le produit au moyen des ieunes individus qu'on a pu retenir après réclosion des œufs. Nous disons les inaividus qu'on a pu retenir, car il s'en disperse, il s'en perd en effet la plus grande partie. On pourra s'en faire une idée, au reste,
3uand on saura que chaque huître mère prouil, à chaque portée, environ 100,000 œufs. Cette mère n'abandonne pas ses œufs aux ondes, comme le font beaucoup d*autres mollusques : elle les retient, au contrairCf en incubation dans les plis de son manteau, entre les lames bronchiales et dans une matière muqueuse; puis après Téclosion, s'il faut en croire quelques observateurs, lorsque cette poussière vivante s'échappe à la fois de tous les sujets adultes qui composent un banc, elle s'exhale comme un véritable nuage qui va répandre au loin la nouvelle progéniture. Toutefois il en reste encore suffisamment sur le banc pour y entretenir, nous le répétons , le dépôt qu'on y a établi; et, pour mieux recueillir les jeunes sujets, on entoure ta pierre de pieux et de fagots * où^ces sujets s'attachent, et demeurent jusqu'à ce que (eur accroisseqrient soit tel qu'il les rende comestibles. Celui-ci a lieu comraunéipept au bout de deux années. Alors on retire les pieux et les fSigots, on en détache les huttres parvenues à maturité, et l'on recommence les mêmes dispositions quand revient le temps de la ponte. On raconte
2ue, il ^ a à peu près quarante-cinq ans, les manations sulfureuses du cratère occu^ié par le lac Fusaro, ayant pris plus d'intensité que de coutume, les huîtres de tous les lianes périrent, et Ton fut obligé de &^n procurer d'autres Qour les repeupler.
Comme on ne peut assigner l'époque précise de l'origine des parcs il'hultres du lac Fusaro, il esl naturel de la faire remonter jusqu'à la période romaine, puisque cette iadttstrie était d^ pratiquée sous le règne
d'Auguste. On a même constaté son existence à l'aide de monuments, et c'est ainsi 3ue sur un vase de verre antique, trouvé ans les environs de Florence, on voit représenté un vivier communiquant avec la mer par des arcades, sujet qu'accompagne ce mot i.oitreariaf et dont le dessin reproduit aussi des pieux et des cercles qui étaient sans aucun doute destinés, comnle ceux employés actuellement, à recevoir le produit de l'éclosion. Suivant Pline, l'invention des parcs d'huttres doit être rapportée à un certain Sergius Orata, à qui Ton devait déjà celte des bains suspendus; et les procédés
Ju'il mettait en œuvre dans le lac Lucrin talent si parfaits, d'une réussite telle, qu'on disait de lui habituellement, «qu'il saurait faire pousser des huîtres sur les toits. »
En France, la pisciculture a été mise en pratique, d'abord par deux pêcheurs des vosjKes , MM. Remy et Géhin, puis pa^ M. Uoste, membre de l'Académie des sciences. L'opération consiste, non-seulement à faire éclore autant de frai qu'on désire, mais encore à faire passer aisément celui-ci à l'étst d'a/evtn, c'est à-dire à produire un nombre considérable de jeunes individus, pour en peupler les eaux dans lesquelles on veut répandre celte notable richesse. C'est ainsi que M. Coste est parvenu à faire éclore en^ viron 2,000 saumons] dans un étroit canal en terre cuite , de 55 centimètres de long, sur 15 de large et 8 de profondeur. Un simple filet d'eau, de la grosseur d'une paille, alimentait constamment le canal , et les élèves étaient nourris avec une pâtée composée de chair musculaire bouillie. La mise enœu* vre de la pisciculture est d'autant plus intéressante, d'autant plus important^ que, par suite de causes nombreuses, mais qu'il serait superflu d'énumérer ici , une uestrucr lion des races aquatiques se produit incessamment , et menace d'enlever à l'alimenta^ tion humaine cette précieuse nourriture.
Pour en citer un exemple^ on voit que dans la rivière de Tay, près de Perth , en Ecosse, la pêche du saumon de lord Gray, qui, en 1830, donnait un revenu de 100,000 fr., n'en produisait déjà plus que 75,000 en 18M)« et n'en offre euere aujourd'hui que 35 à 40. Il y a donc nécessité, urgence de recourir aux moyens que la science peut indiquer, pour faire cesser un état aussi inquiétant pour les populations , et ensemencer non-seulement les rivières, mais la mer elle-même, puisqu'il est possible de se procurer assez de graine pour entreprendre cette opération, toute gigantesque qu'elle paraisse. Ecoutons au surplus M. Coste nous entretenir des mé* thodes de pisciculture ef des espérances qu'elles lui font concevoir^
« L'esturgeon et le sterlet, dit-il, sont deux espèces précieuses, devenues rares sur notre littoral, qui, comme Talose et le saumon, habitent alternativement les eaux sar lées et les eaux douces, la mer et les grands fleuves. Elles acquièrent, l'une d'elles du moins, une taille gigantesque, et leurs œuf^ aoiit si abondants , que , dans certaines coor
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es, aa mois de mars et d*atriK quand elles Dontent les rÎTières |K>ur y déposer le frai^ i CBiifs devienncot Tobjet d'un grand comirce, sous le nom de caviar. A Astracan uicment, on en prépare chaque année plus cent tonnes. C'est dire assez que leur Insion donnerait un produit suffisant pour le le résultat en fût appréciable sur la Mé* terranée elle-même, qui recevrait ce pro« lit de notre établissement par i'interméaire du RbAne.
< Ces jeunes troupeaux, aa'une industrie révoyante dirigera tous les ans vers de (iniams narages,où leur instinct les retienra itisqu à Vage adulte, orientés plus tard «r les courants qui les v auront conduits, eroonteront le cours des fleuves quand iendra l'époque de la |)onte, comme ces oieaux voyageurs que chaque printemps ra- )èoe aux lieux oii ils ont coutume de consuire leur nid, d'élever leur famille. Le remr périodique de ces émigrations, descenues a la mer au moment de la naissance, et avenues au temps où chaque individu, iiargé d'œnfs ou ae laitance, a déjà pris une rande taille, apportera aux populations rieraines l'inépuisable tribut d'une nouvelle onquète de la scienca. La semence aue chaun de ces individus renfermera dans son &in, soigneusement recueillie avant qu'ils e soient livrés à la consommation, sera h jfi tour conOée à la fécondité des eaux, pour 'ar rendre beaucoup plus encore qu'on ne fur aura pris.
m L'idée de faire concourir les fleuves à ensemencement et à l'exploitation de la ler, par Téclosion artificielle des espères I i vivent alternativement dans les eaux saes et dans les eaux douces, conduit nécesi rement k la création, dans les lagunes
< usinant l'embouchure du Rhône, d'un étai^sement analogue à celui d*U uningue, qui ir a particulièrement consacré k la propagaofi et II l'acclimatation des animaux marins, et élablissement sera le complément du romier, et» h l'aide de ce double moyen 'action, on disposera k volonté de toutes ts conditions que la nature elle-même offre jx êtres qui vivent dans les eaux douces, liées, nrixles, froides ou tempérées. Les ratiques que j'ai vues réussir dans les nomreux étangs salés que l'on rencontre sur f littoral de l'Adriatique, dans les marais ontins, dans le golfe de Naples, réussiront issi dans les lagunes du midi de la France, îk je me suis assuré que les conditions sont len tiques.
m Les bancs artificiels d'huftres que l'on a croies dans le lac Fusaro, et dont on reueille la progéniture sur des pieux ou des Inclues, où on la laisse grandir pour la réi>Uor quand elle y est devenue comestible; a» lianes artificiels, imités en grand dans les langs de Harignanne, de Berre, de Thau, etc., ourniront avec abondance une espèce d*aliaent qui manque complètement aux babiants de la Provenee, du Languedoc et du toussillon.
% U radeau, formé do pièces mobile»
qu'on désarticule k volonté, et sur le plancher duquel un gardien de l'arsenal de Ve« nise sème des monles qu'il él^ve dans un bassin reculé de cet arsenal, où elles grossissent avec une prodigieuse rapidité; ce radeau, imité dans les mêmes conditions que les bancs artificiels d'huftres dent ie viens de parler, donnera d'inépuisables récoltes; Il deviendra en même temps, par une exploitation bien réglée , une source permanente pouvant servir au rei)euplement des localités épuisées par les abus de la pêche.
« Le mécanisme k la faveur duquel on attire dans la la^^une de Comacchio , transformée par la main de l'homme en un véritable appareil d'exploitation de la mer, les jeunes (K)issons qui viennent d'éelore dans TAdriatîque; celui qui les entraîne, quand ils y ont grandi , dans des pêcheries fixes où ils s'engagent de leur propre mouvement; ce mécanisme, qui consiste dans le jeu alternatif, tantôt de l'eau salée, tantôt de l'eau douce que l'on met en communication avec cette lagune, sera facilement applicable k l'une de celles du littoral de la Méditerranée qui avoisinent l'embouchure du Rhône. »
H. Cyrille Noël a inventé ou perfectionné un appareil qui permet le transport du poisson vivant k de grandes distances, appareil dans lequel un mécanisme très-simple entretient dans le réservoir un courant d'air constamment renouvelé.
PISÉ (constr. ). Du latin ptfuere, piler. Mode de construction en terre, qui a lieu au moyen d'espèces de briques qu'on pré-
{>are sur place, avec de la terre argileuse oulée k I aide d'un pilon dans une sorte de moule en bois nommé pî/otr. Quelquefois, on bat simplement cette terre entre deux filanches. Les briques sont ensuite posées par assises, et reliées entre elles avec la terre qui a servi k les former et qu'on délaye alors comme du ciment. Les Romains foisaient usage de ce genre do constructiba qu'ils avaient emprunté, dit-on, aux Carthaginois. Vitruve, il est vrai, n'en fait aucune mention; mais Pline, parle de murailles en terre qu'on voyait en Afrique el en Espagne, et qu*on afipelait formaceoê^ parce que, ajoute-t-il, « on les moule plutôt qiron ne les construit, entre deux*formes-en planches, et qu'elles résistent mieux que. toute autr^ construction en ciment, aux pluies, aux vents et aux incendies. »
PISER (constr.)* Battre la terre entre deux planches pour la rendre compacte et propre a faire des constructions.
PISBUR ( constr. )• Celui qui bktit en pisé.
PISO (métrolog.}. Unité de poids de la Guinée , qui correspond k 0 k. QMOk.
PISOIR (constr.). Espèce de pilon dont on fait usase pour pîser la terre. Le pisoir doit être d^un bois dur et liant, comme par exemple la racine de frêne et d'orme ; sa masse doit avoir k peu près 87 centimètres de hauteurs el il Csat le toiiruer à cua-
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que coup y afin de croiser ie^^ effete de la pression.
PISON ( coQstr. ). Machine de bois employée |)ar le piseur.
PISSASPHALTE. Foy. Bitumb.
PISSOTE. Petite canule de bois qui se place au bas d'un cuvier à lessive.
PISTOLE. (monn.}. Nom que portent diverses monnaies d'or- J^fliis ies Etats sardes, la pu/o/e n^uce de Charles*£mmanuel 111 , depuis 1755, et de Victor-Amédée, depuis 1773 , vaut au pair, 30 fr. 02; la pistole lie Victor-Amédée , 1786 , et de Charles- Emmanuel IV, vaut 28 fr. M; celle de Sardaigne , 28 fr. 45 ; la pistole neuve de 1816 , dé Savoie, 20 francs; et celle de Gènes, qu'on appelle aussi doppta, 20 fr, 83. — 1^ pistole de Parme et de Plaisance, qui, avant 1786, valait 23 fr. 01, vaut depuis cette époque , 21 fr. 92. — La pistole de Pie Vf et de Pie Vil, des Etats de l'Église , vaut 17 fr. 28. — Celle du duché de Brunswick, 23 fr. 47. — Celle d'Espagne qui, avant 1772, valait 21 fr. 36, et depuis cette époque jusqu'à 1785, 20 fr. 98, a eu cours, à partir de 1786, pour 20 fr. 38. — La pistole de B&le , composée je 160 batz , vaut 23 fr. &4. — Celle de Berne, 23 fr. 76. — . Celle do Lucerne, 23 fr. 17. — I^ vieille pietole de Genève^ 17 fr. 84. — Celle de Soleure , 23 fr. 64. -^ Celle de HecLlembourg-Strélitz, 19 fr. 48.
PISTOLET (arqueb.). De l'italien pt«/ohUa, dim. de pieiola^ petite arquebuse inventée à Pistoie. L'invention de cette arme remonte au commencement du xvi* siècle.
Elle fut, dans l'origine, Tarme des carabins, des reltres et des chevaucheurs , appelés pour cette raison pi$toletHer$, La grosse cavalerie la reQut à son tour en 1610, et l'a gardée depuis. On appelle pistolet d^arçon^ celui qui se place' k l'arçon de la selle ; pistolet de poche ^ celui qu'on peut placer dans ses vêtements; et pistolet à vent^ celui dont la construction est la môme que celle du fusil à vent. Yoy. ce mot. — On nomme aussi pistolet f un instrument avec lequel le parcbeminier retourne le til d'un fer à raturer. — Le chaudron qui sert au papetier, pour chauffer la matière qu'il doit convertir en papier. — Une sorte de règle qui sert à tracer des lignes courbes.
^PISTOLET DE VOLTA ou PISTOLET ELECTRIQUE ( phys. ). Petit ap{)areil de métal , en forme d^ bouteille* qui produit une explosion analogue h celle aune arme h feu ordinaire , et avec développement d'une force élastique qui chasse au loin le bouchon dont on l*a fermée. Cette détonation est (ifoduile par un mélange de 2 parties d'air atmospnérique et de 1 partie de gas hydrogène dont la bouteille est remj[>lie, etauofi enflamme au moyen de l'étincelle électrique.
PISTON (mécan.). Du latin ptsio , piler. Angl. êueker; altem. piston. Cylindre de bois, de fer ou de cuivre, onnnairement garni de ouir, et qui entre en frottement 4êM le corps d'une pompe, où il aert, soit è
élever Teau, soit à raréfier ou comprimer l'air contenu dans un tube. On appelle course du piston^ l'espace déterminé que parcourt alternativement cette pièce en mou^ tant et en descendant.
PISTON (Cornet m). Foy. Cobnst.
PISTON (Fusil a). Yoy. Fosil.
PISTON MÉTALUQUE (mach. h vap.).
Angl. metallic piston; allem. metallkolben. Les pistons des machiner à vapeur sont toujours en métal; mais, pour obtenir un contact parfait entre leur circonférence et la paroi du cylindre, on les garnit Quelquefois d'étoupes. Ceux des machines à basse pression se font ordinairement de cette manière ; le plus souvent toute la circonf<^rence du piston est métallique, et son adhérence contre la paroi du cylindre s'obtient au moyen de ressorts. Tel est celui employé par Stephenson pour les locomotives, Co piston est entièrement en brome : la ligo porte k sa partie inférieure un renfiemeol conique percé d'un trou où s'engage un& clavette, au moven de laquelle on la fixe dans le novau d un premier disque ou plateau métallique, garni de trois pattes ois oreilles dirigées suivant les rayons du cer* cle. Ces pattes sont percées de trous dans lesquels s'engagent des vis qui unissent le plateau supérieur à un second disque mé* tallique. Le vide qui reste entre ces deos disques est rempli par des cercles de métal contre lesquels viennent presser trois ressorts en acier, unis pér des boulons au noyau central du disque supérieur. Ce sont ces ressorts qui forcent les cercles à s'ap-^ puyer contre la paroi du cylindre, en produisant une juxta-position [)arfaitequis op* f»ose à ce que la vapeur passe d'un cAté à 'autre du cylindre. A cet effet, les cercles sont formés d'une bande de métal dont les extrémités viennent se toucher, mais sans èire soudées ensemble; car, si ces extrémités étaient soudées , les ressorts seraieni sans action, et au bout de quelque temps , lorsque le frottemeni aurait usé le métal, le piston ne serait plus parfaitement étancne. La forme du piston qui vient d'être décril n'est pas la seule c}ue les constructeurs aient employée; mais les autres s'en rapprochent plus ou moins. Le but que l'on se propose dans leur construction est toujours de les rendre parfaitement étanohes et 1^ gers sans nuire à leur solidité.
Lorsque cette condition est remplie, oa comprend comment la vapeur arrivant, tantôt d'un c6té, tantôt de l'autre, agit en verta de toute son élasticité, et comment, en chassant le piston devant elle alternativement dans les deux sens, elle produit le mouvement de va*«t-vient utilisé dans les opérations industrielles. Dans la machine de Watt à simple effet, le corps du piston est muni d'une soupape appelée soupape d^iq^ilibrcy qui s'ouvre un peu avant que le piston soit parvenu au bas du cvlrndre, et permet à la vapeur de se répandre des deux côtés du piston. Celui-ci n'est pas alors sollicité par autune. force» et s'arrêta bientôt ( le^
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speclive, étant peinte sttr un plafond.
*lJ^FONNEDB (consir.). Ouvrier qui plane» qui bit des plafonas en plâtre.
^L.AGi!<lÈRB(manuf.). Sorte de toile.
t^LAlD (cost.). Grand manteau de laine h rreaux ae diverses coolenn^, que lesmon- ;tiards écossais portent retroussé et noué r répanle gauche. — llanteau à manches i*on place par-dessus ses vêtements.
PLAIN (mannf.). Du latin p/antcs, uni. On t quelquefois linge plain^ pour linge non Tré; veUmrê ploifi, solm p/otn, pour veurSf satin uni»
PLAIN. Dans la tannerie et la plupart des ofessions qui ont pour objet le travail des »aux» ce mot désigne une cuve ronde ou irré6t d'environ l"62b de diamètre ou de ^té« avec une profoudeur pareille etentiè* •rneot enfoncée dans la terre, qu*on emoîe poar faire tremper les peaux et les y ^vaillerj afin d'opérer le gonflement et la fpilation.Ponr arriver à ce résultat» on met ns le plein une quantité de chaux qui va-
5 selon les lieux, les fabriques, la qualité la ehaux, la température de l'air, l'état
t ratmosphère dans les lieux mêmes. Tin* llîgeDce et l'habileté de celui qui conduit >l>ération. Cette quantité est proportionnée I outre au nombre des peaux que peut con* nîr le plein. On verse ensuite de l'eau sur chaux, afin de la bien éteindre; puis on remue kfond avec un rable jusqu'à ce l'elfe soit réduite en lait. Enfin, après roir ajouté l'eau nécessaire pour qu elle irnage d*un décimètre' environ au-dessus
6 Ja dernière peau et avoir pallié, on intro* (lit les peaux l'une après l'autre, en ayant nn de bien pallier chacune avant de mettre
suivante. On distingue trois sortes de ains : le ptain neuf on vt/, c'est-è-dire qui a pas encore servi ; le plain faible^ qui est moitié usé; et le plain marif qui n'est plus "^n à rien. Les ouvriers emploient aussi Hie expression : premer ptain, êeeoné loî», etc., pour dire que le plain a servi une >is, deux lois, etc. L opération du gonfleleoty de ramollissement et du dégraissage es peaux dans le plain, à l'aide de Ta chaux, e noaime plamage; et l'action de la chaux ur las peaux, qui se fait seule dans les Isios, se désigne par le mot pfamer.
PLAIN AGE. Opération qui consiste è mètre les peaux dans lep/atn, pour les rendre tropres au dépilage.
PLAINDIN ( manuf. ). Angl. ecolh orge ; illem. êerêcke. Sorte de .serge qui se fabrilue en Ecosse.
PLAHAGR, PLAHER. Action de gonfler, kinollir, dépiler et déffraisser les peaux dans iv plain et a Taide delà chaux.
PLAHÉE. Chaux avec laquelle on enlève le poil des cuirs. — Chaux que Ton emploie quelauefois, au lieu de plAtre, pour bâtir en moellons.
PLAM BRIE. Lieu où s*exécute le plamagt des cuirs.
PLAHOTAGE, PLAMOTER (raffin.). Retirer J«s pains de sucre des formes, en les ^Vpant sur un bloc.
PLAN. 1>u latin ptem, plane. Angl. fiât; àWem. flache Supenicie ou surface, sans émi* nences et sans enfoncements, sur laquelle une ligne droite |>eut s'appliquer en tous sens de manière^ coïncider exactementavec elle. On nommepfan vertical^ celui qui passe par une ligne verticale ; plan horixoniai^ celui qui passe par deux liçnes horizontales qui se coupent; et j9/oti inc/tn/, celui qui occupe une position intermédiaire entre le plan horizontal et le plan vertical. — En architecture, faire VélA>alion d'un pfan, c'est représenter en élévation tous les dehors d'un édifice, dont le trait fondamental a été primitivement tracé sur le papier. Lepton géo^ mélralf est celui qui suppose le toit enlevé, et (}ui représente les pleins et les vides d'un des étages. — En physique, on appelle plan de gravitationt celui qu'on suppose passer par le centre de gravite d'un corps et dans la direction perpendiculaire de lliorizon. — En catoptrique, le pfon d^ r/Z'rac^ton, est celui qui passe par le rayon incident et par le rajon réfracté. — Par p/an en reliefs on entend celui sur lequel on place le modèle, la représentation en bois ou en plAtre de cba-
Sue objet. *Le plan à eue d'otseou, est celui ont l'objet est vu de haut en bas.
PLAN INCLINÉ. Voy. Pksantbub.
PLANAGB. Action d'unir, de polir au moyen de la plane.
PLANCHE. Du bas latin planea. Fragment d*un arbre scié en lames de la largeur de 90 à 85 èentimètres, sur Sou 4 centimètres d'épaisseur, et dont on fait principalement usage dans les travaux de roenuiserie.Lors*
Sue les planches ont des dimensions moinres que celles qui viennent d'être indi« quées, on les nomme volige$^ et lorsqu'elles sont plus considérables ce sont des madrien. Les planches s'obtiennent soit par le travail des scieurs de long, soit au moyen de scieries mécaniques. — Tablette de bois ou plaque de métal, sur laquelle on grave des dessins pour en tirer des estampes. Se dit aussi de l'estampe obtenue par la planche. — Partie de rétrier sur laquelle repose le pied du eavalier. — Se dit de la meule et ses dépendances, c'est-à-dire l'ange, le chevalet et la planche sor laquelle s'étendHe rémouleur. — Fer de forme particulière qu'on ajuste au pied des mulets. — Bloc d^ardoise avant qu'il soit fendu. — En termes de ciriers, on appelle planeheà pain, celle du moule dans lequel la cire prend la forme de pain, et qui est percée jusqu'à la moitié de son épaisseur, de deux rangées de cinq trous; puis {i/oncAes à maule^ celles sur lesquelles sont es moules pour dresser les pains de cire blanche.*— Par planchée deèoleou, on entend celles qu'on tire des bateaux déchirés et qui servent à faire des cloisons légèi^s,
PLANCHÉIAGB, PLANCOfflER. Action de construire un plancher.
PLANCHÊIEUR.Ouvrierqui fiit des planchers.
PLANCHER. Se dit de l'action d'émoudre les forces sur leur longueur.
PLANCHER (arcbit.). Assemblage hori*
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zontal de solif es recoaverles de piancbes, et formaal la séparAtion entre les étapes d*une iDaison. Se dii également de l'ouTrage de charpente établi surraired'un rez-de-chaus* sée. On appelle planeher aflaiêêé ou arénéf celui qui n*est pas de niveau; plancher creux ^ celui dont la charpente est lattée pardessus, k lattes jointires recootertes dune fausse aire, et de mAine par-dessous pour former le plafond de Tétage inférieur,'; plan^ cher enfoncé^ celui dont les bois restent apparents par-dessous ; plancAer hourdé^ celui dont les bois de charpente ont leurs entre- TOUX cou verts d*ais ou de lattes et maçonnés grossièrement; plancher p/etn, celui dont les entrevoux sont remplis de maçonnerie et enduits à fleur de solive; ei plancher ruiné ei tamponné^ celui dont les entrevoui sont remplis^ de plâtre retenus par des tampons.
PLANCHETTE. Augl. plane-table ; allera.
reisstafeL Instrument d*arpenteur qui sert k lever les pUns. Il consista en une planche rectangulaire de bois bien sec, ayant à peu près 30 ou M centimètres eo carré, et montée sur un genou et sur un pieîd à trois branches. On place dessus une feuille de papier qu'on arrête au moyen d'un chA&sis qui s'embolteexactementautour de la planchée; et» pour y tracer les lignes, on fait usage d*une règle ou alidade en cuivre, munie de deux pinnules et quelquefois d'une lunette d'approche.
PLANCHETTE. Petite planche de bois carrée et très^mÎMce qui maintient la chaîne à l'endroit oii le tissutier travaille. — Petite planche que les tourneurs et les vanniers mettent devant leur estomac, lorsqu'ils percent quelque chose diificile à traverser. — Petite^ planche que« dans les manèges, on attache à la $elle d'une femme, et qui fait l'office d'étrier.
PLANÇON ( charp. ). Grand corps d'arbre qu'on refend à la scie.
PLANE. Ou latin planui, uni. Angl. êpoke' ehoK^e : allem. gldUei$en. Outil tranchant et à deux poignées, dont les charrons, les tonneliers, etc., font usage, pour aplanir et rendre unis et lisses les diverses sortes de bois qu'ils exploitent. — Lame tranchante avec laquelle le potier d'étain tourne et polit ses pièces. — Sorte de ciseauque le tourneur emploie pour aplanir et lisser. — Espèce de couteau dont se servent les laiseurs <i*bamegons, pour en détacher la languette. — Assemblage de feuillets carrés de parch^ min, à l'usage du batteur d'or.
PLANER. Du radie. latinpfantff,uni.Unir, polira l'aide de la plane ou du marteau.
PLANÉTAIRE. Instrument d'astronomie qui représente les mouvements périodiques des planètes, è l'aide de rouages d'horlogerie, dont les relations de vitesse sont convenablement établies. — Représentation en plan du système des planètes.
PLANETTE. Petite plane. — Instrument Au'emploie le vannier pour aplanir les brins d'osier.
PLANEUR. Ouvrier qui, à l'aide de la
plane, aplanit les métaux et partieulièrement la vaisselle d'argent. — Le planeur en cuivre est celui qui dresse et polit les planches destinées è la gravure. Cet art exige une pratique toute spéciale, et un coup de marteau donné à faux, peut entraîner, pour réparer le dommage, un travail de plusieurs heures.
PLANIMÉTRIE. Du latin planue, plane,et mefritm, mesure. Art de mesurer les surbces planes, d'en représenter la figure sur le papier au moven d'opérations géométriques, et d'en évafuer ensuite la grandeur en mesures déterminées. C'est commonépient an triangle qu'on ramène la figure qu'on veut mesurer.
PLANIMÉTRIQDE Qui a rapport à la planiroétrie.
PLANOIB. Angl. biimùAcr ; allem. foltrêtahi. Outil dont l'extrémité est aplatie et très-polie, et dont le ciseleur particulièrement, fait usage pour aplani rks parties que le marteau ne peut atteindre.
PLANTER (archit.). On éiiplanêerun Mu ficB^ pour signifier les premiers travaux de construction, les fondements, etc.
PLANTOIR (horticL Oufil de bois pointa et quelquefois ferré d un bout, dpnt les jardiniers font usage pour pratiquer les troas qui doivent recevoir les plantes ou l96 graines.
PLANTOIR A PIED. Ce plantoir, qui est de l'invention. de M. Heacnam, se compose d'un sabot soit en fer, soit en bois, dont on chausse chaque pieU. La semelle de ce sâ^ lioi est mobile, pourvue d'un arbre destiné A foire le trait pour inoculer le grain, et cet arbre, eo s'élevant ou en s'appuyant sur le sol, lait mouvoir une Talve qui donne passage au pocquet^ r/est-à-dire h la quantité de graines mesurées par une capacité ou jaugeur. Enfin le réservoir de ces graines est suspendu à la ceinture de l'homme et se dé« Teloppe tout autour de son corps ; puis deox conduits en caoutchouc descendent du réservoir à l'intérieur du sabot.
PLANDRE (menuis.). Angl. riwwingf; allem. spëne. Dois retranché des pièces que l'on a planées. — Se dit aussi, dans les mi* nés de bouille, d'une veine qui s'étend en superficie.
PLAQCE. Du grec irUS, vUmoc, toute chose
Elate, unie. Sorte de tablette ^ince, de ois ou de métal, et de forme yariable.— Pièce de fer ou de fonte qu'on applique an fond d^une cheminée. — Sorte de chandelier qu'on applique à un mur, et qui consisteen une pièce de métal dont la partie inférieure, courbée à angle droit, porte une bobèche.— Partie de la garde d'une jpée, qui couvre la main. — Corps de verre ou d'émail façonné à la flanjme de la lampe. — Partie de la per* roque qui est tressée d'une manière particulière sur le devant ou le haut de la tète. — On appelle plaque de couche^ la plaqoe de fer, oe cuivre ou d'argent, dont on garnit Is bout de la crosse d'pn fusil.
PLAQUE (eaux et for.}. Marque du laar-
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m qu'oo met sur ies arbres pieds coriers.
PLAQUE (horlog.)- Angl.dîa^p/a/e; allem.
^rp/ailf. Pièce qai, dans une pendule, re- )U d'un c6té le cadran, et de l'autre s*atta« leaa mouvement, par le moyen de quatre lUx piliers.
PLAQUE (menuis.). Angl. venter; allem.
imtrfrrf//. Pièce de bois qui sert au placage. PLAQUÉ. Angl. plated métal; allem.
\(Ut\rut metalL Sorte d'argenture qui conste à revêtir d'une lame d*argent plus ou oins épaisse du cuivre qu'on 'a préparé à tt effet. Généralement, la couche d'argent TreleSO'de l'épaisseur totale. Selon les nglais, le plaqua aurait été inventé à Shefeld en 17^2. Cette industrie ne fut introuite en France qu'en 1785, et Louis XVI, Dur l'encourager, Ot une commande de W,00O francs à la fabri(|ue de Pomponne, *è8 Lagnj. En 1829, an estimait que la fa« ication du plaqué, qui était alors dans iile sa splendeur chez nous, produisait une leur de 8,000,000 de francs. Toutefois, les tglais, qui ont beaucoup perfectionné ce nre de travail, en ont conservé comme une rta de monopole. Le plaqué porte aussi le ^m de doublé. Il ne faut pas le confondre ec Yargeniure qui s*enlève beaucoup plus le; mais la galvanoplastie Ta néanmoins (rdné- en partie.
PLAQUER. Appliquer une chose mince et ite sur une autre. — Envelopper avec une ûlled'or, d'argent, etc., un métal sur leel on a préalablement passé une forte dislulion de nitrate d'argent, et que l'on fait auffer jusqu'au rouge brun pour le passer suite au laminoir. — Plaquer du plAtre ou mortier, c'est l'appliquer fortement avec uain, sur le mur qu'on veut enduire, ou la cloison qu'on veut bourder.
'LAQUERfiSSE. Sorte de carde très-
'LAQUR8IN (vitr.). Ecuelle dans laquelle
vitriers détrempent le blanc dont ils font
•go pour marquer te verre avant de le
^LAOUETTB«(constr.). Moellon mince.
XAQUfiUR (menuis.). Ansl. inlayer : al- I. fumirer. Ouvrier qui tait du placage. LASTIQUE.Du grecicXarax^c.façonnable, ic. leXdormiv, former. Angl. ptos/te; allem. nkunsi. On appelle arl$ pUuiiqueit ceux OQi pour objet de reproduire la forme, ^Is soni la statuaire, la sculpture, le mou-
LASTIQUE. Foy. Aroilb.
LASTRON. De l'italien plaetrone. Pièce Jevant de la cuirasse. — Pièce de cuir bourrée dont les maîtres d'armes se cou- Il l'eslomac pour amortir les coups du rei. — Morceau de bois garni d'une plade fer percée de trous à moitié épais- % dont certains artisans se couvrent la rine« |M>ur faire tourner un foret par le en de l'archet.— Morceau de buffle que cordonniers mettent devant eux pour niir lenrs vêtements.— En architecture, loaoe le nom de plastron à un ornement
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qui est en forme d'anse, avec deux enroulements.
PLAT. Dugrecic>aTOc,larçe,nni. Pièce de vaisselle large et creuse ft l'usage de la table. — On appelle plat de verre^ une grande pièce de verre, plate et ronde et telle qu'elle sort de la verrerie, dont les vitriers font des panneaux de vitrage, en la coupant à l'aide du diamant. — Par plaide balance^ on entend chacun des deux bassins d'une balance.
PLATANE. Du latin p/o/anus, faitdu grec frXaxûç, étendu. Arbre qui fut introduit en France par Louis XV, en 1764. Le bois de l'espèce la plus commune, platanus orientalis, sert à faire des ouvrages d'ébénisterie, et on l'emploie aussi pour la charpente intérieure des maisons.
PLAT-BORD (constr.). On nomme ainsi un long madrier de sapin, provenant de bateaux déchirés.
PLATE. Planche de cuivre bien dressée.
PLATEAU. Du grec nXatû,-, étendu. Bassin de balance. — Espèce de plat en tôle, moiré ou vernissé, sur lequel on sert le thé, le café, ou des rafratchisseroents. — Grand plat en glace ou en métal, et garni de vases de fleurs et autres objets de fantaisie, que l'on place, pour l'orner, au milieu d'une table è manger. — Planche attachée à un long manche, et dont on fait usaçe pour fouler la terre. — Planche qu'emploient les boulangers pour certaines espèces de pains.
PLATEAU ÉLECTRIQUE ( phys. ). Plan circulaire de verre que l'on rend électrique en le faisant tourner entre deux coussins.
PLATE-BANDE (constr.)- Bloc ou assemblage de pierres placé entre deux appuis, et présentant une face plane du côté opposé à sa poussée, de manière à former une voûte plate. On appelle plate^bande de baie, la
fûerre qui sert de linteau à une porte, à une ènètre, ou l'assemblage de claveaux qui tient lieu d'une seule pièce ; plate^bande de fer^ la barre de fer placée sous les clareaux d'une plate-bande de pierre, pour en soola-
5er la portée ; et plate-bande pavie^ la dalle e pierre ou de marbre qui sert d'encadrement dans un com(>artiment de pavé. — En menuiserie, on désigne par le nom de platebande toute saillie plate qui règne au bas d'un mur d'appartement, d un lambris, etc., et par plo/e-bonde de compartiment^ on entend toute face plane entre deux moulures. PLATE-FACE ( facl. d'inst. ). Place des tuyaux de montre, dans l'orgue.
PLATE-FORME. Se dit du toit d'une maison qui est plat et uni, et que l'on fait ordinairement avec des dalles depierre,des lames de plomb ou de zinc. — Pièce de bois 8ui reçoit le pied des chevrons du comble, m nomme pkue-forme de fondation^ l'assemblage de charpentes qu'on place quelquefois sous les fondations.
PLATE-FORME (horlog.). Angl. diviêion-
Îlaie; allem. theilêcheibe. Machine qui sert fendre les roues dentées.
PL.\TE-FORMfi TOURNANTE (chem. de fer). On nomme ainsi l'un des moyens em-
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ployés dans les chemins de fer poar faire passer les Toitures d'une voie sur une autre, sans le secours des aiguilles. Cette plate- •forme est ronde , en charpente ou en fonte, établie au niveau de la voie, pourvue de rails comme la voie ordinaire, et portée à son centre sur un pivot; puis, à une certaine distance du centre, se trouvent des galets sur lesquels elle repose aussi, et qui roulent sur un cercle métallique établi au fond d'une cage en maçonnerie parallèlement à la plaque supérieure, afin de faciliter son mouvement de rotation autour du pivot. Les plates-formes tournantes sont de diverses dimensions, selon la nature des voitures qu'elles doivent recevoir; et celles qui sont destinées aux évolutions des locomotives, sont d'un diamètre plus considérable que celles qui doivent recevoir seulement des wagons ordinaires. Voici comment on procède pour en faire usage. On fait avancer la voiture qui doit changer de voie, de manière qu'elle popte tout entière sur la plate-forme; puis on imprime à celleci un mouvement de rotation sur son pivot, jusqu'à ce que les rails dont elle est munies, et sur lesquels repose la voiture, soieiU dans la direction de la voie sur laquelle doit passer celte voiture. Alors on arrête la {«late-forme, on pousse la voiture sur la nouvelle voie, et si l'on a d'autres voitures à faire passer, le môme mouvement recommence pour chacune d'elles. Toutefois, ce moyen est d'une lenteur qui fait qu'on n*j a recours que là où le défaut d'espace ne permet pas d'établir des croisements à l'aide d'aiguUles ; ou bien encore lorsqu'on veut détacher une locomotive d'un convoi pour l'atteler à un autre.
PLATELAiiË(r.harp«)- Sorte deplancher en boisde^bène, dresse avec clef ou sans clef dans tous les joints.
PLATE- LONGE. Longue bande de cuir ajoutée aui harnais des cnevaux de carrosse pour les empêcher de ruer. — Longe qui Kert à maintenir les chevaux, quand Te maréchal les met dans le travail. — Corde ou courroie avec laciuelle un écuyer à pied fait trotter un cneval circulairement. — Longue bande de cuir que Ton met au cou des chiens de chasse pour les retenir.
PLATiLLE (manuf.). Sorte de toile blanche qu'on fabrique urinciualement en Silésie, et, en France, à Choiet et à Beauvais.
PLATINAGE. Action de platiner ou de blanchir le cuivre rouge avec un amalgame d'étain et de mercure. — Passer les bonnets de laine sur des l)oules de cuivre chauffées.
PLATJN ATE (chim.). Combinaison dans laquelle l'oxyde platinique joue le rôle d'acide.
PLATINE. Ustensile de ménage qui consiste en un grand rond de cuivre, un peu convexe et monté sur des pieds de fer, aont on fait usage pour sécher et repasser le linge sur la platine. — Plaque de fer attachée à une porte au-devant (|e la serrure, et percée de manière à donner passage à la clef. On appelle verrou à plaline ou platine de loquet^ lo verrou monté sur une plaque de fer. —
Lames de fer découpées gni font partie du métier à bas. — Lame d'acier ou de t6le,qui garnit l'intérieur du manche d'un couteau à ressort. — Pièce du moule, dans la fonderie de caractères. — Masse de plomb, plate et carrée, qui, dans les métiers de haute-lisse, fait retomber les lisses et les marches.-- Massif placé sur deux plans inclinés, au fond de la cuve d'une papeterie. — Espèce de forte râpe sur laquelle on déchire les chiffons destinés à la fabrication du^tapier.
PLATINE (arqueb.}. Pièce à laquelle sont attachées toutes celles qui servent au ressort d'une arme à feu. On appelle plainte à mêcke^ le plus ancien mécanisme des armes à feu, celui où la mèche attachée au chien et s'fnclinaiit à volonté sur le bassinet enQamniait la charge; platine à rouet, le roéivinisme dans lequel une pierre à feu s'abnissait à volonté dans lé bassinet, au fond duquel se trouvait un rouet d'acier gue faisait mouvoir un ressort, et dont le frottement sur la pierre produisait des étincelles; p/atine à batterie^ celle dont on garnissait naguère tous les fusils; plaine à percussion, celle dans l/iquelle la pierre et l'amorce soni remplacés par une capsule de poudre fulminante, placée sur une petite cheminée, et enflammée par le frappement d'un chien qui forme marteau; et platine à secret ^ celle qu'on fait mouvoir au moyen d'un méi^nismô particulier, par un petit verrou ou tout autre procédé d'arrêt.
PLATINE (horlog.). Migl. pallet-plate.
Chacune des deux plaques qui soutiennent toutes les pièces du raouvcmetit d'une montre ou d'une pendule.
PLATINE (imp.). Angl. platten: allem.
tiegel. Partie de la presse qui foule sur le tympan au moyen de la vis.
PLATINE. De Tespagnol plaiina, diin* de pteto, argent. Angl. platinum; allem. platin. Corps simple métallique découvert auPérou, vers 1735, par des mineurs espagnols, et aue l'on considéra d'abord comom une sorte d ar« gent.On ne le connut en Europe, quenl7tô, par la mention qu'en Ql don Antonio de Ulloaydans la relation de^on voyage; puis Watson, Lewis et Scheffer en étudièrent les propriétés; et plus tard Vauqueiin, Woliaston, Berzelius et Dœbereioer en examinèrent les combinaisons. Le platine est un métal solide d*un blanc d'argent» très-brillant, très-ductile et malléable, et dont la densité est de 21 à 22, avec un poids de 1215,22. On peut le couper avec des ciseaux, le raj^r avecTongle, mais le moindre mélange avec un métal étrant^er lui fait perdre ses qualités. Sa ductilitô est telle, qu'on est parvenu à en faire des fils qu'on ne peut apercevoir, d'une petite distance, qu'en les faisant rougir. Pour cela, on recouvre d'argent unlil de platine, puis on le nasse à la filière, et quand on a obtenu un fil très-lin, on le traite par l'acide azotique, pur et faible, qui dissout l'argent sans toucher au platine qui se présente alors avec une ténacité extrême. Le platine est tout à fait inlusible , même au feu le plus énergique des forges, mais il ^
PLA
DE TECHNIH.0G1E.
PL
KO
QOllil et peut se sonder. On parvient tondis h le fondre au chalumeau à gaz ox)r. Jrogène, et' il est même possible qu^il vienne volatil è cette température. Il réte aussi à Taction de tous les acides, \mv. les plus concentrés, à Texception de au régale* qui le dissout et le convertit en loruie. Un fil de ce métal pouvant être autlé en un instant et ayant, une fois uge, ta propriété de couper la chair aussi cilement et aussi nettement que les insaments de chirurgie, plusienrs opérateurs lemands en ont fait emploi, et y ont trouvé irtout cet avantage, qu'il n'amène Qu'une ès-léeère perte de sans.
On n a encore trouvé Te platine oa*à Tétat alliage avec le fer, le rhodium, Tiridium, f palladium, le ruthénium et Tosmium.!! se lontre en grains irréguliers ou pépites, dans s terrains d*at!uvion, qui renferment égaleeiU Tor et le diamant; et les mines le plus iciennement connues sont, en Amérique, ns le Pérou, la Nouvelle-Grenade, le Brée( la Colombie. On le rencontre aussi dans ncicn continent, en Sibérie, où les mines ti sont exploitées depuis 1823 donnent muellement au delh de 2,000 kilogrammes i ce métal. Son extraction réclame un grand 3mbre d*o^érations. Son minerai doit être abord calciné au rouge, puis subir un épuiment par Teau régale. On ajoute alors au lilide une solution de sel ammoniac, et Ton cuoiilele précipité jaune qui se forme, précité composé ii*un sel double de chlorhyate d'ammoniaque et de bichlorure de atine; après avoir lavé ce dépôt, on ie calne au rouge dans un creuset; et le platine fmeure alors sous la forme d'une masse ise et spongieuse qu'on désigne vulgaire- ?nt sous le nom d'épongé de platine. ËnGn, tte é{>on^e, brojrée et mise en pAte avec de au, est introduite dans des cylindres en r creux où on la comprime au moyen d'un :»ton, ce qui donne des lingots qu'on peut unner et étirer en 01, comme lofer. Le ntine vaut environ t franc le gramme, inni les combinaisons de ce métal, il n'y a 10 le bichlorure, PtCl*, qui offre quelque térét, ainsi que la combinaison de ce sel ce le chlorbvdrate d'ammoniaque.
L'infusibilité du platine le rend propre à fabrication des creusets, i\es cornues, des ^cs évaporatoires (t des alambics. Moins atable que les autres métaux, on l'emploie $sï de préférence pour la fabrication des Ions des [)oids et mesures, des pièces lorlogerie délicates , et des thermomètres lalliques. Il remplace, dans la fabrication Tacido sulfurique, les vases de verre qui vaient autrefois è le concentrer. On l'emie |K)ur fabriquer les paratonnerres, les mères de fusils et les cuillers destinées à L» plongées dans des mélanges acides ; les itistes le font servir à la confection des es solides des râteliers; on en fait usage jr recouvrir la |)orcelaine, à laquelle il loe alors l'apparence de vaisselle plate; lé avec le cuivre, il sert à construire des roirs de télescope qui conservent inv^*
riablement leur poli; sous forme d'épooge» il fait partie des briquets à gaz hydrogène? enfln, on en a fait des monnaies en Russie.
PLATINER. Faire l'opération du platinage- Yoy ce mot.
PLATINERIE. Angl. flatting mill: allem.
f)laUmuhle, Usine dans laquelle se prépare e platine.
PLATINEUR. Nom que porte, dans les manufactures d'armes, ^ouvrier chargé de la fabrication des platines.
PLATINEUX (chim.). Se dit du premier degré d'oxydation, de sulfuration ou de combinaison du platine.
PLATINICO-AMMONIQUE (chim.). Qui résulte do la combinaison d*un sel plati* nique avec un sel ammonique; p/d/mtcoargentique^ oui est produit par un sel plat inique comoiné avec un sel ar^entique; platinico'baryiique^ qui doit naissance à un sel platinique, uni à un sei barytique; platinico-cadmique^ qui se forme d*un sel plaliniqueet d'un sel cadmique; p/a/i* nico-calcique^ qui provient du mélange d'un sel platiniqueetd'un selcalcique;p/aantcocobaUiquef c|ui résulte de la combinaison d'un sel platinic|ue et d'un sel cobaltiqne ; platinico-cuivrique^ qui vient de l'union d'un sel platinique et d'un sel cuivrique; platinico-ferrique^ qui. est produit par un sel platinique combiné avec un sel ferrique ; platinico-magnésiquef qui se forme d'un sel platinique et d'un sel magnésique;p/cUtnieo-manganique^ qui résulte d'un sel platinique uni à un sel manganique; platinico^ niccoliquet qui est produit par la combinaison d'un sel platinique avec un sel niccolique; plalinico'potasfique^ qui prend naissance de l'union d'un sel platinique avec un sel potassique; platinico-sodiquej qui résufte du mélange d'un sel platinique avec un sel sodique; piatinico-êtrontique^ qui se iorme de la combinaison d'un sel platinique avec un sel strontiaue; ptalinico-zincique^ qui provient d'un sel platinique uni à un sei zincique.
PLATINIQUE (chim.). Se dit du second degré d'oxydation du platine, qui est acide ou oxyde selon les circonstances; puis des sels dans lesquels entre cet oxyde ou qui ont une composition analogue à ia sienne.
PLATINOSO-AMMONIQUE (chim.). Se dit de la combinaison d'un sei platineux avec un sel ammoniqiie ; p/an'nojo-m^cureuxj de l'union d'un sel platineux avec un sel mercureux; p/altitofo-potostiçue, d'un mélangée de sel platineux et de sel potassique; ei plaitnoêO'Soaiquef du produit donné (tar un sel platineux uni è un sel sodique.
PLATOLH(écon.rur.). Vase dans lequel on fait reposer le lait pour en obtenir de la crème.
PLATRAS ( constr. ). Débris de vieux plAtres et de vieux murs.
PLATRE. Du grec lùaaxiip, modeleur, façonneur. Sulfate de chaux calciné. On l'obtient sous forme de poudre blanche, par ia calcination delà pierre à plAtre ou gypse; délayé avec de l'eau, on en fait usage dans la maçonnerie pour.enduir.e les murs oo
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pour cimenter les pierres ; et celte pAle acquiert, en séchant, une dureté presque égale h eeito de la pierre même. Le sulfate de chaux se rencontre en général dans les terrains secondaires, et dans les terrains tertiaires. Dans les premiers il constitue des couches puissantes intercalées de lits calcaires; dans les seconds, il forme des dépôts plus ou moins étendus, accompagnés d'argile ou de marne, et c*esi ainsi qu'on le trouye aux environs de Paris, à Montmartre et à Lagn V, où il s*en fait une exploitation considérable. Le département de la Seine en consomme seul au delà de 5,000,000 d'hectolitres ; et Ton eu expédie dans d'autres départements ainsi qu*en Angleterre.
On remarque, dans l'extraction de la pierre à plAtre, trois variétés distinctes. L'une, en cristaux agglomérés ou masses informes, et dont on exploite les plus grandes quantités, contient environ douze centièmes de son poids de carbonate de chaux; c'est la pierre communément employée pour former le pMtre qui sert aux constructions et pour amender les terres en culture. La deuxième, formée de sulfate dé chaux lamelleux, cristallisé et presque pur, se présente en tables biselées à base de parallélogrammes obliquangles; on le rencontre aussi sous la forme de prismes et de lentilles plus ou moins volumineuses, isolées ou groupées en rosaces, en fers de lance, puis jaunAtre ou limpide comme de l'eau ; et il sert à la pré-
f)aration du plAtre Gn, qui est réservé pour es divers moulages et la fabrication du stuc. La troisième variété, usitée dans les arts industriels, se présente en masses homogènes, demi-transparentes, blanches, offrant des zones jaunAtres, et susceptible d'acquérir plus de dureté par un léger recuit, ainsi que de prendre différentes teintes. Cette substance, que Ton connaît sous le nom (ïalbàlre gypseux^ et dont on fait des vases et divers objets d'ornements, ne doit pasAtre confondue avec l'albAtre des anciens, qui est formé de carbonate de chaux cristallisé de couleur jaunAtre, veiné, et susceptible d'un poli très-doux. Il existe encore, dans la nature, une sorte de sulfate de chaux anhydre dont on ne fiiit aucun usase ; et une variété silicifère bleuAtre , qu on trouve en Italie, et qu'on emploie pour faire des chambranles de cheminées, des carreaux, etc.
C'est le sulfSate de chaux ou plAtre cru, qui, disséminé en grande abondance dans le terrain de Parts et des hauteurs environnantes, communique aux eaux des nuits de cette ville la qualité séléniteuse, et les rend ainsi impropres au savonnage et à la cuisson des légumes. On peut remédier en partie à cet inconvénient, en décomposant le sulfate de chaux dont elles sont presque saturées, par le sous-carbonate de soude, qui précipite alors la chaux k l'état de carbonate. Il faut à peu près 850 grammes de sous-carbonate de soude pour lUO litres d'eau, en admettant que celle-ci contienne environ la trois-
centième partie de son poids de sulfirte de chaux.
La ealcination du plAtre a lieu dans des fburs diis plâtrier eSt où l'on entasse la pierre è plAtre après l'avoir concassée, et lorsque cette pierre a été calcinée, on la bat ou on la moud pour la réduire en poudre. On appel le pMlreau, la pierre k plAtrc avant qu'elle ait été cuite; piètre blancj celui qui a été rAblé, c'est-k-dire séparé du charlx)n; et ptàtregris^ celui qui est mêlé de charbon. Les maçons nomment plâtre au panier^ le plAtre grossier au'on passe au panier; et plâtre au sai^ celui qui est passé au tamis. Enfin, le plAtre des mouleurs, qui est trèsfin, mais ji'a point la force d'adhésion du plAtre ordinaire, provient d'une variété de gypse, dite gypse feuilleté.
André Verocchio employa le premier le plAtre pour le moulage îles figures, vers 1340. Son emuloi comme engrais eut lieu
I^our la première fois en France, en 1T76. «e i>IAtre provenant des démolitions peut servir k amender les terres, et son emploi offre le triple avantage de donner de la vigueur k plusieurs plantes utiles, notamment aux légumineuses et aux luzernes, en diminuant les effets dissolvants de l'eau; d'arrêter le développement de beaucoup de végétaux nuisibles comme les plantes marécageuses; et de fixer le carbonate d'ammoniaque des engrais, en le convertissant en sulfiite. On fait usage aussi du plAtre cru, c'est-k-dfre tel qu'il est sorti de la carrière, et il produit, k dose égale, sur les prairies artificielles, un effet supérieur k celui tpi'on obtient sous l'influence du plAtre cuit. Mais lorsqu'au lieu d'emplojer le plAtre seul, on le mélange avec du sel, on remarque, au contraire, que cet emploi est moins productif, si le plAtre est cru que s'il est cuit. On rapporte que Franklin, pour convaincre ses compatriotes de l'utilité du plAtre, traça dans une luzernière, en lettres de 5 mètres de grandeur, ces mots : effete du plâtre^ et, l'année suivante, ces caractères se détachèrent sur le reste de la plantation, en tiges élevées et d'une verdure intense, si^ne ue la vigueur des pousses,
PLATRE-CIMENT. M. Lesage, oflScier du génie, fit connaître sous ce nom, vers 1809, une sorte de chanx hydraulique obtenue par la ealcination ménagée de la pierre calcaire compacte qui compose les galets de Boulogne-sur-mer. Cette chaux est la même matière que celle désignée en Angleterre sou5 les noms de roman^cetnent et de parkn$cernent: et en effet les propriétés du plAtreciment d'Angleterre et de Boulogne sont semblables, comme on peut le voir par leui analyse comparée :
Pierre Pienet
Dglaise. de Boulogne.
Carbonate de chaux. 0,657
Carbonate de magnésie. 0,(M>5
Carbonate de fer. 0,060
Caâ)onaie de manganèse. 0,0 1 9
t Silice. 0,180
Alumine. 0,066
Oxyde de fer. t >
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La propriété importante du plâtre-ciment est de faire prise sons l'eau, et d'apporter une grande économie^ ainsi que beaucoup (te solidité dans les travaux hydrauliques. Ce^i avec cette matière que Ton a construit le tunnel de la Tamise. La pierre d'Angle* terre, qui est compacte et susceptible de j»oli, est d*un gris-brûn, et pèse 259, l'eau s'y trouvant |»our 100 de ce poids. On l'expfoite dans les marnes dites London-clay, où elle se trouve en grande abondance sous forme de rognons. Des ingénieurs français ont aussi rencontré en Russie une pierre à plâtre-ciment semblable à celui d'Angleterre et de Boulogne; et M. Lacordaire a découvert, dans les environs de Pouilly, deux variétés de la même pierre qui appartiennent à la formation jurassique. La première variété, provenant d'un calcaire à zones de direrses teintes, donne le ciment blond: la deuxième, extraite de la couche du calcaire siliceux, produit le ciment noir,
Ponr employer le plAtre-ciment dans les constructions auxquelles il est propre, c'est- Vdire celles qui sont ordinairement exposées à Teau ou à l'humidité, on le mêle gé- )iér:ilement avec partie égale de sable; on jette ce mélange, formé à sec, dans une auge ; [)n l'y ramasse en un tas, dans le milieu duquel ou fait un trou; puis on y verse de I eau, dans la proportion de deux cinquièmes Ju volume total, et en agitant continuellerijent. Pour les murailles en maçonnerie et k$ enduits, on emploie le plâtre-ciment de a même manière que le plAtre commun, liais en ayant le soin de former, pour les nduits, la couche en une seule fois, et orfi nairement d'une épaisseur de 3 centimèr4«s. Lorsqu'un ouvrier a étendu environ mètre carré d'enduit, d'une main il pro- •*Ue de l'eau sur toute la superficie, h l'aide l'un pinceau larçe et plat, tandis que de fa 11 Ire main il unit la surface à Taide d'une pi^tite taloche en bois, qui fait disparaître les oints et amène le sable à la superficie.
PLATRER, Enduire de plfttre un mur, un 'lafond, une cloison, etc.
PLATRERIE. Foy. Plateièek.
PLATRIER. On donne ce nom h l'ouvrier [oi extrait de sa carrière la pierre k plâtre;
celui qui fait cuire cette pierre et la réduit :j poudre; au marchand qui fait commerce I j plAtrc; et enfin h l'ouvrier maçon qui ne \âvaille absolument cfue cette substance, ( lur Tornement de l'intérieur des maisons i des appartements. Ce dernier, pour emloyer le plAtre, le délaye dans une auge vcc de Peau, et 5 l'aide de la truelle. Il (»r>e d'al)ord l'eau, ensuite il y jette te lâtre et le pétrit, ce qu'il désigne par les \ois de gâcher U pldlre : ei ce pi Aire gAché rend différentes dénominations, selon qu'il <^t mAlé avec une moindre ou une plus ran^ie quantité d'eau. Ainsi, par plâtre f/â-^ hé serrée on entend celui qui est te moins breuvé d'eau et qu'on emploie pour les
parties qui exigeai le plus oe solidité; par plâtre gâché clatr^ celui qui est abreuvé d'une plus grande quantité d*eau, afin qu'il sèche moins promptement, et dont on fait usage pour les corniches, les cimaises, les baguettes et les divers ornements ; par plâtre gâché liquide t celui qu'on abreuve de beaucoup d'eau et qu'on destine aux enduits, aux crépis, aux cloisons, aux plafoads, etc.; et par plâtre coulé on couliê de plaire^ celui qui, abreuvé d'une grande quantité d'eau, sert à remplir des cavités» k combler des interstices, etc., choses dans lesquelles un plAtre plus solide ne pourrait pas f)énétrer.
PLATRIÈRE. Carrière d'où l'on tire la pierre à plAtre. •— Ueu où l'en fabrique le olAtre
PLATROIR. Outil pour pousser «u pIAtro ou du mortier dans les trous. Ou dit aussi plâtre noir.
PLATRODER. Espèce de truelle k Tusage des plAtriers.
PLEIN (archit.). On appelle le plein d'un mur la partie qui n'est percée d'aucune porte ni d'aucune fen6tre«
PLEINE-CROIX (serrar.). Garniture placée sur le rouet d'une serrure.
PLÉORAMA (phys.). Se dit d'un tableau mouvant qui se déroule devant le spectateur.
PLESSIMÈTRE. Du grec ic^mtv, frapper, et (Utpov» mesure. Instrument inventé par le docteur Piorry, pour pratiquer la percussion médiate. U consi^ae en une plaque d'ivoire circulaire d'environ 3 millimètres d'épaisseur, que l'on applique k plat et successivement, sur les divers points de la poitrine, et sur laquelle on frappe avec le bout des doigts. Au moyen d*un rebord circulaire et saillant, le plessimètre s*adapte k l'extrémité du stéthoscope, d'où on le sépare lorsqu'on veut s'en servir. Une mince rondelle cle bois, de corne ou d'ivoiret ou même une large pièce de monnaie» peuveotp au besoin, servir de plessimètre.
PLESSIMÉTRIE ou PLESSIMÉTRISUE.
Art de faire usage du plessimètre.
PLÉTEUX. Outil avec lequel on donne aux hameçons la aiurbure convenable.
PLEURES. Angl.mor^/ïn(|r; allenu sterblingswolle. Se dit dos laines coupées sur ipc KAias inortes
PLEXICHRONOMÈTRE (phys.). Du grec icXéxii>, j'entrelace, xp^voç, temps, et liixpov, mesure. Sorte de chronomètre.
PU. Du latin plica. Double fait k uue étoffe. Remettre une étoffe dans êesplis, c'est la plier de la même manière qu elle était pliée par le fabricant. — En architecture, on entend par p/t, Tangle rentrant d'un mur« par opposition k coude, qui se dit de Kangle saillant.
PLIANT. Se dit pour lit de sangle.
PLIAUDE (cost.). Vêtement qu'on a aussi appelé 6/atide, et qui porte aujourd'hui le nom de blouse.
PUÊE. Voy. Fassubb.
PLIEUSE. Ouvrière qui plie les feuilles dans une imprimerie ou cbei un brocbetir. — Sorte de machine.
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PLINGER' (chandell.). Donner la première trempe dans le suif, à la chandelle commune.
PUNGEUR (chandell.). Action de plinger.
PLINTHE (archit.). DugrecnXCvOo;, brique.
Membre carré ou plat que Ton met aux bases des colonnes, et qu*on nomme ainsi parce qu*il représente une brique sur laquelle reposeraiWIa colonne. La plinthe est aussi appelée socle ou semelle^ à cause de la fonction qu'elle remplit dans Tarchitecture.
PLINTHE (inst. de chir.). Sorte de machine inventée par Niiéus, dont on faisait usage autrefois pour réduire les luxations et les fractures.
PLINTHE (ponts et ch.]. Assise continue formant saillie sur le nu des têtes d*uR pont ou d*un autre ouvrage.
PLIOIR. Petit instrument de bois, d*ivoîre ou d'autre matière, plat et tranchant des deux cdtés, puis arrondi par les deux bouts, dont on se sert pour plier et couper du papier.— Moitié d*un morceau de roseau ou de sureau, échancrée à ses deux extrémités et longue de 8 à 9 centimètres, sur laquelle on conserve les lignes, Gcelles ou rallonges qu'on emploie pour la pêche. — Moule servant è faire les tuiles courbes. — Pince de layetier pour faire les charnières des casseUes. — Table et lame de bois qui servent à plier les étoffes. — Voy. Lanterne.
PLISSURE(cout.,ling.).Assemblagedeplis.
PLOC. Du grecirXox^ « tissu. Bourre détachée des peaux suumises à l'action de la chaux. — Laine de rebut.
PLOCAGE (manuf.). Action de carder les .aines, et effet de cette action.
PLOMB. Du latin plumbum. Angl. lead; allem. 6/et. Corps simple métallique, et l'un des métaux le plus anciennement connus.
On l'avait consacré à Saturne, d'où vient encore Je nom de êtl de Saturne donné à Tacé- ^^te de plomb. Entre autres usages on en faisait des tablettes è écrire; Pausanias fait mention de livres d'Hésiode, écrits sur des lames de plomb; et au rapport de Pline, les actes publics des Romains furent longtemps consignés sur des feuilles de ce métal.
Le plomb est d'un blanc bleuâtre et trèsbrillant lorsqu'il est récemment coupé. II acquiert une légère odeur par le frottement; il est si mou qu'on peut le rayer avec l'ongle; il est plus malléable que ductile; et on peut le réduire en feuilles très- minces qu^on emploie à divers usages dans l'industrie. Sa ténacité est très-faible, et un fil de 2 milliuiètres de diamètre rompt sous un poids <Ie 9 kilogrammes. Il fond à la température de 330 degrés. Il se ternit rapidement à l'air et se recouvre d*une couche mince d'oxyde; puis sous rinfluenrc de la chaleur il s'oxyde bientôt et se convertit en une poussière grise qu'on appelle cendre de plomb» Ce métal forme plusieurs combinaisons avec l'oxygène. Le proioxyde^ PbO, plus connu sous le nom de massicot ou de litharge^ est une base saliflable qui produit des sels avec les acides. Le peroxyde^ PbO*i qui est de couleur brune, ne se coa)|iâne avec les acides
qu'en dégageant la moitié de son oxygène. Le minium est une combinaison des deux précédents oxydes. Les sels de plomb sont de violents toxiques; ceux qui sont solubles dans l'eau ou dans les acides se reconnaissent en ce qu'ils pr(^cipitent en blanc par l'acide sulfunque, puis en brun-noir par l'acide sulfhydrique; et les plus importants d'entre eux sont le carbonate ou céruse^ le nitrate i le chromate, et Vacétate ou sel de Saturne,
Le plomb se montre assez abondamment dans la nature, et le plus souvent en combinaison avec le soufre, sous forme de galène^ ainsi qu'à Tétat de carbonate, de phosphate, d'arséniate et de sulfate. Les plus importantes mines de plomb se trouvent au Hartz, en Saxe, en Autriche, en Angleterre et en Espagne. Les principales, en France, sont celles de Poullaouen et de Huelgoet, dans le Finistère; de Sainte Marie-aux- Mines et de Giromagny, dans les Vosges; de Ponlgibaud, dans le Puy-de-Dôme; et de Vialas et de Villefort, dans le Gard. On distingue plusieurs sortes de plomb. Le plomb carbonate f dit aussi plomb blanc et plomb spathiffiiCy est un minéral composé d acide carbonique et de protoxyde de plomb, et se caractérise par son éclat adamantin et sa couleur blanche. Le plomb carbonate artificiel est connu sous le nom de céruse. La plomb gomme est composé d'oxyde de plomb, d'alumine et d'eau, et forme de petites concrétions globuleuses analogues aux gouttes de gomme qui suintent de certains arbres. Le plomb d'œuvre est un plomb argentifère dont on extrait l'argent par la coupellation. Le plomb rouge de Sibérie est un chromato de plomb. Le plomb sulfaté^ dit aussi anglesite^ du nom de Ttle d*Anglesey, est un minéral blanc et vitreux ordinairement cristallisé, et qui se compose d'acide sulfurique et d'oxyde de plomb. On le rencontre dans certains gtles de galène. Le plomb sulfaté artiQcicI est une poudre blanche insoluble qu'on obtient comme produit accessoire en préparant de l'acétate d'alumine pour fusage des indienneurs, par l'acétate de plomb et le sulfate d'alumine. On le mftte au carbonate de plomb dans les céruses de qualité inférieure. La quantité de plomb extraite annuellement dans les diverses parties du globe s*élève à environ 800,000 miintaux métriques, ce qui représente au delà de 100 millions de francs; mais la France n'en produit pas plus de 7 à 8,000 quintaux métriques, ce qui est è peine un vingt-cinquiêsne de ses besoins annuels.
On extrait le plomb des galènes, en grillant celles-ci au contact de l'air pour en chasser le soufre; puis, mêlant le résidu» qui consiste en oxyde et sulfate de plomb, avec du charbon et de la ferraille ou de la fonte granulée, et chauffant le tout dans un four. L'oxyde de plomb est alors réduit par le ehart)on, le sulfate est ramené è Tétat de sulfure, et le fer, en raison de son affinité supérieure, s'empare du souiVe de ce dernier et met le plomb en liberté. Pour ani-
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I ces résultais, oo opère la fusion des Tais de deux manières, suivant la rise, et principalement suivant la nature I gansfue qui les accompagne. Lorsqu'ils riches, on se sert ordinairement de la liode du fourneau à réverbère, qui con- 3 à ei()0ser le minerai sur la soie de ce rneau, sans aucune addition. Quand ils t f ouvres, et qu*ils ne contiennent aucun re métal que du plomb, Temploi du rneau à réverbère est encore usité en leierre; mais alors on ajoute un fondant, (lanière h obtenir des scories qui entraii toutes les matières étrangères môlan*s avec le minerai de plomb. La forme du rneau doit dans ce cas être surbaissée, lenipéraiure nécessaire pour fondre li^ ries étant plus grande que celle propre à êJijctioo des minerais de plomb riches.
siiue les minerais sont, comme en Aile- ;ne, mélangés avec des minerais argenres, on les fond dans des fourneaux à iclie, péle«nièle avec du charbon; et oa oute presque toujours des substances iiibeuse.4 et des scories produites par des iraiions précédentes. Cette addition a ir but de faciliter la fusion de la gangue rreuse qui accompagne toujours le mine* argentifère, et en même temps d'obtenir >ioinb que contiennent ces produits de rneaux. Le plomb est livré au commerce s» forme de saumons.
V ininérfil, en raison de sa grande abonxki dans la nature et de la facilité avec la- Mlo il se prête aux dilférentes formes on vent lui donner, est un des métaux les s employés. L*on s*en sert pour couvrir érJifltes, pour faire des balles et de la nailie, |K)ur construire des bassins, des (luiis, des gouttières, des réservoirs, des udières, les chambres dans lesquelles se -ique l'acide sulfurique, etc. On a proé Au.ssi de l'appliquer en lames minces Itrs tiiurs |K)ur garantir les appartements Ibmmiliié. Allié avec l'étain, il forme la iduredes plombiers; combiné avec envi- 1 le quart de son poids d*antimoine, il \stiluo les caractères d*imprimerie. C'est espo>ant le plomb è la vapeur du vioaiet au contact du gaz acide carbonique.
Ml décomposant par ce gaz la dissolution «ous^acétate de plomb, que Ton obtient le icde plomb ou lacéruse. C'est en le calme avec le contact de fair qu'on forme liitium, la litharge et le massicot. Enfin, en fait usage pour l'exploitation de piur.N mines d argent et pour les analyses la voie sèche de matières argentifères lurifères. 11 n'est point employé directeilen médecine; mais il entre dans la position de plusieurs médicaments, tels l'emplâtre diapalme, l'extrait de Satur* IVau blanche, l'eau de Goulard, etc.
LOMB. Peiit sceau de plomb que, dans iKinufactures, on attache aux étoffes pour certifier la qualité ou l'aunage; et qui, s les douanes, fiié aux ballots, aux caisctr., constate que ces objets ont acquitta droits. — Cuvette qu on établit aux
différents étages d'une maison, |)0ur y jeter les eaux sales qui s'écoulent ensuite par les tuyaux de descente. — Chaudière dont on fait usage dans les salines d'e Normandie. — On appelle plomb à la main, le plomb fondu que les graveurs en médailles jettent sur un morceau de papier, afin de prendre facilement l'empreinte de leurs carrés. — Par plombs de vitres^ on entend les petites bandes ou lames de plomb qui servent à lier entre eux les carreaux des vitrages. — Voy,
MiTTE.
PLOMB (chim.). Nom vulgaire que l'on donne au gaz qui se dégage des fosses d'aisance pendant la vidange, et qui produit l'asphyxie. Ce gaz est formé communément d'air atmosphérique et d'une certaine quantité d'hydrosulfate d'ammoniaque, fourni par l'eau de la fosse.
PLOMB (impr.). En termes d'atelier on diilire iur plomb, l^our exprimer qu'on lit sur la composition même.
PLOMB DE SONDE. Morceau de plomb ayant la forme d'un cône et attaché a une* corde nommée ligney avec lequel on sonde la mer pour savoir quelle est sa profondeur, et quelle est la qualité du fond.
PLOMB SULFUItÊ. Voy. Galène.
PLOMBAGE. Action de plomber, de garnir de plomb, ou de marquer des marchandises avec un plomb. — Action de fouler la terre après avoir semé. — Action de coller ensemble deux meules.
PLOMBAGINE. En latin plumbago, dérivé deplumbum, plomb. Angl. plombagine; allem. plombagin. Variété de carbone, plus ou moins impure, qu'on rencontre dans les terrains anciens, où elle se montre en masses informes, d'un gris noirâtre, d'un brit'* lant métallique et d^ui aspect onctueux. Elle tache les doigts et se laisse couper au couteau. Cette substance, qui porte aussi les noms de graphitef de mine de plomb, de percarbure de fer et de erayon noir, se trouve principalement h Passau en Bavière, dans le Piémont, dans les Pyrénées, dan^ le département de l'Ariége, et à Borowdale dans le Cumberland. Longtemps on avaitcru que ce produit était du plomb, d'où lui' était venu son nom; mais en réalité la plombagine est formée de 91 parties de carlioneet i> |)arlies de fer. Celle du commerce estun mélange de charbon et de limaille defer. Délayée dans l'huile ou simplement dans l'eau, la plombagine s'applique sur le fer, la foute, la tôle des tuyaux de {loèles, de fourneaux, etc., qu'elle colore en gris de plomb et garantit delà rouille. Les ferrailleurs et les marchands de bric-à-brac emploient très-habilement cette composilîofi pour donner un aspect neuf à leurs vieux ustensiles et en dissimuler les défauts. Pétrie avec de la graisse, elle forme une pâte q^ui .<ert pour adoucir le frottement des essieux des voitures, des engrenages et autres |iarties de machines, les pistons de pompe, les tourillons, etc. On en fait aussi d'excellents creusets réfractaires pour lesfondeurs en cuivre, en l'unissant à l'argile;.
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enûn, on l'emploie à la fiibrication des crajrons, et les meilleurs sont ceux aue l'on fait avec la plombagine tirée du Cumberland.
PLOMBATE (chîm.). Genre de sels produit.s par roiyde plombique.
PLOMBÉ. On appelle canne plombée, une «aone à l'extrémité de laquelle on a mis du plomb pour la rendre plus pesante et servir au besofn d'arme défensive.
PLOMBÉE. Composition dont on Sait usage pour colorer en rouge. — Corde garnie en balles de plomb dont on borde le pied de certains filets de pêche, aGn qu'ils se main* tiennent au fond de l'eau.
PLOMBKK, Appliquer du plomb à quel* que chose. — Vernir avec du plouib. — Appliquer un sceau en plomb sur une étoffe ou sur des colis de marchandises. — Coller deux obiets ensemble. — Plomber une meule^ c'est coller une meule avec une autre meule, de manière à en arrêter le jeu. — Plom"
berunecannef c'est garnir de plomb son extrémité
PLOMBERIE. Angl. lead^ork: allem.
bleiarbeit. Lieu où l'on coule et on travaille le ulomb. — Art de travailler le plomb. — Ouvrage de plombier.
PLOMBBDR. Celui qui plombe les étoffes, les marchandises.
PLOMBEOX (chim.). Se dit du troisième degré d'oxvdation du plomb, et de son premier degré de sulfuration.
PLOMBICO-AMMONIQUE (chim.). Qui résulte de la combinaison d'un sel plombi-
poiauiquef qui est formé par un sel plombique et un sel potassique ; pfom&tco-xinctfue, qui (irovient d'un sel plombique uni à un sel zincique.
PLOMBIER-FONTAINIER. Angl. plumber; ailem. bMgies$er, Ouvrier qui travaille et façonne le plomb, pour l'employer à divers usages, qui fabrique des pompes, et se charge de la conduite des eaux, de la confection les l)assins, digues d'étanes, tuyaux de conduite, aqueducs, cascades, etc. Cette profession qui, rigoureusement, ne devrait être exercée que par des hommes ayant des notions de physique, de mécanique et d'hydraulique, n'est cependant pratiquée que par des ouvriers dépourvus de toute instruction positive, et dont le travail n'est dirigé que par une expérience purement machinale, la routine dans toute l'acception du mot. Aussi, sont-ils complètement incapables de remédier à un accident, lorsque celui-ci ne se trouve pas compris dans l'enseignement de l'atelier
PLOMBIÉRINR (chim.). Substance observée dans les eaux minérales de Plombières. PLOMBIQUE (chim.). Se dit des secondât
Quatrième degrés d'oxydation du plomb; os second et quatrième degrés de ce métal; puis des combinaisons de l'oxvde plombique avec les acides, et du suIAk plombi-
que avec les sulfides, ainsi que des combinaisons du plomb avec les corps halogènes. PLOMBOIR (inst. de chir.). Instrument qui sert h plomber les dents.
PLOMÉE (const.). Se dit des parements de la pierre taillés jusqu'au milieu.
PLONGÉ. Se dit, en termes de gantier, d'une couleur claire. —On appelle chandelle plonaée^ celle qui se foit en plongeant la mèche dans le suif.
PLONGEHENT (macb. à vap.). Angl. pi/cAtn;; allem. êenkung. Mouvement de bascule d'une locomotive, de l'avant à l'arrière, semblable au tangage d'un navire. Ce mou* vement se produit au moment où les roues d'avant de la machine passent sur les joints de^ rails; le rail qui est sous l'influence de la charge s'affaisse; le suivant reste plus élevé; et il en résulte un choc qui tend à disloquer la voie et la machine. C'est pour diminuer une partie de cet effet, qne l on a imaginé de porter à six le nombre des roues de la locomotive, en en plaçant à l'arrière une paire très-peu chargée dans l'état habituel de la maonine, mais qui, au momeol du plongement, se charge d une notable partie du poids et diminue d'autant la violence du choc.
PLONGEON (pvrolechn.). Sorte de pièce d'artifice qui se plonge dans l'eau, et en sort encore tout allumée.
PLONGEUR ou OUVREDR (fabr. de pap.).
Angl. dipper: allem. buttgeeelL Ouvrier qui plonge les formes dans la cuve où est la pftte pour la fabrication du papier.
PLONGEUR (mach. à vap.). On désigne quelquefois sous ce nom, dans les machines à vapeur, le piston de la pompe alimentaire, atln de le distinguer du piston à vapeur.
PLONNURE (céram.). Angl. glaxed poliery: allem. Qlaiirte tàpferwaare. Sorte de poterie vernissée.
PLOQUE. Rouleau filamenteux qui se met à une quenouille pour filer. — Feuille de laine cardée
PLOQUER (fabr. de drap). Môler des laines de différentes couleurs.
PLOQUERESSE ou PLOQUEREUSB (manuf.). Angl. Ao6ec; allem. karddtschen. Espèce de carde.
PLOT (horlog.). Angl. little brass-bloek. Petit massif de laiton, rond ou carré, selon la circonstance ou le eoût de l'ouvrier, auquel on conserve sur Te tour, à l'une de ses extrémités, un petit bout de matière qui sert à river la masse sur la platine. On coupe ensttite.è la scie le morceau de laiton, à la hauteur qu'on veut donner au plot, et Ton est dans l'usage de marquer cette hauteur par un trait profond, au'oa pratique, au tour, sur le mordeau de laiton. Le ^lot est destiné h supporter une pièce qui doit avoir beaucoup de solidité, comme, par eiemplet celle qui soutient le garde-cbatne, laquelle doit être inébranlable, et porte le nom de plot de garde-chaîne. ^Lorsque le plot est bien rivé sur la platine et coupé de loo* gueur» on le fend au milieu de sa çrosseuTi
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irpendiculairemf^nt è la platine et dans la reclion du trou de la lusée; puis on y liste le garde-cbatne, que l*on y 6xe avec n jeu léger, mais sans ballottement» par ne goupille aui traverse le plot et le gardehatne, parallèlement à la platine.
PLOT. Voy. GiBTTB.
PLOUTRE (agricult.). Rouleau qui sert h iriser les mottes de terre.
PLOYE-RESSORT (arqueb.). Augl. $pringhapt; ailem. federbugtL Outil ou espèce de iseau un peu large* qui sert pour ployer le rand ressort à ré()ai^s^ur nécessaire.
PLOYURE (manuf.). Manière dont une itoffe est ployée.
PLUCHE. Foy. Pblcgub.
PLUIE (manuf.). Sorte d'étoffe avec des ils d*or et d'argeuL
PLUMAIL. Petit balai de plumes.
PLUMARD (cbarpA Angl. prop; allem.
nierlaçi. Poutre scellée des deux bouts, et ercée au milieu d'un trou qui reçoit le touilon d'un moulinet.
PLUMASSEAU. Du latin p/umo, plume, etit balai de plumes. ^ Bouts de plumes our emplumer des clavecins et des flèches.
PLUMASSERIE. Commerce du plumas* ier.
PLUHASSIER. Celui qui prépare, teint, Janchit et vend toutes sortes de plumes, esliuées, soit è la parure des femmes ou es militaires, soit à Tornement de certains keubles.
PLUME DE PAON (lapid.). Sorte d'agate »rleutale ayant des rayons colorés, et comue un reflet pourpre h la lumière.
PLUME GÉOMÉTRIQUE. Instrument qui ert i tracer toute espèce de courbe par ne combinaison de mouvements circu* lires.
PLUME MÉTALLIQUE. AngL meiallic m; allem. êiahlfeder. Son invention date a siècle dernier etest due k un mécanicien iinçais nommé Arnoux; mais son usage e&t devenu général que depuis quelques mées seulement. L*acier, le laiton sont les al j ères dont on fait le plus communément ^8^ pour la fabrication des plumes mé-< liques; et l'Angleterre, parliculièrement rmitigbam, en produisent d'énormes quan« &s. La France se livre aussi k cette indusa.
PLUME SANS FIN. Petit instrument coque, percé en bas d'un trou, uui fournit icre à la plume à mesure que l'on écrit. PLUMEAU. Espèce de petit balai bit de L&mes de coq, de dindon, etc., dont on t usage pour é|H>usseter les meubles. — tensile de bureau dans lequel on place les jmes t !• canif, le grattoir, etc. •— Brin
plume dont les fabricants de fleurs ar-» cielies se servent pour former les pistils
s lÎ63rS
PLUMÉE (oonstr.). Travail préparatoire tailleur de pierre , pour dresser la sur-
:e <rune pierre, pour la dégauchir.
PLUI^ER. En termes de mégistier, c^esl
er la laine on le poil de dessus une peau. Cbu te pAcbaur, pliMier im roêtM^ c'e$(
en 6ter les feuilles k l'aide d*nn couteau.
PLUMET. Bouquet de plumes porté sur un chapeau ou sur un casque.
PLUMETIS ( brod. ). Sorte de broderie Alite à la main avec du colon , sur mousse* line , percale , etc. Ses points , qni sont droits et serrés les uns contre les autres y rappellent la disposition des barbes d*une plume.
PLUMBTTE (manuf.). Se disait autrefois d*une étoffe tissue de soie et de laine, qui était très^léffère
PLUMOTAGE (raffin.). Façon qu'on donne à la terre qui sert au raflioage du sucre de
canne.
PLUMOTER f raffin.). Rafraîchir la terre qui couvre les lormes, sans l'ôter de dessus le sucre.
PLUSAGE , PLUSER ( manuf. ). Angl.
picking: allem. xupfen. Eplucher la hiine.
PUJTÉUS (archit.). Mur k hauteur d'appuis. — Se dit aussi d'une barrière.
PLUTOIS (manuf.). Etoffe de coton qui se fabrique en Normandie.
PLUVIOMÈTRE (phys.). Du latin p/urta, pluie, et du grec (dtpov, mesure. Instrument gradué, propre k mesurer la quantité moyenne de pluie qui tombe dans une localité par an. L'appareil se compose d'un récipient cylindrique en métal , terminé par un fond conique percé d'une ouverture centrale. Ce récipient s'ajuste sur un réservoir également cylindrique, au fond duquel s'ouvre un tube de verre recourbé verticalement, divisé en millimètres, ou (portant une bande de papier pareillement divisée. Ce tube sert k indiquer le niveau intérieur de Teau dans le réservoir, ou sa hauteur. Cet ap()areil étant placé dans un lieu découvert, si dU bout d*un mois, par exemple , la hauteur de l'eau dans le tube est de 4 centimètres,cela veut dire que, si l'eau tombée était étendue sur le sol sans évaporatlon ui infiltration , il y en aurait une couche de k centimètres de hauteur. A l'aide du pluviomètre , on a pu constater qu'il tombe annuellement k Paris, 0*57 d'eau; et Ton a fait en même temps cette observation qui étonne au premier abord , c'est que de 1817 k 1827, il est tombé 57 centimètres de pluie dans la cour de TObservatoirej, et seulement 50 centimètres sur la terrasse , qui est élevée de 27 mètres au-dessus de la cour. Ce phénomène provient de c^ que
2uand Tatrest humide, les gouttes de pluie tant plus froides que lui , condensent de la va|)eur, augmentent de volume, d'où il résulte qu'il tombe plus d'eau sur le sol qu'k une certaine hauteur. Le tableau qui suit indique la quantité de pluie tombée annuellement dans des localités situées sous diverses latitudes :
MaUioiilw (Gaadeloepe)
Bombay.
Bergen.
Oancs.
Lyon.
Une.
Borne.
8lfMbo«ff.
POE
BoTfleaiix.
Londres.
Marseille.
SaitilPétersbourg.
On peut déduire des chiffres qui précèdeat, que bien qu'un çrand nombre de circonstances locales puissent faire varier la quantité d*eau qui tombe dans divers pays, toutes choses égales d*ailleurs , c'est dans ceux où la vapurisatiou est le plus abondante, et par conséquent dans les pays chauds, qu'il pleut davantage. Ltk quantité de pluie décroît donc de Téqualeur au p61e, mais pour des zones étendues.
PNEUMATIQUE (phys.). Du grec iwtÛKa .
air, souffle. Science qui a pour objet l'étude des propriétés physiques de l'air et des gaz, leur élasticité, leur pesanteur, etc.
PNEUMATIQUE. Voy. Machines.
PNEUMATOCHIMIE. Uu grec icveûixa, air, et x^iula. chimie. Partie de la chimie qui concerne les gaz.
PNEUMATOCHIMIQUE. Qui appartient h la pneuroatochimie,
PNËUMATOCHYMIFÈRE. Qui charrie à la fois de Tair et un liquide. Les plantes ont des vaisseaux pneumatochymifères.
PNEUMATOMÈTRE. Du grec icveû(Aa, air»
et (lêTpov, mesure. Instrument inventé par M. Bouvet, en 1856, pour mesurer la capacité respiratoire chez Thomme. Comme les montres, cet instrument o*a qu'un seul cadran, sur lequel marchent deux aiguilles : la plus petite indique les litres, et la plus grande les centilitres. Son volume n'excède pas 25 centimètres dans ses plus grandes dimensions, et son poids est à peine de 1 kilogramme^. L*eraploi du pneumatomètre démontre que, dans toute lésion des voies respiratoires, la quantité d*air mise en circulation diminue, et peut même arriver à n'èlre plus que le quart ou même le cinquième de ce qu*elle devrait être dans Tétat normal. D'après les observations déjà faites par M. Hutchinson sur le maximum de la capacité pulmonaire chez des hommes Agés de |)lus de 15 ans , on peut admettre que, jusqu'à 35 ans, ce maximum est, pour une petite taille , de 3 litres 1}2; pour une grande taille, de k litres; et si le sujet dé* passe 35 ans, il perd à peu près 1 centilitre tous les trois ans ; de telle sorte qu'un homme qui, è 35 ans, aurait une capacité pulmonaire de 3 litres it2, la verrait ré- (Juite à 2 litres t;2 vers l'Age de 65 ans. A Taide de ces données, le pneumatomètre peut être d*un très -grand secours, sinon pour indiquer le siège ou la nature des lésions pulmonaires, du moins pour établir si la fonction resf'iratoire a subi quelque changement. Ainsi , on ne peut hésiter à reconnaître un trouble grave et è présumer des lésions analogiques dès que le plus grand volume â*air que puisse rejeter un adulte en une seule expiration , tombe k 2 litres , 1 litre i;2, 1 litre, et même à 1/2 litre, comme on le voit dans les phthisies trèsavancées et dans les pneumonies doubles.
POAILUEK (fond.). AukI. êole; allem.
xapfeuBluek Grosse pièce de cuivre dansi
auelle porte le tourillon du sommier de I oche qui la tient suspendue en Tair.
POCHADE (peint.). Croquis fait rapi^ ment et sans étude; mais ayant cei^eo^if] un caractère spirituel qui lui tient lieu. 1 correction et cl'élégançe. —Esquisse «a posée de quelques traits jetés çà ei \i-:\ le papier , pour donner une idée du $3<i que Ton se propose d'exécuter.
POCHE. Du saxon pach, sac. Pclil^î' fait partie d'un vêtement. — Espèce «' v dans lequel les cloutiers vendent éÊhrH sortes ae broquettes. — Cuiller deV mun long mancne, dont les fondeurs •'•taux font usage pour puiser le métal e.'.sion. — Creuset terminé par une es}<^'. ■ tour en forme de cône tronqué. - b»-»
de lilet pour prendre des lapins à raj> furet. — Manche de filets traînants dèr*
3uelle le poisson se rassemble. —Faut •un habit mal taillé.- En termes de -* nufacture, on appelle por/^e de noremJ partie creuse qui se trouve au milieu ftj navette, et où l'ouvrier place le |»cliiiï'i^ de roseau sur lequel on dévide le fil ^i Irame des étoffes ou des toiles. j
POCHER (imp.). C'est prendre Irop^;'* cre avec les balles ou le rouleau, e: }}lacer sur la forme sans l'avoir bien :*
tribuée. ^ . ,
POCHET (hortic). Petit creux fait d«îi
terre avec la main, pour semer des gni^^
en touffe.
POCHETIER. Celui qui fait les sacs ]tJ
mettre les grains.
POCHETTE (inst, de mus.). Petit ti • de poche dont les maîtres de danse 1 1 usage pour donner leurs leçons. Il d^'^ une octave plus haut que le violon.
POCHURE(manuf.). Se dit de lao^ qui se rencontre dans une étoffe.
PODOMÈTRE. Voy. Hodomètub.
POÊLE. Du latin patella. UâteDsilc<}( • sine fait de tôle, de fer battu ou de a -• Chaudière dans laquelle les chan/ font fondre le suif. — Grand bassin livre sur lequel les ciriers travailleir ' ouvrages h la cuiller. —Vase de fonie* ploient les chaudronniers pour fondr< ^ — Se dit, en termes de pécheur, d'u»
tie du fond d'un étang, plus profoo^ le reste et située vis-à-vis de la byD«> poisson se rend h cet endroit, h me^oî^* Ton vide l'étang. ^ .
POÊLE. Sorte de fourneau de terre M fonte, qui sert è chauffer un ai>|«arten On appelle po«e de conitruciion, c^^ ^ est construit h demeure, avec des caf^J de faïence, ou de terre non verniss^ j Allemagne, on donne aussi le oom »^K h une chambre commune qui est ea chauffée par un poêle. ^ .,
POÊLERIE. Fabrication et comment '
* POÊLIBR. Angl. pon-f mtl* ; •"^•^ ''; nêmchmied. Celui qui fabrique el veo^^ i)oèles. L'usage de ceoi-^l n'est poi« derae, et l'iiistoire noua làil totm^^ ^
POl
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S Koniains en arnient de deux sortes. La *eaiîère consistait en des fourneaux sou- Trains bfttis de gros mars, et ayant à chane étage des tuyaux oui répondaient à haque chambre et échaunaieni ainsi tontes ?s pièces d*une maison par un seul foyer. l*esl ainsi qu*on le pratique aussi chez nous^ e nos jours. La seconde espèce était des »oé)es qu*on changeait de place à volonté. lenx qu'on fabrique aujourd'hui sont en ?rrp cuite, ou en briques, ou en faïence, u en fonte de fer, ou en tôle. Le poèlier st celui qui les ajuste, les construit et les lel en place. 11 fait des poêles mobiles sur me plaque de fonte de fer, laquelle est suptortée sur quatre pieds de même métal, atin le risoler du plancher ; il y place son royer |ui, le plus souvent, estenfer, et il bâtit tout utour, avec des briques et de la terre i four, mlérieur Qu'il recouvre d'une chemise de lîence. Il établit aussi, pour les c^fés et les !Z-deH;haussée, des poêles sans tuyaux »l>areniSy dont il conduit la fumée dans des maux qu'il pratique sous le pavé, et qu'il irige dans un tuyau de cheminée, ou il ttire U fumée par un petit fourneau d'ap- •e
POÊLON. Petite poêle. II y en a en méit, et d'autres en terre.
POÊLON DE UQDATION. Aua\.refining ot: atlem. âetgerp/anne. Ustensile qui sert >ur l'opération métallurgique appelée /tlalion. Yoy. ce mot.
POÉTIQUE (imp.). On appelle caraelire oéiiqut, un caractère particulier, étroit et lioni^é, que Ton emploie surtout pour Timressïon lies vers alexandrins.
POIDOU (savonn.). Instrument dont le sa- )nnier lait usage pour puiser les lessives m< les citernes.
POIDS. Du latin pondus. En physique, 1 appelle poids d'un corps, l'effort avec leiiel un corps tend vers le centre de la 'rre, et il est la résultante des actions de i \>esantear sur toutes les parties qui como*$ent ce corps. Le poids relatif ou spécil^ie. est celui que Ton compare au volume ; poids absolu^ celui d'un corps considéré ns avoir égard à son volume.
POIDS (métrolog.). Angl. weight; allem.
iriVM. L'historien Josèphe attribue l'inntion des poids et mesures à Caïn, vers n 3600 avant Jésus-Christ. Chez les Hécux, l'unité de poids ou talent mosaïque, lit le |K>ids de l'eau contenue dans un ed culte, ou 28 kilogrammes environ. A ibènes, celte unité était le talent attique, li pesait 26 kilogrammes. Venaient entité la mme, correspondant h k hectogram^ es; la drachme^ de k grammes 36; l'obote, ! 75 centigrammes; et le chalque, de 9^ illigranimes. Chez les Romains, Tunité de >ids était l'of ou libra^ valant 327 grammes I, et qui se partageait en 12 onces, uneia^ mt chacune équivalait à 2^ scrupules, scri-- %lum. Chez les modernes, l'unité de poids X en général la /trre, mais sa valeur varie livanl les pays. En France, depuis Tadop- DD du système métrique, Tunité de poids
est le gramme^ équivalant en poids à 1 centimètre cube d*eau distillée, prise à son maximum de densité. Les poids adoptés d*après cette unité pour le pesage des marchandises sont, d*après Tordonnance du 16 juin 1839, les uns en fer et les autms en cuivre. Ceux de 50,20,10,5,2,1, et 1/2 kilogrammes, sont généralement en fer. On fait également en cuivredespoidsde20, 10,5, 2, 1, et 1;2 kilogrammes; mais on emploie de préférence le cuivre pour les ])Oids inférieurs, comme ceux de 200, 100, 50, 20, 10, 5, 2, et 1 grammes ; de 5, 2, et 1 décigrammes; de 5, 2, et 1 centigrammes; et de 5,2, etl milligrammes; Les poids nouvellement fabriqués ou rajustés Qoivent être vérifiés et poinçonnés avant d'être livrés au commerce; et à cet effet des bureaux de poids et mesures pour le pesage de ces poids sont établis dans les villes d'une certaine importance. Quiconque, par usage de faux poids, a trompé sur la quantité des choses vendues, est puni d'un emprisonnement de 3 mois b 1 an et d'une amende de 50 fr. au moins, c'est-à-dire voilà les termes de l'article 423 du code pénal; et les détenteurs de faux poids sont punis d'une amende de U à 15 francs et d'un emprisonnement de 5 jours au plus. Depuis quelque temps l'autorité a apporté beaucoup de zèle pour faire respecter ces dispositions du code» et de nombreux arrêts ont été prononcés contre les délinquants; mais ceux-ci à leur tour ont redoublé de ruse et d'audace; car, pour la majorité des marchands, les empêcher de voler c*est de l'injustice» c'est le comble de la tyrannie.
POIDS. H. Ouetelet a dressé la Uble suivante du poids de l'homme et de la femme, suivant la taille et TAge, table qui devient utile dans quelques questions de physique, de mécanique, etc.
HomiB.
Age.
ont.
mèttei
SO
AO
se
Poids. kilogrammes.
5,20 9,.45 11,54 li,47 14,25 15.77 17,24 19J0 20,76 22,05' 24,51 27,10 29,82 54,38 58.76 45,63 49,67 52,85 57,85 60,06 62,95 63,65 65,67 65,46 61,94 59,52 57,85 57^
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mèiret.
l.lit
i.ssn
Poids.
kilogrammei.
t,579 1.S79 1,SS
POIDS ATOMIQUES. On nomme ainsi, en physique et en chimie, le poids des atomos d'un corps, c'esl-à-dire des particules Impénétrables et indivisibles dont ce corps se compose. La densité, la chaleur spécifique et Tisomorphisme, sont les données d'après lesquelles on déduit le poids atomique; et Toxygène est ordinairement le corps auquel on rapporte ce poids. Le tableau ci-après fait connallre les poids atomiques de plusieurs corps.
vous des corps.
Bismiilh.
Plomb.
Or.
Platine.
Elaip.
Argent.
Zinc.
Tellure.
Cuivre.
Nickel.
Fer.
Cobalt.
Boitfre.
CH4LEUR
spécittque.
POIDS ATOmQUB
anelcu.
POIGNARD (armur.). Du latin pugh, pugioniê, fait de pungere^ piquer» ou de pU" gnus^ poing. Arme courte, pointue et tranchante, qui faisait autrefois partie de Tarmement militaire, mais qui de nos jours est & peu près prohibée. On nomme couteau-poignara et sahre-poignard^ des couteaux et des sabres en lorme de poignard, dont la lame est aiguë et tranchante des deux côtés.
POIGNÊK, Moitié de Atseau sur la moitié de laquelle les metteurs en œuvre posent du ciment afin d'affermir les pierres qu'on doit travailler. — Morceau de bois roud sur le bout duquel les graveurs en cachet mettent le ciment où ils enfoncent le cachet. — Manche avec lequel les plombiers et les ferblantiers prennent les fers à souder. — Pointe de toile que les emballeurs Jaissentau coin d*un ballot, pour qu'on puisse le soulever ou le remuer plus facilement.
POIGNÉK(manuf.). Ansl. «piAe; allem.
riêU. Se dit d'un nombre déterminé d'éche- Teaux de fit. Dans le nord de la France, la poignée est de 12 écheveaux.
POIGNET (coutur. liug.). Bord de la manche d'une obemtse ou d'une robe. On appelle poignets de manche^ une sorte de mancnettes ou de fausses manches qu'on met pour conserver les poignets des chemises.
POIKILORGUE (instr. de mus.). Du grec «otxCXoç, varié, et 5pYav9v, orgue. Espèce de ))etit orgue h clavier, dont les sons imitent pafticttlierement ceux du hautbois et du
POIDS ATOmQOB
actuel.
PRODIflT
du poids 'atomique par les capacités.
cor anglais. On peut adapter le poïkiiorgue k un piano.
POIKILOSE. Du grec noixuoc. varié. Har- Dre factice dont les couleurs sont Irès-varîées
POÎL (ardois). Du latin pilui. Se dit de certaines variétés d'ardoises : poil noir^ poil rouSf poil tachifi etc.
rOlL (manuf.). Partie velue du drap« du velours, de la panne, etc. On appelle «a/ours à iroiê poilSf a quatre poi7«, celui dool la trame est à trois tils, k q.uatre fils de soie. — Par pot{ de ehivre^ ou désigne impropre* ment une étotfe dont la trame est en laine peignée, et la chaîne en coton.
POILIER. Grosse pièce de fer qui supporte la fusée et la meule d'un moulin.
POILIRR. Yoy. Poaillier.
POINÇON. Du latin pugttincu/iia, petit
oiffnard. Angl. puncA; allem. pfriem. Outil
e fer ou d'aulre métal qui se termine en pointe, et dont on fait usage pour percer ou pour graver. ^ Morceau d'acier où sont gravées certaines marques qu'on applique sur les ouvrages d'or ou d'argent pour ga* rantir le tilre. —Pièce d'acier ou d'autre métal, gravée en relief, pour former les matrices des monnaies et des médailles. — Arbre vertical sur lequel tourne une machine. — Pièce de bois placée per{)endiculairea;ieDi au milieu d'une ferme, et dans laquelle s'assemblent les jambes de force. — Oulil tioiU les maçons et les lailleurs de pierte foi.1
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ge pour faire des trous dans les pierres. espèce d'emporté -pièce qu'emploie le ilantier. — (rrosse cheville de fer pointue uo bout avec une forte tèie de Tautre^ it se servent les vanniers. — L*artiticier rine le nom de poinçon d^arrtt è un insiment tiointu, qui fK>rte, non loin de son trémite, nne traverse qui rempficbe de nétrer plus ayant. — Dans la tonnellerie, poinçon est un tonneau qui tient è peu es les deux tiers du muid ou environ 1T7 *e.s.
POINÇONNEMENT. POINÇONNER. Acn de marquer des bijoux, de la vaisselle )r et d'argent, etc.
POINT. Du latin puiicltim, dérivé de piinre, piquer. Petit trou fait à des étrivieres, 4es courroies, è des soupentes de carrosi. etc., pour j passer l'ardillon. — Petits lins blancs, noirs ou rouges, qui font ta- •dans un diamant. — Marque faite d'eS' :e en espace sur l'espèce de règle dont le donnier se sert pour prendre la mesure ne chaussure, et le chapelier celle d'un ))eau.
*OtNT (archît.). On nomme point d'a«- Tt, le point d'où Ton doit considérer un ifice pour l'apprécier convenablement; int$ perdus^ les centres des arcs que Ton ce aans des figures d'ornements, centres i sont eux-mêmes situés sur la cireonféice d'autres cercles; et pointa cturants^ lignes formées de points plus ou moins 3ngé5 que l'on trace sur des plans.
i^OINT (hydraul.). Par point de partage^ entend i\îndroit où les eaux se divisent ur couler de deux cOlés différents. — Se aussi du point où l'on place le réservoir »érieur oui doit alimenter un canal ou les nehes d un canal.
*OINT (impr.). Mesure qui vaut xxn sixiède ligne, et qui sert principalement à erniiner la force des corps des caractères. On appelle lettre de deux pointe ^ une mile lettre en forme de capitale, qu'on ice au commencement d'un ouvrage ou de Acune de ses divisions, et dont la force corps est double de celle du caractère elle accompagne. — Par pointe tonduen ou pointe carrée^ on entend les points servent à prolonger une ligne de mare è mettre en rapport, h faire Gorres|)on- ! des parties qu'une disposition métbodi- 5 oblige à sé(>arer. C'est particulièrement 15 les tables et les index qu'on fait usage i points conducteurs.
»01NT (manuf.). Sorte de dentelle qui nd diverses dénominations, selon les ux où elle est faite, la manière de la fa- .luer et les personnes qui l'ont mise en rue. C'est ainsi que l'on connaît le point Jençon, le p«nnt d'Angleterre, le point Tgenton, le point de Bruxelles, le point :s^iagne, le |ioint de France, le point de nés, le point de Malines, le point de Ve- »e, etc. On appelle poiii/5 dapptiî, ceux 'on laisse k la dentelle uour la soutenir; îfi^ eommunf celui qui s exécute en allant gauche à droite et de droite à gauche;
point à la retne, la blonde fiiite on guadrilleS; pleins, avec un mélange de quadrilles vides; point d'esprit j celui que l'on forme en faisant un ()oint complet; point de fantaieie^ celui c|ui est sujet au caprice de la mode; point jeté, celui qu'on fait en prenant les fuseaux de quatre en quatre, et en tordant les tils de deux en deux; ei point ordinaire^ celui qui a lieu en nouant ensemble les tils des quatre premiers fuseaux. -- Par pointé de la CAtne, on entend des rayures qui, dans le satin, sont faites en forme de zigzag. — Le mot point se dit aussi de certains ouvrages de l)roderie et de tapisserie.
POINT (mécan.). On nomme point d^application ou de suspension, l'endroit du levier, de la romaine» auouel on applique le contre-pied. — Le potiK a*apput est le point fixe sur lequel les diverses parties d'une machine s'appliquent |>our exécuter leurs mouvements. — Dans la transmission d'un mouvement de rotation ii un arbre de machine, au moyen d'une bielle, on appelle point mort le moment où la bielle et la manivelle étant exactement en ligne droite, il n'y a pas de raison pour que le mouvement de rotation se fasse dans un sens plutôt aue dans un autre. Dans le cours d*une révolution entière de l'arbre, ce mouvement se présente deux fois, c'est-à-dire à chaque extrémité du diamètre suivant lequel la manivelle est en ligne droite avec la bielle. Si la machine doit commencer son mouvement dans cette position, il est nécessaire de l'aider, pour que le mouvement se détermine dans le sens voulu; mais si elle est déjà en mouvement, l'impulsion, provenant du jeu antérieur des pièces, aide la bielle à dépasser ce peint, et le mouvement continue sans interruption dans le même sens.
POINT (opt.). Mettre une lunette à ton point, c'est allonger ou raccourcir le tube de manière (ju'il y ait, entre le verre objectif et l'oculaire, la distance convenable pour voir distinctement l'objet vers lequel la lunette est dirigée. En parlant des lunettes dont on fait usage pour lire, on dit aussi qu'elles sont ou ne sont pas au point, selon que la distance à laquelle convergent les rayons lumineux convient ou ne convfent pas à la vue de la personne. On nomme point de concours, celui où les rayons convergents se rencontrent; potfil d^incidence, celui où tombe un rayon sur la surface d'un corps; point de dispersion, celui où les rayons commencent à diverger; point de réfraction, celui où un rayon se brise sur une surface réfringente; point de réflexiont celui d'où un rayon est réfléchi par la surface d'un corps; et point radieux, celui qui renvoie les rayonS| d'où les rayons partent.
POINT (phys.). Le point lumineux est le petit point de lumière que l'on aperçoit k la pointe d'un conducteur éloctrisé jar uu globe de soufre ou de cire d'Espagne, ou de toute autre matière résineuse. — Par points électriques.on entend les extrémités pointues des corps électri^ables par communication.
POINT (sculpt.). Se dit des marques que
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]'on fait sur les parties les plos saillantes d*une statue que ron veut copier. — Mettre une statue au points c'est la dégrossir de manière à n'avoir pl.us à lui donner que le fini et Texpression
POINTAGE (manuf.). Se dît, dans les fanriques de draps, d'un défaut qui provient de la tonte.
POINTAL ou SOMMIER (charp.). Angl.
gxrder; allem. stûtxbalken. Etai de bois qui est perpendiculaire.
POINTE. Angl. point; allem. spitze. Instrument d'acier avec lequel le graveur à Teau forte dessine sur le vernis dont la planche est enduite, et découvre ainsi les parties où Tacide doit mordre. — Outil acéré qui sert au sculpieur pour ébaucher son ouvrage. — Tige de cuivre à l'extrémité de laquelle est montée un diamant qu'emploient les graveurs en pierres fines, pour creuser les parties au'ils veulent travailler. — Outil avec lequel les relieurs coupent le carton de la couverture d'un livre. — Petit ciselet pointu dont se servent les ciseleurs pour achever les figures et leur donner plus de relief. — Petits poinçons d'acier qu'emploient les tireurs d'or pour polir les pertuis de la petite filière. — Petit clou avec ou sans tète, mince et d'une grosseur égale. — Tuiles hachées dans la longueur desquelles le couvreur a retranché plus d'un tiers. -* Petit fichu dont les femmes se couvrent le cou. — Morceau d'étoffe cousu sur le côté d*un vêtement de femme, afin de lui donner plus d ampleur.— L^ pointe à tracer est une espèce de petit ciselet avec lequel le bijoutier forme légèrement dans un ouvrage des traits qui avaient été d'abord traces au crayon. — La pointe à gratter est une moitié de ciseau qui sert au facteur d'orgue, pour gratter les tuyaux qui doivent être soudés. •^ La pointe û faire parler les tuyaux est un outil qui ressemble au ciseau de menuisier.
— Par vointe de feu^ on entend un morceau de fer long, terminé en |>ointe, que l'on fait rougir pour percer, dans certains cas, la peau d'un cheval. — La pointe de diamant est un petit morceau de diamant taillé en pointe et enchâssé dans du plomb, qui sert au vitrier pour couper le verre. — Le tailleur de pierre nomme pierre taillée en pointe de diamant^ celle qui se termine par une pyramide qiiadrangnlaire. — Dans les ponts et chaussées on désigne par pointe de pavé^ la jonction de deux ruisseaux d'uue chaussée, en forme de fourche. — On appelle pointe Mire, le diamant qui est naturellement en ix>inte.
POINTE (irapr.). Outil qui sert à retirer les lettres à changer suivant les corrections de l'épreuve.
POINTEAU (horlog.). Angl. boring-tool; a1lem.,6oArmeûfe/. Sorte de poinçon d'acier.
— Ou nomme aussi pointeau à contre-marquer^ un outil d'acier dont les couteliers font usage.
POINTER (charp.). Rapporter sur un panneau, avec le compas et la fausse équerre, les dimensions, qu on relève sur une épure.
POINTER (impr.). Faire entrer exactement les pointures dans les feuilles que l'on remet en retiration sur le t.ympan.
POINTEUR (impr.). Angl. regUtrar; allem. einsterher. Typographe qui pointe la feuille sur le papier. —Celui qui enlève un morceau d'une planche clichée pour y faire une correction.
POINTEUR (manuf.). Ouvner qui empointe une pièce d'étoffe.
POINTICELLE ou POINTIZELLE (manuf.). Angl. spit: allem. swecke.Se dit, dans les fabriques de soie, d'une petite broche qui traverse Tespolin de la navette.
POINT IL (fab. de glac). Longue et forte verge de fer dont on se sert pour pointiller les slaces
POINTl'LLAGE(fabr. de drap). Angl. third 6ur/an^; allem. drittes noppen, V\xn des apprêts que l'on donne an drap.
POINTILLÉ (peinL), Manière dépeindre qui est particulièrement à l'usage du peintre en miniature. Elle consiste à poser les couleurs nar petits points au moyen d'un pinceau bien affilé, et s'emploie surtout pour rendre les chairs. Le pointillé sert aussi pour les dessins à la pierre noire ou à l'encre de la Chine, et on le fait entrer enfin dans la gravure qui porte à cause de cela le nom de gravure au pointillé.
P01NiURE(imprim.}. Angl. puncture; allem. punktur. Petites languettes en fer qui servent à faire le registre. Elles doivent entrer exactement dans les feuilles en retiration , afin| que les pages opposées se correspondent. — Ce mot désigne aussi , chez le cordonnier, une forme prise dans touie sa longueur , depuis le talon jusqu'à la pointe.
POIRE. Du latinptrum. Sedit d'un contrepoids de la balance romaine. — Poudrière de chasseur. — Le sellier donne le nom de poires secrètes f k une sorte d'embouchure du mors du cheval. On appelait autrefois poire d'angoisse^ un certain instrument fait en forme de poire et à ressort que les voleurs introduisaient par force dans la i>ouche de leurs victimes pour les empêcher de crier.
POIRE (impr.). Angl. close caldron; af* lem. blate. Sorte de chaudron clos.
POIRIER. Du latin pyrus. Angl. peartoood; allem. etcAeZ/lorm. Arbre delà famille des rosacées et de la tribu des pomacées. Le liois de l'espèce commune* pyrus communis. est dur, pesant, d'un tissu uni et -très-serré, d'une couleur un peu rouge&tre et inattaquable par les vers. Il reçoit parfaitement la couleur noire et ressemble alors k Tébène. C'est l'une des meilleures espèces , qu'on
t)uisseemployer pour la gravure en bois; on en ait aussi des ouvrages de tour et de menuiserie; les ébénistes remploient pour la marqueterie; les luthiers pour des instruments ; et dans tous les cas, il acquiert uu beau {)oli. POISSER. Se dit, chez les vergetiers, de l'action de coller les soies des lialais dans les trous avec de la poix.
POISSONNIÈRE. Ustensile de cuisine qui sert à cuire le poisson.
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POISSONNORB. Ralissiire dn peau de^ ioatoiiqa*on emploie pour faire de lacolle.' POITKAlL (charp.)- Angl. eross-beam; alem. querbalken. Grosse pièce de bois destinée à porter sur des pieds-droils un mur Je fnce ou un pan de bois.
POITIUNIÈHE. Morceau de liège que le paumier s'attache sur la poitrine. — (Courroie qui s'attache sur le poitrail du cheval. — Voy, Encouloir.
POITRINIÈRE (ruban.). Angl. breast- \ ie^am: allem. brustholz. Pièce du métier de ' x^banerie, sur laquelle l'ouvrier appuie sa lettrine.
POIVRE (comm.). Du latin piper. On disngue« dans le commerce, plusieurs espèces I e }K)Lvre : le poivre noir, le poivre blanc, yî l>oivre long, le poivre dinde appelé^aussi ^'\YDent ou corail des jardins, et le poivre ^\Qfa Jamaïque ou piment tabago. Ce derlier n'est emplové que dans quelques préxrations médicales, mais on fait un fréquent i.Mjre des autres. Le poivre noir, qui est s /'lus communément usité comme condia enl, est le fruit d'un arbrisseausarmenteux, liper lùgrum^ qui croit spontanément dans es Indes orientales, mais que l'on cultive lans quelques contrées, surtout à Sumatra )t h Java. Le poivre blanc n'est autre que le loivre noir, mondéde son écorce extérieure, /odeur aromatique de ce produit parait 'éf>eodre d'une huile essentielle incolore et lus légère que l'eau, dont on obtient enironé grammes par 500 grammes de poire, au moyen de la distillation ordinaire; aais la stveur en est moins chaude et moins iquaute que celle du poivre lui-même^; %niiis qu'k l'aide de falcool, on retire de ce *tiii nne résine d*un jaune verdAtre, qui luii d'une saveur de poivre tellement pillante qu'elle en est presque caustique, e poivre contient en outre un principe {iKîculier,qui aété découvert par OErsledt, i auquel on a donné le nom de jptpertn. Ce rîncipe est sans saveur lorsqu il est bien ur, et alors il est incolore; mais s'il retient in peu de résine, il est sapide, et sa teinte 5C d'un vert jaun&lre plus ou inoins intense, jiranl la proportion qu'il en contient. Il -istaliise eu prismes quadrangulaires sans vramides ;ii est très-soluble dans Tesprit * Tin; et sa solution concentrée précipite ir Teaa qui ne parait pas susceptible d'en ssoudre une quantité sensible. L'acide étique concentré le dissout en assez forte o|K>rtion; les autres acides, lorsqu'ils sont raiblis, n'exercent aucune action marquée r le piperin^ mais dans leur état de conntration, ils le décomposent après lui avoir i subir divers degrés d'altération.
Le poivre est importé en Europe, en très- Ande quantité, des divers lieux qui le Jrnissent , principalement Bornéo , Suilra, Siam , Malabar, etc. ; et l'on a établi e ce produit se récoltait dans les propor- •ns suivantes :
A Bornéo. A Siam.
A Malabar.
ifiSSJSSS kU.
iamatra.
r>s tes lies da détroit de Malaca.
aoi iM pr«squ*U6 Malaise.
U,000,000 kilogr.
On nomme poivre mignonneite ^ un poivre concassé avec lequel on assaisonne les hui" très; et poivre grabeau une mignonnette de qualité inférieure.
POIX. Du latinptx. Nom que portent plusieurs substances résineuses ou bitumineuses. La poix blanche ou poix jaune j dite aussi poix de Bourgogne^ et ^poix grasse^ est produite par le pin térébinttie et divers autres arbres résineux. C'est une térébenthine fondue h chaud dans Teau, et que Ton a fait iiltrer à travers un lit de paille, atindela délivrer de ses impuretés; elle est jaunAtre,
f;rasse au toucher, adhésive, puis se ramolit par la chaleur; outre son emploi en médecine, on en fait usage pour préparer des enduits imperméables h reau. La poix noire est du goudron solidifié par l'évaporation solaire ou artificielle. On la prépare sur les lieux mêmes oCi croissent les pins et les sapins, en brûlant les filtres de paille qui ont servi b la préparation de la térébenthine et du galipot', ainsi que les éclats provenant des entailles faites aux arbres ; cette combustion a lieu dans un four que l'on allume par sa partie supérieur^, et le produit en est transmis par un tuyau dans une cuve à moitié remplie d>au où il se partage en deux parties ; Tune, la plus fluide et qui surnage, est l'huile de poix ; l'autre, h demi solide et qui se précipite au fond, constitue la poix noire. Celle-ci est la poix des cordonniers; on s'en sert en outre pour goudronner les bateaux, coiffer les bouleilles, etc. ; et la pratique médicale y a également recours particulièrement pour le traitement de la teigne. La potx mtn^ra/e ou goudron minéral est le pissaspbalte , bitume noir naturel , qu'on trouve en Albanie, h NeufchAtel enSuisse, à Seyssel dans l'Ain, au Puy-de-la-Pège près de Clermoot«Fer* rand, etc. ; et dont on fait emploi soit pour le goudronnage , soit pour préparer des ciments qui so*it très-solides
POIX Dfi JUPËË. Voy. Asphalte.
POLARIMÈTHE. Du français polariié. et du grec, piTpov, mesure. Instrument inventé par M. Biot, et au moyen duquel on (parvient, sans recourir à aucune analyse chimique et par la seule inspection d'un liquida cooteou dans un tube, k effectuer, avec exactitude, le dosage de la quantité de sticre contenue dans le liquide. — Yoy. Sacchabim&trs.
POLARIMÈTRE (phys. opt.). Instrument propre àconstater si des rayons luminenxsont directs ou réfléchis, et à mettre en évidence les phénomènes de la polarisation. Lepolarimètro le plus simple se compose d'une plaque de tourmaline suffisamment épaisse et taillée parallèlement h l'axe, qu'on fait tourner dans son plan et è travers laquelle on regarde. Quand le rayon incident est complètement polarisé, la lumière disparaît aussitôt que la section princi|)ale de la plaque se ^trouve parallèle au plan en polarisa-
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lion; ffiaisdans le cas où la polarisation n'ent que partieUe« on n'aperçoit que des changements d'intensité.
POLARISATION (phys. opt.). Angl. lumU fious polarisation: aWetnJichtpolarisation, Se dit de Tensemble de certaines propriétés que
(présente tin rayon de lumière réfléciii ou réracté par des surfaces polies, ou transmis à travers des cristaux biréfringents, sous certains an{[les d*incidence déterminés. Le mot polarisation vient de ce que, dans la théorie de rémission, on suppose que les molécules lumineuses sont alors toutes tournées d'un même côté, comme si elles avaient des axes de rotation et des pAles autour desquels leurs mouvements s'accompliraient. La découverte de la polarisation est due à Malus, et remonte à 1810. Depuis lors, plusieurs physiciens , tels que Fresuel , Brewster , jliot, Arago en ont étudié les lois; et MH. Bérard, Melloni, Forbes, de la Provostaye et Desains ont reconnu que les rayons de chaleur se polarisent comme les rayons lumineux, suivant en cela les mêmes lois. La lumière polarisée offre trois propriétés caractéristiques : 1* un rayon polarisé donne «ne seule image en passant au travers d'un prisme biréfringent, quand la section principale de ce prisme est parallèle ou perpendiculaire au plan de réflexion, tandis qu'il donne deux images plus ou moins intenses dans toutes les autres (K)sitions; 2* un ra^on
Clarisé n'éprouvée aucune réflexion en tomnt sur une lame de verre sous un angle de 85* 35' quand le plan d'incidence sur cette seconde lame est perpendiculaire au plan d'inoidence sur Ja première, tandis qu'il se réfléchit partiellement dans d'autres |)lans et »ous d'autres incidences;.^ S* un rayon polarisé s*éteint, c'est-à-dire ne se transmet (tas, en tombant perpendiculairement sur une plaque de tourmaline dont l'axeest parallèle ail plan de réflexion, tandis qu'il se transmet aveo une intensité croissante à mesure que Taxe de la tourmaline approche d'être perpendiculaire au plan de réflexion. L*une des propriétés qui viennent d*être exposées, n'importe laquelle, entraine essentiellement les deux autres; d'où il résulte que, pour reconnaître si un rayon de lumière est |»oIhrite, on peut se bornera l'observer, soit avec la plaque de tourmaline (Foff. PoLàRiMiTRB); soit avec le prisme biréfringent. {Voy, Po- LAEiacoFE.) Les circonstances princi[)ales qui amènent la polarisation de la lumière, •ont la réflexion, la réfraction simple, «t la double réfraction.
Dans la polarisaiion par réflexion^ un rayon de lumière qui tombe sur une plaque de verre en faisant avec la surface un angle de 35*25' se relève polarisé. Les substances «utres que le verre polarisent la lumière ^)as des angles différents. On appelle angle ie potarisaiiom^ celui que doit faire le rayon •Bcident avec la surface réfléchissante, pour que le rayon réfléchi soit polarisé le plus compléteoHfnt possible; et plan de polarisa* iion^ celui suivant lequel a éié réflécnie la lumière qui se troave polarisée par réflexion.
Dans la polarisation par simple réflexion^ ta lumière naturelle se polarise en traversand sous certaines conditions, une séri^» de plaques de verre parallèles, et son |)lan de polarisation est alors perpendiculaire au plan d'émergence ; les autres corps transparents et non cristallisés présentent un phénomène analogue; mais pour obtenir alors le maximum de polarisation, il faut que rincidence varie avec la nature de la substance. Dans la polarisation par double réfraction^ les deux rayons qui ont traversé un cristal biréfringent sont l'un et l'autre polarisés, mais dans des plans différents, c'est-è-dire, le rayon ordinaire dans le plan d'émergence, et*^le rayon extraordinaire perpendiculairement à ce plan.
POLARISATION CIRCULAIRE (iih}s.
opt.). £lle fut d'abord observée par Arago, nuis étudiée par Biot, qui en a formulé les lois suivantes : 1* pour toutes les plaques tirées d'un même cristal, la rotation du plan de polarisation est proportionnelle à Tépalsseur; 2"* soit qu'un cristal tourne à droite ou à gauche, la même épaisseur donne à peu près la même rotation; 3* dans les diverî^es couleurs^ la rotation augmente avec la ré* frangibilité; pour une plaque de 1 millimètre, les angles de rotation sont les suivants :
Rouge extrême.
Limiie de Toraogé.
— da Jaune.
— du ▼eit.
— du bleu.
— de Ilndtgo
— du viotel.
Violei extrême.
Le cristal de roche est la seule substance solide dans laquelle on ait observé la ^tolarisation circulaire ; mais un grand nombre de liquides et de dissolutions produisent cet enet. Les vapeurs sont dans le même cas.
POLARISCOP£ (ph^^s. opt.). Ou français polarité^ et du grec axoïc^, observation. In^trument inventé par Arago, et à l'aide duquel il lui a été possible de résoudre les problèmes les plus difliciles sur la constitution jphysique du soleil et celle des comètes. Cet instrument permet en elfet, dans un ^rand nombre de cas, de décider si un ravou qui nous arrive après avoir parcouru tel oa tel espace, est un rayon direct, un raj[oo réfléchi ou un rayon réfracté; et enfin, si la source de lumière d'où il émane est un cor|v9 solide, liquide ou gnzeux. Le polariscope- Arago se compose d'un tube qui porte, k Tune de ses extrémités, un prisme biréfringent, et à l'autre une plaque de cristal de roche taillée perpendiculairement à Taxe, à faces parallèles et ayant environ 6 milliuiétrès d épaisseur. Lorsqu'on regarde à travers le tube, en plaçant le cristal du côté de l'œil» on voit deux surfaces circulaires qui sont les images de l'ouverture produites par la double iréfraction ; et la lumière e^t plus ou moins polarisée , selon que c<'S surfaces sont plus ou moins colorées. On connaît aussi le polariscope-Savart. Pour composer celui-ci, on coupe en deus une plaque dt*
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risUl de roche taillée parallèlement à une es faces qni terminent le cristal , de 1 à 2 liltimètres d'épaisseuir; on les superpose de Qanière que les arêtes qui étaient contiguës oient perpendiculaires : on y fixe une tour- Dsline» de manière que la section principale ii vise en deux parties égaies Tangle formé m les sections principales des plaques, et l'on assQjattit le tout dans un disque de • liège.
POLARISER (pbysO- Causer la polarisalion. ^
POLARITÉ (pbys.). Propriété dont jouit raimant, ou une aiguille aimantée* de se diriger Ters les pAles du monde. —Etat d'un corps ou d'un appareil dans lequel il s'est manifesté deux pAles opposés
POLASTRE (plomb.)- Aogl. soUerinç'^ pan ;aliem. tothpfanMu Poêle dans laquelle le fWombler met de la braise, et qu'il fait entrer dans les gros tuyaux pour les souder.
POLDERS (agricult.). Nom que portent en
lollande et en Flandre des terres d'allu"
'ion formées par les alterrissements qui ont
ieu au bord de ta mer ou aux embouchures
\es grandes rivières, principalement de
^Escaut. Ces terres sont protégées par des
Jigues, et propres à la culture» surtout à
:eile de la garance^
POLÉHOSCOPB (optO- Du grec iriXc(jiw, ;uerre, et oxoKtlv, regarder. Sorte de lunette »ude télescope, à deux réflexions et à deux éfractions, qui fut inventée vers 1637 par lévélius, et à l'aide duquel on peut obserer des objets placés derrière l'observateur )a sur le côté. Cet instrument est surtout en isage i lu guerre.
POLÉMOSCOPIQUE (opt.). Qui a rapport 0 polémoscope.
POLES (phjs^. Do grec ie6Xoç« dérivé de >Àc2v, tourner. On appelle pt^/es éleciriquei^ is deux points extrêmes d'un métal élec-^ isé, dont fun firésente toujours de Téleciciié vitrée, l'autre de Télectricité rési* euse. Telles sont les deux extrémités de la »ile Toltalque. — Par p/Ues fnâgnéiiquti^ on nteod les deux points opposés d'un aimant ans lesquels se trouve concentrée la pro* riëlé magnétique, et qui jouissent de celle t se tourner constamment vers les pAles j globe, lorsque leurs mouvements sont jres. Les pôles magnétiques du globe sont :iiés, pour le pMe nord» par 70* T de lati- , de nord, «t2S8*de longitude est; pour Iq le sud, par 76* de latitude sud, et 135* de igiiode est
POLI (fabr. de glac). Se dit de la deuxième on donnée aux glaces.
[*OLJCK (imp.)^ Du grec mlixtia, adminislion. Se ait, en termes de upograpbe, de îs^rliOMnl régulier de différentes sortes ciiractères.
»OLICIllNBL(métallurg.). Angl. crooked n-fark ; allem. ^aftogetie ofengabeL Four- ) coudé et plat par le bout. -— Outil de deor« en forme ae tuyau et emmanché de
^OLICIBN. Feutre dont on fait usage pour
ir Jes peignes.
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POLICUIVRE. Composition dont on fait usage pour polir le cuivre.
P0L1LAIRË (manuf.). Espèce de serge qui se fabrique è Alais.
POLIMENT. Aogl. poli$hing; allem. glët- (ffi. Action de donner à une chose du poli% du lustre.
POLIMITE (manuf.). SoKe de camelot.
POLIRt. Angl. potitching: allem. polirtvu Enlever les inégalités d'une surface^ l'apla* nir, lui donner de l'éclat.
POLISEAUX (manuf.}. Sorte de toile de Mortagne.
POLISSAGE. Action de poIir> c'est-à-dire de faire disparaître les traces des putils, limes, meules, tranchants, marteaux et autres» qui ont servi à donner aux matières la forme voulue. Dans certaines professions, telles que celles d'orfèvre, de doreur, de b|outier en or, argent et acier, et dans celles qui concernent les cristaux et les porcelaines, les fonctions de polisseur forment une industrie spéciale; mais dans la majeure partie des métiers, c'est le même ouvrier qui a fait l'ouvrage qui le polit. Quelquefois le poli n'est qu'une opération préparatoire oui précède le brunissage on le vernissage ; d^autres fois on polit après avoir verni, comme cela a lieu pour certains vernis gras appliqu<^s à chaud. Las matières employées pour polir sont très-nombreuseS) et varient suivant la dureté des corps soumis à cette opération» Ainsi le diamant se polit avec le diamant pulvérisé ou égriiée^ et les autres pierres précieuses dures avec cette même poudres les granits, les marbres se polissent avec de la pierre pulvérisée; J'acier trempé» avec des poudres faites aussi de pierres dures tamisées; et l'émeri, la porcelaine, le rabatdoux des marbriers, la pierre du Levant ou grès de Turquie fournissent des poudres qui, suivant leur plus ou moins de ténuité, procurent un poli plus ou moins achevé* L'acier lui-même donne une composition nommée rouget dont on obtient un beau
{)oli, et qu'on fabrique ordinairement eu àisant fondre l'acier au moyen du soufre» et en torréOant plusieurs fois le produit qui est ensuite broyé très-Qn. L'émeri s'afiine au moyen de l'eau, qui le tient en suspension lorsqu*il est déjà réduit en poudre presque impalpable, et le plus fin est celui oui se dépose le dernier. Enfin, la chaux sulfatée, les potées, la terre pourrie et autres subs<» tances encore, sont employées pour le nolissage; et les matières peu dures, telles que la corne, l'ivoire, les os, les buis, etc.» se polissent avec la 'pi^i're ponce, le verre pilé, la presle, etc. Quant au poli qui est donné à l'aide d'un corps, et par le frottement, il se nomme brunissage.
POLISSEUR. Angl.ortndffr; allem. poUrer, Ouvrier qui effectue le polissage.
POLISSOIR. Angl.polûAer; allem. po/tr- Uierkxeug. Outil formé d'une dent de loup, de chien, de renard ou de pierre sanguine, dont on fait usage pour polir. — On donne ce nom, dans les glaceries, à une planche traversée au milieu de sa longueur par uû
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manche qui débordo de 10 è 12 centimètres de chaque côté, et qui est garnie en dessous d*un drap imbibé de potée. — Le polissoir avec lequel on polit les aieuilles, est une machine composée d'une taole sur laquelle on place des rouleaux de treillis qui contiennent les aiguilles, puis d*une planche qui re()ose sur ces rouleaux et qu'on fait mouvoir en la faisant aller et venir sur les rouleaux.
POLISSOIRE. Roue de bois qui sert aux couteliers pour polir les lames qu'ils ont re* {tassées. — Sorte de brosse douce qu'on emploie pour cirer le cuir.
POLISSON (charp.). Angl. Hake-pannel; allem. stakenbrett. Sorte de piquet.
POLIZEAU (manuf.). Sorte de toile de clianvre qu'on fabrique à Polizef u, village de Normandie.
POLPOLTIN (monn.). Monnaie d'argent qui a cours en Russie, et qui vaut un demirouble. S& valeur a varié, suivant les règnes, de 2 fr. 25 à 1 fr. 79.
POLTURA (monn.). Monnaie de Hongrie qui est la M* partie du florin d'empire, et qui répond à un kreutzer et demi.
POLTUHAC (monn.). Monnaie de billon de Pologne, qui a cours pour un gros 1/2 dans la petite Pologne, pour 3 dansTa grande, et qui îcorrespond à un peu plus de 5 •centimes.
POLU-POLTINICK. Monnaie d'argent de Russie qui a cours pour 25 copeks, corres- ()ondant à 1 fr. 15 c
POLYALDE. Sorte de lunottes imasinées par M. Cauchoix, et à T^ide desquelles on peut varier le grossissement des objets dans certaines limiter.*
1>0LYAMATYPIE. Du grec mXuç, plusieurs^ ^im, ensemble, etTûisoç, caractère. Procédé au moyen duquel on fuud plusieurs caractères ensemble.
P0LYCHR0IS.\i£ (phjrs.). Du grec mlùç, beaucoup, et xp^*'COuleur. Phénomène qui consiste en ce que certains corps cristallisés transparents, regardés par réfraction ou placés entre l'œil et la lumière, manifestent des couleurs différentes, suivant le sens dans lequel le ravon lumineux les pénètre.
POLYCHROITE (chim.). Du grec noXûc, beaucoup, et xpàa, couleur. Principe colorant du safran. On l'obtient en traitant l'extrait aqueux des stigmates du safran par ralcool ciinrentré, en filtrant la liqueur, et en évaporant Jusqu'à diccité.
POLYCHROME. Du grec icoXûç, beaucoup, et xp<Â>(Aa, couleur. Qui est de plusieurs couleurs. — Nom qu^ou a donné au plomb phos* pkati^ dont la couleur varie du brun au vert foncé.
POLYCHRO.MIE. Du grecTK^XOc, beaucoup, ifX t9^^% couleur. Etat d'un corps dont les tissus colorés offrent diverses nuances. — Branche de la peinture qui consiste à revêtir de différentes couleurs des monuments ci'arcbitecture ou de sculpture^ et qui était très-répandue chez les peuples de l'antiquité. Los Éthiopiens fieigoaient leurs divinités avec du minium; les Assyriens, avec
un vernis coloré ; les Perses et les Phér.^ cieos ornaient aussi les leurs de briilan{^ couleurs; les Grecs, et plus encore les E<v mains, affeciionnèrenl la polychromie; h, depuis rère chrétierine, les Byzaniiis t après eux les Arabes, cuUivèreDt eocon genre de décoration, auquel les vitraui icouleur doivent leur origine.
POLYCHRONE. Du grec mXuc, beaocGv; et xpôvoç, temps. Se dit d'une chose qui ha longtemps.
POLYDRASE (opt.). Verre à fAceUes,;j d'un côté et convexe de l'autre, mais éQti convexité se compose de plusieurs \k.
droits.
POLYÈDRE (géom.mécan.).Do0ec-.
beaucoup, et t$pa , l>ase. Corps solide ksieurs faces. 11 est dit régulier, lorsifif.» tes ses faces sont des polygones i^ «« et que tous les angles solides sota*.
entre eux. On dislinsue 5 polyèdrrx^ liers : le tétraèdre^ Vnexaidre ou cii' taidre, le dodécaèdre et Yieoioidre.
POLYGAUNE (chim.). SubsMnrei* qu*on a observée dans la racine du .
gala.
POLYGALIQUE (Acide). Acide em la racine du polvgaJa.
POLYGONE (géom. mécan-). Da gre.-^ plusieurs, et i^vCa, angle. Figure pli»> minée par des lignes droites, et qui*^
Îdusieurs c6tés et à plusieursauglebA* ygone le plus simple est le ints^^.'trois côtés; puis viennent le quadril^'** quatre côtés; lepeniagone^ ï cinq;*»^ gone^ à sii, etc. On appelle polygoMiw celui dont tous les côtés seul W> d'une circonférence; polygone tim celui dont tous les côtés bontta\ig«o(> circonférence; et polygone réguittr, dont les côtés et les angles sont éji somme des angles d'un polygone t< k autant de fois deux angles droits fi de côtés, moins deux.
POLYGRAPHE. Du grec «oXû;, !>*.' et rpAçctf, j'écris. Machine avec iK^n* peut faire mouvoir plusieurs pluirfois, et tracer ainsi plusieurs co^^' même écrit. Cette oiAchine, inveiu** ' gleterre, fut importée en France |i*'l'' chette, en i8()5.
POLYOPTRE (phys. opt.). Du r 3 beaucoup, et 6irro|iflu« je vois. Qu> :■ les objets. — Verre à travers lequf jets iiaraissent multipliés, mais M'
POLYSCOPE (opt.). Du grec r.-* coup, et 9xoi:ici>,je regarde, bciiiiu^ À lacettes qui multiplie les objets.
POLYSPASTE. Voy. Movflb.
POLYSULFURE (chim.). Dup^ beaucoup, et du latin sulfur, soulrv^ sulfuré, c'est-à-dire combiné M^t^ fure, en proportions nombreuses e» '^
POLYTECHNlE.Du grec tnkùi, t< ^ et tixvi). art, scienct!. Etude par l4V se prépare à la pratique de dïSt,rt^ d*a|mlication. I
POLYTYPAGE. Voy. SvEnvonr' • POLYTYPER. Multiplier unr c*
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ar des moyens qui tiennent de U gravure u de la typographie.
POMMEAU (armur.). AngU pomme/; al lem.
egenknopf. Petite boule au bout de la poi- ;née d'une épée. — Se dit aussi d*une émilence arrondie qui se trouve à l'arçon de levant d*une selle.
POMMELLE. Instrument dont font usage es foulears et les apprôteurs de bas» pour Jrer la laine des ouvrages de bonneterie, en es foulant et les apprêtant. — Outil qu'erailoient les* corrojeurs pour faire venir le ;rain au cuir. — Petits coins de bois de :héne que les carriers mettent aux deux cAtés des coins de fer, afln de faire partir la pierre.
POMMELLE (plomb.). Angl. grating: allem. rost. Plaque de plomb percée de trous k Tembouchure d'an tuyau, pour empêcher es ordures de passer.
POMMBRAIK (agricult.). Instrument qui ert à cueillir les pommes et les poires.
POMMETTE (arqueb.). Angl. pammel; llem. nisiotenkmppe. Plaques creuses et ondes de fer, de cuivre ou d'argent, avec )squelles on garnit le haut des crosses des listolets.^Se dit aussi de petits nœuds de il faits k des poignets de chemises, de manheltes, etc.
POMMIER. Angl. apple-wood; allem. opflbaumkoU. Arbre de la famille des rosaces et type de la di vison des pomacées. Le 3is du pommier commun, malus Mltoa, est iger, doux et liant, et moins dur que celui u poirier. Il est uni, coloré, propre k re- 9voir un beau poli, et très-recherclié |jar s menuisiers, les tourneurs et les ébénis-* s. Son teorce peut aussi servir k teindre r jaune.
POMMIER (écon. dom.). Ustensile de rre on de métal, qui sert k cuire les «nimes.
POMPE (bydraul.). Du grec noffciH), formé ( ^{iim, je conduis. Angl. piimp; allem. tmpe. Machine destinée k «ilevor l'eau ou 1 autre liquide au-dessus de son niveau, dont on aUribue la première idée k Gtési- U5 d'Alexandrie, vers l'an iSO avant Jésus- \ri$L Toute pompe se compose d'un cyiire creux ou earpê dt pompe ^ d*un pUtwikf i y joue k frottement, et de soti impea. Les ' npes sont oaptronlef ou /ottiafUe«. La npe ordinaire ou pompe elévaioiref est ? f lompe aspirante munie d'un tuyau d'assion 9 placé an-dessus du corps de pompe. S(]ue le piston, arrivé au tNis de sa course, ioiife» il se produit au-dessous de lui un ^; la soupape placée dans l'épaisseur du ftn se ferme alors par l'effet du poids de 1 qu i se trouve au-dessus ; en même temps eir l*etret de l'excès de la pression atmo- ^rique sur la pression intérieure, la soue du tuyau d'aspiration se soulève; l'eau ite par ce tu^rau dans Je corps de pompe; orsqoe le piston redescend, la soupape liîratioo se ferme. L'eau soulève ensuite ou|»ape du piston, passe iMir-dessus, et
est évacuée, lors de I ascension du >D, par ua déversoir placé k la partie su-_
périeure du tuyau d'ascension. Théoriquement, la distance entre le fond du corps de pompe et le niveau de l'eau k élever, doit être inférieur k 10*33; mais elle est beaucoup moindre dans la pratique, parce qu'on ne peut pas réaliser exactement les condi* tions théoriques.
POMPE. Le luthier donne ce nom k la paKie des luvaux de cuivre dont se composent le trombone, le cor, la trompette, etc., et qui peut s'allonger ou se raccourcir k volonté pour baisser ou hausser le ton de l'instrument. Se dit aussi d'une petite embotture de métal (|ui sert au même objet, dans la flûte, la clarinette et le basson. — Chez le brasseur, on appelle pompeàcabare^ la pompe k chapelet destinée à enlever ce qui sort de la cuve-matière; ei pompe à jeter trempe^ le tuyau de bois placé detout dans cette même cuve, et qui traverse le fa^x-fond. — Chez le coutelier, le canif à pompe est celui dont la lame rentre et se referme dans le manche; et le couteau à pompe ^ celui dont le ressort est fendu pour loger une bascule. — La pompe à eein est un petit bocal de verre ouvert, terminé par un tulie aussi de verre et recourbé. Ce bocal s'adapte au sein des femmes nourrices et, en aspirant l'air avec la bouche par le tube, on parvient k former le bout des seins, et k les dégorger en tirant la surabondance du lait.
POMPE A AIR. La première pompe ayant pour moteur le poids de l'air, fut imaginée
rir Héron d'Alexandrie. Dans les machines vapeur dites k condensation, on apiielle pompe à air celle nui rejette en dehors l'eau et la vapeur condensée dans le corps du condenseur.
POMPE A CORDE DE VÉRA. Machine qui élève l'eau par la rotation d'une corde verticale qui plonge dans un puits, et k laquelle adhère une* lame d'eau qui se décharge dans un réservoir.
POMPE A FEU ou POMPE A TAPEUR.
Pompe qui fonctionne par le moyen de la vapeur et le même mécanisme aue les autres machines k vapeur. Un des plus anciens appareil^ de ce {(enre est la pompe k feu de Chaillot, k Pans, construite par les frères Perrier en 1781 , et refaite en 1852. Elle a pour destination d'élever l'eau d'un puisard ou bassin communiquant avec la Seine, afln de distribuer cette eau dans différents quartiers de la ville.
POMPE A INQENDIE. Angl. fire-engine:
allem. feuerspritxe. Cette pompe, qui est k la fois aspirante et foulante, fut inventée en 1699 par Van Derbyden, Hollandais, et introduite en France vers 1805. Elle ne diffère de la pompe ordinaire qu'en ce que son tuyau d'aspiration est très-court, et au'au lieu d'un tuyau de décharge solide, elfe est munie d'un tuyau de cuir par lequel l'eau, qui est pressée dans le corps de pompe, s'échappe avec force. On obtient un jet continu, dans cette sorte de pompe, par le moyen d'un réservoir d'^ir dans lequel ce fluide est pressé pendant que la pomie jette
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l*MQ. Cel air s% rétablil ensuite et produit \â ooniiimation du jet.
POMPE ALIMENTAIRE (macb. à vapJ.
AngL feed pumpe; aUem. iptitepumpe. Se dit de celle qui fournil t*eau à la chaudière d*une machine à vapeur, et qui est mise en raoutement par la machine elle-mAme. Un tujrau d'aspiration va puiser Teau dans la Gttvetle du condenseur, et cette eau se rend h la chaudière |iar un tuyau d'injection.
POMPE ASPIRANTE. An^l. tuekingpump:
«llem. êaugpumpe. Se dit de la pompe dont le corps est élevé sur un tube; qui plonge dans le liquide, et dans laquelle le point de réunion de ces deux parties de la machine estt ainsi q^ue le piston, muni d'une soupape s'ouvrant de bas en baut.
POMPE DE CELLIER. Tube de métal fermé à son extrémité inférieure par une plaque percée de trous, et ouvert à son ex- Iféraité supérieure. On le plonge dans un tonneau plein de vin par J'ouverture du bondon; on ferme avec le doigt Textrémité supérieure et on le retire plein de vin, le- ()uei ne coule que lorsqu'on a levé le doigt qui bouchait l'oriflce supérieur.
POMPE DE CTÉSIBIUS. La machine qui
Eorte ce nom et qui élève l'eau à une grande auteur, est un appareil à chapelet.
POMPE PNEUMATIQUE ou POMPE DE ROYLE. Angl. air-^umpl; allem. 8ufipump$. Pompe dont l'usage est de foire le vide ou de pomper l'air contenu sous le récipient d*nne machine pneumatiqne.
POMPE MUE PAR LE VENT. D'après l'Ami des êcienceê^ voici quelles sont les dis- Ix)sitions de cet appareil qui est de l'invention de M. Amédée Durant : « A portée d'un Imits, d'un étang ou d'une rivière, dans un ieu découvert , on monte un échafaud en bois de 10 mètres de hauteur, au-dessus du* quel s'établit la machine ; elle consiste en une pompe mise en mouvement par une roue à vent. Cette roue, comme dans tous les moulins du même genre, tourne autour de l'écbalaudage pour pouvoir s'orienter; seulement, à 1 inverse des moulins ordinaires, au lieu de recevoir le vent en face, elle le prend par derrière; de sorte qu'à l'etem-
£le des girouettes, elle s'oriente toute seule. >e plus, les ailes sont disposées de maaière à ne se développer qu'en raison inverse de la force du vent, et de ne lui offrir jamais trop de prise. Tant que la brise est Bonne, elles marchent h toutes voiles; quand elle augmente d'intensité, les voiles se replient un peu et manœuvrent ainsi en raison de sa violence, de façon à se plier tout à fait, comme les ailes d'un papillon, quand l'orage menace de briser la machine. Tous ces mouvements se règlent k volonté et d'avance; en sorte que chacun peut déterminer la charge de vent qu'il veut que son moulin supporte, charge au delà de laquelle il s'arrête toujours avec la plus grande exactitude. B
POMPE FOULANTE. Pompe dont le corns plonge dans le fluide, et dans laquelle le tube, situi latéralement, a son entrée dans
le corptf de pompe, entrée fermée par une soupape s*ouvrant du dedans en dehors.
POMPHOLIX ou POMPB0LTX(chim.).
Du grec icoiupdXu^, petite bulle d'air qvi s'é* lève sur l'eau. Se dit de l'oxyde de zioc par sublimatioa; ileurs de zinc.
POMPIER. Ouvrier qui fabrique des pompes. — Celui qui les fait agir dans lesiocendies.
POMPON ( passem. ). Ang. iuft; allen.
pompon. Ornement de toilette ou d*ameablement. — Houppe de laine que les militaires portent à leur coiffure. — On nomme aussi pompon de diamants^ un certain assemblage de diamants dont les femmes parent leur tète.
PONCE (Pierre). En latin pvumx. Angl.
pumce-êlont; allem. beîmsietn. Cette pierre, qui est la pumite des minéralogistes^estoni roche feldspathique d'origine volcanique^ dont la texture est cellulaire ou poreuse, li couleur grisâtre ou blanchâtre, ^i est rude au toucher, raie le verre et l'acier, fond aisément au chalumeau, et donne alors uc émail blanchâtre. On distingue deux sortes de pumites : la pumtVe âinuiforme et la fumite lapillaire, La première provient de courants de laves, et n'est autre que de l'obsidienne bonrsoufiée; la seconde résulte du refroidissement dans l'air et de jAConselidstion de matières feldspatbiques éjectées pir les volcans, et retombées en petits fragroeoL^ incohérents sur le sol. C'est de cette deroière pumite qu'on fait particulièrement usage dans l'industrie, et on la scie â Taide d'ooe lame très-fine, pour en obtenir des surfaces unies. Les corroyé nrs, les parcbeminiefs^ ïes marbriers, les menuisiers, les doreurs, les potiers, les chapeliers, etc., se serveni de la pierre ponce pour polir leurs ouvrages; elle entre aussi dans la composiiien de la poudre dentifrice ; et Ton y a recours enfin pour unir les ongles et user les corps aai pieds. On recueille la pierre ponce dans les environs du mont Vésuve, de r£tna,derBécla, dans l'Auverçne, et dans vo grandnombre d'autres localités volcaniques.
PONCE. Petit sachet qu'on emplit decte" bon pilé pour poncer surnn corps blane^œ de plâtre trAs-tin pour poncer sur un ^ brun ou noir. — Sorte d'encre composée d'huile et de noir de fumée, avec laquelle on marque par empreinte le bout des pièces de toite.
PONCEAU ( archit. ). Se dit d'un pont âe petite dimension et à une seule arche, qu'on établit sur un cours d'eau de peu d'importance.
PONCER. Action de polir arec la pierre ponce, afin d'enlever d'une superficie quelconque les aspérités qui la rendent raboteuse. — En termes de cfiapelier, poncer n» cAapeaii* c'est le tondre ou en Âter les plus longs poils pour le rendre plus ras, en ^ sant dessus la pierre ponce. — Chez le cor* royeur, pont^ wt euir^ c*est enlOTer avet^i» ponce les petits morceaux de chair qui ^' tent sur les peaux. — Chez le parcheminieri poncer le pûrchemin, c'est l*ûoir eu y P*^
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saot la pierre ponce après qu*il a éM bien rataré sur le sommier; et Ton appelle selle à poncer^ la banquette couverte de toile et rembourrée, sur laquelle se fait cette opération. — Poncer de Cargenterie^ c'est la rendre mate en y passant la pierre ponce. — Poncer une toile^ c'est la marquer à i*un des bouts de la pièce, avec une sorte d'encre failedenoîr de fumée broyé avec de l'buile. — Pa$$er te ponce aurundlef fin, c'est le frapper avec un sachet rempli de charbon pilé, après qu*on en a piqué le trait avec une aiguille, afin de retransporter ce dessin sur une antre feuille de pi^pier,ousurdelatoile, du bois, etc.
PONCKTTE (dess.). Petit sachet, plein de charbon pulvérisé dont on se sert pour poncer le dessin.
PONCEDR. Celui qui ponce.
PONCIS. Dessin pique surlequel on passe Ja ponce ou la poncette. — Modèle pique dont on se sert pour marquer des dessins sur la faïence.— Papier coupé avec lé canif et à la règle, et avec lequel on ponce le papier sur lequel on veut écrire, pour aller droit. — Se dit de tout dessin où l'on retrouve un type convenu, oi^ l'on reconnaît une copie trop marquée, ou une sorte de routine aont l'artiste ne peut s'affranchir. Pour désigner un travail de cette nature, on fait usage de celte expression : t7 eent le poncin,
PONCTUAGE ( céram. ). Angl. defective glaxing: allem. fehlerhafie glasur. Se dit d*ane couverte défectueuse, imparfaite.
PONDÉRABILITÉ ( pbjs. }. Du latin pondue^ poids, et ponderare^ peser. Angl. pondermUUy; allem. wdgbarkeiL Qualité de ce qui peut être pesé.
PONDÉRABLE ( phys. }. Qui peut être pesé.
PONDÉRATEUR. Qui maintient l'équilibre.
PONDÉRATION (pbys.). Du latin ponder»rep})eser, rad. pondue, poids. Angl. pon* deralton; allem. wiegen. Relation entre des ^idset des puissances qui s'équilibrent.
^ PONDÉRATION (peint, sculpt.). Se dit de rbarmonie générale des parties qui composent un tout.
PONNE (monn. ). Petite monnaie quia ooars au Bengale et dans les Indes. Elle vaut environ 8 centimes.
PONSIF.Se dit du papier portant des dessins piqués à jour, et ce mot s'emploie dans toas les sens du mot poncif.
PONT ( archit. ). Du lalin pons^ pontie. Construction servant au passage d'un cours ti*eau. L'invention des ponts est attribuée «HZ Chinois, et remonterait, au dire des auteurs.àl'an 2602 avant Jésus-Christ ; mais longtemps on ne les construisit qu'en bois, «t Tes Grecs, après avoir imagine la voûte, forent les premiers c[txi établirent des ponts en pierre. Les Romains perfectionnèrent cet «ri, et donnèrent è quelques-uns de leurs l»onts un caractère monumental; chez les ixrodernea, ce genre de construction fui né- 1^1 âgé jusqu'au xii* siècle, époque è laquelle maçons, constitués en associations reli-
gieuses sous le nom de Frétée du poni^ se répandirent dans tontes lés contrées db l'Europe, pour 7 construire des punts soit en bois, soit en pierre. Le premier pont de
g terre qu'on vit à Paris fut celui de Noire-» «me, l)Ati en 1U2. Les ponts se divisent en ponte fixes et enpotU* mobilee. Les premiers se distinguent aussi en ponte de pierre^ en ponts de Me ou de charpente, en ponte de fer et en ponts suspendus.
Le pont de pierre se compose d'un tablier en maçonnerie, reposant sur des arches qui sont soutenues elles-mêmes p^r des piles, et l'on nomme culées, les massifs oui terrai* nent le pont aux deux extrémités et soutiennent la poussée de toute la construction. Dans l'origine, les arches furent d'abord formées en plein cintre, celle du milieu, ou arche marinière, étant pi us élevée que les autres, d'où il résultait des pentes trèsH-oides; mais plus tard on les fitè cintre surbaissé eu forme d'anse de panier, ce qui permit alors de rendre le tablier horizontal. Les ponts de bois sont moins chers que ceux en pierre, roaisaussi ils sont beaucoup moins durables. On en construit dont les culées et les piles sont en maçonnerie, et qui n'ont alors en. bois que le tablier et les arches. I) est des ponts de fer qui ne diffèrent des ponts de charpente à piles de pierre, que parce qu'on a aimplement remplacé le bois par de la fonte.
Les ponts suspendus, dont l'usage a été importé chez nous d'Angleterre, ne sont pas toutefois d'invention anglaise, ou du moins ridée première n'appartient pointé ce pays. Depuis les temps les plus reculés, il existe de ces ponts dans l'Himaiaja; seulement, ils diffèrent des nôtres par la nature des matériaux employés. Lefildefer est remplacé le perdes cordes faites d'une aorte de liane longue et forte, et le tablier n*est le plus sou* vent qu'une espèce d'échelle suspendue à des cordes, et que le vent fait osciller comme une balançoire. Des [)onls analogues se voient aussi dans plusieurs contrées d'Amérique. En Europe, les ponts suspendus se composent d'un plancher ou tablier supporté par des tiges verticales fixées k des cbaines ou à des câbles en fil de fer,aui décrivent un arc de cercle renversé. Ces câbles, fortement amarrés aux deux extrémités du pont, sont eux-mêmes supportés, soil au milieu, soit en deux endroits si le pont est d'une certaine longueur, sur de grands massifs en maçonnerie élevés au-dessus des piles. Le premier pont suspendu qu'on construisit en France, est celui qui traverse le Rhône entre Tain et Tournon : il date de 1822. L'eiemple le plus extraordinaire de ce genre de construction, est le pon^ tubuMre oui traverse le détroit de Menai et réunit I lie d'Anglesey an pays de Galles.
Dans les ponts mobiles, on distingue les ponts de bateaux,]es pontS'levis,ei les ponts roulants. Les ponts de bateaux sont composés d'un plancnerqni repose sur une suite transversale de bateaux aisposésdans lesens du courant, et liés entre eux par des câbles
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ou des poutrelles. C*est à ce genre de ponts que se rattache la constructioo des ponts militaires. Les poots-levis, qu*on établit sur les fossés des places fortes, s*élèvent en tournant autour d'une arête horizontale, et l'extrémité mobile est suspendue à des chaînes qn*on fait mouToir de différentes maniéires. On peut rapporter aux ponts-leTis» les ponts à flèche et les ponts à bascule çju'oa employait naguère pour peser les Toitures publiques et qui sont supprimés aujourd*hui. Les ponts roulants ou ponts à coulisses, sent ceux qui se retirent en arrière, en glissant sur des roulettes ou des galets.
« Les ponts mobiles sont rarement ero* ployésdans les ohemins defor, » dit M. Félix Tourneux» « nun-seulementà cause de leur moins grande solidité» mais encore è cause des accidents auxquels ils peuvent exposer on restant ouverts au moment où on convoi arrive pour les franchir. Ces ponts ne sont guère en usa^ que lorsque des circonstances tout à Mt impérieuses ont forcée tenir le chemin de fer à un niveau assez peu élevé au-dessus d*un canal pour que les bateaux ne puissent passer quand le pontest en place. Les ponts mobilespenventétre oudespontsievis ou des ponts tournants. Pour le passage des routes et chemins, on n'a jamais songé à employer les ponts mobiles : lors-
3n*ils ne peuvent passer ni au-dessus ni auessous au chemin de fer, on les fait passer au même niveau que lui. »•
On nomme passerelU^ un pont léger destiné seulement au passage des piétons ;afuedtte,le pout qui sert è conduire l'eau ; fkanieafia/,*celui que Ton construit pour faire passer un canal au-dessus d'une rivière; et viadue^ le pont qui livre passage à une route ou è un cbemio de fer.
PONT ( fond. ). Angl. ctfUre handU. Une des anses de la cloche, h laquelle les autres vont se joindre par le haut.
PONT (horlog.). Angl. potance ; allem.
bructf. «Sorte de potence qui sert è porter les roues d'une montre» d'une pendule.
PONT-TODRNANT. Punt mobile autour d'un axe vertical, où il peut se mouvoir pour se placer parallèlement au bord de la rivière ou de la voie de communication sur laquelle il est jeté» On le manœuvre au moven de roues d'engrenage ; et lorsque le tablier a une trop longue) portée, on le divise au milieu en deux parues indépendantes Tune de l'autre et qui viennent se placer contre chacune des rives quand on les manœuvre.
PONTÉ (arrour.). Angl. eroêê; allem. M* gel. Fond de la garde d'une épée.
PONTBAU (manuf. ). Angl. beam; allem.
êiuhtbalkm. Pièce du métier à fabriquer la soie.
PONTELBR (manuf). Poser les ponteaux |ionr monter le métier à soi%
PONTET ( arqueb. }. Angl. handle. Demicercle de fer qui forme la sous «carde d'un fusil, d'un pistolet. — Se dit aussi de la partie d'une selle qui est en forme d'arcade.
PONTIL ( verrer. ). Angl. puni ; allem. kefiêiêcn. Baguette de fer k l'extrémité delà-
quelle on forme un bouton deiemquj applique contre la base de diverses pièmj verrerie» qui y demeurent collées Ioîs4]3\ les sé^^re de la canne. — Outil qui ^n polir les gfaces.
PONTILLER. Polir une glace kM^ pontil.
PONTUSEAn (fabr. depap.).AD^.ki| allem. ndhdraht* Nom que portent ll^ I teaux de bois de sapin de Hollao^e, ^^1 millimètres d'épaisseur, et dontiaM ne dépasse pas celle des bords des :.w| qui constituent le chAssis de UforiMi ^ pier. Les pontuseaux sont desiioés i»
nir» dans un même plan, la toile i&ca % dont la forme est couverte; ils oot^r d'une lame de couteau, de 1 miiliB<e-.^ paisseur du côté du tranchant sorîp?*
[Hiie la toile métallique, et dont Icfe'^ es angles arrondis, est épais de '^V.mètres; et chacun d*eux porte, à»^ mités, un tenon oui entredans lesc-v pratiquées aux aeux côtés oppo<^ lorme. — Ce nom désigne aussi Un 'i ces liteaux ou verges laissent emp^^* ^ chaque feuille de papier.
POPELINE (manuf.). Angl. el a»'plan. Etoffe unie dont la chaîne es: tc et la trame en laine retorse oa ea c* tors.
POPULINE (chira.). Du latin popii'' plier. Matière observée pour U F' fois par M. Braconnot, dans les bJi • l'écorce du peuplier. C'est une sû>^ blanche, qui cristallise en aigoiilesa*' grande ucilité, et dont la saveoresi^ Elle est difficilement dissoute pirrc'c assez aisément par l'alcool et Taeid' < que. Elle brûle au feu avec ilamioc. • par les acides minéraux une poa<^^ neuse, puis par l'acide nitriqoe of J oxalique ; et, distillée, elle se trao^^'^ partie en acide benzoïque. On [^^^ ' ciellement, en tirer un produit ùit'la salicine naturelle.
PORC (métallurg.).Dulatinpor(%> soie; allem. âou. Scories qoXfànmière fonte des mines, retiennent tx' portion du minerai qui n'est po:' entré en fusion. — Effet que pn
f;ent sur la grande coupelle, lor>;- ' ève le test ou la cendrée, et u < au-dessous. — Réservoir où ts 5e* minerai pulvérisé qui a passé f)ir'< PORCELAINE (céram.). Angl.r allem. porMêlla». Poterie fine,àfiA)rf ne se laissant point entamer par 1>* est translucide, et susceptible de ' une couverte, vernis ou émail t/ dur. On croit généralement qnt >> laine ne fut importée en France* <^*gal, qu'au xvi* siècle ; mais elle « ^' nue bien avant celte époque. A Is ^ voyages de Jacques Cœor dans te li* roi Charles VU ayant accrédité luf Soudan d'Egypte, en 1(47, no sieur j lage, l'un des iacteurs du célèbre «Vj ce Soudan fit au roi un présent de f j ne, accompagné d*une lettre dont ^ *!
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é conserve |)ar Malthieu «le Coussy, chroiqueur contemp»)rain. Cette lettre se terline ainsi : « Je te mando par ledit ambasideur un présent : c'est è savoir du baume Il de notre sainte vigne ; trois escuelle;» de •ourcelaine de Sinant ( Chin*^ ); ud plat de lourcelaine de Sinant; deui grandz platz mvrés de pourcelaine;deux touques (bouts le table) verdes de pourcelaine; ung lavoir ^s mains et ung gardemanger de pourcelaine >uvrés; une jatte de gingembre vert, » etc. )n ne fabriqua d*abora en Europe que de la torcelaine tendre; des manufactures de ce ;enre furent créées en Angleterre; puis en France, k Rouen, en 1673; k Saint-Cloudet à Chantilly, en 1695; à Vincennes^ en 1738, etc. En 1710, Bôticher ou Bôttinger ilécourrit eo Saxe le kaolin, ce qui permit ie fabriquer h Meissen de vraie porcelaine )u f)orcelaine dure, (^u'on appelle aujourrbui vieux saxe. Enhn, la découverte, en *i6S, de gisements de kaolin à Saint- Yrieix rès de Limoges, fit qu*on put aussi fabri- |uer en France de la porcelaine dure ; et on en entreprit les premiers essais à la malufacture de Sèvres, eu le matériel de celle le Vincennes avait été transporté en 1759. >t établissement florissait alors sous la dieclJoa des cbimistes Macquer et Montigny.
Oo distingue dojic la porcelaine dure et la porcelaine tendre, La première a pour base * A'oo/în, terre argileuse blanche, et le p^unsc ou feldspath pur, qu'on remplace quelwefoispar un mélange de craie» de sable et e feldspath. On réduit ces matières en une Jte parlaitement homogène qu'on bat et ai 'on laisse ensuite macérer pendant une lisez longue durée; puis onfaçonne les piè- \> sur le tour ou par le moule ; et les garitures sont moulées k part et collées aux èces avec de la pAte délayée dite 6ar6oltne. près que les pièces ont été achevées et selées, elles subissent une première cuisson i forment alors ce que Ton nomme biecuiL lusuîte, on les couvre communément d'un i^rnxs dont le feldspath forme la base; puis (1 les soumet à une seconde cuisson oui ure de 30 à 36 heures. La conduite de 1 o- ^ratioo réclame les plus grands soins, car
moindre négligence peut causer des acci- }nis et des défectuosités. Les porcelaines iit le plus souvent revêtues d'ornements» )>t-à-dire de couleurs, de peintures divers, (ie dorures, etc. ; et l'on applique les uleurs, soit sur la pflte, soit sur la courte, en les fondant avec celle-ci k la même uipérature lorsqu'elles peuvent lasupporr, ou bien en les faisant adhérer à Pemail, joe température plus douce, au moyen >xydes ou fondants métalliques. La porcene Cendre diffère de celle qui précède par
|)âte plus abondante en feldspath, d'où il fuite qu'elle est beaucoup plus fusible, et r son émail dans le'juel il entre de l'oxyde
plomb. La porcelaine anglaise renferme { phosphate de chaux et de la baryte. L*afi- ;n êètres ou vieux êèvres avait pour base 1^ lieuse une marne calcaire, et pour fonni une frite comoosée de sable siliceux.
de soude et de nitre. On reconnaît cette porcelaine au glacé gras de sa rouverte et a sa teinte jaunâtre; et son défaut capital est de ne point aller sur le feu et de se rayer facilement.
Les porcelaines de la Chine sont des porcelaines dures, et se font remarquer par leur teinte bleuâtre et la nature de leurs ornements. Celles du Japon sont souvent recouvertes d'un émail noir et brillant. Dans son ouvrage sur YEmpire chinois, M. le missionnaire nue donne les détails intéressants qui suivent sur la fabrication de la porcelaine dans cet empire.
« Le Kian-si, peu riche en produits agricoles, est cependant, depuis aes siècles, en possession de l'industrie peut-être la plus importante de tout l'empire chinois. C'est dans cette province que se trouvent toutes les grandes fabriques de porcelaines dont Nan-tchang-fou est naturellement l'entrepôt général. Il y a dans cette ville plusieurs magasins immenses oi^ l'on trouve des porcelaines de toute forme, de toute grandeur et de toute qualité, depuis ces urnes grandioses oi^ sont représentées en relief des scènes richement coloriées de la vie chinoise, jusqu'à ces petites coupes si frôles, si délicates et si transparentes, qu'on leur a donné le nom de coques d'œufs.
« La première fabrique de porcelaine est è King-te-tching, à l'est du Pou-yang, sur Itî& bords d'une grande rivière qui se jette dans le lac. Kingrte-tcbing n'est pas une ville à proprement parler, c'est-à-dire qu'elle n'est pas entourée de murailles. Cependant elle compte plus d'un million d'habitants, presque tous occupés de la fabrication ou du commerce de la porcelaine.il règne, au milieu de ces nombreux établissements, une activité et une agitation diflicile h décrire. A chaque instant du jour on voit s^élever d'épais tourbillons de fiiméeet descolonnes de flamme qui donnent è King-te-tching un aspect tout particulier. Pendant la nuît, la ville parait tout en feu; on dirait qu'un immense incendie la dévore. Plus de cinq cents fabriques eldes milliers de fourneaux sont perpétuellement occupés è élaborer cette
Îuanti te prodigieuse de vases qu'on expéie ensuite dans toutes les provinces de la Chine, et on peut dire dans le monde entier.
« Pour la fabrication de la porcelaine, comme dans toutes les industries chinoises, le travail est divisé à l'infini. Chaque ouvrier a sa spécialité, son talent particulier. L*un dessine une fleur, l'autre dessine un oiseau ; celui-ci applioue la couleur bleue, et l'autre la rouge. On a remarqué qu'un vase de r)rcelaine, lorsqu'il est terminé, et propre être livré au commerce, a déjè passé par les mains de plus de cinquante ouvriers différents.
< Le P. d'Entrecolles, qui, au commencement du xvin* siècle, était chargé de la mission du Kiang-si, et avait ainsi l'occasion de visiter souvent King-te-tching, où un assez içrand nombre d'ouvriers ont
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embras$é lé cbristiaRÎsme , a envoyé eu France des relations très-curienses et Irèsdétaillées sur le secret de fa fabrication de la porcelaine. Cesi avec le secours de ces précieux documents et des nombreux échantillons de ktto^lin et de pe-tun-tze^ qu'on est enfin parvenu à fabriquer, chei nous, des vases semblables à ceux de la Chine et du Japon» dont la perfection a longtemps désolé les imitateurs européens.
« La fabrication de la porcelaine remonte» en Chine, à une très-naute antiquité. Déjà sous la dvnastie des Han, vers le commen* cernent de Tère chrétienne, cette industrie était très-florissante. On voit chez les antiquaires chinois de beaux vases de celte époque. Ils ne sont pas aussi transparents ûue ceux qu'an fabrique aujourd'hui ; mais
I émail en est plus fin et d'une couleur plus itive. Les aniateurs conservent avec soin certaines porcelaines dont on a perdu actuellement le secret de fabrication. Ainsi, il existe des coupes doubles : la partie extérieure est toute ciselée et percée à jour comme une dentelle ; la coupe intérieure est unie et d'une blancheur éblouissante.
II en est d'autres qui ont des dessins en queU que sorte magiques, et qui ne paraissent que lorsque la coupe est remplie. Les dessins sont placés s^ir la partie intérieure, et les couleurs ont subi une [)réparation particalière, qui les rend invisibles quand il n'y a pas de liquide. On remarque enfin la
}>orcelaine craquelée, qu'on ne sait plus iaire comme autrefois, et qui offre, sur toute sa surface, des lignes brisées en tout sens, comme si le vase entier était composé de pièces rapportées. On dirait une mosaïque clu travail le plus exquis et le plus délicat. Ces secrets de fabrication, et une foule d'autres, ont été perdus. On dirait même, chose étonnante, en lisant les annales de la Chine, que l'art tout entier s'est perdu jusqu'à quatre ou cinq fois à la suite des révolutions profondes et des grands t>ouIeverse^ ments dont l'empire a été si souvent le lliéAtre. Cette industrie si précieuse a dû, eosuile, être inventée de nouveau, recommencer ses progrès passés, sans pouvoir toujours parvenir à la même perfection.
« Il existe, en Chine, une classe d'amaieurs qui recherche avec avidité les porcelaines antiques et les vieux bronzes auxquels on donne le nom de kou-toung (vieux vase). Qn les estime comme œuvre d'art, mais surtout à cause de cette valeur mystérieuse qui s'atiache toujours aux choses des siècles passés. Les ouvriers chinois ont tant de scélératesse dans Tesprit, qu ils parviennent souvent à imiter les kou-toung de.manière à tromper l'œil le mieux exercé. Plusieurs antiquaires étalent dans leur ca* binet, avec la meilleure foi du monde, certains prétendus vieux vases n'ayant tout au plus que quelques mois de date. Les faisi"ticatêurs de kou-ioung emploient ordinairement une pierre roussàtre dont ils font la pAte de leurs vases ; lorsau'ils sont cuits, OU les |ette dans un bouillon. très -8;ras, où
on leur fait .subir une seconde cuisson ; ensuite on les enterre dans un égoût, d'où ils sont exhumés après quarante ou cinquante jours. C'est ainsi qu'on fait les vieilles porcelaines de la dynastie des Yuen.
« Les fabricants de porcelaine ont un patron, dont l'origine est racontée de la manière suivante par le P. d'Enlrecolles : « Comme chaque profession a son idole parc ticulière, et que la divinité se commu- « nique aussi facilement que la qualité de « comte ou de marquis se donne en certains « pays d'Europe, il n'est pas surprenant If qu'il y ait un dieu de la porcelaine. Ce « dieu dfoit son origine à ces sortes de des- « sins qu'il est impossible aux ouvriers « d'exécuter. On dit qu'autrefois un empe- « reur voulut absolu ment qu'on lui fit des p^r- « celaines sur un modèle qu'il donna. On « lui représenta diverses fois que la chose « était impossible ; mais toutes ces remon- « trances ne servirent qu'à exciter de plus « en plus son envie. Les empereurs sont, « durant leur vie, les divinités les plus reic doutées à la Chine, et ils croient souvent « que rien ne doit s'opposer à leurs désirs, a Les officiers redoublèrent donc leurs soins, « et ils usèrent de toute sorte de rigueurs à « l'égard des ouvriers. Ces malheureux dé- « pensaient leur argent, se donnaient bien « de la peine, et ne recevaient que des « coups. L'un d'eux, dans un mouvement « de désespoir, se lança dans le fourneau « allumé, et y fut consumé à l'instant. La « porcelaine qui s'y cuisait en sortit, dit-on, « parfaitement belle, et au gré de l'erape- « réur, lequel n'en demanda pas davantage. « Depuis ce temps-là, cet infortuné passa « pour un héros, et il devint, dans la suite, « l'idole qui préside aux travaux de la perce- « laine. Je ne sache pas que son élévation « ait porté d'autres chinois à prendre la « même route, en vue d'un semblable hon- « neur. » (Lettres édi fiantes et curieuiee^ 1. 111, p. 221.)
PORCHE (archit.). Du latin porticus^ portique. Lieu couvert placé au-devant d'un édifice, et le plus communément d'uae église, d'un temple. On appelle porche mtré^ celui qui présente dans son plan Bne portion de cercle; porche circulaire^ celoi q.ui offre un* cercle complet ; porche fermée celui dont les espaces, compris entre les piliers ou jambages, sont garnis de grilles de fer ; et porche en tambour, une sorte de vestibule de menuiserie, placé du c6té intérieur de la porte d'une église.
PORE(phys.). Du grec icôpo;, passage. Petit espace ou interstice qui sépare les niotécules intégrantes d'un corps et qui le reud perméable.
PORION (mines). Nom que porte, dans les mines de houille» le chef d'un certain nombre d'ouvriers.
POROSITÉ (phys.). Du grecitopoç, pore, passage. Propriété générale des corps , qui rend ceux-ci perméables au gaz et ruAuio aux liquides. On rapporte que des physiciens de Florsnce ayant rempli d'eau une
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)hère d*or crease, parvinrent en la oororinaani h ftire suinter cette eau h Texteleur, sous forme de rosée. Si Ton mêle de alcool avec de Teau, le volume du mélange evieni sensiblement moindre que la orome des volumes des deux parties , illendu que Teau étant un corps poreux, ine partie de l'alcool se loge dans les pores. La perméabilité des tissus et de certains pa- >iers est utilisée pour la fillration des liquides.
PORPHYRE. Du grec mp^ùpa, ponrpre, (virce que le plus beau porphyre est de cette :ouleur. Les anciens donnaient ce nom à une roche d'origine ignée, d'un rouge foncé ot parsemé de taches blanches, qu'on tirait particulièrement de la haute Egypte. C'est le porphyre rouft antique. Dans la suite, les artistes étendirent le nom de porphyre h tonte espèce de pierre dure et polissable , offrant au sein d'une pite d'une couleur luelconque, des cristaui disséminés d'une einte tranchant sur celle du fond; enfin, lea ninéraloçistes appellent |)Orphyre les roches oldspalhiques qui présentent des cristaux (pars au milieu d'une pâte homogène, pite lui est communément de Valbile^ et les crisuiui de l'orrkofe. La dureté et la finesse des lorphyres, ainsi que la beauté de leurs coueurs et de leur poli, les rendent très-prérieux dans les arts. PORPHYRIQUB.Qoi contient du porphyre m qui en a l'apparence.
PORPHTRISATiON. Action de broyer une »ubsta«ce pour la réduire en poudre trèsine. Cette expression vient de ce qu'on se ;crt, pour ce broyage, d'une table de por«* »hvre.
PORPHTRISER. Broyer une substance, l'aide d'une molette, sur une table de por^ iiyre.
PORSE ou PORZE (fabr.de pap.). Angi.
^si ; allem. pauich. Se dit d'une certaine jiiantilé de feuilles de papier. — Nombre de ioires afec lesquels Touvrier fabrique une •orse de|iapier.
PORTAIL (archit.). Du latin porta^ porte. Mirée principale et monumentale d'un édi- L*e. Le portail des temples consacrés au ulie se compose ordinairement de colonnes j^ierposées, adossées au mur ou peu sailintes, et disposées sur les côtés des portes Quelles encadrent sans les masquer. Parmi »s plus beaux portails en style gothique, D cite ceux des églises de Reims, de Charges, de Strasbourg, de Notre-Dame de Paris, e Bourges; le style byzantin compte les orteils de Saint-Marc à Venise, de la catbérale de Poitiers, etc.; et dans l'architecture loderoe, on remarque particulièrement les orteils de Sainl-Pierre de Rome, de Saint* aul de Londrea; puis de Saint-Sulpice, de linl-Gervais, du Panthéon» de la Madame et des Invalides, è Paris.
PORTANT. Oreille d'une malle.
PORTE (menuis. ). Du latin porta. Angi. oor: allem. thur. Se dit d'une ouverture rati^uée dans une enceinte pour lui serir d issuct et de l'assemblage de bois ou
de métal, tournant sur des gondf , qui ferme cette ouverture. On appelle baie l'ouverture d'une porte; chambranle et huiseerie^ son encadrement; «futi, le \ias de la porte; Iinteau^ la partie supérieure; tantaux^ les battants d'une porte en deux parties ; puis jam« bages et piedi-droite les deux c6tés. La forme d'une porte varie suivant le style de TédiKoe; mais elle est communément quadrangulairc, cintrée ou en ogive. On nomme
Cor te avec ordre, celle oui est ornée de cornues, de pilastres et de frontons; et parlât'/, les entrées des églises, des palais et autres grands monuments. Les portes des maisons particulières se distinguent en por^ te$ eochèree et en portée bàtardee^ selon qu'elles peuvent ou non laisser passage à une voilure. Les vontaux sont le plus ordinairement en bois de sapin, de chêne, etc., et offrent des panneaux ornés de moulures ou de riches sculptures, tels par exemple que ceux du palais du Louvre, du chAteau de Versailles, de la galerie du Vatican à Rome, etc.; mais il e>t aussi des vantaux en bronze, comme ceux de l'église Saint- Marc à Venise, de la Madeleine à Paris, eic. On appelle porte Sen/Uade^ celle qui, dans les appartements, se rencontre d'alignement avec d'autres portes ; porte de dégagement^ une petite porte servant è sortir d'une pièce sans passer par les principales; porte de croiêéef celle qui se trouve ï droite ou à gauche de la croisée d'une église; parle de clôture^ la moyenne porte d'un mur de clôture; poria dans tangle^ celle qui est un pan coupé dans l'angle rentrant d'un bAlknent; porte croiiéef une fortètre sans appui qui sert de passage pour aller sur un balcon ou sur une terrasse ; porte crénelée^ celle qui est revêtue de créneaux comme dans la continuité du mur; porte charretière^ celle qui sert au passage des charrettes; porte bour^ geoite^ celle dont la largeur est communément de l'^SO; porte bombée^ celle dont la fermeture est en portion de cercle; parla 6toûa, celle dont les panneaux ne sont pas d'équerre avec le mur; parle antique ou alltcuroue, celle dont le seuil est plus long que le linteau, les pieds droits n'étant point parallèles; porte dpana, celle oui a sa fermeture en trois parties, dont 1 une est de niveau et les deux autres sont rampantes; porte en nicAe, celle qui est faite en forme de niche; porle triomphale^ celle qui est construite djine manière monumentale pour perpétuer la mémoire d'un événement ; parla de «il/e, celle qui sert d'entrée à une ville; parte ébraeie^ celle dont les tableaux sont a pans coupés en dehors, comme on le voit dans la plupart des églises gothiques; parla en tour rondes celle qui est percée dans un mur circulaire et qui est vue par dehors, k la différence de la porte en tour creuse qui est vue par dedans; porte perdue^ celle qui a le même arrasement et la même décoration que le lambris où elle est pratiquée, afin de ne point déranger la symétricr de rap|:*artement; porl^ de jecotirj, celle qm est secrète cl par laquelle on introduit quel*
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qu'un au bc^aîn ; porte vitrée^ (Sêiïé qui est j^rtagée en tout ou à moitié avec deâ croisillons de petit bois^ dont les vides sont remplis de carreaux de verre ou de glace; porte travenétf celle qui, sans eraboltures* est faite d*ais debout, croisés carrément par d'autres ais que retiennent des clous disposés enlcompartiments losanges; porte feinte^ celle qui n est qu'une imitation de porte et sert à faire svmétrie avec une ou plusieurs portes véritables; porte en décharge^ celle qui se compose d'un bAti de grosse membrures, dont les unes sont de niveau et les autres inclinées en décharges, puis toutes assemblées par entaille de leur demi-épaisseur et chevillées, d'où il résulte qu'elles forment une grille recouverte par denorsde grosaisen rainures et en languettes, clouées dessus avec ornement de bronze ou de fer fondu; jpor^e double^ celle qui se trouve opposée a une autre, dans une môme baie, soit pour la sûreté ou le secret du lieu, soit pour que la chaleur s'y tonserve; porte de fer, celle qui est composée d'un cbftssis de fer qui retient des barreaux ou des traverses, ou des panneaux avec' des enroulements plats et de tôle ciselée; por/e debronze^ celle qui est jetée en bronze, et dont les parties
3ui imitent les compartiments d'une porte e menuiserie sont attachées et rivées sur un bAti de forte menuiserie et enrichies d'ornements postiches de sculpture ; porte d'oi» eemblage^ tout vantail de porte dont le bAti renferme des cadres et des panneaux à un ou à deux parements; porte coupée^ celle à deux ou quatre vanteaux qui sont attachés à un ou deux pieds-droits de la baie, et coupés à hauteur d'appui comme dans les boutiques, ou à hauteur de passage comme aux portes-croisées , dont quelquefois la partie supérieure est dormante; porte britie^ celle dont la moitié se brise sur l'autre ; porte ar^ rase'e^ celle de menuiserie dont l'assemblage est tout uni, sans saillie; porte à jour ou
Î^orte à claire-voie^ celle qui est faite de griles de fer ou de barreaux de bois; porte à placard^ celle d'assemblage de menuiserie avec cadres, chambranle, corniche et quelquefois un fronton; porte à deux battantSf celle qui est en deux parties ou vantaux; porte mobile^ toute fermeture de bois ou de métal qui remplit la baie d'une porte; porte êur le coin^ celle qui a une trompe au-dessus, et qui est en pan coupé sous l'encoignure d*un bâtiment; porte iurbainée^ celle dont la fermeture est en anse de panier; porte eecrètey la petite porte pratiquée dans le bas d'un appartement ou d'une maison, pour y entrer et en sortir secrètement ; porte ruetique ^ celle qui a ses paren>enis de pierre de bossages rustiques; porte rampante^ celle dont le cintre ou la plate-bande est rampante ; et porte flamande^ celle qui est composée de deux jambages avec un couronnement et une fermeture de grille de fer.
PORTE. On nomme portes busquées, des portes d'éclus?s dont les vantaux s'arc-boutent réciproquement, l'un d'amont ou d'en haut, et l'aut/e d^avai ou d'en bas. — Par
porte d'agrafe^ on entend l'ouverture en forme de petit anneau dans laquelle on passe le crochet d'une agrafe.
POUÏE-A-FAUX (archit.). Partie de construction qui est mal |K)séé sur ce qui doit la soutenir, ou qui ne porte pas directement sur sa base.
PORTE-AFFICHES. Grand cadre de bois ou de fer dans lequel on met les aiilches.
PORTE-AIGUILLE. Tige d'acier ou d'argent, longue de ik millimètres, fendue dans presque toute sa longueur en deux branches pour former une sorte de pincette qui se tient écartée par son propre ressort, se ferme avec un anneau coulant, et dans lesquelles branches le chirurgien loge les aiguilles qui sont unes et petites, afin de leur donner plus de longueur et de solidité, ou bien lorsqu'il s'agit de pratiquer des sutures dans les parties où les doigts ne sauraient pénétrer ou manœuvrer avec facilité. — On donne aussi ce nom, chez les tabletiers-galniers, à une sorte de pince de fer qui sert à saisir l'aiguille, et qui se trouve retenue par un anneau qui glisse le long du porte-aiguiile, comme dans un porte-crayon.
PORTE- ALLUME (boulaqg.). Petit réchaud qui contient les flambarts, et qui sert A éclairer le four.
PORTE-ALLUMETTES. Sorte de botte où l'on met les allumettes.
PORTE-AMARRE. Cylindre de bois qui sert d'enveloppe à un cordage roulé en bobine allongée, et qu'on lance è l'aide d'une bouche à feu, afin d'établir une comaïunication de navire à navire, on de la terre è un navire. La bobine ainsi lancée se dévide dans sa course et le cylindre porte au point voulu le bout du cordage qui, fixé par l'autre bout au c^non ou au rivage, peut servir de va-etvient. Cet appareil est de l'invention de M. Delvigne, qui le fit connaître en 1856; mais depuis lors des moyens avant le même but ont été proposés par MM. du Tremblay, Mauby, Bertinetti, etc.
PORTE-ASSIETTE (écon. dom.). Cercle ou disque de métal, plateau de bois ou d'osier, qui se place sous une assiette dans h service d'une table.
PORTE-AUGE (maçonn.). Se dit d'un manœuvre ou d*un apprenti maçon.
PORTE-AUNE (comm.). Tringle de bois ou de fer, attachée perpendiculairement au plafond, et à laquelle l'aune est suspendue, afin de pouvoir mesurer commodément les étoffes.
PORTE - BAGUETTE (arqueb.). Rainure placée le long du fût d'un fusil ou d'un pistolet, pour recevoir et contenir la baguette.
PORTE-BAÏONNETTE. Partie d'une ban-
derolle de fusilier.
PORTE-BALANCE. Morceau de fer monté sur un pied et terminé par un crochet, qui sert à suspendre le trébuchet ou la balance.
PORTE-BALLE (comm.). Se dit d'un petit mercier qui court le pays, portant des marchandises dans une balle et sur son dos
PORTE-BARRES. Anneaux de corde [tassés dans celui du licou, et irui supiiorteot
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•s barres des chevaux qu'on mène accouplés.
PORTE-BATTANT (manuf.}. Barre de suspension du battant d'un métier à étoSe.
PORTE-BONMET. Se dit descourroies attachées è une giberne» pour y maintenir le bonnet de police.
PORTE-BOUCHOIR. Devant d'un four ou lUteJ du four.
PORTE-BOUGIE (inst. de cbir.}. Canule fai^eot, semblable a celle des trois-quarts. Dais un peu plus longue, qui sert a conluire des bougies dans l'urètre pour la dilater. .
PORTE-BROCHE. Hanche mobile propre k recevoir divers outils.
PORTE- CARABINE. Voy. Porte-mous- Q€Bron.
PORTE-CARREAU. Petit carré de menui- ^Brie soutenu par des pommes et sur lequel on met un carreau.
PORTE-CAUSTIOUE (inst. de chir.). Instrument dont on fait usage pour porter un caustique dans le canal de l'urètre.
PORTE-CHARGE (sel I.). Monture du fouet d*uii cocher.
PORTE -CIGARRE. Espèce de chalumet lu bout duquel on adapte un cigarre.— Etui t'ropre à renfermer des cigarres.
PORTE-CLAPET (hydraul.}. Pièce de cuire circulaire qui fait paitie du corps de tompe.
PORTE-COLLET. Pièce de carton ou de Mileine, couverte d'étoffe, qui sert è porter e collet ou le rabat.
PORTE-CORDEAU (hortic). Chevalet qui laintient les cordeaux dans la direction où s ont été olacés
PORTE-COUTEAU. Instrument qui sert à mper le Ul de fer dont on fait les hamems.
PORTE-CRAYON. Instrument dans lequel 1 met uo crayon pour en faire usage avec lus de commodité.
PORTE-CROSSE. Espèce de petit fourbu de cuir, attaché par une courroie aux ^îles de cavalerie, vers le flanc droit du levaly et dans lequel entre le bout de la ra bine.
PORTÉE. Se dit, en architecture, de l'éiduelibre d'une pièce de bois, d*une pier- , etc., placée horizontalement dans une nsiruction, et soutenue en l'air ))ar un ou jsieurs points d*appui. — Saillie au delà m mur de face, comme celle d'une goutre» d*un auvent, etc. -^ Mesure qui est de longueur de la chaîne que l'arpenteur rte d*un piquet à l'autre. —Chez l'horlo- % OD nomme portée une petite assiette où
pivot prend naissance, et sur laquelle rient les arbres ou tiges, quand ils sont us la verticale. — Chez le joaillier, la rtée est ia place dans laquelle doit être ;ée la pierre que l'on veut sertir. — Dans
manufactures, on entend par portée, liée et venue du cordon ou du ruban en qui parcourt toute la longueur que doit nr la chaîne d'une étoffe; cette chaîne it être composée d*un certain nombre de
Eortées, et chaque portée d'un certain nomre de flis.
PORTÉE (LiGHB de). Pour tracer les dents d'une roue d'engrenage, on en exécute le dessin de manière que les dents soient en quelque sorte è cheval sur un cercte qui ne serait autre chose que. la jantè primitive de la roue; et c'est ce cercle qui reçoit le nom de ligne de portée de la roue. Sa détermina* tion est très-importante, car c'est sur lui que se comptent le nombre et l'épaisseur des dents, et c'est entre les lignes de portée de deux roues que se fait réchange des vitesses, en raison des diamètres respectifa de ces lignes.
PORTE-ÉPÉE. Morceau de cuir ou d'étoffe qu'on attache à la ceinture pour recevoir une épée.
PORTE-ÉPERON. Morceau de cuir qui soutient l'éperon.
PORTE-ÉPONGE. Pince propre à porter une éponge pour mouiller les métaux que l'on tourne.
PORTE TTENDARD. Pièce de cuir attachée à la selle pour appuyer le bout d'en bas de la hampe de l'étendard.
PORTE - ÉTRIERS (seller.). Sangle attachée sur le derrière des panneaux de ta selle et qui sert à lever ou à baisser les étners
PORTE-ÉTRIVIÈRES (seller.). Anneaux de fer carrés, placés aux deux extrémités ^ile la selle, très-près de l'arçon, et dans lesquels passent les étrivières.
PORTEFAIX (manuf.). On donne le nom de portefaix d'en haut et portefaix Sen 6im, aux deux points d'appui du grand ressort du métier à bas.
PORTE-FER (seller.]. Espèce d'étui placé sur le côté des selles, dans les régiments de cavalerie, et destiné k contenir un fer de cheval tout préparé.
PORTE-FEU. Conduit oii Ton met l'amorce, pour faire jouer successivement des fusées dans les feux d^artifice. — Instrument de mineur.— Canal par lequel ou allume un four k chaux.
PORTEFEUILLE. Enveloppe composée de deux feuilles de carton, réunies par un de leurs cÂtés au moyen d'une bande de (larchemin, de peau ou d'étoffe appelSe dos, et garnie en haut et en bas de deux pièces triangulaires en toile ou en soie, qui joi*
Snent les deux feuilles et leur permettent e s*écarter sans trop s'ouvrir. La dimension, les divisions intérieures, les ornements, etc.» des portefeuilles sont très-variés, ce qui apporte aussi une différence notable dans leur prix.
PORTEFEUILLISTE. Fabricant ou marchand de portefeuilles.
PORTE-FORET. Outil d'orfèvre et de la* pidaire, pour fixer le foret.
PORTE-GIRERNE. Lanière de buffle qui supporte la giberne.
PORTE-HACHE. Etui d*une hache de sapeur.
PORTE-HUILE (borlog.). Petit instrument
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en forme d'Aiguille, ponr mettre anx pivots des montres et des pendules.
PORTE-LACS [inst. de chir.). Instrument è Paide duquel I accoucheur porte des lacs sur les membres du foBtus, jusque dans l'intérieur de Tulérus, dans certains cas où il est n<^cossaire de (aire la version du fœtus.
PORTE-LAMB (manuf.). Pièces de bois qui font hausser et baisser les lames du mé« tier des rubaniers et des tisserands.
PORTE-LANCE. Courroie avec laquelle lea lanciers retiennent leur lance.
PORTE-LETTRES. Sorte d'étui on de portefeultle dans lequel on renferme des lettres ou autres papiers.
PORTE*MANTEAU. Bois garni de champignons et atiariié au mur, pour suspendre des habits. — Sorte de valise de cuir ou d*étolTe.
PORTE-MÈCHE (inst. de chir.j. Tige d'acier ou d'argent, lonjcues de 12 a 15 centimètres, boulonnée k i une de ses extrémités et légèrement bifurquée à l'autre, avec I»quelle le chirurgien porte des mèches de charpie dans les plaies profondes qu'il veut tenir dilatées.
PORTE -MESURE (céram.). Instrument avec lequel le potier donne aux pièces ébauchées une dimension peu éloignée de celle qu'elles doivent conserver définitivement.
PORTE-MIRE. Nom que porte l'aide-géomètre qui tient la mire ou «oy«iil, dans les opérations de nivellement.
PORTE-MISSEL (menuis.). Petit pupitre qui sert è recevoir le missel.
PORTE-MONTRE. Coussinet plat et eojolivé contre leouel on suspend une montre. — Petit meuble de bois ou de métal, en forme de pendule, oil l'on place une montre. PORTE-MORS (seller.). Cuirs qui soutiennent le mors de la bride. Chaque (Kirte-mors peut être baissé ou haussé k volonté» par le moyen d'une boucle.
PORTE -HOOCHETTES. Plaque ou platoau de métal, destiné k recevoir les mouchettes.
PORTE-MODSQCETON. Agrafe placée au Ims de la bandoulière d'un cavalier pour l'aider h |)Orter son mousqueton. — Agrafe d'une chaîne ou d'un cordon de montre, où sont suspendues les clefs et les breloques.
PORTE-MOKA (inst. de chir.). Pince à anneaux avec laquelle le chirurgien tient le raoxa appliqué sur la partie qu'il veut cautériser. Le porte-moia de Larrey est un anneau métallique, isolé de la peau par trois petits supports de bois d'ébène, et auquel est adapté un long manche.
PORTB-NOBUD (inst. de chir.). Instrument destiné à porter une ligature autour du pédicule d'une tumeur polypeuse. 11 consiste en deux canules d'argent, droites et lortes, recevant chacune une tige d'acier. Les deux tiges sont bifu rouées h leur extrétnilé supérieure, de manière k former deux branches terminées par deux demi-anneaux qui, en se rapprochant, forment un anneau oomplet k la base de la tumeur.
PORTE-OBJET (opt.). Fil de laiton adafi-
té k uo microscope, et au bout duquel «^ place I oûet que Von veut examiner.
PORT&OR. Voy. Portoa.
PORTE-PAGE (impr.). Papier plié sur V^ auel on met une page de comi)oiitioo, ai-m I avoir liée avec un double tour de &ce!>.
PORTE-PIÈCE (cordonn.). Outil qui «t à mettre une pièce au soulier.
PORTE-PIERRE (inst. de chir.]. InUT ment semblable à un porte-erayon, ei ;l sert k tenir la pierre infernale.
. PORTE-PLUME. Petit instrument «w.v k maintenir les plumes métalliques Ca* une sorte de hampe en bois, eu iroiri métal, etc., portant k Tun de ses boc:^. tube k ressort qui reçoit la plume.
PORTE-POIDS (phys.). Morceau (k V que l'on met sous Varmure d'un amtauquel on suspend le poids que l'sic:
doit soulever.
PORTIil-POMPON. Partie du shako sv quelle est appuyée ie pompon.
PORTE-PRESSE. Pied de la presse ir gner.
PORTER. Du latin por^are. En Xeimt constructeur, on dit porter à foni^ (K)or ;
Îpifier ce qui est construit k plomb sut" ondement; porter à eru^ c'est porter r. tement sur le sol.
PORTER (boiss.). Bière forte aoj^' Elle est d'une couleur très-foncée, et i nom lui vient de ce que dans rorigioe: : avait que les portefaix, porten^ qui eo > sent usase
PORTEREAU. Espèce d*éc!u5e qu'on ^^ blit sur les rivières, pour tenir leao ;haute.
PORTEREAD (charp.). Angl. poil; al': trageholx. Sorte de bklon dont on lait o.^ pour porter k bras des pièces de boii^ chantier. .
PORTE-SONDE (inst. de chir.]. \^ ment analogue k un porte-crayon, do^ * se sert dans l'opération de la fistule lar^ le, pour fixer la sonde et la porter plu^^r ment dans le canal nasal.
PORTE-TAPISSERIE. Châssis de bois>pliqué contre un mur, et sur lequel ii '' pisserie s'étend pour tenir lien de porK'"'
PORTE-TARIÈRB. Outil k l'usage desr quebusiers.
PORTE-TRAITS. Courroie pliée en d«« qui sert k soutenir les traits des cheTaoi * télés.
PORTE-VENT. Tuyan qui porte le ^^ des soufilets dans le sommier oe Torgoe - Tuyau recourbé qui dirige le veot sor flamme d'une lampe d'émailleur.
PORTE-VERROUIL. Pièce de lamiaor
PORTE-VIS (arqueb.). Pièce de méul fC laquelle porte la tête des vis qui ser^o* ' fixer la platine d'un fusil, dun pistolet etc
PORTE-VOIX. Instrument d'aconsiif dont on fait usage pour transmettre ao '^ * les sons, et qu'on emploie surtout dao^ < marine. Il consbte en un tuyau decai«*« ou de for-blanc, en forme de trompetiet «^ gement évasé |»ar sa partie inférieure, <
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ns leouel on parle en portant la petite ex- ^roité à la bouiJie. Un porte-voix de 1 n\è^ e porte le son à environ 500 ^tas géométriles; lorsqu*îl a 6 mètres, à 1,600 pas; et 8 Hres, à 2,500. Les marins distinguent pluïurs sortes de porte-voix. Le plus usité i celui au*on nomme le braillard et qui ri dans les manœuvres ordinaires. Le se- »nd, qu*on appelle quelquefois le gueulard^ Allonge à volonté comme une lunette, et emploie pour transmettre la parole d'un avjre ï 1 autre. Enfin, il y a le porte-voix e combat^ qui esta demeure sur le pont et •loi^e verticalement dans les batteries. Les lairaui à va(>eur ont aussi un porte-voix rertica) pour donner des ordres au m^calicien. Quelques auteurs avancent que cet nstrument était connu des anciens ; mais )n ne le voit, chez les modernes, figurer \Hns la marine qu*au'xvir siècle, et l'on en iiribixe l'invention, les uns au Jésuite Kir* her, les autres à TÂnglais Samuel Moru?d.
PORTIÈRE. Ouverture d*un carrosse par ^ Ton monte et Ton descend. — Rideau lacé devant une porte, soit par utilité, soit omme ornement.
PORTIERS. Se dit, en termes de péheurs, de deux piquets placés è l'entrée e ia chambre ou de la tour d*une paraière.
PORTION (bydraul.). Du latin porîio. On »pc)le fortion de couronne^ de petites lignes >nrbes, placées de distance en distance, et ui servent de sortie sur la platine d'une erbe d*e8U.
PORTIQUE (archit.). Du latin por/ieu« , jgm. de porra, porte. Galerie couverte, >nt le comble est soutenu par des colonïs ou |)ar des arcades. — On appelle por/i- \€ d'arbre$9 un portique artificiel qu'on fait
ec des arbres dont on assujettit les branles, afin qu*elles prennent les contours nérssaires; et portique de treillage^ une décoàiioQ formée de pilastres, montants, fronios, etc.. faits de barres de fer et d'écha- 15 de chêne maillés, lequel porli(]ue sert
entrée h un berceau dans un jardin.
PORTOIRE (écon. rur.): Vaisseau de bois,
aie, et fait de douves et de cerceaux, dont I fait usage pour porter la vendange de la
Îne au pressoir.
'ORTOR. Sorte de marbre noir, dont les ondes veines jaunes imitent l'or et qu'on jpioie pour l'ornement intérieur d'un édi-
PORTRAIT. Uarteau à l'usage des pa«
urs.
PORTRAITISTE. Peintre de portraits.
PORTRAITURE. Art de peindre le por-
lit.
PORT-SEC (chem. oe fer). Nom que Ton
»iine q[uelquefois au lieu d'embarquement
de déliarquement des voyageurs et mar-
nndises sur un chemin de ier.
PORTUGAISE (monn.). Pièce d'or de Por-
ual.
PORURE (orfévr.). Angl. fiaw; allem.
blàschen, Gergure ou crevasse dans le métal.
POSAGE, POSE, POSER. Action de mettre en place, d'ajuster, de disposer pour l'action, certains ouvrages. — On appelle po$e de la vote, dans les chemins de fer, l'opération par laquelle se termine la construction du coemin, et l'on distingue deux sortes de poses : la pose fixe et la pose volante, La première est celle des chemins définitifs destinés au transport des voyageurs et des marchandises; la seconde s'applique aux chemins de fer provisoires qu'on emploie dans les ateliers pour le transport des matériaux, et celle-ci n'exige ni la même précision ni la même solidité que l'autre.
POSEUR. Se dit de l'ouvrier qui dans la construction est chargé dcT la pose ou mise en place de certaines pièces, comme dos pierres, des j>oulres, etc. — Sur les chemins de fer, le poseur est celui qui pose la voie.
POSITIONNAIRE. Poinçon qui sert pour marquer les positions des lieux sur une carte géographique. -^ Outil de graveur.
POSOIR. Angl. layer-on: allem. hand.
Main artificielle avec laquelle, dans l'opération du monnayage, on place les flancs entre les deux coins, pour les frapper.
POSOLE fboiss.). Roisson que l'on prépare dans llnde, avec du blé bouilli.
POSTE. Petite balle de plomb dont en charge un fusil de chasse
P08TELS (manuf.). Nom que portent 1*^ chardons les plus forts, après ceux qui n'ont pas encore servi.
POSTES (sculpt.). Ornements, en forme d'enroulements, qui sont ainsi appelés i ar« ce qu'on trouve qu'ils semblent courir l'un après l'autre.
POSTICUM (archit.); Portique ou porte de derrière.
POT. Du grec iwdjp , vase à boire, ou du latin potui^ boisson. Vase destiné à contenir un liquide. — On nomme pot à feu, une pièce de pyrotechnie faite en forme de pot et remplie de fusées. — Le pot à cueillir est un vase dans lequel le souffleur de verre prend la matière vitrifiée. — Sorte d'auge des foulons.
POT (métrolog.). Se disait autrefois eu France d'une mesure de deux pintes. — Le i)Ot de Neuchâtel, en Suisse, vaut i lit. 90; celui du Mecklembourg, 0 lit. 905.
POTAKI (comm.). Nom q'ue les marchands de Constantinople donnent aux cendres et potasses de la mer Noire.
POTASSE (chim.). DeralleœandpolasrAa.
cendres de pot, parce qu'autrefois on calcinait la f)0tasse dans un ()0t de fer. Angl. po* tassa: allem. pflanzenlaugensalx. Ce nom dé* signe deux produits diUérents : la potasse du commerce^ qui est le carbonate de -|)utasse des chimistes; et la potasse caustique^ qui est de la potasse du conmierce débarrassée de son acide carbonique. Uk potasse du commerce ou alcali vér;étal, est un corps solide, mais friable, gris ou blanchAtre, et d'une saveur acre el caustique. On Tobtieut
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par rincinérâtion' de certaines plantes; les cendres sont soumises è des lavaçes ; le résidu qui provient de t*éyapora(ion de ces lessives est connu dans les arts sous le nom de salin: et il ne prend celui de potasse qu*aprë$ avoir été calciné au rouge dans un four à réverbère. Les plus belles potasses sont appelées perlasses^ de l'anglais penrl ashes^ cendres perlées; et sous le nom de cendres gravetées^ on désigne particulièrement la potasse obtenue par la calcination des lies de vin desséchées, des marcs et des sarments de vigne. On connaît, dans le commerce, la potasse de Russie, celle d'Amérique, celle de Trêves, de Dantzick et des Vosges, puis celle de Suède, La potasse d'Amériuue est la plus riche en potasse réelle. C est h l'aide de Yalcalimilre qu'on apprécie la qualité de ce produit.
La potasse caustique, dite aussi protoxyde de potassium^ hydrate de potasse et pierre à cautère^ est un corps solide, blanc, sans odeur, mais extrêmement caustique, et attirant promptement l'humidité de l'air. 11 renferme du potassium et de l'oxygène, combinés avec l'eçu, I£0, BO; il fond vers 400*, et se dissout tiès-aisément dans l'eau, en développant de la chaleur. On obtient cette potasse, en débarrassant, è l'aide de la chaux, la potasse du commerce de son acide carbonique. Pour arriver è ce résultat, on fait bouillir avec de la chaux caustique une solution de carbonate de potasse, ce qui produit alors du carbonate de chaux insoluble qu'on sépare par le Gltre, et de la potasse caustique qui reste en dissolution ou lessive; puis on évapore le liquide, on fait fondre le résidu, et on le coule sur des plaques de fer. Il prend le nom de potasse à falcobl^ quand il est rectifié ou purifié au moyen de l'alcool.
La potasse forme avec les acides un certain nombre de sels remarquables par leur solubilité dans l'eau, et les plus importants sont le carbonate ou potasse ordinaire; le nitrate ou salpêtre; le silicate^ ^ui se trouve dans le verre et dans une certaine quantité de minéraux; le tartrate ou tartre; le sulfate ou sel de Dicobus; le chlorate. Tous ces sels se distinguent de ceux de soude, avec lesauels ils ont toutefois la plus grande analogie, en ce qu'ils donnent un précipité blanc et cristallin de crème de tartre ou bitartrate de potasse, lorsqu'on, y ajoute ua excès d'acide tartrique.
L'usage le plus répandu et en même temps le plus ancien qui soit fait de la potasse au commerce, est celui qui a lieu pour le blanchissage des tissus, usage qui résulte de la f>roi)riété qu*a cette substance de dissoudre es matières organiques, grasses ou colorantes qui salissent les étoffes. Elle sert aussi à la fabrication .des savons mous, du verre, du nitre, de l'alun, de l'eau de javelle, etc. La potasse caustique est employée pour faire les savons fins, et l'on y a recours dans les laboratoires |)Our diverses opérations chimiques.
POTASSE FACTICE. Oa l'obtient en fai-
sant fondre du carbonate de soude atecdi sulfate de cuivre qui sert k le colorer, et ^ produit s'applique aux mêmes usages que :: potasse du commerce.
POTASSICO-AMMONIQUE (chira.).Se de la combinaison d'un sel potassique ai* un sel ammonique; potassieo^rgentiiiut.ii mélange d'un sel potassique et d'on sWr gentique ifiotassico-calcique^ de VoDion à: sel potassique avec un sel calciqoe; y«f» sieo-hydrique ^ d'un sel potassique com: travée un sel hydrique; potassieo-nngnùi^ d*un sel potassique uni k un sel magoésiqjF, potassico-mereureux , de la combiiui^:
d*un sel potassique et d'un sel merruret: potassico^mereurique^ du mélange d'npotassique avec un sel mercurique; n^ tassico'sodique^ de l'union d'un sel foi^ que avec un sel sodique.
POTASSIDES (chim.). Famille de pondérables, qui a pour type le gen* • tassium.
POTASSIÉ. Qui contient du potic:
Le gaz hydrogène potassié est un coi'.gazeux ahydrogène et de potassium.
POTASSIQUE (chim.). Se dit du fir^ degré d*oxydation du potassium oq f potasse; du premier degré de sultorï de ce môme métal ; et par sels poUutf' on entend les combinaisons de r<>i' avec les acides, du sulfure avec les suiuet du métal avec les corps halogèoes.
POTASSIUM ou KALIUM (cbim.M!^ id. ; allem. to/tum. Corpssimple métau... qu'on extrait de la |)Otasse , et quifui i« pour la première fois par Humphrj Dr en 1807, au moyen de 1 action de la pi*<* taîque sur la potasse. Le potassiuio ^ la couleur de l'argent, mou comme o:
cire, d'une densité de 0,86, c'est-à-dirtléger que l'eau, volatil, et s'oxjdelL:
diatement au contact de Pair, sechac»
alors en potasse. Cette rapide transOn; oblige de le conserver dans de Thft' naphte; puis si on le jette sur Tea;. * décompose et s'empare de i'ox ygts^ ' produisant une belle flamme violacée." se transformant lui-même en potasse ;• dissout.
POTE (écon. dom.). Pot de terre dfemmes font usage comme d'une cU* retle
POTEAU (charp.). Du bas latio p^'-^ ou du latin postis^ jambage de porte. ^* poste : allem. pfoste. Pièce de boisii^-] pente posée debout. On appelle potes* ' mer, celui qui est à l'encoignure a« -'^ pans de bois ; et poteau de dichaTgtf^^ de bois inclinée dans l'intérieur ii*ucf ' son ou d'un pan de bois» pour soa!.^'^' charge. — Grosse et longue pièce <'*< posée en terre pour une destiuauofl • ' conque. — Par poteau indicateur^ oo <celui qui est placé sur le bord du rb^aux croisées des routes , pour iodiqi^'' lieu où conduit chaque eiobrancheQ)<'t>^
POTÉE. Eau dans laquelle on a b^ i soudre de l'ocre rouge, et dont on c^ 1 une pièce de poterie pour lui faire p^^'
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plomb, ^ Chez le fondeur, on appelle outedepotée^ celui qui est fait d'argile, î ûente de cheval et de bourre.
POTÉE. Se dit des préparations diverses ont font usage les chimistes, les fondeurs, ^s jK)lïsseurs de glaces, etc. -r On nomme otée d'étain, un étain calciné qui sert à elir; et potée (féneri, la poudre qui se rouve sur les meules dont on a fait emploi »our tAiller les pierreries.
POTELET (charp.). Petit poteau qui sou- \ent l'appui a un escalier et sert principa* ement à garnir des pans de bois.
POTELOT (plomb.). Angl. blak lead; allem. poitloth. L'un des noms que porte la plombagine ou mine de plomb. C'est avec le |iulelot uu'on frotte les poôles de foute.
POTENCE. Du latin potentiaf puissance.
Bois ou fer en saillie où l'on attache quelque chose. — Mesure nui sert h déterminer la laiffedes hommes et des chevaux. — Sorte ie béquille ou de bâton d'appui en forme le T. — Table longue qui, vers l'un des touts présente une secondetable en travers, -Sorte de bigorne ou petite enclume de haudronnier , dont la partie supportée dieciement par le pied présente une surface >tone qui sert à planer le cuivre, tandis que 'autre partie, sortant d*une des faces de ntte table, se prolonge en.avant comme l'un les bras d'une bigorne. — Ustensile qui , ^ns une fabrique de glaces, sert à transortcr des pièces qui sont chaudes. — Pièce e bois du moulin du lapidaire, qui avance •our soutenir le pivot supérieur de l'arbre »oriant la roue ou la meule à tailler.
POTENCE (charp.). Angl. traverse beam; l\em. trUger. Assemblage' do trois pièces <* charpente qui forment triangle pour suporter. Les potences peuvent être en bois , 1 1er ou en fonte; et Ton voit dans les grues n exemple des usages auxquels elles peu* i^nt être appliquées.
POTENCE (horlog.). Forte pièce en laiton ui sert à porter deux des quatre pivots des eux pièces de l'échappement, dans les monres à roue de rencontre.
POTENCEAUX (passera.). Angl. tenter- *€une : allem. rahmengeHell. Partie du létier qui porte les ensubles sur lesquelles mi roulées les soies de la chaîne.
POTERA. Assemblage de hameçons non uorcés qu'on ajuste autour d'un leurre de OQib pour prendre les seiches.
POTERIE (céram.). Angl.poHfry; allem.
pferkunêi. Ce mot désigne l'ensemble des ses ou autres ustensiles fabriquésavec Tarie et autres substances terreuses. L'inven- >n de cette industrie est attribuée è Épiéthée, Qisde Japbet et frère de Prométhee, rs Tan 1749 avant Jésus-Christ. Toutes les gîles qui sont plus ou m'oins plastiques uvent être employées à la préparation des teries; mais de leur degré de pureté proennentdes produits plusou moins parfaits; s unes ne donnent que des objets grossiers li ne peuvent être cuits qu'à une tempérare peu élevée, tandis que d'autres constient une p&tetrès-finesttsceptiblede résister
à une très- haute! température. Les argiles sont rarement mises seules en œuvre pour la fabrication de la poterie, et presque toujours, au contraire, on y mélange des proportions variées de sable, puis des substances particulières, comme les sulfates de baryte et de chaux, et quelquefois de ta magnésie, qui remplace même l'argile dans les contrées où la roche magnésienne se montre en abondance.
La poterie commune ost formée o une pAte homogène, tendre, à cassure terreuse, à texture poreuse, opaque, colorée, et on la recouvre d'un vernis plombifère translucide. Toute! espèce d'argile plastique ou Bguline, dégraissée avec du sable, peut être employée pour la confection de cette sorte de poterie, et la terre n'est que séparée des pyrites qu'elle renferme, de même que le sanle ne subit aucune pnriQcation. Dans les environs de Paris, par exemple, on compose cette pAte d'environ 80 [parties d'argile et 20 parties de sable très-siliceux, des hauteurs de Belleville , lequel renferme 970 parties de silice, 20 d'alumine, 5 de chaux, et H d'oxyde de fer hydraté. Cette pAte ne peut résister à une haute température, vu la proportion considérable de carbonate de chaux et d'oxyde de fer que contiennent ses éléments, ce qui la rend très-fusible; aussi ne peut-eUe recevoir qu'un vernis très-facile à fondre. Quelques poteries de cette classe sont du H'sle cuites sans vernis et recouvertes simplement d'un enduit noir, qu'on obtient en produisant dans le four, à la Tm de la cuisson, une épaisse fumée en y brûlant du bois très-humide. Ce moyen est également employé pour flamber certaines espèces de carreaux; et il suffit de frotter les poteries, après leur sortie du four, avec un bouchon de paille. Les vases qui ont été cuits sans vernis sont poreux et laissent plus ou moins suinter les liquides qu'ils renferment, propriété qu'on a mise è profit pour la fabrication desalcarazas, des bardaques, des hydrocérames, etc. — Foy. ces mots*
POTEYER. Enduire les moules du potier d'étain avec de la poudre de pierre ponce.
POTICHE (céram.). Sorte de petit pct, de forme plus ou moins bizarre, ou plus ou moins élégante.
POTICHE (charp.). Entaille faite sur les nœuds des pièces de bois, dans les chantiers, pour reconnaître la bonne ou mauvaise qualité de ces pièces.
POTICHOMANIE. Du français potiche, petit i)ot, et du grec {AavCa, fureur, passion effrénée. Nom sous lequel on désignait, il v a peu d'années, des vases en verre, de différentes formes, dans l'intérieur desquels on appliquait des dessins coloriés représentant des fleurs, des fruits, des oiseaux, etc., application qui donnait extérieurement à ces vases l'apparence de porcelaine de la Chine. Cette invention eut comme toutes les choses nouvelles et de fantaisie une vogue très* grande, mais qui fut peu durable.
MO
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POTIER. Angl potier: ailem. <6p/'er.
Celui nui fabriffue de la poterie.
POTIER D^ÉTAIN. Artisan qui confectionne toutes sortes d*u$tensiles propres aux usages domestiques» tels que de la vaisselle, des mesures pour les liquides, des cuillers de toute dimension, etc.
POTILLES. Pièces de bois sur lesauolles glissent les vannes dans un moulin à eau.
POTIN (métallurg.). Angl. pewter: allem.
hartmetalL Sorte d'alliage dont on distingue deux espèces : le potin jaune et le potin cris. Le premier est un mélange de cuivre janne et d*un peu de cuivre rouge , formant un métal factice avec lequel on fabrique des médailles et du billoii ; le second se prépare avec les lavures que donne la fabrication du laiton, en y joignant du plomb et de Tétain.
POTIRON. Cucurbite de fer dont on fait usa.^e pour certaines distillations
POUCE [hydraul.). On appelle poua d'eau ou pouce du fontainieryla quantité d*eauc|ui s'écoule par une ouverture circulaire d'un pouce de diamètre, faite à l'un des côtés du r^fervoir, un pouce au-dessous du niveau de Teau. La quantité d*eau qui s*écoule ainsi est d'environ ih pintes par minute ou 672 pouces cubes, ce qui équivaut à 19 mètres cubes en 2^ heures.
POUCE (manufact.). Nom que porte, dans le métieràbas, la pièce sur laquelle le pouce de l'ouvrier s'applique pour soulever la partie antérieure du levier.
POUCE (métrolog.). Du latin pol/ea;. Ancienne mesure qui présente h peu près la largeur du pouce, se divise en 12 lignes et forme la 12* partie du pied. Le pouce français correspond à 0-02707.
POUCE-DË-ROI (manuf ). Se disait autrefois d'une espèce de dentelle ou blonde.
POUCETTES. Chaînette à cadenas avec laquelle on attache ensemble les deux pouces d'un prisonnier, afin d'empêcher qu*il o$ s*évade.
POUCHB. Filet triangulaire dont les mailles ont environ 11 mill. en carré d'ouverture.
POUCHO (cost.). Sorte de manteau très-léger que portent les Chinois.
POUCUOC (comm.J|. Substance propre k teindre en jaune, qui forme Tun des objets principaux du commerce de Siam avec la Chine.
POUCIER. Angl. thumb-iran. Doigtier propre au pouce, fait de cuir, de corne, de métal, etc., dont les ouvriers de certaines professions fout usaife. — Pièce du loquet sur laquelle oo appuie le pouoe pour taire lever le battant.
PODD (métrolog.). Poids russe qui équivaut à |ieu près k 20 kilogrammes.
POU-DE-SOIE (manulT). Etoffe de soie forte et bien garnie, dont le srain lient le milieu entre celui du gros de Naples et celui du gros de Tours.
POUDET (agricult.). Serpette qui sert pour la taille desarbres et de la vigne. On ditaassi poudettê,
POUDRE A CANON. L'usage, de cette
])Oudre, ou du moins de la poudre \ teo, rmonte chez les jChinois h des teiD|>s rr. culés, et ce sont eux qui apprirvoiir Romains l'usage des feux d'artifice, ;. ceux-ci employaient au iv* siècle, llar; Gracchus, qui vivait au commeDcemeijt IX* siècle , mentionne deux sortes de (r : d'artifice, qui, tous deux, dit-il, étaient .• parésavecducharbon,dusoufreetdQ$al;t.' piles et mêlés ensemble dans un mortr, un chroniqueur de la même époque, ra;; te que le roi de Tunis ayant livré uor bat jBaritime au roi maure de Séviil^.
servit dans f ette bataille de tubes ente\ éclataient copme la foudre. Enfin les ; nuscrils arabes, postérieurs à 1^,!
mention [d'un mélanse incendiaire os.
mine le salpêtre , et ils donnent la (or: de sa composition qui présente 12 !:
charbon « 12 1/2 de soufre» et 75 de h Roger Bacon , mort en 129i, n'était d . l'inventeur de cette composition fui:. . comme on le croit généralement; ouparle dans son traité De setritit c^ artis tt naturœ^ et ne voulant ttas :. cette préparation publique, il la déal^ • ces mots : /tira mope ean ti6re, qui»<" nagramme de carbonum ptdvere. Ceqj -^ blit d'ailleurs que Ro^^er Bacon luim^^^ se donnait pas pour l'inventeur de ctu^-* couverte, c'est qu'il suppose guecc:'.
Taide de la poudre à feu que uédé^<c ' les Madianitesavec ses trois cents bou- La poudre à canon est un mélange (i? ^i'
Eetre ou nitre, de fleur de soufre eide "on lé^er peu calciné. Les proportion ces trois substances varient suivant le^ . et les usages auxquels la poudre e^t^ née. Ainsi sur 100 parties
Salpèitt. Clarbnft ^
Li pondre de dusse française
oITre.
hk poudre de guerre française
— de miue française.
— dite anglaise.
^ de Bâte.
— de Hollande.
— de Seède.
— de Prusse.
-— deChiiie.
Le charbon et le salpêtre fouroisi^' gaz, et le soufre rend la combatif 'vive. Les produits gazeux de la dé:^' sont l'aciae carbonique et le nitro^*^ produit solide ou la crasse est du su:^ ' potassium. Les gaz accidentels qo* • ' aucune part à la projection de la cM'*^ qui se trouvent perdus sont un pea<:<'^ f ure et d*oxjrde de carbone , du c"' d*ammoniaque, de vapeur d'eau et d^ gène carboné. Il se forme aussi ud »
celui de potasse.
Pour fabriquer la poudre, on K^*1 séparément les matières qui la coidi** et on les triture ensuite ensemble à'"* mortiers, au moyen d'un système d«; en y ajoutant une certaine quantité * puis on sèche les gîteaux humides e^ réduit en grains en les ftisant ^^^ travers des tamis. La poudre de çbu^j de. ulus, soumise au tiêiogef c'c^i**"^
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le » pour rompre raspérité du grain » on la t rouler sur elle-roâme dans des tonnes tant plusieurs heures. Le grenage de la udre esl nécessaire pour que sa combus* m soit instanlanée.
Tous les bois ne sont pas ég»ilement proes à la fabrication du cbarnon destiné à trer dans la composition de lapoudre, et *n doit préférer pour cet usage ceux qui ut tendres et Jégers, susceptibles de donner charbon friable « poreux, brûlant a?ec >idité, sans presaue laisser de résidu, et itenant par conséquent beaucoup de carne. Celui qu'on emploie de préférence est bourdaine, rhamnui franqula^ qui remt parfaitement les conditions désirables. I bit aussi de bonne poudre a? ec le char-
0 de |)ettpli6r, de tilleul, de marronnier, chiltaigoier, de saule, de coudrier, de fu- /), de cornooillier sanguin, d*aulne, de le marsaut, etc. Le charbon tiré des tiges chanvre on ebevenottes peut être substi- , sans trop de désavantage , à celui de s, et c'était le seul dont on se servait na-* (re en Espagne. Quel que soit au surplus K>is dont on adopte remploi, il faut avoir a de le couper dans sa sève, et d*en enle-
récorce, qui contient des principes ter- X dans une plus grande proportion que ^\s. Il fout éviter, par la même raison , ;e servir de bois morts. Pour que la com- Jon du bois puisse se faire également, onvient aussi que les branches soient i€ moyenne çrosseuret Ton choisit celles
n*ont que cinq k six ans. Quand elles trop ^tites, il est diflicile d*emp6cher l\es soient entièrement consumées, et fu 'elles sont trop grosses, il en reste des ons qui ne sont jamais complètement Dnisées. On peut néanmoins employer, \s refendant , les branches d'une certaine ^eur»
salpêtre qu*on emploie k la confection i poudre doit être bien sec, et en pousfcristallifie, tel qu*on l'obtient en troui la cristallisation au moyen d*instru- :.s en forme de rabots, que l'on promène
la dissolution de ce sel au moment où si soflisamment concentrée. La troisièatière dont on fait usage, le soufre, est
1 dans des établissements spécialeaffectés k cette destination; et il est brnie de t>fttons, ou en morceaux irréjs, lorsqu'on l'apporte dans las pou-
it>rication et la vente de la poudre ploitées iMr l'Etat, qui a créé k ce me administration spéciale, sous le direction des poudrei tt iolpitm. Il 1 défense k toute personne non commuée de fabriquer de la poudre sous le 3,000francsd*amendeetdecontisca- Pa uDali6res fabriquées et des ustensi- I aux «^ervi k leur production; il est jent défendu de vendre soit de la pou- I i^uerre, sous peine de 3,000 francs Hé* soit de la poudre de chasse, sans iftiiiorisé, sous peine de 500 francs «ie.
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Un M. Napier, de Svansca» a proposé une nouvelle substance etplosible qui aurait dix lois autant de force que la poudre ordinaire, et dont voici la composition : une partie de prussiate jaune de potasse, pilé ; une partie de sucre, également bien pilé; et deux parties de chlorure de potasse. Ce mélange donne une poudre blanche.
PODDRE A CHEVEUX. Amidon pulvérisé dont on fait usage pour blanchir la coiffure, et dont la mode s'introduisit en France et en Angleterre, vers 1598. On disait autrefois mettre un mil de poudre^ pour exprimer que les cheveux ne recevaient qu*une teinte très-légère.
POUDRE -COTON. Voy. Fulmi-Cotox.
POUDRE DE DIAMANT. Voy. Égriséb.
POUDRE DE FUSION (chim.).On nomme ainsi un mélange de 3 parties de nitre, 1
Cartie de soufre et 1 partie de sciure de ois. Si l'on remplit la moitié d'une coquille de noix de ce mélange, qu'on place aii milieu une iMitite pièce do monnaie, et qu'on en approciie un corps en ignition , le mélange orûle vivement avec une flamme brillante; et le métal, converti alors en sulfure plus fusible qu'il ne Test lui-même, est fondu avec tant de promptitude, que la coquille oix la combustion s'opère reste parfaitement intacte.
POUDRE D'OR. Celle qui sert k sécher l'écriture est un mélange de sable et de mica, ou de mica pur. La poudre d'or des peintres est ce qu'on appelle plus communément or en coquille. Voy, ce mot.
POUDRE DE VIANDE. Au rapport de Jean Xiphilis, les habitants de l'Armorique se nourrissaient, durant la guerre, d'une poudre composée de chair desséchée. Dion Cassius dit aussi que cette nourriture était usitée chez les tribus guerrières de' l'Asie mineure , du temps des empereurs Commode et Pertinax. Suivant Jabro, les Tartares, les Mongols , les Kalmouks et les Chinois emploient cette poudre sous le nom de tocta, et ils la tirent d'Astrakan , où elle est l'objet d'un commerce considérable ; enfin le même auteur ajoute que les sauvages des bords du Susquebannah , fleuve des États-Unis, s'approvisionnent d'une poudre de viande colorée en vert. Sous le règne de Louis XIV et le ministère de Louvois , un sieur Martin proposa de nourrir l'armée avec de la ix>udrede viande de bœuf, séchée dans des fours de cuivre » et des expériences furent faites
1)lusieurs fois en 1653, 175t etlTTO; mais es soldats opposèrent généralement, et sim- [ilement par préjugé, de la répugnance i>our 'emploi de cette nourriture. De nouveaux procédés furent proposés en 1855.
POUDRE FULMINANTE. Foy. Fulmi-
ATB
POUDRER (teint.). Se disait autrefois de^ étoffes teintes en noir, desquelles il sort une poussière quand on les secoue. Les rè-
Slements enjoignaient alors aux teinturiers e laver les étoffes noires jusqu'k ce qu'elles ne poudrassent plus.
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POUDRBKiE. Fabrique de (IbudA à tirer.
— Art de fabriquer la poudre.
PODDRBS MÉTALLIQUES. Les chariatans vendent , sur les places publiques , des paquets de poudres nropre^, disent-ils, à argenter ou à dorer les métaux. Voici quelques-uns des procédés employés.
1" On fait fondre, dans une cuiller de fer, 93 grammes d*étain bien pur; lorsqu'il est fondu on y ajoute 23 grammes de bismuth, et on remue le mélange avec un fil de fer, ju$qu*à ce qu*on soit assuré que le bismuth est entièrement fondu. On retire alors le tout du feu, et l'on y ajoute 23 grammes de mercure; on remue encore pendant quelques instants, puis on verse le tout sur un marbre , pour le laisser refroidir. On pile après cela cette composition, qu'on appelle or^ffU muiiif: on la passe au tamis de soie et on la mêle avec quatre fois autant, c'està-dire 276 grammes de blanc d'Espagne, passé aussi au tamis de soie. La poudre est ainsi préparée. Il suffit d'en frotter fortement le laiton, avec un morceau d'étoffe, )K>ur qu'il soit blanchi et paraisse argenté; mais cette argenture n'est pas solide et elle se dissipe promptement.
2* On broie , dans un mortier qui ne soit pas de cuivre , une partie de raclure d'étain fin ou de feuilles d'étain , avec deux parties de mercure. L'araalg^aroe ne tarde pas à se former ; il est è demi-coulant et a une consistance butireuse; on ajoute ensuite une partie d'argent précipité de son nitrate par le cuivre et lavé avec soin ; on broie de nou^ veau, et l'amalsame s*empare de cette pou* dre avec avidité. On incorpore alors 6 à 8 parties de poudre d'*os calcinés. Le mélange solide qui est obtenu étant frotté sur une surface nette de cuivre rouge , au moyen d'un morceau de toile humecté d'eau*, y adhère promptement et donne un platinage aussi beau que solide. Oti frotte ensuite avec une étoffe sèche, et l'on voit paraître une surface d'un éclat blanc argentin , qui ne le rède en rien au platinage du plus beau pla- ({ué; mais on ne doit pas s'écarter des doses indiquées si l'on veut obtenir un succès Complet. Ce platinage résiste en partie à une chaleur rouge modérée.
3* On prend de l'étain fin de Blalaca ou de Banra, c est-à-dire du plus pur; on le réduit en rubans, et on le jette dans une marmite d'une grandeur suffisante pour que les frièees qu'on veut blanchir puissent y être à 'aise. Cette marmite doit déjà se trouver aux trots quarts pleine d'eau bouillante, dans laquelle on a tait dissoudre de la crème de tartre, dans la proportion de 32 grammes ,'sur 2 kilog. 5M grammes d'eau. On fait 'bouillir durisnt 7 ou 8 minutes avant de jeter Mes pièces,) .qu'on retire quelques instants après, et qu'on rend brillantes sur le tour ou avec la dent de loup. On remplace l'eau au fur et à mesure qu elle s'évapore, et ce liaio sert tout le temps que l'étain n'est pas ôpuisé ; puis, si le blanchiment ne vient pas Ji»ien , ou ajoute un [>eu de crème de tartre
en poudre. C'est ce procédé qu'oo h^ pour rétamage des épingles.
V On prend de rarçenlfinondeûii; que l'on rend très-annce, soit par le ié noir ou par le marteau ; on le m^ petits morceaux et on le jette dans de li nitrique contenu dans un vasedeTeml de porcelaine; puis, lorsque Parpoi efl sous, on jette encore dans ce nsedeu autant d'eau distillée qutl}id'icid«^ que. On suspend alors au milieoiiff | une planchette de cuivre biendértM l'y laisse pendant un quart dVure, t; gent vient se déposer sur la sortit«i qu'elle en est couverte, on 1aTn\rf,T| met une autre, et l'on jette la preoi^ un autre vase plein creau fratchf, :
se détache de la plaque de caimi' ' l>ose au fond du vase ; et l'on réc* opération jusqu'à ce qu*onait retir .
gent que l'acide nitrique tenait et tion. Lorsque cet argent est déu<t ■ vre, on le laveM'atiord dans lairic pnis dans deux ou trois autres; oc > pour laisser l'argent presqu*à seft ^ met enfin dans un mortier de cri^l^ grammes de cette poudre d'argent, grammes de crème de tartre et auu:
commun bien blanc; on broie («ta le tout ensemble, et Ton ajoutes gouttes d'eau claire, de manière à <f une espèce de bouillie. Avec ud l'^ serré, dont on enveloppe le doi^.'* alors un peu de cette pâte , et I oo la surface du laiton bien décapé ft!i pre ; on a près de soi un vase H« tiède, dans lequel on fait dissoadrec cée de cendres gravelées ; c*e^t ^^ eau tiède qu'on lave la pièce de U.^ chie, ensuite on la trempe dao^.^ pure et tiède, et enfin dans de Tei^' claire; puis on expose la bce bii'-^ vaut le reu, jusqu'à ce qu'il ne pi"*-'-* d'humidité.
5* On chauffe dans une cuiller.'
(;rammes d'étain fin • sur leque orsqu'il est fondu, 2H grama»r cure. On laisse refroidir cet it^ on le triture dans un mortier sti ^ mes de fleur de soufre et 92 graa»^ ammoniac; puis on place ce o^ ' un creuset évasé , de manière i entrer qu'au tiers de sa bauteor/ iroduitdans le creuset on courer-^ échancré en plusieurs endroits. t> de doit entrer dans le creuset **
3u'il se trouve à environ 27 oHli^ essus de la matière; oo refcm*^ te creuset d'un second coovert' lute avec un (leu d'argile détr^c^^' creuset, ainsi disposé, se place i^^ tre creuset plus grand quon rea, ble. Par ce moyen « le creuset ^ ' mélange qui doit produire de '^ ' trouve dans un iMin de ^éiAt. ^ alors l'appareil sur ta grille (Te* ^ ordinaire qu'on chaoflé am !'" Pour obtenir de l>ei or musi^' soit préparé à une ctuilettr f^^
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rmpt continuée; ««et le degré de feu saire pour sublimer le sel ammoniac, lui qu il fiiut maintenir i)endant la du- ! cette opération , qui exige ordinairede 8 à 10 heures. Il n*y a pas même •Dvéuient à continuer le feu plus long- « pourvu toutefois qu'on ne le pousse i delà du degré indiqué, desré auquel Qusif n*est point décomposé. Lorsque , ainsi préparé, est refroidi, oit le pile, tamise au tamis de soie , et on rendans des flacons bouchés k Témeri, remployer selon Tusage auquel on le se. Quand il s'agit de dorer le cuivre laiton, on en mêle 1 partie avec 6 parl*os calcinés et tamisés bien fin; et, })ar 11! frottement avec un morceau de toile t>é d*eau« on obtient une imitation de la ^e. On essuie ensuite avec un linge fin (;, et l'on |X>lit avec une dent de Toùp. dorer la bois, le papier et^le carton, on 9 la poudre d'or musif dans du blanc ou ou vernis clair, ou bien de l'alcool equel on lait dissoudre de la gomme tue ; on l'applique avec un pinceau de au, et on polit avec la dent de loup.
UDRETTE ou POUDRE VÉGÉTATIVE, ration inventée en 1796 par Bridet, et insiste en une |X)udre très-fine qu'on t-par la dessiccation des matières léca* garées des urines. On l'emploie pour les terres, auxquelles elle fournit un «illeurs engrais connus. 11 y a, dans virons de Paris, d'importantes fabride poudrette, à la Villette, Bondy, lucon • Saint-Denis, Colombes, etc. ; et Mi A M. de Sussex, depuis 1852, des es aussi simples Qu'économiques pour eter, au moyen au silicate soluble de les matières fécales et l'urine, ce qui de les convertir immédiatement en ;rais inodore, susceptible de remplace avantage le guano.
DHIER. Celui qui fabriaue la poudre . >— Petite liolte dont le dessus est cripeiiis trous, et dans laquelle on met Ire pour sécher l'écriture.
DRLÈHE- Magasin de poudre. — Usde 'chasseur qui contient de la pou*
|E (agricult.). Sorte d'ados planté de
(fond.)* Se dit du degré de molle
Eque doit avoir la matière dont on -au d'une cloche.
IJ^EUX (charp.). Angl. t^otned ; allem.
^éO. On donne le nom de 6oif pout7i^eiut qui commence à se giter, et ^oavre de petites taches rouges et
(comm.). On appelle cuir depouU xirèmement délié et de mauvais
(metallurg.). Anffl. blistered $îeel:
fgeichwMier itahl. Acier dont la
.1 couverte de nombreuses ampou*
iiirsounures.
ilE (tioiss.). Liqueur spiritueuse
Qu'on prépare au Mexique avec la fève de 1 affave.
POULETTE (mélallurg.). Sorte de minerai de fer granulé de File d^Elbe.
POULIE (mécan.). Ansl. pulley^ rad. pull^ tirer; alleni kloben. Cylindre de bois ou de métal , d'une épaisseur arbitraire et mobile sur son aie, qui est porté dans une chape, et dont la sunace convexe est creusée en gorge pour recevoir une corde ou une chaîne qui enveloppe une partie de sa circonférence. Celte machine fut inventée, è ce qu'on croit. Tan 381 avant Jésus-Christ, par Archylas de Tarente; et Arcnimède fit connaître la poulie mobile Tan 220 avant Tère chrétienne. La poulie, comme toutes les autres machines simples, a pour objet de mettre en équilibre trois forces , dont deux sont appliquées aux extrémités de la corde ou de la chaîne qui enveloppe la poulie, tandis que la troisième , qui est appliquée à la chape, passe par le centre du cylindre mobile; mais l'une de ces trois forces est ordinairement remplacée par un point d'appui. On appelle poulie fixe^ celle dont la chape est attachée è un, point fixe, ce qui fait que cette pouhe ne peut prendre qu'un mouvement ae rotation; et vouUe mobile^ celle dont l'une des extrémités de la corde est attachée au point d'appui. Outre son mouvement de rotation, cette poulie a encore un mouvement de translation. On nomme moufle^ un système de poulies assemblées dans la même chape, soit sur le même axe, soit sur des axes différents.
Les )H)ulies servent, dans les communications du mouvement des machines, pour les transmissions qui exigent moins une grande force qu'une grande vitesse ; alors ou ne fait pas toujours usage de cordes ou de chaînes, mais souvent de courroies; et les çoulies sur lesquelles portent celles-ci reçoivent dans ce cas le nom de ^omAouri , à moins cependant qu'elles ne soient de petite dimension. On distingue, dans les transmissions de mouvement, les noulies fixes ou de renvoi et les fK)ulies folles, les |)OuliesA diamètre constant et les poulies à diamètre variable. Les poulies fixes ou de renvoi sont relies qui sont callées sur leurs arbres , et leur communiquent le mouvement de rotation qui leur est imprimé par la courroie de communication; les poulies folles, au contraire, sont libres sur l'arbre et peuvent tourner sans l'entraîner. Elles servent à recevoir la courroie , lorsqu'on veut qu'elle continue è marcher sans entraîner avec elle le mécanisme; et, è cet effet, la poulie folle est montée sur le même arbre que la poulie de renvoi, et à côté d'elle. Lorsqu'on veut embraser le' mécanisme, on fait passer la courroie sur la poulie de renvoi; et, pour désembrayer, on la fait porter, au contraire, sur la poulie folle.
Les poulies à diamètre variable sont ainsi nommées , en opposition aux poulies k diamètre constant , parce que la corde ou la courroie qui les commande peut s'appliquer sur des jantes de différenb diamètres »aas
f»OU
POU
uUter la poulie; faculté ayant pour but 'imprimer à Tarbro sur lequel la poulie est montée une vHesse plus on moins erande, et en raison inverse au diamètre de Ta jante sur laquelle porte la courroie. Cette variation ide diamètre peut s'obtenir de plusieurs manières : soit en donnant à la poulie la forme d'un tronc de cdne , soit en la composant d'une série de jantes de diamètres différents accolées les unes aux autres, et sur chacune (desquelles on peut faire porter la courroie, selon les besoins du travail; soit enfin en formant la jante de segments de cercles qui peuvent être écartés ou rapprochés du cen* tre au moyen de vis de rappel.
POULIËKIE. Angl. pulley manufactury:
allem. klobenmachtrie. Atelier ou l'on fabri^ que les |)Oulie&» particulièrement dans les ports de mer.
POULIEUR. Angl. pulley^maker; allem.
klobenmacher. Ouvrier qui fait les poulies.
POULIOT. Angl. pulley wood : allem. klobenhoiz. Petite poulie de bois.
POUND (monn.). Mot qui désigne, en Angleterre, la livre sterling.
PODPE. Amas de vieux cuivres , dont on forme une boule propre à remplir un creuset.
POUPÉE. Du bas latin popea, qui dérive, h ce qu'on croit, de Poppée^ femme de Néron , qui la première fit usage du masque. Petite figure humaine en bois, carton ou cire, qui est coloriée et sert de jouet aux enfants.— Petite figure qui sert de but pour le tir au pistolet. — Paquet d'étoupes ou de filasse doDi on garnit la quenouille. — Tète de carton ou mannequin complet , sur lesquels on essaye des chameaux ou des vêtements. — Chiffon de toile à l'aide duquel on fait boire les veaux.
POUPÉE (tourn.). Angl. headsloeh ; aWem.
reiMukl. Pièces de bois solides , fixées sur
leoi les deux extrémités de l'arbre au bout duquel est fixée la pièce qu'on tourne.
POURFILKR (manuf.). Se disait autrefois de l'action d'entremêler des tissures différenier.
POURJET (écon. rur.). Sorte de ciment fait avec de la bouse de vache et des cendres passées à un gros tamis, pour en séparer les charbons. On enduit avec ce ciment l'extérieur des ruches en Obier.
POURPOINT (cost.). Du bas latin perpunf<ufii,fait au moyen de potn/t de couture. Nom que portait un vêtement en usage aux XVI* et XVII' siècles, et qui couvrait seulement le haut du corps, du cou k la ceinture.
POURPRE. Du latin purpura. Matière colorante que les anciens extrayaient de deux coquillages de la Méditerranée, la janthine, fan^Atfia prolongata^ et le murex , mtirex brandarii. Cette couleur est obtenue aujourd'hui tfe la cochenille. Les uns ont attribué la découverte de la préparation de cette teinture à Phénix , fils d'Agénor, roi de Sidun,
vers l'an 1519 avant Jésus^hrisl; ifiQ font honneur de cette inTeotloo k li:
tvrien; plusieurs enfin l'accordent ) ai d'Hepba ou Porphyrion , eo Gilife r tard, la pourpre oui passait pour j i précieuse était celle aue Tod Ciliru*i Hermione, dans l'Argoiide. Ijoq^v^m couleur fut réservée aux soureraint:* mont, ctiez les Romains, elle pourri |)ortée aussi par les triomphateurs. ik prendre la pourpre devint svnoorr( faire proclamer empereur, \à yr:* Tyr était d'un rouge foncé, celle deN était violette. Pline donne le oott«^ nium au mollusque (jui foornisuii .'• pre, et voici la description qu'il en:* printemps, les buccins s'assembk -i sortir de leur bouche une ciregir* précieuse liqueur est dans aae «* che, et sa couleur est on ruseot'if dissant quelquefois et difScikè^i n'est que dans l'état de vie qwhjf^ donnent leur couleur; onk^insf leur conque même. On lestK»Bft> conchylies, La langue des poifiofis 1 pre est longue d un doigt et d^ii< pointe; leur croissance compliieû en une année. Les pourpres se h aussi pelagiee, »
POURPRE DE CASSIUS. Prépw* tée pour la peinture sur ém^i^»^ celaine. C'est un oxyde d'or qto' en faisant réagir le deutochlorQ^ ^ une solution de protocblomre M
POURPRURE. Mot qui désigsn^ une teinture de pourpre.
POURRISSAGB (fab. de pap.} menting: allem. emtocicàen. P^ chiffons à papier.
POURRISSOIR (fab. de pap' lieu bas dans lequel on met poo' fons destinés è la fabricatioo é avani de iBs porter dans \e$ %^^\
POURRITURE oa TREHrOM Angl. iteeper; allem. gtthrM^^^ lequel on lait mac6rer Tiodigo. «
POURTOUR (archiU). Circu* corps, d'un ouvrage. Qoaou ■ d'un édifice est oraé d'une ce d'arcades, il prend le nom de y^ portique. Dans uue église , le P chœur est la proloagaiioa d«i ^ lorsqu'elles se rejoignent derrc* — Ras d'entresol circulaire à:::
de spectacle.
POUSAL. Filet qui fait p<' qu'on appelle boulier.
POUSE(boiss.). Boisson d- F' dans les Indes, et qui » \<* '■ limons et du sucre.
POUSBT. Nom que porte 'j* de la ifraine d'écarlate.
POUSSA. Jeu d^enfaot qc:
un buste de carton , repri*»«!^ et porté sur une iJoule de p*^^ ' et se balance lon|$te(n|>s«\\ut
POUSSE (connu . ) . Pou>5: t -
POUSSE- AVANT. AnçK ■ allem. grundeitmn. Outilla:
POU
DE TtClINOLOeiE.
PKE
OUSSlf-BROCHB. Espace de ctseaii plat moussé qui est employé par l*épiiigiier. 9USSE-CAMBRURE. Outil dont le cornier ftiit usage pour cambrer le cuir.
nCSSÉE. Première opération à laquelle ineur soumet les alliages qu*il traite.
OUSSËE (pbys.). Pression de bas en haut âprouTent les corps plongés dans un lide quelconque , ou efièt de Fincompresiliié des liquides. C*est afin de résister à e poussée qu*on charge de lest les na-
3USSÉB DES TERRES. Lorsque les tersont taillées sous une inclinaison plus tt que celle de leur talus naturel, elles dent à glisser, et Ton ne peut s*opposer nte poussée qu*è Taide de revêtements en sonnerie. L'épaisseur de ceux-ci et leur oesont calculées en raison de la hauteur e la nature des terres à soutenir; et la rmination de leurs dimensions est toui un problème délicat dans Tart du censeur. Des revêtements en charpente de 9Q de fer ^leuvent être substitués avec âge à ceux en maçonnerie.
TISSI^POINTES. Outil qui sert k divers ins pour enfoncer les pointes. — Outil iton dont les horlogers font usage pour er une pièce d'un troa oà elle est en-
jISSER. Da latin puhare. En termes de Wt et de doreur sur cuir, pou$ser den-ft" ! -Ut nervures^ etc., c'est former sur le V es filets , des nervures, etc., en y an- ]t ni de Tor en feuilles, par le moyen (le il les ou de fers à dorer. — Pousser des u : ^$s se dit , chez le menuisier, de Tacij:/ former des moulures sur le bois. — M tt en style d*atelier, qu'un tableau iiff au noir 9 lorsque ses couleurs se
leot. r tSET (salines). Sel noir et plein d'or-
if
îSIBR. Foy. BaiSQUB
J:! lUNIÈRE. Sorte de cage k poulets.
^.i?|iqoi sert k réchauffer les poussins
ea^ appareils d'incubation artificielle*.
^^'^' 80IR (inst. de chir.). Instrument de \.i$ pointes , dont on faisait usage au- '?.: Kuir pousser la dent après ravoir ^ lée.
^^;',K)IR (horlog.). Angl. ftfioft; allem. ^"' \ Cylindre terminé par un bouton ^ ur ' it poussé , fait sonner une montre k )f^^' -n.
i r^l*^' iG AN. Sorte de mortier de bois dont t^'^ ^ l les sauvages en Amérique.
AE (charp.). Du bas \àiin pulpetrum.
fi^^^'m; allem. balken. Grosse pièce de e b'^ Se, qui sert k soutenir les solives ou 3\ftS.^ties d'un plancher. La résistance leSf ^6 poair» est le produit de sa base ^ s^ lateur; et une poulre posée sur le
«io^ 'iisle pItM qu'une poutre posée sur '^ jV n.peat ranger dans l'ordre suivant
]ea tt de divers bois, en raison de leur * car^-' 'résistance : orme , charme , hêtre ,
j^^^ llaignier,roarronnier, sapin, noyer, )/: -aiie, tilleul, Dcuulier. On £aii au-
ice
jourd*hui un emploi fréquent de poutres de fonte. ^
POUTRE FEUILLÊE ( charp. ). Angl.
joined beam; allem. gefalzUr balken. Poutre composée do plusieurs feuilles.
POUTRELLE (charp.). Angl. rafter: allem.
schnafer balken. Poudre de petite dimension.
POUTUSEAU. Nom que Ton donne aux marques ou taches qui altèrent queiquel(fis le papier vélin.
POUZZOLANE. De l'italien pozxoïafuu Angl. puxzolan ; allem. eisenkiit. Espèce d'argile ferrugineuse, diversement colorée et produite par les volcans. Cette matière a pour caractère essentiel, lorsqu'elle a été pulvérisée , de s'unir intimement k* la chnux et au sable, et de former avec ces substances un excellent ciment, qui a la faculté de se durcir par le contact de l'eau ; aussi s'en sert-on avec avantage pour la compo-^ siiion des mortiers hydrauliques. Ce ciment se prépare avec 2 parties de pouzzolane, 1 partie de chaux , et 1 partie de sable do rivière. On en revê( le fond et les parois des bassins, des réservoirs, des canaux, etc.; on en forme aussi des digues; el en général il est employé avec succès dans toutes les constructions qui doivent être recouvertes d'eau et s'opposer k toute filtralion de ce liquide. La pouzzolane se ren« contre particulièrement en Italie , près de Pouzzofes, dans le royaune de NapleS, cl de Civita-Vecchia dans les Etats romains ; puis on la trouve en France dans les départements du Puv-de-Dôme , du Cantal , de la Haute-Loire et de la Haute-Vienne.
POYE (fabr. de pap.}. Raton qui, dans les papeteries, sertk arrêter les vis de la presse.
PRAUNEUR (confis.). Ouvrier qui fabrique des pralines et autres dragées.
PRASE (joaill.). Pierre précieuse d'une couleur vert pAle. C'est une variété de quartz agate.
PRASINE. Espèce de terre verte dont les peintres font usage.
PRATIQUE. Du grec irpaxtud), action.
InstfTument de métal au moyen duquel les joueurs de marionnettes changent leur voix, surtout pour faire parler polichinelle.
PRÉACHAT (comra.). Se dit du payement d'une marchandise fait par anticipation , c'est-k-dire avant livraison.
PRË-ROIS (eaux et for.). Se dit d'un pâturage , reste d^ancienne forêt et situé sur la pente d'une montagne.
PRÉBOUIN (agricult.). Rejeton d'un cep de vigne.
PRECIPITANT f cbim.). Anal. id. ; allem. niedersehlagsmitteL Ce qui opère la précipitation.
PRÉCIPITATION (chim.). Du latin prœcipUatio , fait de praeipitare , précipiter. Angl. preâpitation: aflem. niederschtay.
PJbenomène qui se produit lorsqu'un corps se sépare du milieu d'un liquide où il se trouvait.distfous, pour se déposer sous forme de poudra> de flocons ou de |)etits |)Olyèdres. Le dépôt qui se forme alors et tombe au fouddavase est dit vricivité. La orécL-
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fritation a liea lorsqu'un corps dissous dans *eau y devient insoluble par reSeldePaddîtionoude la soustraction d*un autre corps. ïjes précipités sont pulvérulents, cristallins, floconneux, gélatineux, blancs, rouges, etc. On nomme particulièrement pr^ctm7^ fr/cme, le protochlorure de mercure outenu par précipitation ;pr/ctpi7/ jaune, le sulfate de mercure ; et précipUé rouge ou précipité pêne , l'oxyde de mercure.
PRÉCIPITÉ (chim.). Matière oui tombe au fond d'un vase, lorsqu'on la désunit de son dissolvant h l'aide d'un réactif capable de séparer une matière solide du liquide qui la renferme. On appelle précipité vrai , celui qui présente les propriétés du corps qu'on s'attendait à voir précipiter; 'et préeipité faux^ celui qui n'offre point les pro*
Sriétés des corps que l'on croyait devoir tre précipités.
PRÉCIPITER (chim.). Du latin prœeipitare^ fait de prœcepe^ escarpé. Faire tomber au fond d'un vase les parties d'une substance dissoute.
PRÉGATON (tréG).). Filière dans laquelle Tavanceur passe le til d'or pour la première fois, lorsque ce Ql sort des mains du dégrossisseur.
PRÉLART ( manuf, ). Sorte de toile de chanvre. -^C'eât aussi le nom que l'on donne à une grasse toile peinte ou goudronnée avec laauelle on recouvre des objets que l'on veut mettre à l'abri de la pluie ou de la poussière.
PRÊLE ou QUECE DE CHEVAL. De l'italien asparellOf rude. En latin equieetum. Angl. horie tait ; allem. ictiacntelhahn. Genre do plantes type de la famille des équisétacées. Les menuisiers , les tourneurs et les orfèvres emploient les tiges de ia prèle d!hiver, eqtiisetum hiemaUf pour polir les bois et les métaux. Ils lui donnent le nom (ïaiprile. Les doreurs s'en servent aussi pour adoucir le blanc qui forme couche à l'or ; et enfin on en fait usage dans Téconomie domestique pour écurer les vases de cuivre.
PRÉLECTURE (impr.). Se dit delà lecture d'une épreuve, avant que celle-ci soit envoyée à l'auteur. De même que Boileau disait aux poêles, polisitz, repoliesex sans €i8$e t Diderot voulait qu'on réitérAt les prélectures^ afin d'obtenir un travail correct
PRÊJLER. Polir à l'aiile de la prèle.
PREMIÈRE (impr.). Se dit de la première épreuve tirée sur forme. -<* Côté de pre* miire^ signifie le côté d' une feuille ou se trouve la première page. La forme qui contient la seconde page se nomme côté de deux.
PRENDRE LA GOUTTE ( méUllurg. ).
Essayer le métal.
PRÉNESTINES (batt. d'or.). Se dit de feuilles d'oc ou d'argent battu, qui ont une certaine épaisseur.
I PRÉPARAGE. Action de préparer un travail. "*
PRÉPARATEUR. Se dit de la personne
employée dans an cours de physique ou d^ chimie, pour préparer les choses néces- Mires aux exfiériences que doit faire le professeur.
PRÉPARATION (dess. peint.). Disposition des ombres et des demi-teintes par pians, sans les fondre, pour rendre TefTet plus gé« néral.
PRÉSENTER. Se dit de l'action d'approcher une pièce d'une autre pièce pour juger de l'effet de leur ajustage. On prétente mt serrure à une porte pour voir si elle s j adaptera convenablement.
PRÉSERVATEUR (dor.). Angl. gilin'i fumaee; allem. schutxofen. Fourneau qui garantit les doreurs de la vapeur du mercure.
PRESLE. Toy. Pr6lr.
PRESSAGE. Angl. preseing: allem. pra- $en. Emploi de la presse, action de pressei.
PRESSE (mécan.). Du latin pressare, bkquent. de premere^ presser; angl. prm; allem. preeee. Nom que l'on donne à toute machine destinée à cootprimerles corps oaÀ y laisser une impression quelconque. On distingue plusieurs sortes de presses. La preiM 4/erter, la plus sim|)le de toutes, est celle dans laquelle la résistance se trouve placée entre le point d'ajopuiet celui d'application de la puissance. On en fait usage pour imprimer les timbres secs; et c'est aussi àc« genre qu'appartient la preae à brat, eo>ployée dans la plupart des imprimeries. li presse à coins est usitée pour l'extraction des huiles de grains : et la presse à vu, qui consiste ordinairement en un plateau mobile, fixé à une vis qui passe dans un écrou relié d*une manière invariable au plateao, sert à presser les iVuits. Le relieur emploie cette même presse; et dans les fortes id<' chines de ce genre, les vis et les écrous sont armés de volants et fonctionnent à Taide de leviers
PRESSE A ROGNER. L'une des plus ingénieuses de ces presses est celle qu'a inventée M. Bellener, de Lyon. Elle consiste w un bâti solide qui repose sur quatre pjeos droits, et forme une table mobile qui séW ou s'abaisse verticalement au moyen Q^oe tige à vis et d'un volant qui sert è la iû«* nœuvrer. Avec les montants sont deui arceaux jumeaux qui supportent les di^ersW pièces du mécanisme, et entre ces àm arceaux glisse une lame de couteau oomee sur un cadre solide, laquelle lame est amn)^ d'un double mouvement, l'un ▼eriicaM* descente et de remonte, Tautre allernatu o^ va-et-vient de gauche à droite et de droite' gauche, mouvements qu'elle reçoit de troi» bielles parallèles mues elles-mêmes ()aranr série d'engrenages et de pignons que commande en dernier lieu une manivelle. tei|^ machine, d'un système très-simple, <ï°!j aussi l'avantage de pouvoir être manœn^r*^ par un seul homme; de couper, paf ^'^*î' che unique, 17 centimètres d'épaisseur û« papier sur une longueur de 79 c«°^*? , „I et même 80 centimètres lorsque la hauteur diminue. Le mouvement oblique da la '^^"
PM
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sant alternatiTement de droite è gauche i gauche à droite sur ubg large étendue« I résulte que la coupe est plus douce et sûre, eo même lemps que le tranchant ierve tout le mordant de son 61, et que la hîtie deyient^très-propre aui applications réclament surtout de Texactitude dans le AUélisme de la tranche. Cette presse vient donc non-seulement aux usages inaires de Timpression et de la papeterie, Is encore aux cartonniers» aux fabricants registres, etc.; h tous les artisans enfln ir qui un parfait éjquarrissage des coupes une condition indispensable.
>RBSSE HYDRAULIQDR ( phys. ). Angl; irauUe prt99; Mem.hydraulitehe prestei tte presse, dont la première idée est due k scal, vers 1631, et qui fut réalisée dans le rnier siècle par le physicien anglais Brah, est composée de deux corps de pompe iiinieosions diflérentes se communiquant re eux, et fondée sur le principe d'égalité |)ression des liquides. En vertu de ce ncipe, une pression d*un kilogramme par itimètre carré, exercée sur la surface in liquide dans un vase, se fera sentir sans èration sur tous les points du même Hide dans un autre vase communiquant »c le premier. Si la surface du niveau dans second vase est centuple de ce qu'elle est 1$ le premier, les pressions seront dans le me rapport, et avec un effort d*un kilomme on en obtiendra un de cent.
'RESSB MÉCANIQUE. Angl. i /eam-prei i r tm. iampfprtMMe. Quoique très-puissantc, & se manœuvre aisément, grftce aux entnaffes dont elle est pourvue, et d'ailleurs la fait marcher communément à l'aide de rsfieur. Elle est connue aussi sous les Qs de prêt f a à cylindre et de presse à «a* r : les typographes, les lithographes et imprimeurs sur étoffes en font usage; et A à ce K^nre qu'appartiennent la ca/afidraes iomimoirM. La première presse è vapeur i \)arut en France, fut mise en activité r Selligue en 1822. En Amérique, il est ces presses qui tirent 30,000 exemplaires heure, c'est -h-dire 500 k la minute.
PRESSÉE. Pile de feuilles de carton étae 5ar Se plateau de la presse.
'RESSETTK. Petite presse dont les pape- ^ font principalement usage.
'RESSIER (impr.). Ouvrier qui travaille- I presse.
RESSION (macb. è vap.). Du latin pre$^ Angl. fH'eff ion; allem. drucir. «11 y a oriquement deux moiyens pour obtenir la vapeur à une pression élevée. L'une sisterait k la produira k la température maire d'ébullition de l'eau k l'air libne et 1 recevoir dans un vase clos hermétiquent, dont elle ne pourrait s'échapper après avoir été soumise au degré de ipérature nécessaire pour lut donner la ssion voulue. L'autre moyen consiste k Henir immédiatement è la pression vou- , en mettant le liquide dans des circons*ces telles qu'il ne puisse se vaporiser au moment oiicette pressioa est atteinte.
Ce dernier moyen est le seul suivi dans lapratique. Supposons que l'on chauffe l'eau lertement et d une manière continue dans un récipient clos hermétiquement» et que l'orifice par lequel la vapeur formée |>ourrait s'échapper aans l'atmosphère soit fermé par un couvercle dont le poids serait équivalent k celui de un, deux, ou un plus grand nombre d'atmosphères, tant que la vapeur n'aura pas acquis le degré de tension nécessaire pour soulever le couvercle ainsi chargé, elle restera dans l'appareil, ou plutôt elle ne se formera pas, et l'eau contimiera à s'échauiier jusqu'k ce qu'elle ait acquis la température nécessaire k la formation de la vapeur sous la pression supposée; car c'est un principe ae physique, qu'k chaque degré différent de pression, correspond un certain degré de température audessous duquel Teau ne peut se réduire en vapeur. Ainsi, sous la pression d'une atmo* spnère» Teau se va|)orlse k la température de> 100 degrés; seus la pression de deux atmosphères, il lui faut Viirh pour être convertie en vapeur. Les températures correspondantes aux divers degrés de pression, sous les-
auelles l'eau peut être vaporisée, ont élé éterminées par llobservation et par le calcul au delk de ce qui est nécessaire dans la pratique des arts..
« L'orifice naturel de sortie pour la vapeur formée dans la chaudière d'une machine, est le tuyau qui la porte dans le cylindre oik elle met en mouvement le piston. C'est le piston qui fait fonction de couvercle pour cet orifice. Lar^istance k vaincre, pour mettre en mouvement ce piston, représente le poids équivalent k un, deux ou un plus grand nombre d'atmosphères qui règle la tension de la vapeur et fa température sous laquelle elle se forme. Il ne faudrait pas croire cependant, que les choses se passent aussi simplement dans une machine è vapeur; et l'on se tromperait si Ton voulait déduire directement la tension de la vapeur dans la chaudière de la résistance que le piston op- |K>se k sa- sortie. La marche qu'elle suit pouf^ arriver au cylindre, sa séparation du liquide au moment où elle arrive dans la boite qui la reçoit au sortir du générateur, son mode de distribution dans cette boite, son mouvement plus ou moins rapide, tantdt dans un sens, tantôt dans un autre, les particules d'eau qu'elle entraîne avecelle> et enfin son échappement, soit dans le condenseur, soit kl'aii^ libre après son action dans le cy^ lindre, sont autant de circonstances qui viennent compliquer la donnée si simple que fournissait la résistance du piston, et rendent extrêmement difficile la solution du problème. Toutes ces causes viennent s'ajouter k la difficulté que la vapeur éprouve k se former, et il en résulte que, pour pro« duire dans le cylindre un effort de un, deux ou un plus grand nombre d'atmosphères, la vapeur est engendrée k une pression supérieure. Ce n'est donc pas seulement k la, ré* sistance dn piston qu il faut .s'adresser pour savoir. îuqueile pression la vapeur se farinft:
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dan.4 ooe diaadière. On peut la détermiDer d'avance par'te calcul* en tenant compte des diverses circonstances aaxguelles elle est soumise dans son trajet. Mais la complication de' ces circonstances et l'état encore peu avancé des théories de la physique» en ce qui concerne les lois de la vapeur, laissent toujours quelque incertitude dans le résultat pratique. La seule chose qui puisse indiquer d'une manière certaine la tension de la vapeur dans la chaudidre« est le jeu des soupapes de sûreté. Et encore ceiles-ei ne peuvent-elles indiquer qu*un point de la tension, celui auquel elles commencent à se soulever. Tant qu'elles ne bougent pas on ne peut afllirmer qu'une chose, c*est que la tension de la vapeur est inférieure au poids qui les charge. Lorsqu'elles soufilent en plein, ce point est dépassé; mais on ne saurait dire de combien, car il peut se faire que la production de la vapeur sous un feu ardent soit tellement active» aue l'issue qui lui est offerte par l'ouverture cies soupapes de sûreté soit insuffisante à empêcher l'excès de production, et par suite, Taccroissement de tension dans legénératenr,»(FélixTooBNBux.}
PRESSOIR (mécan.). Angl. iotne-pres« ; aliem. keUer. Machine qui sert à obtenir, par la pression, le suc du raisin et autres iruits. La plus simple de ce genre de machines, est le presioir à cage^ espèce de presse k vis dans laquelle la pression s'oj>ère au moyen d'un grand arbre ou bras de levier qui a son point d'appui entre quatre jumelles ; mais ce pressoir a l'inconveoient de fatiguer extrêmement la force de la vis, laquelle, en raison de l'inolinaison même du levier, ne tourne pas perpendiculairement dans son écrou, et souvent même il la fait casser ou plier. Il exige en outre, à cause de sa longueur, beaucoup d'emplacement. On lui préfère donc généralement le presioir à étiquei ou le pretioir à tenon , lesquels tiennent moins de place et sont d ailleurs moins coûteux. Ceux-ci se composent d'une table inférieure recevant la matière à presser, d'une table supérieure qui lui est superposée et d'une vis engagée par le haut dans un écrou reposant sur la table. supérieure. La vis est mise en mouvement par un volant, un cabestan ou un levier, et le mare, placé entre les deux tables, se trouve alors soumis à la pression. — Le mot preê^ $oir désigne aussi une espèce do pelote dont on fait usage pour appliquer l'or sur le papier k éventail.
PRESSORIER. Celui qui fait marcher le pressoir. On dit plus communément pressureur.
PRESSURAGE. Action de pressurer au pressoir.
^PRESSURE (épinçl.). Se dit de l'action d'empointer les aiguilles ou les épingles.
PRESSURER. Presser le fruit à l'aide du f iressoi r
PRESTANT (facl. d'inst.). Du latin frœ- $tan$y qui l'emporte. Un des principaux jeux de Korgue et l'un de ceux qu'on appelle J9us de mutation. 11 donne le ton aux voix
d'tiommes, et c'est sur loi que s'acordeiit tous les autres jeux.
PRÉSURE (écon. rur.). Du latin preuura, action de presser. Liqueur acide qui se trouve dans le k' estomac ou la caillette du veau et des jeunes ruminants, à l'âge où ils sont encore nourris de lait» et qui se coinpose de sucs gastriques et de fait presque réduit en casenm. La présnre récente se montre en grumeaux blanchâtres, qui deviennent ensuite d'un gris plus ou moins foncé ; lavée, salée et séchée à l'air, elle prend une consistance et un aspect ongueotacés ; et l'on en fait usage pour faire cailler le lait: il sulfitde 1 gramme par litre de Uit ; et l'on prépare aussi de la présnre liquide qui peut se conserver.
PRIME (comm.). Du latin prima. Laine de première qualité, comme sont les primes de ségovie, de Portugal.
PRIME Cjoaill.). Ang}. pebble: allem. millier. Pierre demi-transparente qui sert de base aux cristaux. On dit prime d'émeraude, prime d'améthyste, prime de topaze, primo de rubis, etc. ^
PRIMITIVE (phys.). On appelle coulevrt frimitivee^ les sept couleurs principales dao$ lesquelles la lumière se décompose et dont on obtient une production, comme chacun sait, â l'aide du $pectre iolaire. Ces couleurs sont le rouge, l'orange, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet. — En peinture, on nomme conteurs primitives le rouge, le jaune, le bleu, le blanc et le noir.
PRIN. On nomme filet prtn, en termes de pécheur, la corde d'auffe qui sert pour construire les bourdigues.
PRIN FILÉ. Voy. PaiiiFiLi.
PRINCIPE (chim.). Du latin prineipiumy commencement. Angl.prtfictp/e;allem. 6eitandtheiL Se dit des corps simples et indécomposables, du moins dans les conditions actuelles de la science. On appelleprinctpfs actiftf certains corps qui agissent sur d*autres, et princtpet poêtifs^ les corps sur les-
Suels d'autrtss agissent. Par principet imméiatit on entend les substances que l'on retire, sans altération aucune, des matières animales ou végélales, è l'aide de procédés simples et è peu près immédiatement. ParfDt ces principes sont la gélatine, la fibrine, l'osmazôme, le gluten, les sucres, tes gooi* mes, les résines, les fécules, la quinine, )& morphine, etc. Les principes immédiats ool au moins deux éléments, et on les range en plusieurs groupes, soit d'après les rapports qui existent entre les éléments qui les composent,«soit d'après l'arrangement relatif île tels ou tels composés binaires provenant des éléments primitifs.
PRINCIPE (phys.). Ce mot s'emploie en physique comme synonyme de loi.
PRISE (manuf.). Angl. laking-in; allei».
prise. Se dit, dans les manufactures de soieries, du nombre de cordes réunies qui composent une partie de fleurs ou de feuillei>fiu dessin.
PRISE (monn.). On nomuEie firtsa d^ftt^^
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) morceau de monnaie qui sert pour es-
ier.
»RISB DE VAPEUR (macli. à vap.). Appaîl qui sert à conduire la vapeur de la chauière d'une machine dans le cylindre. Il )nsiste en un tube qui prend son origine ans le générateur au-dessus du liauide.
lans les chaudières ordinaires* ce tube est impleiuent fixé à la paroi de la chaudière; aais dans les chaudières tubulaires, la prise e vapeur se fait dans un dôme métallique lacé au-dessus du corps de la chaudière, intAt à Tarrière, près de la botte à feu; intôt k ra?ant. Quelquefois, il j a deux ri^es de yapeur. Les constructeurs qui lacent cette prise à Tavant, près de la boite I fumée, adoptent cette disposition dans la rainteque la proximité du foyer, où Tébul- (lon est plus tumultueuse qu'à l'autre ex- -émilé de la chaudière, ne permit pas à la i/)eur de se purger assez complètement buœidité. Un autre avantage qui résulte cette disposition est d'économiser une naine longueur de tuyaux de distribun; puis la chambre de vapeur est moins Uruée et It^s frottements de la vapeur dans tujaa sont diminués.
PRISMK(géom.). Du grec icpbfxa, formé de •Cctv, scier» parce que le prisme est coupé tous côtés |>ar divers plans. Solide dont deux bases opposées sont deux polyes, et dont les faces latérales sont des iIléloRrammes. De la forme et de la nat de Ta base dépendent la nature et la ûe da prisme, c est-à-dire qu'il est triantire, rectangulaire, pentagonal, hexagoquaod sa base est un triangle, un rec- Je, un pentagone, un hexagone. La 5uri d*un prisme est égale au périmètre ou >ur de. sa base, multiplié par sa hau-
( JSME (phys.). Se dit d'une pièce trian- 1^ re de verre blanc ou de cristal, dont on '^, sage [K>ur décomposer, par la réfraction, /..ivons lumineux.
'l feONNIER (impr.). Coin qui ne peut ;V* ou qui force en sortant.
^;; ISONNIKR(mécanO. Tourillon qui réu- ^./^ tiat fiièces articulées ensemble, et au- ''^. Icjquel H*efferiuent leurs mouvements. lu de ce tourillon lui vient de ce qu'il \ Te li\éde manière à ne pas pouvoir r^;. 3perde son grain pendant le mouvo- '^^^ et Tun des moyens communément ^^ fés consiste à le terminer d'une part ^■'\ collet, et à y ména^^er de l'autre côté »«.^ .. dans lequel on fait entrer une cta-
'^^Les tourillons qui servent à unir une i^^'.è un balancier, et une bielle à sa marî^''* » sont des pritonniers.
\^' «ONNIÈBES (manuf.). Se disait autretolTes de soie transparentes et légères fe ' liaient la gaze.
^\t CÉDÉ. Méthode à suivre pour réali-
'; 9 opération. — Petit rond de cuir que
.1 plique au bout d'une queue de bil- ^ . qui donne à ce bout de l'élasticité. fV'wELLO (fabr. de glac.) Outil de fer ' a ressort.
PROCDREUR. Instrument de glacier.
PRODUCTION. Se dit, en économie \^\\tique, de la science qui a pour objet la création des valeurs, par opposition à la disiribution et à la consommation des richesses. Mais les économistes, de même que les philosophes et autres classes de savants, raisonnent beaucoup et s'entendent assez peu, en général, sur la valeur des choses, de sorte qu'ils ne sont point encore d'accord sur ce que Ton doit entendre, d'une manière absolue, par le mot producaon. Les uns, avec Quesnay, ne voient que la production agricole; d'autres, après Col bert, font consister la richesse d'un pays dans le commerce ; un grand nombre enfin, comme Smith, font venir la production du travail, et considèrent l'industrie manufacturière comme l'unique source de la prospérité publique. Si après la foule de livres des savants, vous vous adressez au simple bon sens d'un homme pratique, il vou^ répondra que du concours des trois agents qui viennent d'être nommés, de l'appui réciproque qu'ils se prêtent, résulte tout naturellement le bien-être que les phraseurs veulent attribuer exclusivement à telle ou telle branche du travail de Thomme.
PRODUIT. Résultat de la production. — En termes de commerce, on appelle produit bruif celui qui est calculé sans déduction des frais; ei produit ner, celui d'où les frais ont été déduits.
PRODUITS CHIMIQUES. On désigne ainsi tous les corps simples ou composés au'on retire des substances animales ou végétales soumises, soit à l'action des bases, des acides et des sels» soit à la fermentation, la distillation, la combustion, la calcination» etc., et dont on fait usage pour la teinture, la pharmacie, la médecine, etc. Dans le nombre de ces produits se trouvent le camphre raffiné, le borax épuré, les chromâtes de potasse, la quinine, les chlorures, les sels de plomb, les bleus, les laques, le phosphore» l'alun, le nitre, l'ammoniaque, la soude,'le noir animal, etc.
PROFIL (arcbit.). De l'italien pro/î/o, rad. latin /i/um, fil, trait. Représentation d'un édifice tel qu'il paraîtrait si on l'avait coupé par un plan perpendiculaire, depuis le haut jusqu'au fondement. — Contour d'un membre d'architecture.
PROFIL (chem. de fer). On nomme ainsi, dans les chemins de fer, la coupe faite suivant l'axe du chemin, ou dans des directions perpendiculaires ou obliques par rapport à cet axe. Le profil suivant l'axe s'appelle profil en long^ et les autres profilt tu travers. Ces profils ont jK)ur but, dans la rédaction du projet, de faire connaître à quelle hauteur se trouve le chemin dans chacun de ses points par rapport au sol naturel ; et c'est par leur moyen qu'on calcule la quantité de terrassements nécessaires pour l'assiette du chemin et* les dimensions principales des ponts à construire soit aa* dessus, soit au-dessous, |K)ur le passage des cours d'eau, routes et chemins. Lorsqu'on chemin est achevé, on appelle profil en long
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la ligne qai représente ses diferses înclinaisoos, saivant son axe ; et les profils en traTers donnent le relief do chemin perpendiculairemenl à cet axe et de cbaqae c6té, jasqa'k la rencontre du terrain naturel qn'îl a bllu creuser on remblayer selon les nécessités de chaque point. '
PROFIL fpeint.). Le portrait de profil fut, dit-on, inventé vers 330 avant Jésus-Christ,
Kr Apelles, pour représenter Antigone, m des généraux d*Alexandre, qui était borgne. On nomme profit perdu^ celui qui est légèrement tourné en arrière, de manière a montrer un peu plus du derrière de la tète et un peu moins au devant.
PROFILER (archit.). Représenter de profil. Profiter une corniche^ un entablement ^ etc., c*est en dessiner la couine.
PROFILOGRAPHE. Instrument emplové |H>ur les nivellements et inventé par M. Du* moulin, de Paris. Il fut admis à 1 eipositioa universelle de 1855.
PROJECTILE (mécan.) Du latin pro, ^a avant, eijectut^ lancé. Corps pesant lancé en Talr, dans une direction, avec un mouvement et par une force quelconques, et aban* donné h Taction de la pesanteur. Dn projectile oui est jeté obliquement doit décrire une paranole, abstraction faite de la résistance que Tair lui oppose.
PROJECTION (mécan.). Du latin projeetio, formé de proficere. jeter en avant. Angl. projectile motion; allem. warf. Action d'imprimer du mouvement à un projectile. Elle peut être verticale, horizontale ou oblique. Longtemps on ne put expliquer la continuation du mouvement dans un projectile, après que la cause qui l'a mis en mouvement a cessé d*agir, et Descartes démontra le premier que ^ette continuation est une conséquence de Tinertie de la matière, qui ne peut se mouvoir ou se mettre en repos, que par l'effet d'une cause étrangère agissant sur elle. — On donne aussi le nom de projection^ en chimie, à l'action de jeter, par cuillerées, dans un creuset ou dans un vaisseau placé sur le feu , une matière réduite en poudre; et les alchimistes appelaient autrefois poudre de projection^ la poudre par le moyen de laquelle ils prétendaient changer les métaux en or, en la jetant sur l'un d'eux an moment où il entrait en fusion.
PROJECTDRE (arch.). pu latin projee- /lira, formé de projicere^ jeter en avant. Saillie ou avance horizontale d'un membre d'architecture.
PROLONGE. Cordages dont se servent les canonnîers dans la manœuvre des pièces de campagne. Ils les attachent aux essieux des bouches è feu, afin de tratner ces pièces k bras d'une batterie à l'autre. —Petit chariot servant i transporter des munitions ou des bagages militaires.
PROMENOIR (archit.). Local aéré et couvert, ménagé, soit sur le pourtour d'un édifice, soit dans l'intérieur, pour y servir de lieu de réunion et de refuge.
PROPOLIS. Du groci«p^,en avant, et ir^Atç, cité. Matière résineusci rougeAtre et odo-
rante, que les abeilles ftbriqaent, et dont elles se servent principalement pour clore leur demeure. € L'odeur balsamique de la propolis, > dit Cadet de Gassicottft, i sisem- Dlable à celle des bourgeons de peanlier, paraît indiquer que les abeilles, au défiiut du pollen et des nectaires, ramassent sur les arbres le suc résineux qui vernit les bourgeons de plusieurs espèces. »
PROPORTION. Du latin proporrio. On donne en chimie le nom de proporltom, aui quantités fixes et invariables d*après lesquelles les corps s'unissent pour former des combinaisons. Celles-ci sont régies par deux lois principales : la loi des rapporté mulli-
«le$ et la loi det nombret proportionmli, ichter s'occu|>a le premier de recherches sur les proportions chimiques; Gay-Lossac constata plus tard que dans les combinaisons des gaz les volumes suivent aussi la loi des rapports multiples; et l'on doit à Berzélius ta théorie des pro|)orti0BS cfAnAques.
PROPULSEUR. Qui donne un mourement de propulsion.
PROPULSION. Du latin pro^ en avant,, et pellerct pousser; mouvement qui porte ters un point.
PROTE (impr.). Du grec «pâxoc, preaier.
Angl. overeeer: allem. fakior. Titre que porte, dans une imprimerie, celui qui dirige et surveille l'exécution typographique des ouvrages. Le prote est exactement la cheville ouvrière; ses fonctions ont uue étendue considérable; elles exigent de Hn^ truction, du soin, de l*activité; et de h réunion de ces qualités ou de leur absence, dépend la renommée d'une maison. Un tirre rempli de fautes signale un mauvais proie, car s'il faisait son devoir il ne conserverait ni mauvais compositeurs, ni mauvais metteur en pjBges, m mauvais imprimeurs. Une composition soignée, au contraire, prouTe que le prote sait son métier et oblige les autres h Dieu faire le leur. Un bon prote et de bons correcteurs sont non-seulemenl un trésor pour le chef d'un établissement typu-
(graphique, mais encore une providence \^^ es auteurs qui, outre leurs propres distractions ou bévues, ont è se délùittre incessaiDment contre celles des compositeurs.
PROTERIE (impr.). Cabinet occupé |)arle prote.
PROTIODURE (chim.). Premier degré de combinaison d'un corps simple avec fiode.
PROTORROMURE (chim.). Premier degré de combinaison d*un corps simple avec le brome.
PROTOCARBONÊ (chim.). Qai est combiné avec la première propoction de car* bone.
PROTOCARBURE (chim.). Premier degré de combinaison d'un corps simple avec k' carbone
PROfoCAlfBURÉ (chim.). Qui est h Télai de protocarbure.
PROTOCHLORURE (chim.). Premier (ie gré de conEkbinaison d'un corps simple avt\ le chlore.
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PROTOCHLORDKË (cbim.). Qui esl à Télat de protocblorure.
PROTOCYANDRE (cbim.). Premier degré de eoœbioaisoD d*an corps simple avec le cvanogène.
PROTQBNOTHIONIQDE. Toy. Sulpoti-
NIQUI.
PROTOFLUORURE (cbim.). Premier degré de combinaison d'un corps simple avec le fluor.
PROTOHYDRIODURE (cbim.). Premier degré de combinaison de Viodure d'hydrogène avec un corps simple.
PROTOPHOSPHURË (cbim.). Qui est à Tétai de protopbosphure.
PROTOPHOSPHURË (cbim.). Premier de-
Ï(ré de combinaison d'un corps simple avec e pbospbore.
PROTOSÉLÉNIURE (cbim.). Premier Je-
f^ré de combinaison d'un corps simple avec e séiéniom.
PROTOSULFURE (cbim.). Premier degré de combinaison d'un corps simple avec le soufre.
PROTOTYPE (fond.). Du grecicpu>Toc, premier, eltvitocy modèle. Outil de fondeur qui sert à régler la force de corps d'un caractère.
PROTOXYDE (cbim.)- Du grec itptôro;,
premier, et à^ùç^ oiyde. Angl. protoxyde; aliem. protoxyd. Se dit de l'oxyde le moins oxjrgéné d'un mêlai. C'est ainsi que le protoxyde de mercure» Hff'O, renferme proporlionnellemenl moins aoxygène que le aeutoxyde, HgO. Les protoxydes sont aussi désignés en ajoutant la syllabe «wc au nom du métal, et Ion dit oxyde mercureux, pour ^roCoxyde de mercure.
"^AOTOXYDÉ (cbim.). Qui est converti à l'état de protoxycfe.
FRDR« Espèce de lien fait avec deux rouettes de bois.
PUDNELAIE (agricult.). Lieu planté de V^runiers.
PRONELKT (écon. dom.). Sorte de boisson que les gens pauvres de la campagne font avec desjirunes sécbées au four.
PRUNELLE (manuf.). Etoffe de laine rase à laquelle on mêle quelquefois de la soie. On en lait des empeignes de souliers de femm^t des panla1ons« etc.
PRUNIER. Du latin prunut. Angl. plum^ irét; allem. zw^uehktnboumholx. Le bois du >runier commun, prunut domettiea^ est dur, i*un tissu serré, marqué de belles veines 'Ouges, et les ébénistes et les tourneurs en î jnt de jolis ouvrages. La gomme qui suinte Ifl9 cet arbre est analogue a la gomme ara- >ffqae et peut être employée aux mêmes I sages.
PRUSSIATB. Foy. Ctanurb.
PRUSSIQUB. Foy. Ctabydriqub.
PRUSSIURE. Foy. Gtancrb.
PSAUZOMÈIRK (taill.). Du grec ^iç, route, courbure, ro<^, égal, et luxpov, meure. Instrument intenté par M. Rasile ScaiaoOt de Palerme» et qui a pour obiet de fd- :iltter une coupe exacte des nabits d bommes t% de femmes* Il consiste en des axes Oexi*
blés qui s'ouvrent et se resserrent è volonté; et constituent une véritable triangulation. Cet instrument, admis à Texposition universelle de 1855, y obtint une médaille de 2* classe; mais il n*est pas toutefois le premier qui ait été imaginé pour sa destination, et Ton connaissait déjà le buêtamèire^ le eoiiumomitre et le longtmitre. (Foy. ces mots.) M. Désaulnée, tailleur à Versailles, présenta aussi à la société des sciences de cette ville, il y a quelques années, un nouveau système pour prendre la mesure des habits, et son mémoire étaitaccompagnéde nombreuxdessins.
PSEUDO-ÉRYTHRINE (cbim.). Substance produite par Taction de l'alcool bouillant sur rérytnrine.
PSEUDO-HYPOXYNONTÉ jcbim.). fipitbète qu'on applique quelquefois aux corps pondérables susceptibles de produire de faux oxydes.
PSEUDO-RINIQUE (cbim.). Sorte d*acide sur lequel on n*est encore que peu renseisné.
PSEUDO-MORPHINE (cbim.). Matière blanche, micacée, non vénéneuse, découverte dans l'opinm, et participant de |)lusieurs des propriétés chimiques do la morphine.
PSEUDOSCOPE. Instrument d'opticiue inventé en AnKleterre, et dont la combinaison est telle qu'il représente à pou près l'opposé de ce qu'on soumet à son objectif. Ainsi l'intérieur d'un vase apparat! convexe et globuleux ; un masque devient concave ; les traits du visage semblent sculptés en creux; les branches Tes plus éloignées d'un arbre ou d'un buisson ont l'air d'être les plus rap^ prochées de l'observateur; des tableaux accrochés à un mur paraissent enfoncés dans une niche ; enfin c'est le monde renversé.
PSEUDO-SPATH (chim.). Chaux fluatée.
PSYCHÉ. Grande glace mobile sur deux
Iiivots dans un chAssis posé sur des rouettes.
PSYCHOMÈTRE. Du grec ♦«x^, âme , et (Uxpov, mesure. Instrument au moyen duquel on a proposé d'apprécier les facultés morales et intellectuelles de Tbomme.
PSYCHOMÉTRIE. Appréciation desfacuN tés morales et intellectuelles de l'homme» à Taide du psycbomètre.
PSYCUROMÈTRE. Foy.HTOROMàru.
PTÈNE OU PTKNIUM (chim.). L'un des noms qui a été donné à l'osmium, à cause de sa volatilité.
PTYALINE (cbim.). Substance animale particulière qui existe dans le crachat.
PU (métrolog.). Mesure itinéraire des Chinois, qui vaut 2,400 pas géométriques ou environ 2 kilomètres.
PUCHAGE, PUCHER et PUCHIER. Se dit, dans les salines et les raflSneries, de l'action de puiser le sel ou le sucre.
PUCHET (raffin.). Petit pucheux.
PUCHETTE. Espèce de filet qui ressemble h la drague de tourbier.
PUCHl!:UX(raflin.). Grande cuiller qui sert h puiser le sirop.
PUGHOIR (salines.). Petit baril emmanché
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d'un long bftloo pour puiser la saumure.
PUDDI (luétrolog*.). Mesure de capacité UHitée* à Madras. Elle correspond à 1 litre S3,6S6 millièmes de litre.
PUDDLAGE (métdllurg.)- Ai^l. puddling:
allem. puddliiCgarbiit. Opération de raffinage de la fonte , qui s*exécttte dans des fourneaux à réverbère, dits fourneaux à jmâdler. M. Nasmith a fait connaître récemment un procédé de puddiage du fer, qui consiste k soumettre, dans le four & puddier, Ja fonte liquéfiée, k Faction d*an courant ou de plusieurs courants de vapeur d'eau, introdtiits, autant que possible, à la partie inférieure de la masse métallique. Ces courants, en traversant le bain , Ve divisent » Tagitent el occasionnent un grand renouvellement des surfaces exposées à Vaction de Tair atmosphérique. En outre, ils se décomposent, et cèdent de Toxygène au carbone , au soufre et aux autres matières oxydables de la fonte, tandis que Thydrogène, uni peut-être à une portion de soufre, se dégage et se brûle. Pour Texécution de ce procédé, on dispose horizontalement un tuyau recourbé dont Toritice est situé en bas, et qui est destiné à amener la vapeur. Ce tuyau est mobile, suspendu à son milieu par une tringle de fer, et muni d'un robinet. Lorsque la chaleur du four à puddler a réduit la foute à fétat liquide, on introduit au fond de la masse le bec du tuyau, on tourne le robinet, on effectue l'introduction de la vapeur, et on promène l'extrémité du tuyan sur toute l'étendue de la sole. La matière se soulève alors et perd du carbone et du soufre, jusqu'à ce que le puddleur, jugeant que la réaction est assez avancée, intercepte la va|)eur, et forme, par les procédés ordi« Daires, la loupe qui est ensuite jiortée au marteau ou au laminoir. L'opération ne doit pas être prolongée au delà du temps indiqué ; car , après la combustion du carbone, elle produirait celle du fer et ferait éprouver des déchets.
PUÉ (manuf.). Arrangement des fils dans la chaîne des étoffes.
PUGILOMÈTRE (dynam.). Du latin pugil, qui donne des coups de poing, et du grec lutpovy mesure. Instrument propre à mesurer la force produite par un coupde poing.
<— Foy. DVNAMOM&TBB.
PUISARD. Endroit souterrain , creusé en forme de puits, où viennent se réunir les eaux inutiles d'une maison, ou les eaux dos ruisseaux des rues, au moyen de tuyaux de plomb ou de fonte, ou encore de conduits en pierre. Les eaux se |)erdent ensuite dans la terre ou bien un aqueduc les transporte an loin. On anpelle puismrd iTaqueduc ^ le trou pratiqué aans la voûte d'un aqueduc, pour V pénétrer ou en faire sortir les eaux quand besoin est ; puisard de glaeiire et puisard de mine, celui qui est établi dans une glacière ou dans une exploitation minérale ; et puisard de source^ les petits puisards creusés de distance en distance qui communiquent perdes conduits en pierre, leMiueU servent à diriger les eaux de la
souree réparties dans les puisards, ju$«.o« dans un réceptacle commun, et delàdiDsv aqueduc— On donne encorelenomdepiMr^ h d^s trous pratioués dans une fossede inv rie, où vient couler le jus, qu'on retire eibmtf.
PUISATIER. Ouvrier qui crcibe ^r puits.
PllISELLEou PUISETTE(cbandellA An; ladle; allem. ausscMp/kf/le.Es|^èced*écuffi ou de cuiller avec un long mancbeiloni« fait usage pour puiser et verser le saitfoDà
PUISEUR. Ouvrier tourbier , qui pooi l'eau des lieux où l'on extrait la loartie.
PUISOIR. Vaisseau avec lequel on r^in le salpêtre de la chaudière.
PUISSANCE (mécan. stat.}. Du lalio r ientia, rad. potere^ pouvoir. Angl. »»
force; allem. bewegiraft. En slatiqv.J appelle puissance la force dont on clicr direction au moyen de certaines mM.et on nomme rmilonce, le corps (fuenr force fait mouvoir par suite de léqt»:* et h l'aide de l'appareil ou niachii»/.' machines employées comme forces n^Vi* sonjl simples ou eomposies. Les prfnM<* sont les éléments des secondes, c'est-^" que les unes constituent les autres j4rV assemblage et leurs combinaisons dlve^' 11 y a trois sortes de machines himi^^ levier^ les cordes el le plan inelM. 1/ ' vier est une verge inflexible, sans \t>t teur, droite et mobile autour de sesp»: que l'on a rendu fixe au moyen d'uofXde, et qui reçoit le nom de point ^fP ondecentredetnouwement. Les position) férentes que peuvent avoir la puissao^t résistance et le point d'appui, ont fa»! * mettre trois genres de leviers que Ton > gne par levier du premier genre, levir second genre, et levier du troisième ff Le levier du premier genre est ceini <*. puissance est à l'une des extrémité^, ii * sistance à l'autre, et le point d'appui r les deux : telles sont les machines ^V" balances, tenailles, ciseaux, moucbettrs *" Le levier du second genre est celoi •«• résistance se trouve placée entre la pui$^' et le point d*appni, comme cela a tir» les couteaux à rogner, à hacher, etc.:
levier du troisième genre est celui*' puissance réside entre la résistancp ' point d'appui, ce qui est pratiqué dit' pincettes. Lorsqu'une puissance agti i** pendiculairement au levier, son effet <!«<' le plus grand possible ; si deux forces ag^'^ l'une sur l'autre par un bras du le^^*'J conservent le même rapport quand e••^J' viennent également obliques ; enfin, \^'^'^ l'une des directions obliques forme, i^' ' bras du levier, un angle plus ou d^" grand que l'autre, celle des directions '^ s'écarte le plus de la perpendiculaire ^' la puissance plus faible. Dans un travi***^ les forces motrices que la nature a r*^" dans le corps de l'animal, Alphonse ^^ ^ a établi, entre autres propositions, V^^
[puissance absolue de chaque mosrie. r • es animaux, doit être nécessairement J^ grande que le poids du membre qui ^ ^
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tond ii« et ne saurait être moindre, f^ poU'ie simple^ machine destinée à faciliter Téévation des fardeaux* permet à la puissance Tagir dans toute espèce de direction» sans ieii perdre de ses avantages, parce que la orde, aa moyen de laquelle elle s'exerce, si toujours tangente k la circonférence de a poulie, et, par conséquent, toujours per- •endîculaire aux rayons. Les roHe9 dentéet ^ont aussi de véritables leviers que l'on dis- \v4)se de diverses manières. Le plus souvent ces roues portent k leur circonférence des (lents par lesquelles se communique le mouvement; mais, fréaueuiment, ces dents, sous la forme de chevilles, sont placées perpen* iliculaireoient aux rayons. D*autres fois on adapte sur l'axe qui |K)rte une roue deûtée, une seconde roue dentée, mais d'un diaioéire plus petit, k laquelle on donne ie nom de pignon. Dans ce cas, c'est bien un levier du premier genre aue l'on obtient: il est k bras inégaux, et îa longueur des uns est égale k celle du rayon de la roue, tandis que la longueur de l'autre bras correspond aa rayon du pignon. Toutefois, dans cts sortes d'appareils, on perd toujours en vitesse ce que l'on gagne en puissance. Les roues do voiture, dans lesquelles le centre s'avance constamment en ligne droite, taniàis que toutes les autres parties de la ma* daine se aienvent autour de lui, peuvent 6lre considérés comme des leviers du second genre qui se renouvellent sans cesse, h mesure que la roue s'avance. Le ^reut7, L|tii appartient encore au levier du premier IS«3flre, est un cylindre tournant sur son axe 'I aji supporte deux points fixes, et sur lequel raent s'enrouler une corde destinée à traiu^r an fardeau. Cette machine est mise en U4)uvement k l'aide de leviers croisés ou de :kievilles placées k la circonférence d'nne revue. Le cabettan est une espèce de treuil loat le cylindre est vertical au lieu d'être borizontal. Le crie se compose essentiellement d'une barre de fer garnie de dents k l'une de ses faces, et mobile dans une chftsse. Les dents de cette barre engrènent avec celles d'un pignon qui se meut au moyen d'une manivelle; le pignon soulève alors la tiarre, et, par suite, la résistance qui se trouve appliquée sur la tète de la machine. ^uand un corps repose sur un plan inetiné^ me partie de son ooids se trouve détruite jar ce plan, et il n est pas nécessaire, dans :e cas, que la somme des poids qui le reiennent au moyen de cordes, soit égale au )Oîtis du corps, si ces cordes tirent dans une lirection parallèle au plan incliné, et il en *ésulte que la puis>an(Ne doit être au poids .ouime la hauteur du plan est k sa longueur; uais st la puissance n'agit point parallèleu3nt k la longueur, les rapports se trouvent Uiangés, et alors on petft considérer, d'une lianiére générale, que le poids et la puissance doivent être entre eux comme les situa des angles qui font, avec un rayon dé- ^nniné, la direction de la puissance et la ligne verticale. Le cotn, qui appartient au aian incliné, est un prisme triangulaire dont
la force est en raison de la forme plus ou. moins aiguë, c'est-k-dire que, comme dans le cas d'équilibre, la puissance est k la résistance en raison inverse des vitesses ou des espaces parcourus dans le même temps, et il en résulte nécessairement cette proposition, c'est que quand l'équilibre a lieu, la puissance doit être k la résistance comme la moitié de la base du coin est k sa hauteur. La vit est un cylindre qui, lorsqu'il tourne dans son écrou, constitue deux plans inclinés, dont l'un glisse sur l'autre ; et, en faisant abstraction des frottements, et en cas d'équilibre, la puissance devient k la résistance comme la hauteur du pas est k la circonférence que décrit la puissance. La même résistance sera vaincue alors par une puissance d'autant plus petite que le pas de vis aura moins de aéveloppement, et que la
Imissance sera mise en action par un plus ong bras de levie.
Il est encore d'autres puissances . en mécanique, puisque la force n'est autre chose que le mouvement ; ou bien, si l'on veut, parce que la production d'un mouvement résulte d'une force agissant dans le sens où le déplacement a lieu. A vitesse égale imprimée, les forces sont proportionnellesaux masses des corps mis en mouvement, et,k égalité de masses, les forces proportionnelles aux vitesses qu'elles tendent k produire, d'où il suit que la mesure des forces est le produit d'une masse par une vitesse, en se mp^iortant, i)our la comparaison, k une masse et une vitesse unitaires. Ainsi, outre les forces motrices indiquées plus haut, le vent, qui met en mouvement les ailes d'un moulin, est une puissance ; l'eau, qui choque ou qui
[»resse, en vertu de la gravité, siir les paettes d'une roue hydraulique, est une autre puissance ; la vapeur d'eau, que développe la chaleur, et qui presse le piston d*une machine, est encore une puissance; l'air comprimé, l'air chaud sont également des agents de locomotion ou des puissances ; enfin, les fcmctions organiques, chez les animaux et dans les végétaux, sont soumises aussi k des puissances particulières, combinées entre elles pour établir une harmonie générale dans les conditions de la vie. L'appréciation des forces mécaniques a oruinairement pour point: de comparaison ou unité de mesure, 1 kilogramme élevé k 1 mètre, ou descendu de 1 mètre dans une seconde ; ou bien la force du cheval qui est estimée k 75 kilogrammes, et regardée cooh me pouvant produire, en une seconde, l'é* lévation de 75 kilogrammes k 1 mètre. Foy. k leur ordre de nomenclature, les machines indiquées dans ie présent article.
PUISSANCE (phys.). On entend par puittance de réflexion ou puittanee réfléehistante^ la propriété commune k tous les corps de réfléchir la lumière ou la chaleur. Ptiûsaiicf o6for6aAl€ ou puittanee d'abtorpiion^ se dit de la propriété qu*oiit les corps d'absorber, de retenir une certaine quantité de lumière et de chaleur. La puittanee d'un instrument d*optique, est la portée de cet instrument.
PUl
DiCllONNAIRE
PUI
CD encore le degré dn grossissement on de rapprO€heraenl -qu'il donne.
PUITS. Du latin puUuM, dérivé du grec P^Mç. Excavation artiBoîelle, ayant commu- Dément'la forme d*un cylindre droit à base circulaire, qui est pratiquée dans le sol, et destinée à réunir les eaux qui coulent ou s'infiltrent dans l'intérienr de la terre. Une fois que remplacement du puits a été fixé, on creuse la terre sur une étendue circulaire d'un diamètre double de celle de la maçonnerie, et l'on en diminue le cercle, lorsau*on est descendu è 3 ou fc mètres de profonueur, |)Our ne \ïùs augmenter inutilement les frais de terrasse. A mesure qu'on creuse davantage, le danger des éboulements s'aecroft; on applique «lors des planches le long des )iarois, pour soutenir la terre, lorsqu'on la trouve trop peu consistante; ces planches sont accolées contre la paroi, et Ton maintient celles qui sont opposées par des êtresillons placés en travers, en ayant soin que ces bois aient la longueur convenable pour
{tresser par leurs deux bouts, lorsqu'on les ;iit entrer de force dans l'intérieur qui se* pare les planches. Il faut aussi gne ces étré- .sillons soient disposés de manière à ne pas gêner la manœuvre de l'enlèvement des terres. Pour opérer celui-ci, on se contente souvent de seaux qu'on monte à bras, à l'aide d'une poulie suspendue au'-^essus du fmits. Dans ce cas, on fixe trois (lieux ea brme de trépied, au-dessus de l'orifice; ces bois sont réunis en haut par an lien de corde, et la chape de la poulie est attachée en-dessous de ce point de Jonction. Mais lorsque le puits doit être très-profond ou très-larse, ce procé<lé ne débiterait pas assez vite Tes déblais, et serait trop coûteux, ce qui fait qu'on établit alors au-dessus du puits un treuil, dont chaque bout porte une manivelle coudée, et deux ouvriers manœuvrent cette machine, dont la corde est formée de deux parties : Tune se déroule quand l'autre s'enroule, afin de faire descendre un seau vide lorsque l'autre monte plein. Avec deux hommes on peut donc charger le seau ascendant d'au moins un pied cube de terre, en proportionnant comme il convient le bras de la manivelle; et au reste, le calcul de Telfet utile est aisé à faire, en se rappelant qu'un homme qui agit sur une manivelle est capable! pendant un travail de 8 heures par jour, de monter le poids de 8 kilogrammes par seconde h O^TC de hauteur, ce qui équivaut k S2,000 kilogrammes élevés a i mètre \ukt heure. On estime que le pied cube de terre pèse 50 kilogrammes, mais cela varie selon la nature du sol. Lorsqu'on a atteint la nappe d'eau, il faut continuer de creuser à peu près 1 mètre au-dessous de son niveau; et même, pour éviter que le puits ne soit à sec durant Tété, temps où il est plus utile d'avoir leau avec at)ondance, il faut faire oette construction en automne, pendant les basses eaux. De cette manière, on est assuré que si Teau s'amasse dans celte espèce de bassin et y prend 1 mètre de profondeur à cette époque, le liquide n'y manquera ja-
mais, ou que, si on l'épuisé, elle reiieidra promptement s'v réunir.
A moins que le fond du puits ne iûii<if roche, on établit sur ne fond on rouehi charpente. C'est un ajustage en chêDe,iiiii tenons et mortaises, solidement cheTÎUé, ste lequel on élève la muraille dont il doliso}porter la masse. Le rouet est donc oa ^. et large anneau en bois, de même épai$»ex et diamètre que le revêtement; maislorv;» le puits n'a que de 6 k 10 mètres de prù(>cdeur, on évite cette dépense en se iMun k placer au fond k forts chevrons en unt sur lesquels on pose les première^ isiaq On sait que le chêne est incorruptiiù r. qu'il demeure des siècles dans Teaa v que sa solidité en soit altérée ; le rouei, («tamment immergé, se conserve donc («9 tuellement; il sert de soutien k la maçup rie, et empêche aussi que l'infiltralioo : eaux ne dégrade les fondements. 11 est « constructeurs oui creusent le puits enoi^ temps qu'ils le bâtissent. Pour ceii, (f qu'ils ont creusé 1*90 ou 1*62, ils p> blissent leur rouet, et posent leurs t^^» jusqu'au niveau du sol et au-dessus. N'< travaillant la terre par dessous le rosct.' font descendre peu k peu et ensemble \»u la maçonnerie par son propre poids, ih ainsi qu'ont été construites les k^mm tours qui servent d'entrée aa taoeiix ta» de la Tamise. Il y a, dans ce hardi \mi:' beaucoup d'économie de main d'œuvre,i»n qu'on nest pas obligé de descendre «^ pierres dans le puits, et que les outt^ travaillent bien mieux et plus vite ^o': terrain, que dans une profondeur ci i^
((ênent mutuellement. On doit avoir soit aisser au revêtement du fond du puibfentes ou barbacanes, pour faciliter Tarru de l'eau k mesure quon puise; mais la* qu^on arrive près du sol, il faut, ao(u traire, tasser la terre, et même la cor^: et la giaiser, pour que la poussée maintjec' le revêtement en équilibre et emptcbe <- (aux extérieures d'arriver et de le dégr»^' On peut employer toute espèce de k'
3ui n'est pas de nature kse dissoudre m* élériorer dans l'eau; mais les moe>icalcaires, les pierres siliceuses, etsitrtiv la caillasse de meulière, sont uréféralÂrt^ toutes les espèces. Le mur se bâtit à pit^"* sèches; mais vers la surface du sol. >^ bon d'y employer un mortier de terre oa** sable, lié par de la chaux, L'appoi»oot^ tle supérieure, doit s'élever d'environ il ^ cimètres au-dessus du sol ; et le bord, (|b • appelle margelU ou mardeUe^ étant ^"^ ex|Kisé aux chocs des seaux, etc., se d^" derait promptement si l'on ne le coas^' sait avec beaucoup de solidité, et t^^ lement en pierres de taille*
Trois puits ont particulièreoenl ^*^ de la célébrité : ce sont ceux de /aifp " Caire, d'Orvieio en lulie, et de«û^\>'^ Paris, Le premier, celui de Josepk ooi^ el-Yousoui, est taillé dans le roc; ^ r fondeur est de 03 mètres, sur une circo<^ rence ue 13 mètres ; et Ton y desce»! |«
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m escalier circulaire de 900 marches. L*eau si Urée aa moyen de machines mues par les bcBufs qui relèvent successivement dans les bassins situés au milieu du puitSi de /istance en distance. Le puits d*OrvietOt onstruitpar Ant. San-Gallo,est d*une grande )rofondeur et présente un diamètre qui déjtasse 40 mètres. Des mulets vont j chercher Teau en descendant par un escalier'en spirale st remontant par un autre. Le puits de Bicèire, achevé en 1135 » d'après les plans de Boffrand, a cinq mètres de largeur sur 57 de profondeur, et l'eau intarissable est haute de 5 mètres. La machine à l'aide de laquelle on la fait monter, est un manège dont 1 arbre est placé au centre. Sur son tambour, établi au sommet, glissent deux cables de 15 meures, l'on filant pendant oue Tautre défile, et supportant des seaux de ler qui pèsent chacun fiOOkilogrammeset contiennent un muid d'eau ou 8 hectolitres. Arrivés è hauteur convenable, des crochets les saisissent et les renversent dans un grand bassin pou' vant recevoir 4,000 muids, que des tuyaux de plomb distribuent ensuite dans toutes les parties de l'établissement.
PUITS (chem. de fer). « Lorsque la construction d'un chemin de fer, »dit M. Félix Tourneui, « exige le percement d*un souterrain, il serait souvent trop long et trop disl^endieui d'attaquer le terrain seulement )ar ses Jeux extrémités. Dans le but d'accéérer le travail et de diminuer les distances nuiqaellas il faudrait transporter les déblais du souterrain et les matériaux nécessaires è la construction de la voûte, on établit des r>uits destinés h suppléer à l'insuffisance des galeries extrêmes. Ges puits servent amsi I répaisement des eaux que Ton rencontre iresque toujours en creusant le sol à une teruine profondeur. On les place autant que :)0s»ib1e sur l'axe même du souterrain; mais orsque des circonstances particulières ne le ()ermettent pas, on les unit par le bas à la tplerie prtnciimle, par de petites galeries transversales de communication. Lorsaue la eoostrttctioR du souterrain est terminée, on remblaie et on ferme le plus grand nombre te ces puits; on ne conserve que ceux qui meuvent être nécessaires pour aérer la galeie et pour y pénétrer dans le cas d'un accilent qui ol>struerait les extrémités. »
PCirS (min.). On appelle puxt$dt mine^ me excavation verticale pratiquée pour Tex- »loitation d'une mine, et au moyen de la- [uelle on |>eut pénétrer dans la première alerie, ou même d'une galerie dans une utre; et puitêde earrièrtf celui qui, creusé erticalement aussi, sert d'ouverture à une arrière, soil pour y pénétrer, soit pour en rer les pierres au moyen d'un tour.
PUITS ARTÉSIEN. Genre de puits qu*on Tatique au moven du forage , et qui prend on nom de 1 Artois, oik il en a été établi epuis iexu* siècle. Le plus ancien que l'on onnaissd dans ce pays et en France, est elui de Lillers, qu i>n dit avoir été percé n 1126. Cassini appela , en 1611, l'attention les savants sur ces espèces de fontaines
jaillissantes, et, en 1180, Louis XVI fitct)ns-, traire un puits artésien à Rambouillet. Dut reste, les puits forés sont connus de temps immémorial : il en existait en Egypte, dans les oasis du Sahara africain ^ en Syrie, en Médie, en Perse, en Chine , etc. Leur construction offre le même principe que le phénomène du siphon et du jet d'eau. Dans un terrain donné et d'une norizontalité sensible, les eaux souteri*aines, lorsqu'elles se trouvent placées à divers étages, peuvent donc fournir des forces ascensionnelles trèsdifférentes. Ces eaux circulent communément dans un milieu perméable et entre deux surfaces imperméables. Les sables sont essentiellement perméables , tandis que les argiles ne le sont point ; mais les alternances de sables et d'argiles deviennent les conditions les plus favorables pour l'établissement d'un puits artésien. Ainsi, un sondage commencé dans une masse de granité ou de porphyre n'offrirait une chance de succès qu autant qu'il se rencontrerait un filet d'eau ascensionnel dans les fissures, cas tout particu-* lier sur lequel il ne faut pas compter. Pour tenter avec quelçiue confiance le creusement d'un puits artésien , il est indispensable de faire choix, dans une plaine ou dans une vallée, d'un point peu élevé, et surtout, au- . tant nue la localité s'y prête, d'un espace encaisse plus ou moins par des saillies dominantes vers lesquelles on voit les couches de la plaine ou de la vallée ^se relever. M. Héricart de Turjr a démontré le premier, d'après les faits qui précèdent, l'opération
Sui a lieu dans le forage du puits artésien, suppose que dans les couches dont {e prolongement a une inclinaison prononcée d'un heu dans un autre, il se rencontre toujours un banc perméable entre deux autres bancs qui ne ie sont point ; et alors si l'on adapte au premier un tuyau vertical, ce tuyau produit inévitablement un effet semblable au tuyau d^un jet d'eau artificiel, c'estk-dire que l'eau tend à s'élever dans ce tube k une nauteur égale à celle où la couche perméable se trouve en contact direct avec une masse d'eau. Les terrains composés de marnes, de sables ou de grès , oui alternent fréquemment, sont propres à la recherche des eaux jaillissantes ; mais on n'a point d'exemple de ces sortes de sources dans le terrain carbonifère ; et les terrains anciens , nous l'avons déjà dit, sont tout k lait impro-
Ëres jk l'établissement des puits artésiens, n Chine et dans l'Artois, les nappes d'eau jaillissantes se rencontrent le plus communément k une petite profondeur.
C'est en appliquant la théorie qui vient d*être exposée au bassin parisien, que l'on a pensé que le prolongement des marnes ar-
{(ileuses jurassiaues de la Rourgogne, sons e terrain crétacé, devait permettre de faire jaillir de l'eau jusqu'au sommet des plus hautes collines des environs de Paris , et de Ik le percement des puits de Grenelle et de Passy, qui sont devenus la confirmation de ce que la science avait soupçonné. Le forage de celui de Grenelle dura sept années, c'est
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k«dire depais le 1*' janvier 1831^ josqu^au 26 février ISbl. Les travaux furent conduits t»ar MM. Mulot et Degousée, et roAtèrent 1(>8.000 francs. L'oritice du puits a 22 centimètres à la base ; il verse 800 à iOOO mètres cubes d*eau par vingt-quatre heures, à 28 degrés de température et a 38 mètres de hauteur ; et sa profondeur est de 547 mètres. Le puits de Passy a été foré d'aprèsrie système fieM. Kind. Dans ce système, les tringles sont en bois de sapin de 10 à 11 centimètres d'équarrissage, et reliées entre elles par des armatures en fer assemblées à pas de vis, de 13 en 13 mètres. Le trépan employé est du poids de 1,800 kilogrammes. Mais nous ne saurions mieux faire que de laisser parler M. G. Maurice, ingénieur, qui a décrit cet appareil.
« Le système de forage imaginé par M. Kind, et à Taide duquel il opère avec iine rapidité qui laisse bien loin derrière «Ile les résultats fournis par les procédés ordinaires , ne peut être comparé qu'à la méthode des Chinois, dont Tintelligence , malgré leurs mœurs barbares, nous a si souvent devancés dans les arts et surtout dans certaines industries. Un instrument tranchant ou trépan qu'on attache au bout d'une corde suspendue h l'extrémité d'un levier h iiascule, et qu'on fait agir par percussion, tel est le résumé de la méthode chinoise. Comme elle, le système Riod est esseutiellenioBt percjitif ; au lieu d'un simple trépan d'un poids souvent insuffisant, il emploie un outil puissant qui n*est que la réunion de plusieurs trépans; au lieu d'une corde, il a recours è des tiges de sapin relativement aussi légères, si l'on a égard au poids qu'elles l>erdentdans l'eau où elles restent constamment plongées, enfin le mouvement oscillatoire du levier qui donne lieu à la percussion, au lieu d'être déterminée bras d'hommes, est produit par une machine è vapeur. Jusque-là, on le voit, l'ingénieur saxon n'aurait fait que copier, à peu de chose près, les Chinois, s'il n'avait imasiné l'ingénieux mécanisme oui permet à I outil percuteur de tomber librement de tout son poids sans entraîner avec lui les tiges en bois, et de pouvoir être ressaisi par les mêmes tiges pour remonter avec elles.
« Qu'on songe à la puissance d'un pareil mode d'action, dont les principaux avantages résident dans la rapidité d*exécution du travail ; qu'on examine les instruments perfectionnés qui ont servi à creuser, d'après le même système , des trous de sonde de k mètres de diamètre , c'est-à-dire de véritables puits à grande section , et l'on restera convaincu du génie de l'inventeur et de l'Importance des progrès acquis, gr&ce à lui,, dans Part des mines et du sondage.
« Le moteur principal du système est une machine è vapeur composée de deux cylindres à piston. L*un de ces cylindres a son piston relié par le moyen d'une tige à l'une des extrémités d'un balancier, dont l'autre extrémité soutient l'appareil de forage.-Cet appareil consiste eu une tige de bois termi-*
née inférieurement par une pince articulée» avec un système k chute libre , et par l'instrument de forage proprement dit, qui est le trépan. La pression de la vapeur sur le piston soulève, au moyen du balancier, la tige et le trépan qui retombent ensuite, après la suppression de la vapeur, dans l'eau fournie par les infiltrations des couches supérieures dont le puits foré est rempli.
« Le trépan est un outil du poids de dixhuit cents kilogrammes; il est armé de sept dents en acier fondu , pesant chacune huit kilogrammes environ , et pouvant être rempUcées à volonté en cas de bris ou d'usure.
« L'instrument à chute libre ou déclic qui surmonte le trépan, est formé d'un clapet circulaire en gutta-percha, d'un diamètre un peu moindre que celui du trou desondei et auquel est adaptée la tète d'une pince qui soutient la tige du trépan. Le jeu de l'appareil est disposé de telle sorte que la pince ouvre ses branches quand elle descend, et les ferme lorsqu'elle remonte.
« La tige de suspension consiste en une série de tiges partielles en sapin, assemblées les unes aux autres au moyen de douilles et de vis, ayant chacune dix mètres de longueur. Elles n'ent au'un assez petit excès de poids sur l'eau qu elles déplacent ; il en résulte aue la force nécessaire pour soulever le trépan et les tiges augmente peu avec la proiondeur du puits.
« Voici la manière dont fonctionne l'appareil. Supposons Pensemble du système descendant rapidement par son propre poids ; le clapet en gutta-percha, rendu mobile sur l'axe du déclic par deux coulisses, est soulevé un instant par la pression de Teau, dont l'action s'exerçant de bas en haut fait ouvrir les branches de la pince. Aussitôt le trépan, qui est rendu libre, tombe avec toute la vitesse due à son poids; le reste de l'appareil, qui descend plus lentement, arrive au fond du trou un instant après. A ce moment le balancier relève sa tète et soulève les tiges; la pince se referme par suite de l'effort opposé que subit le clapet de guttapercha, et le trépan ressaisi remonte en même temps. Immédiatement après, un autre mouvement de descente fait Iftcher la pince, et ainsi de suite. Cette double manœuvre est longue à décrire, mais ou cooiprend qu'elle doive s'accomplir rapidement, puisque dans l'espace d'une minute, et dans un terrain d'une dureté moyenne , elle se répète de quinze à vingt fois.
« Le battage, nous l'avons dit, est produit
far l'un des deux cylindres à vapeur; quant l'autre cylindre, il sert à la manœuvre des cftbies employés, soit pour le service d<fs tiges, soit pour celui des instruments servant au curage du puits, opération qui alterne toutes les six heures environ avec celle du forage. »
On a eu recours aussi à la sonde artésienne pour mettre à jour à Kissingen, dans la Bavière rhénane, une source d'eau salée, et les délaits qui ont été fournis sur ce travail, commencé en 1832, ne manquent pas
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ilérèt : « ILissingen est sitaé dam une lée saliae^ h près de 300 mètre» au«desdu niveMt 6^ la mer Baltique. Au mois juin I8U^ après dix^sepl ans de travail , était parvenu h une profondeur de 569 1res; il avait fallu aupai^vani traverser sieurs couches de sel séparées par des »ses de granité. On rencontra alors une mière couche de gaz acide carbonique « vie de nouvelles masses granitiques, et in, le 12 septeflabre, une viulenla déto^ ion renversa, saos blesser personne , l'éifaudage qui masquait Toriâce du puits , *on vit aussitôt le curieux spectacte d'utie onne d'eau de 12 centimètres de didm^ ^, aui s'élevait avec une force prodigieuse la nauteur de 30 mètres, s^Àendaii enite de tous c6tés comme lies branches d^un ignifiqoe patmier, et formait ainsi le jet le js extraordiDaire ou'on puisse imaginer, (au, elaire comme le cristal , sort du sol à e teoipérature de 00 degrés Fahrenheit ' 56 cent.), chargée d« 3 f peur cent de pur, et donne on volume de 12 mètre»
>es nar minute; elle est poussée par une lospnère souterraine de gaz cart^inique sAaai avec la force de 50 atmosphères. La jfg^ideor du puits est de 63Q mètres , et n ealcole que cette source doit fournir lueUement 3,000,000 de kilogrammes de
je puits de HondoriF, i\ans lO Luxemirg * a 730 mètres de profondeur.
>s puits artésfens forés dana le voisinage la mer, ^tfrent le phénomène suivant : le •eau de la fontaine jaillissante de No.yel)er*Mer, dans le département de la Somme, iite et baisse avec la marée. A Fulham , fs de la Tamise, une fontaine forée h 97 1res de profondeur, donne 363 ou 273 es d*eau par minute , suivant que la ma-
est haute ou basse. Arago explique ainsi (ait:
\ Si l'on praticfhe dans la paroi d'un vase forme qui*lconque rempli de liquide, une veriure dont les dimensions, comparées à Iles du vase, soient très-petlies, réceule- ^nt qui s'opérera par cette ouverture n'alera pas sensiblement Tétat initial des ss»ons. Deux, trois, dix ouvertures ,i ir^u qu'en somme elles satisfassent tou« rsh la condition d*6tre très-petites, lais- >nt de même les pressions exercées en (]ue point du vase un peu éloigné de ces ertures , ee qu'elles étaient dans Tétai (Qtlibre, ce qu'elles étaient quand le litie n*avait aucun mouvement. Supposons uleoaiit l'ouverture eu les ouvertures un
grandes et tout sera changé; et les dtisions qu*on leur donnera régleront les ssions en chaque point; el si Tune des ertores diminue de grosseur, la vitesse loulemenl augmentera aussitôt dans les^
res.
Ces principes parfaitement démontrés de drodynamique, s'appliquertmt sans efau pnénomene qui nous occupe.
Admettons que la rivière souterraine où s'alimenter une fontaine artésienne, se
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décharge aussi partieUemenA daAS la roeç ou dans un fleuve sujet au fkix et au rellux, et cela ()ar ^ne oaf^rture un peu gradiilo comparée à ses propres dimensions. 1^'après ce que nous venons dadire, si cette ouverture dimiiiuait, taprossien s'accroîtrait aiLs-* sitôt dans tous les peints des canaux nntu* reis ou artificiels que les e&ux de la rivière, remplissent; l'écoutoment par to trou de> sonde deviendrait donc plus rapidei, ou bîea le nivieau de leau s>iUiè'verait dait^ lies basos^. Or tout ht monde comprendra qu'amener la haute mer sur Kouverture par bauei^ une rivière sooterraioese décharge^ uest dimi* nuer, par une augmentation de pression extérieure, la onantité d'eau de cette rivière qui pourra s^écouler en un temps donné* L'effet est ppéoisément celui qu'une diminua tion d'ouverture eût produit ; ainsi, \& con*» séquence doit êlre la même : te^ fti» et le 0e« flux de la mer détermineront donc un flux et reflux correspondant dans la sii«n*ce arté-sienne. Tel est en réalité le phénomène ob^ serve à Noyelle et h Fiilham. p
Dans sa notice sur les puits forés, Arago rappéHe aussi ee remarquable passage de Leslie : « Supposez que l'eau enlevée annoelleiaent au gtobe par voie d'évaporation soit égale, en chaque eftmat , è la quantité de phiie qui y tombe. Cette eau évaporée se dissémine dans Tatmosphère à toutes les hauteurs. On opérera une sorte de compensation entre les extrêmes de ces mouvements ascensionnels, en conoevani par la pensée que Tcau évaporée s*est élevée ou s^est arrêtée tout entière à une certaine hauteur moyenne. L'évaporation annuelle se trouvera ainsi représentée dans ses effets mécaniques^, par une masse d'eau comme élevée verticalement d**un nombre également connu de mètres, liais le travail au'un homme peut fiiiredans l'année, en élevant de Teaq durant chaque jour à la hauteur d'un mètre, a été déterminé. Eh bien ! la comparaison des deux résultats montre que Tévaporation re~ présente le travail de 80 millions de millions d'hommes. Supposez que 800 millions soient la population du globe; que la moitié seulement de ee nombre d'individus puisse travailler, et la force employée par la nature dans la formation des nuages sera égale è deux cent mille fois te travail dont l'espèce humaine tout entière est ^capable. »
Voyous maintenant ce que sont les puits forés* chez les Chinois. Dans son travail sur cet empire, le missionnaire H. Hue transcrit, et nous reproduisons à notre tour, )a lettre suivante de Mgr Imbert, longtemps missionnaire dans la province du Sse-tchouen, puis nommé viraire apostolique de Corée, où il ftat martyrisé en 1838. Cette lettre a pour objet les puits de sel et les puits de feu di^ Sse-tchoueH, et malgré sa rédaction incorrecte, décousue, elle fournit un documem très-curieux à ta science.
« Le nombre des puits salants est trèsconsidérable i il y en a quelques dizaines de mille dans l'espace d'environ di^ Ueues de long sur quatre ou cinq de large ; 'chaqtte
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|iarliculier un pea ricne se cherclie quelque associé el creuse un ou plusieurs puits. Leur manière de creuser n'est pas la nôtre: ce peuple fait tout en petit, et ne sait rien faire en grand ; il vient à bout de ses desseins a?ec le temps et la patience, et avec bien moins de dépenses que nous. 11 n*a pas Tart d*ouvrir les rochers par la mine, et tous les puits sont dans le rocher. Ces puits ont ordinairement de quinze h dix-huit cents pieds Trançais de profondeur, et n*ont que cinq ou au plus six pouces de largeur. Devinez commentils peuvent les creuser; toute votre physique n*en vient pas è bout; voici donc leur procédé :
«S'il y a trois ou quatre pieds de profondeur de terre à la surface, on y plante un tube de bois creux, surmonté d'une pierre de taille qui a Torifice désiré de cinq ou six pouces; ensuite on fait Jouer dans ce tube un mouton, ou tête d'acier, de trois ou quatre cents livres pesant. Cette tète d'acier est crénelée, un peu concave par-dessus et ronde par-dessous; un homme fort, habillé à la légère, monte sur un échafaudage, et danse toute la matinée sur une bascule qui soulève cet éperon à deux pieds de haut, et le laisse tomber de son poids. On jette de temps en temps quelques seaux d'eau dans le trou pour pétrir les matières du rocher et les réduire en bouillie. L'éperon ou tète d'acier est suspendu par une bonne corde de rotin, petite comme le doigt • mais forte comme nos cordes à boyaux. Cette corde est fixée k la bascule, on y attache un bois en triangle, et un autre homme est assis è côté de la corde; k mesure que la bascule s'élève, il prend le triangle et lui fait faire un demitour, afin que l'éperon tombe en sens contraire. A midi, il monte sur l'échafaudage pour relever son camarade jusqu'au soir; la nuit, deux autres hommes les rem} lacent.
« Quand ils ont creusé trois pouces, on tire cet éperon avec toutes les matières dont il est surchargé, par le moyeu d'un graïuî cylindre qui sert a rouler la corde; de cette façon, ces petits puits ou tubea sont trèsperpendiculaires et polis comme une glace. Quelquefois tout n'est pas roche jusqu'à la fin; mais il se rencontre des lits de terre, de charbon , etc. , alors Topération devient des plus difficiles, et quelqueTois infructueuse, car les matières n'offrant pas une résistance égale, il arrive que le puits perd de sa perpendicularité; mais ces cas sont rares. Quelquefois le gros anneau de fer qui suspend le mouton vient k casser, alors il fout cinq ou six mois pour pouvoir, avec d'autres moutons , broyer le premier et le réduire en bouillie. Quand la roche est assez bonne, on avance jusqu'à deux pieds dans vinjgt-quatre heures; on reste au moins trois ans pour creuser un puits. Pour tirer leau, on descend dans le puits un tube de bambou, long de vingt-quatre pieds, au fond duquel il y a une soupape; lorsqu'il est arrivé au fond du puits, un homme fort s^assied sur la corde et donne des secousses:
chaque secousse fait ouvrir la soQ)4}t ^ monter l'eau. Le tube étant plein, uopui cylindre, en forme de dévidoiri i]« -.
quanle pieds de circonférence, sur Iq^t ^ roule la corde, est tourné par denx^iro:} | quatre buffles, et le tube monte. Ceaeorj est aussi de rotin. Ces pauvres aiio»s: -j tiennent guère k ce travail, il eoiDea'.i quantité.
« Si les Chinois avaient nos nMchiae vapeur, ils feraient bien moins de ()èfr.r Mais des milliers de gens de peine t raient de faim. L'eau de ces paitse^iï* saumfttre ; elle donne k Tévaporatiouc:
quième et plus, quelquefois un qu sel. Ce sel est très-Acre : ilcomieM.i coup de nitre, quelquefois il aitaqtif»
ment le gosier, que cela devient nnt : die; alors il faut se servir de sel dtw nu de Canton ou du Tonquin.
«L'air qui sort de ces puiU esi^ flammable. Si l'on présentait une la bouche d'un puits, quand le u d'eau est près d'arriver, il s'enilaïur • une grande gerbe de feu, de vio^i.*
[rieds de haut, et brûlerait le hao^ a rapidité et l'explosion de la fou£* arrive quelquefois par l'improder malice ann ouvrier qui veut se soi»
compagnie. Il est de ces puits doc*^ retire point de sel, mais seulemeoi..
on les appelle ho^Uing, puits |iie !-• voici la description : un petit tabet bou (ce feu ne le brûle pas) ferme Uchure des puits, et conduit l'air îDtn où l'on veut; on l'allume avec ooe et il brûle continuellement. La fliibleufttre, ayant trois ou quatre p^** haut et un pouce de diamètre. Icpr' trop petit pour cuire le sel ; lesgru. de feu sont a Tse-liou-laing, ï flieues d'ici i
« Pour évaporer l'eau et cuire \^ se sert d'une grande cuve en fooi^ cina pieds de diamètre sur quam' seulement de profondeur (les Cb»
éprouvé qu'en présentant une ri»** surface au feu, i'évaporation est plu* " et épargne le charbon). Quelque^»' marmites plus profondesiPenvironi^ ■ tenant de l'eau qui bout au même ît.
k alimenter la grande cuve, de sot' sel, quand il est évaporé , remHi ; ment la cuve et en prend la forme '• de sel , de deux cents livres pesât:
est dur comme la pierre ; on le asa * ou quatre morceaux pour être i' ' dans le commerce. Le feu est ^x^' la cuve devient tout k fait rouge et ;• jaillit k gros bouillons à la hauieo ou dix pouces. Quand c*estda(^ des puits k feu, elle jaillit encore d3* et les cuves sont calcinées eo f<>r.
temps, quoique celles qu*on exf^*^ sortes de feux aient jusqu*k troi> ' d'épaisseur.
n Pour tant de puits, il faut duci^^^
Juantiié; il y en a de différcn'^' àu^ le pays. Les lits de charbon ^» '
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aîsseur qoi varie depuis un pouce jusqu'à
iq. Le cnemio souterrain qui conduit à
itërieur de ia mine est quelquefois si ra-
ie« qu'on y oùet des éciielies de bambou;
t*hart)on est en çros morceaux. La plupart
ces mines contiennent beaucoup de l'air
Dammable dont j ai parlé, et on ne peut
s y allumer de lampes; les mineurs vont
dtons, s'éclairant avec un mélange de
»udre de bois et de résine, qui brûle sans
imme et ne s'éteint pas.
« Quand on creuse les puits de sel, ayant
iUe pieds de profondeur, on trouve ordi-
itrenienl une huile bitumineuse qui brûle
ms l'eau. On en recueille par jour jusqu'à
uatre ou cinq jarres de cent livres cha*
ine. Cette huile est très-puante : on s'en
^rt pour éclairer le hangard où sont les
jîts et les chaudières de sel. Les manda-
ns^ par ordre du prince, en achètent sou-
nt des milliers de jarres, pour calciner
j$ l'eau les rochers qui rendent le cours
i fleuves périlleux. Un bateau fait-il nau-
ge» on trempe un caillou dans cette huile,
Tendamme et on le jette dans l'eau ; alors
plongeur, et plus souvent un voleur, va
ercher ce qu*il y avait de plus précieux
r ce bateau ; cette lampe sous-aqueuse l'é*
ire (larfaitement.
' Si je connaissais mieux la physigue, je 15 dirais ce que c'est que cet air inflaroble et souterrain dont ]e vous ai parlé. Je puis croire que ce soit l'effet d un volsouterrain, parce qu'il a besoin d'être imé; il ne s'éteint plus que par le moyen ne boule d'argile qu'on met à l'oriOce du a, ou à l'aide d'un vent violent et subit, charlatans en remplissent dos vessies, oortent au loin, y font un trou avec une lUIe et l'allument avec une bougie pour ser les tmdauds. Je crois plutôt que c'est gaz ou esprit de bitume, car ce feu est puant et donne une fumée noire et Misse. — Yoy. Carburb D'HTDROfiiiiB.
Ces mines de charbon et ces puits de sel Jpent ici un peuple immense. Il y a des . iculiers riches qui ont jusqu'à cent puits propriété; mais ces fortunes colossales bientôt dissipées. Le père amasse, les nts dépensent tout au jeu ou en débau- •
je 6 janvier 1821, j'arrivai à Tse-liou-
;(c*esl-k'dire puits toulant de /ut-m^me),
s une marche de dix-huit lieues, faite
mes gros souliers à crampons de fer
pouce de hauteur, à cause de la boue
, 'endait le chemin glissant. Cette petite
jcaté ne contient que trente commu*
is; mais j'y trouvai la plus belle mer-
6 de la nature et le plus ^rand effort de
ostrie humaine que j'aie rencontrés
mes longs voyages : c'est un volcan
risé.
' *iet endroit est dans la montagne, au
d'un petit fleuve ; il contient , comme
' ong*]^iao« des puits de sel creusés de
ioie manière» c est-à-dire avec un épe-
ou tète de fer crénelé en couronne,
' ie de trois cents livres et plus. 11 y a
plus de mille de ces puits ou tubes qui con» tiennent de l'eau salée. En outre, chaque puits contient un air inflammable que Ion conduit par un fube de bambou ; on l'allume avec une bougie, et on l'éteint en soufflant vigoureusement. Quand on veut puiser de l'eau salée, on éteint le tube de feu; car sans cela, Tair, montant en quantité avec l'eau, ferait l'explosion d'une mine. Dans une vallée se trouvent quatre puits,qui donnent du feu en une quantité vraiment effroyable et point d'eau 2 c'est là, sans doute, le centre du volcan. Ces puits, dans le principe , ont donné de l'eau salée; l'eau ayant tari , on creusa » il y a une douzaine d années, jusqu'à trois mille pieds et plus de profondeur, pour trouver de l'eau en abondance. Ce fut en vain; mais il sortit soudain une énorme colonne d'air qui s'exhala en grosses particules noirâtres. Je l'ai vue de mes ^eux :cela ne ressemble pas à la fumée, mais bien à la vapeur d'une K>nrnaise ardente. Cet air s'échappe avec un bruissement et un ronflement affreux qu'on entend de fort loin. I) respire et pousse con* tinuellement, et il n'aspire jamais; c'est ce qui m'a fait juger que c'est un volcan qui a son aspiration dans quelque lac, peut-être même dans le grand lac du Hong-Kouang, à deux cents lieues de distance. H y a bien , sur une montagne éloignée d*une lieue, un petit lac d'environ une demi-lieue de circuit, excessivement profond; mais je ne puis croire qu'il suffise pouralimenter le volcan. Xe petit lac n'a aucune communication avec le fleuve, et ne se fournit que d'eau de pluie.
« L'orifice des puits est surmonté d*une caisse de pierre de taille, qui a dix-sepl pieds de hauteur, de crainte que par inad* vertance ou par malice quelqu'un ne mette le feu à l'embouchure des puits. Ce malheur est arrivé en août dernier. Ce puits est au milieu d'une vaste cour et au centre de grands et lonjgs hangars où se trouvent les chaudières qui cuisent le sel. Dès que le feu fut à la surface du puits, il se fit une explosion affreuse et un assez fort tremblement de terre. A l'instant même, toute la surface de la cour fut en feu. La flamme , qui avait environ deux pieds de hauteur» vultiseait sur la superficie du terrain sans rien brûler. Quatre hommes se dévouent et portent une énorme pierre sur l'orifice du puits ; aussitôt elle vole en l'air. Trois* hommes furent brûlés, le quatrième échappa au dan-
(;er : ni l'eau ni la boue ne purent éteindre e feu. Enfin, après quinze jours de travaux opiniâtres, on porta de l'eau en quantité sur la montagne voisine, on y forma un lac et on Iftcha Peau tout à coup ; elle vint en
Îjuantité, avec beaucoup d'air, et éteignit le eu. Ce fut une dépense d'environ trente mille francs, somme considérable en Chine. « A un pied sous terre» sur les quatre faces du puits, sont entés quatre énormes tubes de banjt)ou qui conduisent Tair sous les chaudières. Un seul puits fait cuire plus de-trois cents chaudières : chaque chaudière a ua
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tube de bambou ou conducteur du feu; sur la lAta du tube de bambou est un lube de terre glaise, haut de six pouces « ayan^ aa centre uu trou d'un pouce ee diamètre; cette, terre empêcha le feu de brûler le bambou. B'autres bambous, mis eu dehors, éclairenl les rue» et les srands hangars. On ne peut employer tout Te feu ; Texcédant est con» duil par un tube hors Tenceinle de la sa« liae, et y forme trois cheminées ou énormes gerbes de feu, flottaat et voltigeant à deux.
rieds de hauteur au-dessus de la cheminée. a surface du terrain de la cour est exlrô* moment chaude et brûle sous les pieds; en janvier môme, tous les ouvriers sont à demi Dus^ n'ayant qu'us petit caleçon pour se couvrir. J'ai eu, comme tous les voyageurs, la curiosité d'allumer ma longue*^ pipe au feu du volcan; ce feu est extrêmement actif. Les chaudières de fonte ont jusqu'à quatre ou cinq pouces d'épaisseur : elles sont calcinées et hors d'usage au bout de quelques mois. Les porteurs d'eau salée et des aqueducs en tubes de bambou fournissent l'eau; elle est reçue dans une énorme citerne, et un chapelet hydraulique, agité jour et nuit par Quatre hommes, fait monter l'eau dans un réservoir supérieur, d'où elle est con« duite par des tubes^ et alimente des chaudières.
« L'eau évaiH>rée en vingt-quatre heures forme un pâte de sel de six pouces d'épaisseur, pesant environ trois cents livres ; il est dur comme de la pierre. Ce sel est plus blanc que celui de Ou-tong-Kiao, et prend moins au gosier. Sans doute que le charbon qu'on em|jloie à Ou-iong-Riao,ou même la différence de l'eau salée, produit ces variantes. L'eau de Tse-liou-tsin^ est bien moins saum&lroqu'à Ou-tong-Kiao. Celle-ci produit jusqu'à trois onces et même quatre onces de sel par livre ; mais à Ou-iong-Riao le charbon est cher, au lieu qu'àTse-liou-tsing le feu ne coûte rien. D ailleurs ces deux pays vendent leur sel dans des villes différentes, et des douaniers empêchent de troubler cet accord approuvé par le gouvernement.
« J'oubliais de vous dire que ce feu ne produit presque pas de fumée, mais une vapeur très-forte de bitume, que je sentis h deux lieues loin du pays. La flamme est rougefttre comme celle du charbou : elle n'est pas attachée et enracinée à l'orifice du tube comme le serait celle d'une lampe, mais elle voltige environ à deux pouces de roriSce* et elle s'élève d'environ deux pieds. Dans Thiver, les pauvres, pour se chauffer, creusent en rond le sable à environ un pied de profondeur; une dizaine de malheureux s'asseyent autour. Avec une poi- SQée de paille ils enflamUient ces creux, et s se chauffent de celle manière aussi longterapsque boa leur semble; ensuite ils comblent ce creux avec le sable^ et le feu est éteint* »
M. Hue fait suivre cette lettre des réflexions que voici : « D'après celte relation , on peut se faire une certaine idée du carac-
tère de l'industrie des Chinois. Les sciences physiques sont encore chez eux à l'étal élémentaire : ils ne les cultivent que dans on but d'application immédiate, mais ils sup-
f siéent par une patience prodigieuse à ce qui eur manque en perfectionnement et eu ¥éritable progrès. Ce qu'ils ont surtout de remarquable, c'est l'extrême simplicité de leurs moyens et de leurs procédés : avec les ressources les plus bornées ils obtiennent des résultats qui nécessiteraient ailleurs de savantes combinaisons. La tournure de leur esprit tend toujours à la simplification; tout l'auirail des sciences physiques ne servirait qu'à les embarrasser, et ils réussiraient peut-être moins bien ; avec leur sagacité ei de la persévérance ils sont capables «le venir & bout des choses les plus difGciles i le temps pourpoint d'appui et la patience pour levier, voila les deux grands principes de leur physique. »
Outre les renseignements géologiques que l'on obtient du forage des puits artésiens, celui-ci peut encore fournir de précieuses Indications sur la température de la terre à de grandes profondeurs, et nous reproduisons à ce sujet un document fourni par M. Walferdin, à l'Académie des sciences, sur un foraçe ayant pour objet la recherche de la houille.
«Les travaux de sonaage exécutés au Creuzot par les procédés de M. Kind, pour la recherche du terrain houiller, avaient, l'iinnée dernière (1856)» dépassé la profondeur de 800 mètres, et cette occasion de poursuivre l'étude de l'accroissement de la température dans l'intérieur de la terre était trop favorable pour que je ne dusse pas chercher & faire pénétrer mes instruments thermofflétriques.a une|:)rofondettr qu'ils n'avaient point encore atteinte.
a Plusieurs sondages à de grandes profondeurs avaient été pratiqués au Creuzot; deux de ces foraines ont surtout appelé mon attention : dans T'un, celui de la Mouillelonge en cours d'exécution, on avait atteiot la profondeur de 816 mètres ; et dans le se* cond, celui de Torcy, les travaux» après êtn parvenus à 595 mètres, ont été suspendus depuis plus de six mois. Ils sont placés dans la même direction , traversent des terrains analogues, et ne sont séparés l'un de Tautre que par un espace de 1»S00 mèires; enfin ils se trouvent à une hauteur au-dessus du niveau de la mer qui ne diffère que d'une quinzaine de mètres.
« On voit qu'il était diflleile de trouver un concours de circonstances plus favorables pour les expériences dont je m*occupe, et pour la comparaison à établir entre les résultats que devaient donner, sous le rapfKjrt de la température, l'un et Tautredeces orases.
« il n'est peut-être pas inutile de rappeler
Sue M. Homboldt dit , dans uno lettre à [. Arago, où il fait voir le rapport qu*i! y ^ entre les observations de Grenelle et ceKt^» de New-Salzwerk et de Prégnv, lui escrimait le regret que le nombre des observa-
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ms dignes de foi , et faites dans des oîrodlaoces seoiUables* fftt eneore bien pe- •
V Pour donner à celles qui devaient 8*éïidreà uBe si grande proiondeur, louta la ^u«ur que coouporie l'état aotuel de la lence, j ai employé dix-buit instruments ertnométiiques^ dont neuf tbermoœèires ^verseurs à échelle arbitraire* pour losleU la valeur «du degré centéstuial varie de
« J'ai essayé en m6me temps les tberftioètres à matimani à bulle d'air ^ décrits ins ttoe de mes prét^édentes communica* ons, quoiqu'ils fussent moins propres à oe enre d'eipérience que mes thermomètres défersementt à cause de la position qu'ils oifenl occuper dans la cuiller qui les >ntieDl. Le même nombre de ces instru^ leots a donc été mis en expérience comme ojeo de contrôle, et leurs indications ont été admises que lorsqu'elles concorlient exactement avec celles des therraoêtres,
« Tous ces instruments sont renfermés ins des tubes en cristal de 2 millimétncs à ^*5. d'épaisseur, scellés à ia lampe de maière à pouvoir résister à u«e pression de lus de 81 atmosphères.
« Enfin, les comparaisons pour la ilecture ?s résultats obtenus par les thermomèinee déversement ont été faits dans des mitieuK mt la température était délerminée au oyen de thermomètres métastatiques k rhelle ai4>itraire, pour lesquels ie degré ;ale plus de iW divisions , et dont les ré- Tvoirs ont ta même capacité que ceux des struments k déversement. Les plus faibles riations de température de ces milieux nient, en outre, accusés par mes tfaermol'tres différentiels à très^petit réservoir, tur lesquels le de^ré correspond à plueurs centaines de divisions.
« LaMonilielongeestsJtoéeè Skilomètres 1 Creuzot, et h 321 mèlres au-^eesas du iveau de la mer. Le trou de sonde a ^iO î diamètre ksa partie supérieure, el 0"^ la limite du sondage. Après avoir «traversé I mètres île grès bigarré , la sonde a péiré jusqu'à la profondeur de 816 mèlres ris le terrain houiller formé d'alternances
schistes noirâtres et de bancs de grès •e è erains quelquefois granitiques et elqueioisfeldspathiques, variant senslblent de couleur.
i Je devais me prémunir contre le surit de chaleur que développe le procédé percussion appliqué dans be forage, r Le travail avait cessé le 10 mai 1856, k heures du matin. Dès le lendemain, nous ms agi té et soulevé violemment, au moyen ne cuiller à soupape, la vase boueuse du id, aQn de la délayer dans la colonne liide qai. la recouvrait, et cette opération a
répétée les jours suivants à diverses .roses.
C*est ie 13 mai , & sept heures du soir, st-à-dire après un intervalle de plus de itrc-vingts heures, hpartir du moment -de
la cessation de tout travail , que les instru« meotsthermufliétriques ont été mis en ex«
Î)érieBce h la profondeur de 816 mètres, dans a vase boueuse deveaue compacte; ils ont été remo&tés Je Ifc, à 10 heures 55 minutes, et la cuiller qui Jes a raoïenés è h surface se trouvait complètement ^remplie par ia vase compacte danslaqueJle ils avaient ainsi séjourné penda&t seize heures, ils ont indiqué, en moyenne, 38*5. Un seul des tubes en cristal, renfermant les instruments ther* mométriques, a éclaté sous r.énorme pression de 81 atmosphères*
« Je n'ai pas cru devoir m'en tenir à cette première expérience.
ff Pendant que je procédais avec M. l'ingénieur Bauer, à la lecture et à ia comparaison des thermomètres déverseurs 41im venaient d'ètpe retirés, fious avons de nouveau fait agiter la vase boueuse du fond, et les instruments ont été descendus le mèipe jour à (heures M minutes du soir ; ils sont arrivés au fond à 5 heures 57 minutes, lel ttous les avons relevés le leodemain^ 15 mai, à 10 heures SOmiautes; ils ont par conséquent été Biis en observation pendant 14 heures 33 minutes:; et cette seomide «spé«> rience a ainsi commencé cent deux heures après la cessation de tout travail de sondage. Amenés à ia surfrce, ies instruments ont indiqué 88* 31. C'est oe dersier résultat i|ue nous avons adopté.
« Torcy est situé par le 1* 52^ de longitude est, et kO'WSeràe latitude, k SIA mètres au-dessus du niveau de la mer. Le son» dage pratiqué <âans ie «rès bigarré jusqu'à la .profondeur de UW a 500 mètres, a as^ teint les grès ei Jes schistes do teiraîii ihottiller jusqu'à celle de<i96 mètres.
« Ici le travail de sondage est suspendu depuis longtemps, et l'on «'-a par consé-
Juent è craindre aucune erreur provenant e raccroiesemeiit de températore que produit la peroussion.
m 'Des ékM)ulemeal8 avaieiit -rempli la partie inférieure duitre<i>de «sonde, et c'est à la profondeur «de ftSfc meures seolement que les instruments tbermométriques ont été mis en expérience ie tt mai. Enfoncés de 10 mètres dans la xase^ ils y «ont séjourné pendant 17 heures 38 minutes.
(C Itameiiés à la s«rfaoe , ils ont indiqué en fDoyenae 2T48.
« Quoique cette observation ne laissât aucun doute, l'ai cru devoir la «aépéter dix jours «après, le 22 mai .
« Placés exactement dans les mSmes cirronstaucee que pour la première expérienoe, les instruments tnermoméiriques ont de nouveau séjourné au fond du trou de la sonde , dans la vase toueuse, peuplant 17 heures 25 minutes, et ils jont indiqué 'en moyenne 27* 22.
« On voit que Torçy étant situé k 810 asètres au-dessus du niveau de la mer, fournit, à la profondeur de 55fc mètres , un «xcetlent horizon ttoermoséognostique pour calculer l'aucroisaement de la température à partir de oetie 'profondeur )aaqu« celle éa
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816 mètres alleinte è la Mouillelonge. Ainsi les 38« 31' observés h Sa Mouillelonge, à 816 mètres, comparés aux 27*Sâ que nous indique Torcy h Sik mètres, donnent pour une différence de 26S mètres, une augmentation de température de 11*09, ou 1 degré pour 83-6.
c On peut partir également de cet horizon de iSk mètres pour calculer avec certitude Taccroissement de la chaleur terrestre jusqu*à la surface du sol.
« Mais la température moyenne du sol n*est [)as bien connue au Creuzot , où les sources et les puits ordinaires ne donneraient que des indications insufllisantes.
« Toutefois, la (K)sition de Torcy, sa Ion* gitude, sa latitude et son altitude permettent de révaluer approximativement i 90, 02, ce
3ui donne un accroissement de température e 18* S poiiv iik mètres, ou 1 degré par 30*
« Ainsi lesobservations comparées de Torcy et de la Mouillelonge font voir qu'au Creuzot la chaleur terrestre crott, de la surface du sol è 550 mètres, de 1 degré ^uir 30 à 31 mètres ; mais que , de 500 k 800 mètres, cet accroissement est plus rapide, puisque 1 degré centigrade ne correspond plus qu*à 23-6.
« Kn présence de ce résultat, je me demande si| malgré les précautions qui ont été prises k la Mouillelonge pour ramener les couches du fond à leur température normale, Teffet que produit la percussion était complètement anéanti.
< Le forage de la Mouillelonge dépasse euiourd'hui ^00 mètres, et il est probable qiril sera porté jusqu*è 1,000, et j'ai l'espoir que des expénences d'un si haut intérêt pourront être renouvelées.
< Dans le moment où les travaux de sondage prennent en France et k l'étranger un développement considérable, peut-être n'estîl pas inutile de faire connaître que, lorsque les recherches pour lesquelles ils ont été entrepris sont sans résultat industriel, ils peuvent du moins en offrir de profitables k la science 9
PDLÊJATB (boiss.}. Sorte de vin que l'on Ait avec une infusion de pouliot, nuntha puleaium.
PULPE (fabr. de pap.j. Du latin pulpa.
Angj. ituff: allem. xeug. se dit de la pAte de chiffons.
PULPOIRB. Large spatule avec laquelle, dans les laboratoires, on presse sur un tami^ de crin la substance préalablement amenée k Tétat de masse molle qu'on veut pulper.
PULQUB (boiss.). Bspèce de cidre qui était la boisson fa vorite des Aztèques, et dont les Mexicains modernes ont continué Tusage. La pulque se prépare avec le liquide contenu dans le maguay, agave americana , plante aui est aussi très-commune dans l'Algérie. Voici, d'après M. deHumboldt, quelle est la quantité de boisson que peut fournir un seul individu de cette espèce : « Un pied ordinaire d'agave ou de manguay donne en vingt-quatre lieures h décimètres cubes ou
200 pouces cubes, qui égale 8 çioni;.!
Une plante rigoureuse fournil jusque |
Juartillos ou 375 pouces cubes parjoQr;«s ant quatre ou cina mois, ce qoi uiilitj leur énorme de «00 décimètres eot^l faut calculer que les plantations d'agio trouvent fréquemment dans les imm plus arides. La valeur d'un mugusyN S5 francs k Pachuca. On ne peuuWt(<fi général, dans les mauvais terrains, qv*^ cent cinquante bouteilles par pied, i 1 PULSATION (phys.). Du latin ^H battre. Se dit du mouvememt de va- i qui a lieu dans les fluides élastiquesrd néral, quand leurs molécules sont bnu ment frappées. La pulsation du 500.^ mouvement de vibration qui a lien ctî et duquel résulte ce qu'on nomne^ quana les oscillations des mol^cui^ corps placé dans ce milieu se transe/k l'air au moyen d'un choc, par eurise propagent dans ce fluide jusqa^* oreille.
PULSILOGE. Voy. SPHTCMOMènt PULSIMÈTRE (phy&.). Du laiiof poulSi et du grec {iétpov, mesure. A.
propre k indiquer la facilité avec >l'évaporation se fait dans le vide.
PULSl METRE. Voy. SjmYQUontiî PULVÉRiN.Du latin pufois.pWtfn dre. Poudre k canon qu'on obtient i*^ en écrasant la poudre ordinaire etf£ sant au tamis. Elle sert pour amon?
faire des traînées, et pour la coui^-
fièces d'artifices. — On donne 8u>>' " cette sorte de poussière humide q.
duisent les jets d'eau, les cascades. • PULVÉRISATION. Opération qyi' objet de réduire les corps solides e' ' plus ou moins fine. Les pnnci|4ur de pulvérisMtion dont il est fait ux/ les iatM)ratoires, sont la contusion.-' ration, la mouture, le froltemeni. 1 risation par intermède, la |K>rpb'"« lévigation, et la précipitation, u <*^ a lieu au moyen d un mortier dan$ ^ brise le corps k coups de pilon. L: ' iion emploie aussi le aiortier et mais on agite circulairement ce C^ d'écraser la substance qui lui e^ Dans la mouture, la substance est y tre deu^ corps durs et iai}>éné:> frottement consiste simpieooent ï 'a frotter, avec la main, sur uo t* au-dessus d'une feuille de paptière que l'on veut pulvériser. UV tionpar intermède est celle qui rv^ mélange de deux substances doM cilite Fa division de l'autre et pcr ■ cela la séparation. On entend («m'' sationfh broiement d*unesub&U3.
d'une molette et d'une table lie La lévigation est la méthode qui 1* délayant dans l'eau la substaoï-e 1 ser, pour la séparer ensuite do ' moyen du dépôt et de la décar procédé analogue reçoit en chie.
de précipitation : il confti&te à k^-^ douole composiiion, un com^<o^ ^
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second qui ne Test pas» afin de les sépaens uite par des lavages. Dans ce dernier de, le corps doit 6tre d'une sicciié par- .e «l lorsqu'il ne se trouve pas à cet état» Vy amène au moyen d*une calcînation 'alable. On appelle encore pulvériiation * fuiion^ celle qiiî a lieu pour les métaux stilen et facilement fusibles, et qui conte, la fusion une fois opérée.è agiter vivent pour empêcher que les particules ne prennent en masse compacte; puis pujisQixon par volatisationt celle qu'on emlie pour le mercure doux, le soufre, etc. PULVÉRISER. Du latin pulvii, ^én. pulve- ^ poudre. Réduire un corps solide en parûtes plus ou moins ténues.
PULVËRISEUR. Celui qui opère la pulvésationdes matières employées dans la pelure, les teintures, la droguerie, etc.
PULVÉRULENT. Du latin pulveruUntut, i de pulviSt pulveris^ poudre. Se dit en nëralogie, en géologie, etc., d'un corps ni les grains sont tellement ténus qu'ils semblent è de la poussière.
PUMITE. Voy. Poiicb.
PUNAISE. Anffl. dramng pin; allem.
ftxwecke.feiii clou en cuivre ou en fer, de -me plaie, dont on fait usage pour fixer r une planche, la feuille de papier desli- & à recevoir le tracé d'un plan. — Se dit ysi d'unetrès-petiCe boucle employée dans luipement militaire.
^UPiTRE. Du latin pulpiium. Petit meudont on fait usage pour écrire et qui se u(K)se d'un ais incliné sur un rebord qui rréte par le bas. Le pupitre sert aussi pour ilenir un livre d'une certaine dimension rendre sa lecture plus facile; et l'on consh même des pupitres tournants sur lésais on peut placer plusieurs livres à la •, afin Je les amener successivement sous yeux lorsqu'on a à les consulter.
'UREAU (couvr.). On nomme ainsi l'éteni de chaque tuile qui n'est pas recouverte ' l'imbrication des tuiles supérieures. Se en outre de l'intervalle compris entre jx bords supérieurs des lattes consécu- ?5 sur lesquelles les crochets des tuiles lent. On fait ordinairement le pureaudu s de la longueur de la tuile.
URER (brass.). Ecumer. — Purer te 6«r, c*est en enlever la mousse et l'écume. URETTE. Poudre qu'on met sur l'écri-
IIRGATION. Yoy. Affinage.
URGEOIR (hydraul.). Rassin rempli de e, uù l'on fait passer les eaux de source, s*y purifient avant d'entrer en un aqueou dans des canaux.
aRIFICATION.Du \ài\u purificatio. Opé- )n au moyen de laquelle on sépare d'une >tance quelconque, les corps impurs qui &ont introduits. Cette opération a lieu à id ou & froid, c'est-à-dire par l'ébuUition e lavaçe, et quelquefois au moyen des K h la fois. Le blanchissage, la lessive, tarification, le rafllnage, etc., sont divers rédés de purification.
URIN (agricuU.). Nom que portent les
eaux de fumier provenant des urines de.« animaux domestiques et qui forment un des meilleurs engrais employés. Le moyen le plus convenablede les recueillir est de creuser, h l'extrémité même du trou à fumier, une sorte de puits ou de bassin, revêtu en maçonnerie, où les eaux de ce fumier se rendent par la pente naturelle du sol. Lorsqu'on veut en faire usag;e, on les extrait, soit à Taide de seaux, soit au moyen d*une pompe.
PUROT (agricult.). Trou pratiqué pour recevoir les eaux du fumier, ou le purin,
PURPURATE (chim.). Angl. W.; allem.
purpuriicheê sauersalx. Sel formé par la combinaison de Tacii' ses*
'acide purpurique avec les ba«-
PURPURINE (chim.). Angl. ground brasi; allem. tnetalUeig. Matière colorante rouge^ que MM. Robiquet et Colin ont observée, avec Valixarine^ dans la racine de garance. Elle se montre sous forme d'aiguilles volatiles rouges, plus solubles que celles de l'alizarine, et donne, par les alcalis, des teintes groseilles qui précipitent en rouge par les eaux de chaux et de baryte, tandis qu'a» vec l'alizarine, le précipité est bleu ou violacé.
PURPURIQUE (chim.). Du latin purpura, pourpre, et du français urique. On a désigné par ce nom une substance acide qui se fôrme lorsqu'on traite l'acide urique par l'acide nitrique, et qui a la propriété de former, avec les bases, des sels d'un beau pourpre. C'est de l'acide urique suroxygéné, uni k une matière colorante rouge.
PUTOIS. Pinceau fait de poils de putois.
PUTRÉFACTION (cbin).}. Du latin pu^refactiOf fait ûe.pulris, pourri. Décomposition que subissent, sous certaines conditions, les corps organisés que la vie a abandonnés. Cette décomposition est accompagnée de la production de substances nouvelles, comme par exemple, les gaz hydrogène, carboné, phosfihore et azoté; puis les acides hydrosulfuriaue, ammoniaqueet carbonique. Plusieurs de ces substances se font remarquer par leur fétidité.Une température moyenne, c'est-à-dire de 18 à 25 deêrés, le contact de Tair et un peu d'humidité favorisent la putréfaction, d'où vient que pour s'y opposer, on tient les substances animales dans le vide ou on les dessèche à Taide de moyens chimiques.
PUTRESCIRLE. Qui est susceptible de se pourrir.
PUTZEN (métallurg.). Partie mal fondue d'un minerai, qui reste attachée aux parois des fourneaux.
PYÉZOMÈTRE (phys.). Du grec «téCw • comprimer, et (UTpov, mesure. Instrument qui sert à mesurer la compressibilité d*uii liquide.
PYLAKEN (manuf .). Sorte de drap qu'en fabriq[ue en Angleterre.
PYRAMIDE (géom. mécan.). Du grec icupa{&(c, rad. icûp, flamme. Solide terminé par un polygone plan quelconque, et par des plans triangulaires s élevant sur les côtés de ce polygono et allant se réunir en un même
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point. On nomme base de la pyramide, te polygone qui la termine d'un côté; face ou côtéf un des triangles 8*éievant sur les côtés de la base; sotumeti le point de concours de tous les plans triangulaires; aréte^ Tintersection de deux faces acyacentes; hauteur^ la dIus courte distance 4u commet au plan de la base ; et surfat:e conf>exef Ui somme des surfaces des triangles s'élevant sur la base et aboutissant au somaM)t« La solidité de toute pyramideest ^ale au tiers do produit de sa base par sa banteur. -^ On donne aussi le nom de pyramidô^ à un poinçon dont le tireur d*or fait usage: à bu insiruiBent qu*oa emploie pour élargir les gants :è un morceau de cristal Ou de verre taillé qu*on met dans les lustres pour ornement; ft enfin, le chirurgien apjielie pyramide du trépan^ une pièce d'acier qui se visse au centre de la couronne du trépan.
PYRATË (cbim.)* Substance obtenue de l*acide pyroligneux ferrugineux.
PYAELAINE (chim.). Du grec irûp, feu, el iXaiov buile. Huile volatile provenant de la décomposition de certaines substances en vases €los et de leur distillation. Les huiles pyrélaïnes diffèrent peu entre elles; toutes sont Auidesiile couleur jaaneei d'uneodeur désagréable.
PYAÈNE (chim.). Ou grec mç^Vf noyau.
Corfisr/ristallisé «n lamelles rbomboïdales microscopiaues, insipide et inodore, peuso« lubie dans 1 alcool et Téther^ insoluble dans l'eau, fusible entre 170 et 180 degrés. G est un produit de distillation sèche ëe la bouille.
PYRtTINE (chim.). Résine qui se produit dans la décomposition et la distiUataoo des Hiatières organiques.
PVRHËLIOMÈTRE (pbys.). Du grec i^(^ feu, et fjXtoç, soleil, et fJcpov, mesure. 1ns*trumeat inaginéipar M.PouUlet pour^mesurer la quantné de chaleur solaire absorbée par ratmosphàra. Il résultées expériences du savant ph^^aicmnoue cette absorption est de près de asoHré de la chaleur émise, etque c'est Tautre moitié seulement qui vient tomber sur la surface du sol. M.Pouillet a construit deux pyrhéliomètres : l'un direol^ l'autre à lerUiUe. Ce sont deux vases d'argent, irès-minoes, noircis extérieurement au noir ^e fumée, et contenant, le premier 100 grammes d'eau, le second 600 grammes. An vase se trouve fixé ^unlhertiiomètre autour duquel tout l'appareil tourne à Taide d'un bouton; on agite incessamment l'eau du vase, aGn que la température soit uniforme dans toute la masse; et un cercle oui reçoit l'ombre de ce va:»e, sert h wiefnfter rapfiareil.
PYRIQDE (phys.)- Du grec icûp, feu. On appelle/attc ou feux pvrigues^titïB imitation de feux d'artifice, que Ton produit aux yeux d'un observateur placé dans Tobsourlté^ au moyen d'une lumière qui brille derrière un apparellcomposé de deux tranjKparents.L'un, celui qui «st le ^ilus proche de la lumière, eat siJlooné de lignes transversales alteraativement claires et o|>aques ; Tautre, placé aittre leapectateur et le siremier traospareut.
est percé d'une multitude de trous ioui des dessins quelconques.
PYRITE (miner. mètallurg.).Du^;^ ^(Ti)5,>mèmesigniGcat4on.Nomsou$le>|i> i désigne oeriaiues combinaisons nau*' i de soufre «t -de métal, et principâlet»» :{ sulfure de fel*. La pyrite de /er se rec: :j en filons ou disséminée dans lesterra:> i ciens et les terrains secondaires, puij ^ sée dans quelques eaux minérales, œij par exemple, celles de Chaudesaig^^e) .| l'Aveyron. On distingue trois espèce | pyrites de fer : la pyrite jaune, li,*r{ blanche^ et la pyrite magnétic|ue. U ;rl jaunct FeS%aite aussi pyrite nmuv\ marcoêsile. se présente en cubes d*un;<l d'or, très-brillants, faisant feu au tr**! et d'une densité de 5,0. Elle perdK:'!
à la flamme d*une bougie, eu txhaUù \ odeur d'acide sulfureux, et devient 'j On rapporte que chez les Itomains, le?
des militaires ne marchaientjamais »:• pourvues de pyrites* aQn de se procur pidement du leu ; et chez les moden en a fait longtemps usage aussi pour les car abiires, d'oà lui était veno le d'
«terre de catabine. En Saxe, en BobèL îongrie, en fielgiqoe et dans le Rûr«.
France, on -calcine cette pyrite dau^u lindres en ierre réfractaire pour eo «^ du soufre; on en tire environ iS poo/!
Taide de ce procédé, et le résidu serti brication de la couiperose« On fait k avec la pyrite jaune^ des chatons de des boutons et quelques autres objK^ nement. Ijn pyrite blanche ompyriitr^ ^ée a la inème composition que U jaune, FeS*. On ta rencontre en bou ^'ouleur est un blanc Jaunâtre, sA^tvy de ilb,8, elle cristallise en formes iit' d*un prisme droit r1ioml>oïdal, et hî très-facilement. Cette décompositioD alors naissance à du sulfalede ferou'^^ rose v^rte, qu'on exploite aur oocp échelle, au moyen de ta lixivation,r:' en Bohème ; puis en Fiance, dansiez tements de TOise, de l'Aisne et de*' ron, où les pyrites blanches se ^t»'* séminées dans les schistes argileoi ' gnites ou les tourbes.iOn abandon» * lières, disposées en las, sous des ff on les lessiva de temps en tefflps;«s.
.fleurissant, la pyrite dégage une c^ considérable, qu'elle détermine sou^' cendie des houillères «où elle se trJ' pyriu moûnétigue, Fe ^S% offre vm' naison dinérente de celle des précr elle est de couleur bronze, et lorweàt^ses lamelleuses, quelquefois greoufv èe font surtout remarquer par letf ^ aur Taiguine aimantée.
La pyrite oraentcuia, dite aussi «i-^ est une combinaison de soufret d'arx; de fer, SAsFe, qu'on rencontre irr:.
ment dans les mines d'étain et Je ctf)<'* elle se présente sous forme de i^ *^^ blanc d argent. Elle répand au ttu ^ peurs alliacées. La pyrite euim^^:^ '^ aée de 60ulre,de cuivre et Je fer,^^*
•il
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«5 :«j^r*«nar^uer par son éclat mMallique
n)ll|!<«il8Qr jaune, souvent irisée, avec des
i-5^il^t>leues, rouges ou * vertes. Celle py-
«e^^^i est moins dure que celle de fer« eft
«r^^J^Sjne densité de &,2, constitue le mine-
• .^^, cuivre le plus abondant. Les mines
' *A '"^ de Cornouailles^ d'Anglesea dans
-j *«iî^ de Gaïles, et de Fahlun en Suède»
^" ''^^ploilées sur de la pyrite cuivreuse.
; -^^W^JTEUX. Qui est de la nature de la py-
PYR
; v^^TOiuiTlPÈRE. Du grec «uplttic, pyrite, et • r> bé Èf 4o /Wrre, porter. Qui renferme de la py-
.-•"•^e^UiOACÉTIQUE (cliim,). Du grec «Gp,
'^^tfsùt.m feu, et du latin acetum^ vinaigre.
- '*. ^>i-k£^l)d*un liquide incolore, très-limpide, ^' ' Jseâflhic/tMveur d abord brûlante, puis fraîche ^ I i*!:D.i}f /t^rfieuse, qu^on obtient en soumettant les
;.: jifft/tie.cslves à la distillation sèche. ^' m «nef3^.'A0CBlMIE.Du grec icûf», feu, et x^iacCs, ^ z .iimBc>ît^' Partie delachimiequi traite de I bis- -Tjp^dew^-dufeu.
: /7/</i//ei;:.|lOÇITRATE (chim.).Qui résulte de la .:,ilQii(^ff^-.Juàisoa de Tacide pyrocitrique avec
t (//(^^^riROCITRlQUE (Acide). Acide obtenu en . u efl jj^j^P^^lAnt l'acide citrique cristallisé à ladis-
.n i^f,^^ ^OÊLECTRICITÉ (phys.). Se dit de Té- )i^z!l,'ioiié développée par Pélévation delà
^^^P,fi:,rROÉLÊCTRIQUE ( phys. ), Se dit des 0 de /a «NT jQQjgQg3 ^3 polarisation électrique, qui
>"^«'**'t''liveloppent dans une foule de cristaux, »o^^ P^rélévation de la température.
LâpjfrU(è^ttiOl,XLLKTE (chim.;. Sel qui résulte wéfoe ù)t 01 combinaison de J*acide pyrogallique §'.OB»f^^ lune base.
offfc'30^jï^rROGALLIQUE (Acidr). Se dit d'un acicriiUlli^ ^ ||a*on obtient en soumettant l'acide gallidwH ra^' k la distillation sèche, et qui se formule
'6i(/tfi»^ TfROGNOSTIQUE (chim.). Du grec «ûp, l'oDe^r/-'^ et rvcô<T(c, connaissance. Se dit des fesoe^-^^}kres qui ont lieu avec le chalumeau, liseBff'-nT reconnaître la nature d'une subs-
ies là '>TTROKINATE (chim.l. Sel qui résulte de ^< yM'^^'tfombinaison de Taciae pyroKinique avec
eo U5. .** ^YROKINIQUE (Acidb). Acide particulier ,..;^«£i£^i*on obtient en distillant à nu l'acide kini-
le Oc«V
rît-'
te.
PYROLIGNÈDX, Toy. Acétiqob.
/' PYROLIGNITE (chim.). Sel formé par la t imbinaison de l'acide pyroligneux avec une «se.
PYROLUSITE (chim.). Du grecitûp,feu, et
:Su>« décomposer. Peroxyde de manganèse
^i^^c u minéral, composé de manganèse et d'oxv-*
^ ' ;ène, MnO*. II est d'un jgris d'acier, criV
,^i»3lliséen prismes rhomboïdauXi^mais quel*
;'. -^ {uefoisen masses bacillaires ou fibreuses.
-Oans les arts, et particulièrement dans les
. rubriques de toiles peintes et les blanchis-
. séries, on fait usoge de lapvrolusite pour la
' préparation du chlore, du chlorure de chaux
^.et de l'eau de javelle. Les chimistes Ven
servent aussi pour obtenir de Toxygène, ea la calcinant ; el dans les verreries on. remploie pour puriGer le verre blanc des ternies jaunes qu'a produites le charbon. Cne'forle dose de cette substance colore le verre en violet. Comme les pyrolusites se trouvent fréquemment mélangées de calcaire, il est indispensable de les essayer avec sein, afin de fixer leur valeur commerciale.
PYROMAQUE. Toy. Pibrrb ▲ fi»il.
PYROMARGARATE ( chim. ). Sel formé )iar la combinaison de l'acide pyromargari* que avec une base.
PYROMARGARIQUE (chim). Qui est obtenu par la distillation du margarate de baryte.
PYROMÉCONATEfchim.). Sel formé par la combinaison de 1 acide pyroméconique avec une base.
PYROMÉGONIQDE (chim.). Qui est produit par la distillation de l'acide méconique.
PYROUÈTRE(phys.). Du grec «Cp, feu, et iiixpov, mesure. Angl. pyromerer;alleni.
f^tutrgradmtiitr. Instrument qui sert è évauertes degrés de température qui dêf/assent l'échelle thermométrique ordinaire, et qu'on emploie particulièrement dans les fourneaux d*usines. Le plus usité est le pvromèire de ^Vedgrvrood, qui est fondé sur le retrait ou la contraction qu'éprouve l'argfle soumise k l'action de la chaleur, retrait qni croh avec la température. Cet instrument est formé de deux règles de cuivre légèrement incHnées l'une sur Tautre et fixées sur une plaque de même métal. L'une d'elles est divisée enSU> pai'ties égales ou degrés. Lorsqu'on reot connaître la température â*un fourneau, on fait glisser entre les règles et jusqu'au point le plus élevé qu'il puisse atteindre, un petit cône d'argile auquel on a fait prendre la température de ce fourneau en i'v plaçant enfermé dans un creuset. Avant I opération ce petit cAne^ à la température ordinaire, ne s'enfonçait entre les deux règles gue jusqu'à une ligne marquée 0; de manière que le nombre de degrés dont on l'enfonce au delà de ce terme, par suite de sa contraction annonce sa température. Ce nombre est indiqué par réchelie. Le zéro correspond k 580* 55 du thermomètre centigrade, el chaque degré de l'échelle représente environ 72* 22 (Tu mftme thermomètre. Toutefois, ce procédé, tout commodequ'il est dans la pratique, ne donne pas des résultats rigoureux. A la manufnclure de Sèvres, on fait emploi d'un pyromitre à cadran fait en platine, lequel indique le degré de chaleur par la dilatation de ce métal. Il consiste en deux branches qu'un cyKndre de platine écarte à mesure que la chaleur s'élève ; et Ton estime l'intensité de cette dernière, au moyen d'un arc de cercle gradué.
H. Pouillet a inventé aussi mi pyrométre qui repose sur le principe de 'la dilatation des gaz, et offre une réguiarifé constante. Avec celui-ci l\iuteur est parvenu aux résultais suivants, pour les températures cor* respondaotes aux dffféreples mianees de
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835 degrés.
1)00 «500 1500 ï 1600, fusioD de fer.
couleurs que présentent les corps h (lartir du rouge naissant. Ces teropéralures se rap- |K)rtent au thermomètre h mercure.
Ronge naissant.
Ronge sombre.
Cerise naissanL Cerise.
Cerise claire.
Rouge foncé.
Orange claire.
Blanc.
B anc suant.
Blanc ëbtouisnnt
PYROMÉTRIK(phys-). Art de mesurer les hautes températures par la dilatation et à Taide du pyromètre.
PYROMÉTRIQUE (phys.). Quiappartient à la pyrométrie.
PYROMUCATE (chim.). Sel formé par la combinaison de l'acide pyromucique avec une hase
PYROMUCIQUE (Acide). Aciae qui se produit quand on soumet Tacide rouciqueè la distillation sèche. pM = C"H*0\
PYROMUQUEUX (chim.). Se disait autrefois de Tacide acétique produit par la distillation des gommes, du suore, du miel, lorsqu'on croyait que cet acide était d'une nature particulière.
PYROPUORE (chim.). Du grecirOp, feu, et
Î)ipcii, je porte. Ang. pyrophorous; allem. uftzunder. Ce nom fut donné, dans le principe, à divers composés qui jouissent de la propriété, ou d'être lumineux dans l'obscurité, ou de s'enflammer au contact de l'air; mais les chimistes modernes ont réservé pour ces derniers seulement la dénomination de phosphore, et ils appellent les autres €orps phoifphoriques. Cette singulière faculté que possèdent certaines préparations de prendre feu quand on les expose au contact de l'air, paraît avoir pour cause commune la rapide absorption de l'oxygène par des corps combustibles réduits à un grand état de division. Ainsi, le soufre, le charbon et un grand nombre de métaux sont susceptibles de devenir pyrophoriques lorsque leurs molécules sont d'une excessive ténuité, surtout s'ils sont mélangés entre eux eo plus ou moins grand nombre et dans une certaine proportion. Mais on conçoit aussi que ia combustion sera d'autant plus vive ei instantanée, que les combustibles qui forment ta base de ses divers composés jouiront d'une plus forte affinité pour Toxygène. Tous les pyrophores ne sont donc pas inflammables au même degré. Un de ceux qui #ffrem le plus faiblement ce caractère est le mélange de cuivre et de charbon qui résulte de la calcination de l'acétate de cuivre en vaisseaux clos; et celui qui, au contraire, le |)Ossède au plus haut point est, d'après Descotils, le mélange au'on obtient en calcinant fortement le suliiite de potasse avec du noir de fumée. Gay-Lussac a dit que les meilleures proportions à employer pour obtenir ce pyropbore à son maiimum d'éner- 5ie* étaient de 15 de noir de fumée et de 7,3 de sulfure. Son inflammabilité est telle, qu'il est presque intaciile. Pour le conserver,
on est obligé de luter parfaitement krni où doit se faire ta calcination, eidiorl qu'il soit entièrement refroidi auM k*\ transvaser dans un flacon bien sec. \mu\ ouvre ce flacon et qu*on projette r quelques parcelles de phosphore, i flamme dans son trajet et forme un* traînée de feu. Il est composé de («u^ de soufre et de charbon, élémec' comme on le sait • jouissent to» .
fpnde combustibilité. On contoiUi Acitement comment ces corps se ir réunis, car on sait encore que let.
réagit à une haute température surr-^ tes, dn manière h les convertir en k' et comme il reste une certaine |»rof<' charbon qui s'interpose entre les odu sulfure, il en résulte une pI^ît perméabilité, de telle sorte quiu contact de l'air et de rhumidilé,i:> de chacun de ces deux corps se ir promptement absorbé, et la chaleur >i si intense, que la combustion se cf immédiatement.
Le pyrophore le plus ancienneinet et dont la composition se trouve* les livres élémentaires, s'obtient et d'abord c^ilciner dans une poêle r mélange de 3 parties d'alun èU^' tasse, et une partie de sucre, denf.
de fécule. L'alun se liquéfle d'al^oa.
eau de cristallisation, et à mestr chaleur fait des progrès» lasub^t:;*' nique se décompose et son carloce* nu. On aeite le mélange pendant*' durée de Ta torréfaction , et lor$qL> est desséchée, on l'enlève de la {«^ pulvérise, et on l'introduit dans c:
qu'on a rempli aux deux tiers. C| est ensuite placé lui-mènae dans i:' et environné de sable. On cbaol! ; veau, et l'on pousse gradueileme:i leur jusqu'à ce qu'on ait atteioi obscur ; puis Ton maintient cette Irc ' tant que les vapeurs qui se détv susceptibles de s'enflammer; mr ce phénomène ne se manifeste \** ' intervalles, on doit retirer le m cher le matras, et le laisser re(r de transvaser le pyrophore dac; • parfaitement sec. On voit qiMn la matière organique ajoutée à ':
tout pour objet de produire un cbr divisé, qui puisse réagir sur le»-'^ convertir complètement en sulfo^r ^ ^ène y contribue sans doute n^ il se combine principalement » ' pour former de I hydrogène ai^''' dégage pendant le cours de Toi*''brûle l'oriflce du matras. Dansrei*' le soufre, le potassium et te carU'-'' vent divisés par une grande quaC'-' mine, et de la dépend sé moioiirev- bilité.
Ce qu'on appelle le pj/rôphort ùSf'' est un mélange de charbon. d*aluc« * sulfure de potassium, qui sVoflic' contact de 1 air avec une grande t^ . qu'on obtient en calcinant dao) c: ''
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air de f ornée mélangé avec de Talun.
s conditions gni sont les plus favora-
k«rinftammation des pyrophores» sont
résenter des corps cofobustibles, dans
rand état de division, au contact siniul-
de Tair chaud et de Thuraidité, parce
Tun et Tautre y concourent par Toxy-
qu'ils contiennent. Aussi accélère-t-on
combustion en dirigeant sur le por-
e fair qui sort des poumons par rex-
iion.
fROPHOSPHATE (chim.). Phosphate après avoir été calciné, change de proies; cristallise différemment et avec une )ortion différente d*eau de cristallisation. YROPHYTIQDE (chim.J. Du grec itOp.
et çuxdv,plante. Qui existe dans les hui- {irrogénées végétales non rectifiées.
VKOSCAPHE. Foy. Batbàu ▲ vapeur.
fcROSCOPE (phys.). Du grec ^p, feu, et im, je considère. Instrument dont on jsage pour mesurer le calorigue rayon^ » et connaître l'intensité du feu allumé un appartement. C'est le thermomètre reniiel réduit à sa plus grande simpliet tout le changement consiste à recoud*une épaisse feuille d'or ou d'argent, >ule qui sert de réservoir au liquide cotes rayons de chaleur qui partent inimmenl du foyer, sont alors réfléchis utie par la surface brillante qui recourette boule, tandis que Tautre boule, st découverte, reçoit toute l'impression i chaleur; et l'on voit alors le liquide â>$er dans le tube, d*une quantité pro- .onnelle.
rROSCOPIE (phys.). Art de mesurer le oir rayonnant cm calorique.
'ROSCOPIQUE (phys.). Qui appartient à rosropie ou au pyroscope. , rROSÉBACATK ou PYROSÉBATE a.). Sel formé par la combinaison de le pyrosébacique ou pyrosébique, avec hase
ÏKOSÉBACJQUE ou PYROSÉBIQUE u.) Du grec icOp, feu, et du latin iebum^ Qui est formé par l'action de l'acide que sur le suif.
rHOSORBIQUE (chim.).Du greciiO^,feu,
0 Jalih iorbum^ sorbe, corme. Qui est lu par la distillation de Tacide sore.
BOSTATIQUE (phys.). Du grecicûp.feu,
1 latin iiartf être stable, solide. Science 1 pour objet de disposer de telle ma- * les corps qui doivent être soumis à on du feu, qu'ils puissent produire un réguli^T et constant.
'ROSTÉARINE (chim.). Du grec ir;p,feu, iap, graisse. Nom que portent les huiles gênées, lorsqu'elles ont la consistance I graisse.
f ROSTÉABIQUE (chim.). Qui est obtenu la distillation du stéarate de chaux.
à'ROTARTARIQUE. Voy. Pyrotartw-
rnOTARTRATE (chim.). Sel formé par fubinaison de l'acide pyro'tartrique avec
PYROTARTREUX (chim.). Qui est obtenu par la distillation sèche de la crème de
tartre
PYROTARTRIQCB (Acide). Acide particulier qui se produit dans la distillation de l'acide tnrtrique, ou du tartrate de potasse dit crème de tartre. Cet acide se formule comme suit : pT=:H*C*0\
PYROTARTRITE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison ae l'acide pyrotartreux avec une base.
PYROTECHNIE.DU grec two, feu, etTëynj, art. Art d'employer le feu et ae le conduire. — Art de fabriquer les pièces d'artifice et de composer les matières propres è s'enflammer
f^romptement. — Il existe en France deux écoes de pyrotechnie : l'une à Metz, pour l'armée de terre, et l'autre à Toulon, pour la marine.
PYROTECBNIQUE. Qui appartient à la
pyrotechnie.
PYROTIQDE-Du greC7wpwTix6ç,fai l de iwpAu, je brûle. Angl. pyrolir: aliem. pyroiisch. Se dit d'un corps, d'une substance qui brûle,
aui cautérise. La pierre infernale, ou nitrate 'argent, est un pyrolique.
PYRO URATE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison de l'acide pyro-urique avec une b/^se.
PYRO-URIQUE. Voy. Ctanuriqub.
PYROXÈNE (miner.). Du grec «Op,feu, et Çévoç, étranger. Substance minérale qu'on emploie quelquefois dans les arts d'orne nement. C'est un composé de silice, d'oxyde de fer, de chaux, de magnésie et d'oxyde de manganèse. Cette substance se rencontre en assez grande abondance dans la nature, principalement au sein des terrains plutoniens ou talqueux; et elle a beaucoup de rapports avec l'amphibole dont elle ne diffère que par un éclat moins vif, un aspnct plus vitreux, et surtout par son clivage qui a lieu parallèlement aux pans d'un prisme rhomboïdal oblique d'environ ST. U densité du pyroxène est de 3,10 à 3,15; il ra.ve difficilement le verre; sa couleur est d'un vert tirant plus ou moins sur le noir; et quelquefois il est rouge. Il ofl're un assez grand nombre de variétés, parmi lesquelles on dislingue les diopside, sahlite, angite, hypersthene ou saulite, diallage chatoyant
/e, etc.
PYROXYLINE. Voy. Fclmi-cototi.
PYROXYLIQUE (c-him.). Du grecmip, et ÇOXov, bois. Se dit de l'esprit ou ether pyroacétique, qui s'obtient par la distillation du bois.
PYROZOATE (chim,). Sel formé par la combinaison de l'acide pyrozoïque avec une
base.
pYROZOIQUE(rhim.). Du grec iwp, feu, et Cûov, animal. Se dit d'un acide extrait des huiles animales pvrogénées non rectifiées.
PYROZOONATE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison de l'acide pyrozooniquo avec une base
PYKOZOONIQUE. Voy. Ptbozoique.
PYRRHiNE (chim.). Du grec ^jpfAç, roux.
Substance que quelques-uns, comme Ne^
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d'Bsenbecki ont dAsignée t^omme le principe colorant de la neige rouge. On sait aujourd'hui que la coloration de cette neige est produite par des cryptogames et des insectes microscopiques.
PTTTO (boiss.). «spèce de bières gu*on fabrique en AmériqolB.etmri..
rement au Brésil.
Q. Cette lettre^ sur les monnaies françaises, indique qu'elles ont été frappées à Perpignan.
QDADRAT. Yoy. Cadrât.
QOADRATIN. Yoy. Cadràtin.
QUADRATURE ( géom. ). Du latin quordratus^ carré. On api^lle ainsi la réduction d'une figure quelconque en un carré équivalent, transformation qui ne peut être obtenue qu'approximativement pouè les figures curvilignes. On distingue plosieurg sortes de quadratures : celle des Heures géométriques fut traitée, en t657, par Neill et Brownher; en 1668, Newton trouva celle des courbes , et à la même époque Christophe Wren et Huyçbens découvrirent celle de la C3'cloîde ; puis Leibnitz trouva celle d*une autre portion. Mercator chercha , en 1698, à réduire le problème au calcul analytique; enfin, Remouillé découvrit, en IBM, la quadrature d'un grand nombre de segments et de secteurs de la cjrcloïde. Quant à la quadrature du cercle, objet du rêve de tant de gens dont Montucla a fait connaître tes recherches, ce problème est aussi ancien qae la géométrie elle-même , et il exA*ça les (esprits en Grèce, berceau des sciences mathématiques. Anaxagore s'en occupa dans la prison ou on l'avait séquestré pour avoir proclamé le Dieu un et unique; et Aristophane , le Molière des Athéniens , introduisit sur la scène le célèbre Méton, sur qui il ne crut pouvoir mieux déverser le ridicule qu'en lui faisant promettre de carrer le cercle. Ce fut Archimède qui trouva le premier le rapport approché entre la longueur de la circonférence d'un cercle et celle de son diamètre et de son rayon; Apollonius et Philon de Gadare, trouvèrent des rap()orts plus exacts encore qui ne nous sont point parvenus; et l'on connaît enfin les travaux d'Adrien, de Métiua, de Viète et de Zudoph, de Van Keulen , de Machin et de Lagnj^.
Le cardinal de Cusa s'imaginait avoir trouvé la quadrature du cercle en faisant rouler un cercle ou un cylindre sur un ,plan, iusqu'à ce qu'il v eût décrit toute sa circonférence ; mais if fut convaincu d'erreur par Régiomontanus. Après lui, vers le milieu du XVI' siècle , un professeur de mathématiques, Oronce Finee, s'illustra encore par ses singuliers {laralogismes; Scaliger donna aussi oans le même travers; puis, il y a à |9eu près c'nquante-cinq ans , Léger crut avoir trouvé la fameuse solution en démontrant que la racine carrée de 21k égale celle de 25, et que celle de SO é^ale celle de 49. Sa démonstration ne re|)Osait pas, disait-il »
sur des raisonnements géométriquH abhorrait , mais sur le mécanimtm^ des figures,
QUADRATURE (borlog.). Ans! t work: allem. varlegewerki Asseoto pièces qui servent à Cure marcher 'guilles du cadran et à faire alierbr tion, quand la montre ou rborlo^* répétition.
QUADRIAZOTÈ(chini.).Qni contir.
tre fois autant de base que d'azote.
QUADRIBASIQUE (chim.). Du lat.' iuor, quatre, et basis , base. Se dit dV contient quatre fois autant de base y* cide.
QOADRICARBURC(ci)im.). C^rtr contient quatre fois autant de cariK)»
autre combinaison du même genre.
QUADRILATÈRE ( géom. méci:
latin quadrinus, quirtre, et h/tu.<> côté. Se dit de toute 6gure plane qoi?. r6té<,et par conséquent quatre au> nomme carré^ le quadrilatère dont h j côtés sont égaux et les quatre angli^»
rectangle^ celui dont les quatre an;' droits, sans que les côtés soient ég*-sange on rhotnbe , celui dont les c^' égaux , sans ]ae les angles soient :
parallélogramef celui dont les cêté5*' «ont .parallèles; et irapixe^ celui i que deux côtés parrallèles.
QUADRIPLOMBIQUE (chim.). Se -^ sel de \AoïBb contenant quatre f"* ' de base que d*acide.
QUADRISULFURE (chim.). Solfr nant quatre fois autant dé soufr*:
autre combinaison de la mêmebe^
QUADROXALATE (chim.). Se!^^ tient quatre fois autant d*acide ?- ' late simple.
QUADROXYDE ( chim. ). Oi.>»'tient quatre fois autant d'oiy^* autre
QUADRUGÉE ( agricuh. ). Do » ' ' driga^ char à quatre chevaux. Se - quantité de terre que quatre rb^ vent labourer dans un jour.
QUADRUPLE (monn.). Doiib|f ■ d*Espagne qui valait, avant !**•• 42; de 1772 a 1785, 83 fr.« «^ .
depuis 1786, vaut 81 fr. 51. - *f^\ lies lioniennes , valant. 81 fr. 1* " . naie espagnole qui avait •oors nap^^ Martinique et à la Guadrfoope^et -^ pondait , dans la première colouif.* ' 75, et dans la seconde, à 96 fr. .
QUADRUPLÉTÉ (manuf.). * f^; ^ chaîne des rubans de soiej, quao« '* formée de quatre fils.
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lUJAI. Du Tieui lalifi coiora, arrâter, re-* Consirttction en mnconnerie revêtue
pierres de taille, q«'oD élève, »oit le long ne rivière ou d*an fleuve pour maÂntenir
eaux dans leur lU et les empêcher de
order, soit sur le rivagpe de \a mer ou a«»-
r d'un port, d*nn bassîBf etc. , pour faci*
r le chargement et Le déchargement des
rchandiaes, rembarquement et le débar-
erneot des voyageurs. Dans les chemina
fer, on désigne aussi par le mot qiuxi ,
trottoirs et plates-formes régnant le h>ng
» voies d'embarquement et oedébarçiue-
tnt des vovaçeurs et des marchandises.
après le$ règlements ordinaires de police
ces chemins , les voyageurs ne doivent *e admis sur ces quais qu'au moment >me de l'arrivée et du départ; ils ne peu« ui y slationner et doivent les évacuer im^ diateoieiit, et ce n*est qu'un lieu de pas- 6 pour l'entrée dans les voitures et pour •ortie
>UA1GH» Vase de bois dont les Ecossaif t usage pour boire, au lieu de verre»
>1]A1T (papet.)* Se dit de la quantité dâ feuilles de papier.
JUAL1FIGATIY£ (ehim.). Se dit de l'ana* e qui fait connaître les diverses natures ' substances ifun composé.
^UAUTÈ (phys.). Dn latin eualUus , fait quaU$. Se dit de la propriété par bquella
être affeele nos sens et nous démontre ( eitistence. Telles sont la solidité, la flui- S, la dureté* la mollesse, la gravité, Téttcité, ete.
QUANTITATIVE ( chim. ). On nomme tivse fuantUaiive^ celle qui énonce les jiK>rtionaou quantités des substances d'un
QUANTITÉ DE MOUVEMENT (mécan.).
iit du produit de la masse des corps eii uvement par leur vitesse. (Test la mesure la force motrice.
QUARANTAINE (fabr. de drap.). Drap de.
00 fils dans la chaîne.
iUARDERONNER (archit.). Faire ua irt de rond sur Tangle d'une pierre, d'une re de iiois, d'un battant de porte, etc. ^LTA RJÊGRAPHE. Instrument au moyen |uel on peut dessiner la perspective avee
grande précision.
UAROUB (monn.). Monnaie d'Alger, en /re blanchi 9 qui vaut environ k ceiiti* *• •
•UARRE« Métier avec lequel on peut faire » fois plusieurs piles.
lUART.Du latin fttor/a, quatrième. Caisse sapin qui sert à renfermer des raisins s. — Petit baril destiné ï contenir des engs« — Ornement qui règne au bas du t U'un chandelier.
!LART (horlog.). On appeU piiee det rts^ celle qui, dans une oxntre ou une idule à répétition, sert à fain sonner kx^s irts.
!U ART (monn.). On nomme mort dobra0t i oionBaie d'or en Portugalqui vaut Si ^ ; qumri gtUnéÊf une monnaii d'or d*Anierre valant i Ir. 09; quwrê deoisiohf une
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monnaie d'or d'Espagne qni valait, avant 1772, 5 fr. M; de 1772 à 1786, 5 fr. 36; et depuis 1786, 5 fir. 08 ; gwari diAcaê , OMMioaie d'or de Suède , valant 2 fr. 93 ; quart mtito de SéKin àll , de 1788 et 1789^ monnaie d'or ce Turquie, de la valeur de 2 fr. U, tt quart tequin àe zermabhoub de Sélim ÎII , 1 fr. 83 ; fuart de Fribourg^ monnaie de Suisse d'ar> gent, de 1 fr. 61; fuarf «cûdo, monnaie d'ar* gent de Piémont; quart piastre ^ monnaie d'argent de Tunis, de 0 fr. 35; et le quarts monnaie d'argent de Sardaigne, de 1 ir. 1& QDART (métrolog.). Mesure de Belgique
Sour le blé oui vaut 79 lit. 63; mesure de erlîn pour les liquides, 1 lit. 17; mesure nouvelle delà même ville, 1 lit. U; mesure de Brème, 0 lit. 9k; mesure d'huile de baleine, à Amsterdam, 117 iit. Le quart pour Taie, à Londres, vaut 1 lit. U^.
QUART DE CERCLE. Instrument qui est la quatrième partie d'un cercle divisé par degrés, minutes et secondes , et auquel est adapté une lunette fixe ou mobile. On fait usage de cet instrument pour prendre les hauteurs, les distances, et pour diverses opérations astronomiques, etc. On appelle quart de cercle de Gunter^ une espèce de cadfan tracé sur un quart de cercle, dont le;» degrés marquent les nnuteurs au moyen d'un ttl a plomb; et quart de cercle de Lutton ou de Coiîn^, celui sur lequel on peut voir la hauteur d'un astre, et en mèa>e temps l'heurf^ du lever du soleil , son amplitude , l'heure^ qu'il est, l'azimut, etc., pourvu qu'on ait rectihé ou mis le grain sur le degré ou sur le jour convenable. C'est une projection stéréographique sur le plan de I éclipliquo.
QUART DE CERCLE MURAL. Instrument qui consiste en uu grand cercle de cuivre, fixé contre un mur dans le plan du noéridien, et portant une lunette mobile autour de son centre, pour observer le passage des astres à diverses hauteurs.
QUART DE ROND (archit.). Moulure tracée au compas et qui est la quatrième partie de (la circonférence d'un cercle. Lorsque la moulure se présente par son côté concave» elle prend le nom de cavet,
QUARTAL (métrolog.). Sorte de mesure de grains en usage dans quelques localités de la France.
QUARTATION ( métallurg. ). Angl. td.; allem. quartiren. Opération au moyen de lacfbelle on joint avec de l'or asseï d argent pour que, dans la masse totale, il n'y ait qu'un quart d'or contre trois quarts d'argent, attendu que, sans cela, l'eau-forte n'agirait pas sur l'alliage.
QUARTAUT (métrolog.). Vaisseau contenant la quatrième partie d'un muid ou 67 litres. Toutefois la capacité dn cette mesure varie suivant les lieui où elle se trouve en usage. Ainsi, en Champagne, le quartaut contient 91 litres; à Mâcon, 106 litres; à Orléans, à Beaune et à Chaton-sur-Sadne» 114 litres; à Paris, 67 litres: en Auvei^ne, 137 litr.es.
QCART-DE-DAVIS. Instrument astrono-
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inique pour prendre les hauteurs, inrenté par l'Anglais uavis.
QUARTE (métroloç.). Ancienne mesure française qui conte nail deux pintes.
QUARTE-FAGOT (inst. de mus.). De r> talien fogotto^ basson. Sorte de basson.
QUARTELËE (métrolog.). Ancienne mesure agraire, française, qui valait 27 ares l déclares*
QUARTELETTE. Sorte d'ardoise. — Se dit aussi, dans le nord- de la France, d'une tonne de savon noir.
QUARTER (métrolog.}. Mesure anglaise de capacilé, qui vaut 290 lit. 78.
QUARTER (monn.). Monnaie d'argent de Hanovre. Elle correspond à 70 centimes.
QUARTÈRE (métrolog.). Ancienne mesure agraire qui valait depuis 20 ares 5 déclares jusqu'à 23 ares 7 déciares.
QUARTERON. Livret de feuilles carrées, dans lequel ou place les feuilles d'or l)attues, et qui en contient 25. — Outil de papetier. — Outil dont l'épinglier fait usage, Cour trouer le jpapier dans lequel on place »s épingles ; c est un ciseau à 25 pointes.
QUARTERON (métrolog.). Poids qui était autrefois la quatrième partie d'une livre et équivalait i 125 grammes. — Mesure de Lausanne qui vaut 13 lit. 5.
QUARTIER. Morceau de métal laminé que le batteur d'or soumet à faction du marteau. — Dresser un cuir de quatre quartiers^ c'est le plier en prenant les quatre pieds; le dresser des quatre faux quartiers^ c'est le plier des quatre coins, un peu en biaisant. — Par quartier de soulier^ on entend la pièce ou les deux pièces de cuir oui environaeut le talon. — Les quartiers aune $eUe sont les parties sur lesquelles les cuisses du cavalier portent et reposent. — Les quar^ tiers d^un habit sont les quatre morceaux principaux qui, lorsqu'on les a assemblés, prennent le corps et les basques d'un habit.
QUARTIER (archit.). On appelle quartier tournant f les marches qui sont dans l'angle d'un escalier, et qui tournent autour du noyau ; ei quartier de vis suspendue ^ la portion d'escalier à vis suspendue, destinée i raccorder deux appartements qui ne sont pas de i)lain-pied. — Donner quartier à une pierre, a uiie pièce de bois, c'est la retourner sur une autre face.
QUARTIER (métrolog.^. Mesure de Hanovre, qui vaut 0 lit. 98; dé Lubeck , 0 lit. 9^; de Brunswick, 0 lit. 93; de Londres, 295 lit. 24.
QUARTIER ANGLAIS. Instrument inventé en 1700, et dont les marins faisaient usage autrefois pour observer la hauteur des astres. Cet instrument, qu'on nomme aussi quart de nonante^ a été abandonné pour lu quartier de réflexion.
QUARTIER DE RËDUCTION. Instrument de marine qui sert à résoudre plusieurs: problèmes de pilotage, par les triangles semblables. Considéré sous un point de vue général, le quartier de réduction est une figure sur laquelle se trouvent tracés une multitude de triangles rectangles, parmi
lesquels on en distingue toojoonn est semblable à celui qu'on veat ré^ j QUARTIER DE R^PLEXION. -^ )
OCTART.
QUARTIER SPHËRIQUK. Feoiile .»
ton, de figure ronde, qui sertàr^h graphiquement certains problèmes U nomie nautique, comme l'heure do n»
celle du coucher du soleil, pois s • miner l'amplitude de cet astre, la j:.
etc.
QUARTILHO (métrolog.). Mesurr.fait usage au Brésil, pour le rhuoi.t vaut 1 lit. 52.
QUARTIN (monn.). Monnaie dont qui vaut à peu près 1 fr. 8.
QUARTINHO (mono.). Monnaie y tugal , valant 8 fr. 49. 11 porte aa^si de quart de lisbonnine,
QUARTO (monn.). Monnaie da h fui vaut h centimes.
QUARTZ. Mot allemand qui de< âlice à peu près pure , substance f cu'on rencontre en assez grande lU* et qui offre de nombreuses varier caractère générique est d'être asseï r iiiire feu au briquet et d'être infos:
S lus importante de ces variétés est '■yalin ou cristal de roche. Il esta«ment critallisé, incolore ettransfC' lorsqu'il est coloré il porte, suiritt leur, le nom iVaméchyste^ de topsa ; de, etc., variétés dont il est faiteuf ' la bijouterie. Le cristal de rocher :
dontjon trouve les plus beaux prodo^ ^ Alpes, dans les Pyrénées, à Hadigtc* sert ({uelquefois dans l'optique, et ' aussi le tailler et le graver pour le' ments. Le qtuirtz silex qui foorDit f à fusil , et celui qui existe dans k^' de craie , sont employés oomoe i^ de construction, et entrent en oaiffS^ fabrication du verre, de la faieoee»' Le quartz agate est com()acte, ntf^ offre des couleurs vives. (Fov. i^s* quartx jaspe ^ variété rubannéfta''* grossière que l'agate , est usitée »*' coration architecturale. Le quartitj^' est demi-traosparent, offre i l'io^' couleurs Irisées qui l'ont fait nr^ les pierres précieuses. Le ftun^^ silex molaire fournit la pierre'-''' ( Voy. M EL'uàRB.) Le quart» terttsx.* '^ titue les tufs siliceux, est prodoJtf '^ thermales. Enfin , le quartx aréssc' - ^ constitue coume chacun sait d'ir* formations dont le produit $em»<^^ à la construction , etc. .
QUASI - BLEU. Les fleuristes o^:^ ainsi une anémone à plucbe, doai «« approche du bleu à son entrée, >"' ' ensuite, et devient gris de lin. ^ «
QUASl-ÉVkPORATION (cJÛJD.).£«^ tion incomplète. ^
QUASOUr (agricult.). Sorte ài '^ dont ou fait iBage dans lelfédoe.
QUASS (boss.). Espèce deliqwa'^T tée que prépcent les paysans r«*f est faite d*eai cbaode vemenriK^^
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seigle ou d*orge, ou sur ces deux farines lées auxquelles on ajoute des herbes arotiques.
}UASS1NE (chim.). Principe amer extrait la racine du quassier, quassia amara, Dte de la famille des rutacées, qui croit à Guvane.
DCXTERNAIRE (chim.). Du latin quaUrrius. On donne ce nom aux composés qui ifermenl quatre corps simples ou trois '()$ composés bioaires ayant un principe nmun.
:}UATRE DE CHIFFRE. Sorte de piège ut on se sert pour prendre des rats, des jris, des oiseaux, etc. Il consiste en une inchc soutenue par trois petits morceaux bois assemblés en forme de quatre, et i tombent au moindre choc.
JUATRE-FEDlLLES(archit.). Sorte de ace.
)L*ENODILLE. Du latin columna^ colonne.
it bâton sur lequel les femmes roulent 'a laine, du lin, du chanvre ou de la soie, r tiler, et que Ton portait, h Rome, dans cérémonies du mariage, afin de rappeler épouse quelles devaient être ses occupais domestiques. On sait que la quenouille i Tattribut de Clotho, Tune des Parques. En termes de corderie, la quenouille est lerche au bout de laquelle les fileurs Lent une queue de chanvre et qu'ils tent sur leur côté pour en faire usage à près à la manière des femmes. — En culture, on entend par quenouille^ un e fruitier nain taillé de telle sorte que le ichage se rapproche de la forme d'une aouille.
(7EN001LLÉB. La quantité de laine, de wrc^ etc., qui est nécessaire pour garloe quenouille.
JENOUILLKTTB. Ang}. stopper; allem.
fstange. Outil de fondeur qui sert à bou- Touverture des godets qui contiennent létal en fusion, lorsqu'on le fait couler % les moules.
UERCE. Sorte de couteau de pierre avec lel le maroquinier façonne les peaux du de \a fleur.
J£RClKË(chim.). Base organique qu'on reconnaître dans le bois d'une espèce léfle. mais que d'autres pensent n être lemeot que du gypse,
ERCITRIN (chim.). Principe colorant ois de qoercitron , qni n*est point un i()e iaimédiat pur.
ERCITRON (teint.}. Du latin quercui, ^, ei cUrum^ citron. Espèce de chêne
de l'Amérique septentrionale, dont f^e sert en teinture et donne un jaune 1 foncé. On tire cette écorce de New-
e( de Philadelphie; et hour remployer •iiitiiret on la fait iniuser dans l'eau , |iui5 on fixe la couleur sur la laine a
de Talun ou du chlorhydrate d*étain.
ESTEAU. Se disait autrefois pour cofoù l'on serre de l'argent, des pierres
i^TORIALES (batt. d*or). Se dit des
feuilles dor ou d'argent battu, moins épaisses queles or^ei/tnei.
QUEUE. Du latin couda. Partie d'un violon, d'un violoncelle, etc., où les cordes sont attachées par le bas, tandis Qu'elles sont roulées par le haut autour des cnevilles du manche. — Instrument dont on lait usage au billard pour pousser les billes. — En termes de relieurs, la aueue est la partie du livre qui regarde la un des pa^es. — En métallurgie, faire la queue^ se dit du mercure mai purifié, lorsque ses globules sont peu mobiles et non arrondis. — Dans le métier k gaze les queue$ de rames sont les ficelles qui passent sur les poulies du cassin et qui tiennent les fourches. — Dans le métier è bas, la queue des ondes est l'extrémité postérieure des ondes, laquelle joue dans les petits ressorts et grillés. — On nomme boutons à queue^ ceux qui sont attachés à quel que bout de passement ou autrement. — La queue de chanvre' est un pa«|uet de filasse urute, dont les brins sont disposés de telle sorte, que toutes les pattes ou racines sont du même côté. — Chez le coutelier, laqueu^ du couteau à gatne est la partie déliée qui termine la lame et qui entre dans le manclic du couteau. — La queue d'un moulin est la grande pièce de tx)is qui sert à faire tourner un moulin à vent sur son pivot. — On appelle queue aussi, le manche de certains ustensiles, comme le gril, la poêle, la casserole, etc.; et le mêoie mot désigne une sorte de filet à manche, ainsi qu'une pierre à aiguiser.
QUEUE (archit. const.). Partie la plus large du giron d'une marche tournante. — La longueur d'une pierre, prise dans le sens de Pépaisseur du mur ou de l'ouvrage en maçonnerie dont elle fait partie. On appel U queue en cul-de-lampe^ la clef de voôte qui descend en contre-t)as ; queue de sonnette^ la pièce de bois inclinée qui est assemblée h lu tête des jumelles et qui les maintient ; f ueice de paon^ le compartia>ent de parquet ou carrelage qui, partant d'un centre, va en s'élar- !;issant ; assemblage à queue perdue f celui dont es joints sont recouverts: et queue d'une pierre^ la partie de cette pierre opposée au parement. — Le mot queue s'emploie aussi quelquefois dans le même sens que eief pendante.
QUEUE (coiff.). Pendant longtemps, la coiffure des hommes, et surtout celle des militaires, exigea l'étalage d'une queue^ c'est-àdire d'une portion de cheveux enroulée d'un ruban noir et tombant sur le dos, et l'on sait quelle réputation avait cet ornement chez le soldat prussien. En France, les premiers patriotes de 1789 arborèrent aussi une queue irréprochable dont l'accompagnement obligé était un chapeau k trois cornes, haut de forme et placé bien carrément sur le front; mais lorsque les Brutus et les Cincinnatus s'affublèrent, en 93, de la carœaguole et du bonnet phrygien, la queue disl>arut sans retour pour (aire place aux cfaeveuylits h la Titus. •
QUEUE (comm.). Paquet de filasse pesani
qm
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i kilogramme'. — Ledernier bout d'une étoffe. Le premier est appelé cftff.
QUEUE (impr.), Partie blanche de l&feuillo imprimée qui se trouve à la fin d'un chapitre ou d*un ouvrage.
QUEUE (métrolog.). Sorte de futaille qui contient environ 1 muid 1/2 de liquide, n v a aussi la demi-queue qui est plus communément employée, et dont la capacité varie suivant les localités. En Champagne^ elle contient 183 litres; à Reims, 198; è tërdeaux, 201; à Saint-Dizier, 213; à THermitage, 205; à Cahors, Sancerres, etc., 221 ; en Anjou et dans le Cher, 221; en Touraine, 24-3; en Languedoc, 24*7; à Saint-Gilles, 27i; à Maçon et à Montigny, 213; à Garenne-du-Sel» 217 ;è Châlons, 22<i; à Baune, Ortéansct PouiUy, 228; à Condrieuz, 251 ; en Sologne, 236; h Chinon et à Nantes, 2i3; àBlois, 236; en Auv^ergne, 265, 280, et 297.
QUEUE D*ARONDE. foy. Arondb.
QUEUE- DE- CHEVAL, foy. Pbêle.
QUEUE- DE-COCHON. Tarière terminée en.vrille, et en usage dans plusieurs professions, particulièrement chez le bourrelier,
QUEUE-DE-RAT. Lime ronde, terminée en pointe, qui sert è agrandir et à limer des trous.
QUEUE-DE-RENARD. Outil è deux biseaux ou chanfreins par le bout, dont on fait usage pour percer. — On appelle aussi queue de renard à étouper^ la queue même a*un renard que les doreurs emploient pour appliquer les feuilles d*or ou d argent.
QUEUE-DE-RENARD (hydraul.). Se dit d'une racine d*arbre ou de plante qui s*introduit dans un tuyau de conduite, et pousse une erande quantité de chevelu enduit d'une matière visaoeuse.
QUEURSE. Pierre h aiguiser dont se servent les tanneurs.
QUEUSER. Ratisser la peau avec une espèce J*ardoi«es emmanchées.
QUIDIAT. Se dit, en termes de pécheur, d*un guideau à hautes étalières.
QUIGNON (écon. rur.). Tas de lin couvert de chaume, qu'on laisse quelque temps dans l^s cliaraps, afin que la maturité de la graine se complète.
QUILBOQUET (menuis.). Instrument qui sert à équarrîr les mortaises. On dit aussi équilboquet.
QUILLE. On donne ce nom h des morceaux de bois arrondis, plus minces par le haut que par le bas et au nombre de neuf, que l'on place par trois pour former un carré et que le joueur abat d'une certaine distance, avec une grosse boule. — Grand coin de fer à l'usage des ardoisiers. •— Inatrumeul qui sert pour calibrer un tuyau ei estimer le produit d'ua courant. — Instrument de bois dont on fait empiioi pour allonger et élargir les doigts des gants, ei leur donner la tur^ lue convenable. — Se dit« en termes de passementier et de rubanier, de petits morceaux du bois ronds attachés par une ficelle à Teitrémité des bâtons de retour, pour leur servir de contre-poids. •
QUILUER (cbarroD.)4Gros5e tarière qui
sert à ouvrir le moyeu des roues, avaaique d'y passer le taraud.
QUILLOIR (corder.)^ B&iOD dont on bit usase pour tourner un dévidoir ou toureU
QUtLLON (arm.). Angl. eroH bar; allen.
parirstange. Prolongement de la braoche de la poignée d'ua sabre, qui eet placé sur \e dos de la lame.
QUILLOT (métrolog.). Mesure de grains usitée à Smvrne et à Constantiaople, et qui correspond a 31 kil. 50.
QUIN (salines). Réservoir que la marée remplit.
QUÎNATE (chim.). Sel formé par la combinaison de I acide quinique avec uoebase.
QUINCAILLB. De raltemaod A/tn^en, sonner. Angl. ironmongery: allem. eùetucaaren. Se dit de toutes sortes d'ustensiles et d'iQ^ truments de fer ou de cuivre.
QUINCAILLERIE. Angl. kara wiupe$; allem. quincailleriewaaren. Commerce de la quincaille. Ce genre de commerce comprend un grand nombre d'industries; mais les produits ont toujours pour matière première des substances métalliques, telles que le fer, l'acier, la fonte, le cuivre, le plomb, etc., c'est-à-dire que la quincaillerie embrasse la serrurerie, la clouterie, la ferblanterie, la ferronnerie, la chaudronnerie, etc. Lon^;temps l'Angleterre et TAIIemague obtinreol une supériorité incontestable sur la France dans ce genre de fabrication; mais aujourd'hui nou$ pouvons rivaliser avec nos voisins d'outre-Manche et d*outre-Rhio. Les produits de la quincaitlerie anglaise, néanmoins, dont les centres principaux sont Birmingham et Sheffieid , s*élèveiU annuellement à peu près à la somme énorme de 18,000,000 de livres sterling (4^53,780,000 francs), et réclament l'emploi d'environ 350,000 ouvriers.
En France, la Normandie, la Picardie, les établissements de Saverne, de Molsheim,(ie Beaucourt, d'Bérimoncourt, de Plancher-les- Mines et de Toulouse, fournissent les meilleurs objets de serrurerie. Paris a presque le monopole de la riche tôlerie. Ija ferronntrie la plus renommée est celle de Saint* Etiertne, de Ghartev41le, de l'Aigle et de Rugles. Dans la ferronnerie anglaise, on substitue la fonte douce an fer forgé. La ferblatt terie parisienne jouit d'une très-grande estime, et il en est de même de sa emvreht pour meubtest de ses omementw en boiê dort et de sa souf/leUerie. La cuivrerie & bas prit vient de l'Allemagne et de l'Angleterre. Le^ outils de menuiserie ^ (ï'ébénisterie et de charpenurie se tirent principalement de Molsneim, de Saverne, de Reaischetd et de Sheffieid. Les manufactures de Paris, de Toulouse, d'Orléans, d'Amboise, de Btevanne, de Pamiers, de Valentigny» de Mont* béliard et de Molsheim fournisseat d'excellentes iîfuef. Celles qui porleoi le nomue limes enpaitle viennent de laProsse. Les<ci^^ sont livrées au commerce par les fabriqu^^ de Paris, de Valentigny, d*Hérimoncoart, de Saverne, de Molsheim et de -Ramcheiil* C'est à l'indostrie française que Ton do&
I QW DE TECHNOLOCIE.
. ïiiflon d«s $€i€ê circulaires. Les dû à
se fiabriqaent à PlancheMes-Mines, à
IviHars et h Beaucourt. Les UiUn$iie$
• battu sooi produits par Darnej et Fori-
-le-Château, dans les Vosges; puis
• M>url el les environs de Besançon. Les
el les enclumes se fabriquent >urtoul à
e?ille. Les éirilUs les plus recherchées
•elles de Paris, de Metz, de Plancher-
ines el de BeaucourL Enfin, les pièges
les animaux sont une des branches de
strie normande; mais les meilleurs
' eni de Remscbeid.
ÛNCAILLIER. Celui qui fait lo cora-
ide la qujncaille.
fcNCONCE {agricult, borlic). Du lalîn »iMF, fait de quinque^ * "^^ Tarbres rangés de telle 95, qu'ils représentaient V, qui, chez les Romains, 1er le nombre cinq ou quinque rd'hui d'un plant qui est fait»à distanaies en ligne droite, et qui présente ors allées d'arbres semblables, en dif<* s sens, mais toujours droites. On aptuinconce simple^ trois arbres plantés me de V; et quinconce double^ le cbifdouble qui forme un X, étant composé lire arbres qui forment un carré avec mil iàcQQ au centre.
NÈQUEoaQUlNBTTE (manof). Genétoffe hollandaise que Ton fabriquait autrefois en Picardie.
iNlDINE (chim.). Alcali organique, oben 1833 par MM. Henry et Delondre :iuelque8 espèces de quinquinas. Cet présente la même composition que la at*; mais il en diffère par plusieurs iétés.
IMNE (chim.). Substance alcaline et ; décou?erte en 182Q par MM. Pelletier ventou, dans l'écorce de quinquina, et laquelle réside toute la vertu fébrifuge tte écorce. On Ta substituée, comme uge, att-quioquina : à la dose de quelcentigrammes elte produit des effets énergiques; et c'est ordinairement à de sulfate qu*on en fait usage.
INIQUE (Acms). Acide organique dé** L«rt par Hoffmann, en 1790, dans les juioas, où il se trouve en combinaison la chaux et la quinine. Il se présente istaux incolores et transparents, ayant ressemblance avec Tacide tartriqne, et ont solubles dans l'eau. L'acide quioi* qui fut analysé pour la première fois 1. Woskresen!»ky, contient du carbonoi liydrogène et de Toxygène, dans les ^rts de C'*H*0*2H0. On l'extrait des quinas en faisant bouillir cette écorco de Tacide chlorhydrique, précipitant m excès de lait chaud, faisant crisiaU fiar l'évaporation le quinate de chaux en dissolution, et décomposant cequip^r de Tacide sulfurique.
:iNOBAUME (chim.). Combinaison de le ou de résine du copahu avec la me.
;1N0ÏD1NB. Voy. CHiNoiDiiii.
PlCnOHR. J»S TBCBIfO|.OCIB 11.
OUI
OV^NQUET. Sorte Je lampe à un ou h plusieurs becs et â double courant d'air, et inventée par Argant, vers 1785. C'est iiar erreur qu'on lui a imposé le nom qu'elle porte, et qui était celui d'un fabricant qui n apporta d'autre changement h cette lampe, qne d'y placer le verre qui fait ofBce de cheminée.
QUINQUINA (cpmm.). Du péruvien kina^ ktna ou km-km, écorce des écorces, h cause de son excellence. Plante de la famille des rubiacées, qui appartient au genre cinchona, et dont les espèces nombreuses croissent particulièrement au Pérou, au Brésil et au Mexique. L'écorce de quelques-unes de ces
r%^ ..•"'"""" ^^*^" ç«<,uiuc osi un lueaicaraent héroïque, surtout dans les fièvres intermittentes, et on en fait usage aussi comme tonique et antiseptique.
Le quinquina fut introduit en Europe vers leW, par la comtesse de Cinchon!
femme du vice-roi de Lima, ce qui Gt d'abord donner à ce produit le nom de poudre de la comtesse. On l'appela ensuite remède des Jésuites, parce que ce fut, dit-on, un général de cet ordre qui l'administra avec succès à Louis XIV. Enfin , selon quelquesuns, ce serait un Anglais, nommé Talbot, qui aurait mis en vogue ce médicament en France, après avoir vendu au môme prince ses formules. Le premier pied de ciuchona fut rapporté du Pérou en France par la Con* damîne, et c'était lo quinquina gris auquel Linné imposa le nom du célèbre voyageur, La découverte des alcalis qu'il renferme fui fniie en 1820 par MM. Pelletier et Caventou : c'était la quinine et la cinchonine; et, en 1833, MM. Henri et Delondre firent connai-* tre i leur tour la quînidine.
Dans le commerce et 4a pharmacie, on distingue seulement trois espèces de quinquinas : le quinquina gris ou quinquinaloxa^ le quinquina jaune ou quinquina royal^ et ie quinquina rouge. Le quinquina gris, lo premier qu'on introduisit en Europe, provient du cinchona condaminea. C'est une écorce roulée, de grosseur variable, de 45 à 55 centimètres de long, recouverte d'un épiderme grisâtre et de rugosités nombreuses. Son odeur est très - prononcée , sa saveur est amère et astringente, et il abonde en cinchonine. Le quinquina jaune, qu'on nomme aussi calisayat est fourni particulièrement par le cinchona lancifoliay et se présente en morceaux aplaffs de dimensions variable.'i. Son écorce est rugueuse, inésale, à cassure fibreuse ; elle donne une poudre jaune fortement amère et un peu astringente ; c'est le quinquina le plus estimé; et 1 kilogramme fournit 33 grammes de auinine. Le quin« ouina rouge, produit par ré cinchona magni* fàlia^ se montre en morceaus roulés, à surface rude et rugueuse, de couleur rouge* brun, et n*a aucune odeur.
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TU
RÂB
MCTIONNAlflE
RAB
7te
M. Chevallier ont faîixoDnaltre qQ*on traite «nnaellement en France de 120 & 1M,000 kilogrammes de quinquina jaune pour en obtenir le sulfatei et que cette quantité fournit, donnée moyenne, 3,671 kilogrammes de suU fate consommé en France ou exporté à Tétranger. On a pu établir aussi, d'uprès les travaux Taits sur le rendement des écorces de quinquina, les données moyennes soi' vantes ; pour 500 grammes, w quinquina calisaya sans écorce fournit de 13 grammes 069 à ik grammes 132 de sulfate de quinine; le quinquina avec écorce, 11 grammes 476; le quinquina gris de Lima, 5 grammes 336 de sulfate de cincbonine; le quinquina rougft vif, 7 grammes 6i^9 de sulfate de qui* nine, e\ 3 grammes 824 de sulfate de cincbonine; le quinquina rouge pâle, 5 grammes 736 de sulfate de quinine, et 3 grammes 824 de sulfate de cincbonine; le cartbagène spongienx, 1 gramme 274 à 2 grammes 124 <le sultate de cincbonine.
QDlIlQniNA DES PAUVRES. Sous ce nom, MM. Joret et Homolles ont proposé l'emploi du persil, apium peiroselinum ^ et c'est de la graine de cette plante qu'ils ont extrait le principe actif auquel ils ont donné le nom d'aptoi. Si les propriétés fébrifuges du persil Je trouvent effectivement constatées, il n*est i)as besoin d'insister sur les énormes avantages, c'est -ii-dire sur 4*économie qu'apporterait remploi de ce végétal substitué aux quinquinas exotiques qui n'occupent qu'une Ëande étroite dans la région des Cordillères.
QUINQUINATE. Yoy. Quinàtb.
QUINTAL (métrolog.). Du latin 4:enium^ tenu Poids de 100 livres ou 50 kilogrammes. Ce ipoids, usité dans un grand nombre de 4M)ntrées, ^rarie néanmoins selon les pays. Le quintal de Lubcdk. vaut 56 kilogrammes; celui de Portugal, 58; d*£spagne, 46; de Turquie, 57,40: d'Angleterre, 45,35; d'Aixla-Cbapelle, 33,113; d'Amsterdam, 49,85; d'Augsbourg, grand poids, 4835, et petit
toids, 46,40; de Barcelone, 41,92; de Bftle^ 9,18; de Livourne, pour le sucre, 51,85, et S[)ur la morue et les lainfes, 54,93; de ruxelles, 46,45; de Cadix, 46,06; de Londres^ 50,79; de Cologne, 46,77; de Constaniin0}ile,56,19â< de Francfort sur-Mein, 49,95; de Lisbonne, 57,728; de Prague, 61,464; de Triesie. 56; de Vienne, 56,1.
QUiNTAU. Sorte de mannequin qu'on voit dans les manèges. Il est monté sur un pivot,
et sa main est armée d'an fouet oo d^os hl. ton, de manière que lorsque dans iei exercices on le frappe maladroitement avec une lame et qu'on le fait tourner, il en doooe un coup sur le cavalier.
QUINTAU. Se dit d'une quantité de gerbes ou de fagots assemblés dans un cbamp oa dans un bois, pour la comnKMlité du chargement.
QUINT-DIEU (monn.). Monnaie d'argem de Bologne, qui vaut 1 iranc 23 centimes.
QUINTER. Marquer l'or ou l'argent après l'essai
QUINTIN (manuf.). Toile fine et claire qu'on emploie pour confectionner des rabats et des manchettes et qu'on fabrique k Qnintin, dans le département des C6tes-da-Nord. C'est l'une des plus belles toiles de Bretagne. — On donne aussi ce nom k un canevas i bluteau.
QUINTUPLE (monn.). Monnaie d'or de
Naples, qui vaut 64 francs 95 centimes.
QUINZE-SEIZE (manuf.). Nom que portail autrefois une étoffequi avait quinze seizièmes
d'aune de largeur.
QUINZE-VINGT. Les pécheurs nommeoi ainsi le filet du col du boulUer, demies mailles ont environ six ligues d'où vertureeo carré
QUIOSSAGE, QUIOSSER. Frotter le cuire tour de bras avec la quio^se, pour en faire sortir les ordures et la chaux qui sont restiez du c6té de la fleur, c'est-à-dire du côté où était le poil ou la laine.
QUIOSSE. Du latin cof , pierre h aiguiser Sorte de pierre avec laquelle on frotte le cuir i)Our en faire sortir les saletés.
QUIOULËTTE. Manche .de filet de pêcto qui termine Pespèce de parc appelé pan tenue ou paradière.
QUIRAT (comm). Se dit de la part quoo a dans la propriété d'un navire.
QUIRAT (métrolog.). Petit poids usité fo EgyrHe.
QUIRLANDO (inst. de mus.). Sorte diostrument à cordes en usage chez les nègres.
QUOAILLE (comm.). Laine grossière qit> provient de la queue du naouton.
QUOTTEHENT(horlog.). Action dequoliei et ses effets
'QUOTTER (horlog.). Du latin quot, coffibien Se dit de la position d'une dent de roua qui porte sur l'engrenage.
R. Cette lettre, sur les monnaies françaises, indique qu'elles ont été frappées à Orléans.
KABAB ou REBAB (instr. de mus.). Instrument h cordes en usage chez les Arabes. On dit aussi rchab.
4lABAr.NE. Yoy. Pagne.
RABAISSKR. En termes de relieur, ra^ baisser U carton, c'est couper, du côté d% la
f;outtière, les cartons de la couverture d'on ivre.
RABAN. Corde qu'on attache par une ex* tréinité à la tète d'un Blet dormant, et {^^ l'autre, à une pierre qu'on enfouit daasl« sable.
RABAT. Morceau d'étoffe noire, dÎTi^^efl deux portions oblongues et bordées di blanc, que les ecclésiastiques s'attacbeiU aa
RAfi
et qui descend sur la poitrine. — Horde grosse toile que le blanchisseur de place sur le tour ou tourillon de la grds à quelque distance, afin de rabattre ce s*éleve de la baignoire pendant que la oire tourne. — Pièce de peau triangu- ) qui, dans les soufflets d*orgue, assemles éclîsses par leur bout étroit, les unes : les autres. — Sable argileux qui sert à ossir le marbre après qu'on Ta dressé, rant de le polir et de le lustrer. — Se dit i, en termes de teinturier, de la façon n donne à une étoffe.
IBAT£AU. Morceau de chapeau ou de appliqué contre une meule, au-dessus auge, pour empêcher Teau de sauter au ge de VouTrier.
\BATTAGB* Action de dégager la laine n peigne, des nœuds ou bourrons qu'elle avoir.
kBATTOlRB ou RABATTOIR. Outil on fait usage pour tailler les ardoises, util ((ui sert à rabattre les bords de cers pièces.
k BATTRE. Former la tête d'un clou. — ler en biseau, à l'aide d'une laugue de mt, la sertissure d'un bouton. — Faire ;r sur la rochette le fil d'or qui est sur jbîDQ du fileur d'or. — Dégrossir le )re. — En termes de niaréchalerie, rae c'est frapper sur le fer rouge qu'on ». Rabattre ennrfmieTf se dit lorsqu'il y Ms'frappeurs a l'enclume; rabattre en td, lorsqu'il y en a quatre; et rabattre t^ c'est frapper le plus promptement ibie après le premier frappeur. — Chez L^rrurier, rabattre c'est effacer à petits ^> de marteau toutes les inégalités que ;raDd^ coups ont pu laisser. — Chez le eur, c'est mettre les peaux dans un i-niort,de huit en huit jours, afin de les )\\'\t. — Chez le teinturier, c'est corriine couleur trop vive. — Chez le tailet la couturière, c'est aplatir les plis et ontours d'un vêtement.
iBLE. Du latin rapulum^ dimin. de ra- , racine. Instrument de fer à long mande bois ou espèce de râteau qui sert à jer les tisons» h manier facilement la ie dans le four, et à la retirer ainsi que sndres. — Barre de fer en crochet qu on ioie, dans les laboratoires, pour remuer ut^stances que l'on calcine. — Sorte de \ sans fond qui sert au facteur d'orgues couler le plomb ou l'étain fondu, dont lit des tables pour fabriquer les tuyaux. (Strument de bois dans lequel les plom- * coulent les tables de plomb, alin de endre toutes égales.
iBLEK. Remuer le feu avec un râble, mtoyer le plâtre du charbon qui s*y ve oiêlé.
kBLOT (boulang.). Petit râble qui sert boulangers pour tisonner le leu du
kBOT. Du latin radulum. Angl. plane; u. hobel. Outil employé pour polir les âges en bois, après qu*on les a dégrossis varlope. Il se compose de trois }àèces :
RAB
le fuêt est une sorte de billot de 17 k 81 cen« timètres de longueur et de 5i à 81 milhmè* très d'équarris2»aKe, dont la face inférieure est polie afin de glisser aisément sur le bois; la lumière est une entaille diagonale placée au milieu du billot, et dont l'ouverture a plus ou moins de diamètre, suivant le fer qu'on y introduit; et le coin est une s^onde pièce de bois, échancrée par le bas et coupée en chanfrain, qui sert à arrêter le fer dans la lumière à la hauteur convenable. Les menuisiers ont différentes sortes de rabots qui reçoivent les noms de grande et petite vf^-' lope^ de riflard^ de bouvet^ de j^ut/foums, de bonnet f de bec de canne ^ de feuilleret^ de mouchettes^ etc. — Les ébénistes font usage des mêmes rabots que les menuisiers; mais ils en ont en outre dont le fer est demi-couché, et d'autres qui ont des dents ou la forme de truelles brettées. ^ Les armuriers ont trois rabots ; le premier, long, plat et ta face de dessous faite en moulure creuse, sert h tourner en rond les baguettes de fusil; le second, dit rabot à canon^ dont la face de dessous est arrondie, s'emploie pour former la moulure de la portion du bois qui reçoit le canon du fusil; et le troisième, semblable à la varlope du menuisier, fonctionne pour amener le bois â l'épaisseur convenable.
Les fondeurs donnent le nom de rabot à une plaque de fer plate, semblable è une douve oe tonneau, dont ils font emploi comme d'une écumoire, pour enlever les scories qui s'élèvent sur le métal en fusion. — Le nhoi des fondeurs en caractères d'imprimerie est composé de plusieurs pièces qui servent h couper, ébarder et donner les dernières façons aux lettres. — Les jardiniers appellent rabot une espèce de douve de futaille, pourvue d'un manche, qui leur sert à unir les allées conjointement ^vec le râteau. "- Le rabot des maçons pour éteindre la chaux, est à peu près le même que celui des jardiniers; et on donne encore en maçonnerie le nom de rabot à des pierres de liais dont on fait usaçe pour border les chaussées, paver les églises, etc. — Le rabot des marbriers est un morceau de bois dur avec lequel on frotte le marbre. — Celui des glaciers est un diamant monté sur un mau'» che et qui sert à équarrlr les glaces. -* Dans les fabriques de (loudre à canon, le rabbt est une espèce de «ratean à dents que Ton emploie pour étendre la poudre sur an drap lorsqu'elle sort du grainoir. — Le râteau du cirier est fait avec un chant^au de futaie fixé à un long manche. — Celui du pêcheur est è peu près semblable 5 l'instrument qui sert à remuer et détremper la chaux.
RABOT DE DIAMANT. Instrument dont les miroitiers et Jes vitriers font usage pour équarrir les {places et couper les verres éfiais. Son nom lui vient de ce qu'un diamant en est la principale pièce.
RABOT DES RAIES (agricult.). Instra* ment destiné a rabattre l'arête formée par la charrue lors du labour, et à aplanir la surface du sol entre les sillons.
RABOTAGE, kngl planing : alUm.Aoéeta
RAC
Action de raboter. Le rabotage des pièces de métal se fait aujourd'hui au moy^n d'une machine, dans les ateliers d'ajustage, et ce travail a remplacé le dressage en grand des ftces de la pièce» qui avait lieu auparavant à la lime et au burin.
RABOTER. Dresser, aplanir à l'aide du rabot. — En termes de marécbalerie, raboter c'est passer la rApe sur le sabot d'un cheval pour le polir et le rendre uni.
RABOTEUR. Angl. planer; allem. iimsho" bler. Ouvrier qui lait usage du rabot pour les huisseries, les cadres, les moulures, les marches d*escalier, etc., etc.
RABOTEUSE. Angl. planing maschine; allem. hobelmaschine. Machine à raboter.
RABOTIER. (monn.). Angl. clipving table.
Table marquée de sillons, dans lesquels le monnayeur arrange les carreaux l'un contre l'autre.
RABOUQUIN (inst. de mus.}. Espèce de guitare à trois cordes usitée chez les Hotientots.
AABOUTIR. Uettre bout à bout des pièces <le bois, des morceaux d'étoffe, etc.
RACAHOUT DES ARABES (comm.). Nom imposé par le charlatanisme à un mélange do ftcule de pomme de terre, de glands doux et de racine du souchet rond, le tout réduit en
i)oudre et aromatisé avec fa vanille. Ce méange est assez nutritif, mais nullement médicamenteux.
BACCORD. Travail partiel mv lequel le peintre en J;)&timent associe des peintures neuves à de vieilles. — Liaison qu'on établit entre deux parties coniigtiës d un ouvrage qui offrent ensemble quelque inégalité de niveau, de surface.
RACCORDEMENT. En architecture, on nomme ainsi la réunion de deux corps ou de guelqves parties de décorations, ou bien l'ajustemëôt d'un vieil ouvrage avec un neuf. — En hydraulique ce mot indique la jonction de tuyaux de divers diamètres, laquelle a lieu au moven d'un tambour de plomb qui réunit deux bouts en les embranchant l'un dans l'autre.
RACCOURS (manuf.). Raccourcissement, diminution de longueur d'une étoffe mal fabriquée.
RACCOUTRAGE (vîtr.). Se dit du nettoiement des vitres de croisées.
RACÊMIQUE. Foy. Pae^tàrtrique.
RACHSR (brod.). Terminer une broderie par de petits points symétriques.
RACHER (charp.). Faire avec un compas, sur une \)\éce de bois, le tracé nécessaire pour la tailler.
RACHETER farch.}. Corriger, redresser une irrégularité; Joindre une forme à une autre.
RACHEUX (charç. menuis.). Angl. /fftrous: allem. faeerig. Se dit d'un lîois DOueuXf filandreux^ difficile è polir.
RACHEVAGE (céram.). Action de finir, de perfectionner une pièce de poterie déjà ébauchée.
EAGHEVER. Donner la dernière façon è
un ouvrage. ^ Donner la dernière couche aux chandelles.
RACHEVEUR. Ouvrier qui donne la dernière main, la dernière façon à un ouvrage.
RACINAGE (rel.). Dessins que l'on forme sur les couvertures des livres et principalement sur le dos, lesquels imitent plus ou moins des racines ou des branches sèches. Cette opération est Tune des plus délicates de l'art du relieur.
RACINAGE (teint.). Angl. deeoeiiim •/ nuls; allem. nussabsud. Décoction d'écorce» de feuilles de noyer et de coques de noii, qui est propre h la teinture.
RACINAL (charp.). Angl. sole; allem.
grundbalken. Se dit de pièces de bois« telles
3ue des bouts de solives qu*on arrête sur es pilots, et sur lesquelles on pose les madriers et les plates-formes qui doivent porter les murs de douve des réservoirs. Ce mol s'emploie presque toujours au pluriel, et Ton dit, par exemple, les racinaux iun pont. On appelle aussi racinaux de eomble les espèces de corbeaux de bois qui porteut en encorbellement sur des consoles le pied d'une ferme ronde» laquelle couvre en saillie le pignon d'une vieille maison; racinamx d'écurie^ les petits poteaux qui, arrêtés <icbout dans une écurie, servent h porter la mangeoire des chevaux, et racinaux de grut^ les pièces de bois croisées qui font l'empâtement d'une grue, et dans lesquelles se trouvent assemblés l'arbre et les arcs-bootants.
RACINEAU (hortic). Petit pieu qu'on enfonce en terre auprès des racines des plantes.
RACINER. Faire un racinage sur la couverture des livres. — Teindre ed couleur fauve.
RACK (boîss.). Liqueur que l'on prépare dans les Indes avec un mélange de riz fermenté, de sucre et de noix de «^co.
RACLAGE (eaux et for.). Se dit de Véclaircissement d'un bois taillis qu'on neteoi couper qu'à 11 ou 15 ans.
RACLARE. Filet de pèche en nappe trèssimple, très-clair, pierre et flotté, qui a 25 brasses de long sur 3 de large, et qu on teod la nuit.
RACLE. Outil de bois qui sert pour Qpl^ nir la terre dont on fait les tuiles.— Foy. Doc- TEua.
RACLOIR. Instrument dont les menuisiers et les ébénistes font usage, pour apla* nir la surface de leurs ouvrages avant de le» cirer ou de les polir. — Outil qu^emploie le relieur pour gratter le dos des volumest ayant de faire entrer la colle entre les cahiers
RACLOIRE. Voy. Radoirb.
RACLOiRE (horlog.). Lame trancbaDtede^ deux côtés tt portée par un manche, dont se sert l'horloger.
RACLON (agricult.). Engrais préparé btw du gazon pourri, ou de la boue ramassée dans les rues et sur les routes.
RAF
RACLURK. Angl. j^rings; ailem. abschab- I. Parties de certaines substances cornées \ osseuses, qu'on obtient en les détachant raide d'un instrument coupant.
RACQUB. Marc de raisin qui sert à fabriler le Terdet.
RADEAU. Surface flottante consistant dans s pièces de bois attachées les unes contre I autres et à la flottaison desquelles on le quelquefois au moyen de caisses et de rriques vides. Les radeaux s'emploient r les riTières fiour transporter de grandes isses de bois à brûler et de charpente. En ^r on les construit à la hâte avec des mâts
hunes, des vergues et autres objets de QiDe, croisés par des traverses que l'on e h angle droit par de bonnet roustnres ibf Jes dans le sens de la plus grande loneor du radeau. On se sert de cet appareil Ds les écbouagesy lorsque les autres >ven5 d'embarcation manquent ou sont inii^Auts. Quand un navire en mouillage a »oin de vider sa cale, il y procède aussi »lquefois à Faide de radeaux qu'il tient fs du bord. Dans quelç^ues circonstances ore, des radeaux établissent une commutation entre deux rives, et c'est ainsi gue faulK>urgs de Constantinople sont unis h nWe par un pont de radeaux ajoutés, et
se disjoignent pour donner passage aux sseaux.
(ADER. Du latin roder e^ raser. Passer î règle ou tout autre instrument sur la face d'une mesure pleine de grain ^ de
• etc., pour rendre celte surface égale, et procurer ainsi une mesure juste. — Dier un bloc de pierre ou de marbre avec ciseau, en formant deux tranchées en •MIS et en dessous.
tADKUR. Mesureur de sel.
t ADIANT (pbys.). Du latin radians, formé radius^ rayon. Angl. radiant: allem.
akiend. Se dit de tout corps qui renvoie > ravons.
itADIATlON (pbys.). Du latin radium,
• ou. Action d'un corps qui lance des kons de lumière.
KADICAL (cbim.). Du latin radtx, radicis, ine. Aoçl. élément; allem. arundetoff.
rps simple qui» dans les acides ou les >e^, se trouve combiné avec un autre corps» qu*OQ regarde comme principe acidifiant Imsifianl. C'est ainsi que le soufre est le lical de l'acide sulfurique, que le polasrii est le radical de la potasse, et que lé !)i>phore, le soufre, l'arsenic et le chrome, it les radicaux des acides phospborique, fliydrique, arséoique et chrotuique.
lADIBR. On appelle ainsi, en architeee, une grille de charpente ou un assemge de madriers dont les maçons font ige pour établir les fondations des écluses, » i>âtardeaux et autres constructions ana- ;ues. On a aussi donné le nom de radier h ipace compris entre les piles d'un pont. Ko termes d'hydraulique, on entend par lier un parc de pilotis et de palplancbes npii de maçonnerie, pour élever une (te furme et lui donner de la solidité.
RADIEUX (phys.). On nomme point ra^ dieu'œ, celui d'où émanent les rayons lumineux.
RADIOMÈTRE. Fajf. Arbâlbstrillk.
RADIOTROPE. Instrument dont on fait usage pour empailler les oiseaux.
RADOIRE. Instrument en bots qui sert dans le mesurage du grain, pour mettre ce* lui-ci de niveau avec les bords de la mesu* re. — On en fait emploi aussi pour mesurer le sel.
RADOURER. Remédier aux avaries qu'a subies la poudre à tirer.
RAFFES. Rognures des peaux préparées chez les tanneurs et les mégissiers.
R AFFILER. Arrondir le bout des doigts d'un gant. — Dresser le tranchant d'une pierre h fusil.
RAFFINADE (raffin.). Se dit du sucre qui est le plus pur.
RAFFINAGE. Opération par laquelle on purifie une sut>stance quelconque. Le raffinage du sucre constitue surtout une branche d'industrie assez importante. Pour obtenir ce genre d'épuration, et que l'on ait'à traiter losucre.de betteraves ou celui de canne, on jette premièrement la substance dans une chaudière à raffiner; on la dissout dans une quantité d'eau déterminée, à laquelle on ajoute des proportions d'eau do chaux et de sang; puis, après avoir laissé pousser un bouillon, on arrête brusquement le feu; et tandis qu'une éctHoe abondante nase à la surface de la chaudière, oofait écouler, par un robinet placé au bas de cette chaudière, lesiropéclairciqni est reça sur des filtres de laine ou de coton. De là, ce sirop passe dans des caisses remplies de^ charbon en grains, mouillé, où il se décolo» re et acquiert une grande limpidité; et, dans cet état, sa densité est de l,2é(^, ce qui équivaut à 30* de Taréomètre de Raumé. Au moyen d'une pompe, on le remonte ensuit» du réservoir où la filh'ation a eu lieu, dans un autre réservoir placé au-dessus de la chaudière è cuire. Celle-ci, de forme plate^ est pourvue d'une bascule qui la rend mobile, ce qui permet de la vider avec une extrême promptitude, sans éteindre le foyer. Lorsque cette chaudière est exposée sur un grand feu, la cuite se réalise quelquefois ea 10 à 12 minutes. On verse alors le sirop dans une sorte de réfrigérant en cuivre; on le motive jusqu'à ce que sa température soit abaissée a 60*, puis on l'introduit dans des formes où on le laisse jusqu'à ce que la cris-^ tallisation du sucre se soit opérée; on débouche ensuite le trou des formes pour laisser écouler le sirop; et enfin Ton procède au terraae^ purification fondée sur la propriété qu'a I eau saturée de sucre, de dissoudre la mélasse et les autres impuretés du sucr^» sans dissoudre le sucre lui-même.
* Ce terrage consiste è enlever, à la base de chaque cône, une couche de 35 è 30 millimètres de sucre, qu'on remplace par uno autre couche de même épaisseur de sucre blanc pulvérisé, laquelle couche est recouverte a son tour d*ua6 t^rre blaaiShc arj^i-
RAF
RAI
ni
leuse, délayée dans l*eau jusqu'à la cousislance de bouillie. Ce liquide filtre à travers le pain de suere brut et enlève sur son passage la plus erande partie des matières hétérogènes qir il rencontre. Le terrage se renouvelle jusqu'à quatre fois, de huit jours en huit jours, et iorsq;ue cette puriScation est achevée» on sort le sucre des moules pour le transporter à Tétuve où on le laisse se sécher et se raffermir durant plusieurs semaines. Souvent, au lieu du terrage, on soumet le sucre à l'opération du clair cage ^ opération qui consiste à verser simplement sur le sucre une couche de sirop de sucre blanc fiiit à froid» ce qui produit alors une très-belle cassonnade, qui équivaut à du sucre blanc en poudre.
Diverses modiGcations ont été apportées à la chaudière à cuire. Celle de Taylor est pourvue, à son fond» d'une série de tuvaux dans lesquels on introduit de la vapeur d'eau portée à • ou 5 atmosphères, et la chaleur de ces tuyaux» qui se communique rapidement au liquide que contient la chaudière» le met bientôt en ébullition. On a cherché aussi à remédier à l'élévation de la chaleur produite» élévation qui est toujours de 110 à 115"* centigrades et dont Tinfluence est quelquefois nuisible au sucre, et Howard a inventé un appareil au moyen duquel on opère la cuite (tans le vide. Cet appareil se compose de pompes puissantes» mises en mouvement par une machine à vapeur; elles aspirent» tout entier» l'air du récipient qui recouvre la chaudière; et par le courant de vapeur» placé extérieurement» on conserve au sirop une température qui ne dépasse point 60 à 65"* centigrades. On peut aussi concentrer le sirop par voie de distillation» en refroidissant la vapeur qui se rend dans les récipients; et l'appareil de cuite de M. Brame Chevalier opère cette concentration en in- S4]fQant une grande quantité d'air à travers le sirop.
RAFFINER. Epurer le sucre» le salpêtre.
— Réduire à une plus grande ténuité la matière du chiffon elliloqué» dans les papeteries. -^ Chauffer fortement le four quand le verre se gAte pendant le travail.
RAFFINERIE. Lieu où Ton raifine certaines substances. 11 y a des raffineries de sucre» de poudre, de sel» de blanc de baleine, de soude, de cendres, etc.
KAFFINEUR. Celui qui raffine.
RAFFINEUSE. Angl. beating-eng; allera.
feinzeug-hoUënder. Nom que porte la deuxième pile des moulins à pilons destinés à la fabrication de la pAte du papier. Après que les chiffons ont été pré()ares, ils sont jetés dans une première pile appelée défi- Ituêef où ils sont triturés et lavés à la fois; puis quand ils sont parvenus au degré convenable» on fait écouler la pAte pour la porter dans la deuxième pile ou raffineuse^ quf donne à cette pAte le dernier degré de préparation. C*est alors qu'on la convertit en papier.
RaFFINODE (comm.)- Nom que Ton donnait autrefois au sucre superfin.
RAFFUTAGE, RAFFUTER. Se dit de la réparation ou de la façon entière que Ton donne à un chapeau» à des outils» etc.
RAFLAGE. Etat d'un pain de sucre qui est raboteux à la superflcie.
RAFLE. Fil«t de pèche garni d'ailes et ayant plusieurs ouvertures à chaque eiirémité.
RAFLECX. Se dit d'un objet» d'une substance dont la surface est inégaltf et raboteuse.
RAFRAICHL Caisse qu'on place sous des boyaux qu'on ourdit» afin qu'ils ne se salissent pas en traînant.
RAFRAICHIR (impr.). En termes d'imprimeur» rafraîchir le (ympon» c'est placer sur celui-ci» lorsqu'il est humecté dans le cours de l'impression» ou que celle-ci a été iDte^ rompue» trois ou quatre feuilles de papier gris qu'on lire pour absorber l'eau (rop abondante dont il est abreuvé.
RAFRAICHISSEMENT. Yoy. AFFinieB.
RAFRAICHISSEUR. Grand vaisseau de bois qu'on remplit d'eau pour rafraîchir te serpentin de l'alambic à distiller l'eau-deyie
RAFRAICHISSOIR. Vase où l'on fait rafraîchir des liqueurs. — Rassin de cuivre rouge dans lequel le fabricant de sucre de canne coule les sirops pour les faire rafral* chir.
RAGOT. Crampon de fer attaché aux Ji* monièresdes voilures.
RAGRÉMENT» RAGRÉER (archit.). Doo* ner à un bâtiment en pierres de taille la dernière façon» c'est-à«dire repasser au marteau tranchant ou autres instruments, les parements des murs pour les rendre unis, en ôter les balèvres, et cacher les joints des assises. — Rajeunir un édifice dont les oiatériaux ont été noircis par le temps, en repassant ses murs à la râpe» etc.
RAIGEOIR ouRÉGEOlR. Charrue à deui oreilles et avant-train, qui est usitée daos l'Orléanais.
RAIL (chem. de fer). Mot anglais qui si-
Snifie barre. AUem. schiene. Bande de fer, e bois» de pierre ou de toute autre matière, posée sur le sol d'une chaussée, pour recevoir des roues de voitures. Le rail sur 1^ 3uel s*emt)olte la roue des locomotives t\ es wagons sur un chemin de fer» est une barre de fer forgé ou laminé d'environ ^* 50 de long, haute de il à 12 centimètres, et présentant sur deux de ses faces un rendement qui reçoit d'un côté la roue du wagoo, et s'engage de l'autre dans un coussinet eo fer fondu qui la fixe sur la voie. Le but de» rails est de diminuer la diflkulté qu*éproove le tirage des voitures sur les routes ordiaatres» en présentant aux roues une suriisce unie et toujours également résistante.
« L'application des rails aux cbaus&éesi voitures parait avoir pris naissance en Angleterre : on ignore au juste à quelle époque. Tout ce Que 1 on sait, c'est que dans un ouvrage publié en 1676, il est question pour la première fois des rails en bois employés i Newcastlej pour transporter le charbon de^
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?s anx bateaux sur la rivière de Tjrne. mines étaient exploitées en grand depuis ron vingt-cinq ans. Ce ne fut qu*en ', c*esi-i-dîre un siècle après, que* Ton ;ea h remplacer le bois par des surfaces illiques. Pendant cette lon^^ue période, ^ntion des industriels anglais fut exclu* mont absorbée par les canaux. C'était le syscème de communication adopté dans cantons houillers, et le ffénie entrepreet infatigable de Brindiejr, et de plurs autres kigénieurs non moins habiles, multipliait dans toutes les parties de la ide-Bretagne. î^s chemins h rails A'énl employés que pour de courtes dises et sur des points où les fortes iniga- « du terrain excluaient l'usage des ca- X. On ne pensait uas encore a les applir aux transports à grande vitesse pour marchandises précieuses et les vojrars.
En 1776, H. Carr, des nouillères de Held, prit «n brevet pour une nouvelle le de raits an fonte à un seul rebord. En K on commença à fabriquer des rails ants : un chemin de dix kilomètres do cueur fut consiruil dans ce système en^ > et 1801. Cependant les avantages de- » sorte de rails ne paraissaient pas telleit évidents, que l'on n*en revint encore
rails concaves avant de les abandonner niiivement : aussi voyons-nous un bre-
prts en 1803 par un ingénieur anglais, elé Jonathan Woodhouse, pour une ne particulière de rail concave. Cette lie, fa dernière qui ait précédé l'adoption laitive des rails saillants, présentait cette ti<Qiarité, qu'elle était sans rebord, et
Ces roues nV étaient retenues que par
légère convexité de la jante s'embottani s îa concavité correspondante du rail.
s les progrès étaient tellement le'nts en 1816, au moment oà G. Stephenson liait, avec M. Losh, un brevet d'invention itif aux chemins de fer et machines locotives, on reconnaissait encore en Anglere Texistence simultanée des (jeux formes rails primUives. I^ France ne s'était pas ore occupée de ces nouveaux modes de isport, et bien que souvent ses ingéors, dans leurs chantiers, et ses savants, is leurs expériences, eussent été à même reconnaître les avantages de la substitu- 1 du bois et du fer aux matériaux ordires des routes» cette idée était restée ts notce pays sans application de quelque x>rtance.
La première figure qui fut proposé»
ir les raib saillants, en 1789^ fut celle n œuf. Ces rails reposaient sur des Ionnés, et supposaient remploi de roues h ibie rebord comme la gorge d'une poulie. rsqu*on pensa qu'un seul rebord était Usant pour retenir la roue sur le rail, on >posa un rail de forme rectangulaire, us la grande quantité de matière que cette nooe absorbait lui lit bientdt substituer le il triangulaire. Cette forme eîle-mème ne rda pas a subir des modifications : on élar-
git la surface du rail pour donner plus d*as siette aux roues; ei I on en arrondit le rébord pour qu'il ne coupSt pas la jante. Pour iïiciliter la pose des rails et en assurer la solidité, on imagina aussi d'ajouter à leur base un ou deux empâtements dont la largeur ne fut pas toujours la même. Le rail à un seul empâtement a été employé en France au chemin de fer d'Epinac au canal de Bourgogne. Il avait été adopté aussi, dans Torigine, sur la ligne de Saint-Etienne à Lyon. Le rail k large empâtement est de formte américaine. La largeur de sa base le rend moins sujet k être déversé latéralement par le choc du rebord de hi roue dans le parcours h grande vitesse. Ces rails, dérivé^ de la forme triangulaire, s'appellent radsÀ champignon^ h cause de la figure que présente leur tète et qui se rapproche de celle de cette plante. Ils so^nt fréquemment employés sur les chemins h grande vitesse, et c*est la forme adoptée peur le» lignes de- Paris à Saint-6ermain, Versailles etRouen^ etc. Leur pose est facile et sûre, et l'un des avantages qu'on leur attribue est de pouvoir être retournés, lorsque l'usure ou quelqueaccident a déformé leur face supérieure, un? de leurs inconvénients consiste dans ce que* la partiia la phis fiiible du rail' est évidemment celle du bord du champignon* tant parce que ce bord ne présente pas une aussi grande épaisseur que le corps du rail pro-^ prement dit, que par suite de la manière dont" le rail est faoriqué. On a renoncé k faire les rails en fonte. Pour les fabriqueren fer malléable, on les compose de barres-
f)lates juxta-posées, soudées a chaud, et que 'on passe au laminoir. Dans l'opération du laminage, la partie la moins comprimée est celle qui ferme le bord du champignon. Or, c'est précisément celle*lk qui supporte la pl-us grande fatigue, pnisaue c'est sur elle que portent constamment lee roues des voitures. Il s'ensuit qu'elle tend k s'effeuiller et k se séparer du rail.«C'est pour éviter cet inconvénient, que feu H. 6oste, ingénieur distingué, avait proposé un rail qui se rapproche de la forme cubique, et ne présente^ que de légers rebords destinés k élargip'sa tète et k faciliter son encastrement dans les supports. Comme il est parfaitement sjmé^ trique, on peut le retourner. Seulement, comme- L'angle de la tète n'est pas arrondi, il produit sur les jantes des roues l'effet d'un couteau qui tend k les coui>er, et en outre il emploie une grande quantité de matière. Ces deux inconvénients ont été évités dans les formes de rails employés par MM. Brunel, Kvan, etc.
. « Les rails, vus dans le sens de leur lon^ gueur, peuvent* se classer en deux sortes ^ les rails ondulés et les rails parallèles. L» première ibrme est abandonnée aujourd'hui. Elle consistait k donner aux rails une plus grande épaisseur entre les supports qu'k l'endroit même du support. Elle ne convenait donc point k la pose sur longrine» et ne |)Ouvait être employée qiie dans le caa des supports discontinus. Le but que l'eata
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)iroposail d^Alteindre par celte forme, était cToDtenir une surtace partout également résistante. Or» la tbéorie indiquait que, pour donner à une barre de fer sur toute sa longueur une résistance égale & celle qu*e1Ie présente sur ses) points d^appui, il bllait augmenter Ja quantité de matière dans l'inlervalle» par un renflement dans le sens vertical. Mais la diminution de poids, c'està-dire réconomie de matière que Ton espérait de ce système n'a pas pu être fort considérable» car on a bientôt reconnu que, pour résister aux ébranlements produits par le passage des convois» les rails devaient avoir, près des points d*api)ui) une épaisseur plus grande que la théorie ne Tindique. D ailleurs, la difficulté de fabrication, surtout 430ur les rails en fer malléable, compensait, quant au prix, la légère différence de poids ainsi obtenue; la pose était plus difficile, car on ne pouvait pas faire varier Técartement des supports. Tous ces motifs ont fait déOnitivemeiTt renoncer aux rails ondulés, et Von n*en fabrique plus aujourd'hui que de
Farallèles. Les rails en fonte employés dans origine des cheraios de fer étaient fort courts : ils n'avaient pas plus de 90 centi« mètres à 1"22 de longueur. Les premiers rails en fer malléable de M. C» Nixon avaient de 60 à 90 centimètres de longueur seulement. Ces faibles longueurs nécessitaient de fréquentes jonctions qui nuisaient à la ré-
Îularité et à Tuni de la voie. Aussi, dès 820, M. Birkinshaw, en fabriquant ses rails au laminoir, porta-t-il leur longueur à &,50. Cest encore la plus commune aujourd'hui. Les rails de cette longueur sont assez facilement maniables pour les ouvriers et ne présentent pas de points de jonction trop multipliés. Leurs extrémités sont taillées carrément; on a renoncé à les faire en biseau ou à recouvrement, ce qui rendait la )Ose plus délicate sans mieux assurer la , onction des rails, et affaiblissait inutilement eurs extrémités. » (Félix Toumeux.)
RAILLE. Outil pour remuer la braise d'un fourneau. — Rflteau è long manche dont on fait usase dans les salines.
KAILURE (épingl.). Angl. furrow; allem.
furche. Petite rainure de chaque côté du trou d'une aiguille.
RAILWAY, RAILRODTE, RAILROÂD (chem. de fer). Noms sous lesquels on désigne une voie ferrée ou chemin de fer, et qui signiflent tous trois chemin k rails ou à barres»
RAINEAU (charp.l. Angl.Aey; allem. (and.
Pièce de charpente dans une digue, ou dans les fondations d'un édifice. Cette pièce regoit aussi le nom de moist.
RAINER (menuis.). Faire une rainure dans une planche.
RAINETTE (charp.). Angl. iron tracer; allem. i^orreûâer. Instrument dont on se sert en charpenterie pour tracer des lignes et donner de la vote aux scies. — C*est aussi le nom d'un outil qu'emploie le fondeur de caractères^ •
RAINOIRS (menuis.}. Angl. /!/§i/er; al-
lem. fàlzhobBl. Sorte de rabot qui sert i rainer et qu'emploie particulièrement k layetier.
'rainure. Du latin radius, rayon. Angl.
grooping; allem. faix. Entaillure qae Ton fait en long dans un morceau de bois ou de métal pour y assembler une autre pièce ou pour servir de coulisse.
RAIS (charron.). Du latin radiui, rayon. Pièces qui entrent par un bout dans le moyeu de la roue, et par l'autre dans les jantes.
RAIS-DE-COEUR (archit.). Ornement qui se compose de fleurons et ae feuilles d'eao, et qu'on taille principalement sur l'espèce de moulure appelée talon,
RAISON (charp.). Mettre des pièces de bois en leur raison^ c'est les disposer chacune ï sa place, pour une construction.
RAJUSTEMENT (mécan.). Opération qui consiste à remettre en étal de fonctionner des pièces qui se sont dérangées.
RAKl /boiss.). Espèce de cidre distillé dont on àiit usage en Hongrie.
RAKRASIRA (comm.). Sorte de baume qu'on tire d'Afrique.
RALLONGEMENT (arcbit. 'charp. menuis.). Action de rallonger des piècesi ua ouvrage, etc.
RAMAGE (manuf.). Se dit d'une représekh tatiun de branchages» de feuillages et de fleurs sur une étoffe. — Ce mot désigne aussi fopération qui consiste h effacer les
f)lis des draps et à donner une largeur uniorme à toute rétoffe.
RAMAI LLAGE, RAMAILLER. Donner une certaine façon aux peaut de chèvre et de bouc. — Raccommoder des bas.
RAMA N DOT. Croûte formée par le poussier qui s'attache aux tonnes, dans le lissage de la poudre.
RAMASSE. Espèce de traîneau guidé par un -homme, et dans lequel les voyaj^cors descendent des montagnes alpines 6iiily& de la neige.
RAMASSETTE. Léger clayonnage dont on garnit les faux, pour ramasser les tiges \ mesure qu'on les coupe.
RAMASSEDR. Celui qui conduit une it* masse.
RAMASSOIR (fabr. de pap.). AngL km; allem. tpateL Tringle de bois dont on fait usage pour marbrer le papier.
RAMASSOIRE. Planchette pour nettoyer l'eau sur laquelle on pose les couleurs.
RAME. Instrument à Taide duquel on sè^ cho et tend les pièces de drap. — Ficelle qui fait hausser les lisses du tisserand et da rubanier. — Outil que le ièiencîer emploie pour remuer la terre dans les baquets. -^ Grain moulu qui sort de dessous la meule. — Réunion de deux portes de la cuve do papetier. — Vingt mains de papier mises en* semble. — En termes de meunerie, on ap* pelle farine de ratne^ celle qui se troure mêlée avec le son, avant le blutage. — Dans le commerce» on donnait autrefois le oom de 00^011 de ramety à unr coton filé, de mvdiocre qualité, qu'on tirait de la Judée, et qui servait pour faire la trame des voiles.
RAP
l AME (împr.). lieUre on lî?re à la ramt^ a en vendre, faute du débit de l'ouvrage, feuilles à certains commerçants qui en reloppent leurs marchandises.
UMENDAGE fdor.}. Ansl. mending: al- ).auêbe$8€m. Morceaudeieuilles d*oravec uel le dorenr répare de's endroits gercés. {AMENDER. Prendre avec un pinceau de its morceaux de feuilles d*or>et les poser : endroits où Tor s*est gercé. — Raccorader un filet. — Remettre une étoffe à la ilure.
tAMENERET(char.}. Angl. stroke; allera.
ich. Trait an cordeau que fait le charpen- : pour prendre la longueur des arêtiers in toit.
il AMER (iabr. de drap). Etendre du drap r les rames.
IIAMETTE (impr.). Angl. iron-frame^ Hsis dé(K)urvu de barre au milieu.
tAMlSTES (Lbttrbs). Se dit du J et du qu*on appelait autrefois I consonne et U isoQne. Ces consonnes sont employées is la grammaire latine de Ramus, en 1557. UMOITIR LE TYMPAN (impr.). Hucter le chAssis qui porte ce nom.
lAMONAGE. 11 est plusieurs manières *complir cette opération importante. On >écute d*abord à Taide d*une raclette et c on enfiinty lorsque le tuyau do la cbemi- ) est assez large pour qne ce jeune indus- I fiuisse s*y introduire dans toute la haur. Quand le tuyau est trop étroit pourqu*ou recours k ce mo^on, on ramone d /a corde, it-à-dire en faisant passer è travers la aminée, et de baut en bas, une longue de entourée d*un hérisson^ sorte de tète loup formée do lames ou de pointes d*ar ou de tdie, très-tlexibles. ÉuQn le derr procédé, le procédé énergique, consiste rûUr ta cheminée. Ou entend par là y al* lier un grand feu qui consume la suie ; is il faut alors que cette cheminée soit istruite en pierre ou en bri(]ues, et qu'on toute confiance dans sa solidité.
iVAMPANT (archit.). Se dit de ce qui n*est i de niveau, de ce qui va en pente, ume, par exemple, les deux parties incli- ?s d'un fronton, les appuis d*un petit mur terrasse en descente, les parties d*un arc i suit une semblable inclinaison, etc.
lAMPE (archit.). On donne ce nom, soit ne suite de degrés» droite ou circulaire ' son plan, qui sert à monter ou è desl'ire d*ud palier à un autre, soit à une ite douce que Ton pratique dans un but tilconque. On appelle rampe d'appui la ustraJe qui rè^ne dans toute l'étendue de vcalier, et que Ton construit tan '6t en battes de pierre, de marbre, de bronze ou bois, tantât en enroulements de fer, avec
couronnement, soit de plates -bandes
s ou moins ornées, soit d'un corps plus
moins arrondi sur lequel la main s*ap-
ie; rampe C9urbe^ la portion d'escalier à
suspendue ou è noyau, qu'on trace par vi cherclie rai longée ; rampe de chevrom^ iciinaison des chevrons d*un comble; ^pe de menuiserie, celle qui est droite
sans sujétion, comme on en construit pour de petits escaliers de dégagement, ou comme celle qui est courbe pour suivre lo contour d'un pilier; et rampe par ressaut^ celle dont le contour est interrompu par des paliers ou quartiers tournants.
RAMPE (bydraul.). Suite de chandeliers qui accompagnent les cercles d'une cascade en pente douce, ou qui se trouvent placés, soit sur les paliers ou repos d'un escalier, soit sur des pentes en gazon, ce qui forme une succession de jets.
RAMPISTE (menuis.). Angl. haluster-maker; allem. geldnder-macher. Ouvrier qui construit des rampes.
RAMPONEAU (cootelL). Sorte de couteau dont la lame est épaisse d'environ 0"0&05.
RANGE, RANCIDITÉ. Du latin rancidue.
Se dit des huiles et de tous les corps gras qui, par suite de l'influence de Tair dont ils ont absorbé l'oxygène, ont pris une Odeur forte et une saveur acre, dues au développement d'acides gras, tels que Yacide siea^ rique et Vacide oléique. On peut prévenir cette altération en ce qui concerne la graisse, le beurre et l'huile, si on a le soin de les conserver dans des caves dont la température soit peu variable, et renfermés dans des vases ce médiocre capacité et bien bouchés. Quant au lard, attendu que l'humidité ferait fondre le sel qui le couvre, c'est dans un grenier qu'on le place, exposé à un courant d'air, mais loin des rayons du soleil.
RANGE. Pièce de bois servant de chantier pour des futailles.
RANGETTE. Tôle qu'on emploie pour faire des tuyaux de poêle.
RANCHB (charp.). Angl. rack; allem, eprossâ. Nom que portent les chevilles de fer ou de bois qui traversent la queue d'une sonnette, ou l'échelier d'une grue (K)ur servir d'échelons.
RANCHER (charp. charron.). Angl. rackladder; allem. èprottenbalken. Pièce de bois carrée qui se place sur le devant ou le derrière d*one charrette. - Longue pièce de bois traversée de ranches, qu'on pose en arc -boutant pour monter au haut d'une grue.
RANG (impr.). Espèce de table en plan incliné que les typographes établissent sur des tréteaux pour y placer leurs casses.
RANGE. Ligne de pavés d'égal échantillon.
RANGETTE ( métallurg. ). Sorte de fer
RANGUILLON. Petit crochet qui fait partie d'un hameçon.
RANGUILLON (impr.). Petite pointe de fer qui avance dans le tymnan d'une presse lithographique et qui fait la pointure.
RAPAILLER (eaux et for.). Nom que l'on donne au bois de peu de valeur, aux brous«
R A PATELLE. Sorte de toile de crin qui sert h faire des tamis, des sas, etc.
RÂPE. Instrument en métal et le plus communément en fer-blanc, percé de plusieurs trous disposés en quinconce, et dont on fait usage pour réduire les corps en pulpe
ra
RÂP
DICTIOMNAIRE
oa en fragments. Il y a aussi des rfl|>es k lames dentelées et tranchantes; et, dans toutes les grandes exploitations, on les fait mouvoir à Taitie d*one mécanique, soit à bras avec une manivelle, soit i>ar le moyen d'un manège, ou même ()ar la force dé la vapeur. On ne doit jamais faire emploi de métaux oxydables dans la confection des râpes, d*abord parce qu'ils se détruisent promptement et ensuite à cause des dangers qu'entraînent la plupart des oxydes métalliques lorsqu'ils se mêlent avec les substances brodées. Il est encore un inconvénient qu'il importe d'éviter dans ces sortes de machines. Souvent des pierres sont répandues dans la matière qu'on veut rflner, et, lorsque ces corps passent dans la raj>e, ils y causent des aégâts considérables. Les pommes de terre surtout sont sujettes h ce défaut : aussi prend-on généralement le soin de les laver et de ne les jeter dans la rflpe qu'après les avoir passées toutes en revue, ce qui n'empêche pas néanmoins qu'on ne rencontre encore quelquefois des cailloux dans leur intérieur. Il convient donc que Tappareil puisse se démonter aisément pouf le réparer; et il est bon, en outre, d'avoir des pièces de rechange, afin qu'il n'jr ait point de chaumage. — On donne aussi le nom de ripe à des limes à grosses entailles dont on se sert dans les travaux de menuiserie, de serrurerie, etc.
RÀPB ou RAPEN (monn.). Monnaie de cuivre qui a cours dans plusieurs cantons de la Suisse.
RÂPÉ (boiss.). Petit vin qu'on fait en mettant des grappes de raisin dans des tonneaux sans les écraser. — Vin qu'on obtient de sarments ou de branches de chêne placées sous le pressoir entre les lits de raisin. — On aptielle râpé de copeaux celui qui se fait avec les copeaux emploj^és pour clarifier le vin, et dont on extrait la portion du liquide qu'ils ont absorbée.
RÂPER. Mettre en |K)udre par le moyen de la rApe. — User la surface d'un corps en se servant de la râpe.
RAPER (Macoinb a). Aïï^\.rasping mitl; allem. roêptlmaeekine. Macliine qui sert k réduire certaines racines en pulpe.
RAPEUR. Ouvrier employé à rApcr uno substance.
RAPIÈRE (arm.). Se dit d'une vieille et longue épée.
RAPIN (peint.). Se dit, en termes d'atelier, des élèves chargés de travaux grossiers dt des commissions ; et plus souvent encoro Jes peintres sans talent i^ui ont la prétention d'être artistes. Les dix-neuf vingiiôiues Jes peintres qui exhibent des spécimens Jans les rues, les passages et autres lieux publics, sont de véritables rapim; ce sont f:es liarbouil leurs qui garanUuent des ressemblances parfaites pour des prix qui vont de S k 35 francs. Les signes iiarticuhers uui les caractérisent sont :es excentricités les plus ignobles de la Vuhôme dans le cos-
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tume, la coiffure, la barbe, et par^i tout la saleté
RAPORTON. Se disait aotrefois <m masse de pierre propre k être Umt i ardoise.
RAPPE (monn.}. Monnaie de Suu» J correspond k notre centime.
RAPPEL (peint.). Mot dont t)n bit rq en {Mirlant des lumières d'un lableao,e:j exprime l'artifice par lequel le peintre rige k son gré l'attention du specut«-/!i li'S diverses parties de sa composiut mesurant en quelque sorte k cbacoMi m*ère, suivant l'ordre dans lequel il* que la vue se porte de Tune à Xwxt
RAPPLIQUER. Appliquer de nounr
RAPPOINTIS. Morceau de fer ^:
qu'on enfonce dans îe bois qvi dnil recouvert d'un enduit, et qax sert i bff nir le plâtre.— Léger ouvrage de stnA
RAPPORT. On appelle pHctt et ri«l de |>etites pièces de diverses coalec'.^ de métal, soit de bois ou de pierre, .; ' assemble et que l'on arrange suru^ pour représenter certaines ngores. Us saïque est un ouvrage de pièces de ri^v
RAPPORT (cliim.). An^l. af^it^i} terwandUchafL Dis|)Osition d un //i s'unir avec un autre |»ar préférence.
RAPPORTER. Se dit, en tirroev n teur, de l'action de tracer sur leju^" mesures réduites de celles qu'on i ,' sur le terrain.
RAPPORTEUR. Instrument dont r.l usage pour tracer des angles d'une g &' déterminée, ou |X)ur mesurer ceoi truits sur le papier. C'est un limbe / circulaire, de corne ou de cuivre» t\ '^ en ISOdcérés, qui se termine |iir ai^*; dont le côté supérieur est son dtai«-' qui sert do ligne de foi; puis au m'ft cette règle est une petite enuiVe ?
nomme le centre du rapporteur, U^ veut faire emploi de cet instrumotil tracer un angio d'un nombre de M donné, comme par exemple SO*. <i-. I le centre sur le |K)int qui doit dire ; i met de l'angle; puis, après avoir <i^ ' cider le diamètre avec le c6tô d.t^ l'ansle, on marque, avec le crayon, r^»^ vis-k-vis de la division du limb« <î^^ resftond k SO*; et en tirant csul^ droite |iar ce |X)inl et |sir lecenir**^ l'aiiglo demandé. De nièiuct pou' ^^ un angle, on applique le centre Ju ^ cercle sur lo sommet et la ligne 4* ! l'un des rôtés do langtc, ctiaJirr*'»
l'aulro c)té induiuo le nombre de < — Le rap|K)rteur do l'horloger est s ^ outil dont il faitemploiiiourpreoiJrr >^ tion lie rertiiiusi|ioiutsau-dcs^usde5;-» <
UAPURK. AngL raepmg . alteo '^ ipane. tlu qu'on enlève d*uu cor(^ «'«-^ que, soit en râpant, soit en gracuni
RAPt'ROlK. Futaille uatis la^ue-^-" le salpèlre-de première cuite.
RAQUETON. (iraiide raquecu ' servent les j<iueurs de ftaume.
RAQUETTE. Du latin rtiit^lêm.-
RAS
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reîe^ rets« réseau. InstrumeDt qui sert h er au volant ou à la paume. Il est formé n Mton courbé en espèce d'ovale, et garni L*ordes k boyaux tendues en long et en ers. Les deux bouts du bâton sont aitas ensemble et couverts de peau« pour aer le manche. — Sorte de machine ou i\\are\\ que les«sauvages du Canada atla* n à leur chaussure, afin de marcher ; commodément et plus rapidement sur eigtf. — Piège k détente qui sert à prenles oiseaux par les pattes.
AQUETTR (eharp.}. Angl. earpenter's ; altem. ximtner$dge. Sorte de scie qu'on Ao\e pour refendre les pièces de bois rées.
ARE (phys.). Du latin raru$. Se dit d*uQ )s dont les parties sont peu serrées, par 05ition aux corps compicles, durs.
ARÊPACTIBILITÉ (phys.). Qualité de ce peut être raréfié.
ARÊFACTIF, RARÉFIANT (phys.). Qui propriété de raréfier.
ARJEFACTION (phys.). Du latin raruê^ p et faeere Caire. Angl. raréfaction ; alterdûnnend. Action de donner plus de me à un corps sans y ajouter de non- » matière, mais en éloignant les unes autres ses molécules intégrantes, par erposition d'un agent impondérable , me, parextmple, lecalori9ue.
ARÉFIER (phys.). Du latin rarui^ rare, ri^ devenir. Ançl. to rore/y; aliem. ver^ %tn. Etendre, dilater, augmenter le voe ii*un corps.
ARESCBNCEfphvs.). Qualité d'un corps est raréfié, dilate.
\R£SCIBILITË (phys.). Propriété par laie les corps sont susceptibles d'occuper il us grand espace.
VRESCIBLE (phys.). Qui peut*se raréfier.
VRÈSE (manuf.). Etoffe cfe laine.— Foy.
.SKT.
\KITÉ. Vby. Rabb.
\S. Du latin roius. Qui a le poil trèsl. _ Etoffe croisée dont le poil ne parait ■t. — Filière {tar laquelle on fait passer ngot qui sort de l'oiîgue. — On nomme ; rase^ une lame, une plaque de métal, ois, de pierre, etc., sur laquelle il n*y a >re rien de gravé.
\SE fchim.).Angl. re$inoU: allem. FichiMrzà'L Huile essentielle qu'on relire par stillation de la résine des pins.
4SE (manuf.). On appelle rase de Uaroe^ espèce de serge qui se fabriquait autreer Cbampague.
iSETTE. Un des noms que porte la ra-
lire.
%SETTE (manuf.). Petite étoffe sans poil. \SO (métrolog.). Mesure de longueur du urne sarde. Elle équivaut à 0-599^. Le de Sardaigne correspond à 0*M93.
\SOIR (coutéll.). Du latin radere, raser, ru ment d'acier qui a le tranchant trèsi\ dont on fait usage pour couper la »e. Pour fabriquer la lame du rasoir, le cHer chauffe sa barre jusqu'à ce qu'ella uience à devenir rouge, mais beaucoup
au -dessous du rouge-cerise ; il la forge jusqu'à ce qu'elle soit froide, et bat même l'acier à froid , car c'est la bonne manière pour serrer le grain de ce métal et le préparer parfaitement, afin d'obtenir une bonne trempe. Après avoir donné la forme à là lame, il la détache du barreau et la fait chauffer dans le moufle pour la terminer. Un bon ouvrier ne donne que deux chaudes, et cela est im-
r sortant, afin de ne point dénaturer l'acier et ui faire perdre sa qualité. On conçoit que le coutelier ne forge pas qu'une seule lame à la fois, car ce serait peu économique ; il en prépare au contraire un certain nombre en même temps à la forge, pour les Iterminer toutes au moufle , et les travailler ensuite à la lime. La lame forsée est amenéeau plus près de la forme qu'elle doit avoir, et 1 ou* vrier la laisse refroidir complètement dans les cendres à l'abri du contact de l'air ; puis il achève de lui donner la forme à la lime* et il la trempe. C'est ici oi^ la moufle est encore plus nécessaire. Il fait chauffer la lame jusqu*à ce qu'elle ait atteint le rougecerise, couleur qu'il ne doit pas dépasser , et alors il la plonge dans de l'eau pure, froide, propre et limpide. Plus cette eau est froide, et meilleure est la trempe; mais il faut avoir l'attention de plonger d'abord la lame du côté du dos et en avançant vers le tranchant, condition très-importante, car si on agissait différemment, il se formerait à cette lame des crevasses qu'on nomme ca»êuret. On ne doit plonger dans Teau que ce qui doit être trempé ; et comme l'on tient la lame par la partie qu'il faut ajuster avec le mancne , on ne trempe cette partie que lorsque tout le reste est presque froid. On promène la lame dans l'eau jusqu'à ce qu'elle soit entièrement refroidie; et on la repose ensuite sur la forge, pour Vy laisser durant quelques minutes avant de rexposer à l'air, de crainte qu'elle ne soit surprise et qu'elle ne casse, ce qui arrive souvent lorsqu'on ne prend pas cette précaution.
Après ces diverses opérations on essaye la lame avec une lime très-douce, afin de s'assurer q[u'elle est convenablement trempée; ensuite on la récure pour la bien décaper avant de la recuire, ce qui a pour but de bien distinguer la couleur que prend l'acier, par la chaleur, et lui donner le degré d'élasticité convenable. Tous les aciers n'exigent pas qu'on les amène au même degré de couleur; chaque qualité, au contraire, réclame qu'on la porte à une teinte différente; et l'on sait que l'acier passe par les nuances suivantes : 1* le /aune, qui a trois nuances distinctes : paille, serin et citron; 2* Toraiigé: 3* le rouge; k* le violet; ^ le bleu; 6* le grit. Lorsque l'acier est arrivé à celte dernière nuance, pour peu qu'on augmente sa chaleur, il rougit, il est alors entièrement recuit, et revenu à Vélat oik il se treuvart avant la trempe : mais il n'en est pas de même pour tous les aciers; les uns exigent un recuit plus dur, les autres un recuit moindre. Quand la lame est une fois revo^ nue, on la passe sur la meule et sur la "<►-
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lis^oire pour lui doDoer le Ipanchant; on la monte ensuite sur le manche ou cbAsse, qui est en ivoire, ou plus communément en oa* leine; on la fiie dans celte cbAsse au moyen d'une goupille sur laquelle elle fait charnière, et la goupille elle-même est rivée sur deux petits yeux en argent : enfin on passe la lame sur la pierre à buile et sur le cuir, pour lui donner le tranchant (e plus délicat possible, et elle se trouve alors en état de servir.
Quelques couteliers ont imaginé de tAcher d'augmenter la valeur de leurs rasoirs, en donnant à la lame une apparence de damas, et ils imitent ce genre -de deux manières, soit par de petits grains blancs, soit par de grands dessins. L^s manches de rasoirs, qu'on nomme ckâsseSf se fabriquent tous de la même façon et ne diffèrent que par la matière employée ou les incrustations qu'ils portent. Les rasoirs les plus estimés sont les rasoirs anglais; mais on en fait de bons aussi en France, à Langres, à Chêtellerault, k Nogent« etc.
RASOIR A RABOT. Sorte d*instrument au mo3'en duquel on peut, dit-on, apprendre à se raser sans s'exposer à des cou})ures.
RASPATOIR ou RUGINE (inst.de chir.).
AugU grating-iron ; allem. radirtisen. Instrument qui sertk rAcler les os.
RASPEÇON. Foy. Hranosgops.
RASPECT (écon. rur.).Nom que Ton donne, dans le midi de la France, au moût de raisin après qu'il a été séparé de la rafle.
RASSACLE (comm.). Angl. glass-pearle; allem. glasperle. Grains de verre ou d émail, de diverses* couleurs, avec lesquels on fait des échanges dans les contrées habitées par les nègres.
RA8SE (forg.). Angl. coal-boêket ; allem. kohlenkorb. Panier dont on fait usage dans les forges pour mesurer le charbon qu'on doit jeter dans le fourneau.
RASSÉE (forg.). Quantité de charbon contenu dans une rasse.
RASSEOIR. En termes de maréchaterie, rasMeoir un fer^ c'est affermir un fer vaciN lant et prêt à tomber.
RASSIS. Fer de cheval qu'on remet, qu'on rassied k l'aide de clous neufs.
RAT. Du celtique ract ou de l'allemand rai. Nom que donnent les tireurs d'or aux trous de médiocre grandeur dans lesquels passe le fil d'or.
RATAFIA (boiss.). Liqueur spiritueuse
S|ue l'on prépare avec du sucre et certains ruits ou autres ingrédients, soit en distillant l'esprit de vin sur des substances odorantes, soit en faisant macérer ou infuser ces substances dans de l'alcool, soit enfin en mêlant avec l'alcool le suc des fruits.
RÂTEAU. Du latin rusteUumf dimin. de ratirum , même signification. Ang. raek; allem. rechen. Instrument d'agriculture et d'horticulture, composé de plusieurs dents parallèles, fixées k une traverse à laquelle 8*adapte un manche. —Garniture ou garde d*une serrure. — Pièce d'une montre, située sous lecoq.^Outil avec lequel les pêcheurs entament le sable, pour en retirer des pois-
sons ou des coquillages. ^ Instrones. forme de rAteau àaos dents, avec itqur ramasse l'argent sur les tables dejeo.
RÂTELÉE (agricutt.). Ce qo4> loo ramasser d*un seul coup de rAteau.
RATBLET (manuf.). Aogl. afsy; «11. b»
Peigne de canne dans le métier à lisait
RATELEDR (agricult.). Ouvrier es{..
à rAteler le foin, les orges, les Sfoiaev- C'est aussi le nom d'un outil de grsTw
RATELIER. Du latin rofUUum. S^rt balustrade en bois que l'on place aoii^de la mangeoire, dans les écuries, poar . tenir le fourrage. — Ap()areil forai d« / montants garnis de chevilles ou de croi sur lesquels, dans les casernes et les de i^arde, on place les fusils dacs la {<•* horizontale ; ou bien de deux pièces de . placées horizontalement à 1 mètre l'ti> 1 autre, et qui servent à maintenir le» *r.
ferpendiculairement. — Instrument jO' • fouler les bas, les l>onnets et autres vrases de laine. — Tringle attachée ii de l'établi du menuisier pour y r^an:
outils à manche. — MAchoire iactia; imbriquent les arracheurs de dents, et C- * charlatanisme et les réclames parlent h chaque jour pour nous dlspen.ser d*é(rr sur cette machine, sorte de martyre loctt* pour ceux qui en font usage.
RATIÈRE. Petit engin qui ferl à \n:
les rats
RATIÈRE (ruban.). Angl. cordloom. • rem. kordeêtuhL Métier qui sert k k:* ganse.
RATINAGE (manuf.). Opération s^fait subir à certaines étoffes, telles «})< peluches, et qui consiste à disposer \ti .> qni couvrent ces étoffes en forme de f boutons. Le métier qu'on emploie pur :
rivera ce résultat, se nomme frûe.
RATINE (manuf.). Angl. /hVied-r^allero. ratin. Etoffe de laine croisée, q: fabrique sur le métier à quatre marrht* dont on soumet le poil à lafrùe, c*e>i^au ratinage, d'où lui est venu son ma genre d' étoffe est très-velu, très-ên * très-chaud. Florence et la Hollvide ' nissaient autrefois les ratines au n>mi' français; mais aujourd'hui on co fabr.- Rouen, à Caen, à Elbeuf et dans le bu doc. On distingue les ratines drapées o prêtées en drap, les ratines frisées eit* tines h longs poils non drapées.
niATINER (manuf.). Passer ooe éU'^ un drap A la machine è friser, pour e£ ide la ratine.
RATIS (bouch.). Graisse que les boik-^ détachent des boyaux en les ratissaat
RATISSE-CAISSE (fond.). Pltocb* ^ laquelle le fondeur rassemble le fOiM -> caisse è mouler.
RATISSER. Oter, emporter en ne i?
superflcie de quelque chose, ou les»*'-' qui se sont attachées dessus. On r3(:>> bois, des peaus, du parchemifli do ' nés, etc.
RA TISSETTE. Outil du forgeron t briquetier.
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\ ATISSOIR (facl. dinst.). Fil de laitao \ sert à neitoyer les soupapes de TorguA. ^ATISSOIRE (horticO. Inslrument de fer )t on faii usage pour ratisser les allées n jardin, une cour, etc.
lATISSURB. Angl. »crapings\ allem.*o6abêtL Ce qu*on enlève en ratissant.
^ATTACHbCR(maouf.). Ouvrier qui rat* lie les fils dans les filatures. Cette besogne ordinairement exercée par des enfants.
lATURE. Ce qu'on enlève des peaux en raturant.
lATURE. Angl. tin slipt; allem. sinn- \ne. Petite bande qu*on enlèveen tournant LA in sur la roue.
il.VTURLR (parchemA Racler le dessus s peaux dont on veut faire du parchemin. i\ATUR£UR (parchem.). Ouvrier qui rare les peaux.
R AUSTAHL (métallurg.). Sorte d'acier ratetix.
H A VA LE (agricult.). Machine propre à nrîsor la surface du terrain.
HAVALBMENT. Du root avaU en descenni. On désigne ainsi, en architecture» la ^>îssuro que Ton fait, de haut en bas, à mur ou à la façade d*un édifice, après jr élévation; ou bien le ragrément d'une nstruction de pierres. Le mot ravaleiâent ;nîfie en outre un petit enfoncement pra- (ué dans les pilastres et corps de maçonrie et de menuiserie, au bord d'une baette ou d*un talus. — Les fabricants d'insjiiients de musique appellent clavier â ra- Ummi^ celui qui est pourvu d*un plus 'Bud nombre de touches qu*il u*en compte Knmuaémeut.
RAVALEMENT (eaux et for.). Opération Il se pratique en recepant le vieux bois un arbre ou des souches qui ont été couies trop haut au-dessus du sol, ou expioi-> os avec peu de soin.
RAVALER. Laisser tremper une peau duint quelques jours dans un vieux confit. — lendre des feuilles d*or ou d'argent sur du télal, avec le brunissoir. — Rendre Taneau d'une clef ovale, de rond qu'il était. UAVAL01R(scrrur.). Outil qui sert à raaler Tanneau d'une clef.
RAVAUDAGE, RAVAUDER. Raccommoer à l'aiguille de vieilles bardes.
RAVAUDEUSE. Celle qui fait métier de Mtnommoder des bas.
RAVAUX. Se dit, en termes de chasse^ es grandes perches garnies de branches int on se sert pour battre les oiseaux dans ( chasse aux flambeaux.
UAVESTAN. Ang. giass-baskei : allem.
laskorb.
RAVIER (écon. rur.). Nom sous lequel on é^igne, dans le Jura, la fosse dans laquelle n conserve les racines nutritives.
RAVOIR. Se dit d'un filet tendu par le avers d'un ravin ou d'un courant d'eau. RAY ou CAPEIRON. Sorte d'engin de pè- '^^ fait en forme d'entonnoir, et à mailles ^ès-éiroites.
hAYAUX (monn.). Angl. ingoi'moulds ; llem. $ingUts9. Sorte de moule dont un
se servait autrefois pour le monnayage.
RAYÈRE. Ouverture verticale» longue et étroite, pratiquée dans le mur d'une tour pour éclairer l'intérieur. — Se dit aussi d'une écluse.
RAYEUR. Instrument propre à rayer le papier.
RAYON. Du latin radiOf radioniSf augment, de radius. Dans le charronnage, on donne ce nom ou celui de rat> aux Mtons (|tti vont du moyeu de la roue jusqu'aux jantes. — En orfèvrerie, on entend par rayons^ les lames d'or ou d'argent, plus on moins aiguës, qui entourent la lunette d'un solei-l.
RAYON (im|»r.). Se dit de planches posées à distance pour recevoir des casses.
RAYON (menuis.). Angl. case; allem. /oeA. On désigne sous ce nom les tablettes qui garnissent la cage d'une bibliothèque, et celles qui forment des séparations dans les armoires.
RAYON (phys.). On appelle rayons /umjneux et rayons calorifiques^ les mouvements rectiiignes à Taide desquels se propagent les vibrations qui ont pour résultat la production de la lumière et de la chaleur; rayon direct^ celui dont toutes les parties comprises entre l'œil et l'objet lumineux sont en ligne droite, et dont les propriétés consti* tuent l'optique proprement dite; rayon rompuj celui qui s écarte de la ligne droite, ou se détourne de sa direction en passant d'un milieu dans un autre; rayon réfléchif celui qui, après avoir frappé la surface d'un corps, retourne en arrière ; rayon incident^ celui qui tombe sur le point de réflexion ou de réfraction; rayons parallites, les rayons qui, partant de différents points de l'objet, conservent toujours une égale distance les uns des autres; rayons convergents^ ceux qui partant de divers points de l'objet concourent ou tendent vers un même point ;rayona divergents, ceux qui partant d un point de Tobjet s'écartent et s'éloignent les uns des autres; et rayons visuels ^ les rayons qui, étant réfléchis des divers points des objets éclairés, parviennent à l'œil et y rendent visibles ces objets.
RAYON ASTRONOMIQUE. Voy. Arba-
laBSTRILLK
RAYONNANT. Voy. Ratohnbmsnt.
RAYONNEMENT (phvs.J. Propaeation de la chaleur au moyen de rayons. Un corps chaud rayonne dans toutes les directions, et l'air n'est point indispensable à ce rayonnement, puisque le calorique se transmet aussi dans le vide. La chaleur se transmet en ligne droite , lorsqu'elle traverse un milieu homogène, et sa réflexion est la conséquence de sa propagation par Toie de rayonnement. Dans la réflexibilité du calorique, Tangle de réflexion est toujours égal h raugle (Tiucidence.'La propagation de la chaleur dans les corps solides provient d'un Myonnement intérieur de molécule à molécule, et c'est ce rayonnement des corps pendant la nuit qui fait qu'ils se chargent de rosée. Voici en effet ce qui se passe. Lorsoue le corns uosé
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à !a snrfiice du sol s'est échauffé durant le
Cur, et qu'il émet ensuite librement , dans nuit, sa chaleur à travers les couches d'air» il se refroidit, ainsi que la couche d'air immédiatement en contact avec lui, et cette couche ne pouvant plus retenir la même quantité de vapeur d'eau, en dépose sur les corps une partie plus ou moins abondante, selon que le refroidissement de ces corps est plus ou moins considérable , et cette rosée peut môme passer à l'état de gelée blanche, en raison de l'intensité du refroidissement. La température des corps s'abaisse d'autant plus, que l'étendue du ciel vers lequel ils rayonnent est plus grande, et que leurs po*uvoirs rayonnants ont plus d'énergie; et celte température peut s'abaisser au point de n'être plus que — 3" — 2* — 1* pour les uns, et a* + 1- + 2' H- 3* pour les autres. Le phénomène de la rosée n'a point lieu quand le ciel est couvert, parce qu'alors les nuages font échange de calorique avec les corps placés sur le sol ; il ne peut se produire non plus lorsqu'il fait du vent, attendu que celuici ne permet pas à la couche d'air de demeurer assez longtemps en contact avec les mômes corps , [tour se refroidir et déposer de la vapeur d'eau.
Lorsque la rosée se forme, elle commence souvent avec le coucher du soleil, se dépose toute la nuit et quelquefois môme dans la matinée. La précipitation de la rosée est plus grande ehtre minuit et le lever du soleil, qu'entre le coucher de cet astre et minuit, parce que le froid est plus intense dans le premier cas que dans le second. La rosée est aussi plus abondante après la pluie que dans un temps sec, et penaant les vents du sud et de l'ouest , que pendant ceux dû nord et de l'est. Lorsque plusieurs corps se trouvent à des températures différentes, le rayonnement s'opère entre eux avec d'autant plus de rapidité que les différences sont plus grandes; et Tétai de la surface d'un corps influe notablement sur les propriétés rayonnantes. Un corps dont la surface est polie et brillante s échauffe diflicilemeui, parce qu'il réfléchit alors plus de rayons qu'il n en absorbe; celui, au contraire, qui présente une surface terne et rugueuse, acquiert une grande intensité de chaleur, parce qu*il absorbe beaucoup et réfléchit peu. Par suite de ce môme principe , un corps noir, placé dans des circonstances calorifiques tout à fait semblables à celles d'un corps blanc, rayonnera avec infiniment plus d'énergie que ce dernier. Enfin les métaux sont bons conducteurs du calorique , tandis que le verre, 'a soie et les liquides sont de mauvais conducteurs. Parmi les substances métalliques, le fer, Tacier, le zinc, le plomb rayonnent plus que l'or et Targent, le cuivre et l'étain.
On peut obtenir de la glace sous un climat très-chaud, en vertu des lois du rayonnement. Aiflsi au Bengale^ par exemple , on choisit un terrain bien découvert et d!une éteadue convenable, que l'on divise en i>etiis carrés d'environ 1-625 de côté, et qu on entoure d'un rebord de terre d'à peu près
0*,i3S de bautem*. On f>i8ce dans chaeande ces compartiments , couverts de paille oa d'herbes sèches , autant de terrines pleines d'eau qu'ils peuvent eu contenir, et la glace s'y produit abondamment lorsque l'air est calme et le ciel serein.
RAYONNEDR (agricult.). Instrument gin ressemble h lextirpateur, et dont on fait usage pour tracer, le long des sillons, des lignes bien parallèles, destinées à la plantation ou aux semailles des végétaux que Toa veut cultiver en rayons.
RAYURE. Façon dont une étoffe est rayée. — Cannelure faite intérieurement dans une arme à feu. — Assemblage de pièces de bois qui se faît dans un comtde.
RAZE. Foy. Riss.
RAZETTE (céram.). Ratissoire de fer à Tusage du potier.
RÉACTIF (chim.). Kn%\. reaeting ; allero. gegenwirkena. Se dit des substances dont on fait usage pour reconoUtre la nature des corps avec lesquels on les met en contact, en opérant des compositions , des décompositions et des changements quelconques. C'est ainsi que les acides rougissent la teinture bleue de tournesol, et que celte teinture, une fois rougie, est ramenée au bleu par les oxydes. Les réactifs le plus communément employés sont les teintures végétales, telles que celles de tournesol et de curcuma, et le sirop de violettes; puis les acides salfurique, chlorhydrique • tartrique et oxalique; et enfin le chlore , l'ammoniaque , le nitrate d'argent, etc.
RÉACTION (chim.). Du latin reaelio, fa^^t de reago, reaetum^ agir réciproquement. Manifestation des caractères distinctifs d*ua corps provoquée par un autre corps.
REAL (monn.). Petite monnaie de comple et effective en usage en Espagne. On en connaît de deux espèces : les.réaux de bil- Ion, qui valent 27 centimes, et ceux d'argent qui sont du double. Le rcal de v^ltou est une monnaie de compte qui équivaut à 9k maMvédis de vellou, ou 0 fr. 27. On l'appelle aussi réalitlo. Le réal de piaia emiigua est une monnaie de compte valant 64 maravédi^ de vellou, ou environ 0 fr. 50; le réaide plata est une monnaie d'argent de V&l ayant une valeur de 0 fr. 52 ; le réal de deus est une autre monnaie d'argent qui vaal un cinquième de piastre ou 1 fr. 09. On ra|>pelle aussi piéceiie. Le réal de un est encore une monnaie d'argent de 0 (r. 54 , qui porte encore le nom de demi-piécette; et le réaliit plata est' une monnaie d'argent du M^^^' que, qui correspond à 0 fr. 67.
RÊALGAR (chim.). Angl. id,; alleoi.
rauschgelb. Composé d'arsenic et de soufre, AsSVqui est d'un rouge orangé, sans odeur ni saveur, et fusible et volatil. Ce com^tosé. qui est très-vénéneux , se rencontre diversement cristallisé, mais sous des formes dérivant d'un prisme oblique, dans les (ilon!> métalliques de la Transylvanie , de le Sast\ de la Rohème , de la Chine , etc. , et dan> b plupart des mines d'arsenic. On l'obtieutar-
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-ieUeinenl aussi eu faisant fondre du ifro et de Tarsenic, ou en distillant un lange d*acîde arsénieux et de soufre. G*est c le réalgar que les artificiers produisent feux blancs, et, pour cela, ils mêlent 2 lies de réalgar avec 7 (Uirlies de fleur de fre et 24 |>arlies de nitre. Ce mélange est ^-combustible et répand une lumière ne grande intensité. En Chine, on façonne réalgar en pagodes et en vases élégants, n en fait aussi des coupes dans lesquelles laisse jiéjoorner du jus de citron ou du Dtgre, ce qui procure un purgatif éner- Lie.
ÊANIMÉ. Se dit des terres sèches que le >ètrier arrose pour que. le salpêtre ^y re- «luise.
lEBATTERET. Outil dont ou fait usage ir façonner Tardoise.
EBATTOIR. Instrument pour rebattre les 'eaiii-
EBATTRE. Fouler les carreaux de briaûa de les rendre plus solides. -— Repi* r les meules d*un moulin. ~ RebaUre un clos , c'est battre avec des baguettes la e qu'il contient. — Rebattre un tonneau^ i resserrer les douves en frappant sur les eaux {>our les faire avancer du côté de la lie.
EnOIRE (brass.). Se dit du grain lors- I s*humectedans l'endroit où le brasseur iit germer.
KHORD (Fers a). On nomme ainsi des
destinés à cercler les roues des locomo*
s et autres voitures des chemins de fer,
|u*on fabrique directement en grand dans
usines. Ou les obtient en faisant réchauf-
les paguets de fer, et les passant dans
laminoirs dont les cannelures leur don-
I la forme voulue. En Angleterre, on les
*ique aussi au marteau. Les fers k retM)rd
vent être faits avec des matériaux de pre-
r choix, facilement soudables, tenaces et
tout très-durs.
ËBOCCHAGB (peint, en bfttim.). Opéra- 1 qui consiste a boucher avec du mastic tissures et les pores dont la surface serait f) rugueuse sans cet apprêt. Le rek)0uge dispose les corps k recevoir convenatncnt les couches de peinture.
lEBOUIL. Sorte de laine pelade tirée des u\ de mouton qu'on plonge dans lac'haux. ;EBOUlSAGE,REB0U]SER(chapell.).Ac- 1 de nettoyer et lustrer un chapeau à l'eau iple.
lEBOITRS. On appelle boU reftour», celui e^t rempli de nœuds et dont les fibres ne t i^as droites, ce qui rend difficile de le railler.
tEBOURSER. Fotf. Rbbrodssbe.
tEBOCRSOlR. Foy. Rbbeoossoib.
IKBOUTEMENT, REBOUTER. Passer les Uh d'une corde k travers le cuir qui doit servir de soutien.
(EBRAS (gant.). Partie de la peau du gant 1 doit recouvrir le bras.
tEBRASEMENT, REBRASER. Braser de tveau deux morceaux de fer qui ont été I joints.
REBROUSSE. Voy. Rebeoussoib.
REBROUSSETTE. Yoy. Rebboussoib.
REBROLSSEUSE. Macfaine à margueriter les cuirs, inventée par MM. Raballé et Beltig, de Paris , et qui fut admise à l'exposition universelle de 18S5.
REBROUSSOIR (fabr. de dran). Angl. iemsel; allem. aufkraixdisîeL Outil dont on fait usage pour relever à rebours le poil du drap.
REBUTTAGE. Se dit de la sortie de la flamme par la porte du four à chaux.
RECALER (uienuis.). Angl. to emooih; allem. fchlichlen. Dresser et fixer un joint quelconque
RECALOIR. Morceau de bois ravalé dans une partie de sa longueur, de telle sorte que rexlrémité du ravalement est terminée en portion de cercle.
RÉCAME (manuf.). Se dit des brocarts dont la broderie est tissée sur l'étoffe et comme en relief.
RÉCAMER (manuf.). Tisser une broderie sur l'étoffe.
RÉCAMPIR. Yoy. Réchampie.
RECARBONISATION , RECARBONISER métallurg.JL. Action de restituer du carbone
l'acier quand il en a perdu.
RECASSER. Ecraser et ramollir une peaa trempée avant de la chamoiser.
RECENCE. Nouveau contrôle (ju'on applique sur les pièces de bijouterie et d orfèvrerie, quand le fisc change le poinçon.
RECÉPAGE, RECÉPER (agricult.). Opération qui consiste à tailler une vigne jusqu'au pied, en coupant tous les sarments et ne conservant que le cep. La même opération se pratique sur certains arbres, comme l'acacia, raut>epine, le châtaignier, le mico-. coulier, le tilleul , etc. » dont les premières pousses sont faibles et irrégulières; mais elle est mortelle pour d'autres, tels par exemple que le noyer, le pin , le sapin, etc.
RÉCEPTACLE (archit.). Du latin reeeptaculum^ fait de rectpere, recevoir. Bassin où les eaux Tiennent se rendre pour être distribuées ensuite sur d'autres points au moyen de conduits.
RÉCEPTACLE (mach. à vap.). Angl. $ttam ve$$ei ; allem. dampfbehdUer. Pièce qui recueil le la vapeur dans une machine.
RÉCEPTEUR. Se dit d'un vase, d'un ap- {lareil ou d'une machine qui a pour destination de recevoir des eaux suralxondantes.
RECERCLER (tonnell.}. Mettre de nou- Teaux cercles à un tonneau.
RECETTE. Du latin recepta, participe de recipere^ recevoir. Baqpiet de bois dont fait usage le salpêtrier.
RECEVOIR. Chaudron de cuivre qu'emploie le salpêtrier.
RECHAMPIR (dor.). Réparer les taches qu'on a faites sur un fond qu'on veut dorer. — Se dit aussi , dans la peinture en bâtiment, de l'action de rehausser ou varier, par des teintes diverses , soit des moulures, soit des compartiments.
RÉCHAMPiSSAGE. Action de réchampir.
RECHAUD. Urlensile de ménage dans le-
la
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quel on met du fea pour réchauffer certaînesi «boses.
RÉCHAUD (teint.). Angl. dye; allero.; farbe. Action de passer les étoaes dans la teinture chaude. i
RECHAUSSER. Rétablir le pîed d*un mur.
«t y apporter de nouvelles pierres. — Re-^ mettre des dents aux machines dentées. — Kebatire une pièce de métal r»our la rendre moins volumineuse. — Arrondir les uior-; eeaux de lames d'or ou d'argent destinés à faire des espèces. {
.RECHAUSSOIR. Sorte de marteau avec lequel on façonnait autrefois les morceaux d*or ou d'argent avec lesauels on faisait la; monnaie.
RECHERCHER (archit.). Réparer , avec divers outils, les ornements, de manière que toutes les parties en soient entièrement achevées
RECHÊRCHEUR (briquet.). Ouvrier qui voilure au fourneau du briquetier tout ce qui entre dans la construction de ce four** neau.
RECUINSBR. Laver la laine dans Tean claire pour la bien dégraisser. <
RÉCIDIROU. Citerne d'une savonnerie. '
RÉCILLE (cost.). Réseau dans lequel les Espagnols renferment leurs cheveux.
RÉCIPIANGLE (pliys.). Instrument propre è mesurer les angles des solides.
RÉCIPIENT (chim. phys.). Du latin récipient, recevant. Angl. récipient: allem. vor^ iage. Vase de forme variable, communément en verre et à une ou deux tubulures , qui sert è recevoir le produit d'une distillation ou d'une autre opération de laboratoire. — En physique, le récipient de la machine pneumatique est une cloche de verre posée sur la platine de l'appareil, et dans laquelle on fait le vide au moyen des pompes. — On appelle récipieni florentin^ celui en forme de cafetière dont on fait usage pour la distillation des huiles volatiles ffuides et plus légères que l'eau.
RÉCIPROCATION (lïhys.). On a donné le nom de réciprocaiion du pendule^ au mou^ vement au'ou a cru observer dans la direction du ni à plomb à différentes heures du jour, et qu'on attribue au déplacement coutinuel du rentre de gravité de la terre.
RÉCIPROQUANT (chem. de fer). Se dit d'un système de traction employé sur les plans inclinés automoteurs. Ce nom provient de ce que, dans ce système, les convois agissent réciproquement l'un sur l'autre pour monter et descendre.
RËCl^ME (impr.). An^l. prima; allem.
blatthuler. On nommait ainsi, autrefois, te premier mot d'une feuille que l'on mettait au bas de celle qui précédait.
RÉCLAME (comm.). Annonce pompeuse d'une chose médiocre, ou , en d'autres termes, tromperie sur la qualité de la chose vendue.
RECLARE. Filet de pèche en nappe simple, avec plomb et liège.
RECOCHER. Rabattre une pâte avec le creux de la main.
RECOMPOSITIOIf (ehim.). Réaoir ties d'un corps qui avaient étéséprt quelque opération.
RECOMPOSITION (impr.). AngLid .
neuer »a^js. Action de recom;ioseru;r ou une feuille d'impression totobéf tt ou bien un ouvrage dont on n'a pasn.
les feuilles
RECOULEMENT (cbarp.). Angl. i- i ning; allem, wiederanstUcken, Ralluc.
d'un arêtier.
RECOULER. Enlever les ordures .
qui couvre une peau destinée à Isirf chemin. — Examiner les cartes |H)ur«.
les ordures qui peuvent en salir io faces
RECOULEUSE. Se dit, en Cbampap bouteilles dont le vin s'échappe à irr bouchon.
RECOUPAGE (fabr. de glac). A croiser les traces du polissoir sur Ut d'une slaco
RECOUPE ( archit« ). Menus ou qu'on abat des pierres lorsquoo ><«
eour les équarrir ou les mettre en .
es recoupes servent k former et adrsol des caves et les aires des allées din, en les aplanissant avec la balle.
RECOUPE (meun.). Se dit 'le Ij qu'on tire du son remis au moulin.
RECOUPEMENT (arcbîL). Retrrt^ faite. à chaque assise de pierre dab> vrages construits sur un terrain n ou fondés profondément dans Tei-..
donner plus d'empâtement et de § un bâtiment. — Diminution d*é(«i.w l'on fait à un mur de face, k partir ^t.plinthe, pour tenir lieu de frise, qui: que partie du mur comprise entre tlt a thés est à plomb.
RECOUPETTE (meun.). Troisièa.
qu'on tire du son des recoupes méct^
RECOURADEN (agricult.j. Arairr; verjioirs pour chausser le blé.
RECOUVÉ (comm.). On nommait ;^.
toiles recourefes, celles qui étaient J. pour le commerce des Aolilles.
RECOUVERT. Se dit, en termes d( s nerie, de oharpenlerie et de menu»
joints qui ne sont pas appareou ei t\ l'assemnlage, jiarce qu'ils soot rcr.
par quelque saillie.
RECOUVREMENT (arcbiL). Siii)K pierre sur le joint de celle qui loi r^ guë. — Partie saillante d'une piè^e < qui couvre un tenon ou une qiMb?
ronde.
RECOUVREMENT (horlog). A .
allem. deektt. On 8p|:>elte mimtreà '■ menti celle qui a une sorte de rtïf^f^ recouvre.
RECOUVREMENT (mach. è ra^ signe par le nom de recimor rarai '«• Tavance du tiroir qui règle ^ado^^ • vapeur dans le cylindre de la maib i quelle ne s'y introduise qu'au n*^le piston est k son point mort. Ce:-* sition permet en outre d'écoeasi^''
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M qiiMtUé de Tapeur, rans Attire au il de iB floadune.
COUVREMBNT (MU.PIauue de ciiirre «eouTre robjeciu dnae lunelte d'ap-
CRtPOiSNT, RBCRjftPlR (maçonn.).
ir da nooreau ao mur vieux oa saia, •Mûre le blanchir ea le réparant.
;C&KU8BinUilT {charp.}. Action de re* »er des pièces de charpente.
;CROI]lR.8editdu lin.du cbanTre, etc., I fiiit aéjourMT dans Paan avast de 4oytr% flBais on emploie pi os ordinal nt le mol rputr, ~ En nétallargiet rér sUoiiae reouire.
:CRU (eaux et for.). Pousse ananeile laillts*
{CRDTEHBNT (teint.). Action de jeter touTeiies drogmes dém la cntie à tein-
OlUTER (teint.). Mettre de noar elles les dans la teinture.
CTSUR (chim.). Boerhaare avait donné m d^etfmUs recUyn aux corps quMl reil eomoie la^prîocipe et te sonrce de Ar dans tontes les substances odoa.
^TIFICATKOR. Appareil qni sert h reodes Ifqaenrs, k les diatUler une seconde
CTIFICATION (efaim.). Angl.fd.;allem.
^iMiy. Opéniioa qui {consiste k distiller
)ove0a 08 liquide, dans ie but dei'ob-
k Tétât le plus pur possible. C'est ainsi
1 rectifie TelMol , certains acides ^ eio.
ctificaiien reçoit rnselquefois le nom de
lymaiian» lorsqiron retire, autre le
f u, use aorte de liquide distillé ua peu
ut.
CTIFI£R (diiui.). Dietiller de nouveau
lutde pour le rendre plus pur.
IITIFIBR (phjrs.). Disposer convena*»
^fft no instrument , pour quf 1 puisse
" à une opération.
CTIUGNE. En mécanique , on appelle
tmemi rtetiligm^ le mouvement en ngne
CTIDSCULE. 8e dit de ee qui est à peu
eiroît sans i'étre tout A fait.
:rO (tmpr.). Mot latin datif de rsclur,
Aagl. oMPersa; «lleoi. ^9ie tsfle. Pre-
pAge d'où feuillet, o'esi4Hlire la page
re. Se dil par oppoMlion k V€r$e , qui
;T^WTI£!iIu latin neiû^ uatif de , droit, et du grec fi^fof mesure. Insm pour mesurer et plier les étoffes, é par M. SaUdin-Degranthe, de Nancv, fvÊ, admia à l'eipositioii universelle
lUBILUR <arcbit.). Se dit du raecorli 4*une partie de mur k rebâtir avec jmm Von conserve, de telle sorte quMt i wa plus €ji*uR petit encorbellement «Yièaie de répaiaseur du mur.
:UB1LL0IR (corder.). Morceau de bois iwX à peloter la ficelle ou la corde ter*
âlIAK* Remettre un ouvrage au feu,
DlCTIOllir. DB TiCHflOLOOII II.
•aoit pour aa perfection et sa eonse^vation, aoil pour lui oonner une plus §|rande solidité. '^ Faire sécher, puis rougir k blanc un four de glacerie nouvellement construit. — Chanffer le fer pour lui rendre 9é ductibiWé. -* ReetÊirt une pî^ de méiêl^ c'est la ftiire rougir dans le feu pour la plonger ensuite dans Teau seconde; recuire une ptiee à ehaudt <^est la faire suer et dessécher avant de presser le feu. ^ On recuit le verre pour éviter qu'il ne se fende.
RECUISSON ( fabr. de glac. ). Action de chauffer les glaces au plus grand feu possible. -* 8e dit aussi du refroidissement gradué et insensible des glaces.
RECUIT. Partie terreuse qui se trouve dans la chaux mal faite.
RECUIT (métallurg.). 0|>ération que l'on fait subir aux métaux ductiles quand on les a battus au marteau et qu'ils ont acquis trop de dureté. Elle consiste k faire rougir ces métaux et k les laisser refroidir lentement, lorsaoe néanmoins ils ne sont pan dans le nombre des alliages de cuivre et d*étain,qui ont besoin d'être refroidie brusquement pour être ductiles.
RECUITE. Action par laquelle on remet au feu les métaux.
RBCUlTE(comm.). Sorte defromsge qu'on febriqiie en Italie.
RECUITE (émaill .). Opération par laquelle le peintre sur verre ou en émail parfond ses eouleurs* en soumettant la pièce de verre ou d*éroail k l'action dufeu.
RECUITEUR. Ouvrier qui recuit les métaux.
RECUL (horlog.). Anri. reçoit: allem. mriiefteprifij^iig. Pièce dvichappement qui feit reculer Ja roue de rencontre.
RBGDLALOU. Nom que les pêcheurs de la Méditerranée donnent aux deux premières tours ou enceintes rondes des bourdi* gués.
REGULEMBNT ( charp.). Différence guMI V a entre la lisne d'équerre du poinçon d une croupe^ au milieu d'un mur, et la ligne tirée du même poinçon k l'angle de cette croupe.
RECULBIIENT (seller.). Pièce du harnais d'un cheval de trait, qui sert k le soutenir en reculant, (irincipalement k la descente.
RECULER ( horlog. ). Sorte de lime dont i'borloffer fait usage.
RÉCURAliE (fen>l.). Kng].$c9uringro0m; allem. scAeuertommer. Chambre où l'on rince les feuilles de fer k blanchir*
RBDAN (archit.). Ressauts qu'on pratique de distance en distance k la retraite uunmur que Ton construit sur un terrain en p^nte* afin de le mettre de niveau dans ebaeune de ses distances, ou bien dans une fondation, k cause de l'inégalité de consislauee du terrsin ou d'une pente esMrpée.
REDAH (ardois.). Gradin d'uu baac d'ar* doise en exploitation.
REDINGOTE (cost.). Motquivienl de ranglais rUing eoat. et signine vêtement pour monter k cheval. Son usage fut aussi importé d'Angleterre en ilSS. Ce genre d'ha-
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-^^rpendiculaireè la surface réfléchissante,
- cette surface est plane; passant par la
-. annale menée au point de réflexion, si
; e^r'tte surface est courbe; 2* Tangle de ré-
: jxioii est <^gal h Tangle. d*incidence. Cest
.- 1 oanio de la phjrsique gui traite de la ré-
..^ .*xion de la lumière qui prend le nom de
. Uoptrique^ et ion appelle inttrumtnls à
..^yflezion^ les instruments astronomiques
j^, ^.JDt oa fait emploi dans les voyages de long
^,/ , , jurs, pour prendre la hauteur des astres au-
jl, !ssus de l^orizon, mesurer les distances
; la lune au soleil, etc. Ces instruments,
. li sont fondés sur les principl&sde la catop-
. ^f.jque, prennent leur nom de ce qu'on v
^^ :>pie un miroir métallique pour réfléchir
Z^ lumière; tels sont les octants et les sex-
nls; et le plus parfait parmi eux est le cer-
-, . ^ « ^e r/flexion ou cercle réflecteur de Borda,
•; '^*' li embrasse la circonférence entière.
; ; "; REFONDRE (fabr. de pap.). Heinettre au
:-cifa *^Q 1^ papier hors d'usage.
REFONTE. Action de refondre les mon- LrS; '®^ pour en faire de nouvelles espèces. -^ y Mise en œuvre des papiers sales, pour 6 -"'rede nouveau papier.
REFORMER ( monn. ). Par l'expression "^ -former tes monnaies, on entend changer la -^ *. leur ou l'empreinte desespèces, sans faire e î- refonte.
«cai:REFpUILLEMENT. Evideraenl fait dans i:r- :^ ^e pierre en conservant plusieurs côtés. rc-'^r Action démarquer davantage les creux i - les saillies d'une sculpture.
lie ^ RRFODILLER (sculpt.j. Détacher en creu :t^t''''ni les parties d'un ouvrage, commis des u: :y^ aceaux par exemple.
î ..: REPOULAGE. Se dit dans quelques locaâ. L^ es de l'opération de faire le vin. r:- RBPOULOIR (métailurg.). Paquetdefonte . :*:•::. ise à fleur de terre.
UU-- RÊFRACTAIRE (cbim.). Du latin refrain, résister. Se dit de toute substancediinrz, ■ ^ lement altérable par la chaleur, et infu.sîe k l'action du chalumeau. Tels sont ceriji: uns grès, les argiles qui ne renferment Oint de calcaire, etc. Ces substances sont . mplojées pour la construction des four- . . . eaux et des creusets.
V RÊFRACTAIRE (pbys.). Qui appartient h réfraction.
jCi RÉFRACTER (phys.). Produire la réfra- T ; ion. Les corps réfractent en général d'au- > lût plus fortement la lumière, qu'ils sont '" ^, lus denses; mais leur nature chimique inue aussi sur cette faculté; et l'acide nitri- .. oe, par exempte, exposé à la lumière, la éfracte dans une raison plus forte que sa ' ensité.
RÉFRACTIF (phys.). Qui cause, qui pro-
' ttit la réfraction. Newton a donné le nom
e puistanee réfraetive à la force que les
orps diaphanes exercent sur les raj^ons lu-
oioeux pourles détourner de leur direction
irimitive, force qui est accélératrice et agit
>erpendirulai rement à la surface des corps.
REFRACTION (phys.). Du latin refringere,
' .iriser. Déviation ou^chaugement de direc-
ion qu'éprouve'la lumière en passant d'un
milieu dans un autre. Ce phénomène, nni fut observé |)Our la fois première en i62i« |)ar Willebrod Snetlius, de Leyde, appartient à l'étude de la dioptrique. On appelle angle de réftacîion^ celui que forme le rayon réfracté avec le prolongement de la normale ou perpendiculaire élevée, au point de ron* contre du rayon avec le second milieu sur le plan d'incidence ; eiplan de réfraction^ celui de l'angle de réfraction. Un rayon incident ne donne communément naissance qu'à un seul rayon réfracté, et Ton dit alors que la réfraction est simple; puis on nomme doublé réfraction le pnénomène qui se produit dans certains corps, comme le sf^atb d'is* lande, le cristal de roche, etc., où un seul rayon incident faitnattre deux ravons réfractés. Dans la réfraction simple, dont Descartes a le premier faitconnaftre les lois, tes phénomènes se résument ainsi : I* le plan de réfraction coïncide toujours avec celui d'incidence; 3* le rapport des sinus d'incidence et de réfraction est constant pour les mêmes milieux, rapport qui reçoit le nr^m d'iftdtce de réfraction; 3* tout rayon qui tombe perpendiculairement sur la surface commune des deux milieux n'est pas réfracté et suit sa marche en ligne droite; i* la réfraction est plus forte à mesure que le rayon tofîibe plus obliquement; 5* lorsque le milieu dans lequel pé'nètre un rayon de lumière est plus dense que celui qu'il quitte» comme par exemple, quand il passe de l'Air dans l'eau, ou de l'eau dans le verre, oe ra^on, en se réfractant^ se rapproche ordinairement de la normale; tandis qu'au contraire il s'en écarte, en passant d'un milieu Ïius dense dans un milieu quî^ l'est moins* I est aisé de constater à chat|ue instant les effets de la réfraction simple. Ainsi lorsqu'on plonge un bftton dans l'eau, il paraît brisé ; et ta réfraction fait en même temps que les objets plongés dans c« liquide paraissent beaucoup plus gros qu'ils ne le sont en réalité. C*est le même pnénomène qui nous fait croire que les poissons se trouvent
fdus près de la surface, et que les bassins et es rivières nous semblent moins profonds; enfin» la réfraction nous fait apercevoir les astres à leur lever, avant le moment où les rayons qui en émanent puissent arriver directement jusqu'à nous; et l'effet de cette réfraction continue à se produire, jusqu'au moment oi^ les astres arrivent è leur zénitb, moment où leurs rayons tombent alors perpendioutairement sur l'atmosphère. L'aurore et le crépuscule sont produits de la sorte, c'esl-à-dire par la réfraction et la réflexion qui ont lieu dans Tair, aux premiers et aux derniers rayons du soleil.
Lorsqu'on tient un rhomboïde de spath d'Islande au-devant de l'œil, et qu'on regarde au travers et contre le jour une épingle ou un objet déliéi on en voit deux images distinctes; puis, si l'on fait tourner le rhomboïde dans son plan pour qu'il acco(nplisse une révolution complète, les deux images tournent pareillement d'une circuoférence entière; enfin, l'on observe les mû-
HEr
billemeai yarie sans cesse par son ampleur on par salonguenr» et nul n'esUplus soumis <}ueliii au\ singularités delà mode. Pendant le régime de la Terreur, en 1793» et tandis 4|ae lesjaeobin$ s'affublaient d*une carmar^nole qui leur couvrait à peine le dos, la jeunesse opposante, qu'on appelait alors des muBca4in$j se distinguait par des redingotes qui tombaient presque jusqu'aux talons.
REDONDE (agricult. ). Gros cercle de l>ranches d'arbres dont on se sert pour atte- 1er les bcBu^s
RËDRIiSSÂGE. Angl. itraighUning ; iU.
geradschhgen. Action de redresser des barres de fer
REDRESSER. Plier une peau en deux et Tétirer pour effacer les plis.
REDRESSEUR ( raffin. ). Anneau de fer qui sert à redresser les piles des formes qui se sont couchées au fond de l'eau du bac à former.'
REDRBSSOIR. Angl .p/anûfn; tool; allem.
,planirkolben. Outil dont le potier d'étain fait usage pour redresser les bosses des pots.
REDUCTEUR. Machine ou appareil qui sert à la réduction des luxations ou dévia- 4ion des os.
RÉDUCTION (chim.J. Du latin reduçere, jréduire. Opération par laquelle on enlève Toxvgëne a un oxyde métallique, pour mettre le métal à nu. La plus grande partie des oxydes sont réductililes à Faide du charbon qui s'empare de l'oxj^ène pour former de loxvde carbonique qui se volatilise.
REDUIRE. On entend par réduire Vaeier, le ramener è l'état de fer.
RÉËNGLANCHEMENT ( mécan. ). Opération qui consiste à rétablir l'embrayage de deux pièces de machines qui s'unissent par voie aenclanchement, lorsque qiuelque circonstance les a séparées.
REES ( monn. ). Monnaie de compte de l'Hindouslan et du Brésil, ^ui vaut la quatre centième partie de la roupie de compte, ou ^ fV. 006.
RÉFECTION (archit. ). Grosse réparation
5|oe la caducité ou un accident ont obligé de aire à une partie d'édiGco.
REFEND. Morceau de bois ou tringie enlevée à un ais trop large. — On appelle boi$ de refend^ du bois scii en long. — Par pierre de refend, on entend une pierre angulaire. — u mUr de refend, est un mur intérieur
aui sépare les pièces d'un bAtiment. — On onne aussi le nom de refends, aux canaux de séparation qu'un taille entre les pierres pour empêcher qu'on n*apercoive leurs joints. Quelquefois on taille en refend toute la surface d'un mur ou d*une devanture de bâtiment.
REFENDERET. Coin de fer à l'usage des ardoisiers.
REFENDOIR. Angl. bending tool: allem.
biegeisen. Outil du fabricant de cardes qui Sert k espacer également les dents de ces instruments.
RKFENDRB. Diviser en plusieurs épaisseurs une ueau corroyée. — Ouvrir dans une pièce ae bijouterie Tespace où doit en-
trer une autre pièce. — En tenues di pentier, refendre c'est débiter de ^ pièces de bois k la scie, pour en ù.
solives, des cherrons, des membmra, planchers, etc. — Chez le semmr.
couper le fer chaud sur sa longueur .>« tranche et la masse. — Chez le piT!/, partager de gros pavés en deux, [K)cra ce giron appelle du pav//eiidtt,(pi ploie k paver les cours, les écuries, • Chez le oouvreur, c'est dit iser Tirl.H feuillets avant de l'équarrir.
REFEUILLER (menuis.).Faire(ie'd lures en recouvrement, pourlogn^ mant, ou i>our recevoir les nmn porte ou les volets d'une croisée.
REFEOILLURE (menuis.). kt\m feuiller.
REFICHER (archit.). Refaire les» assises d'un mur, d'un pied-Jroit,t (^u'on fait un ravalement ou ul:
lion.
RfiFIN (comm.). Sorte de laio
REFINGOT (ma^onn ). Petit li ce sous un appui de croisée} l'eau.
RÉFLECTEUR ( phys. ). Angl. • allem. xuriichwerfèr. Se ait deiox.
qui a la propriété de réfléchir Ir < lumineux, calorifiques ou sooortf.
culièrement des miroirs métil moyen desquels on concentre, sri^ donné, la lumière ou la chaleur l; lumineux ou calorifique. Tels sob:*'très les abat-jour ou réverbèresqi * aux lampes, aux quinquets, eu , ^ miroirs paraboliques dont on se <' l'éclairage des phares. Les réû«i^ mentent la lumière produite pr^ en l'empêchant de se répandre ei* et Tobligeant» au contraire, à uf* la direction utile. ,
REFLtfURET (comm.). Laioe fe gne.
RÉFLEXE (phys.). Ce qnialic^ flexion.
RÊFLEXIBILITÉ (phys.). Du lien arrière, fiectert, fléchir, et kf^^ titude. Angl. refUxibUUy; ailes, s werfbarkeii. Propriété qu'a uocov duire la réflexion. La réflexibiJité ^ du spectre solaire n*est pas la allons les corps, et cela explique e: ^ couleur azurée du ciel» 1 atmospLc^' chissant avec plus de facilité, et pf quent en plus grande quantité. '" violet, indigo et bleu, dont l'eo duit Tozur.
RÉFLEXIF ( phys. ). Qui apF«r.
rétlexion.
RÉFLEXION (phys. ). Angl.ti xuriickwerfung. Répulsion d'uo n.
lumiiieui, soit calorifique, soit »off duite par la rencontre d'un obslK-'^ répulsion se manifeste d'après 1< ' vante qui s'applique à la fois è It ^ à la chaleur çt au mouvemeot <it • corps élastiques : 1* le r^yOQ io(^< j rayon réfléchi sont dans un s^
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idiculaire à la surface réfléchissante, e surface est plane; passant par la le menée au point de réflexion, si surface est c^iurbe; 2* Tangle de ré- 1 est égal è Tangle. d*incidence. Cest Lie de la physique gui traite de la rén de la lumière qui prend le nom de !rî<7ue, et Ton appelle instrumtnis à ion^ les instruments aslronomiaues )u fait emploi dans les voyages de long » pourprendre la hauteur des astres aus de liiorizon, mesurer les distances lune au soleil, etc. Ces instruments, int fondés sur les princip^^sde la catop- ), prennent leur nom de ce qu'on ^ e un miroir métallique pour réfléchir nière; tels sont les octants et les sex- ; et le plus parfait parmi eux est le cerréflerion ou ctrcle réflecteur de Borda, migrasse la circonférence entière.
FONDRE (fabr. de pap.). Remettre au te papier hors d^usage.
^ONTE. Action de refondre les monpour en faire de nouvelles espèces.
se en œuvre des papiers sales, pour le nouveau papier.
FORMER ( monn. ). Par l'expression ner les monnaies, on entend changer la r ou l'empreinte des espères, sans faire fonte.
FOUILLEHENT. Evidement fait dans âerre en conservant plusieurs côtés, ion de marquer davantage les creux saillies d'une sculpture.
POCILLER (sculpt.j. Détacher en creu les parties d'un ouvrage, comme des sux par exemple.
POCLAGE. Se dit dans quelques locale Topération de faire le vin.
•"OULOIR tmélallurg.). Paquet de fonte à fleur de terre.
•^RACTAIRB (chim.). Du latin refraésister. Se dit de toute substance di (IIsut altérable par ta chaleur, et infu.siraction du chalumeau. Tels sont cergrès, les argiles qui ne renferment de calcaire, etc. Ces substances sont yyées pour la construction des fourc'et des creusets.
PRACTAiRE (pbys.). Qui appartient h raction.
?RACTER (phvs.). Produire la réfra- Les corps réfractent en général d'aulus fortement la lumière, qu'ils sont lenses; mais leur nature chimique inj$si sur cette faculté; et l'acide nitri- '>ar exempte, exposé à la lumière, la le dans une raison plus forte que sa
?RACTIF (phvs.). Qui cause, qui pro- I réfraction. Newton a donné le nom issanee réfraetive à la force que les diaphanes exercent sur les rajronss lu- IX pour les détourner de leur direction iive, force qui est accélératrice et agit ndif-o lai rement k la surface des corps. FRACTION (phys.).DulatiB refnngere, *. Déviation ou'chaogement de direc- [u'éprouve*la lumière en passant d'un
milieu dans un autre. Ce phénomène, nni fut observé pour la fois première en 16z^ ()ar Wiilebrod Snellius, de Leyde, appar* tient à l'étude de la dioptriqoe. On appelle anale de réfraction^ celui que forme le rayon réfracté avec le prolongement de la normale ou perpendiculaire élevée, au point de rencontre du rayon avec le second milieu sur le plan d'incidence ; eiplandertfraction. celui de l'angle de réfraction. Un rayon incident ne donne communément naissance qu'à un seul rayon réfracté, et Ton dit alors que la réfraction est simple: puis on nomme doublé réfraction le phénomène qui se produit dans certains corps, comme le sfiatb d'Islande, le cristal de roche, etc., où un seul rayon incident fait nattre deux ravons réfFaclés. Dans la réfraction simple, dont Descartes a le premier (aitconnaftre les lois, les phénomènes se résument ainsi : 1* le plan de réfraction coïncide toujours» avec celui d'incidence; 2* le rapport des sinus d'incidence et de réfraction est constant pour les mêmes milieux, rapport qui reçoit le nr^m d'indice de réfraction; 3* tout rayon qui iombe perpendiculairement sur la surface commune desdeux milieux n'est pas réfracté et suit sa marche en ligne droite : 4* la réfraction est plus forte à mesure que le rayon torfibe plus obliquement; 5* lorsque le milieu dans lequel pé'nitre un rayon de lumière est plus dense que celui qu'il quitte» comme par exemple, quand il passe de l'air dans l'eau, ou de l'eau dans le Terre» ce rajron, en se réfractant^ se rapproche ordinairement de la normale; tandis qu'au contraire il s'en écarte, en passant d'un milieu plus dense dans un milieu qui^ l'est moins. Il est aisé de constater h cliat|ue instant les effets de la réfraction simple. Ainsi lorsqu'on plonge un bftton dans l'eau, il parait brisé ; et la réfraction fait en même temps que les objets plongés dans ce liquide paraissent beaucoup plus grosqu'ilsne le sont en réalité. C'est le même phénomène qui nous fait croire que les poissons se troureot
fil us près de la surface, et que les bassins et es rivières nous semblent moius profonds; enfin» la réfraction nous fait apercevoir les astres à leur lever, avant le moment où les rayons qui en émanent puissent arriter directement jusqu'à nous; et l'effet de cette réfraction continue à se produire, jusqu'au moment où les astres arrivent k leurzénitli, moment où leurs rayons tombent alors perpendioulairement sur l'atmosphère. L aurore et le crépuscule sont produits de la sorte, c'est-à-dire par la réfraction et la réflexion qui ont lieu dans lair, aux premiers et aux derniers rayons du soleil.
Lorsqu'on tient un rhomboïde de spath d'Islande au-devant de l'œil, et qu'on regarde au travers et contre le jour une épingle ou un objet délié» en en voit deux images distinctes; puis, si l'en fait tourner le rhomboïde dans son plan pour qu'il accoinplisse une révolution complète, les deux images tournent pareillement d'une circonférence entière; enfin» l'on observe lesiuO-
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lues effets, si ron pose le rhomboïde sut une feuille de papier blanc où l'on a tracé des lignes. C*est la double réfraction, et Ton appelle biréfringenis on doubUmtni réfrmcents, les corps qui offrent ce phénomène. On ne le remarque point dans les iiauides et les gaz; mais on le constate dans tous les solidHS cristallisés qui n'ont pas pour forme primitive le cube ou Toctaèdre résttlier;dan$ un cristal doué de la double réfraction, il y a toujours aussi une ou deux 'directions suivant lesciuelles un rayon de lumière ne se divise jamais; et ces directions, appelées les axes optiques du cristal, 'OU môme simplement les axes^ ont toujours une certaine symétrie par rapport aux faces naturelles de la forme cristalline. Les cristaux soat dits alors à un axe, comme le spath distende, la tourmaline, le corindon, le quartz, la glace, etc., ou à deuxaxes^ nomme le salpêtre, l'aragonite, le borax, le sucre, le feldspath, ^tc, suivant qu'ils offrent une ou Hleux semblables directions d'indivisibilité. Sans les cristaux à un axe. Taxe opliqoe 'Coïncide toujours avec l'axe cristallograpni- «que. Lorsqu'un rayon de lumière nese meut pas suivant l'axe de cristal, il donne, eu se «réfractant, deux rayons dont Tun, appelé royon ordtfiotre, reste soumis aux lois géneralesde la réfraction, tandis que pour l'autre, nommé rayon extmordinatre^ le plan de réfraction ne coïncide pas, en général, avec le plan d'iïnctdence, el que les sinus d'incidence et de réfraction cessent d'être dans un rapport constant. Dans les cristaux à deux axes, la marche de la lumière est encore plus compliquée; car il n'y a p^lus de rayon ordinaire, et les deux rayons qui s'y produisent par la division d'un rayon incident, ne suivent ni l'un ni l'autre les lois générales de la réfraction. La double réfraction, qui t>ffre certaines relations avec une autre pro* priété de la lumière, à laquelle les physiciens ont imposé le nom de polarisattonf cette réfraction, disons-nous, a été particulièroment étudiée par Huyghens, Malus, Woilaston, Fresnel, Bioi, Arago et Brew- 8ter«
RJSFRANGIBILITÊ (phys.). Du latin refringere^ briser. Propriété dont jouissent les rayons lumineux de s'écarter ou de se rapprocher de la perpendiculaire élevée au .point d-imariersion, quand ils tombent obliquement d'un milieu diaphane dans uo arutre.
RÉFRANGIBLE (phys.). Qui est susceptible de subir la réfraction. « Les divers rayons du spectre, dit Herschet, ne sont pas réfrangiblesau même degré, le Tiotet est celui qui possède la plus grande réfrangibilité, et le rbu{^e celui qui a la moindre. Il émane du soleil des rayons trop peu réfrangiblespour produire la sensation ae la lumière et des couleurs, mais qui produisent la sensation de la chaleur. »
RÊFRAYER (céfam.). ftendre .a vaisselle en terre plus unie avant de cuire.
RlVRIGiRANT (chim.). Du latin refrige-
rare^ rafraîchir, radie, frigut^ froid. Angl. reftigeralory; dWem.kuMfast. Epithète sous laquelle on désigne toute substance ({ui a la propriété de déterminer le refroidissement. On donne alors le nom de réfrigératUs ou de mélanges frigorifigûeSf à l'addition que l'ou fait à l'eau ordinaire, ouà celle dont la coo* gélation est déjà commencée, de certains corps qui augroententcettecongélationjorsqn'elle existe, et qui la produiaenl lorsqu'elle ne s'est pas encore manifestée. Ces moyens, dans les circonstances où Ion manque de glace, sont très-appréciables pour les usages domestiques, surtout pour les cIa^ ses riches qui consomment un très-grand nombre de préparations glacées, préparations qui, à ce qu'il parait, étaient aussi recherchées des anciens qu'elles le sont de notre temps.Les Hébreux, eneffet,les Grecs, les Romains en faisaient emploi ; les Orientaux en ont toujours eu le goût, et c'est d'eux probablement qu'il est passé chez les ItaliénsJes Espagnols et les Portunis, pour arriver à nous. Sous le règne de Heon 111, les boissons glacées étaient d^k connues î Paris; mais on se contentait généralement alors de jeter de petits morceaux de glace dansle vin, et ce mode de rafratchissemeol dura jusqu*en 1620. Procope fut le premier qui introduisit en France les préparalious glacées des Italiens,
Il arrive Quelquefois que Teau eipoiis au-dessous oeO", conserve sa Duidité; mais alors il suffit presque toujours d'un moovement léger, imprimé au vase qui la contient, pour déterminer instantanémeut une congélation complète. Ijes sets dissous dans l'eau, ont la propriété de faire baisser pio^ ou moins le point de congélation : alors uoe partie seulement du dissolvant se ecoteriit en glace, et l'autre retient toute la masse da sel. On use de ce moyen dans quelques contrées daNord,c'est-a-direqu'à laide du froid de l'atmosphère, on concentre l'eau de la mer pour en extraire ensuite le moriate de soude. On peut refroidir la glace jusqu à — 50* : è cet état elle est parfaitement s&he et peut être réduite en (loudre impalpable. Pour congeler l'eau artiOciellemeat dan^ le vide, on place sous le récipient d'ooe machine pneumatique deux vases, dont l'un contient une petite quantité d'eau, et l'autre de l'acide sulfurique concentré, par exemple. Alors, en laisant le vide, on su|k prime la pression atmosphérique qui s'opp^ sait en partie à l'évaporation de Teau ; l< récipient se remplit de vapeur qui se trouve absorbée, à mesure qu'eUe se dégage, ptr l'acidesulfurique, et celui-ci enlevant àTeiB le calorique de vaporisation néeessairei^ production, celte eau ne tarde pointait congeler.
On peut aussi obtenir de la glane par sui^ des lois du rayonnement, {rou. ce o^l Dans ses recherches sur la chaleur leteoie de fusion, M. Person a été amené à nc^' naître que 8 parties de chh»nire de cskko^ avec 10 parties de phosphate de soude, peo' vent, par leur mélange, abaisser la um|^
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9 4- SO* i — 39^, ce qui donne un louveau et bien simple pour se pro- > la glace pendant Télé. Par un lange de S parties de neige et 8 e chaux, on produit instantanément
tel, qa*il solidifie, en 13 secondes, rammes de mercure, ce qui suppose de -* 40 degrés. Toutes les fois que te un gaz« f! y a production de froid. >n le comprime et qu'on en dirige un jet sur UB corps solide» ce gaz en se dilatant, un froid assez consi- ^K>ur congeler la tapeur d'eau. Un lètre dont en place la boule dans le le carbonique liquide obtenu avec
Thilorier, descend au-dessous de recueUlant l'acide carbonique solide forme par suite de l'évaporation trtie de l'acide liquide, à l'aide d'une culaire de fer-blanc, où le jet péngeotidlement à sa circonférence, u ane masse de flocons neigeux, vaporise à sa surfiice et conserye ) température extrêmement basse.
)rse une petite quantité d'éther sur
cette masse, le mélange qui se forme alor^ rend le mercure assez solide pour devenir malléable et recevoir des empreintes. En refroidissant préalablement les corps dont- le mélange doit produire ud abaissement de température, on parvient k obtenir un froid de S5 à 70^. Lfr disposition la plus avanla-
f;euse pour se ytrocurev nn max^imum deroid, est l'emploi de trois enveloppes ou. couches réfrigérantes concentriaues : l'enveloppe extérieure contient du sel marin et* de la glac« pilée; Tintermédiaire, du chlorure de calcium et de la oeise;. rintérieure de l'acide nitrique oa suifurique étendu^ d'eau et de neige.
Les mélanges frigorifiques sont très-variéa^ el ceux qui en font usage en adoptent tels ou tels sans qu'il soit prouvé précisément
Siu'ils vaillent mieux que les autres. Les ormules que nous donnons ici sont toutefois garanties par l'expérience» et le choix qu'on peut taire parmi elles dépend du de-^
S ré d'abaissement de température qu'on^ ésire se procurer, ou des substances qu'os^ a le plus à sa portée pour Topération.^
IliLANfiBS AVEC LA NBIOI OU LA GLACE*.
Neige.
Sel marin.
Chler. de calciam bydr.
Neifs.
Potasse.
Neige.
Naiâe.
Acioe soUttrique éiaodn.
Neige.
Sel marin.
Nage et acide aaot éteadih
Cbtor. de calciam bydr.
Neige.
Neige ou glace pilée
Sel maria.
CUorhydrate d*aBfli. cl asoCo 4e fec S
Neige. "
Acide solforiqoe étendu.
Acide azotique étendu..
Neige ou glace pUée« i%
PaKies. AlMitiemeiit de tempéntf H de 0 à — i7*77
1 1 de 0 à — 87»77
^ I de 0 à -* S8»35
H de — 6066 à — Sî^
J j de — I7»7T à — »«l»
de — i7»77 à — 45*36* I I de — i7*77 & — 54»U
5 } de — «0«55 à — 27^77
ii*-
Sel mario.
Asoce diammontaque.
Chlor. de calcium hyd.
INeige.
Acide silfar. étendu.
Neige.
5 jde — S7*77 à — Sl«66|
I i; de — a* a -- 58«9S ^H de — 55055 i^ *- 68«8S
MMangcê £êëu $t de uU.
Chlorhydrale d*ammooiaque.
Carbonate de soude.
Eau.
Asoiate d^ammoniaqne.
CariKNiate de soude.
Cau.
Ateute d^ammeniaque.
Eau.
Chlorhydrate d^ammoaiaqaa
Axotaiede potasse.
Sulfate de soude.
Eau.
5 { de -f f 0* I } de + li«
} ^ de f 10*
à- fS«
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hé'tmget de «/« et tPacidn.
Phosphate de ^nude.
Azote d*ammoiiiaqu4^.
Acide azotique étendu.
Sulfate de soude.
Azote d*ammoniaqoe.
Acide azotique étends .
Phosphate de soude.
Acide azotique étendu.
Sulfate de soude.
Clilorhydrate d*aininoniaqui*.
Azotate de potasse.
Acide azotique étendu.
Sulfate de soude.
Acide azotique étendu.
Sulfate de soude.
Acide Bulfurique étendu»
Sulfate de soude.
Acide chlorhydrique.
Les liquides alcooliques eiîgentt pour leur congélation, un abaissement de température beaucoup plus considérable qu'il ne le faut è Teaui et le mercure ne se congèle aussi qu'à — 39" U;100 du tliermomètre centi- Brade. DelisleetGmelin furent les premiers, a observer, en Sibérie» celte congélation du mercure; mais on n*ajouta foi è ce fait, que Ton supposait impossible, qu'après que Braun, de Tacadémie de Snint-Pétcrsbourg, eut obtenu, en 1759, cette môme congélation au moyen d'un mélange de substances réfrigérantes. En 1783, Cavendish trouva un résultat semblable.
Sur les rives duCuyhoga, aux Etats*Dnis, on emploie en ce moment, avec succès, un moyen très-simple pour fabriquer artificieliement de la glace. La machine qui sert à en produire une tonne d*un seul coup, n'est autre chose qu'une citerne rectangujaire entourée d'une épaisse enteloppe de charbon ; et dans la chambre ainsi formée est tout un système de boites à congélation en fonte, portées sur des barreaux ourerts de telle aorte que de tous côtés il y ait des espaces rides. Une machioe k tapeur sert à manœurrer une pompe k air qui aspire celui de la citerne; quand le vide est fait on laisse passer le long des vides qui existent de chaque côté des congélateurs un courant d*éther; et alors l'eau qui y- est contenue se trouve convertie en glace solide, 15 kilogrammes environ par minute. Moins d'une heure après le cemmeneement de l'opération, le mercure du thermomètre placé dans la citerne, descend de — SA* centisrades. Cet appareil permet de produire la ^lace au prix de 3 dollars la tonne.
Le premier qui entreprit de faire le comimercede la glace aux Etats Unis^ fut un sieur Frédéric Tudor, de Boston. C*était en 180S. Sa première entreprise lui occa>ioniia une perte sèche de fc,500 dollars. Néanmoins, il continua jusqu'à ce que la guerre et l'embargo missent fin au couunerce extérieur. Après la guerre, en 1815, M. Tudor reprit ses o|)érations par des exj.éditions k la Havane, qu'il étendit, en 1817, k Charlestown, dans la Caroline du sud, en 1818 k Savannah» et en 1820 k la Nouvelle-Orléans. Le 18 mai
0 ^ de + iO»
5 I de + fO«
J } de + 10*
* j de + 10» k —
1 I de + iO»
^ j de f 10*
k — 6MI
10* ll«ll
16«li 16*11
1833, il fit sa première expédit cutta ; ensuite il étendit ses Of qu'à Madra< et k Bombajr. Il g nies considérables, aussi eut-i!
concurrents. En 18^7, le cabota (Je Bo^ton 51,887 tonneaux de ployait 49 goélettes, 125 bricks, 39 lougres, en tout Dans la même année, le corglace k l'étranger employait % transportait 22,591 tonneaux, r** pour le seul port de fiostoUtUce plus de 3,000,000 de francs, h'^^ commerce a presque doublé.
La glace set;re des grands l'* sinent Boston. Dans un htfer.
lus de vingt jours tout à fo^i-' *approviMonnement des gli*;' sert de machines dites coupeft glace. Lorsaue la neige est ti. ' durcie sur la glace, on env -' ; glace, qui enlève de la surfae \ de 15 centimètres d'épaisseur^ '^ mètres de largeur. Quaoii ii*' éfiaisseur suffisante et qu'ellei sée de la neige, on la réduit • taille uniforme, qui sont aoi^ae*' soit sur des traîneaux, soit t:
flotter dans Pespace devenu U\f pour élever la glace, soit do î*de la chaîne sans fin, soit de u " de chevaux. Les blocs sooi-^ assises régulières daus Ie> f manière que chacun reooo^ " celui qui est au-dessous. Dt> :•' est remplie, on étend sur la ^*'
})eaux de bois, on remplit ie^ érme les portes jusqu'k ce qj ^/ de la glace pour Temban^aer -' cette glace est déterminé sur le au moment de remt)arqueo«<^ de balances faites exprès. Cfti^* tion sert k régler ce qui e5t *)»'* taire de la glace, k rexi>édtiri>f ' au dehors, a laruiateur qui < <^ chemin de fer qui l'a iriinM"'*"^
3uai. La glace est ensuite i'i><* es navires avec de la sciun^ -' nant des scieries k eau de i'^' et dont on emploie euviroo '•
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corde. Cette sciure n avait aiiparaun emploi. La glace peut 6lre expé- / dans tous les pays.
(3 esl» aa surplus, d*un usage beau* & répandu dans les villes de TUnion s toute autre contrée. Si Ton parcourt dès le matin» et avant que. les does osaient encore ouvert les maisons, uarquG, déposé presque h chaque )D btoc de çlace transparente des- 1 consommation du jour, et princi* it à celle de l'eau glacée, boisson de nce ordinaire des Américains penpartie du jour réservée aux affaires* 3Qne le nom de réfrigérant^ dans les )ires, )l un vaisseau qui entoure le au d'un alambic» et qu'on remplit *oide pour favoriser la condensation peurs qui s'élèvent des matières ss è l'action du feu.
llGÉRATiON ( phys. ). Refroidisse-
INGBNT (phys.). Du latin refringere, Se dit, en optique, d'un corps qui er de leur direction les rayons de ire qui y entrent. Le rayon violet DUS les rayons le plus faible, le plus ble, c'est-k-dire celui qui cède le ilement aux puissances réfringentes ivie le plus aisément. On appelle éfringentf celui qui fait changer de iK rayons lumineux à l'instant oii, ils pour le traverser; pouf^otr réfringent ps, le quotient de sa puissance répar sa densité ; /bce« réfringentes^ i seules faces à travers lesquelles la des minéraux qui jouissent de la réfraction offent deux images d'un )t)jet, quand on regarde celui-ci à ces deux faoes faisant entre elles tin angle; et angle réfringent^ celui Dent les deux faces dont l'une reçpit n lumineux qui se réfracte dans ur du corps, et l'autre lui offre une son retour dans l'air.
tOlD En termes de corroyeur, metcuira au re froid , c'est les étendreperches au sortir de Tétuve.
tOIilISSEMENT (phys.). Angi. eoalem. kUhen. Se ait de l'abaissement empérature d'un corps, par l'aban- 'il fait 'do son calorique aux corps chauffés qui l'entourent.
OlDISSOIIi. Appareil propre à re-
OISSER(agricuU.).Sedil dans quelalités de l^ction da faire produire ^e qui devait rester en jachère.
lOUCHIS (agricult.). On donne ce is les Ardennes, à la terre qu'on ne >int reposer.
ITE. (menuis.). Excès de la Ion- *un trou pratique avec la tarière dans ^ce de ttois, sur la longueur de ia qui doit être placée dans ce trou.
LADE. Action de raccommoder les d'une dentelle.
J^IGE (ponts et ch.). Opération par ou donne aux talus de déblais et de
remblais leur forme déflnitivet te«ie qu*elleest déterminée par les profils en travers du projet. Le régalage des déblais se foiit natu-» rellement en creusant la fouille dans s^s dimensions exactes ; et quant au régalage des^ remblais, on l'effectue à la pelle, .en égalisant les inégalités formées par chaque versement partiel de brouette ou. de tombereau sur le lieu de dépôt des terres. Le régalage d'un remblai noit se faire par cou-^ ches successives pour assurer rbomogénéitéde son tassement.
RÉGALE (fact. dinstr. ).Un desieux derl'orgue, dont les tuyaux ont des ancnesv
RÉGALE. Foy. Eax} RiOAUi.
RÉGALER. Se dit, en termes de cirier,.
de l'action d'étendre de la cire avec une fourchette de bois. — Étendre la chaux surune peau.
REGALEUR (ponts et ch. ). Ouvrier qui étend la terre avec la pelle i mesure qu on la décharge , ou qui la foule avec une batte.
RÉGALIEN ( cbim. ). On a quelquefoisdonné le nom iïacide régMen a l'eau régale.
REGALTE (chim.). Les anciens chimistes nommaient ainsi les sels qu'on appelle aujourd'hui nitro-muriate ou nitro-chl(>rate.
REGARD ( archit. hydraul; ). Ouverture en maçonnerie pratiquée pour faciliter 1»visite a un acqueduc, d'un conduit, etc. ^ et oi^ sont quelquefois établis des robinets servant à la distribution des eaux. — Édifice nui tient lieu de cette ouverture pour une fontaine.
REGARD ( peint. ). Se dit de deux portraits de même grandeur, et de telle manière , que les deux figures semblent se regarder 1 une l'autre.
REGARNIR (manuf.). On^dit regarnir une^ étoffe de laine ^ pour signifier qu'on en retire une seconde fois le poil avec un char* don.
REGAYER. Passer le chanvre dans le regayoir pour en foire sortir les ordures.
REGAYOIR. Angi. eoarte heckle; allem.
Ïrobe hanfheeheL Espèce de peigne. dont onlit usage pour nettoyer le chanvre.
REGAYURB. Angi. falling off; allem.
iehaben. Ce qpi reste dans le regavoir.
REGINGLETTE. Petit piège pour attraper, les oiseaux.
R£GIONE(à). Se dit en termes de typographe, des parties d'un ouvrage, des traductions, ou des colonnes d'un tableau,, qu'on imprime en regard les unes des autres et de manière que les alinéas se correspondent.
RÉGIPEAU. Pièce d'un train de bois, quf unit ensemble deux coupons,
REGISTRE (chim.). Du bas latin regista, livre. Angl. air^hole; allem. reaiêtmr. Se dit des ouvertures qui sont pratiquées aux fourneaux des laboratoires, et que roni)Ouebe ou débouche selon le degré de chaleur qu*oo veut obtenir.
REGISTRE (fact. d'insl.). Règle de boi5 que l'exécutant tire ou pousse pour ouvrir, ou fermer les jeux d*orgue. Chacune de cea-.
mCTimiNAIRE
fègiei, qoi esC percée ilc trous et poonme d'une potgiiée qu'on appelle /<rmii» correspond I une rangée de tujMt; si on la Sousse, les trous cessent de correspond lie à ceux du sommier dans lesquels sont placés fes injauty et alors le vent ne peut plus entrer dans ces tuyaoi; tandis que lorsqu*on la tire» les trous du registre et du sommier correspondent eiaclement, Pair reçoit toute sa liberté d'action , et il suffit à Torganisie de poser les doigts sur les touches .pour les faire résonner.
REGISTRE (impr.). Se dit de la régularité avec laquelle ou lait tomber les pages elles lignes les unes sur les autres, au moyen des |)Oîntures.
REGISTRE fpapet.). Sorte de livre de di-
mensions diverses, réglé ou non réglé, qui noies, etc.
sert à écrire des actes, des comptes , des
REGISTRE DE TAPEUR (macb. à vap.L Angl. thr^Mt^wdH: allem. 4ros$dveni%L Flaque de tôle ou de fonte qui sert à régler l'ouverture et par conséquent le tirage de la cheminée. Elle se place, soit en haut, soit en bas de la cheminée, et toigours k l'eitrémité descomeaui, et on la mancsovre è la main , au moyen d'une chaîne ou d'une tige en fer qui iiermet de l'ouvrir et de la fermer en tout ou en partie
RÉGLAGE. Action de régler le papier.
RÈGLE. Du latin régule ^ fait de regtré^
{[Ouverner. Angl. tuh; aliem. riehiseheiL nstrument long, droit, de bois ou de mé« tal , qui sert à tirer des lignes sur la sur* fiice des corps plans. On appelle règle de proporiùm , oeiie qui porte des divisions quelconques i règle â co/tufer, celle qui, marauée de divisions et de chiffres, permet d'eteeoter de$ calculs, et dont Tinvention est attribuée k Gunter, en 1625 ; règle logeh rfthmique^ la régie k calculer dont les opérations s'effectuent h l'aide des logarithmes ; et règle tfrtutairê , la règle fe calculer dont la forme est celle d'un cercle.
RÈGLE A CUBER. Compas d'épaisseur Inventé par M. Vittard , d'Ivry dans la Côted'Or , et oni fut admis k l'eiposiiion universelle de 1855,
RÉGLÉE ( carton. ). Pile de feuilles do carton nettoyées et équarries.
REGLER. Du latin reaulare. Couper des bordures de carton avec Ta ratissoire.
RÉGLER (horlog.). Mettre en état de mar« cher régulièrement une montre , une pendule ou une horloge.
RÉGLER ( impr. )• Régler le coup , c'est marauer avec oe la csaie , sur le tympan , ^endroit où doit poser la platine, afin do donner à propos le coup de barreau*
RÉÊLET. OtttU de bois dont on fût usage PMr dégaoehir lés plaocbes.-^Règle de me* Buisier. ^ Se dit aussi pour signet.
AÉGLBT ( arehit. ). Petite moulure plate et droite qui, dans les compartiments et )^$ lianneaux, sert à en sé|»arer les parties et k former des guillochés et des entrelacs. Le r^glet diffère du filet ou listel, en ce qu'il
ne reçoit aucune variété de fbme et msemb'e uniquement k une règle.
RfiGLËT (iuipr.). Filet simple, double os triple, qu'où place en tète d'âne difisioQ quelconque.
RÉGLETTE. Petite règle k qualrs Ikcei égales qui sert k tracer sur le papier des lignes également distantes. Oo la noaun aussi carrelée,
R£GLBTTE fimpr.). Petite règle de Ms ou de fonte, qui sert principaifineot è lb^ mer des garnitures. — On donne aussi ee nom k une règle de plomb oo de cmm qoi sert aux compositeurs k tirer leurs lisaes do composteur et k les placer sur la gdée. te rapijelle plus communément fUei,
RJËGLEuR. Ouvrier qui régie des redi Ires, du papier de musique, etc., soit i raicre noire, soit k Pencre de couleur.
RÉGLISSE (comm.). Du grec tIomuc don, et ptCa racine. Extrait qu'on prépare aiwJi racine du glyegrrkixa glabrek^ planU de la firmille des légumineuses. On troon cet extrait dans le commerce sous forme de cj« lindres solides, longs de 16 centimètres et enveloppés dans des feuilles de laorier. Cet extrait est noir.
RÉGLOIR. Petite règle de bois i l'osii» du cirier. -^ Os dont se sert le cordonnier. -^ Instrument qu'on emploie pour régler le papier. ^ Planche pour régler dont se se^ vent les graveurs de musique.
RÉGLIJRE. Opération qui a pour eljel de régler. •*- manière dont le papier est tbi^ ^ Etat du papier réglé.
REGRATTÀGE (arcbit.). Action de regri^ ter un édifice, de lui donner une apparena neuve.
REGRATTIER (comm.). Celui qui t«t en détail et de la seconde main.
RBGREFFER (teint.). Ajouter k te tm d'indigo une certaine quantité d'ingrMfeois» afin de pouvoir continuer k la mettre ea oeuvre.
RBGRÊLAGE, REGRÊLBR (dr. ). Fai^
Cisser la cire une seconde fois âans\a|F ire pour la remettre en rubuna.
REGRÉS. Voy. Rn^aos.
REGRETS* Cendres d'orfèvre.
REGROS. Grosse écorce dont on Ikitletu*
REGDILLER. Faire de grands poioUtitc de la ficelle.
RÉGULATEUR (agricniU.V Appareil adtpli k des cbarrues perfectionnées pourea réga* lariser l'action et le travail.
RÉGULATEUR ( horlog. ). Ou doooe f« nom : 1* au balancier et au spiral des 000tres; 3* à la verge et k la lentille des v^' duies; 3* à une sorte de pendule Duei"^ un iK)ids, sans sonnerie, qui ne marque q*^ les neures, les minutes et les secondes ^ dont la marche a une précision telle* V^ i^ommuoément elle n'offre que des errtivs de fort peu d'importance.
RÉGULATEUR (mécan.). Se ditdetoiHi pièce, de tont appareil qui s'appliqoc à vx^ machine, pour en modérer les mouveoeo^ et les rendre réguliers. Dans les machinf ' vapeur, le» régulateur sert à ré)sulariserli>'
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AorsK lie la Tapeur qoi sa rend de la .V^^Jans le cylindre, et il reçoil aotsi
m medéraieur. Le pins simple et le ^ («io est celai qui est I force cenj_ ns les locomotives, le régulateur iKfrrre i la main, au moyen d*une Mi.^ju^ée à Tarrière de la boite à feu, )eM in da mécanicien : il est composé t. Jisqoes superposés, dont l'un est Efx^iépendant ae la tige à laciuelle est
gi(*;aneUe; chacun de ces disques est litBR:!! guadrans dont deux sont vides ^ifif4eins; lea découpures se corresm:e manière que les parties ouvertes ikioa diaphragme fixe, puissent à ym^e découtertes ou fermées, en tout
(len#ATBI7R (plomb.1. Armure du lamiifs^ règle et dirige la pression des ta* cffL a lamine.
it:«^TBDa DU FED (métatiurg.)- Ap- ^tiaé à procurer aux corps auxquels sx!ii|ue« un degré de chaleur délerrj^i loi conserve k même intensité f Vluie longue durée.
*-Vt (ebim.). Du latin ngulum^ bit
it, petit roi* Ançl. re;tilif«;aliem.
t^'-om que les aldiimisles donnérenl
- ittine au mét3lqa*ib obtenaient par ^' d'une mine el qu'ils considéraieol
CM demi -métal. Régule sigoiflail *: psr allusion à Tor, qui était le mé« ? \ le métal par excellence, le roi des
On appelait alors régule d'muimoinef ^: loe à rétat de pureté ; régnée tanii* !- ùrtialf l'antimoine séparé du sulfure , w du fer ; réguh dTarsemc, l'arsenic
ne; réoute de cobalif la matière mé-
. fixe obtenue de la mine de cubelt }
eviat^ Talliage d'antimoine et d'étaiu
en fondant le sulfure d'antimoine iaîD ; répète morêial^ Tantimoine pro-
du sutfiire d*antimoine décomposé er; et régule 4e Vémue^ rallîage vio« atimoine et de cuivre obtenu en fonantimoine avec le cuivre qu'oa nem« éaos.
ffjLE. Se disait autrefois de oeux petits Joot Tusage était de (aire avancer ou if l'borloge» è mesure qu'on les appro» u qa'on les éloignait du centre du fo-
DLKËRB (archit.). On appelle archirégttlière, celle qui .est conforme à $ six ordres, et par conséquent symé* dans toutes ses parties, en ce qui le i*ordre proprement dit,
DUN (chim.). Angl. rsoiiKne; allem.
isch. de disait autrefois de r étal de parfaite d'un métal.
aDSSER, Ce mot, dans les arts, signl* |u'ou ajoute à un objet, pour l'orner, tir. On rehausse une étoffe, d'or, \U de soie, etc.; on rehausse certains le certaines couleurs, etc. — On dit ebaosser une muraille, un plancher, our exprimer qu' on leur donne pliu ition.
REHAUT (grav.). Btanc ou hachure blanche dans lajravore.
REHAUTS (|>eint.}. Retouches qui servent k faire ressortir des figures, des ornements, des moulures peintes, etc.
RBICHSTALBR ( monn. ). Monnaie de compte d'Aix-la-Chapelle, qui vaut S fr. 95. — llonnaie de compte de Cologne, qui oorrespond k 8 fr. 85.
RÉIMPOSER (impr.). Imposer de nouveau, soit parce que les pages de la feuille étaient mal placées, soit pour changer les garnitures, afin d' obtenir des marges plus grandes et plus régulières.
RÉIMPOSITION (impr.). AngLM.; allem.
neues eetxen. Actionde réimposer une feuille.
RÉIMPRESSION (impr.). Angl. reprifU; allem. neuer éhruekf action de réimprimer.
RÉIMPRIMER (impr.). Imprimer de nouveau.
REIN (archit.). Du latin rfntun.Onappelle reins de voûte, la partie extérieure de voAtes ou de cintres qu'on laisse quelqudbis vide pour alléger leur charge, et que d'autres fois on rempKt de maçonnerie. Les reine et* des sont ceux qui ne sont pas remplis.
REIN (eaux et for.). Rora d'un bois
RÉIS ( monn. ). Monnaie de compte de Portugal, qui vaut six dixièmes de centime.
REjBT. Piège à prendre des oiseaux, qui consiste en une baguette de bois vert cour», bée, au bout de laquelle on attache un lacet dont le ressort serre le ncsud coulant. — Se dit aussi de la seconde immersion qu'on fait subir aux laines teintes en Meu.
REJET (plomb.). Angl. runner; allem.
ffiesesapfen. Plomb qui entre dans les fossea que le plombier ouvre au fond de son moule.
REJBTEAU (menuis.). Moulure k la par-»
tfe inférieure du bois d'une fenêtre pour empêcher les eaux pluviales de pénétrer dans la chamtMre.
REJBTOIR. 7oy. Rkjbt.
REJETON. Se dit, dans les manufactures de tabac, de celui qu*on a lUMqué avee les Jéuilles que la plante pousse après avoir été coupée un» première fois.
REJIPBAU. Perche d'un train.
REIOINTOIBMBNT (maçonn.). Opération
3 ni consiste k nettoyer les joints d un mar égradé, et à les remplir d'un mortier neuf. Il ne lllut pas confondre ce travail avec le joinioietnenêf qui a lieu au moment de la construction : ce dernier est un complément d'ouvrage, tandis que l'autre n'est qu'une réparation.
REJOINTOYBR (maçonn.). Opérer le re* Jointoiement.
RBLAl (salines). Seconde eau que le saunier fait passer sur les sables diargés de sel.
RELAIS (cbem. de fer). Lorsoue, dans les travaux de terrassement, on a des déblais à transporter, on divise la longueur à parcourir par parties égales entre elles et l'on donne h ces distances le nom de relaie. Ceux de transport à la brouette sont de 30 mètres» comptés en terrain iiorizontal, ou de SO mètres en rampe. Les transports par lomtie» reaax ou par wagons se divisent aussi es
RBL
relais; mais celui de torobereaax a iOO ou 150 mètres, selon les conventions. — On partage aussi en relaie le service des locomotives sur une grande ligne, et ces relais, suivant la disposition des lieux, varient de 50 à 70, et même 80 kilomètres. Ils sont nécessaireSt tant pour faire faire de Teau que p!our ne pas fatiguer la machine; car au bout u*un certain parcours, le feu a besoin d*ètre repiqué, les pièces principales visitées et nettoyées, ce qui réclame un certain temps d'arrêt.
. RELAIS (manuf.). Angl. remy ;al1em. œffnung. Ouverture que Touvpier laisse aune tapisserie» quand il change de couleur ou de figure.
RëLARgaGE (savonn.). Action de verser dans i*huile de la lessive destinée à faire le savon, et de brasser le tout exactement.
RELEyAGE(fabr. de pap.). Angl.c/ermna; allem. ausputzen. Action d'é[>lucher et de nettoyer le papier encore humide qui vient d^être fabriqué.
RELEVÉ (maréchal.). Se dit du travail que fait le marécnal en levant le fer d*un cheval et en le rattachant.
RELÈVE -GRAVURE (cordpnn.). Outil dont le cordonnier fait usage, pour parer les coutures des souliers.
KELÈVE MOUSTACHE (émaill.}. Angl.
flui pincers; Qllem. plattzange. Pince dont se sert féroailleùr.
RELÈVE-QUARTIER. Pièce en corne qu*on emploie pour relever le quartier d'un soulier qu*on veut chausser.
. RELEVER. Se dit« en architecture de l'action d'exhausser une maison d'un étage, ou vn mur trop bas]; de déplacer un parquet ou du carreau pour les raccommoder,, sait pour y remettre des lambourdes, soit pour y faire une nouvelle aire : de replacer en son lieu une colonne tombée ou un monument renversé. — Chez lecorro^eur,re/ever/e«peauâ; sur la Iratfe, c'est les tirer de la chaux, pour les faire égoutter sur le bord du plain. — Bn chaudronnerie, rtUver^ c'est augmenter la grandeur d'une pièce, en étendant le cuivre b coups de marteau. — Le })eintre décorateur entend par rtleteTf donner plus de saillie à certains objets ou en raviver les teiqtes. — Pour le serrurier, ce mot signifie fermer sur une pièce de fer des sillons qui font paraître les reliefs plus saillants.
RELEVER (h^droe.)- Viser à un objet à travers deux pinnules placées diamétralement sur la circonférence d'un compas, et observer quel air de vent de la rose du compas répond è la ligne qui joint les deux pinnules. On dit alors : l^objtt têt relevé à iel air de vent.
RELEVEUR. Ouvrier qui ne fait que relever des ornements sur le fer.
RELIAGE (tonnell.).'Opération qui consiste à mettre de nouveaux cercles à des futailles (|oi ont servi. Le cerceau employé doit toujours être garni de son éeorce; on a lesoin de rejeter tous ceux qui sont vermoulus ou trop eassants; et lorsqu'ils sont eu meule, il faut ie% tenir dans un endroit frais , afin de leur
conserver la souplesse qui leur est nécessaire. Quand le tonnelier veut procéder ait reliage, il prend un. cercle et le présente sur le tonneau, è rendroitot^ il veut le placer; il en entoure exactement la pièce,et fait une marque avec la ccychoire ou cochoir^ sur les deux cercles, vers les deux bouts oii ils se croisent ; et pour donner ce qu'il appelle la serre t il fait rentrer un peu l'extrémité du cercle en dedans, et retient d'une main les deux parties de ce cercle qui tendraient sans cela a s'ouvrir. EnQn, il fait avec la coc/ioire, sur le tranchant des deux parties da cercle,deux entailles de la longueur que doit occuper l'osier, è une certaine distance des exirémitésdu cercle, llenlève alors le bois qui se trouve entre les lieux entailles ety pratique ce qu'il nomme une coc&e. Après avoir coupé tout l'excédant du cercle à environ 10 centimètres en delà des coches, il les rapproche l'une sur l'autre, arrête le cercle dans celle
Position, et rassujettit avec l'osier dont il enveloppe, en serrant les brins les uns contre les autres. Les coches servent donci retenir, au moyen de l'osier qui les reoapIVw le cercle qui ne peut dans ce cas prendre un diamètre plus grand gue celui qu on a voula lui imposer. En diminuant le diamètre par \es coches qu'on a approchées du cAté de la circonférence du cercle, on a rendu ausai ce diamètre tel qu'il donne la facilité d'enfoncer le cercle avec le ctoMotr, pour le faire arriver à la place qu'il doit occuper a6n d'y serrer les douves.
RELIEN (pyrotecb.). Poudre à tirer, grossièrement écrasée et non tamisée.
RELIER. Opérer le reliage des tonneaux.
— Coudre ensemble les feuillets d'un livre et y mettre une couverture de carton ,. avec ou sans peau, et plus ou moins ornée.
RELIEUR. Celui qui relie des livres. — Yoy, Reliure.
RELIQUAIRE. Sorte de coffre portatif dans lequel on renferme des reliaues. Il est de forme variable et diffère de la châsse en ce qu« celle-ci renferme ordinairement le con^s tout entier d'un saint, tandis que le reliquaire n'en contient qixe des fragments.
RELIURE, travail qui consiste à rassembler et à âxcr sous une couverture soli<^ les feuilles d'un livre. Avant l'inventioude ia reliure» on formait simplemeiH des rouleaux avec les parchemins et les feuillets sur lesquels les livres étaient écrits. Lorsqu'on veutrelterun vol ume,on commence f^ir le débrocher, on collationne les feuilles afin de s'assurer qu'elles sont exactement plac^ dans leur orore numérique ou alphabétique; puis on redresse les plis et les coins, on égalise les marges» on intercale les planches . et les gravures en les collant sur un ongM
3u'on insère entre les feuilles; et enfin on ivise le volume en un certain nombre de cahiers que l'on appelle bottées. Cette disposition achevée , on .bat les cahiers sur un bloc de pierre ou de marbre (la pierre de liais est préférable au marbre)» avec un marteau h télé convexe et qui pèse communemeni &• à 5 kilogrammes; et lorsque tous l^
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znX été •insi battas» on les passe (8 cylindres d'un laminoir, pour les ensuite entre deux ais, nommés ires , sous une presse fortement fient alors l'opération de la couseuse pit tous les cahiers par nn point ar- I en disposant les fils de manière à ine puissent former aucune saillie, ris$er aperceToir quand la reliure est ie. Cette couture se fait sur un métier eouêoir. On donne le nom de grée-- 1 entailles qui se pratiquent sur le Toluiue, pour y cacher la ficelle qui soutenir la couture. Au-dessus de la re grecque et au-dessous de la deron donne un léger coup de scie pour a chaînette, et quand le volume est é« on place les êauvt^gardtt qui gaeut les gardei et qu*on enlève après ement de la reliure. C'est k cette épo-
travail, qu'on fixe sur chaque face i du volume une feuille de carton de dioiension; et on Vendouetn égalius les feuillets, en les trempant à (S reprises avec de la colle de fiirine, les polissant avec tin frottoir. Après 1 rogne la tranche; on la couvre, soit couleur unie, jaspée ou marbrée , soit dorure; et on 1 orne d'une trancheîst-à-dire d'une espèce de cordonnet e, de deux couleurs , qui se place à le des extrémités du volume, près du n soumet ce volume à un second bat* ^uis on applique sur le dos une bande chemin mouillé ou de toile et on prolu collage de ta couverture. On em- K>ur celTe-ci le parchemin, la basane, I, le maroquin, le cuir de Russie, le li d'autres matières encore; et l'art te à ne laisser subsister sur cette coue, ni rides, ni plis, ni bosses. On ap— aeinaqt^ une marbrure que l'on praà l'aide d*un pinceau chargé de dl<liqueurs, sur les peaux que l'on ne »oint laisser unies, et qui a l'avantage urs de déguiser leurs taches. Les ti- 3 or s'impriment avec un fer chaud; les couvertures des livres de luxe ofies vignettes en creux c|ui sont imïs à froid. On appelle rtliurt à la Bralie qui laisse la marge intacte , et re« inglaiêt^ celle dont les côtés sont coutn toile. La demi-rtliurt diffère de la ) entière» en ce que les côtés sont re* ts de papier au heu de peau, profession de relieur faisait autrefois de la corporation des libraires et des neurs; et, au dire de Pasauier, la •re des comptes, en recevant le relieur
servait, réclamait de lui. le serment le savait ni lire, ni écrire, afin qu'il l divulguer les secrets de la compagnie, (urs relieurs se 5ont acquis une grande ition» et nos bibliophiles recherchent ulièrement les reliures de Kœhler, mnet,,Bozeriao, Durû, Oerome, Dus* .Padeloup, Huiler, Tbouvenin, Thom limier, Closs, Purgo^t etc.
JUAILLAGE (cbaiD.;. Opération par la*
quelle on enlève le reste de l'épiderme des peaux préparées.
REMAILLER ou REMMAILLER. Relever les n^ailles d'un tricot qui sont défaites ou tombées.
ItEMANDURE (salines). Série de ftl cuites consécutives , qu on fait subir k l'eau dans certaines salines.
liEMANlEMEMT, REMANIER (impr.).
Angl. ofotr runn%ng:é\\ev£i.umbrtchen. Se dit des additions ou retranchements qu'on opère dans la composition. Jtemanter /e papier, c est, lorsqu'il a été trempé , le retourner, dans différents sens, en le prenant par main, pour que Teau le pénètre également.
REMBLAI. Angl. tïMankmtnt; allem. erd* auffcurf. Masse de terre déposée sur le sol naturel par la main des hommes, poar Texhausser. La construction des chemins de fer donne lieu aujourd'hui k de fréquents remblais; Lorsque la hauteur du cnemin au* dessus du terrain naturel ne dépasse pas 15 k 90 mètres, il y a avantage k combler cette différence par un remblai; mais au-dessus de cette hauteur, il est rare que la largeur du terrain k occuper par les empâtements du talus, et la masse aes terres qu'il faudrait accumuler, ne rende pas préférable la cons* truction d'un viaduc. Cependant, cette règle n'a rien d'absolu, et le cnois entre les deux ouvrages dépend du prix des matériaux de construction, de la valeur des terrains k acquérir pour l'emplacement du chemin, de la distance k laquelle il faut aller prendre les terres pour le remblai» enfin de la difficulté de la fouille.
REMBLAYAGE, REMBLAYER. Action d'apporter desterres,des gravois, pour com* bler des creux,' des carrières, etc. C'est ainsi que les immenses souterrains sur lesquels la ville de Paris est construite en partie, sont comblés en plusieurs endroits par les osse* ments enlevés aux anciens cimetières, parti* lièrement celui des Innocents.
REMBOURRAGE (manuf.). Apprêt donné aux laines teintes de diverses couleurs,
au'on a mêlées ensemble pour fabriquer des raps mélangés.
REMBOURRER. Garnir de bonrre> de laine, de crin, etc. — Apprêter les laines teintes.
REBOURROIR. Outil qui sert k rem* bourrer.
REMBOURRURE. Bourre ou crin qui sert k rembourrer.
REMBRASURES. Piètres qui servent k maintenir les faîtages dans leurs longueurs.
REMÈDE (monn.). Du latin remedium.
Ans. allowanee: allem. remedium. On af.* pelle remède de /ot, la quantité d'alliage dont la loi tolère l'emploi dans la fabrication des espèces d'or et d argent au deik de ce qu'elle a réglé; et remède de poids 9 la quantité de poids dont la loi permet aussi de faire les espèces plus légères qu'elle ne Ta prescrit* Toutefois ces expressions ont veieilluet sont communément remplacées aujourd'hui i^ar le mot tolérance.
RBMETTAGE (manof.). Aaioo de remeltre les ffls des chaînes dans les lisses.
REMETTRE. En termes de chandelier, rwulrre ta cAondeZ/et c'est lai donner la troisième coache de suif.
REMISES (manut). Lisses de devant du métier du rubanier» qui saisissent par les bouclettes un nombre déterminé de flls de chaîne.
REMISSE (phys.). Se dit quelquefois des aons peu intenses, des sons irès-graves, qui ne peuvent être rendus que par des cordes extrêmement lâches» et entendus que de fort pràs.
REMMANTELER. RaccomiBoder le loan* teau d*uBe cheminée.
REMONDAGE, R£MONDER(mannf.). Nettoyer la chaîne d'une étoSé» en faisant disparaître les bourres et les inégalités qu'elle peut contenir.
REMONTAGE. Se dit de l'action de remonter un mouTement d'horlogerie , des bottes etc
REMONTOIR (horlog.). Carré qui, k l'aide d'une clef» sert à remonter une pièce d'horlogerie. — Ressort qui fait marcher la pièce pendant qu'on 1a remonte. — Mécanisme destiné à donner une égalité parfaite aux horloges. — On appelle manire à remonioirf celle qui se remonte par le centre du cadran, an moyen de deux roues qui sont dans La cadrature» et qui composent le remontoir.
REMONTURE (ooutur.). Espèce d'épau* lette d'un vêtement de femme.
RBMOUILLURE (boulang.). RenouveHo*^ ment des levains.
REMPAILLAGE. Travail da rempailleur de chaises.
REMPAILLEUR. Celui qui garnit les chaises de paille
RGMPLl. Pli que l'on fait h du linge, h de l'étoffe, à une tapisserie, pour les rétré* eir ou pour les accourdr, sans en rien couper.
REMPLISSAGE. Ouvrage que bit une ouvrière en remplissant du point, de la dentelle, etc.
RRMPUSSAGE (peint.). On appelle /bure$ d$ remplisêmie^ celles qui sont étrangères
au sujet, ou qui ne jouent qu'un rôle accès* soire
RBMPUSSEUSE. Ouvrière qui remplit ou raccommode des points, des dentelles. — Celle qui ne fait que remplir un dessin.
RENARD. De l'allemand rein. On, rusé, ou du tudesque reinhari, esprit subtil. Petit pertuis, ou fente par où l'eau d'un bassin ou d'un réservoir se perd. — Petits moellons oui pendent au bout de deux lignes attachées à deux lattes, et bandées pour marquer TéiMisseup que doit avoir ie mnr en construction. — Mur ort>e, décoré seulement pour la symétrie, d^une arebi* lecture plus ou moins feinte, mais semblable à celle du corps de bAtiment qui loi est opposé. — ChAssis assemblé en retour d'é-
Înerre, dans le sommier du bas de la scie ^o scieur de long. —Maillet k l'usage du — Fil de fer déchiré au sortir de
IMOTIOIINAIRB
U filière. ~ PAte de In^ itoaséi « J
dans le creuset.
RENARDE. Se dit des parfums i«q
RENDAGE. Ce que rendent \n wâ premières. — Produit journalier d'i a chaux.
RÊNE (seller.). Courroie de h bru cheval.
RÉNETTE. Instrument dool ta i les maréchaux pour couper rongea val par sillons, et pour trouver l'eta dans le pied du cheval. — Ootil uk tier et du bourrelier, pour tracer h sur ie cuir.
RÈNETTBR (maréch.). Couper t d'un cheval (lar sillons, el y pnttçi raies avec la rénette.
RENFLÉ (archtt.). On appelle ren/I/e, celle dont le fût, au lies a nner, en s'élevant à partir de la bi de la même grosseur jusqu'au tien de sa hauteur, et diminue alors eo une légère courbure.
RENFONCEMENT (arcbit). P de quelques pouces ou'on prsii l'épaisseur d'un mur. On nomme ment toffiie^ la profondeur prodaite plafond par les intervalles des traréc solives; et rmfoneememt de ihéétTf,i fondeur apparente qu'on donne «a rations d'un théfttre par le moyen dti pective, pour y représenter des &» < éloisnés
RENFONCER (imorim. )• On tM f enfoncer mie lifne, la faire cobd»'!^ ou UMins en arrière de celles qoi ^ ou qui précèdent.
RENFONCER (tonnelK). Reoe»
fonds à des tooneaox.
RENFORCER (archit.). Donnait tisse une solidité plus grande. — à des piliers qui portent, è des r doivent butter, on plus de forte tenir, ou plus de poissaooe pour
RratFORMER W^nU). Ouvrir, avoir humectés» les gaoto qu'oa coudre.
RBNFORMIR (maçonn.). Réparern mur, en mettant des pierres ou da Ions aux endroits où il en dia> en boucher les trous de boudins. -' encore, lorsqu'un mur est trop épitf ^ endroit , et trop faible dans on autre* if\ tion de le hacher, de le charger, et ^ duire sur le tout.
RENFORMIS (maçonn.). U^f fait k un vieux mur, en proportioodc'^'
gradation.
RENFORMOIR. Instrament former les gants.
RENFORT. Pièce de fer qa une autre qui est trop laibie.
qui sert è renforcer oerlaints pi^'" bronze d'une pièce d'artillerie.
RBNGRÈNEMENT, RENGRÉNER >"'^ Angl. reeaignage : allera. widfff^ , mettre sous le balancier les monoi''^^ médailles qui n'ont pas reçu ^^
RiM
DE TfiCniOLOGIE.
l'empreiDte, on qui eiigent potir kar UioD pltts d*uo coup de balancior* de re qoe toutes leurs parftîea renirent ment daos le creux des coins.
(GUI (iBonD.)- MooDAie de piumb qui s dans le royaume de Siam.
IIFLARD (macfa. h vap.). Angl. valve: ausblasitappe. Se ait vulgairemeot ioupape d*une macbioe i vapeur.
UQDEUR (faix*, de drap). Angl. fulter; tuchwHker. Ouvrier qui ibule les ivec les pieds.
IITENCE (phv5.). Angl. ruUtanct ; widerstaM, Force dés corps solides juelle ils résislent à rimpulsion des corps ou réagissent avec une force I relie qui a^it sur eux. Dans tout e deux corps il j a une rénitence.
[IXIGRADË. Du latin refiianif, fait de effort conure, et de gradus, degré. Se n bandage à résistance graduée.
OP£R (labr. de drap). Oter les bout* es ordures du drap.
TOILAGE ( peint. ). Opération par le de laquelle on soutient et on coooe vieille toile de tableau en la colruoe toile neuve. Ce nom S9 donne è une autre opération qui porte aussi d*efi/evo0e. Celle-ci consiste à enlapeinture d*un tableau dont la toile ^irée ou gâtée, et à la transporter sur le neuve Pour arriver à ce résultat, î d'abord sur la peinture plusieurs I de fiapier qui forment un cartont Ton enlève easuite la vieille toile»
rhumectant à Taide d*une éponge )e, soit en Tusaut avec la pierre ponapplique après cela une toile neuve ivera de la peinture, ayant eu le stoïa lement d*enduire J'unet l'autre d^une de colle. Quand cette oolle est prèsîhe» on promène un fer cbaud sur . afin de la rendre plus unie et plus ne ; puis il ne reste qu*à enlever la âge, ce qui se fait eiu^ore au ruoyen >Dge. Le ubieau se trouve ain^i ren^ ;e procédé ingénieux, qui fut imau xvDi* siècle, par Hacquia et Pi* restaurateurs de tableaux, réclame, il est aisé de s^en convaincre, autant ienc6 que d'habileté. rON (cbârp.). Angl. buimeni; allem.
inture de deux pièces de bois de 5:|>èce sur une même ligne.
'RAIRfi (manuf.). Recoudre les rele tapisserie de nauta ou basse lisse.
HAlTURE (seller.). Couture kdemiqu'oo peut serrer en tirant tous les e dessus*
RANT (mécaa.). On appelle mêVÊbre r, celui des dents du pignon, quand >re divise exactement celui des dents ne qui s^engrène arec le pignon.
'RATAGE (manuf.). Action de ren-
'RATER (chamois.). Recoudra les e bufDe.
'RATEOR (fabr. de drapj. Ouvrier ireJes pièces.de drap qui ont essuyât
durant les apprêts, quelques déchirures.
RENTREE. Angl. prifUtmg^^loek: aliere.
druekform. Se dit de chacune des diflTéreates planches préparées oour Timpression en couleur.
RENTRER (impr.). Renfoncer uoe ligne.
RENTRDRE (fU>r. de pap. peinto). Opération qui consiste à apporter Tune après Tautre toutes les teintes, au moyen de planches séparées dont les reliefs portent d'au* ires dessus aue la première, en laissant sécher entre 1 application de chacune d'ailes.
RBNVERS (couvr.). Manière de construire les faites ^ans les couvertures d*ardoi-
RENVER80IR (céram.). Aogl. earthênmauld; allem. irdene fbrm. Pièce de terre cuite offrant les contours (d*une autre pièoe de poterie qu'on doit cuire dessus.
REN VIDAGE (manuf.). Action de tourner le fil sur la broche en le rapprochant du rouet. Le plus çépéralement, le renvidage s'effectue par l'intervention du fiieur qui imprime le mouvement au chariot; mais en Angleterre on fait usage d'une machine a|»peléa renvidêiur méemUeui.
RENYIDER (manuL). Oi«érationdu rmvi.
dage.
RENVOI (impr.). Aogl. rtferenee: allem.
verweiiung. Aveitissenient qui indique qu'on trouvera à une autre page du mAme livre, la suite ou l'esplication de ee qui est interrompu.
RÉOMETRE. Fty. GALvmoiiknB.
RÉOPHORE (phys.). Portion de conducteur soudée è chaque extrémité d'une pile galvaniqne.
RÉOXYDATION (cfaim.). Seconde conversion en oxyde.
RÊOXYDER (chim.). Réduire pour la seconde fois à l'état d'oxyde.
RfiPAB (iost. de mus.). Instrument arabe à deux cordes. On dit aussi rébab.
REPAMER (blanchiss.). Agiter les toiles blanchies dans un courant d'eau, et les battre ou les piétiner.
RÉPARAGE. Action de réparer ou d'achever un ouvraae ébauché. — Action de donner avec les forces une deuxième confie aux draps. — Façon que las candeurs donnent aux étoffes avec Je chardon.
RÉPARER. Du latin repmrar$. AJoncir les traits de la lime rode. — Bibcer les coups de marteau qui sont restés après le planage. — Mfarer un$ iiofft de iatne, c'est y liiire venir le poil par le moyen du chardon.
RÊPARBUR. Celui qui a soin des formes, des moules. Se disait autraCuis des teinturiers au petit teint.
REPARON (comm.). Seconda qnaUté dn lin qui a passé au séran.
REPARTON {ardois.). Bloc d'ardoisn divisé suivant les 4limensions oanvenabies.
REPASSAGE. Aclico de repasser des «ttils sur la pierre ou sur la meule.—- Cardagt fait avec les repassettea.
REP
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"REPASSE* Opéralion qui consiste h redistiller une eau-de-vie faible. — Grosse Cirine qui doit être séparée du son qu'elle contient.
REPASSER. Aiguiser des outils sur la meule. — Chez le chaudronnier, repasser c'est polir une pièce au marteau, de manière qu'aucun coup de tranche ni de panne ne paraisse. — Chez le doreur, c'est donner, après que le champ a été vermillonné, une seconde couche de vermillon beaucoup plus vif sur toutes les parties de Touvrage. — Chez répinglier, c est passer la pointe d'une épingle au dernier degré de finesse qu'elle doit avoir. — En termes de layelier, ripas- $er une planche^ c'est lui donner la dernière façon pour la rendre lisse et polie. — Aepoiifer du vtn. C'est jeter du vin affaibli ou de mauvaise qualité, sur un râpé de raisin, ou bien le mêler avec du vin nouveau, .afin de lui donner de la force et le rendre potable. — En métallurgie, repaêser les eras»es^ c'est refondre les scories. — Bepasêer la lai" ne, c'est lui donner la dernière préparation avant la filature. — Repasser le point à Tivoire, c'est l'i^uster et le relever avec une dent d'ivoire, après qu'on l'a repassé au fer. — Repasser un chapeau au fer^ c'est en aplatir le poil aveu un instrument de fer. — itefmsser un vieux thapeau^ c'est le reteindre, ui donner un nouveau lustre et un nouvel apprM.
REPASSERESSB (fabr. de drap). Sorte de carde dont on fait usage pour les draps. REPASSETTE (manuf.). Carde très-fine
Jtti sert k repasser la lairta et lui donner la ernière préparation avant la filature.
KEPASSECR (coutell.). Ku^L grinder:
allem. féinsehleifer. Ouvrier qui repasse ou aiguise des lames.
REPASSBUR (épin^l.). Celui qui repasse sur la meule la pointe des aiguilles.
REPASSEUSE (manuf.). Angl. shag ma^ chine; allem. selxmasehine. Cylindre cannelé en long ou en travers, dont on se sert pour hftler et régulariser les plis dans l'opération du repassage des étoffes.
REPAUIIER (fabr. de drap). Retondre le drap. — Rebattre, laver un drap dans l'eau.
REPEPION (épingl.). Ançi. Utile punch; allem. kteiner stift. Petit poinçon qu'on emploie dans la fabrication des épingles.
REPÉRAGE. Manière d'indiquer l'endroit où les dessins des papiers peints doivent .se réunir pour qu'ils soient corrects.
REPERANTS (comm.). Xtoupes de troisième qualité.
REPERCEDR. Ouvrier çui reperce les ouvrais qui doivent être à jour, ou pour être ainsi employés et vendus, ou pour les garnir de pierreries.
RÉPERCUSSION (pbys.). Les vibrations fonores qui sont transmises |iar l'air, sont sosceiiUbies d'être réSéchîea par des surfaces solides, liquides et même gazeuses. Ce phénomène a reçu le nom d'écho. La répercussion ou réflexion du même son peut se multiplier un grand nombre de fois et il est
aisé de s*en rendre compte, vmt oreille a la faculté d'apprécier Boi*!
de temps de IflO de seconde, rv<^ l'espace de temps nécessaire imarjsj le son réfléchi du son primitit U» .\ d'à peu près 17 mètres entn li ;« qui fait l'expérience et Pobjetqui^ suffit pour aue le son aille et refict cet intervalle de 1;10 de seGO0de.M tance est plus grande, rintervaiiea deux sons augmente eç propottvj résulte que certains échos peum t plusieurs syllabes ou plusieanj ntusique, parce qu'on a le temps*!
re successivement les unes ou «i avaut te moment précis du reUr^ firimitif. La lisière d'un bois, las?/ étang et jiisqu'k celle d'un nua^.
cepiihies de produire les même sions que celles des parois $oli(k nues. Les sons produits entre parallèles, se répètent un noml plus ou moins considérab'e, en nant d'une surface k l'autre; ei tances imprévues peuvent don nomène de la répercusâion des variés que curieux.
En soumettant ces pbénon)èr.f« SB mathématique, on trouve qur ondes sonores sur un plan, sV* dant l'angle de réflexion égalé cidence, direction oui lait jout de leur maximum d'action, elf te que l'ou croit entendre le soo:^ rection du rayon réfléchi etaoc^j réfléchissant. Il est dénaontré lo»
ondes sonores sont concentrées c faces courl)es, blanches et polïN mes points où se forment les k mière, ce qui fait que le son ;«• très-fort au foyer d'une courbe i quoique faible' sur les autres [<(• > celui qui est produit à l'un des i courbe ellipsoïde, arrive avecf." opposé, quoique inappréciab^ les autres points de l'espace qc C'est ainsi que deux interlorui aux deux foyers de ce genre de vent s'entretenir à voix basse, a tendus des personnes qui se L" cées entre eux. Cependant, tout tant que les ondes sonores sor:
au contact des corps, il faut recc:
que ces corps, lorsqu'ils som ^ les sons, deviennent eux-mtoblés de vibrations. C*Ast ce ([j parfaitement un corps sooor placé dans une masse d'air qoi ^ sons. Une corde tendue vibre ce proche d'elle une autre corde «' et les agitations vibratoires pr^ voix humaine ou un instmoe^* nentdans les vitres un frtai^^ peut aller jusqu'à les faire bri^
L'air, qui devient le véhicoler transmission du son, est lui-mà. j table corps sonore, qui se din- ^ ment en nœuds do vibration )C^ lois particulières, comme l'adéc 1
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^t Tan des phénomènes les plus re* ibles offerts par ces nœuds, c est que on se place au point où ils se lore son produit est k peine apprécianiiis qu'on le perçoit dans toute sa f une plus grande distance du uorps , quand l'oreille est placée dans Tun lires de vibrations. Les organes de la de Touie, les instruments à vent, le sroustique, le stéthoscope, le monote sonomètre et autres appareils, sent de nombreux exemples au phén de la répercussion.
BRCUTEU (phys.). RéQéchir, renvoyer s, de la lumière, de la chaleur.
ÈRE. Du laiin repmre, retrouver.
beuch-mark: allem. zeichen. Marque ur un mur fiour donne** un aligneet arrêter une mesure d'une certaine
e, ou pour marquer des traits de niir un jalon et sur un endroit fixe. On ire du repère pour connaître les diffénauteurs des fondations qu'on est de couvrir. Ce mot désigne aussi la
que l'on fait aux pièces d'un ou- BU morceaux détachés, pour assemactement les diverses parties. Ainsi leur a soin de marquer chaque pièce (jle d'une marciue en rapport avec es de laquelle elle doit se placer, afin voir tes arranger toutes sans confuins tAtonnement. Le graveur qui puplan, un dessin en plusieurs feuilles, t ces diverses feuilles de lignes ou de correspondants entre eux , au moyen Is on trouve d'abord et sans autre re-
f, en auel ordre les feuilles doivent semblées. Le menuisier marque de e pierre noire ou blanche les pièces iblage pour les monter en œuvre, et peaiier en use de même pour les qu'il s'agit d'assembler, ou de dé-
l>our les remonter ailleurs. Lorsxécute un nivellement, on prend de e en distance la cote d'un point reiMe, tel qu'un rocher apparent, une I faite dans le tronc d'un gros arbre, illie de maçonnerie, etc.; ces (K)inis t>ies sont des repères de nivellement ; tervent à vérifier et reconnaître les >s autres points nivelés dans l'internfîn, les paveurs donnent également
de repères à certains pavés qu'ils de distance en distance pour conser- !* niveau de pente; et ce mode déncore les marques que Ton fait aux l'une lunette, pour les allonger ou durcir au juste point de celui qui en ;e ; puis I espace qui enferme les reie 1 orgue, et la rigole qu*on dresse eau.
TITION (horlog.). Appareil qui fait r une sonûerie indiquant Theure et is, lorsqu'on l'interroge en tirant ou it une pièce destinée a cette action, ices d'une répétition sont situées cadran, c'estnk-dire dans t'espace apirature; pour les voir, il but dter les Sf reiirer les goupilles qui fixent les
piliers du cauran ; et celui-ci , qu'on enlève alors, met k nu la minuterie. On nomme répétition à lact^ une machine oui fut inventée par Bréguet. Le fond de la ootto est mobile sur le centre; on le fait tourner jusqu'à ce qu'on rencontre un arrêt; dans cet étal on compare, au tact, la position qu'a reçue un indicateur saillant, avec des perles qui garnissent le contour de la botte et qui sont placées devant les chiffres horaires du cadran; et comme cet indicateur se fixe tou- {*ours exactement en, face de Taiguille des leures, on juge facilement de la place que celle-ci occupe, et qui détermine l'neure actuelle et ses fractions.
REPIQUAGE. Action d'enlever les pavés enfoncés ou cassés d'une chaussée, pour les remplacer par d'autres pavés. — Action de fiire des clairs et des ombres sur un papier velouté.
REPIQUER. En tfrme de brasseur, repi^ quer ta drége^ c'est remuer la surface de celle-ci, l'égaliser lorsqu'on a retiré les vagues, et y mettre d» l'eau une seconde fois.
REPlS(agricult.). Se dit du second trait de la charrue.
REPLAIN (agricult.). Partie aplanie et cultivée d'une montagne.
REPLANIR (menuis.). Finir un ouvrage de menuiserie avec le rabot et le racloir.
REPONCHONNER (teint.). Remettre de la teinture dans un bain épuisé.
RÉPONS (impr.). Signe dont on fait usage IK)ur les livres de prières et de numisma* tique, et qui se figure ainsi ^.
REPOS (phys mécan.). Du latin pausa.
angl. quiescence allem. ruhe. Persistance de toutes les parties qui composent un corps dans les mêmes rapports de Situation, relativement h certains objets qu'on regarde comme fixes, soit que ce corps semble n'é-
f trouver l'influence d'aucun agent capable de e mettre en mouvement, soit qu'éprouvant une action quelconque, l'effet s'en trouve détruit par un obstacle invincible ou par une action opposée. On appelle repos abêolu^ l'état continué j'un corps dans la même partie de l'espace; etrepo^ relatifs l'état continué d'un corps dans la même partie de l'espace relativement h ceux qui I environnent. — En architecture, le mot repos est synonyme d'e palier^ parce que dans la suite de la moulée des degrés, c'est l'endroit oit Ton se repose. — En horlogerie, le repos est l'excès de la force motrice sur le régulateur, qui, par son mouvement acquis, suspend celui de la roue de rencontre. — On nomme gond à repos^ celui dont le mamelon a une base saillante propre 4 recevoir Tépaisseur de la penture.
REPOSOIR on DIABLOTIN (teint.). Angl.
repose-vat; allem. stellbottick. Cuve dans laquelle l'indigo repose.
REPOUS (maçonn.). Sorte de mortier fait de petiis plâtras qui proviennent d'une vieille maçonnerie, qu'on bat et qg'on mêle avec du tuileau ou de la brlqne coo* cassée. On ftiit usage de ce mortier pour
tïS
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afferfliir les aires des cbemins» et sédier le sol des lieoi humides.
RCP0US8É (comm.). Se difr des jeunes laines maigres et étancées aTant que la ▼iéille soit londue.
REPOUSSER (impr.). Marquer, imprimer à la main une lettre, une ligne, etc., qui manque dans une feuille tirée.
REPOUSSOIR. Angl. drift; allem. amAiefmêiteL Instrument dont il est £iit usage dans diverses professions* et qui sert à expulser les chevilles des trous où elles ataient été placées. En général , cet outil est lui-même «ne espèce de cbeTiile; mais»
dans la marine, c'est une sorte de marteau à manche de fer, h léte courte, propre à rece<» Toir une percussion, et qui, au lien de se terminer par une panne, présente noe longue tige qui chasse les efaeTîlles que l'on veut enlever. — Le repoussoir d« sculpteur est un outil en forme de ciseau, très-allongé, qui s*emploie pour pousser les moulures.
— Celui do bijoutier est un ciseiet qui sert à repousser les reliefs qu*on a enibnces en les ciselant }iar-dessus. — Celui du galnier est un poinçon un peu creusé en dedans, avec lequel on place les derniers clous d'ornements des ouvrages de galnerie. *- Celui du maréchal est aussi un poinvoo qui lui sert à Ciîre sortir les clous du pied du cbeyal en le déferrant. — Enfin, les chirurgiens ont également deux repoussoirs : le premier est employé pour arracher les chicots des dents, le second pour pousser les corps étrangers qui se trouvent engagés dans Tesso-
rIpOCSTAGE, REPOUSTER. Ralloler la |N>u:ire sèche pour en détruire les pelotons.
REPRISE. Outil de celui qui fabrique les fauteuils de canne. — Son et gruau qui restent après la première mouture du grain.
— Sorte de raccommodage k l'aiguille dans le lini^e et les étoffes. — On appelle repnse d'esfot, le nouvel essai aue l'on fait en l'espèce que l'essayeur général et l'essayeur particulier ont trouvée hors de remède.
REPRISE (archit.). Se dit de toutes les les sortes de réfections de murSj piliers, etc., soit dans la hauteur de leur surface, s'il s^gil de parties dégradées, soit en sousœuvre. Parre^ûe en$ouê'-œuvr$, on enteud la partie inférieure d'un mur que l'on répare en laissant subsister la partie supérieure.
REPRISE (bydraul.). On dit que feau va par rtpriêt^ lorsque, élevée dans une machine, elle se rend dans un puisard ou dans une bAcbe d*où une autre pompe l'élève encore plus haut. Ce mot désigne aussi, dans le cours d'une conduite, l'eau qui sort d un regard pour prendre sa route dans une autre pierre.
REPRISER. Raceommoder en faisant des reprises.
REPRISEUSE. Ouvrière qui fait les refNtses,
REPS teanfur4. Sloffe de soie très-forte <|ui se tabrique principalement à Lyon, et sert è faire des robee, des gilets et jusqu'à «es pant«h»Bs.
HAPCLSIP (pbys^. Du lêtin réfmiM, repousser. Qui repousse. On appelle téfrmeiUm répulsive, la double réfraction, lorsque le rayon extraordinaire s'écarte plus de l'axe q^ue le rayon ordinaire, et que eelai-ci est situé entre lui et l'axe.
RÉPULSION (pbys.). Dn latin tepuUie.
Angl. repubûm ; allem. aurScis/esmfig. Effet des forces qui tendent k éloigner deux corps l'un de rentre. Les molécnles qui composent la matière répandue dans toute la natuAî, sont constamment sollicitées par deux puissances : l'attraction et la repulsion. Une lotie perpétuelle existe entre ces deux agents dont Taetion s'offre dans rexamen de tous les corps solides, liquides on gazeux. Ainsi, pour se rendre compte de Tétat d'un oor|*s solide qni n'éproute aucun change ment dans le vide, ^i qui se dilate on se contracte suivant l'élévation ou l'abaissement de la température, il fiiut néoessairement admettre que les forces attractives qui sollicitent les diverses molécules de ce eer^ ont pins d'énergie que les forœs répalsives, et qu'elles ne rédameot point une pressioa extérieure. Pour concevoir l'état liqiii4to, il faut non-seulement reconnaître l'aotiOQ da forces répulsives et attractives, main eooere une puissance externe qui, cbex ces liauides susceptibles d'éTaporation, donne aux forces attractives une sufiériorité sur les foreee répulsives. On ne démontre la chaleur, qu'en établissant qne Taccumalation de cet agent phyiûqtte dans les corps aogmente, dons des limites appréciables, rénergie des forces ré-
Jmlsives. L'état fluide, enfin, prouve que par 'aceumoiation du calorique, les fome répulsives obtiennent une telle prépoodéraoee sur les lerces attractives, qu elles régnent uniquement, résultat qui expliqua In tendance qu'ont les gax a se dilater indédnimenL
Les forces répulsives qui existent entre les particules de la matière è Tétat atslique • ne se produisent entre les corps cèlesftes que par l'effet du mouvement. Lorsqu'un mouvement est imprimé, 11 persérère en ligne droite jusqu'à ce qu'une cîroonMance l'oblige à se mouvoir en ligne courte, H dans ce dernier cas, il tend eouatammeot à suivre la tangente de la courbe, au point où il se trouTe. De ce mott%emeot curviligne résulte alors une force qui tend h éloigner le corps qui en est doué, du centre aoioor duquel il se meut. On a donnée cette force répulsive le nom de/srve etnirifime^ et c*e»t elle qui, dans les mouvements des ustres, fait équilii»re k la force «uractive qui les attire k travers l'espace les uns rers Jes autres.
On entend par répuUion de Paimemi U
propriété qu'a 4»tte substance de repooaser un autre aimant, lorsqu'on les présente Tue
k l'autre, par des ^ôles de même mom ; et par nipu/itoe ^eetnqmei i'actkMS d'un eorfs éleotrisé sur les corps lé^rs qui lut sont présentés k une certaine distance.
RBQUINQUKTT U. Les pècbeura nom ainsi la tour du milieu des bAondiauesu
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HES
ICIR. Refaire le tissu d*ane étolTe
le.
iU. Du latin rete^ inAme signifira-
»èce de petit filet rond sur lequel
ités les cheveux d*une perruque. -*
de fil» de soie, de fil a*or ou d'ar-
t par petites mailles en forme de
*ER (archit. hydraul.)- Couper avec ) ou la acie la tète d'un pieu ou d*un î refuse le mouton parce qu'il a i roche.
\VE (eaux et for.). On appelle bois }€ le canton de tiois qu'on laisse in futaie» et qu'on ne (leut eonper i en avoir prévenu l'autorité compé- - Se dit aussi des arbres qui ne peue coupés, tels que les baiiveaux, les imlers, etc.
RVOIR. Ce terme désigne, en byle» un récipient d'une dimension moins considérable, destiné à une 'eau. Il consiste communément en n de maçonnerie, ayant un double »eié mur de dauve^ et un fond pavé lement glaise. Parmi les réservoirs . de ia renommée, on cite celui de dont la longueur est de 1,559 mètres, ur de 780 et la profondeur de 38. Les ^servoirs qui fournissent des eaux de Versailfes ont aussi de grandes ons. — En mécanique, plusieurs *appareils dont la forme et la matière s-variées.— On donne encore le nom rvoir, dans le chalumeau, à l'espèce iiie creuse où se réunit la vaueur ! qui sort des poumons durant Vin* m. — En termes de pécheur, le ré* est une caisse de chêne munie d'une fermant è clef et percée de plusieurs ires, dans laquelle on conserve le
I vivant.
OU (chim.). Du latin reMuum» Ce te d'une ou de plusieurs substances, ou liquides, soumises à une opérakanique on chimique. On ne saurait ïpeler l'attention des industriels sur i qu'ils jpeuvent tirer de résidus d'oms négligées ou abandonnées, et qui
II deviennent même une cause de t d'insalubrité.
INATB (chim.). Nom donné aux com- »Ds des résines avec les bases sali*
NE (chim. comm.). Du latin resma.
^e$in: allem. karx. Matière infiammais ou moins solide ou visqueuse, qui e de certains arbres, tels que le pin, n, le mélèae, lelentisque, le térébin- \. Les résines sedistingnentdes gommes ju'elles ne sont pas soluMes dènsTeau; ont ordinairement le produit de Taltépar l'air de certaines huiles essen* ; et elles renferment beaucoup de car- )l d'h>drogène, ce qui les rend trè^istibles. On distingue trois sortes de s : les réëinci liquides ou baumes^ leais contiennent asses d'huile essentielle ktre liquides, telles que la térébenthine,
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le baume de copahu, relui de la Mecque, le benjoin, etc. ; les résines solides^ dont les principales sont la résine animé, la colophane, le gaiac, la gomme-laque, le mastic, la sandaraque, etc. ; et les gommes-résines^ comme le copal, la résine ékims la gomme gutte, etc. On emploie les substances rési^^ neuses pour préparer la poix, la colophane, le noir de fumée, les savons de résine, les vernis, !a cire è cacheter, etc.; puis pour l'éclairage au gaz, et pour différentes compositions pharmaceutiques.
La résine animé, qui sert dans la fabrication des vernis, découle du tronc d'un arbre de la Guyane, Vkymenœa courbaril. C'est une substance solide, jaunAtre, transparente, dure, friable, en fragments irréguliers, ^ cassure bi'illante et lisse, ayant l'apparence du copal ou de lambre, une odeur balsamique et agréable, mais point de saveur. Bll<* se ramollit h la chaleur de la bouche; bi*ûlo avec une odeur désagréable ; et, distillée avec Veau ou l'alcool, elle leur communique son parfum.
La résine élémi, qui entre particulière^* ment dans les préparations pharmaceutiques, provient, à ce que Ton croit, d'arbres appartenaht aux genres ieieariba et amyris^ qui croissent dans TAmérlque du Sud. On la trouve dans le commerce en caisses de 100 è 150 kilogrammes, et en masses qui, d'abord 'molles et onctueuses, deviennent sèches et cassantes, surtout h l'extérieur, par suite du froid et de ia vétusté. Ces masses sont demitransjMirentes, d'un blanc jaunAtre, marbrées de points verdAtres, d'une odeur fort analo*
Sue à celle du fenouil, qui est due à une uile volatile que l'on (>ent obtenir par la distillation, et qui se dissipe nar le temps. La résine élémi devient alors friable et peu odorante; elle se ramollit sous la dent, et fa chaleur des doigts sufCt pour lui donner une consistance empiastique. Les honnéifs marchands falsifient aussi cette résine avec celle produite par quelques conifères communs, et cette fraude ne peut être facilement reconnue que par des (personnes ftmiliarisées avec le commerce de la droguerie; car ce n'est qu'A son odeur particulière et A un certain aspect qu*il n*est pas aisé de décrire qu*on reconnaît la résine élémi.
Le mastic est fourni par le pistacia let^ lîictM, arbrisseau commun dans tout l'Orient, et sur les cAtes de la Méditerranée, en Italie, en France et en Espagne. On ne le cultive que dans l'Ile de Cbio ou Scio, pour en obtenir le mastic, produit qui était une source de richesse pour les habitants de celte lie avant qu'elle fdt ravasée par les Turcs, lors de la
f;uerre de l'indépendance. La meilleure quaité était envoyée A Constautinople, pour le harem du Grand Seigneur ; ta seconcle s*ex- |)édiait en Egypte; et les négociants oblenaient un mélange de la troisième et de la quatrième qualités. Pour obtenir le mastic, on fait, vers la fin de juillet, de légères incisions au tronc et aux principales branches du lentisque ; il en déuoule peu A peu un suc qui s'épaissit insensiblement, reste alla-
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c\ïé h Tarbre en larmes plus ou uioins grosses, ou, lersqu'iH est trop abondaDl, lombeà terre et s'y*dessècbe; on le détache do l'arbre avec un instrument tranchant* et souvent on place des toiles au pied de Tarbre pour aue la ré« sine qui en découle ne soit pas salie par la terre ou par les impuretés qui se trouvent à la surface. Le maitic en larmti est d*un jaune pAle, couvert d*une poussière blanchâtre occasionnée par le frottement des larmes entre elles ; son odeur est suave et sa saveur aromatique et térébintbacée ; sa cassure est vitreuse et sa transparence un peu opaline; enfin il se ramollit sous la dent. Les plus grosses larmes sont aplaties et de forme irrésulière ; les plus petites sont souvent sphériques. Le mastic commun est celui qui eoule au pied de Tarbre et s*y rassemble en masses irrégulières.
C'est en Orient que se fait la plus grande consommation du .mastic, parce queTbabitude de le mâcher y est généralement répandues, et c*est sans doute à remploi qu'on en fait comme masticatoire que cette résine doit 4e nom qu'elle porte. On prétend qu'elle blanchit les dents, fortifie les gencives et procure une haleine suave. Le mastic sert encore à la préparation de vernis très-brillautSt lors- <qu^n le fait dissoudre dans Talcool, les huiles ou l'essence de térébenthine; touteiois, il ne se dissout pas complètement dans TalDOol, et la partie insoluble devient sèche «et casiianle après l'évaporation complète de TalcooL On ne peut donc pas considérer le «lastic du commerce comme une résine pure, mais bien comme une résine unie à une huile volatile et à une matière particulière insoluble à froid dans l'alcool* matière qu'on regarde comme analogue à une substance qui se trouve dans la résine animé, et qui se comporte comme le (;luten dans l'eau» c'esth-direqui s'y ramollit et s'y gonfle beaucoup ^ns s'y dissoudre. D'autres travaux chimi* ques ont été faits sur le mastic, et on y a reconnu encore la présence d'une matière résineuse très-fusible par la chaleur, demitransparente et d'une odeur agréable. Traitée par l'acide nitrique, cette résine fournit du tannin; elle est soluble dans les alcalis» et les huiles grasses et volatiles.
RÉSINÉINE (chitb.). Angl. colophonyoil; allem. aeigenharzàL Huile obtenue eu distillant fa colmhane.
RÊSINÉONB (chim.). Dn des produits de la distillation de 4'essence de térébenthine.
RÉSINEUX. Qui produit la résine ou en a quelque qualité. — En physique » on appelle éiectncité résineuse» celle qui se développe quand on frotte la résine et les autres substances analogues.
RÉSINGUE (orfév.). Outil qui sert à redresser les obiets bossues.
RÉSINIER. Nom que porte dans les landes de Rordeaux» celui qui s'occupe à tirer le suc résineux des pins.
RÊSIM-GOMHB. Nom donné à certaines substances qui participent de la nature des résines et de celle 'des gomines
RÉSINITE. Variété de quartz qui a un as-
pect gras et luisant .comme U n^ poix. On rappelle aussi ptchtm signifie pierre de poix.
RÉSINO-AMER (chim.). Nuffi quel on désigne l'aloès du coouticrx pharmacies.
RÉSINO-EXTRACTIF (chim. v ticipe des propriétés des résines «i .des extraits
RÉSINO-GOHMECX (chim.^ propriétés sont analogues à uWxiz nés et à cellea des gommes.
RÉSINOIDE (chim.). Du latio nj sine» et du srec sl^» ressembliu l'apparence d'une résine.
RËSINONE (chim.). Produit dI la résinéone» mais qu'on oluieiH par la distillation de la térébenii
RÉSINULE (chim.). Angl. c allem. kristallharx. Nom sous le; .signe quelquefois les corps a réiineê,
RÉSISTANCE (mécan.). Du h tia. Angl. rem/once; allem. m dit de la force à l'aide de laque, réagit contre l'action d'un autn l'oppose à puiêêonee. Ainsi, a:
avons déjà eu l'occasion de le < dans un levier, dans une balaoce, soulever représente la résistaoct.^
aui s'exerce à Tautre extréanu:
ans l'autre plateau de la balance,sance. On a coutume d*ajooteri qu'on veut surmonter» celle qai^ obstacles que rencoDtre lacir causes étrangères; et cette soou^ ce qu'on appelle la résistance, ;«< se trouve ainsi ramené au cas ci drait mouvoir cette résistaoce :
agents qui ne dissiperaient aami moteur. Dans la mécanique io<l(< dénomination de résistance eit i pour distinguer la force à vair* qui a pour but ce travail. On <JbJ Ihs machines deux espèces der« ia résistance utile et la résisteui première constitue le travail à b par exemple un poids à soulem vement de translation ou de roui
f>rimer à un objet, etc.; la seoo»-' a résistance passive» nroviem ments et des chocs des uifféreoi^ la machine employée au tram < sorbent en pure perte une poriit^ du moteur. — On nomme sotUf ^ résistance le solide décrit par U d'une courbe autour de soo av meut dans un fluide» en troo«>^ résistance que tout autre M>ii(ie :même base.
RÉSISTANCE (pbys.). On a»
tance des solides f la force \4t résistent au choc et à rimi corps en mouvement; puis ri»
fluides^ la force par laouelle ks ' meuvent dans des milieux ioi^ tardés dans leurs mouvements. .
RÉSONNANCB(phys.). Do ^^ retentir. Répercussion impart-
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le cdai'Ci se propage aans une masse idéfinie» les ondes sonores peuvent s*éaussi indéGniment; mais dès qu'elles itrf*nt un obstacle» elles se réfléchis- )mme le font les rayons lumineux. La I du son réfléchi est exactement la que celle du son direct, et son intenl aussi la môme que celle qu'aurait sonore dont la longueur serait égale qui est réfléchie, si elle se fût proen ligne droite. Lorsque le corps qui it les rayons sonores est k moins de tes 9 centiaiètres de l'oreille de l'exïDtateur, le son réfléchi se confond i son direct, et la distinction devenant sible, il n'y a plus qu'une rùonnance 'effet est de prolonger le son. Si, au lire, la distance dépasse la mesure tente, le son mettant exactement, pour t venir, le temps que réclame la piolion (l*une syllabe, c'est-à-dire -^ dé le, il en résulte qu'il parcourt les 16 i 9 centimètres en ^ seconde; les deux leviennent parfaitement distincts et lors que se produit l'écho. Les parois ^ d'un appartement peuvent rente son; mais pour qu^il soit suIEsamppréciable,Ulautqu il s'écoule, comme i d'être dit, au moins -^ de seconde le son direct et le son réfléchi; tandis 3st possible de percevoir le$ réson- ( dans les lieux fermés d'une petite le. Les résonnances ne sont pas toute produit constant de la réflexion du l il arrive qu'elles sont causées par la DO des parois contre lesquelles va r le son.
PIRABIUTÉ (phys.). Qualité d*nn gaz lut servir à la respiration.
PIRATEUR (phys.). Appareil propre i ir la respiration.. — On appelle respiantiméphilique f un instrument dont l usage pour réaliser, sans danger, les expériences sur le méphitisme des d'aisances, des cuves è bière, etc.
iSAlCtNE. Grande tessure de tramail, il délié et è mailles serrées.
>SAIGNËR. Se dit, en termes de pè- , de l'aaioo de jeter des pierres près ets tendus» pour y faire entrer le pois-
SAUT (archit.). Toute partie, tout corps )Atimeot qui, au lieu d'être continu e seule et même ligne horizontale, se e en dehors de cette ligne et fait une . Les ressauts, dans les entablements, at être admis selon la nature des i d'édifices que l'architecture doitcou- *. On dit que le limon d'un escalier ssaut, lorsqu'il s'abaisse de distance ^unce par une ligne yerticale.
•SAUT (pêcb.). Nom que porte, en Pro- , le tilet plus commouemenl appelé ir.
SAUTER (archit.). Se dit des parties Dt ressaut.
6EL (comm.). On nomme ainsi, à aux, le sel qui reste au fond des na-
vires dans lesquels on avait chargé dtt poisson.
RESSENCE. Pâte de savon.
RESSORT i(phy s. mécan.)- Du latin resur^ gerct se relever. Angl. elaiticiiy: allem. MchneUkraft. Effet produit par un corps dont l'élasticité se prête è divers changements de position et le rend propre alors a être employé comme force motrice ou de suspension. La force de restitution d'un ressort élastique dépend toujours de celle qui l'a courbe, et il en résuite naturellement que son énergie croit avec l'épaisseur des lames et diminue avec leur longueur. Toutefois, cette réaction n'est pas réellement une force motrice, puisque le ressort n'est que le dépositaire de la puissance qu'on lut a confiée et qu'il restitue dès que cette puissance cesse d'agir. Il y a deux espèces de ressorts : les resiorlê parfaits et les rt$$ort$ imparfaits. Les premiers rendent la force en totalité; les seconds en absorbent une partie. L'air, les vapeurs et les gaz sont des ressorts parfaits, mais ils sont soumis à des lois dinérentes de celles des lames élastiques; car en ré* duisant, par exemple, au moven de la compression, un volume d*air a une moindre capacité, la tension ou force éiastiaue est réciproque au volume qu'a pris la suDstance
(gazeuse, tandis que celle d'un ressort métalique serait directement comme l'espace que la force a fait parcourir è l'extrémité de la lame. L'emploi des ressorts et la variété de leur disposition sont trfe-multipliés en roé* canique. Ainsi, lorsqu'on veut alléger l'effort qu'un poids exerce sur un arbre rertical porté par une crapandine, on dispose une lame ae ressort qui est tMindée de manière à soulever et porter une partie de ce poids. S'il s'agit de serrer l'un contre l'autre un certain nombre de disques circulaires, ou bien de les écarter quand ils sont enfilés sur le même arbre autour duqud ils doivent tourner, on interpose, hors de ces disques ou entre eux, une rondelle d'acier qui, agissant par son élasticité, produit l'effet demandé.
C'est un ressort en acier ou en or qui constitue le principe moteur des montres ; il est roulé en spirale, renfermé dans un tambour, et son invention remonte à 1674. On appelle ressort de timbre une lame d'acier
3ui est courbée en cercle, suivant le contour e la lK>lle, et qui a remplacé les anciens marteaux des montres à répétition; un bout de cette lame est attaché à la pièce, et c^DSt vers ce bout de la courbure que le marteau frappe. La lame, qui est libre dans le reste de son étendue, vibre et lait entendre chaque coup comme le ferait un timbre; et c'est ainsi que dans les penduleS'4ableaux f de grandes lames imitent les sons lointains d'une cloche. — Le ressort en corde se dispose avec unoxcorde sans fin, arrêtée et tendue entre deux points fixes, et dans les deux brins de laquelle on passe un morceau de bois, en faisant (aire plusieurs tours autour de la droite qui joint les points fixes; l'effort que lait la corde pour se dérouler se
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Iransaiet alors au bftlon pour le faire tourner, et ce moyen est quelquefois utilement employé pour produire un mouvement ou s'y opposer. — Dans un grand nombre d'ap-
rreU^f 6t particulièrement dans ]es métiers la Jacquartt on fait usage d'un ressort qu'ibn nomme ressort à boudin. Il se prépare avec un ûl d*acier ou de laiton, auquel on fait laire une suite de circonvolutions sur un cylindre, et« lorsqu'on retire celui-ci, le fil de métal forme une hélice cylindrique qui» lorsqu'on pousse ou tire I extrémité, soit
Kur rapprocher, soit pour écarter les deux uts l'un de l'autre, développe, en vertu de son élasticité, une force qui tend constamment à rétablir les tours de spire k leur distance primitive. Telles sont les spirales employées dans la confection des bretelles. -^ Les ressorts de voiture^ dont on fait généralement usage aujourd'hui, sont deux lortes lames d'acier courbées en arcs, tournant l'une sur l'autre à leur concavité, fortement boulonnées k leurs extrémités, et fixées par le milieu de l'inférieure sur le brancard. 11 y a quatre ressorts de cette espèce placés, deux à droite, deux k gauche de la caisse, tant en avant qu'en arrière; et c'est sur la partie la plus élevée de chaque arc que le poids de la caisse repose, au moyen de bras de fer en forme de cou de cygne. Ces ressorts adoucissent les chocs que les roues éprouvent en parcourant leur chemin; ils sont favorables, non-seulement à la conservation du matériel, mais encore à celle do la voie; et les voitures portées sur ressorts dégradent beaucoup moins les routes que celles qui n'en sont pas pourvues, quoique marchant à Une plus grande vitesse. Le même effet se remarque sur les chemins de fèr, où ils amortissent en outre les chocs des voilures, lorsqu'elles viennent k butter les unes contre les autres. — Lé dynamomitre^ qui sert k mesurer et k comparer la lorce relative des hommes et des bêtes de trait, consiste aussi en un pcson k ressort, dont ta tension, déterminée par la force au'on fait agir, met en mouvement une aiguille placée sur un cadran divisé en 100 degrés. On fait également usage de cet instrument pour apprécier la résistance des machines et évaluer les puiasances motrices. — Le ressort à chien est celui qui est plié en forme de V, et qu'on fixe k la réunion des deux branches d'un instrument. — Le ressort à foHot est une pièce qui sert k transmettre 1 effet d'un autre ressort.
RESSUAGB (métallurg.). Angl. stomtting:
ailem. sekmUxen. Opération qui consiste k séparer l'argent contenu dans le cuivre, en fttaant fondre l'alliage avec une ceilaine quantité de plomb. On appelle fourneau de r^sMuage^ le fourneau destiné k cette opération.—Action de faire sortir k coups de marteau le laitier interposé entre les parties d*one loupe de fer.
RKSSUKR. Séparer l'argent du cuivre. — Dégager le fer des corps étrangers qui sont daps la gueuse. — Dégager un vieux creuaei du métal qui y adnère. — Se dit ausôi
de l'action de foire ramollir le f i .
feu.
RESSUI (céram.). Début dW;^ humide, qui en séchant bit couler pliqué.
RE8SDRE (comm.). Sorte de ciiiv) paré avec les œufs de la morue.
RESSUYER. Chauffer la pieneèda toute autre substance, pour lai eoieirl midité.
RESTAURATION (arebit.).RéUbli qu'on fait des parties d*un Dâtiment", moins dégradé, pour le remettre n état. Se dit aussi du travail qui a [»>: de rétablir, d'après ses restes, 1>.
d'un édifice antique, et de le reprodc. dans ses mesures, ses proportios:
détails.
RESTAURATION (peint.). On pr^r restauration des vieux lableaui, n toildnt, en les soumettait k \*o\^ l'enlevage, en repeignant les par; bées en écailles ou détruites par ment, en raccordant celles dont H a été faussée par l'altération de« et en donnant enfin un nouveau ter.
RESTAURATION (sculpt.). U tion des statues consiste k rattachrties brisées quand elles se trouve:!
tactes d'ailleurs, et k refaire, à u l'ouvrage des parties neuves, eo rr:
ment de celles qui sont perdues ^ lées k un tel point, qu'on ne (M opérer le rapprochement.
HESTOUPAGE, RESTOUPBR. Br der k l'aiguille les trous d'une ioi>^-
RÊSULTANTE (mécan.). Force ,i vient de la composition de plusie:r« appliquées k un point donné. Lors' forces sont dirigées sur une même;^ exercent leur action dans le m^ ' résultante est égale k leur sommet:
suivant la même droite. Si elles en sens contraire, la résultante e<t leur somme et dirigée dans le $^ plus grande. Donc la résultante (fi^' quelconque de forces qui agisses, la même droite et en sens cootn égale k la somme des forces qot dans le sens opposé, et agit dans k la plus grande somme.
RËSURB. Espèce de filet dont «0^ pour prendre des sardiaes et Ocf reaux.
RETARLB (archit.). Sorte de d^ qui encadre les autels d*églises, t* * de revêtement aux murs contre autels sont appuyés. Le retable et»
divers ornements d'arcbit^ctore rr exécutés en pierre, en martyre, ^ en bois, sculptés, peints, d^Hs^ «i
Elle eonùre^etable^ le fond du rtu lire le lambris dans leqpel oaen tableau ou un bas-relief^ et cou' sont adossés le tabernacle et lr> r Quand le maître autel est isolé, li de retable RETAPER. Retrousser lealiorv^
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en les serrant contre la forme. Re* I un chapeau h neuf. — Kn termes de ir, retaper une perruque^ c*est la friper oudrer ; retaper le§ eheteux^ c'est les r et les faire renfler.
AHD(horlog.). Se dit de la partie d*uue \ ou d'une pendule, qui sert h retar* a vancer son mouveinent.
ARDATION (phys.). Se dit du ralenerit du mouvement d*un corps, lors* ralentissement est Teffet d'une cause iliëre. NewtoiY a donné le premier les e la retard/ilioii du mouvement dû ians les fluides.
AKDATRICB (pbys.). Force qui rele mouvement aes corps. Les lois des
retardatrices se déduisent de celles rces accélératrices par un simple chant du signe de certaines valeurs dans lations du mouvement.
BNDEUR (manuf.). Angl. tîreîcher; ausspanner. Celui qui retend les étofst-à«dire qui les étend de nouveau»
ir de la foulerie ou de la teinture.
ENDOIR. Outil du facteur d'orgues.
ERSAGB, RETER8ER (agfic). Donsecond labour à la vigne pour dérberbe.
ICULE (phjs.). Du latin reticulumf reie^ filet. Anneau sur lequel sont les fils qu'on voit dans les lunettes itage et d'astronomie. Cet anneau» qui . frottement dans le tube de la lunette» ce au foyer commun de l'objectif et uiaîre. Le réticule est carré, circa« Q en losange.
ILLIER (agricult.). Se dit» dans les les» de Taciion de rassembler le foin rient de couper ou de faner.
INACULUH (inst. de chir.). Instruropre è empêcher la chute de Tintes* is le sac herniaire, après sa réduction. IRATION (impr.). Angl. réitération; u>iederdrueh. Opération par laquelle met h faction de la presse, la seconde a de la feuille de papier, déjA impritr la première surface, pour imprimer seconde.
IRONS (manuf.). Laine restée dans le
ÎRURB (fond.). Angl. hoUow: allem.
en. Creui dans une pièce coulée.
OMEÉE (archit.). Se dit, dans la
d'ono voûte ou d'une arcade» de la ^ui forme leur naissance, et qui, si Pl>ose que cette voûte ou cette arcade truite ou non achevée, pourrait sub* «ns cintre. On la nomme ainsi par^e
semble retomber sur ses supports, ace compris entre la naissance de la H la perpendiculaire, tomkMnt de ca »ù les voussoirs cessent de se soute-
eux*mèmes.
ON DRE (archit.). Se dit de Faction da
de la sommité d*un mur ou de la r d'une souche de cheminée» ce qui ;radé ou ruiné» afin de le refaire. — s ou retrancher les saillici d'une cous-
trnction» les ornements inutiles ou de mauvais goût» delà façade d'un bâtiment qu'où ragrée et qu*on veut remettre h neuf. — Repasser sur le travail d'un édifice en pierre, avec ce qu*on appelle des fers à retondre^ pour le mieux terminer et en rendre les arêtes plus vives.
RETORDAGE ou RETORDEMENT (manuf.). Angl. doublina; allem. Motmen. Opération qu^on fait subir au lin» et qui se fait au moyen d'un procédé qui met en mouvement M broches, puis absorbe le fil sur l'asploir à mesure qu'il se retord. Lorsqu'on emploie les volants pour ourdir, on les sort de dessus leur axe» on les remplace de suite par les volants vides» c'est-lHtire sans fil» afin que pendant le travail ils puissent s'en couvrir et que le retordage ne soit pas retardé.
RETORDEUR (manuf.). Ouvrier qui tord lea fils.
RETORDOIR (nanuf.). Machine qui sert à retordre les matières filamenteuses. Les tricoteuses h la main font mouvoir le retordoir à la main.
RETORS. Se dit des fils qui sont simplement roulés les uns sur les autres.
RBTORSOIR. Rouet pour faire du retord.
RETORTE (chim.). Du latin retorta^ fait de retarouere^ tordre. Angl. retort; allem. retorte. Sorte de eOrnue ou de matras.
RETOUCHE (grav.>. Angl. retoueh; allem.
aufêtecken. Action de repasser la pointe ou le burin dans les tailles d une planche àdemi usée, afin d'en raviver les traits.
RRTOOPER (céram.). Refaire un ouvrage de poterie qui a été manqué.
RETOUR (archit.}. Profil que fait un entablement ou toute autre partie d'une architecture, lorsqu'elle se trouve en avant-eorpa ou qu*elle forme un ressaut.
RETOUR (manuf.). Ficelle qui sert à hausser ou baisser les maillons de la chaîne, dans un métier de rubanier.
RETOURNAGE. Action de retourner les boyaux.
RETOURNER ou RETOURNURE. Donner une seconde trempe à la Chandelle commune.
RETRAIT (céram.). Angl. conlroelto» ; allem. sehwinden. Diminution de volume
Ju'éprouvent les pAtes argileuses en perant l'eau qui les r>énètre.
RETRAlTE(archit.).Positiondetouteorpi qui s'élève en arriére de celui qui le porte. — Espace vide que le mur laisse en ae retirant. — Diminution d'épaisseur que Ton donne h un mur à mesure qu'on rélève,quand cette diminution est l'effet du recoupement. RETRAITE (chim.). Se dit du rapprochement des molécules d'un corps qui, dana ce cas, diminue de volume. Cet enet provient souvent, ou de ce que ce 6orp% perd de l'humidité lorsqu'on le chauffe» ou d'une combinaison plus intime nés molécules*
RETRAITE (tann.). Mettre lê9 cuirs M retraite^ c'est les retirer de la fosse à lan pour quelques jours. ^ Cliex les bongrojeurs, la même expression signifie qu'on
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' laisse tremper les €uirs quetqaes jours dans Ift cuve
RETREINDRE. Modeler une plaque de cuivre au marteau, de manière à en former un rase d'une forme roulne.
RETREINTE (métall.). Angl. raUing-in:
allem. einxiechen. Action de ramener les molécules de certains métaux qu'on a écartées pour le tiraffe.
RETROUSSE (écon. rur.). Seconde serre qu'on donne au pressoir à vin.
RETROUSSIS. Pièce de cuir qui se rabal ou semble se ralMHtre sur le haut des tx)ttes. — Partie des pans ou basques d*un uniforme.
RETS. Du latin re/e, retiê, dérivé de retinere. retenir. Ouvrage de corde ou de AL, noué par niatUes et è jour, qui sert à prendre du poisson, des oiseaux, etc. On appelle reiS'MatUantf une sorte de filet composé de mailles è losanges, dont on fait usage pour prendre des pluviers, des canards et de plus
C»tits oiseaux ; et pans de rets^ les filets avec squels on prend ordinairement les grosses bétes. — Morceaux de bois qui serveot k diriger \a cbarrne.
REUMAMÈTRE. Vov. RHBUMAMiTRB.
REVÊGHE (manuf.y. Nom qu'on donnait autrefr>is à une étoffe de laine, espèce de ratine frisée k lont; poil, dont la meilleure fabrication avait lieu en Angleterre.
RÉYEILLÉE. Temps pendant lenuel on travaille sans interruption dans un four de glacerie.
RÉVEILLE-MATIN. Horloge ou monire qui sonne pendant un certain espace de temps pour éveiller à Tbeure sur laquelle on a misFaigoille en se couchant.
RÊVEILLËDR. Celui qui est chargé de réveiller les ouvriers dans certains ateliers.
REVENOIR. Outil dont fait usage Thorloger. — Outil qui sert à donner différents recuits ou faire prendre la couleur bleue à acier
REVENU (métallurg.). Recuit de Tacîer.
RËVERRÈRE. Miroir métallique que Ton ajoute h une lampe pour en augmenter la lumière. On donne aussi ce nom è Tespèce de lanterne qui sert à Téclairage des rues» et dont remploi ne remonte qu*à Tannée 1667, sous Tadministration du lieutenant de Dolice Larevnie
RÉVEREERE (chim.). On nomme ainsi lea parois d'un fourneau destinées à réfléchir la chaleur rayonnante qui émane du foyer sur la matière qu'on veut chauffer. Par fm de réverbère^ on entend le feu appliqué lie manière que la flamme est obligée de se rabattre et de rouler sur les matières que Ton expose h son actiou» comme dans un four ou sous un d6me ; le feu de réverbère ouvert^ est celui qui a lieu dans un fourneau de réverbère dont tous les registres sont ouverts ; et le feu de réverbère eloe^ est celui qui a lieu dans un fourneau de réverbère fermé, où le feu se réfléchit et frappe la matière ou le vaissoau qui la contient, |«r dessus et tout autour.
REVERGHER. Boucher les trous dune
pièce de poterie d*étain avec letnM
REVERDOIR. Réservoir à Tau^-..
seur.
REVERS. Se dit des deux partit^ i bit qui se joignent sur la poîtrinf,' Ment repliés en dessus de manièfv} trer. une portion du revers ou de li J de rhabit. — Haut de la tige 4'odo se rabat sur la jambe. C'est la mési que retroussis.
REVERS (monn.). CAté opposé i j est Tempreinte de la t6te du \^r*i sur une pièce de monnaie ou uno
REVERSEAU. Pièce de bois itr bas d'un châssis, d'une porte^^b^q en recouvrement sur son seuîi, ^ que l'eau n'entre dans la feuillure.
RÉVERSOIR (hydrau!.). Barrvj sur un cours d'eau, par-dessus le*; quide s'écoule en nappe. — Pertuu:
latérale d'un réservoir.
REVÊTEMENT. Appui de maçon l'un établit dans certaines constru des fortifirations, pour empêcher de s'ébouler. Lorsqu'on élève c^ pour une chaussée ou pour un rd ment, on leur donne la figure d'b:i }ipipède posé sur un plan borizo*'».
si on ne les soutenait pas par m ^ ment, leurs c6tés verticaux, qoi «^ parallélogrammes , prendraient t>d figure triangulaire, attendu que j teur de ces terres et la bcilité ']r fragments ont de rouler les unsv^ très rendraient promptement lai^i large qu'elle n'était en son étal pnJ revêtement empêche cette acito construit le plus souvent en maçi'O il faut alors que la force des terrv* appelle poussée, soit combattue \r ce revêtement. La poussée egti fi' ment et horizontalement; mais ce tion horizontale seulement que le :
s'opposer. On a donc à calculer. ^ grands travaux, la force d*exten^^< masse terreuse et celle de résîsuo.
vêtement ; et quelques ingénieo^ Vauban, Ruiet et Gauthier, ont i" tables utiles à consulter. Tooit' chiffres qu'elles donnent sur la rri opposer a la poussée ne sauraient ^' proximatifs, puisque ceUe ^lous»^^^ vaut la nature des terres et div^^ constances qu'il n'est pas possiMf voir. Quant au revêtement des fort j il se uiii fréquemment en gazon, »-^ tenir un rempart du cêté de la c4ir. ' D'après H. Quatremère, le rerèi' architecture, el selon le sens proi-r.
est une sorte d'habit qui cacbe '•* des constructions^ et souvent la i^^' leur matière.
REVIDAGE, REVIDER. Se dit, bijoutiers, de l'action d'agrandir «^ avec la vrille. — Ce terme sert ' brocanteurs, pour exprimer la cc^'*\ ils sont de se revendre les uo»^'^* ce qu'ils ont acl^eté dans le> *<** bliques.
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RBVIQUER. Se disait autrefois, en Picar- <tic, de' Taetion de dégorger et fouler les étoffes de laine teintes.
RëVIQDEUR. Nom que l*on donnait aux foulons, en Picardie.
RÉVISION (impr.). Dernier examen d*nne
RKVIVIFICATION. On appelle revivificafion du noir animal^ Topération au moyen de laquelle on remet le noir animal qui a servi h décolorer les liquides en élat de servir de nouveau.
REVIVIFIER (cbi m.). Réduire un oxyde h Tétai métallique. Se dit particulièrement du mercure.
RÉVOLUTION (mécan.). Action des roues les unes sur les autres, par le moyen des engrenages. Ceux-ci ne servent pas seule* ruent à communiquer le mouvement, ils ont encore pour objet de multiplier les révolutions, ou de les fixer sur telle ou telle roue» ou de les diminuer; ils changent enfin le plan des révolutions.
REVOLVER. Pistolet k plusieurs canons dont l'usage est très-répandu« surtout dans TAmérique du Nord, il y a aussi des cara<bines- revolvers; et enfin des revolvers à un seul canon, quoique èi plusieurs coups.
REYFORT. Se disait autrefois des retailles de la peau qui servent à faire de la folle-forie.
REZ-TRRRE (const.). Superficie de terre sans ressauts ni degi^és.
RHARARRARIN (chim.). Du latin rhabarbarum, rhubarbe. Principe colorant jaune et cristallisable qui, combiné avec une autre substance brune et insoluble dans l'eau, parait former la rhabarbnrine.
RHAEARBARINE. Voy. Rh&ihb.
RflABILLAGE. Se dit quelquefois pour raccommodage dans les arts mécani(|ues.
RHABILLER. Par rhabiller une meule âe moulin^ on entend y former une multitude iraspérités, en la frappant avec un marteau * pointu.
RHAMNINE (chim.). Du latin rhamnue, nerprun. Matière colorante extraite du nerprun.
RHAPONTICINE (chim.). Substance jaune, dont reau dépouille la racine de rhul>arbe.
RHÉINE (chim.). Du latin rluum, rhubarbe. Substance d*un jaune rougeAtre, que l'éther enlève à la racine de rhubarbe.
RHËNOMÈTRE (hydraul.). Du latin iUefiiw, le Rhin, et du grec i&âTpov, mesure. Echelle pour mesurer la hauteur des eaux du Rhin.
RUËOMÈTRE. Yoy. GALVANOuftrHB.
RHEDMAMËTRE. Du grec ^û(ia^ courant, et (AiTpov, mesure. Instrument dont on fait usage pour mesurer la rapidité d'un courant. Le plus simple des rheumamètres est le suivant : On place sur l'eau un flolieiir, communément en bois ou d'un autre corps d'une densité à peu près égale à ce4le de l'eau, afin que ce corps soit en partie noyé* et que le vent n'exerce point d'influence sur son mouvement; on commence |)ar mesurer iiue certaine distance, et aprè» avoii* jeté le
flotteur au pi us fort du courant, on compte le nombre de secondes qu'il emploie à parcourir la distance marquée. La vitesse moyenne de la rivière est alors d'environ les 8/10 de la vitesse ainsi observée. Cette vitesse est au surplus très-variable selon les rivières. Ainsi, elle est iaible quand elle est au-dessous deO"S&; ordinaire entre 0*60 et 1 mètre; grande entre let 3 mètres; trèsgrande quand elle déliasse cette dernière quantité. Iji vitesse de la Seine, aux environs de Paris, est de O^GO; celle du RhAne» dn Rhin et de la Durance, de 2 mètres, et elle offre le double dans les fortes crues. Les Instruments |K>ur mesurer cette vitesse portent aussi les noms dei?o/anr hydraulique^ d^hydramètre ^ de pendule hydraulique^ de iube de Pitot^ de moulinet de Woltmann^ etc.
RUEUMINE (chim.). Du latin rheum, rhubarbe. Nom que l'on donne è la rhéine.
RBEDMIQUE (Acu>b). Acide trouvé dans la rhubarl)e.
RHINGRAVE (cost.]. Espèce de cyulotte eu de haut-de-chausses lort ample, attaché par le bas avec plusieurs rubans.
RHIZAGRE (inst. de chir.). Du grec àl^a^ racine, et &Tf»« prise, capture. Instrument employé pour extraire la racine des dents.
RHÔDATB (chim.). Sel qui résulte de la combinaison de l'oxyde rhodique avec une base.
RHODEDX (chim.). Qui appartient au rhodium. On appelle acide rhodiux^ le premier degré d'oxydation du rhodium, qui n'a pas encore été isolé.
RHODICO-AMMONIQDE (chim.). Se dit des sels oui résultent de la combinaison d'un sel rtiodique avec un sel ammonique; rhodieo^potoieique^ des sels produits par la combinaison d'un rhodic^ue avec un sel potassique; et rAodtco-fodifue, des sels que donne l'union d'un "sei rhodique avec un sel sodique.
RHODIQUE (chim.). Qui . appartient au rhodium. On appelle oxyde rhodique^ le se* cond degré d'oxydation du rhodium; Hteel^ rAodtfufs, les combinaisons du rhodium avec les corps halogènes, et de l'oxyde rhodique avec les acides.
RHODIUM (chim.). Du grec f&<»ov, rose.
Métal découvert en 1803<par Wollaston, et
3ui prend son nom de ce quMl a la propriété' e produire des sels d'une couleur rose. C'est un corps simple qui, pur, a la couleur de l'argent; il est dur, cassant, d'une densité de l<K6f «^ 0° !^ rencontre dans certains minerais de platine^
RHODOSO - RHODIQUE (chim.). Se dit d'un oxyde oui résulte de la combinaison de V'oxyde rhodeux avec l'oxyde rhodique. — Or donne aussi ce nom k un chlorure.
RHUBARBE ^comm.). La rhubarbe du commerce, rheum palmaium^ qui nous vient aujourd'hui des Indes-Orientales, peut aussi être cultivée sous notre climat, et Ton ep récolte alors tous les quatre ans la racine qui, tout le monde le sa4t« est un précieux tonique et un purgatif doux et fortifiant. La rhubarl}e exotique qui nous arrive de .a
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Chine par Kiaehta, ville russe de la front i ère, esi d'ttne qualil6 supérieure, el Ton a le soin» lorsqu'elle est parvenue à Saint-Pétersbourgv d'en séparer complétemeni les derniers vestiges d éoorce. Celle qu'on ex-
Eédie directement de llndei est^en morceaux ien moins mondés que ceux des marchands russes» et la couleur jaune n'a pas autant d'éclat. Il se voit aussi qu0 ces racines» plus volumineuses que celles, de Kiachta, sont avariées dans leur intérieur» parce que leur dessiccation est demeurée incomplète, et qu'un restant d'humidité v a produit de raitératioQ. La rhubarbe cultivée en France se distingue des deux sortes dont nous venons de parlert par l'aspect surtout que présente $à cassure transversale» qui offre toujours 4es rayons blancs et rougeAtres qui vont en divergeant du centre èla circoniérence, tandis que» dans les rhubarbes de Chine et deMoscovié» les veines de diverses couleurs y forment une espèce de marbrure tout à foit irrégulière. De plus» ces deux dernières colorent plus fortement la salive par la mastication; elles craquent sous la dent comme ^i elles contenaient du sable» effet qu'on attribue à la présence de l'oxalato de chaux, La rbuhart>e de France ne présente ce caractère que dans un degré beaucoup plus faible. Les unes et les autres sont amères; mats celle-ei a un arrière-goût nauséabond»
Sue n'ont pas celles de la Chine et de ussie.
Les rhubarbes sont très-sujettes à subir de l'altération dans les magasins» parce que jes produits solubles qu'elles contiennent les rendent hygrométriques» et que l'humidité en facilite la décomposition. De plus» certains insectes en sont très-avides» et l'on rencontre beaucoup de ces racines qui sont perforées en tous sens. Les marchands cependant rebouchent ces trou^ avec une pAte de rhubarbe et d'eau» puis 'ils roulent la racine elle-même dans de la poudre» pour lui donner ce qu*ils appellent uûe belle robe; mais il est iiacile de reconnaître la fraude» en frottant la surface de la racine sur un drap qui enlève toute la poudre et laisse a|>ercevoir alors les pio&res. Plusieurs chimistes se sont livrés k l'étude de la compoaition des rhubarbes. Scbeele el Model» de Saint-Pétersbourg» sont les premiers qui ateoi trouvé l'oxalate de chaux dans ces racines; et Henrv fière fit une analvse complète et comparée des différentes rnubarbes officinales. Leurs plus remarquables produits sont un principe colorant» jaune» volatil» que Caventou a reconnu être susceptible de cristalliser et auçiuel il a imposé le uom de rhabarbarin: principe qui est insoluble dans l'eau, mais qui se dissout bien dans l'alcool et l'étber» et auquel il parait que la rbubartie doit sa couleur et en grande partie sa saveur. On a extrait aussi de ces racines» une buile douce fixe» susceptible de se rancir par la chaleur» soluble dans /éther et dans l'alcool; puis de la fécule amilacée» etc. Outre l'emploi médical que nous avons indiqué plus haut» on a essayé»
dans quelques ateliers» d'obtenir éit barbe certaines nuances jaunes.
RHUM <boiss.). Sorte d'eau^r^ obtient dans les colonies» par li(ni des mélasses et des écumes de r^ menlées. On nomme cette liqoeor les colonies françaises, et rkm^ lonies anglaises. Le tafia diUirt & en ce qu'il n'a pas un arôme aussi : ce qui provient de ce qu*on D*e&' des mélasses pour faire le premn:
S|ue les écumes de sucre entrent fi orte proportion dans la liibriatki cond. Celui-ci a aussi^ueltfoe d^ moelleux et une saveur moins pq l'autre. Presque tout ce qui k France sous le nom de rhum, d'( tafia fabriqué avec les mélasses di fioeries.
RHUMMERIE. Atelier oùTod rhum.
RHYPAROGRÂPHIE (peint.).
^uicapCa, saleté» vilenie» et Tpi?*>.
Peinture d'objets communs et t&I Petits tableaux de nature morte.
RIABADLS (manuf.). Toiles de viennent des Indes» el qui soot ment blanches.
. RIAIZE (agricult.). Se dit d^one vaise terre qu'on abisndonne pour la pâture. —On doone le dans le Boulonnais» aux pAturtg»
trop en pente pour pouvoir être 4
RIADLË. Outil de mineur. C'e^ de crochet de 0*162 a 0*^6 de muni d*nne poignée.
RIBADDDRE (manuf^. Fani H forme aux draps qu'on loule.
RIBE. Moulin à meule eofi»^ broyer le chanvre.
RIBLAGE. Opération qui a pour monter les meutes neuves» et d« s frotter l'une contre l'autre pour ea plus grandes aspérités.
RIBLER. Aiguiser une meaie de l'eau ou du sable sec.
RIBLON. Rognure d'acier. Petits de fer hors de service et à refoodrf
RIBOT (écon. rur.). Pilon tïm beurre.
RIBOTE. Froncement sur le fi;
KIBOOLE. Sorte de bAton }^^ i bout que de l'autre» et qui sert cher.
RICIN (agricult.). Plante de U eu^horbiacées» dont le uom scieci rtcinu< communié 9 et qu'on apif]
fa/ma ehriêti. Outre l'emploi qH buile retirée de ses graines, cr^ gatif » on prétend que qnel^o^ pandus à une assez grande disui-^ champ ou dans une prairie» les } du ravage des taupes. Le ricin fosr^^ des rtcinijtse et oléo - ridnifti. ^ Taction des alcalis ou par la si|^ de l'acide Uéuro-^riciniaue
RICINATE (chim.). Genre œ ^ sultentde la combinaison de raade' avec une base.
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)UE (Agidb). L'un des (rois acides *s qae produit l*buile de ricin.
ION. Nom que portait autrefois un lonnajreur. 11 devait servir un an sans salaire.
£ (écon. rur.). Substance que les obtiennent en mettant sur le feu i oui résulte de la fabrication da Q le poussant jusqu'à rébnilition»
versant du petit lait froid. On voit r sur la surface du liquide de pe* es de caséum que Ton retire avec ; dans l'état frais, ces globules la nourriture des rachei • et Ton i aussi des fromages.
D. Pièce d^étoffe qui, an moyen : glissant sur une tringle de métal frme ou s'ouvre devant une fenèorte, ou autour d'un lit.
J (^>onts et cliaus.). Talus élevé aume route, d'un canal; etc. — En* s chaînes, tr!nâ|tes et barres de fer nncnt le plancher d*un pont sus- Mur pour soutenir le pied d'un ne berge.
Filet qui sert à prendre des
.E ( charron. )• Chacun des deux ne charrette, qui sont faits en râtelier. Les ridelles empêchent ' ce que contient la charrette.
sE (eaux et for.). Se dit des brins e cnène jen grume , qu'on réserve charrons , et qui servent à faire s et des ridelles.
LE. Sorte de sac que les femmes la main , pour contenir de menus
Filet de pèche du genre des félon tend ordinairement par le tra* courants d'eau.
ID. Espèce de grand rabot h deux qui sert à dresser le bois de char- Ciseau en forme de palette dont » font u<:age pour ébarber les ou- I plâtre. — Grosse lime qu'on émir dégrossir les métaux. — Laine rosse et la plus longue d'une toiieux parapluie qu'on ne peut plus nnie une canne , et qu'il faut tenir *as.
iV (ard.). Veine de matières étranlinée au sud, dans un banc d*ar«
L Unir ou aplanir avec le riflard, dans les ciselures ou cannelures.
R. Lime un peu court>ée, qui 'agir dans les creux, et qu*euiarticulièremenl les graveurs, les etc.
D. Nojau qui se trouve dans une hand înai calcinée.
(agricult.). Plant de vigne en pé-
AGE (écon. rur.). Action de ftire s eaux dans des rigoles.
E. Du latin rigare , arroser. Ou- >ngue et étroite, fouillée en terre, ie dans des pierres de taille , pour
conduire l'eau dans un Jardin , dans un
{>ré, etc. — Petites fondations peu probndes , certains fossés gui bordent une avenue, et qu'on a creusés dans le but de préserver les tiges des arbres. — Petite tranchée qu'où ouvre dans un jardin, pour planter des bordures de buis, de lavande, de thym, etc., ou pour former des palissades dé charme, d'érable, etc.
RIGOLE (ponts et chaos.). Lit artificiel creusé pour amener les eaux d'un ruisseau , d'un réservoir, d'une rivière, sur nn point oi^ elles n'arrivent point naturellement. On appelle rigole alimentaire , celle qui alimente un canal; et rigole d'irrigation , celle ({oi sert à arroser des terrains pour les fertiliser. \
RIGOTEAU. Tuile fendue en travers, qu'on emploie aux solives.
RIKSGULD-SEDLAR ( toonn. ). Monnaie de compte de Suède , qui n'a pas une valeur fixe.
RILGK finstr. de mus.). Espèce dé vieTle qui est usitée en Russie. •
RINCEAU. Du latin ramex^ ramtcîit branche , rameau. Nom que portent diverses compositions dont Tid^e est prise , soit de certains branchages recourbés, soit des inflexions de certaines plantes qui se contournent sur elles - mêmes , ou naturellement, ou par l'eB^et de quelque obstacle accidentel. En sculpture, ou emploie ordinairement les rinceaux à faire Pornement courant des frises dans les édifices^ à décorer des vases , des candélabres et autres objets analogues. On les voit aussi figurer pour remplir le champ des pilastres ou des panneaux, et quelguefois ils circulent autour des fûts de colonnes.
RINCE -BOUCHE (écon. dom.). Sorte de verre ou de bol dans lequel on yerse de l'eau chaude aromatisée, pour se rincer la bouche.
RINÇOIR. Vase qui sert k rincer.
RINGARD. Barre de fer, courbée où affilée par l'une de ses extréjoités, oui sert à remuer le combustible dans les lourneaux, et dont le fondeur fait particulièrement emploi
Eour donner passage h la fonte dans les auts- fourneaux. — Barre de fer avec laauelle on remue les grosses pièces que l'oa oit forger. — Ou ap|)elle ringard volani , dans les usines où I on fabrique les ancres, un barreau de fer attaché k la pièce qu'an veut forger , au moyen d'anneaux et de crampons.
RIPAGE ( maçonn. ). Action de polir la pierre avec la ripe.
RIPE. Grattoir de sculpteur et de maçoif. ^ Ange circulaire dans laquelle se meut une meule verticale.
RISBERME (const.). Espace réservé au
fiied de la jetée d'un port pour en assurer es fondations. — Intervalle entre les pieux jointils et le bâiardeau.
RISDALE ou RIXDALE (monn.). En allemand reieksthaler : en hollandais rgekidale. Monnaie d'argent dont la valeur se raj^ircH che de notre pièce de cinq /roitca. Elto cir«
lis
RIZ
culeeH Hollande» en Pologne, en Suède* en Aulriche, en Bavière, en Russie, en Saxe et dans la plupart des Etats gecmaniques, cocnme monnaie réelle, ou de com()ie, ou de rhange. En Autriche, la risdale antérieure à 1753 vaut S fr. 61; celle qui est postérieure h 1753 est de 5 fr. 20; celle de François II, «le 1800, vaut 5 fr. 11 ; celle de Hongrie, 5 fr. 19; la risdale d'espèce^ monnaie de compte et monnaie réelle, de 2 florins, vaut au pair S fr. 19; la risdale courante^ monnaie de compte valant 1 florin 1/2, correspond à 3 fr. 89. -^ La risdale de Bade, ou species ihaler^ vaut 5 fr. 15. — Celle de Manbelm, 5 fr. 71, et la risdale de convention, de la môme ville, 5 fr. 16. ■— La risdale de convention de 1780, en Bavière. 5 fr. 66, et la risdale dé 1800, 5 fr. 10. — La risdale de constitution, de Nuremberg, 5 fr. 78, et celle de convention, 5 fr. 16. — La risdale ou ihaler de Brème, monnaie de compte, 3 fr. 00 au pair. — La risdale de convention, de Brunswick, 5 fr. 17. — La risdale do convention de Fianrforl, monnaie de compte, 3 fr! 25 ; celle de convention de 1772, 5 fr. 23, et celle de convention de 1796, 5 fr. 19. — La risdale de convention de Gotba vaut 5 fr. 90, et celle du commerce 3 fr. 67. — La risdale de constitution ou écu d^espice^ de Hambourg, 5 fr. 78. — La risdale de consti* tution de Hanovre, 5 fr. 76. — La risdale de convention de la Hesse -Electorale, 5 fr. 09, et le thaler de compte de 1778, 3 fr. 89. —La risdale de compte de Hesse-Darmstadt, 3 fr. 25. — Celle de Mecklembourg-Schwerin, monnaie de compte, h fr. 58. — Celle de Mecklembourg-Strélitz, monnaie de compte, 3 fr. 90.— Le aucat d'argent^ ou risdale des Pays- Bas, vaut environ 5 fr. 48, et la risdale de 50 stuvers, 5 fr. 29. — La risdale vieille de Pologne est de 5 fr. 19, et la risdale nouvelle de 3 fr. 66. — La risdale ou tbaler de Prusse vaut 3 fr. 71; la risdale d'espèce ou de convention, 5 fr. 16; la risdale vieille de Bareulb, 3 fr. 21; la risdale vieille d*Anspacb, 3 fr. 60; la risdale vieille de convention de Bareuth et d*Ans|»ach, 5 fr. 17; la risdale vieille de Cologne* 5 fr. 36 ; la risdale de convention, de la même ville, 5 fr. 09 ; et celle de constitution, aussi de la même ville, 5 fr. 81. — La risdale d*espèce ou écu de convention, de Saxe, vaut 5fr.20; la risdale vieilledeDresde, 5fr..74; et la risdale vieille de Leipzig, ktr. 92. — La risdaledeSuède, monnaiedecompte, vaut 5fr. 69. — En Suisse, la risdale deSainl- Oall vaut 5 Tr. 15,. et celle de Zurich de k fr. 7fc à 5 fr. 39. — Dans le Wurtemberg, la risdale vaut 5 tp. 16.
RISSADT. Sorte de Qlet qui ressemble à répervier et qu*on emploie sur les côtes de Provence.
RISTORNE (comm.)« Dissolution d'un con- Irat d'assurance.
RITTâGE, RITTER (agricult.). Labourer avec la ritte.
RITTE (agricult.). Instrument dont l'effet €8t analogue à celui de Teitirpateur, et qu'on adapte, à une charrue ordinaire dont on a préalablement démonté le versoir.II consiste
en une lame de fer placée berizootalement, et formant une continuation du traDchanUu soc.
RITTER-MASS (métrolog.). Mesure de c^ pacité pour les matières sèches, donioulaii usage à Soleure. Elle vaut 18 lit. U97.
RITTON (agricult.). Soc recourbé en forme de sabre dont on arme la ritte.
RIVET. Clou dont la pointe ourextrémilé est refoulée sur elle-même, de manière i former un clou à deux tètes qui ne peut plus sortir.' Les feuilles de tôle dont sont formées les chaudières des machines à vapeur sont unies entre elles perdes rivets. •-Pointe rivée du clou broché dans le pied d'un cheril. — Rord d'un toit qui se termine i un pignon.
KIVETIER. Outil du ceinturonnier et da cordonnier, qui leur sert è faire des œillets de métal.
RIVIÈRE (joaill.). Du celtique rim, on du bas latin rivaria. On appelle rivièrtéi diœnants un collier composé de plu^ieun chatons enchaînés lesunsaux autres, et da lesquels sont enchâssés des diamants.
RIVOIR. Outil dont on fait usage peurriver. — Marteau de charron employé pou river les clous des roues.
RIVOTTER (agricult.). Faire varier k point d'application de la cnarruedans le^^eti^ liorizontaUaBn de prendre une l>andedetem plus ou moins large.
RIVURE (serrur.). Rroche de fer qui eotre dans les charnières des fiches pour joindra les deux ailes. — Espèce de tète faite au M d'une broche de fer pour rassu^etlir^ansun trou.
RIXMARK (monn,). Monnaie de Danemark qui vaut 16 schellin^s, ou 45 centimes.
KIZ (comm.). Le riz cultivé, oryzatatita, croit dans tous les pays chauds et à peu près dans toute espèce de terre , pourvu quç/e sol soit humide, ou au moins suscep<i^'« d'être facilement inondé. Les peuplesqui^ sont le plus appliqués à la culture Je ^^^^^ céréale sont, en Orient, les Egyptiens, wJ Indiens, les Malais et les Chinois; en l^ rope, les habitants du Piémont et delà U»* hardie; en Amérique, ceux de la Caron»e En Asie, où l'on récolte chaque année din»inenses quantités de riz, ce produit tient M de blé et de tous les autres grains prop/^ aui climats tempérés; dans ces conlre^^» une rizière donne communément deux ré^ c/iltes annuellement, et il est même ue| parties de Tlndoustan qui en fournisse"' quatre ; mais à côté de ces avantages la co'* ture du riz présente degraves inconvénients* et en Piémont et en Lombardie, elle ^om naissance èdes fièvres intermittentes etiu^'
raissent pas exhaler des vapeurs aussi d^' faisantes. En Chine, cette culture a lieu^u[ des espèces d'Iles flottantes formées atec^it^» nattes de bambous et chargées de terre^ d'^] lesquelles les racines sont toujours en ^^^' tact avec l'eau courante. Ou a is^ayé aii)>
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d'introduire la culturedti rizea*F4*iince, dans l'Auvergne, le Roussillon, la Camargue et les Landes ; mais on y a à peu près renoncé, excepté pourtant dans la Camargue et le<: iaiides de la Tesle. La majeure partie du riz qui se consomme en France vient du Piémont,duMilanais et^de la Caroline. En Chine, on fait avec la pâte 'de ce grain du papier et dû carton, puis des ornements d*arcnilecture qui sont d'une grande dureté et d'une grande blancheur.
RIZIÈRE. Terre affectée à la culture du riz.
RODA (comm.). Mot italien oui, dans le Levant, désigne toute espèce de marchandise.
ROBE (cost ). Du bas latin raupa ou rauba. Vèteoient long et à manches que portent les femmes et les enfants.
ROBE. Feuille de papier qui recouvre le carton. — Enveloppe de carte ou de parcheuiinque le blondiermet autour des fuseaux |H)ur ne point salir la pièce qu'il travaille. — Grande feuille dont on couvre le tabac tilé et les cigares. — Boyau qui recouvre une andouille.
ROBE. On appelle garance robée celle qui n'a pas été dépouillée de sa ^)eau, et garance non robée celle oui est dépouillée de sa peau.
ROBELAGR. Action de rober.
ROBELOTS. Palis dont on se sert pour prendre de petits maauere.aux.
ROBER. Enlever I épiderme des racines tie la garance. — Enlever le poil d'un chapeau avec la peau de chien de mer.
ROBILLARD (comm.). Sorte de tabac.
ROBINET. Clef ou cannelle de métal ou de bois qui, dans un vase quelconque, ferma rissue du liquide au'il contient. L'ouverture de cette pièce doit être proportionnée au dia« mètre de la conduite, afin qu'il passe par le trou de la cannelle autant de liquide que par l'ouverture du tuyau. Il y a des robinets de 8 pouces, de 3 pouces, par où passent 2 ou 3 i^ouces d'eau, ou 5 ou 8 centimètres d'eau. On appelle robinet à boisseau celui dont la. «^lef, de forme conique, s'engage dans un boisseau creux qui a la même forme ; robinet à téie^ celui dont la clef est surmontée d'une poignée en forme de béquille; robinet à deux êoux^ celui dont la clef est percée de manière à correspondre, à volonté à deux tuyaux différents; robinet à' trois eaux^ celui qui peut correspondre à trois tuyaux différents, et ouvrit l'un ou l'autre èi volonté; robinet de jauge, celui qui est à deux ou trois clefs, dont une, celle du milieu quand il y en a trois» fiorte dans l'œil un diaphragme percé d'un trou jaugé pour fournir un volume d*eau détermuié; robinet flotteur^ celui dont la clef est horizontale, et se trouve manœuvrée par ua levier à l'extrémité duquel est fixé un cylindre creux de métal flottant h la surface du réservoir que le robinet est destiné à entretenir plein ;ro6îfiel en cul-de-lampe fCelni qui verse l'eau par un orifice ouvert à l'extrémité inférieure ; robinet à cou de cygne^ celui dont ta clef, disposée en coude cygne, renferme elle - même l'orifice; robinet à
rofifia, celui qui est fermé |>ar une vanne; robinet à valve, celui dont la val te pent monter et descendre à volonté; robinet à defix faces, celui dans lequel l'eau peut venir indifféremment dans un sens ou dans un sens contraire; robinet papillon, celui qui consiste en une botte de lonte, séparée en deux capacités par un diaphragme, afin de défendre ou de permettre le passage à l'eau de la case supérieure avec l'inférieure; ro6tner d trois clefs, celui qui est formé de trois robinets soudés successivement sur le même tuyau; robinet à quatre faces, celui qui» dans les machines à vapeur, sert à permettre à la vapeur venue par un conduit de prendre un autre chemin, en passant tourè tour en dessus et en dessous du piston ; robinet à pres^ sion, celui qui est destinée éviter Tusuredu métal et la'pertedu liuuide; robinet à siphon^ celui qui a la propriété de puiser à la surface un liquide trouble et tenant en suspension des matières étrangères; robinet do purge, celui qui, placé à l'arrière do la chaudière d'une locomotive; et dans le bas, sert aux nettoyages partiels de la machine; roftinet de graissage des cylindres, le robinet de décharge du la chemise des cylindres dans les machines à vapeur.
ROBINETTERIE. Tout ce qui concerne la fabrication des robinets.
ROCAILLE (archit.). Se dit de certaines constructions dans lesquelles on fait entrer des matières, soit naturelles, soit artificielles, dont l'arrangement imite un produit de la nature.
ROCAILLEUR. Ouvrier qui travaille en rocaille, qui fait les congélations lapidifiques et autres incitations dont on orne les grottes et les fontaines.
ROCCELLATE (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison de l'acide roocellique avec les bases.
ROCCELLIQUE (Acide). Acide particulier découvert dans la foccelle des teinturiers.
ROCHE. Masse de pierres à chaux ou de tuiles qui se sont collées ensemble par l'action du feu. — Gravier que l'on trouve dans une pierre précieuse. —Nom vulgaire du borax. — Tuiles qui, exposées à un feu violent, se vitrifient, se déforment et se collent les unes aux autres.
ROCHE (comm.). Nom que portent de petits fromages ronds, du poids de 1 kilof;ramme, que Ton fabrique h Roanne, dans e département de la Loire.
ROCHE (hydraul.). Monceau de cailloux»
de pétrifications, de coqXiillages de diverses couleurs, élevé et formant un rocher duquel sort un jet qui tombe sur le cailloutage. — Fontaine faite en rocaille, adossée contre un mur, imitant une caverne, et d'où sortent de^ bouillons et des masses d'eau.
ROCHELLE (manuf.). Sorte de toile.
ROCHER (brass.). Masse de mousse qui s'étend sur la bière, quand cette liqueur
commence è fermenter.
ROCHER (métallurg.). Environner de borax les parties qu'on veut souder.
ROOUET (manuf.). Bobine sur laquelle
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on dévide la soie, le fil d'or, etc., et qui est plus grosse et plus courte que les bobines ordinaires.
ROCHET (mécao.)- Les horlogers donnent ce nom à une roue dont les dents ont une forme à peu près semblable à celles d*une crémaillère de cheminée. — On appelle roue à rocket une roue dentée dont les dents sont recourbées.
ROCHETTE (comm.)- Espèce de soude qu*on tire du Levant.
ROCHOIR. Petite boite dans laquelle les ouvriers fondeurs mettent du borax pulvérisé, et qui sert h le faire tomber en telle quantité qu'on le désire sur les endroits qu*on veut saupoudrer*
ROCOU ou ROUCOU (t^int.). Matière colorante rouge, d*une consistance butjreuse, et d*un toucher gras et onctueux, qui entoure, sous forme d'une pulpe gluante, les graines du rocouyer, bixa orellana^ arbrisseau de TAmérique du Sud. Pour. obtenir cette matière, ou isole, lorsque les fruits sont mûrs, les graines des capsules qui les renferment; puis on les met tremper dans Teau durant plusieurs semaines pour en détacher la matière colorante ; on filtre après cela à travers un tamis ; et, par le repos^ la couleur, qui était en suspension dans le liquide, se dépose. On répaissit alors au moyen du feu, et on la fait sécher è Pair. Le rocou qu*on trouve dans le commerce est tiré du Mexique, des Antilles, du Brésil, et surtout de Cayenne ; et il arrive en Europe sous la forme d'une pAte coromunéluent ftçonnée en pains de 5 à 8 kilogramibes, enveloppés Je feuilles de t»alisier, de bananier ou de roseau. Le rocou cède A l'eau froide un principe colorant jaune, et, è l'esprit de vin, ainsi qu'aux liqueurs alcalines» un principe colorant rouge, qui participe de la nature des résines. Ce dernier principe se colore en bleu d'indigo par l'acide sulfurique concentré. On emploie surtout cette matière pour la teinture des soies en aurore et en orangé, quoiqu'elle donne des couleurs peu solides ; et l'on en fait usage aussi pour colorer les vernis, les huiles, les graisses, le beurre, etc.
ROO (métrolog.). Mesure agraire d'Angleterre» qui vaut un peu plus de 26 centiares.
RODAGE, RODER. Action de frotter deux pièces de métal ou de cristal l'une sur l'autre, pour qu'elles s'adaptent exactement.
RODET (mécan.). Sorte de roue hydraulique.
RODOIR. Petit tonneau dans lequel on lustre el on arrondit les grains de plomb. — Outil pour roder. — Cuve de tanneur qui norte aussi le nom de coudreL
ROÊMAS (manuf.). Mouchoirs de coton qu'on fabrique dans les Indes Orientales.
ROERBRECHT (méUllurg.). Angl. 6rea- Atii; iron; allem. ùruchigu eûen. Fer qui firésente de nombreuses gerçures ou cassures.
^ ROÉTAGE (ponts et ch.). Mesure cube de récorcemcnt des pierres, des déblais, etc.
ROGNE-CUL. Voy. Rogsoul ROGNE-PIEU (maréch.).Espr>.
avec lequel on retranche les fr
de l'ongle du cheval.
ROGNEDR. Ouvrier qui rtçu ROGNOIR. Appareil doat ci h
pour rogner le papier, le cirloi,
d^étain, etc. — Table pour p^
Sue chaude de cuivre sur liqui eliér rogne le pied des chaDde^^ ROGNOIR (rel.). Angl. ^ beichneideiiick. Cet instrumeiRi d'une presse A deux vis, coqt'j
Eied solide formé de quatre »
ois de chêne, simples et unis, 10 traverses, entre lesquelles i des planches de sapin. Le tout espèce de coffre dans lequel t
Înures, et le pied se nomme le a presse A rogner ne sert qu le papier dans une compre^s pour qu'il ne cède pas sous Te teau A rogner. Elle préseote 1"* deux jumelles de 1*137 de de large, et 0*135 d'épaisseur;!
de 0-65 de long, et 0*05^ a servent A diriger les jumelles ; entre elles, lorsqu'on serre ou serre les vis ; 3* deux vis dooi i totale est de 0*758. Pour iîo:
suffisante, les vis doivent av.; diamètre, et les pas ôlre serrb
Sut le f>ermettre la résislauct .:
t aussi des rognoirs méc^oicnl
ROGKON (fflétallurg.). Du ba fait de rent>, gen. de ren^ rein.
ROGNURE. Angl. euiiingiàW' den. Action de rogner. — Ce q- * ehe de la chose qu'on rogne.
ROHWAND ( métalluK. ). Kqui signiBe dure miMncMac, et ^ substance minérale de couleur i*' cée de gris ou de rougeâlre, o carbonates de chaux et de fer. '^ cette substance pour faciliter a ' minerais de fer; elle se trouîe»i et porte aussi les noms lie «^ d'ankériie,
ROL- Dernier morceau de wr au fond de la cuve, après qooc plus possible de rosettes.
ROIDEUR DES CORDES (otTK L'emploi des cordes est géfi^ machines, et forme l'essence |r' poulies, des moufles, destreoi^ tans, des grues, eid'anKra».' transmissions de mouvemeoi»
majeur s'attache donc A Fétotit i-eset des frottements qui sooili de leur emploi ; mais ce sujet .' core suffisamment approfooiii« > ges étaient parfiiilement itv^^ soit l'angle sous lequel on I&f force qui leur sérail apptiqs^ mise sans aucune perte; ont* pas ainsi. Ils se ploient diffictif**'
Î;les qu'on est obligé de leur U' eur roideur exige toujours ^'' force uour leur imt»oser le ooo^*
ROI
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I ils $'Ap(iuient; il arrive môme, nglo est irop aigo, que ce mouvene leur rupture ou du moins leur sure; et e*esi pour cela que comr tt dans riodostrie, on fiiit usage ( en les enroulant aur une surface loDi elles suivent les contours. I^ quer que la roideur de la corde ^ influence quand celle-ci estdessnoient à soutenir un poids^ui reste re; mais lorsqu^au contraire il y a it, la eorde étant forcée de passer tmenl de l'état de tension rectiliosition curviligne* sa roideur dé^ ne résistance qu*il fout vaincre k istaat ; et cette résistance agissant ssaoce motrice, absortie une partie ce qui ne parvient pas au centre Toutefois» dans l'application des t fait le plus souvent emploi de jorge, qui sont, comme on le sait, ir leur axe ; et cette disposition aticoup alors les effets nuisibles de des cordages.
)érienoes sur cette roideur sont, Ipétons, peu nombreuses et peu ds« Dans ces derniers, cependant,
Morin a donné à ce sujet un réi a trouvé en faisant ses expérienfrottement, c'est que ia résistance oideur de la corde est indépenr 1 vitesse, et que cette roideur est à I comme 0,032 est à 1. Pour avoir ito d'expériences plus complètes, ionter jusau*è Coulomb, qui a trou*
raideur des cordes est composée arties, l'une qui dépend de leur qu'il appelle ià roideur naturelle f i est dépendante de ia tension et oiTec elle, en sorte que la première eprésentée par un coefficient consla seconde par IQ. Alors Q est la ^primée en kilogr., et 1 le nombre i il faut la multiplier. Il a trouvé, que cette résistance est en raison ttéiaiDèlredu rouleau sur lequel la It. En appelant D ce diamètre, ia es cordes peut être représentée par
le générale : ^^^ Il suffit de
tre tes yalears de K et de IQ. On rouleau de 1 mètre de diamètre, et des expériences sur des cordes de latures et ayant diverses tensions.
I on a recberclié quels étaient les dssaires pour plier différentes corr de ce rouleau, on a donné h la I tension de 1 kilogramme, en la s équilibre par des poids suspeneitrémités; puis Ion a cherché le poids qu'il fallait ajouter pour 9 mouvement dans ce cas; et l'on ii la valeur de 1. Enfin Coulomb, ipossibilité oiï il était de foire des ies sur les cordes de tous les diaiployés dans Tindostrie, a cherché trouverait pas une loi qui fût aplux cordes blanches ou usées, se* :)OQillées, afin de pouvoir détermi-
ner les valeurs de K et de I, quel que fût le diamètre de la corde dont iJ fût fait usage, et il a trouvé que 1"* pour les cordes blaur ches sèches ou mouillées, la roideur est h peu près proportionnelle au carré de leur diamètre; S* pour les cordes à demi usées, sèches ou mouillées,' elle est proportionnelle è la racine carrée du cube de leur diamètre; 3* pour les cordes goudronnées,, proportiour nelle au nombre de fils de caret ; k* oour les ficelles, proportionnelle à leur diamètre.
ROINES. Fortes pièces de bois qui forment les deux eûtes du châssis dans les métiers de basse-lisse.
RÔLE. Pelote de tabac ou boudin roulé plusieurs fois sur lui-même. — On donnait autrefois, dans les sucreries, le nom ûegrandrdUf à celui des trois tambours d'un moulin h sucre, qui était au milieu, et que traversait l'arbre de ce moulin.
ROLETTR (manuf.). Toile de lin qu'on fabriquait autrefois en Flandre.
ROLLE. Tisonnier à l'usage du chaufournier.
RÔILE ( manuf. ). Sorte d'étoffe de laine qui ressemble au molleton.
ROMAIN (impr.). Angl.romim; allem. au'^ Éigwuchrifi, On appelle gros romain^ le caractère qui est entre le petit parangon et le gros texte, et qui équivaut h 16 points t3'(>ograpbiques; et petit romain^ le caractère placé entre la philosophie et la gaillarde, et qui éauivaut à 9 points.
ROMAINE. Cerceau anquel le cirier sus- 4>end les mèches au-dessus i^le la cire fondue.
ROMAINE. Yoy. Balanck.
ROMALLE (manuf.). Mouchoir des Indes, qui est tissu de soie et de coton.
ROME (manuf.). Chacune des deux pièces principales du métier de basse-lisse.
ROMPRE. Du latin rumpere. En termes de fondeur de caractères, rompre le jet. c'est séparer d'un corps d'une lettre nouvellement fondue, la portion de matière qui a reoftpH l'espèced'entonnoirquiydudedans du moule»
porte la fonte sur la matrice du caractère.— Chez le brasseur, rompre la coueke^ c'est remuer les grains dans le germoir* pour empêcher qu^ils ne se pelotent: rottikpre la trempe, c'est mêler avec lefouquet le grain brnisiné et l'eau qui sont dans la cuve matière ; rompre trop jeume^ c'est retirer 1 e grain du germoir avant qu'il soit assez avance. — Rompre la wmm brutUf c'est ouvrir les mains de papier, et effacer le dos du pli des feuilles. — - Jlempre la /aîné, faire le mélange des laines de différentes couleurs que l'on veut employer à la fabrique des draps mélangés.
ROMPRE ( grav. ). Jlompre urne planche, c'e^t la briser ou la rayer de manière qu'elle ne puisse plus servir.
ROMPRE (imp.). Rompre une forme^ c'est séparer les lettres qui la composent, et les remettre dans les cassetins. On dit plus ordinairement dietribuer,
ROMPRE ( peint, j. Rompre les eouleun, c'est apporter à la couleur locale et crue d'un 4)biet, les modifications de teintes et de
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tons voulues par la perspectÎTO aérienne et par le jeu des ombres, de fa lumière ei des reflets.
ROMPRE (pbjs.). Se dîl des milieux qui occasionnent la réfractiont qui obligent les rayons de lumière h se détourner de leur première direction. Tous les corps transparents ont la propriété de rompre les rayons de lumière qui y entrent.
BOMPURE (fond, de caract. ). Angl. sM- «er;allem. abbrueh. Endroit où le jet a été séparé de la lellre.
RONGEUX (menuis.). Se dit du bois qui est rempli de nœuds.
ROND ( cbapell. ). Du latin rotufulus. Le chapelier nomme rond de plomba une grande plaque de plomb» de la figure d*un tour de chapeau sans forme» dont il se sert pour maintenir un chapeau en élat.
RONDE. Se disait autrefois d*un ustensile de blanchisseuse qui servait à dresser le linge.
RONDEAU. Support où Ton place la poterie pendant la cuisson. — Peau préparée (K)ur garnir un crible. — Plaque de métal sur laquelle Topticien façonne les verres niats. — Sorte de pelle qui sert h enfourner te pain. — Pierre dont Thorloger fait usage })Our diminuer les verres de montre. —Planche ronde sur laquelle les pâtissiers dressent les pains bénis.
RONDEAD (archit.). Nom qu'on a donné à Tastragale.
RONDELETTE ( manuf. ). Toile h TOile qu'on fabrique en Bretagne.
RONDELLE. On donne ce. nom, en sculpture» à des espèces de ciseaux ronds» en acier, qui sont avec ou sans manches. — En maçonnerie, la rondelle est un outil qui sert à Touvrier pour arrondir et terminer les membres et les moulures. — Dans les machines hydrauliques» on appelle ainsi un rond de plomb que Ton place entre les brides d*un tuyau do fer, et le même mot désigne un autre morceau de plomb, carré, que I on soude verticalement sur uneconduite à l'en'droit où elle passe dans le corroi d'un bassin, parce que, sans cette plaque, Teau pourrait se perdre par le tuyau. — Les plombiers désignent, par rondelles, deux pièces de cuivre rondes, qui scellent les deux bouts du moule où ils fondent des tuyaux sags soudure. — Dans l'industrie du lainage» les rondelles sont de petites tètes de chardon qui servent pour laver ou tirer h poil» des étoffes d'un prix médiocre.
RONDELLE FUSIBLE ( mach. à vap. ).
Plaque d'alliage susceptible de fondre à des températures déterminées» et destinée è ouvrir, sur une chaudière, une issue à la va- ^)eur, si les soupapes ne fonctionnaient pas ou devenaient insuilisantes.
RONDETTE. Yoy, Rondelbttb.
RONDIES ( plomb. ). Angl. woodm çy/tnders; allem. formwalzen, Cvlindres qui servent à arrondir les tables de plomb dont on veut faire des tuyaux.
RONDIN ( plomb. }. Cvlindre de bois sur lequel on arrondit les tables de plomb.
RONDIR (ardois. ). Tailler rardoise soi* vaut la forme et les aimensions votlaes
RONGEANT (chim.). Se di t d'un corps qoi détruit les couleurs organiques.
.. RONGEUR. Yoy. RoiiGBàfiT.
t' ROOD (métrolog.). Mesure agraire d'Angleterre» qui vaut !t> ares 11 centiares.
ROQUEFORT. Voy. Fboxagb.
ROQUET ( manuL }. Bobine qui reçoU le fil d'argent.
ROQUETIN ( manuf. ). Bobine au miiieo de laquelle est une moulure à deux bords ponr recevoir ce qu'on veut y dévider.
ROQUETTE (manuf.). Petite bobine.
ROQUILLE (métrolog.). Petite incsarede liquide qui contient le quart du setier,e( équivaut à un huitième de litre.
RORAGE. L'un des noms que l'on donne au rouissage du chanvre» du lin, etc., élcodu sur l'herbe en plein air.
ROS (manuf.). Angl. reed; allem. M Espèce d'échelle couchée dans le balUoidi métier â tisser, entre les échelons de 1^
auelle passent, de deux en deux» tous lesi 'une chatne, et oui consenrent leur \f» tion respective. C'est le ros qui fixe la !«• geur de l'étoffe.
ROSACATE. Foy. Rosatb.
ROSACE (archit.). Grandes roses qui o^ cupent le milieu des compartiments eociis* sons dont on décore l'intérieur des toutes ou les superficies des plafonds.
ROSACIQUE(chim.). Combinaison d'acide uriaue avec une matière particulière, ^e couleur rouge» que contient aussi Turioe.
ROSATE (chim.). Sel produit parlacoa* binaison de l'acide rosacique avecunebtse.
ROSCONNE (manuf.). Toile de liOtUafi* . che, qu'on fabrique en Bretagne.
ROSE. Du latin roia, fait du grec ^' même signification. Le lapidaire appelle ainsi le genre de taille qu'il donne au diamant qui a peu d'épaisseur. — Le l^^^ entend par rose, l'ouverture ronde placée au
milieu de certains instruments. — Oniement rond, ovale ou à pans» que I'odIbuoq de tôies relevées par feuilles, oudefercootourné par compartiments à jour, etqaeie serrurier emploie dans les dormants des portes cintrées et dans les panneaux de serrurerie. — Tache jaune» orangée ou bieoe» Sue j'acier présente quelquefois au milieu e sa cassure. — Marque ronde que leteis* turier laisse au bout de l'étoffe» pourdistiB* guer les couleurs qui ont servi de fond.** Ornement de vélin qui entre dans la c^^iposition d'une frange. — Cheville touroéi qu'on met è un rfltelier*
ROSE (archit.). Ornement du genre »
rosaces qu'on place et qu'on taille sous h plafonds des corniches, dans les inlerral^ quiséparent les modillons» etc. — On appel'^ rose de compartiment^ la figure dont les coïc*
[>artiments sont renfermés dans un cercle; «< 'on donne aussi ce nom aux fleuroos <fi^ remplissent les renfoncements des voûie>;
f)uisè la grande fenêtre, de forme ronde, qj^* 'on voit dans les églises gothiques. — 1^ rose de moderne désigne aussi» dansiez
ROT
> égUses, ces grands vitraux circulairmés de nervures en pierres doni les iliessont remplis de panneaux de vii d*eù résultenides compartiments co- — Par ro$e de pavé ^ on entend miianiments laits en pierres ou l'^r- (ie Diarbre de diverses couleurs, dans *tie5 circulaires et intérieures des édi- ?l encore les compartiments formés de es rangées de cailloux^ de pierres noide pierres à fusil, mêlées alternativedont on orne certaines cours, des s. des fontaines, etc.
>ÊE ( manuf. ). Du latin roi^ fait du f^^^t même signification. Changement iileur du drap aux endroits ou il est I fourni de laine. — Espace compris les broches d'un ros ou peigne de tis- »£LIÈBK ( agricult. ). Lieu planté de
»£REACX ( comm. ). Fourrures qu*on I Russie par Archange] et qui se venu Suisse.
>ES ( manuf. ). Petites étoffes de soie, ne et de fil, dont les laçons représen- 3s espèces de roses.
^ETIER. Ouvrier qui lait des ros. — qui sert il laire des ros.
^ETTE. Ornement de tAle ciselée en (re de rose,au milieu de laquelle passe I d*un bouton de porte. — Sorte de teinte en rouge, qui sert à peindre. — e d*encre faite avec du lïois de Brésil, strument à Tusage des fabricants de es. 11 consiste en un cône tronqué, en dont la petite base entre dans le tuyau plus petite canne, comme propre à des dents ; tandis que la grande base de d imension que la circonférence exté- ^de la plus grossecanne. Les rosettes de itssônt destinées aux plus gros,tU7aux.
SETTE (horlog.). Petit cadran, ordinaint en argent, placé sur la petite platine : montre, au centre duquel est une aie ))ortée h carré par un axe, et qui sert *e avancer ou retarder par degré lemouot de la montre.
^SETilER. Angl. rose-êiamp; allem.
^cnstempel. Sorte d'emporte-pièce qui î la petite plaque de métal placée sur oc de plomb, selon la forme de l'outil et É^ssin qu'il porte.
SINE (monn.). Monnaie d*orde Toscane aut 21 francs 5i^ centimes. Le demie est de 10 francs 77 centimes.
ISOGLIO (txiiss.). Liqueur spiritueuse I appelle aussi rotoliOfrosolU et rosâoil le est d*une belle couleur rose et se ire avec des roses de Provins que Ton ûacérer dans de ralcool étendu d'eau xquelles on joint do sucre, de la cant, des clous de girolle ou des ûeurs d*oer ou de iasmin. Le rosoglio le plus es* est celui qu'on fait à Turin et à Zara. )S01R. Ootil qoi sert à laire le trou de se d'un clavecin.
)SS1GN0L. Instrument en forme de liet qui, à défaut de cle^ sert aux ser-
ruriers pour ouvrir une porte. — Les carriers donnent aussi ce nom aux arcs*l)oiitants des fourches qui soutiennent Tarbre de la grande roue des carrières. — En termes de charpentier, le rossignol est un coin de bois qu'on met dans les mortaises qui sont trop longues, lorsqu'on veut serrer quelque pièce de bois. — Le facteur d'orgues désigne par ce nom ondes jeux de l'orgue qui imite le chant du rossignol; et c'est ainsi qu'on appelle encore une sorte de |>etite Ilote à piston qui se fait avec un tuyau d'écorce détaché d'une branche de bois vert dans le temps de la sève.
ROSSOLIS. Yoy. RcflM>GUO.
ROSTAGE, ROSTER (passem.). Garniture de points de soie ou de métal qui embrasse toute la hauteur d'un bouton.
ROSTRE (archit.). Du latin roêtrum^ bec. Ornement ajant la forme d'un éperon de navire antique.
ROTATION ( mécan. ). Du latin rololto, fait de rota^ roue. Mouvement d'un corps quelconque tournant autour d'un centre comme la roue autour de son essieu. Dans un grand nombre d'appareils, certaines roues doivent fonctionner avec une grande vitesse, et telles sont entre autres les roues h force centrifuge qui servent à sécher les tissus; les turbines employées dans les sacreries à séparer le sucre des sirops; les ventilateurs à force centrifuge, etc. Selon quelques praticiens, la vitesse de rotation peut exposera la rupture ; mais pour M.Habistre, de Lille, on peut se prémunir contre cet accident, en se conformant à ce principe: Si Fan diviêe le nombre 508,72 par le rayon VMyen de la jante de laroue, on aura un nom^ bre de toun par minute^ au-^deâsous duquet on pourra se tenir avec une entière sécurité. Cette règle convient aux roues en fonte comme. à celles en fer, etc.; et si on l'applique au calcul des vitesses maxinuL des roues pour différents rayons, on trouve les résultats suivants :
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M. Uahîstre fait observer que les vitesses de rotation usitées dans la pratique pour les volants de machines à va|»eur, sont de teaacoup inférieures à 4ieUes inscrites au tebleao
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qui précède, d*où il conclut quun volant ne iauraii éelaier iout Veffort de ia foret rentrifugef que par suite a'un vice de eonitruetion ou de quelque graine periurbalion dam ^agrégation moléculaire.
ROTATOJR£ (mécAD.). Qui ac430mpltt an Booavament de rotation.
ROTJER. Foy. Kosbttibb
ROTIN. Porlioii d*une tige de rotaoR, ea^ lamuBf genre de plantes de la famille des patodiers, qui croit dans les Indes-Orientales et KAfrique intertropicale» et dont on fait des cannes, des chaises et autres meubles.
ROTIS (agriculL). Se dit du second labour d*une terre en friche.
ROTISSOIRE. Yoy. CnismiiEB.
ROTONDE (arcbit.). Du latin rolimda, fait de rotunduif rond. Edî&ce circulaire, tant à rintérieur qu*k l'extérieur» et qui se termine en coupe ou couTerture également circulaire ou sphériqiie.
ROTONDE (carross.). Caisse de derrière de certaines Toitures publiques.
ROTTL (métroiog.). Poids des Etats barbaresques, dont il y a plusieurs espèces. On dit aussi rottaéo.
ROUAGE (mécan.). Se dit de la réunion, de l'ensemble des roues d'une machine.
ROUANNE. Outil dont les employés des eontributions indirectes font usage, {Kiur marquer la futaille qu'ils viennent de jauger. — Compas du formier. — Outil de charœntier
ROUANNE (bydraul.)- Angl. numpborer:
allem. pumpenhohrer. tarière à longue tige, qu'on emploie pour les corps de pompe.
ROUANNETTE ( charp.). Instrument qui sert k marquer la bois.
ROUBAYEH (monn. ). Pièce d'or de Turquie qui vaut un tiers de sequin et correspond k peu près k 2 fr. 90 c.
ROUBB ( monn. ). Monnaie d'argent, de Torouie, qui vaut hi centimes.
ROCBBIÉ (monn.J. Monnaie turque, en or, de la valeur de 3 ir. 52.
ROUBLE (monn.). Du mot russe roubith^ couper, parce que dans l'origine c'était un coupon jevé sur le lingot. Monnaie de Russie, employée comme monnaie réelle et comme monnaie decompte.Dans.ie premier cas, le rouble est une pièce d'argent de 100 kopecks et du poids de 2fc gram. 9i. La valeur de celui frappé de 1750 k 1762, est de k fr. 61 ; depuis 1763 de k fr. Il y a aussi des roubles dor. Celui de 1756 vaut 6 fr. 02, et celui de 1799,3 fr. 81. EnGn on fabrique des pièces de5 et de 10 roubles.
ROUBLE. Outil de briquetier.
ROUCOU. Voy. Rocou.
ROUCOUTER (agricult.). Se dit de Faction de donner le dernier binage aux vignes.
ROUE. Du latin rota. Angl. uAeW; allem. iehwungrad. Machine ronde» pleine ou k jour de bois ou de métal, qui tourne autour d'un «issieuoud'un axe. et qui est l'une des principales puissances employées dans la mécanique. On distingue les roues en roues sin»ptêê et roueâ dentéa. La roue simple est
celle dont la circonférence est onifor que cellede son essieu. Son nM>QTttt' curviligne et se compose du m'v.
progressif et du mouvement cirtc?force résulte de la différence entre ;* de l'essieu et celui de la roue. U r. tourne doit être considérée oomoier du second ordre [Voy, LBTnB)qai«f autant de fois qu'on imut imagmer « k la circonférence. La roue de toil* est une roue simple, se forme d*im .de dont le rayon est le m6me poc ces arcs s'appellent janieê; on Itsfc bout k bout et k mortaises et têDon^; construit ainsi un grand anneaa a* Ces jantes sont maintenus par d»»
centre du cercle est le moyen, ccqr drique aminci et percé d*on cooda selon l'axe. Dans ce genre de rooc teur doit toujours être proporticonr.
de l'animal qui la fait mouvoir» c
3 ne la charge et l'axe de la roue do e la même hauteur que la puis roues sont destinées a diminuer ment du tirage, en le convertissant roière en seconde espèce; lorsque i.' férence se déroule sur le sol, la rov plit une révolution en même iewp voiture s'avance de toute la loogiifi' développement; d'où il résulte qoeie ment devient d'autant plus £iibl( r roues ont un plus grand diamètre.- Chariot.
Les roues dentées sont celles don ' conférences ou les essieux sont pàW' dents, de manière k ce qu'elles poK« les unes sur les autres et se combiir. me on le voit dans les montres, Iti broches et autres machines analop^ force de la roue dentée dépend dt principe que celle de la roue simple' te roue est, par rapport k l'autre, ce ' levier composé est an levier fwr donne 'le nom de pignon ou de km petites roues qui engrènent dans )e« des. Dans les roues dentées, la rais^ puissance au poids doit être, afin qo • équilibre, composé de la raison do <i ^ du pignon de la dernière roue ao ^ de fa première, et de la raison do tde révolutions de la dernière rooe, »
bre des révolutions de la première,^ plis dans le même temps. En rouHip)^ poids par le produit des rayons des f «^ et eu divisant le tout par le ffo^ .
rajrons des roues, on aura la poistfBri • doit soutenir ce poids. De même, f» - ^ pliant la puissance par le prodoit d^' ^ des roues, et en divisant le 1^^' par celui des rayons des pigaoas, ^ ^ tient sera le poids que la ^niss»s^^ soutenir. Lorsqu'une puissance ei 0' • ^ sont donnés, il faut chercher le iK»^.
roues, et quel rapport il doit j ^^" chaque roue entre le rayon du p'P*^ , lui de la roue, afin que la puIssiDi^'' vaut appliquée perpendiculair«i0e^'^,^^ conférence de la dernière rooe, l<^ P^* soutenu.
RMJ
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qu'une puissance meut un poids per en de plusieurs roues, l'espace par- |)ar le poids est k l'espace parcouru puissance, comme la puissance au c'esi-è-dire que plus la puissance ande, plus le poids aura de vitesse et iquement. Les espaces parcourus par Is et par la puissance, sont entré eux 1 raison com^tosée du nombre des rems de la roue la plus lente, au noms révolutions de la roue la plus prompte la circonférence nu pignon de la & plus lente h la circonrérence de la I plus prompte. Lorsaue la circonfédu pignon de la roue la plus lente et ouference de la roue la plus prompte onnées, ainsi que la raison qui est les nombres des révolutions de laprede ces roues h l'autre, il &ut trouver :e que doit parcourir la puissance, [ue le poids parcoure un es^tace donné. son de la circooference.de la roue la Tompte h celle du pignon de la plus et la raison des révolutions de ces ainsi que le poids étant donnés, il 'OU ver la puissance. Dans les srandes nés où Ton emploie les roues dentées, s fait en bois ou en fonte. La circonféest alors garnie de filets parallèles à de rotation, lorsque les roues sont le même plan; ces filets, qu'on appelle , sont égaux et espacés sur deux roues ngrënent ensemble; et leur nombre, laque circonférence, est proportionnel ayons. Quant aux rouages en bois des les machines, on revêt les roues d'une de chevilles en bois ou en fer, qui ent lieu de dents. Comme la roue denl>rouve delà résistance et absorbe une 3 de la force motrice, on ne fait usage ngrenages qu'autant çu*on ne peut s'en r, et on évite de foire conduire une petite roue par une grande.
s roues hyarauliqueê se divisent ordiiraent en roues à aubes ou palettes; en s à aubes pendantes; en roues en des- & aubes courbes; en roues à pots ou à \$: et en roues de côtés. Généralement, it, afant de construire une roun hylique sur un cours d'eau, évaluer la ^ dont ce cours est capable, force qui od de la masse d*eau alDiiente et de la «e de sa chute ; et on ne doit jamais re de vue que la force motrice ne se smet pas intégnilement À la roue, atten- |u*une uartie plus ou moins considéra- ^M perdue ou absorbée par les résistan- Outre les espèces de roues qui vient d*èire mentionnées, il en est de nomi>es variétés parmi lesquelles nous injeroDs seulement les suivantes. La roue rUtote est un problème fameux de roécaiie, sur le mouvement d'une roue autour on essieu et dont» h ce que l'on croit, biole a parlé le premier. — La roue ion* est celle qui n est pas dans un même Q. — La roue de ekamp a ses dents peridicttlaires au plan. — La roue penique employée pour élever Teau. ^ La roue
DicTioMf4iaB DC TscnsioLooiB. IL
du potier est altribuée par Strabon et PlinOt au Scythe Anarcharsis, qui mourut environ cinquante ans avant Jésus-Christ; mais elle est évidemment plus ancienne, puisaue Homère en parle dans ses poëmes. — La roue d /eu est celle qui tourne avec une grande vitesse et vomit du feu. — Enfin, il y a la roue du carrier^ qui sert k sortir les pierres de la carrière: puis les roues du ckarpeur' iiert du coutelier^ du fileur dCor^ du /o6rtcafU de glaeee, du graveur^ du lapidaire^ du /oiimeiir, du vitrier^ etc., etc.^ ROUK D'ARPENTEUR. Voy. Podomb-
TBB.
ROUELLE (lonnell.). Se dit d*ua certain nombre de rangées de cerceaux.
ROUENNERIE. On comprend sous cette dénomination les toiles communes de coton« peintes, rayées et h carreaux, qui servent à rbabillement des femmes et où dominent certaines couleurs, telles que le rose, le violet, le lilas, et plus souvent encore le rouge. Ces toiles se fabriquent principalement à Rouen, d'où leur est venu leur nom; el cette industrie y fut créée, vers 1700, par un nommé Delarun.
ROUBT. Angl. spinningwheel; allem. rad.
Machine ingénieuse qui a été imaginée pour remplacer I usage du fuseau, qui offre aux HIeuses plusieurs inconvénients assez graves. On a aussi donné ce nom k diverses machines qui n'ont aucun rapport avec le rouet à filer. L*art de filer, qui remonte aux premiers temps de la société» a commencé par le fuseau, et le rouet n'a été inventé qu'en 1530. C'est k Rrunswick qu'un bourgeois, nommé Jurgen, com|)Osa cette machine, et, en ITTT, M. de Bernières ajouta ai\ rouet à pédale, une seconde tiobine, pour filer des deux mains k la fois. Le rouet k filer a pour objet deux fonctions distinctes : celle de tor* dre la matière teitile et de l'envidersur une bobine. Il se compose da quatre pièces <]ui sont le pied, ta roue, la fusée et répinglier. Les rouets faitif au tour ont deux manières d'être mis en mouvement. Tune en tournant la manivelle k la main, 1 autre» au moven d'une pédale qui se trouve placée au-dessous du rouet et qui est attacnée k la manivelle |>ar un bâton. On a aussi inventé un rouet portatif très-ingénieux, qui n'a guère au delk de 18 centimètres de haut. Deux roues de cuivre, dont la plus grande est k peine d'un diamètre de fcO millimètres et le plus petite de 10, sont engrenées l'une dans l'autre, et enfermées entre deux plaques de métal avec lesquelles elles présentent k pei* ne une épaisseur'de 10 k 12 millimètres^ La grande roue, k laquelle se rattache la manivelle, donne le mouvement k la petite qui porte la fusée et l'épinglief . Ce ronet peul se passer dm» la c«tnfure de la personne qui en fait nsage^ au meyen d'un petit pied d'ébène fixé k une queue du même bois» on bien on l'adapte sur une tablette. Une quenouille, proportionnée k la petitesse du rouet, complète cette gracieuse machine.
Le rouei hydraulique est un assemblage ue charpente, disposé circulaircment au som«
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met de Tarbre d'une machine» et dont la partie circulaire est garnie de dents qui s^engrènent dans les fuseaux d*une lanterne. On donne aussi le même nom h rassembla-
ge circulaire de charpente sur lequel on étalil, à chevilles, une plate-forme de planches, destinée è asseoir la maçonnerie d'un ])uitS9 id*une citerne ou d'un bassin. — Le rouet du serrurier est une garniture qui s'adapte aux serrures pour empêcher qu'on ne les crochctte. Elle entre dans le paneton de la clef, et elle est fixée sur le palatre. La tige de la clef passe au centre, elle en} est embrassée, et elle est ouverte vis-à-vis de l'entrée, afin de laisser passer la clef. — Le rouet de l'épinglier est semblable au rouet à tiler, si ce n'est, cependant, que la tète, placée an centre de la planche, peut s'avancer et s'éloigner de la roue, lorsque la corde, plus ou moins longue, le réclame. Le moule des têtes est attaché autour de la broche, et c'est sur ce moule que Ton tourne ces têtes à Taide du rouet. — Le rouet du boutonnier est aussi une machine h roue, montée à peu pi*ès comme le rouet h filer. Elle est garnie de deux poupées postiches où se trouvent arrêtées, en dedans, deux têtes de fer, dont l'une est percée au centre d'un trou rond et profond; et l'autre, d'un trou destiné à recevoir les ouvrages montés sur des broches. Le rouet du passementier est com|)Osé de trois roue^montées l'une au-dessus de l'autre, dans un châssis de deux montants soutenus sur leurs pieds. L'une d'elles se tourne à la main, sans manivelle, et est pourvue 'd^'iine corde qui répond à la noix d'une plus grande roue, dont la corde passe à son tour, «près s'être croisée sur deux petites molettes montées à des distances égales, sur la troisième roue, do moindre dimension, qui. est pleine et creusée tout autour comme une poulie; cette roue est percée, sur ses bofSds, de douze fentea placées toutes vis-à- Yis l'une de l'autre, afin de recevoir les petites broches de fer des molettes, et chacune de ces fentes est doublée d'une plaque de cuivre, destinée à la conservation de la roue. Les broches des molettes sont toutes courbées du même côté, et c'est dans ces crochets que Ton arrête le fil de soie ou de poil que Ton retord alors, comme bon semble, au moyen de la première roue. — Il y a encore les rouets on fileur d'or, du friseur de dran, du cardeur, du cordier, duboyaudier, de l'épicier, du mouiin, etc., etc.; et le même nom désigne aussi l'enrayurc de charpente, ronde ou è pans, d'une flèche de clocher ou d'une lanterne de dôme.
ROUET D'ARQUEBUSE. Petite roue d'acier qu'on appliquait contre la platine des arquebuses et de certains ^nstolets dont on faisait usage autrefois. Cette roue Cbt ^ percée d'un essieu- à son centre; puis à 1 extrémité intérieure de cet essieu, qui entre dans la platine, est attachée une chainette qui s'enroule autour de lui lorsqu'on le fait tourner et qu'on bande le ressort. Pour cette opération, on fait usage d'une clef où s'insère le bout esctérieur de l'essieu, et en
la tournant de gauche à droite, on bit t01l^ •ner aussi |e rouet, mouvement qui détermine la retraite d'une petite coulisse de cuivre qui est placée sur le bassinet, le même mouvement fait agir le chien, armé d'une pierre, dès que l'on presse la délenie avec le doigt, et alors il tombe sur le rouei d'acier, en faisant feu et le communiquant è Tamorce.
ROUETTE. Branche d^ saule, ionsaea menue, qui sert à faire des liens.
ROUGE (phys. , chim. , indusl.]. Du lalio ru&er. Une des sept couleurs primitives et h dernière dans l'ordre de réfrangibiiité, c'estè-dire celle qui a la réfrangibilité la moins
Srande. Cette couleur, qui est la plus Tire u spectre solaire, est celle aussi qui (ait éprouver è l'œil le plus de fatigue. Les substances qui fournissent le rouge, sont d'oQ emploi multiplié dans la teinture, où on les fixe sur les étoffes au moyen de mordants qui sont le muriate d'étain et d'alun, ou plutôt l'acétate d'alumine, l^ fameuse couleur frourpre des anciens était obtenue d'un mo!usque qu'on a appelé buccinium^ murtxtl janthinaf et que l'on péchait sur les côlesde iaPhénicie,de l'Afrique, de la Grèce, autour de quelques tles de la Méditerranée,etaiêD]e sur les côtes de France baignées par celle mer. Le réservoir de la substance colorante est dans la masse de chair qui forme le con, et cette liqueur a un aspect jaunfttre. Lorsqu'on y trempe un linge, cette teinte jauoltre devient verdfttre exposée au soleilt^t passant successivement par diverses nuBuces, elle arrive au violet et enfin au|K)UC' pre. Ces changements s'opèrent avec plus ou moins de rapidité selon l'intensité des ravoos solaires, et la chaleur du feu produit des effets analogues. Les Tyriens excellaieot dans l'art du teindre en pourpre, etHorsct appelle la pourpre la plus belle, hna Jynf. Lorsque Alexandre se rendit maître (ieSt:* ze, il trouva entre autres richesses, dansli citadelle, 5,000 quintaux de la pourpre d'flermion, qu'on y avait rassemblés pendant plus d'un siècle. Cette couleur était nsm chez les Hébreux pour les ornements Ju grand pontife et du tabernacle. Elle éiai^ aussi affectée particulièrement au véteroeiii dès Toîs de Perse ainsi qu'à celui deseaip^reurs romains, et aux robes prétextesdes premiers magistrats de Rome. Les femmes g* Pouvaient l'employer dans leurs habits. Les omains appelaient les pêcheurs de poorpre, purpurarii piscatoren; les teinturiersen pourpre, tinctores purpurarii f et les nuè^' sins de pourpre, officina purpurarica. [^ Pourpre.) Le fard dont les femmes font u>age pour colorer leurs joues, portail, daiu ranliquité, le nom de ptirpumm» et 1^ damos grecques et romaines en faii>aient uo« grande consommation, ce que Piaule a blâmé avec énergie. On le préparait avec uoe craie blanche très-fine, nommée cretaarg(^' taria, que l'on dissolvait dans une ton J teinture pourpre provenant de lerurochaude du murex et de quelques autres iuoh Ittsques.
DE TECHNOLOGIE
ROU
btient, en teinture, an g«Mid nombre ;es» dont les bases principales sont le on 9 la cochenille, la garance et le je. Le carmin f Tune des plus belles *s rouges, se prépare avec la coche- - Le rougn (TAindrinople est un pro- 9 la garance. ^ Le roeou est fourni frijca orellana, arbre de TAmérique )nale. — Le rouge d^ Inde ^ qu'on apussi rouge dCÂngleterre et terre de est un ocre rouge. — Le rouge de ne est donné par la plante appelée »u4i imeloritts, qui se cultive en
sur une vaste échelle. — Le rouge royeur se fait avec le bois de Brésil. •auge à polir se prépare avec des oxj^iges de fer, naturels ou factices, et I fait usage pour donner le (K)li aux [, h racier,aux pierres dures, aux » etc.
acides changent le noir, le bleu et le en rouge, et le rouge en jaune. Les font passer le rouge au violet ou au *e. Les matières terreuses et sulfureuvirennent rouges par Taction du feu, et noires à la longue. Tels sont la bri- I chaux. Tardoise, la pierre ponce, etc. rcure, le soufre, mêlés et placés sur i modéré, deviennent d*un beau rouans la môme condition, Técrevisse un rouge vif, tandis qu'elle devient si le feu est violent. [Lorsqu'on verse ide sur la dissolution bleue de tour- , celle-ci devient rouge; mafs un alïi rend aussitôt sa couleur primitive.
)rps lumineux parait toujours rouse, si xamiue à travers un corps noir. Eniln, isation du rouge n*est pas perçue par ;oup de gens qui ne voient jamais couleur que comme si elle était noire.
UGIE (teint.). La seconde des deux maations qu'on fait subir aux draps desti-
Técarlate.
^UGIR. Donner une façon anx cuirs, en appliquant un roage composé de bois résil et de chaux.
>VGISSURB. Se dit de la couleur du ouiouge.
>V1LLE (chim.). Du latin rodicuïa, fait 'odo^ ronger. Angl. nul; allem. rost.
ère de couleur rouge, plus ou moins 6e, qui se forme à la surface du fer, ]u*il se trouve exposé à l'action de lliulié et de l'air atmosphérique. Cette cou* colorée est un sous-carbonate de trito* e de fer, c'est-à-dire que le métal, souè la double action de Tfaumidité et de ygène de l'air, passe d'abord à l'état de )i>'de, nouveau cor|)s dont s'empare bient'acide carbonique de l'atmosphère. La naiion de la rouille est toujours acoooh* née de celle de l'ammoniaque • circonsce qui no laisse aucun doute sur la dou-
décomposition de. l'air et de l'eau. Anfois, on désignait la rouille par le nom de ron de nuire apéritifs et on en faisait ige dans quelques médications. On appli- Bit aussi le nom de rouille k l'oxvde njité Jv cuivre et à l'oiyde bydralé et car*
bonaté de plomb. La formation de la rouilTo a lieu avec plus ou moins de rapidité, selon les climats, et quelques contrées, telles aue l'Egypte par exempte , offrent k ce sujet des phénomènes assez curieux. On préserve»
pour une certaine durée, le fer de la rouille, au moyen d'un enduit de graisse ou d'huile. En Angleterre, on emploie dans ce but la substance huileuse qui est exprimée du caoutchouc, chauffé et soumis k la presse; mais depuis qu'on a recours au galvanisme^ il semble que les résultats donnés par lui sont Jusqu'à ce jour les meilleurs.
ROUILLURE. Angl. ruitinea :Bl\em. verrosten. Effet de la rouille.
AOUIR. Angl. retting: allem. ràHen. Se dit de l'action d*qpérer le rouissage.
ROUISSAGE. Angl. tao/ertn^; Allem. «hiseerrôsie. Préparation que l'on fait subir au chanvre avant de le broyer. Elle s'opère communément par une immersion dans une eau stagnante ou dans une eau courante; mais
auelquèfois aussi on la pratique au moyen ela rosée, ou bien en enfouissant le chanvre dans de grandes fosses que Ton creuse dans le soi et que l'on recouvre d'une couche de terre. On donne, le nom de rouioir au lieu où cette préparation s'accomplit. C'est une fosse d'ehiriron T k 8 mètres de longueur sur & k S de largeur, et un peu plus de 1 mètre de profondeur, aue l'on remplit d'eau. Souvent le routoir n est qu'un simple fosstf pra* tiqué au bord d'une rivière; ou bien encore, , au mépris des ordonnances, le lit même de la rivière sert k rouir. Lorsque le rouissage s'effectue dans l'eau ^ on dispose les javelles de chanvre les unes sur les autres, et on les recouvre de planches que Ton charge de pierres. On les laisse en cet état jusqu'k ce que l'écorce qui doit fournir la filasse se dér tache avec facilité de la chènevotte qui est au centre , ce que l'on reconnaît en exami* nant si cette écorce cesse d'être adhérente. Lorsqu'elle se détache aisément, on reiire les javelles du routoir. L'opération du roui.<(sag6 dispose non-seulement la Ulasse à quitter la chènevotte , mais elle affine aussi cette filasse. Il est imprudent de laisser le chanvre dans l'eau pendant une durée trop considé* rabic, parce que alors il sa pourrit et la filasse perd toute .sa force. D un autre côté , s'il ny séjourne pas assez longtemps, l'écorce ne peut se détacher de la chènevotte , la filasse est dure, élastique et ne peut s'afffner.
Le bon rouissage dépend de diverses circonstances. D'abord de la qualité de l'eau. Le chanvre est plus tôt roui dans l'eau dormante que dans celle qui est claire. Il rouit avec plus d'activité auand il fait chaud que lorsqu'il fait froid, celui qui a été cultivé dans une terre douce , qui n'a point souffert de la disette d'eau , et qui a été recueilli nti peu vert, est roui avec plus de promptitude que celui qui a cru dans une terre forte ou sèche et qu'on a trop laissé mûrir. Au surplus, on pense généralement que le chanvra qui reste peu dans l'eau, donne une filassa meilleure, ce qui fait que l'on préfère rouit
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iiar on temps chaud que par un temps froid. On fait passer, h certains intervalles, dans le routoir^un filet d'eau qui empêche que celle de la fosse ne se corrompe , et Ton évite de mettre le chanvre k rouir dans les eaux qui «ont remplies d'insectes, parce que ceux-ci roupent le chanvre. Lesrouioiis ne doivent passe placer dans le voisinajje des maisons, attendu que les miasmes qui proviennent du rouissage pourraient exercer une influence fâcheuse sur ceux qui s'y trouveraient exposés. On sait en effet que les végétaux, mis en macération dans une petite' quantité d'eau, contractent promptement,eti)ar suite de la décomposition, une odeur fétide qui. provient des fluides élastiques auxquels cette décomposition donne naissance, tels que l'acide cart>onique, le gaz oxyde de carbone, l'hydrogène carboné. Quand on a retiré le chanvre du routoir, on délie les javelles pour les faire séclier au soleil, et lorsque la dessiccation est convenable, on le remet en iavelles pour le renfermer jusaa*à ce qu on veuille le tiller ou le broyer a l'aide de la machine en bois destinée h cet usage. Le chanvre femelle fournit de la filasse plus grossière et plus rude aue celle du chanvre mAle, parce que, dans l'intérêt de la maturité du fruit, on le laisse plus longtemps sur pied.
Les procédés de rouissage qui viennent d'être indiqués, sont ceux dont l'emploi «est le pins général ; cependant les routoirs è eau stagnante étant un foyer d'infection et d'insalubrité pour les habitations voisines, «t le rouissage ne s'opérant qu'avec lenteur «dans les routoirs à eau courante, on a cherché à se procurer des- moyens plus satisfaisants, et parmi ceux qui ont été mis en pratique, nous signalerons les suivants : l'on plonge la plante textile dans des cuves remplies d'eau liède à 33* environ, ce qui en détermine promiUement la fermentation, et le rouissage est a son terme quand celle-ci a complètement cessé. 2* On met la plante dans une cuve où l'on fait arriver, entre les tiges, de la vapeur qui s'y condense et les désagrège; alors un trop plein enlève l'excès de liquide et donne lieu à un lavage continu; k la sortie de la cuve, les tiges sont soumises è la pression de cvlindres qui bâte la dessiccation, et elles achèvent de sécher dans une étuve. 3* On plonge la plante dans une lessive de carbonate de souae, puis dans une eau aiguisée d'acide sulfurique; les fibres 80 séparent parfaitement, et le blanchiment l'opère au moyen du chlore. La filasse ob* tenue par ce dernier procédé offre la l>lancbeur du coton ; mais après cela elle est dépourvue de fa résistance qui existe dans les filasses que donnent les autres procédés. On doit aussi k M. Laforesl une machine, nommée broie mécanique rurale ^ avec laquelle on peut préparer les chanvres, les lins et autres plantes textiles, sans rouissage ni
Procédé chimique; mais cette machine, dont usage paraît peu réfiandu, réclame* sans doute des améliorations.
On donne le nom de cMnevoUee aux dé-
bris de la tige dont oo a isolé les %r tiles par le rouissage. Ces détirts A' - -1 communément qu'au chauffage oi ; des allumettes; ce|)endant« aa .
Proust, si on les fait calciner ee u -^ clos, ils fournissent un charbon qi .
la préférence sur tous les autres j brication de la poudre k tirer.
RODISSOIR. Angl. reiiinç pkn hanfràite. Se dit quelquefois fKMt " *
ROULAGE. Ce nom se donnait 9ic une certaine corporation qu'on cr « sur les ports pour décharger les u -* les t)ateaux, et rouler k terre on « * magasins, les marchandises qoe ccck.
les embarcations. Les membres ^. < corporation avaient k Paris des âroih * culiers qui leur avaient été aUribiié> w ordonnance en date de 16il. Aa;«.^ le mot routage s'applique unique:
l'industrie qui a pour oliîel le trao»- terre des menbles, effets ou niard»
Cette industrie, qui doit remontff .*.
sairement aux premiers âges de U rtion, s'est progressivement pcffr«:
avec la civilisation elle-même» et sol^ nisation varie suivant les pays, c'e^^ suivant le plus ou moins de bciltté ikt de communication, ou les condiiiec.
plus ou moins favorables à son a' Ainsi, par exemple, les moyens de tn employés dans les steppes ou mèiae < routes de la Sibérie, sont soumis k ^r tacles, k des inconvénients qui ne ^ sentent pas dans nos contrées. Il i^' possible d'employer dans ces dfe^t ces routes privées d'entretien, desioc réguliers, et le nombre de cbevaui <* saires augmente avec les difficultés «.• difficultés qui se renouvellent incessi::^ Dans quelques |)ays, il devient bIj^' possible de iSoiire usage du cbario: f transport, et les chargements doivti H divises sur le dos d on noml>re . i ' moins considérable de liétes de sooti ce sont des chevaux, des mules oo dr* ' que l'on emiiloie k cet usage, ici do ••" ou des buffles, ailleurs des cbamra-i dromadaires et quelques autres qo»*'»
des d'une force bien inférieure. c'<* peuples qui ont donné des sois» i^^^^^ ues voies de communication, dooi ^ mins sont toujours parfiiiteaieoie&'.rY.
et chez qui l'art do charronnage i bprogrès, le roulage s'effectue au o^ - ' chariots ou de charrettes de grande» •sions, attelées de cinq, six et boit cU' et portant d'énormes ()oids.
En France, on distingue le roula§f •' fioire, et le roulage atcéléré. Dsoi •• mier, on emploie communément us^ * rette k roues de 17 centimètres d« ^' déjante, qui pèse 6,0Û0 kilograouD^ gement et vénicule compris* et it^ ' tesse est de 4 k 5 myriamèties fs'/^ L'attelage du roulage accéléré tsx^ki^' chevaux; il est suivi d'une voitoncheval, avec un seul eondorteor \^ deux; et lait de 8 k 9 myriamètn» f«/-
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rel de 1806 avait eu pour but (renier les larges jantes, tandis que l'ornce de 1837, au contraire, a eu fk)ur le supprimer celtes qui dépasseraieni timètres. Outre la question d'intérêt 3s ex(iloiteurs, il s'est présenté celle )ir si les gros chargements nuisaient lient aux routes. Selon les observae Mac Adam, la bonne consofTation ^iniiis dépend uniquement des soins leur donne, ia considération des ma-
y entre pour peu de chose, et ils ne Il être détruits par les roues des voi- Il y 8 donc possibilité, malgré le poids >mbre de.^ voitures, d*avoir de bonnes
fermes et sans ornières, c'est-à-dire ut Tart consiste dans une première iction bien entendue, et dans un en-
constant. En Bel^iaue, où Ton tolère Js bien plus considérable qu'en Frao** ; routes n'en sont pas moins d'une
et d'un niveau remarquables. Les s de vérification, dans notre législau roulage, re^iosent encore sur les à bascule, quoique les agents supé-
aient eux-mêmes reconnu que ce d*exameQ est en général un instrude fraude. Cette vérité est tellement ï en Angleterre, qu'en 1833, un cole la Chambre des communes réclama tiori des machines è peser, et qu'elles peu près disparu aujourd'hui crans ce
roulier est celui k qui sont confiés le lie et son chargement. De quelque maque le transport ait lieu, il est lobjcft 'ontrat de louage entre celui qui cxet celui qui s'oblige k porter a desti- 1. L'un s'engage à {layer le prix, l'au- 3t)érer le transport moyennant la somonvenue. Cet engagement réciproque instaté |)ar une inscription, soit sur le re du ruulier, s'il agit iiour son i^oraple ulier, soit sur celui de la maison de ge qui se charge de l'exiiédition, et par ulletin de dépôt remis a l'ex^téditeur.
ntrepreneurs, quels qu'ils soient, sont nsables des bertes ou des avaries encelui qui a fait dépôt. Le roulier est
{lar le fait l'intermédiaire entre l'exf^ér et le destinataire; mais le transport ssite le plus souvent le concours de eurs personnes, puisque le commislaire qui reçoit ne trans|K>rte pas toui directement jusqu'à destination les s expédiés, et qu'il faut alors qu'il ait iirs k plusieurs intermédiaires pour que contrat soit exécuté. Le roulier est toui porteur d'une lettre de voiture, datée, mentionne les noms et domiciles du missionnaire, du roulier, de l'expétliet du destinataire, ainsi que la nature, Dîds et les marques et numéros des ol>transportés. S'il s'agit de vin, il se muruQ congé, et enfin il se procure toutes Mèces qui lui sont nécessaires pourqu'il ait aucun obstacle k la circulation de
rhafK^Qient. Comme la réception des îta et le |)ayemept de la lettre de voiture
éteignent toute action eontrelecommlsaionoaire ou le roulier, suivant l'article 105 du Gode de commerce, le destinataire doit s'assurer, avant d'accepter l'une et de satisfaire k Tautre, que les colis qui lui sont présentés sont en bon état et ne laissent soupçonner aucune avarie intérieure. SMI y a refus de réce|)tion, ce.jrefus est constati^ par le ministère du juge de paii ou du maire* qui ordonne le dépôt ou le séquestre; et le procès-verbal dressé devient alors la hase sur laquelle s'appuie ultérieurement la décision des juges.
ROOLAISON. Ensemble des travaux qu'exige la fabrication du sucre.
ROULE (eaux et for.). On appelle boh rouUi^ ceux qui ont des fentes intérieures et qui sont circulaires, selon le contour des couches ligneuses.
ROULEAU. Pièce de figure cylindrique qui reçoit dans plusieurs cas une autre dénomination, et oont l'emploi est très-répandu dans les fabriques. C'est sur des rouleaux que les manuracturiers d'étoSës dressent leurs chaînes de laine, de soie, de fil, de poil et autres matières. Chaque métier n'esl ordinairement pourvu qne de deux rouleaux; mais celui des gaziers en a trois qui se nomment ensubleaux. Le rubanier a un rouleau placé sur le devant de son métier, et c'est sur lui que glisse l'ouvrage k mesure
au'il s'accomplit. Les calendret ou nuichines» eslinées k lustrer les étotfes sont particulièrement composées de deux rouleaux^ entre lesquels passent ces étoffes. — Dans le monnayage, oo donne le nom de rouleau à deux instruments de fer destinés k tirer les lames d'or, d'argent ou do cuivre, dont on fait les flans des pièces que l'on fabrique. — Les rouleaux de l'orfèvre sont dés espèces d'S qui ornent le commencement de ki crosse an-dessus du fleuron ; cenx du bijoutier sont des consoles en or ou en argent qui seplacent dans le corps des bagues, près de I» tête. — Le rouleau de l'horloger, qui s*emploie dans la fabrication des grosses horlo-» ges, est un corps cylindrique, autour duquel s'enroule la corde qui élève les |)oids. — Letournebrocbe est muni d'un rouleau sur lequel on dévide la corde. — Les images,, les estampes et les tailles-douces s'impriment en passant entre deux rouleaux la planche* de cuivre gravée et le papier humide qui doit en recevoir Timpression. — Le rau/eau à couler 9 dont on fait nsage dans les manufactures de glaces» est un gros cvlindre de fonte qui sert k conduire la matière liquidejusqu'au bout de la table sur laquelle on coule les glaces. — L'artificier donne le non^ de rouleau, au moule avec leqqel il confectionne ses cartouches. — Les rouleaux du charpentier, du tailleur de pierre et du mai^ brier, sont des cylindres de bois qu ils placent successivement en avant des pièces qu'ils veulent conduire k pied d'œuvre. Lorsque les fardeaux sont d'une grande dimension, on fait usage de rouleaux faits de bois assemblés k cntr^-loises et garnis de larges ct^rcles de fer aux deux extrémités. Àla (us«
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taoee de 82 centimètres de ces extrémités SA trouvent deux ou quatre mortaises percées d*outre en outre, lesquelles reçoivenlde longs leviers qui font avancer Tappareil. -^ En termes de cirier, le rouleau est une planche de noyer garnie de deux fiches qui lui servent de poignée, et c'est avec lui qu'on arrondit les pièces. -^ Enfin, il ^ a les rouleaux du mercier, de Téperonnier, du fondeur ensable,du potier, du raffineur,etc.,etc« ROULEAU (arcbit.). Cylindre d'un poids plus ou moins considérable qui sert k a|»lanir les gazons et à briser les mottes lorsque la terre est sèche. Selon sa dimension, il est conduit simplement k la main ou par un cheval. ^ On nomme aussi rouleau, eu termes de jardinage, les enroulements d'un parterre,
ROULEAU (impr.). Morceau de bois rond sur lequel est roulée la corde qui fait mouvoir le train. On donne aussi ce nom k une sorte de cylindre élastique qui remplace les balles
ROULEAU A SEGMENTS (agricult.). Il est divisé en cinq parties formées chacune d'un segment de cvlindre, soit en bois, soit en fonte ou en pierre, creusé en son milieu et portant une boite en fonle ayant environ une épaisseur de 2 centimètres de paroi sur Iji d'ouverture. Ces segments sont enfilés dans un essieu en fer qui s'appuie sur le' châssis et l'appareil, et peut tourner aussi dans les coussinets sur lesquels il repose; d'où il résuite que lorsque le rouleau est en activité, il y a a la fois roulement et frotte* ment dans fe même sens. Les serments mis enjeu suivent toutes les inégalités du terrain* formant chacun à part, en quelque sorte, un petit rouleau de 50 centimètres de diamètre.
ROULEAU CROSSKILL (agricult. }. Ce rouleau, qu'on appelle aussi rouleau orûemotletf est composé de roues de fonte dont le nombre s'élève de 17 k 23, et dont le diamètre est de 60 k^ centimètres. Elles sont dentelées k leur circonférence; s'emmanchent les-unes k côté des autres dans un axe commun; et chacune agissant isolément, quoiçiue toutes soient soumises k la môme traction, il s'ensuit une sorte de diailocatiou générale qui s'oppose aux engorgements.
Ce rouleau présente un poids considérable, et son action est analogue k celle que produirait le piétinement d'un troupeau de hôtes ovines.
ROULEAU LAND-PRESSER (agricult.).
Cet' instrument, dont on fait particulièrement usage en Ecosse, est composé de trois roues détachées qui, après qu'elles ont fono ttonné et pressé la semence, laissent subsister sur le sol des raies qui fpnt croice que le grain qu*on a semé k la volée Ta été en lignes.
ROULER. Arrondir le plomb dans le moulin, en l'y remuant avec vitesse.
ROULER (impr.). On dit qu'une presse roule^ lorsque le tirage se continue sans interruption. Le môme mot s'emploie pour exprimer que l'ouvrier imprimeur iraTaille
trop vite et sans soin. Cet ouvrier reçoit aussi le nom de routeur.
ROULET (chape)l.). Fuseau de boisdoDl on fait usage pour fouler les chapeaux.
ROULETTE. Machine roulante dans laquelle on place debout, un enfant qi>i ne sait pas encore marcher, en le faisant entrer dans un trou rond pratiqué dans la tablette supérieure de la machine. Le dessous de chaque pied de celle-ci est armé d'une petite roue de bois, de cuivre ou de fer, roulant dans tous les sens pour suivre les mouvement de l'enfant, qui se trouve ainsi soutenu 1>endant (^n'il apprend k marcher. — Petit itfort bas qu'on peut placer sous un srandiit. —Partie du métier k bas, qu'on appelle aussi curseur. — Petites roues encuir,recouTerte8 de drap fin dans leur circonférence conieie et montées sur des manches de fer, et itoarchettes , qui servent dans l'impression des gravures sur la faïence et la porcelaine. - Marteau de tailleur de pierre a fusil.
ROULETTE (rel.). Angl.ftootétnrfer'iro»; allem. rolle. Petite roue en cuivre gravée en relief sur sa partie cylindrique, et montée sur UR mancne en fer et k lourchetle» afin de lui donner la facilité de tourner.
ROULEUR (briquet.). Ouvrier qui Iran»porte dans une brouette la terre préparie pour faire les briques.
ROULIÈRE (cost.). RIouse de roulier.
ROULOIR. Angl. roll; allem. ««uyfrûw».
Outil dont les ciriers font usage pour rouler sur une table les bougies et les cierges. - Cylindre dont on se sert pour effacer les plis de la toile. —Rouleau d'un métier à ba^ sur lequel l'ouvrage s'enroute à mesura qu'on le fabrique.
ROULON. Angl. ttep: allem. sprout. Petits barreaux ou échelons d'un rAtelierd'^iirie, quand ils sont faits au tour, en manière debalustres rallonj^és, comme cela se pratique dans les écuries construites lavec soiD — Se dit aussi de petits balustres des bancs d'éfflise
ROUPIE (monn.). Monnaie des Indes, dont la valeur varie suivant les lieux. La roune d'or du Mogol est de 38 fr. 72 cent.; ce « de Perse, de M fr. 75. La roupie d'argenldi Mogol vaut 2 fr. 42 cent.; celle de Madrt> 2fr. M; celle d'Arcale,2 fr. 86; celle f Pondichéry, 2 fr. 42; celle de Rengale.ïfr- 75; celle de Sicca, 2 fr. 52. Les roupies de k abassis valent 4 fr. 90 cent.; celles de deiu abassis, 2 fr. 45. .
ROUSSARLE (comm.). Atelier où IW' me les harengs.
ROUSSET. Filet avec lequel, à Calais, ^fl 4>6che des chevrettes ou crevettes.
ROUSSISSAGE ( manuf. ). Action de »
dre les étoffes d'une couleur rousse.
ROUTE (ponts et ch.). Du latin roio, roof- Dans les essais comparatifs faits par lecoœjde Rumford, il a trouvé que les tirages n^ cessaires sur différentes isortes de rooi^ étaient représentés moyennement de la O'^' nière suivante :
Sur uD pavé ordinaire
gur une chauBsét d'em(pierrsi&eat
RGB
3or one route sablonneuse $ur une roule irès-sablonoeuae >ur une roule de sable fin.
Sur les cailloux nouvellemeot posés
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ir détruire Teffei nuisible du frolte« sur les routes, il faut en rapprocher la ^es autant que possible de l'élat poli, |uoi on parvient assez facilecnent par le tlamisage soumis au rouleau coinpresde Schatenmann.
lUTOIR. Angl. retting-pool ; 9A\em. ràu6e. Lieu ou l'on fait rouir le chanvre, quelque endroit que suit le routoir, et es eaux soient stagnantes ou courantes, . essentiel, selon l^bbé Rozier, de planes arbres autour, particulièrement des liers.
lU VERIN (métallurg.). Sorte de fer mou >cz tenace, d'une couleur foncée et sans . L.es fers rouyerins se traitent assez à froid, mais se soudent difficilement nt cassants h chaud. On ne les emploie e que pour la fabrication des objets si ers, tels que les rails, les barreaux de Bs, etc. Ces fers contiennent du soufre u cuivre.
)YK. On nomme ainsi, à Calais, une e de filet qui, étant jointe è d'autres piè- ;eoab*ables, forme unetessurede manels.
[JABLE(agricult.'). Nom que Ton donautrefoisà une pelle dont on faisait usage r ramasser le blé qui venait d'être battu. DB. Foy. AuBBio.
UBACB. HUBACELLE OU RDBICELLB.
ilK). Espèce de rubis, d'une couleurclaire. UBAN (manuf.). Du latin rubevu^ rouge.
;1. ribbon: allem. band. Le ruban est un u très-mince, qui sert è divers usages, se fabrique avec différentes matières, es que Tor, l'argent, la soie, le fleuret, aine et le fil. Il y en a d'uni, de façonné, eux endroits, è un ^nvers, de gaufré, à eau, do double en lisse et de simple, et toutes sortes de dessins. Il en est qui Dt pas au delà de <^ à 5 millimètres, urne les rubans anglais qui servent è bror et à faire des signets ; d'autres, au conire, ont une largeur qui dépasse 1 itéciitre,tel5 que les cordons d'ordre. L'emploi s rubans remonte è la plus haute antiiié : ou les voit retenir les sandales des îui égyptiens et la mitre des Pharaons, indre le front des pontifes hébreux, se mèr aux tresses do la chevelure des femmes ives et grecques, et orner la chaussure des lifs, des Grecs et des Romains. De nos tirs, ils flottent avec ma^sté autour de nos inies bannières, ils décorent nos temples, s rehaussent Télégance de nos ameuble- ;ents, ils brillent au milieu des plus riches irures, partout enfin où ils apportent leur ^lat« leurs nuances variées, leur fraîcheur, s font nattre le sourire et souvent la >uange.
On appelait autrefois les rnbaniers ou-riffs de la peUU noveZ/e, pour les distin- ;uer des lissutien en drap d'or, d'argent et le soie, qui étaient désignés sons le nom roNffier^df la grandi navette. Les premiers
statuts relatifs à la profession de rubanier datent de 1U)9, sous Chailes VI, et ils furent modifiés sous le règne de Louis XII, de Henri IV et de Louis XIU. La . corporation était administrée par quatre jurés ; 1 apprentissage durait quatre ans ; le compagnonage quatre autres années; et, après ce noviciatt celuf qui prétendait à la maîtrisa, ne pouvait l'obtenir qu*en produisant un chefd'œuvre de rubanerîe. Paris comptait au delà de 700 maîtres rubanicrs. La rubanerie est séparée actuellement en deux divisions : la' premièrei*'ditèpe^t<e rubanerie^ se compose des rubans de hl et de ceux de laine, de coton et de filoselle; la seconde,, appelée grande rabanerie^ ne comprend que les rubans de soie et ceux où l'or et Targeot se mêlent à la soie. En général, les procédés de fabrication pour les rubans sont analogues à ceux des étoffes de soie. Il y a des métiers de rubanier à haute et basse lisse; des métiers à la Vaucanson et à la Jacquart ; des machines mues par la vapeur; d'autres qui sont hydrauliques*; et des mécaniques à la barre, qui font à la fois 10, 12, 25 et même 36 rulians, ce oui permet à un seul ouvrier d'acccmiplir l'ouvrage de vingt. Les moulins è crêper sont montes de la même manière que ceux à organsiner et d'après le système de Vaucanson.
Quoiçiue l'on ne soit pas exactement fixe sur l'origine de la rubanerie en France, on sait cependant, outre la date des statuts que nous avons oités plus haut, qu'un règlement do 15^0 détermine les droits a percevoir sur les* rubans. La rubanerie de soie fut primitivement établie àLyon, puis transportée à Saint- Chamond et à Saint-Etienne; et, vers le milieu du XVI* siècle, on construisit, dans la première de ces villes, des moulins à soie, dits moulina à la bolonaUe^ lesquels se répandirent bientôt dans tout le Midi, où déjà la culture du mûrier faisait de rapides progrès. En 1605, la ville de Saint-Etienne avait pris un tel développement dans la rulia-> nerie, que les ouvriers purent fonder une confrérie. La révocation de Tédit de Nantes transporta cette industrie à Spitalfields, en Angleterre, puis àBflle, en Suisse. En 1786, la rubanerie française, et princi|»alement celle de Saint-Etienne, approvisionnait l'Europe et les colonies de toutes les nations; mais cette brancha de commerce se ressentit, comme toutes les autres, des perturbations de 1793, et ce ne fut qu'en 1800 qu'elle se releva avec une prospérité remarquable. A cette époque, en effet, les seuls ouvriers de Saint-Etienne étaient au nombre de 25,000. Jusqu'en 1817, les rubans de soie n'avaient pas été teints en pièce, mais tissés avec des matières qui avaient déjà subi la teinture. Alors fut inventée, à Saint-Chamond, une nouvelle fabrication de rubans et autres tissus de soie, en deux ouvraisons, dans la>|uelle la teinture fut donnée après la première et avant la dernière de ces deux ooérations. Ce genre de tissu obtint une irès-
Srande vogue, qu'il dut surtout à l'emploi u système Jacquart. La. qualité de soie
iî^
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que l'on nomme orgamint forme la cAata^,
3111 doit 6tre d*unappr6l plus forcé que cefui e la trame.
L(*5 rubans le plus généralement fabriqnési f;^ont le ruban nni;ie ruban è effets d'armures; le ruban h dis|>osi(tons, ourdi en soie de plusieurs nuances: le ruban broché et façonné; le ruban chiné et façonné; le ruban Telouté» uni et façonné; le ruban anglais; le ruban dentelé et à franges; le ruKin gaze; le ruban marabout; le ruban gaufré et imprimé; le ruban gros de Tours et satin ; ejt le ruban en même temps gaze unie, à dispositions et k jour.
Les rubans unis se fabriquent à la mécanique; ceux k effets d*armures sur le métier k la Jacquart ou k la ligature. Le dessin de ces rubans figure des carreaux, des points, des rajrures, des losanges, des cannelures, etc.; il V a l'armure taffetas, far* mure sergé et rarmure satin. Le rutuin tissé en taffetas se faorique sur le métier k la barre; les brochés façonnés sur celui k la Jacquart, Les rubans k diS[K)sitionssont ceux qui offrent plusieurs couleurs : on les fabrique sur les métiers k la basse ou k la haute lisse. Les rubans chinés ont leur chaîne teinte après Tourdissage et se font sur tous •les métiers k velours avec deux chaînes : Tune forme le tissu de Téloffe, Tautre devient le poil qui constitue le velours. Ceux qui ne sont veloutés que dans quelques iiarties seulement, se tissent sur le métier k la Jac-
Soart. Les rubans anglais se font k la chaîne *or^nsin, mais k trame d'une aoie de Chine particulière, écrue et de qualité supérieure; ces rubans sont cylindres avec précaution, ;ce qui leur donne le brillant qui les fait rechercher. Les rubans dentelés etkfran-
Ses tirées sont ornés, au delk des lisières, e fietits bouts de soie saillants, nommés deniê de rat^ qui se font en même temps que le tissu; le ruban dentelé se fabrique •ur tous les métiers; celui k franges tirées se fait sur le métier k la Jacquart ou celui à la ligature. Les rubans de gaze se Jabriquent sur le métier k la Jacquart, et le marabout est le plus beau des rubans de cette sorte. Le ruban gaufré est celui sur lequel on imprime des ornements de fleurs, d'oiseaux, des ramages ou des grotesques. Pour obtenir des rubans de ce genre, on se servit d*abord de fers ou de plaques d'acier 'çravé; puis, en 1680, un nommé Chandelier inventa une machine semblable au laminoire dont on fait usage pour aplatir les lames de métaux, machine dont deux cylindres d'acier forment les princi|iales pièces; des.fi;;ures sont gravées sur ces cylindres, entre lesquels, lorsqu'ils sont chauffés, on &it |)asser les rubans qui se
Kafrent alors et reproduisent les dessins, ruban de satin est celui que Ton fabrique k la manière du satin. Le ruban imprimé se travaille comme les étoffes imprimées. Les rubans galons, qui servent à border les meubles, sont fabriqués avec un organsin commun pour la chaîne, et une trame moins fine que celle des autres rubans. Les padous
doivent leur nom k Padoue, ville d'Italie où ils furent inventés.
Au sortir des mains des ouvriers, les rubans n'ont pas encore l'apparence agréable qui en favorise la vente : ils sont soumis, pour l'obtenir, k diverses préparations, telles que Vémauekeiage^ le iécaupagt^ le €iflifidraget le moirage et le gaufrage. Dans les rubans, les largeurs sont indiquées fn des numéros, depuis 1/2 josqu'k IL
Les rubans de fil, dits rouleaux, se fabri-
Îuent en Franc>» k Bernay, k Drucoert, ï hiberville, k Forges et dans le pays de Caux. Il vient aussi des rubans de fil de la Hollande, de la Belgique, et la vallée de Barmen, près d'BIberfeld, eu a des manufactures considérables. Les rubans en fil roux, nommés ekevillUreif se font k Ambert, Courpière et Saint-Anlhème, en Auvergne.
Les rubans de laine, appelés gahnit se fabriquent aussi en Auvergne et en Picardie, surtout k Amiens, Quevauvilliers, Moliena- Ïe-Vidame et Poix. Les rubans de boarrede soie, nommés padouSf se font k Saint^Etienne et k Saint-Cbamond. On tire aussi des nibans de diverses sortes de la Flandre, de la Hollande, de l'Allemagne et de la Suisse : le canton de Bftie, lui seul, a plus de 800 métiers en activité.
il se vend une grande quantité de robans aux foires de Francfort et de Leipsig;Sa)nl- Pétersbourg en achète beaucoup et des plus beaux; les qualités inférieures se placent en Italie, en Espagne et en Portugal; les Etats de l'Amérique méridionale, ainsi que l'Inde font une grande consommation denbans unis et de petits façonnés; la France, enfin, expédie des rubans en Angleterre, el l'Angleterre en fournit k son tour à ta
RUBAN (archit.). Ornement en forme de ruban tortillé, que l'on taille dans les ba* guettes et les rudentures.
RDBAN (arqueb.). Lame de fer au*OD tord en spirale pour former le canon d'on fusil de luxe.
RUBANË (arqueb.). On appelle eaimm nbMéf le canon de fusil fait d*un mban di métal.
RUBANERIB. Angl.n'frèofweeovtfijr; allem.
bandteebereû Fabrication et commerce des rubans.
RDlBANIER. Angl. ribbonweavur; allem.
èofidiaeAer. Celui qui fabrique ou qui fait le commerce des ruiMns.
RUBAT (agricult.). Sorte de rouleau è dépiquer le grain, dont on fait usage dans le département de la Haute-Garonne.
RUBBIO (métrolog.). Mesure du royauine Lombard- Vénitien, usitée pour les bailes* et qui équivaut k 21 kil. 8(. —Mesure à($ Etats de l'Eglise pour les matières sècbesi valant 9Sk lit. U. — Poids du duché de Parme, qui vaut 9 kil. 16.— Poids du royautoï sarde, qui correspond k 9 kil, 12. —Mesure du même pays, pour les liquides, qui cor* respond k 9 lit. 39.
RUBINE (chim.). Nom que l'on donnait autrefois k plusieurs sulfures métalliqoA
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i oit artiSciels, k cause de leur couleur .»« La Tiêbine d^mnenie tsi \e réatgar; Va le {forgent^ Targenl ronge; la rubine '«• le sulfure de zinc rouge; et la ru^ d'aniimoinef le sulfure d'antimoine, ns par fusion dans dn protoiyde d'anine.
BIS (lapid.). Du latin rubeut^ rouge.
. ruhy; allem. rubin. Nom donné à pm- *s pierres précieuses, plus on moins iparentes, de comiiosition diOérente,
|H>ur la plupart d'un rouge plus ou ks vif. L'espèce la plus recherchée est le \ spinelh^ pierre essentiellement come d'alumine et de magnésie, très-dure, m lous les minéraux à l'exception du lant et du corindon; c'est le seul Yrai »; et l'on en distingue trois variétés : le 9 spineUe poneeau^ d'un beau rouge lément orançé; le rubi$ balaie^ d'un rouge ; et le rubu cow/eiif de vinaigre. Le spii« qui est très-rare, est toujours d'un volume; il ne se froufeque dans l'Inde «niculièrement dans l'Ile de Cejlan;
la pierre précieuse la plus chère après iamant; c'est-è-dire qu'elle vaut environ fr. le karat ou 919 milligrammes. Après ^înelle, viennent le rubis oriental^ qui m corindon vitreux d'un rouge cocbe- } et d*une grande dureté; le rubi$ du it/, variété de topaze de couleur rose; le im de Hongrie^ grenat rouge violacé; le \m de Bohême^ autre grenat d'un rouge de ; le rubiê occidental ou pseiido-nibtf , qui quartz hjalin rose ou rouge; et le mots hbérief sorte de tourmaline d'un rouge noisi. On étend aussi le nom de rubis k
pierres précieuses qui cependant n'ofu aucune teinte rouge, générale, et tels t entre autres le rubis btanef qui est le indon hyalin incolore ; le rubis lopaxe, ou indon-vitreux jaune et rouge; le rubis «a* r, qui est rouge et bleu ; et le rubis vert^ i est l'émeraude. On sait que tes anciens ribuaient au rubis la propriété de résister venin, de préserver de la peste, de bannir tristesse, de réprimer la luxure, et de déirner les mauvaises i^ensées. Si cette 'rre venait k changer de couleur, c'est 'on était menacé d'un malheur prochain.
Us elle reprenait sa nuance et son éclat ^ que l'événement était accompli.
RUBRIQUE (cbarp.). Du latin ruArtca, ttge. Sorte de craie ronge dont les cbarniiers frottent la corde avec laquelle ils arquent ce qu'ils veulent Ater des pièces ) hois mrils ont k équarrir.
RUCHE. Du latin barbare rusea. Sorte de inier en forme de cloche, où l'on met les oucbes k miel, et que Ton fabrique ordilirement avec de la paille de seigle, ou du me, do l'osier, etc«, on en fait aussi en bois t ea verre. On appelle ruche à cloison ^ Bile qui est composée de plusieurs cloisons orizonlales, percée de trous pour donner >^Mge aux mouches; ruche à tiroir^ des l'I^'s de bois posés les uns sur les autre^f, - V^\ permet de recoller avpc facilité la îe et le miel ; ruche ^Hlageoiie, celle qui
ressemble extérieurement aux ruches d'une seule pièce, quoiqu'il en entre plusieurs dans sa composition; ruche à livrets^ celle qui est composée de douze petits chAssis en sapin, qu'on applique verticalement et parallèlement les uns aux autres, comme les feuillets d'un livre; et ruche pyramidale f celle qni est formée de deux caisses superposées et d'une calotte en paille. Il est aussi des ruches qui portent le nom de ceux qui les ont perfectionnées et telles sont entre autres la ruche Patean, la ruche Bois-Jugaii, la ruche du carme de Blangy, la ruche Gélieu, la ruche Hubert, la ruche Lombard, etc. La capacité d'une ruche doit se proportionner k l'importance de l'essaim; elle peut être de VO décimètres cubes pour 20,000 abeilles, de 60 pour 90,000, et ainsi de suite. —En termes de pêcheur, on donne aussi le nom de ruche k une machine qui ressemble au panier des abeilles.— Dans la toilette des femmes, la rudie est une bande plissée d'étoffe, de tulle ou de dentelle, qui sert d'ornement k divers ajustements.
BUCHEUR (écon. rur.). Ouvrier qui met le foin en petites meules de la grandeur et de la forme d'une ruche, lorsqu on a quelque appréhension de la venue de la pluie.
RUDENTER (archil.). Tailler des rudentures.
RUDENTURE (archît.). Du latin rudens^ cordage. Sorte de béton, soit simple, soit taillé en manière de corde ou de roseau, dont on remplit très-souvent jusqu'au tiers» k partir d'en bas, les cannelures d'une colonne. ,
RUELLEE (couvr.). Tranchis que le couvreur cache sous un filet de plâtre, k l'endroit d'un toit qui aboutit k un mur plus élevé
RUELLER (agrlcuU.). Faire un petit chemin, en relevant d'un côté et de l'autre la terre contre les ceps de vigne.
RUGINE. Foy Raspatoib.
RUILER (maçnnn.). Remplir une tranchée avec du plAire que 1 on façonne d'un mur k
l'autre.
RUINER (charp.). Faire des rainures dans
une charpente.
RUINURB (charp.). Entaille faite avec le ciseau ou la cognée, dans le côté des solives ou poteaux, pour retenir la maçonnerie des
enlre-voux.
RUPESTRE (chim.). Du latin rupesirts,
de nipes, roche.
RUFl'URE (peint.). Du latin ruûiura^ fait de rumpere^ rompre. Action de mélanger des couleurs, des teintes sur la fialette, par l'union des couleurs primitives eutre elles, ou aver. le noir et le blanc.
RDSPONE (monn.). Monnaie d'or do Toscane, qui vaut 36 fr. 90.
RUSTICAGS (maçonn.). Mortier très-clair qu'on jetie sur un mur avec un balai, |K>ur le crépir ou le rustiquer.
RUSTINE (mélallurg.). Face de derrière d'un creuset dans lequel on affine la fonte.
RUSTIQUE (archit.). Du latin ruHicus.
champêtre. Genre de construction f«it de
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piecres brutes, ou de pierres taillées à rimitation des pierres brutes. Se dit aussi d'uu ouvrage mal façonné, grossièrement terminé, ou dont les formes n'ont reçu dans leur confection ni élégance, ni propreté; ou de l'outrage qui a I apparence de n'avoir pas été travaillé, parce qu'on y a produit une sorte de rusticité factice. On appelle ordre rustiquCf celui dont les colonnes et les membres de l'entablement sont orné^ de bossages ▼ermicttlés, etc.; et par arehUecture rtt#itfiie, on entend celle oui semble avoir pour type les grottes naturelles, les cavernes, etc., laquelle architecture a toutefois des règles et des ornements qui lui sont propres.
RUSTIQUER (maçonn.). Travailler ou crépir la surface d'une construction dans le Îfenre nxslÏQMe. — Rustiquer la pterrei, c'est es tailler, les travailler de manière è leur donner une apparence brute.
RUTEtE (métrol.). Mesure de longueur du royaume de Hanovre. Elle vaut 29 centimètres.
RUTILANT (diim.). Do luia r^.
partie, de rutilare^ avoir l'éclat df ' dit de l'acide nitreux et dea v«pe-.^.
exhale, è cause de leur couleur row
RUTlUNE(chfm.).Ang1.îd.:alleK:rb .
Substance rouge produite par 1*10»'. | rique sur la salicine. \
RYDKR (monn.). Monnaie d'or *^ t lande, qui vaut 31 fr. 65. — Honnaiec : du môme pays, qui correspond è 6 i' «
RYKSDALER (mono.). Monnaie >•mark. Le rykidaler de banque^ dur compte, vaut au pair 2 fr. 81; ler^îj vieuXf monnaie d'argent de 1750. i i le rykidaler d'eipiee^ monnaie û'v:^ 1776, 5 fr. 66; et le rykséaUr in\.- 1798, 5 fr. 59.
RYPER ( monn.). Monnaie d'er tf -.
lande, qui vaut 31 fr. 65. Le <i«sr vaut 15 fr. 82.
RYTCH (comm.). Arbre d'Eg}i4ei décoction sert à laver les laines |<rec ..
8. Cette lettre était autrefois, sur les mon-^ naies de France, la marque de l'hôtel de Reims. — Aujourd'hui, c'est la marque des bobines d'or de Lyon.
SA8AD1LL1NE (chim.). Angl. id.; allem.
sàbadiUin. Rase salifiable organique qui existe dans la cévadille, verairum eebadiUa^ plante qui croit au Mexique. La sabadilline cristallise en prismes assez gros, sohibles dans l'alcool, I étber et l'eau bouill,ante; elle verdit le sirop de violette; fond à une chaleur de 200* centigrades; et forme avec plusieurs acides des sels susceptibles de crislalUsation.
8A8RAT (agricult.). Instrument propre au nettoyage des grains.
SABLE. Du latin eabulum^ même signification. Matière pierreuse, pulvérulente, composée de grains plus ou moins fins qui proviennent de la desagrégation des roches siliceuses ou quartzeuses. Communément le sable est de couleur jaune, mais il y en a «usai d'une grande blancheur, et d'aatre qui est ou grisAtre, ou bleuAtre, ou coloré en rouge par l'oxyde de fer. Lé sable, qui se montre en abondance dans la nature, s'est formé è toutes les époques géologiques; on le trouve le plus ordinairement dans le lit ou le bord des rivières; puis au fond de la mer, où il offre fréquemment des iiancs dangereux pour la navigation; enfin il se montre sur les c6tes,où il constiiUO,50it des plages parfaitement unies, soit des monticules plus ou moins élevés, et plus ou moins stables ou erratiques. Dans Tintérieur des continents on le voit souvent répandu à la surbce du sol dont il couvre des perlions considérables ; ou bien à l'intérieur de la terre où il forme des couches épaisses; et Ton attribue ces dépôts au séjour prolongé des
eaux dans ces endroits, à certaioes é]* géologiques. Au centre de l'AfriqiK rArabie, il est de vastes plaines Je )-- ' qui reçoivent quelquefois le nomdf •* ioble : et chez nous la Sologne et les b en présentent aussi d'immenses dé(A' couches de sable qui existent au seio : sont exploitées comme les carrière% çoivent le nom de iabliirei.
Dans l'industrie, on distingoe f^espèces de sable, suivant l'usage ^-i fait. Le eabte #a6/on, qui est enti«'|: composé de quartz, est employé poori^ le cristal des vases et des glaces; il $er.' à filtrer certaines liqueurs; puisàictt*^' décaper le cuivre et autres mélBuiX" de carrière ou de plaine^ sert à reiDf>'' les chemins, les interstices des f^sh.^ ' tre dans la confection du mortier, k^' n'est pas trop charsé de parties terr^ Le ioble de rivière^ lorsqu il esl 6d W *■' rement terreux, compose la matière (in ' ' à bouteille; lorsqu'il est bien laiéei^ ■ c'est le meilleur pour le mortier do p'. et c'est enfin celui qu'on répand i^^ lées de jardin et dans les proueDide»'ques. Le sable des mouleurs s'ettrsit «^ jours des carrières et jamais des ri^-^ parce qu'il réclame une ténacité el os * tain onctueux qu'il doit préciséioeo'^ portion de terre qui lui est oéUn^ sable vert^ employé dans les foDdene$<>^^ est un sable légèrement argileuit^'-^\.
sier,qui sert à mouler lespièeesqoi^^, lent en plein air. Le sable ariUfCf^^i', quartz grossier et dont les graios t^^ , nis et légèrement coagulés pst ^^ It.
dose d*argile, se mêle &> de la fi^^^ ^^ commune, pour produire des d:wJ>'^, \ siblemciit hydrauliques. Le ^^^ '
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Shrûtbowrê^ qu'on exploile près de Barr et de Mittelbericheini, en Alsace, est employé eorome poudre pour sécher l*écrîture. On nomme sable aurifère^ celui qui contient une quantité plus ou moins considérable de pail« lettes d*or. Le iable vert du Pérou est un chlorure de cuivre. Le iable ntanifère^ qu'on trouve dans la presq)i*lle de Malacca et dans le |)aysde Cornouailles, se compose presque * entièrement de minerai d'étain réduit en lioudre. Le $abh vitreux est celui qui contient de petits cristaux transparents. Le sable volcanique provient des matières pulvérulentes qui sortent du craière des volcans, •vaut et après Téruption de la' lave. Le nom de sable ferrifire se donne à des dépôts de fer pxydulé pulvérulent qui se trouvent en Suèile, en Dalécarlie, et plusieurs autres lieui où on les exploite pour en retirer le fer. Le sable tilanxfire est un sable noir et brillant qui contient une quantité notable de titane, et qu'on rencontre dans divers lieux, particulièrement à Saint-Quay, sur les bords de la Loire. — Kn termes de maçonnerie, on appelle sable màle^ celui qui est le plus enfoncé dans sa couche, et sable femelle^ celui qui se rapproche de la surface.
SABLER. Fondre dans un moule de sable.
SABLEUR. Ouvrier qui fait les moules des fontes marchandes.
SABLIER. Instrument dont on fait usage |iour évaluer le temps. Il consiste en deux entonnoirs de verre, opposés par la pointe et réunis entre eux par un col étroit; et il est garni d'une monture en bois léger qui le protège sans nuire à l'examen de ce qui se passe dans l'intérieur des entonnoirs. L'un de ceux-ci est plein de sable. On calcule le temps» au moyen du sablier, en comptant le nombre d*heures ou de minutes que le sable a mis è passer d'un entonnoir dans l'autre. Qnand il est tout k fait passé, on renverse l^instrument afin que l'opération recommence. On fait des sabliers de plusieurs heures, d'une heure, d'une demi-heure, et même d'une minute, d'une demi-minute et d'un quart de minute. Le sablier est la première horloge dont on ait fait usage. — Voy. Ampoulbttb.
SABLIÈRE (charp.). Angl. raising pièce:
allem. sehwelle» Pièce de bois qui se couche hcrizontalement sur un poitrail, ou sur une assise de pierre dure, et dans les mortaises de laquelle sont posés è plomb, les colonnes ou poteaux qui composent les pans de charpente. — Pièce de bois qui & chaque étage d'un |)an de bois ejn reçoit les poteaux, et porte les solives des planchers. — Sorle de membrures qu'on attache aux côtés d*une poutre, pour n'en pas altérer la force, et qui reçoivent par enclaves les solives dans leurs eittailles. — Plate-forme qui reçoit les pieds des chevrons du comble.
SABLON. Voy. Sablb.
SABLONNER. Jeter du sable fin sur le fer ebauil quand on vont souder.
SARLONNIKR. Celui qui vend dusablon.
SABLONNl|;R£(t'ond.). Grand coffrerons
lequel les fondeurs conservent et sur le couvercle duquel ils corroient le sable dont ils font les moules.
SABOT. Chaussure de bois faite tout d'une pièce et creusée de manière è contenir le pied. — Ornement de métal qu'on adapte au pied d'un meuble. — Garniture de métal ou de bois qui entoure l'extrémité inférieure d'une pièce de charpente, d'un poteau, etc. — Plaque de fer et auelauefois bois creusé, un peu ^courbé et a rebords, qu'on place sous l'une des roues d'une voiture, pour empêcher qu'elle ne tourne. — Baignoire faile en forme de sal>ot. — Vase circulaire en fonte de fer, qu'on emploie pour empêcher les fourmis de monter sur les arbres encaissés. — Jouet d'enfant, de figure cylindrique et qui se termine en pointe par le bas, qu'on fait pirouetter en le frappant avec un fouet. — Outil de bois dont fait usage le cordier. — Piston d'une pompe ordinaire.— Partie du rouet du fileur d or. — Petite niche qu'on accroche dans les volières. — Morceau de bois gui emboîté les calibres du maçon. — Outil h fût de menuisier. — Moule de chandelier.
SABOTAGE. Fabrication des sabots. Toutes les sortes de bois sont propres a faire des sabots; cependant les plus légers sont ceux qui valent le mieux, parce qu'ils fatiguent moins les pieds; et le saule et le noyer sont les espèces préférées. Le sabo* tier choisit un morceau de bois sec et sain, il le fixe, par des courroies, sur un gros billot qui lui sert d'établi, et à Taide de
Songes contournées de différentes manières, le creuse en laissant au-dessus une place pour donner l'entrée au pied. Lorsque la creusure est suffisamment grande, il Tunit bien intérieurement, afin qu^aucun éclat de bois ne puisse blesser le pied. Il donne ensuite à cette creusure, extérieurement, la forme que doit avoir le sabot, suivant Tusage du pays, ou suivant la forme adoptée par la mode. L'entrée du sabot est ordinairement plus longue qu'elle ne semblerait de^voir létre pour recevoir le pied; mais cette disposition est nécessaire, afin que cette chaussure ne blesse pas le coude-pied. Alors on cloue, par ses deux extrémités, un morceau de peau de mouton, préparée avec * le poil, que Ton fixe par des petits clous sur cette ouverture, du côté opposé au talon ; cette peau a environ 3 pouces ou 71 millimètres de large; et c*est elle qui appuie sur le coude-pied et garantit de toute blessure. Souvent aussi on met une courroie avec une boucle sur l'ouverture du sabot, on la cloue sur les côtés extérieurs du sabot, d'une manière inclinée, afin que la courroie se trotive sur le coude-pied ; puis on la serre k Taide de la boucle,#afin de rendre le sabot plus solide sur le pied, mais .sans gêner la marche.
SABOTER. Fouler les draps avec les sabots. — Faire vite et mal un ouvrage.
SABOTEUR. Se dit, en termes d*alelier, d'un ouvrier qui fait de mauvaise besogne.
SABOTIÈRE. Atelier d'un sabotier. — Us*
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Irasile qui sert k la préparation des crèmes et des fruits glacés.
SABRB. De ratleffl. iobeU tiré du slave iobla^ qui signifie coutelas. Arme de guerre formée d'une lame tranchante et d'une poisnée. — Instrument avec lequel on tond les naies et les palissades pour les tenir garnies ; su longueur est de moins d'un mètre, la douille comprise; son tranchant est recourbé en arrière vers son extrémité; et il est pourvu d*un manche. — Lame de cuivre montée sur un manche de bois, dont fait usage le fabricant de «laces.
SABRETACHE. De Tallemand irafre/,sabre, et taschCf poche. Sorte de gibecière volante
Sui fait partie de Téquipement du hussard. Ile est attachée au ceinturon du sabre et pend le long de la cuisse.
SAC. En grec adxxoç* en latin saeeui et en anglais et allemand iock. Sorte de poche, faite d'une pièce de toile, de cuir, ou d'une étoîTe quelconque, que Ton coud par le bas et par les côtés, laissant seulement le haut ouvert pour y introduire ce quto l'on veut jr renfermer. — On nomme sac denuit, celui dans lequel on met des bardes de nuit lorsqu'on est en voyage. — L*ariificier appelle sac à poudrct 1 envelopiie qui contient la chasse des pots à feu ou aigrette ; et iac à feUf une espèce de bombe ou de carcasse propre à incendier. — Le lac d reseau est une sorte de panier dans lequel les plongeurs mettent lès huîtres perlières, pour les ra|>porter du fond de la mer à la surface. — Le sac à noir est une petite chambre bien calfeutrée, où Ton brûle de la poix-résine pour faire du noir de fumée.
SACARE.(métrolog.). Petit poids dont on fait usage à Madagascar, pour Tor et poav Targent.
SACATO (métrolog.). Mesure agraire employée en Toscane, et qui vaut 49 aresSSM.
SACCATIER (métallurg.). Celui qui trans-
i>orte le charbon de terre en sac, dans les orges.
SACCHARATE. Foy. Oscalatb.
SACCHAREUX (chim.). Du latin sacekamm, sucre. Qui tient de la nature du sucre. SACCH A RIDES (chim.). Famille décomposés ternaires oi^aniqoes, qui comprend les diverses espères et tariétés de sucre.
SACCHARIFÈRE (chim.). Du latin saccharrnn^ sucre, et fero^ie porte. Qui produit ou donne du sucre.
SACCHARlFIABLEicbim.). Qui peut être converti en sucre.
8ACCHAR1F1CATI0N (cbim.). Conversion en sucre.
SACCHARIMÈTRE (chim.). Du latin aoiv charum^ sucre, et du grée lUtpov, mesure. Instrument inventé par MM. Soleil et Duliosq, et perfectionne |)ar M. Robiquet. Il a pour objet de déterminer le dosage du sucre contenu dans un liquide, comme cela devient souvent nécessaire dans Tanalyse des urines diabétiques.
SACCRARIN (chim.). Angl, saccharine; allem. sactkarin. Qui contient du sucre.
SACCHARITR (boiss.). Sorte de vie fait avec du sucre et de la cannelie.
SACCHAROÏDE. Du laiin cre, et du grec tlioç , apparence.
SACCHAR0L0G1E. Da lalîn i sucre, et du grec Wtoç, discours. In sucre.
SACCHOLACTATB chim.). Du liu] .
charum^ sucre, et /or, laîl. Genre a produits par l'acide saccholaci iqoe.
SACCHOLACTIQDE (chim.)- Qoi J'^ • au moyen du sucre et au lail. S*c$t i: tioulièreraent de l'acide muciaoe, p»
c'estdu sucre de lait qu'onlfad abonlc j
SACCliOGOMMlTQ (chim.). Priwi.»
cré de la réglisse, qui est aussi oocbo. cyrrhixine,
SACHËE. Angî. sack-fuU: allem. «ci- Ce que peut contenir un sac.
SACHET. Petit sac dans lequel m • ferme des parfums, et que i on yiên .. des meubles pour v répandre leur oCc
SACKI ou SAQlJl (boiss ^. Bière Jer; usage au Pérou.
SACOCHE. On nomme ain^t deux fact-v de cuir jointes ensemble, dont les cm" et autres personnes se servent en not — Sac de toile forte que les gartoos > • cette portent;sur Tépaule et dans k^ renferment les espèces.
SACOMB (archii.). De ritalien isem même siçniflcation. Moulure en suI-k - ProQI, calibre de cette moulure.
SADOCR. Espèce de filet de pèche. ï .rangs de mailles et qui est fait ee Irao.*.
SAFRAN (comm.). De l'arabe ofkm latin crocus. Plante de la famille desinJ- Les stigmates du safran cultivé, tnm • tivuSf entrent dans FassaisonneiDwi
S and nombre d'aliments qu'ils serve» : ' is à colorer et à parfumer; ilsdtcf également du parfum et de la coaWct i scubac et à' l'elixir de garus; et ils fc«-"' sent enfin è la teinture un beau jaime,K> peu solide. On retire aussi des \mSt»
cette plante une fécule amylacée q» saine et nourrissante.
SAFRAN (chim.). Se dit de «rUi»«:^ {larations faites avec du fer et de < moine, et dont la couleur est bniae, s ' ^ou ronge.
SAFRAN BATARD fteiot.). ànfjiôi »
fiower: allem. safrasmums. Hoo «{m donne au colchique rose et au earthu*^ fir.inal, avec lesquels on blsifle le v^»^' safran.
SAFRANUM (teint.). Angl. s^/f^ttr lem. safranum. Fleurs de cartouBe \^ ' rées pour la teinture.
SAFRE. Du root saphir, k cause *»<. ' leur bleue. Nom que Ton doooait tti?*\ k l'oxyde de cobalt, et que l'on iRP * aujourd'hui à une couleur tirée de r *avec laquelle on l^it le bleu d*éasA^^' d*empois. ^
SAGAIE. Instrument armé d'aot*^
[)oisson et d'un hameçon de fer,!*^ '' es Nègres harponnent le poîs^w.
. SAUAPENUM (commj. Qomwi^*
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>n tire de la Perse, et qui se présente s forme de larmes concrètes. Elle est 1 blanc jaunâtre à Tintérieur et roussAh Textérieur; son odeur est forte et aroique, un peu alliacée ; sa saveur Acre et ire ; et on l'emploie comme antis|)asnio« lie.
\GAT1S (maouf.). Espèce d*étoffe lus-
\GÈNE (métrolog.). Mesure de longueur )loyée en Russie. Elle taut 3 archines, l mètres 13^2.
AGGIO (méiroloff.)- Petit poids de Veu qui correspond au siiième de Ponce.
\GOU (comm.). Fécule amylacée qu'on re de la moelle de plusieurs espèces de niers ; mais principalement du sagouier» ifp et de Tareng, $agueru$. Cette fécule s arrive en petits grains de couleur sse; elle se dissout dans le lait et dans •ouillon; et forme alors une gelée trèsirrissaiite, facile è digérer, et par consent très*avantageuse dans les convalesces. Les fruits fournissent aussi, iiar la iltatton, une liqueur vineuse agréable, ine eau-ile-vie très-enivrante ; enfin, aux Moluques et dans d*auires lieux, on ne avec la pAie molle du sagou des eses de fMiins mollets; et cette même pAte, langée avec d u jus de poisson, du suc de on et quelques aromates, constitue un Iding très- nourrissant et de facile diges-
AGUEBUTE. Voy. Saqvbbutb.
AIE (manuf.). Se disait autrefois d*une te de serge dont les religieux se faisaient È espèce de chemise.
>AlE[orfévr.). Angl. siraper; allem.ikraljc- '8te. Brosse qui sert à nettoyer les ouvra- ( d*orfévrerie.
>AIETTE (manuf.l. Etoffe tissue de soie de laine, qu'on fabriquait autrefois en lie.
JAIETTER. Nettoyer une pièce d'orfévre-
avec la saie.
>AIETTKR1E. Nom sous lequel on d'ésie, à Abbeville, toute espèce de laine, nme serges, peluches, bouracans, droets, étamiues, pinchinas, toiles.
FAILLIE (archit.). Avance que forment
différents meuinres d'architecture, tels e les corniches, les moulures, les balcons,
trompes, etc. — Avance qu'une pièce ou rtie d'édifice forme sur une autre.
SAILLIE (peint.). Relief apparent des obs représentés dans un tableau.
SAINDODX. Voy. Axongb.
SAINT-ADGUST IN (impr.). Caractère qui nt le milieu entre le gros-texte et le cire, et dont le corps est de 12 points. Son m lui vient de ce que les premiers impriîurs qui allèrent à Rome, se servirent de
caractère pour imprimer la Ciii de Dim
saint Augustin.
SAINT-GALLETTE ( manuf. ). Sorte de ousselines, façon suisse, qui sont emojfées comme doublure.
SAINT-LEU (maçonn.). Sorte de pierre à ^^iff qui est tendre et d'une excellente
qualité. On en distingue trois variétés : la saint-leu proprement dit, la pierre de Troasy et le vergelé.
SAISON. Du latin s/o/to, station. On appelle à Paris, marchand det quatre $ai$on$f celui qui vend dans les rues des fruits etdea légumes.
8AIZ1N (manuf.). Sorte de drap qu*on ftbriquait autrefois en Languedoc, uour Texpédier dans le Levant.
SA LABRE. Espèce de truble k manche avec lequel on prend le poisson dans les trous des bourdigues. — On appelle eoiabre de fondf la drague que l'on soutient h l'aide de cordes, au fond de la mer.
SALADIER. Panier k jour, en osier ou en fil de fer, dont on fait usage pour secouer la salade.
SALEP (corom.). Nom que portent en Persa les bulbes des orchidées et la substanca amylacée qife ces tubercules renferment.
Pour préparer cette substance, on dépouille les bulbes de leur écorce, puis on les jette dans l'eau froide où on les lài.<ise duraul
auelques heures ; on les fait cuire ensuita ans Teau bouillante; et, après les avoir enfilés avec du crin ou du coton, on les laisse sécher au contact de l'air, ce qui leur fait prendre la consistance et la dureté de la gomme élastique. Dans cet état, et pounra que ces tubercules soient k l'abri de Thu* roidité, on peut les conserver indéfiniment. , Pour en faire usage, on les réduit .en poudre , après les avoir humectés d'un peu d'eau; on en fSiit dissoudre une petite quantité dans l'eau bouillante, en l'aromatisant et la sucrant; et elle ne tarde point k se pren« dre en une gelée demi-transparente qui est une nourriture saine et légère propre k èira donnée aux malades et aux convalescents. Le salep de Perse est le plus estimé; mais on peut lui substituer en France les bulbes de divers orchis, particulièrement l'ordUa mititaris. — On appelle ealep det pauvres gene^ celui que l'on prépare avec de la pomme de terre pilée, divisée par rouelles, cuite k moitié par plusieurs bouillons dans Teau, séchée au four, ce qui la rend transparente et solide, puis réduite en poudre sous le poids d'un pilon.
SALER (tann.). Du latin sa/, sel. Saler Us euirSf c'est les saupoudrer de sel marin, afin qu'ils ne se corromoent point en attendant le tannage.
SALERAN (iabr. de pap.}. Angl. fellow:
allem. saalgeselte. Ouvrier qui donne les dernières façons au papier.
SAUCINE (chim.). Du latin solûr, saule.
Angl. salieine: allem. salicin. Principe immédiat qu'on rencontre dans l'écorce des saules, des trembles et des peupliers. U est blanc, cristallisé, très-amer, et renferme du carbone, de Thydrogène et de roxygène»
dans les rap(H>rts de C'^H^'O^. La saricina a été découverte en 18S8, par M. Leroux» pharmacien k Vitry-le-Français, et il avait été proposé de la substituer au sullate da quinine, contre les fièvres intarmittentesi
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mais l'expérience n'a pas confirmé ce que Ton attendait de son emploi.
SALICORNE. Du latin sal, sel. Angl. o/asswort; alîem. gtasêchmalx. Genre de plantes de la famille des chénopodées, qui croissent sur le rivage de la mer et dans les terrains imprégnés de sel. Les salicornes sont coupées à la fin de Tété, puis desséchées au four ou au soleil 9 et donnent ensuite, parlMn* cinération, une grande quantité de soude. Ces plantes reçoivent aussi les noms de «a- KeoUf salicot et ekriste-marine,
SALIÈRE (lapid.). Petit instrument de bois dont la partie supérieure est creusée en forme d'une petite salière, avec un creux au foilieu pour recevoir la coquille sur laquelle on monte le diamant.
SALIFÈRE. Angl. saliferous: allem. Ja/xkattig. Qui contient du sel.
SALIFIABLE (chim.). Qui jouit de la propriété de former des sels en se combinant Avec des acidii^
SALIFlCATiÔN(chim.). Formation du sel.
— Conversion en sel.
SALIGINECX. Saturé dé sel.
8ALIGN0N. Sorte de pain de sel qu'on
place dans les colombiers pour attirer les pigeons.
SALIN. Sorte de baquet dans lequel on met le sel destiné è la vente en détail.
SALINAGE. Opération qui consiste è faire cristalliser le sel.
SALINE. Lieu où Ton recueille le sel.
7oy. Sbl.
SAUNIER. Celui qui travaille aux salines ou bien celui qui fait le commerce du sel.
— Celui qui extrait l'alcali des soudes. SALLERANT (fabr. de pap.). Ouvrier gui
trie et nettoie le papier lorsqu'il est bien sec.
SALOIR (écon. dom.). Vaisseau de bols dans lequel on met le sel. — Vaisseau destiné k recevoir les viandes qu*on veut saler.
SALORGE (salines). Amas de sel destiné au commerce.
SALPÊTRAGE. Formation du salpêtre dans les nitrières artificielles.
SALPÊTRE. Yoy. Nitrb.
SALPÊTRE DU CHILI. Yoy. Nitratb.
SALPÊTRER. Se dit de l'action de ré|)andre du salpêtre sur un espace de terrain, puis de le mêler avec la terre , qu'on frappe alors fortement pour rendre ce mélange dur et impénétrable a la pluie.
SALPÊTRERIE. Fabrique de salpêtre.
SALPÊTREUX (chim.). Qui contient du salpêtre.
SALPÊTRIER. Ouvrier qui travaille à faire du salpêtre. *
SALPLICAT (comm.). Angl. japonese gol' dvamish: allero. japanesischer goldfirniss. Vernis du Japon mêlé d*or en poudre.
SALSEPAREILLE (comm.). En latin imtlax iahaparilla. Plante médicinale dont on doit la connaissance aux Espagnols» qui l'apportèrent les premiers du Pérou, où eliH crott en abondance , ainsi qu'au Mexique et au Brésil. Les Portugais nous expédiaient autrefois cette plante du Brésil, en petites
bottes ou faisceaux com}K)sés de racines bien nettes, séparées de leurs souches et symétriquement arrangées. Cette Qualité, connue sous le nom de ial$epareifU di Porfugai, se fendait facilement, et offrait un mé* ditullium d*un blanc rosé, avec un épideriue d'un gris-brun. Aujourd'hui l'avidité et la friponnerie mercantiies nous livrent ce produit, sous le nom de iaUepareille d^Haniuiras , en grosses balles oiS les racines soat entassées telles qu'on les récolte, sans qu'oa ait pris soin de les nettoyer; ces radiies restent avec leurs souches , leur chevelu et toutes leurs saletés; aussi la plupart sont* elles détériorées et par conséquent inertes, ce qui n'empêche pas leur acceutation et leur vente dans le commerce
SALSUGINEUX (chim.J. Angl. iolsuginota: allero. salzig. Qui a rapport à une liqueur salée, h la saumure.
SALYBUB (boiss.). Sorte de breuvage «aglais.
SAMARITAINE. Machine hydraulique qui avait été construite sur le pont Neuf, à Pans, eh 16\)6, et qui fut détruite eu 1806. Son nom lui venait d'un groupe de bronze qui représentait un vase aoii tombait une nappe d'eau qui venait du réservoir; d'un c6lé était Jésus-Christ , et de Tautre la Samaritaine
SAMBOULA. Petit panier d'osier, travaillé h jour, que font les Caraïbes avec des brins de latamer
SAMBUCINE (chim.). Substance particalière qui existe dans les fleurs du sureau.
SAMIENNE (Pibrrb). Pierre qu*oa retire des mines de Samos , et dont les orfèvres font usage pour brunir l'or et pour le rendre plus luisant.
SAMIS (manuf.). Du grec£^|iiToç,compo$i de six fils. Angl. v9nUian iHk-Huff: allem. samii. Nom que portait autrefois une étoffe très-riche qu on fabriquait i Venise , et qui était tramée de lames d'or et d'argent. Daa^ les registres de la chambre des comptes, il est fait mention de plusieurs armes du roi couvertes de samis vermeil; et rorifiamoM était faite d'un samis pareil.
SANAS (manuf.). Etoffe de coton qui se fabrique dans l'Inde.
SANDAL. Yoy. Santal.
SANDALE. Du latin sandalium. Chaussure qui ne couvre qu'en partie le dessus du pied. — Chaussure n'ayant qu'une demiempeigne et sans talon, dont on se sert pour faire dos armes.
SANDALINE (manuf.). Petite étoffe qoe l'on fabriquait autrefois h Venise.
SANDARACINE (chim.)- Résine pulvériH lente et insoluble dans Talcool, que la sen* daraque contient.
SANDARAQUE (comm.). De l'arabe laiido* rax, Angl. gum andarach; allem. iondarach. Résine qui découle du tkujfa artienlata, arbre de la famille des conifères qui croît en Arabie. Cette substance se trouve dans Le commerce en larmes allongées, d'un blanc jaunâtre, d'un goût insipide , presque s^n^ odeur, et d'une cassure vitreuse. On en fait
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B ponr préparer des vernis, et pour couafin de l'empêcher de boire» le i^apier é ou non colle.
NG (chim. indust. agricult.}. En latin wi>. Liquide de couleur rouge» tantôt e et vermeille, tantôt foncée et presque S qui, chez les animaux, remplit iesys- I entier des vaisseaux artériels et vei- :. Sa pesanteur spécifique est de 1,052 ^57, il a une saveur salée, et son odeur, est toute particulière, est un peu nause. On distingue dans le sang deux ies essentielles : t\es globules ^ etunlie qui porte le nom de plasma. Celui-ci de Teau qui tient en dissolution de la ne, de ralbumine, de la potasse et de la le, combinées avec Tacide phosphorique iverses autres substances. Lorsqu'on Ta ait des vaisseaux, le sang ne tarde point rraer une masse cohérente, gélatinile, qui, par l'effet de la coagulation de jrino, se resserre peu è peu, en laissant i un liquide clair et jaunâtre, qui est lé de Talbumine et de l*eau qui restent 3 le plasma et qu'on appelle sérum. Ou \me caillot, la masse aui surnage alors, lellc est composée detibrino coagulée et {lobules colorés emprisonnés par de la ne. Les globules infiniment petits et en il>re incalculable , ronds , aplatis en ne de disque, et plus pesants que le se* I, sont de deux sortes : les uns, et ce sont plus nombreux, ont une teinte jaure ;. les autres sont incolores, beaucoup s petits, grenus et semblables h ceux de lymphe. D*après diverses analyses , la portion moyenne des principes constirits du sang serait, chez Thomme, de 14,9 bules, 0,27 fibrine, 5,7 albumine, et 76,7 I ; chez la femme de 12,77 globules, 0.26 iiie, 5,90 albumine, et 78,70 eau. Le sang ferme en outre des matières très-varias qui s*y trouvent accidentellement més , et qui proviennent surtout des alints, comme par exemple le gaz oxygène, de carbonique et azote, ^s globules du sang sont sphériques chez omme et les animaux quadrupèdes; mais sont allongés dans les oiseaux et les rssons. La dimension de ces globules est ûnble aussi suivant les espèces. Ainsi fis le callitrique d'Afrique, ils s'élèvent à r millimètre : ce sont les plus gros. Dans chèvre, ils sont plus petits et ne vont *k/,7. Les globules du sang de Thomme nt intermédiaires, c'est-à-dire de 7^7 de llimètre. Dans une goutte de sang, de 1 llimètre cube, qu*on fiourrait tenir susndue à la pointe d*une aiguille, il y aurait inc environ 1,000,000 de globules ; et cendant il est des animaux complets qui nt aussi |>etits que les globules du sang. Ion M. Milne- Edwards, ces globules .sont I lAppôrtavec la chaleur animale. Chez les ^eallx, qui de tous les animaux» possèdent plus haute température, ils forment ik i 15 centièmes du poids du sang; chez lonime et les autres mammifères, ils vae(il de 9 à 12 centièmes ; tandis que chez
les animaux h sang froid, celui-ci n*a guère au delà du 5 à 6 centièmes de- son poids en globules. MM. Gruby et Delafond ont fait connaître des expériences d'où il semblerait résulter que le sang des chiens contient des entozoaires du genre filaire. Ces vers microscopiques s'y montrent même en trèsgrande abondance , puisque vingt-deux chiens en portaient avec eux 52,000 chacun, terme moyen, et chez plusieurs on en a compté 224,000. Une seule goutte de sang, extraite de n'importe quelle partie du corps de ces animaux, peut en contenir une douzaine. Ces Glaires trouvent donc vie et pftture dans le sang des chiens ; elles naissent dans ce liquide ep toute saison, et y séjournent des mois et des années. Comme leur diamètre est moins erand que celui des glo« bules sanguins , elles traversent les plus petits vaisseaux capillaires ; mais elles ne peuvent vivre que dans le sang , et on n'en retrouve ni dans le chvie, ni dans la lymphe , ni dans les différents tissus de ces mêmes vaisseaux.
La circulation du sang, soupçonnée par Nemesius, évèque d'Enièse, en Pnénicie, vers l'an 400, fut confirmée par l'anglais Harvey, en 1608. Sa transfusion fut enseignée è Oxford en 1659. Cette opération, aussi im(>ortante que curieuse, et que les Anglais ont voulu s'ap* proprier, avait été pratiquée avant eux, dans quelques villes de France, et notamment à Éar-le-Duc, par dom Robert des Gabets, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, qui mourut le 13 mars 1678. C'est h lui que revient le mérite de cette découverte» et dom Calmet raconte avoir vu les petits canaux en argent qui avaient servi k dom Robert pour ses opérations de la transfusion du sang. Cette méthode, connue en Aile* magne, dès 1665, par les écrits de Major, ne fut essayée k Paris qu'en 1668, où elle excita de grandes rumeurs dans le monde, et une lutte entre les médecins qui dura jusqu'k Tannée 1678, épooue à laquelle une sentence du Cbâtelet en date du 17 avril f défendit, sous peine de prison, de pratiquer la transfusion du sang. Les plus célèbres partisans de cette opération, durant le xvu* siècle, furent Denis et Emmerets en France, Lowes et Ring en Angleterre ; puis Riva et Manfredi en Italie; mais quelques imprudences ou tentatives maladroites motivèrent la sentence du Châtelet.
Le sang de bœufsertè clarifier les sirops, le sucre, et à faire le bleu de Prusse ; le sérum qu'il contient, associé à la chaux vive, offre un mélange utile pour la peinture grossière, et l'on en fait usage pour jieindre les grandi» emplacements, les ustensiles en bois, etc. La sang est aussi un excellent engrais, et l'on a recours à d i vers moyens pour le rendre propre à cet emploi , mais voici 1 un des plus simples. On ftfit dessécher au iour, immédiatement après la cuisson du pain , de la terre exempte de mottes , que l'on a soin de remuer de temps h autre au moyen du râble. Il en faut environ quatre è cinq fois plus qu'on a de sang liquide. On tire sur le devant du- four
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la terra toute cbaudet et on t'arrose, en la retournant h la pelle, avec le sang ; on ren* fourne de nouveau le mélange et on Tacite ayec le rftbie Jusqu'à ce que la dessiccatior seit comf)iëte, puis on met le tout dans de vieux barils ou de vieilles caisses à fabri de la pluiepour s'en servir au besoin. '
SANGLE. Du latin cm0u{a, petite ceinture. Bande lar^çe et plate, oniinairement de cuir ou de tissu de cbanvre, qui sert à ceindre, à serrer et à divers autres usages.
SANGLOT. Petite courroie placée h la tête d'un cheval pour y attacher les sangles.
SANGSUE (comm.) Annélide suceur dont cha(]ue extrémité du corps est munie d'une cavité dilatable et préhensile qui agit à la manière d'une ventouse , et qni permet k l'apimal d'adhérer fortement aux objets sur lesquels il applique cet organe. Nous n'avons pas h nous occuper loi de l'emploi médical de cet annélide ; mais nous dirons Quelques mots sur le commerce qui se fait ue la sangsue officinale, hirudo $angui$u(fat et nous emprunterons ces détails à un article de M. A. Chevallier.
Le commerce des sangsues en grand se fait ordinairement au comptant et sans escompte. Il n'existe aucun cours reconnu et accepté des marchands; les prix sont toujours déterminés par la [losition de Tache* teur, les besoins de l'approvisionnement, et la possibilité qu*il y a de conserver la marchandise sans éprouver de pertes notables. Les prix ont souvent baissé par suite de la nécessité dans laquelle se trouvait un commerçant relativement à une partie de marchandise dont la conservation était en dan- Ser. On peut se faire une idée de la valeur u commerce des sangsues en jetant un coup d\Bi\ sur le tableau des douanes qui eoncerne et l'importation et l'exportation des sangsues. On voit, i^ar ce tableau* que de 18S7 à 1836 il fut importé en France SU),S06,a28 sangsues, dune valeur de 10,105,204. francs, et qu'il fut expédié de France à l'étranger, 8.860,S31 sangsues, d'une valeur de 266,09^ francs. Les sangsues qui sortent de la France sont expédiées pour l'Angleterre, l'Espagne, le Brésil, les Etats- Unis, la Martinique, la Guadeloupe, et même pour le Chili et le Pérou.
La consommation considérable qu'on fait des sangsues, la diminution de ces aunélides* dans les marais des départements de la France, puis dans les marais de la Hongrie, ont fixé I attention de quelques savants, l*sur le mode de conservation des sangsues; 2* sur le ifnoyen de faire servir ces animaux après quils ont opéré la succion; 3* sur leur reproduction ; et de nombreux travaux ont été faits dans ce sens par MM. Lenoble, Etawlins, Jonhson, Charpentier, Desaux, Derheims, Pallas, Guyon, Acbard et Gallois. Mais quoique l'on sache que la reproduction des sangsues n'était pus ignorée des paysans de la Bretagne, qui avaient anciennement la coutume de repeupler les étangs épuisés par de nombreuses pèches, en y transportant les eocons enfoncés dans la boue des lieux où
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existent une grande quantité de ces animaux; malgré ces précédents, disons-nous, on n*est encore arrivé h aucun résultat qui mérite une sérieuse attention, soit pour la reproduction de ces animaux, soit pour un moyen sûr de les conserver en tout temps. Les marchands de Paris ^rdenl leurs sangsues dans des bassins oik ils opèrent la pèche au fur et à mesure des t>esoins, eu agitant l'eau, et promenant des couvertares sur lesquelles ces annélides se déposent; mais ca mode de conservation n'est convenable que pour l'été; durant l'biTer, les sangsues se tassent, et il est difficile alors de les avoir, parce qu'elles s^engourdissenl^ ce oui ne permet de les amener a la surface de l'eau qu'avec une très-grande difficullé. D'autres personnes font usage de fosses, dites fossûÊ «fcAa#, qui contiennent de la glaise; là les sangsues peuvent être prises aisément; mais il faut que ces fosses soient
Krfaitement k l'abri des intempéries. Oans i officines* on peut les conserver à la cave en hiver, et dans une pièce tempérée en été; mais il faut les changer d'eau, et ce qui vaut mieux encore, c'est de placer dans le vase où on les met du charbon animal lavé, formant au fond du vase une couche, comme serait une couche de sable. Enfin, malgré l'addition du charbon, l'eau doit être souvent renouvelée.
Les sangsues sont exposées i divers secidnnts : les oiseaux, les poissons les détruisent. £1Ias sont sujettes aussi h diverses maladies qu'on remarque surtout chez les individus qui ont été transportés de pays lointain. Ces maladies, qu'on ne peut éviter ni prévoir, causent quelquefois la ruine d'un marchand, car il est forcé dans oe as de vendre k tout prix sa marchandise avant que les pertes se multiplient.
SANGSDB ARTIFICIELLE. Petit instrument par lequel on a essayé de remplacer les sangsues.
SANGDINAIRE (teint.). En latin fonyiitiMria. Plante de la famille des |iapavérecées qui croit dans TAmérique septentrionale. La suc qu'on en retire sert à teindre le soie et la mousseline d'uiîe couleur orange, couleur qui devient encore f^lus brillante en y joignant une dissolution d'étain
SANGUlNAKlN£(chim.).Du latin 9anguù, sang* Base saliSable organique qui existe dans la racine de la sangumaire du Canada.
SANGUINABIQUE (chim.). Qui a pour base la sanguinarine.
SANGUINE. Voy. EtuàmE.
SANS-BLOCSSli). Machine peigneose inventée par M. Collet fils, de Parts, et qoi fut admise k l'exposition universelle de 18S5.
SANTAL (comm.). Angl. sanders ; a^Mem.
iandelhoix. On désigne sous ce nom trois espèces de bois qui nous viennent des Indes : le santal citrin, le santal blanc et le santal rouge. Le iantul eiirin^ dont la eou* leur est un jau^ne fauve, a une odeur qui lient è la fois du musc, du citron et de la
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et 1 on en entrait une huile par la dision. Le sMtal blane provient du même I que le santal eiirin, le ianitUnm^ mais tourni par les couches eitérieurcs. Le / ronge est le tois du ptetocarpus «unts. Dans TOrient, le santal est employé le parfum. Bn Europe, on en fabrique ;offreis et de snenus ouvrages de tarie et de marqueterie. On appelle aussi lin le santal.
STALINE (cbim.). Angl. lU: àllem.
fin. Matière colorante que Ton retire Hs de santal, iorsqu^on traite celui-ci alcool presque bouillant, et en évapousqu*à sicciié. La santaline, qui a été iverte par Pelletier, est rouge» solide masse, peu soluble dans l^Uj mais oluble aans Talcool, l'éther, Tacide lue* etc. Elle donne de belles laques, ;e qu'on obtient avec le chlorure d'est cruo pour|)re très-vif.
NTONiNE(chim.). MaUère crisiallisali acide ni alcaline, qui a été observée rextrait éthéré de semen-contra.
P (t-harp.). On désigne sous ce nom et iulièrement dans les chantiers de matout l>oi8 provenant des conifères.
PA. Se dit du moût de raisin évaporé Cà consistance de miel, et dont oa fait ! pour les sirops.
PAN (teiut«). AngL Mpan-iaood.-allem.
iholx. Sorte de bois de teinture.
PE (agricult.). Do latin Bappa, Espèce iiite faux qui sert d^ns les travaux de lisson.
PHIR (Lapid.)* Mot hébreu qui aigniOe is belle ehoMe. Pierre précieuse de coulileue, qui est une variété du corindon. îU dure, raye tous les corps excepté le ant> et jouit de la double réfraction. Le ir se recueille dans Tlnde et en Sibérie; omme mpkir màle^ celui qui présente ance bleu indigo, et iapkir femelle^ celui est d*an bleu d'azur; son prix est (les plus élevés après celui du diamant; k échantillon de 6 carats coûte de 15 à francs. On cite un saphir Mssédé par ^eiss, qui vaut, dit-on, 1,300,000. On lie sajiAtr Manc, le corindon incolore;. Ir d^fou^ la cardiérite ou fahl unité dure ; \r du Brésil, une sorte de tourmaiine; phir fauSf une sorte de chaux fluatée.
PHIKINE. Angl. et atlem. MipMrin. Yade cakéiieine d*un beau bleu de saphir, mt on fait usage pour la gravure et le cation d'oljets d'ornement.
PIN. Du latin sépinut. Ansl. dtûl: alitmntfUuplx. Genre de la famille des rères dont le l>ois des diverses espèces >lus ou moins employé lïêns les constions civiles et navales. On f.iit |)artii!UimenC usage de celui du sapin épicéa, I piem^ qui e>t excellent pour la chare, le miture, la menuiserie, la boissel- S etc. ; son écorce peut servir aussi oour «nage; on en extrait de la poix, de la bealbine et de la colophane; et dans le i on fait une es|)èce de bière avec ses ie$ pousses fermentées.
DlCTiO?>X. BK TsCHTtOLOail IL
SAPINE (charp.). Solive de bois de sapin qu'on scelle de niveau sur des tasseaux* quand on veut tendre des cordeâut pour ouvrir des terres et dfesset dés murs.
SAPINETTE (boisa.). On donne ce nom h une espèce de bièt*e qu'on dit àntiscorbuti-
3ue, et qu'on obtient en faisant tnécérer ans 2 litres de bièro nouvelle, des feuilles de cDchléaria, des bourgeons de sapiil et du raifort. On rapporte que le navigateur Cook fit pré()arer une boissoti enalogue oour son équipage durant Tune de ses explorations.
SAPOCOU (monn.). Monnaie de compte de Java, qui correspond à 25 centimes.
SAPONARlNE(chim.). Substance cristallisal)ie qui a été observée dans uUé espèce de saponaire.
SAPONIFICATION (chim.). Du latin iapo.
savon, et factre. faire. AngL iaponification ; allem. $eiftnhila\mg. Opération chimique au moyen de laquelle les corps gras âont transformés en savon, etMont les principes ont été enseignés pour ia première fois par* M. Chovreul. Quand on chauffe de l'huile ou de le graisse avec un alcali, l'acide du corps gras se combine avec l'alcali et produit du savon, tandi<« que la glycérine du cdrps gras est mise en liberté.
SAPONIFIER (cbim.). Convertir en ^avon.
SAPONINE(chim.>. Angl. M.; allem. Mponin. Principe indiqué par Walilcnber«r, dans la racine de la sapofiaire d'Egypte.
SAPO-TARTAREUX (chim.). Substance formée d'huile essentielle et d'huile de tartre.
SAQUATIER. AngU toal whipper; allem.
tackkohkntrUger. Déchargeur de bouille dans une forge.
SAQUEBUTE (instr. de mus.). Sorte dé trompette qu'on peut allonger ou reccoufcir» afin de rendre les aons plus aigu^ ou plu^ graves.
SARBACANE. De l'italien terbottanà, mol dont l'origine n'est pa^ déterminée, ou dn moins d'une manière satisfaisante. Long tuyau qui sert h lancer,*eîi soufflant, soit df petfts prqjectiles arrondis, soit de petites Hèches de métffl. —Tube de fer h i'n^age de^ verriers.
SARBOTIÈRB. Sorte de ras^ de f<ef4ïhine dans lequel on met les objets qn'on veut faire glacer. Ce vase se place dans on baquet plein de glace*
SARCHE (boisse1l.)> Cercle heut et large auquel on attache une peau percée ou une étoffe pour faire un tamis, un crible, etc.
SARCLOIR (agricult.}. instrument propre k sarcler, c'est-à-dire à arracher les mauvaises herbes. 1^ sarcloir est tantôt un outil muni d'un long maBche, en fiirme de pioche d'un o6té, puis garni de lauire de deux dents plus ou moins longues et plus ou moins écartées; tentât une sorte de ratissoire à pousser ou à tirer.
SARCOCOLLE(vbim.).Du grecrapieic, gé^ nit. de oàfi. chair, et tilikkmf colle. Matière résineuse extraite do sarcocollier, artniste qui croit dans le nord de l'Afrique, et qu#
SAT
ron employait aulrefois dans la pratique
SARCOCOLLINE (chim.). Angl. sarcocollin; allem. sarcocotlin. Principe immédiat qui constitue la majeure partie de la sarcocolle, et qu'on obtient en traitant celle-ci
f)ar l'eau ou Talcool, puis en en évaporant a dissolution jusqu'à sicçité. La matière qu'on s'est ainsi procurée est incristallisable, d'une saveur d'abord sucrée, puis amère ensuite; elle est soluble dans l'eau, l'alcool et l'acide nitrique.
SARDE. Yoy. Sardoine.
SARDIENNË. Voy. Sardoine.
SARDIS (manuf. }. Grosse étoffe de laine qu'on fabrique en Bourgogne.
SARDO (boiss.). Liqueur fermentée dont font usage les Ethiopiens et les Abyssins. Ils la préparent avec du miel , de Tt^au , du l'orge f t une infusion de bois odoriférant.
SARDOINE (laiâd.). Du latin sardonyx, parce qu'on Ta souvent confondue avec la pierre de ce nom. Variété dagate calcédoine, qui est d*une couleur orangée plus ou moins altérée par des nuances de jaune» de roussÂtre et de brun, et que l'on trouve aussi quelquefois à zones concentriques.
Le gisement des sardoines, dont ks anciens faisaient un grand cas pour la gravure, D*est
f)as connu a une manière • exacte , mais 'on suppose qu'elles sont recueillies dans le lit de certaines rivières, parce qu'elles .sont toujours en noyaux polis à leur surface.
SARDON. Lisière de mailles , qui borde le bas de certains filets.
SARDONYX (lapid.). Sorte d^agate onyx avec laquelle tes anciens faisaient des camées. Elle est composée d'une couche de soude ou agate rougeâtre, et d'une autre l'Ouche blanche semblable à la calcédoine.
SARILLES. Sciure de bois mêlée avec (in slorax.
SARION (comm.). Nom sous lequel on désigne, dans quelques lieux, une natte qui sert pour r«;ml)allage.
SAURANCOLIN. Sorte de marbre qui est d'un rouge foncé, avec des veines et des taches blanches et grises.
SARRASIN (archit. j. On a quelquefois donné improprement le nom do style sarrasin^ h l'architecture ogivale.
SARRAU fcost«). Sorte de souquonille (^ue portent .les [iaysans, les routiers, etc. L*est comme une chemise de grosse toile écrue.
SARRETTE(tetnt.^.Du latin ««ro, scie, à cause de la forme des feuilles. Plante de la 4amiUe des composées. La sarrette des leir>turiers, serratula tinctoria^ sert à teindre les étotfes do laine en un jaune verdâtre, c(»uleur moins brillante, mais i>lus solide que celle de la gaude.
SARTIS. Cardes qui servent à haler des ûlets.
SAS. Du latin stla^ soie. Angl hair-sieve; allem. haarsieb. Tissu do crin attaché à un cerele de bois, et qui sert à passer de la farine , du ptÂire , des liquides , etc. -*
Sorte de claio eu osier à passer les len?s qu'on veut épierrer. — On appelle plàtrt au saSf celui qui étant passé au sas ou8u tamis, sert h faire des enduits. -- En arclii* teciure hvdraulique, on entend par $0$, un bassin ménagé dans la lon^^ueur d'un canal de navigation, pour y retenir leseauiquon verse, suivant le besoin, dans la chambre d'écluse au-dessus de laquelle il est situé.
SASSAFRAS ( comm. ). Kn latin launt sassafrus. Arbre de la famille des laurinées qui croit dans l'Aaoérique du Sud, la Floride et la Caroline. Son bois nous arrive en bûches qui sont d'un gris de fer, recou* vertes d'une écorco légère, cassante et ruuge&tre, et dont la saveur est Acre et brûlante. Elles exhalent aussi une odeur aromatique analogue à celle du fenouil, odeur qui est due à une huile volatile quVilo contiennent en grande quantité, i^ sa^^a* fras est employé en médecine comme slomachique et comme sudoriGque.
SASSATA (comm,). Nom qtie l'on donne, dans 4'HiRdoustan, à l'indigo retiré de u troisième pousse de Tindigotier, c'est àdire celle qui a lieu trois ans après la plintatioa. Le produit de cette pousse est inférieur en qualité à tous les autres indigos.
SASSE(m6un.). Angl. flour-sieve : hWm.
muhlenbeutel Blutoir dans lequel tomk 1j farine en sortant du moqlin.
SASSEMENT (meun.). Angl. siM:
allem. sieben. Action de passer k la ^a^e ou au sas.
SASSENAGE. Toy. Frouaob.
SASSET. Petit sas.
SASSEUR. Ouvrier qui «asse.
SASSOIRE (carross.). Pièce du train h devant d'une voiture qui est au boutitc) armons, soutient la flèche et sert h faut* braquer le carrosse.
SASSOIRE (charp.). Angl. /bre 6ed; ai* lem. ItukschdmeL Ornement de Charpmterie qui forme la quatrième partie du rcrcle.
SASSOLIN ou SASSOLINE (cbiui.). Acide borique hydraté qu'on trouve endis«>oluuoa dans les eaux de ^certains lacs de ToK^oe, surtout à Sasso, près de Sienne. Gel acide se présente en paillettes blanches ou noires, brûle avec une flamme verte , el l'on en foi usage pour la fabrication du borax.
SATIN (manuf.). Du latin «e/a, soie. Aogl satin; allem. atlas. EtotTe de soie plate, fine, douce, moelleuse et lustrée au nliodre, dans laquelle la chaîne est irès-ûiied dont la trame ne paraît pas à l'endroit. Oi effet provient de ce que l'ouvrier ne ieraot que la huitième ou la cinquième partielle sa chaîne pour passer sa traîne au iraTerf* il re!>to toujours les 4/5 ou les 7K de M chaîne du côté de Pendroit de l'étoffe. On fabrique des satins unis de toutes les couleurs, puis de façonnés et de brochés en sm* et en clorure ; mais cette étofife perd de pl(^' en plus de sa vogue, à cause de sa délicilesse qui ne la rend propre ni à être coo^^^ nablement nettoyée, ni h recevoir une aoti^ couleur. Le premier satin nous est venu<j«
SAU
lîne ; mais aujourd*hui on estime beau-
celui qui se fait h Lyon, à Avignon, h >s , à GAnes , à Florence » à Tours, à ;esy etc. On appelle salin simple^ celui a un envers; satin double^ celui qui est binent satiné des deux côtés ou qui est envers; saiin de Bruges ^ celui dont la le est de soie et la trame de laiiie ; sa» e laine f une étoffe de laine croisée, ne les calmandres et les stoffs; satin
une étoffe qu*on fabrique à Amiens, 3lle est croisée à Tenvers et lisse à l'en- . Enfin , on donne le nom de satin à } étofl'e, quelle que soit la matière qui roie, lorsqu'elle est fabriquée à la mas du satin de soie, et que sa surface ntinée comme si elle était en soie.
/riNAD£(manuf.). An%\. satine t:a\\em.
liias^ Petite étoffe de soie très-mince Vs-unie« qui imite le satin.
.TlNx\GE. Anii,\,pressing ; àWem. glôtten.
>n de satiner les étoffes ou le papier. Ce ier sa4in.ige, qui se pratique communéi chez le brocneur, s'obtient en pres-
au moyen de la presse et du rouleau»
lire deux cartons bien lisses, la feuille
imprimée, mais parfaitement sèche, i^ que sans cette condition, les pages nieraient, c'est-à-dire feraient contreiive les unes sur les autres.
kTlNÉ (lapid.). Se dit des pierres tailau cadran, c'est-à-dire qui sootclai- *A brillantes.
iXlNER. Donner à une étoffe, è un ru* à un papier^ le lustre du satin.
VTINEUR. Angl. prc^^er; allem. glâUer.
rier qu* satine. Cet ouvrier exerce art non - seulement sur les feuilles de ,er imprimées, mais encore sur \^s e[rais en taille douce, «ur les lithographies, le papier à dessin, etc.
iTURABLE (chim.). Qui est susceptible maturation.
ATURATEDR. Appareil imaginé par M.
arrière, et placé a la suite du compteur^ i le consommateur même du gaz d éclais , pour y opérer, d'une manière simple, fu lange des vapeurs de Thyro-carbure nde avec le gaz ^ui s'échappe du compr. L*inventeur fait emploi de la heuxiner«, comme l'hydrocarbure liauide le plus le en carbone et le plus volatil, condi- \s indispensables pour l'usage industriel. ATURATION (chim.). Du latin saturatio, de saturare^ rassasier. AngL«a/iira/ion ; m. s'dttigung. Mot qui exprime le terme les affinités réciproques de deux prines d'un corps binaire étant satisfaites, un des deux principes n'est nlus susiible de s'unir avec une nouvelle quan- I de l'autre. Dans ce cas saturation dent synonyme de neutralisation. On dit >si d un liquide qu il e.st saturé, lorsqu'il ibsorlié une substance en assez grande auiiié pour qu'il n'en puisse plus absorr davantage.
SATLRER (chim.). Du latin saturare, ras- «ier, rad. satis, assez. Mettre dans une lueur une substance qui s'y dissolve ^u
assez grande quantité pour qu'il ne s*y en dissolve plus. — Faire qu'un corps cesse de s'unir à un autre , quel que soit d'ailleurs l'état de la combinaison, teindre légèrement en ajoutant une petite quantité d'une substance quelconque.
SATURNILABB ( astron. ). Instrument dont on lait usage pour trouver les configurations ou les positions respectives des satellites de Saturne
SAUCIÈRE (écon. dora, orfév. }. Vase qui sert h contenir des sauces.
SADGEOIRE (salines). Instrument dont on fait usage pour mettre le sel dans les paniers.
SAUGDZÉES (manuf.). Draps de coton de llnde.
SAULE. Du latin «o/tx. Angl. fi>iUow:àU ïem,wetdenholx Genre type de la famille des salicinées. Le bois du saule blanc, «a/tx a/6a, est souple et tenace; avec les grosses branches on fait des cercles pour les tonneaux, du charbon |K)ur les crayons et pour la fabrication de la poudre à canon; les rameaux servent a faire des liens ; l'écorce peut étru employée à tanner les cuirs, puis on on obtient une couleur rouge, et une substance, la<a/tctne, à laquelle on attribue des propriétés fébrifuges; enfin , le tronc des plus gros saules, débité en planches, procure une matière convenable pour fabriquer des caisses et divers ouvrages légers.
SAUM (métrologj. Poids d'Autriche qui se compose de 275 livres et vaut IM kil. 0030. — Mesure de capacité employée -h BAIe; pour les liquides, et qui vaut 136 lit. S2io. — Mesure de capacité du canton d'Arau , valant lU lit. 0560. — Mesure du canton de Berne, qui correspond à 167 lit. 12. — Mesure de Lueerne , d'une valeur de 172 lit. 8150. — Mesure de Soleurei qui vaut 159 lit. 4180.
SAUMON (métallurg.). Du latin $alm9.
Angl. pîjr; 'allem. block. liasse de fer, de fonte, de plomb, ou d'étain coulé, d'un poids d'environ 100 kilogrammes. Les saumons de fonte ne diffèrent des gueuses que par leurs dimensions. Ce sont de petits prismes de 40 à 50 centimètres de long sur 10 à 12 d'épaisseur. On les obtient en recevant la fonte*, au sortir du fourneau, dans des rigoles pratiquées dans le sable qui constitue le sol de l'usine. Quelquefois on les coule dans des lingotières en fonte, ce qui. les blanchit un peu à la surface, è c^use du refroidissement instantané produit par le moule.
SAUMON (orfév.). Gros morceau d'argent fondu eu ovale, que l'on réduit ensuite eu ]ilusieurs lingots.
SAUMURAGE. Action de mettre dans la saumure.
SAUMURE. Du latin salmma, pour salsa muria. Substance liquide qui se dépose dans les vaisseaux oui ont servi à saler le poisson ou la viande, et qui se trouve imprégnée de sel mêlée aux parties volatiles et huileu* ses des chairs qui y ont été macécées. O0 fait usage de la saumure comme assaisoniM-'
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ment, el on estfliîé s^ûftqut celle d*esturgeon, de tboiit d^anchois, etc.
SAUNAGE. Du latin $al, sel. Fabrication et cominerce du sel marin. On appelle faux iaunage^ la vente en fraude du sel, vente défendue par les ordonnances, et qui^ autrefois, entraînait la peine des galères.
SAUNER. Fairç le sel.
SAUNERlE.Non collectif qu'on donne aux lieux, bAliments, puits, fontaines et instruments propres à la fabrication du sel.
SAUNIER. Ouvrier qui travaille à f^iro du sel. — Celui qui se livre au commerce du sel.
SAUNIÈRE. Vaisseau ou coffre dans lequel on coqserve le.sel.
SAURE(leinl.). Angl. $orr$l; allem. braun^ gtlb. Couleur tirant sur le brun.
SAURER. Faire sécher des poissons à la fun)ée. tels que les bareng:s.
SAURIR. verser du sauris sur les harengs pour les cpnserver.
SAURIS. Saumure de harengs, bouillie faite avec des laitances de ce poisson.
SAfJRlSSAGE. Action de saurir les harengs.
SAURISSERIE. Epdroit où Ton saurit les harengs.
SAimiSSEUR ou SAUltlSSONIER. Celui qui saurit lès harengs.
SAUSSAIE (agriçult.). lieu plamé d6 saules.
SA^^SSE (orfév.). Liqueur dont oq UH usage pour donner de la couleur è Tor.
SAPT (hjTdràul.). Angl. et allem. (qU.
ChuiQ d*eAu qui fait aller un mauliu,
SAUT^ILL^ (agricult.).* Sarment quQ Von couche pour regarnir une place vidç. — Tas d'éçhalas qui restent pçndan^ Thivor d^ius les vignes.
SAUTEREAU (luth.}. ?eli^e pièce de bpis garnie d*une languetiçi de plume, qui, en sautant par |e mouvement de la touche, fait sonner la corde d'un clavecin ou de tou( autre instrument analogue.
SAUTERELUp: ou ÉQUERRE PLIANTE [chaip. ). Angl. ftet?t7; allem. $cbr(igmait9. Instrument de bois à l'usage des charpentiers et des tailleurs de pierre. 11 consiste en deux règles mobiles assemblées par un bfiut comme la tête d'un compas, et propres h prendre Pouverlurede toutes sortes d angles rectiUgnes. On appelle sauterelle gru" duée celle qui est munie, autour du centre de ses bras, d'un domi-oercle gravé et divisé «n 180 degrés. <!et instrument, qui sert principalement h mesurer les angles, comme un «^om|ias de proj>ortion, porte aussi le nom do béveau ou biveau,
SAUTOIR (horlog.). Angl. jumper; allem.
^petrk.e^eL Sorte de^ mécanisme qui a pour objet d imposer à une roue dentée des intermittences de repQS çt de mouvement, de sorte que chaque dent passe 2^ son tpur, par un s^ut l|)rusque, aprè^ des intervalles de teiups réKutiers. C*est ainsi que raiguillè iit's qui^mièmes reste immobile pendant 24 heures, et fait un pas chaque fois qu'il est minuit. .
DICTIONNAIRE SAU m
Sauvagine (pellet.). Peau de cerUines bêtes sauvages dont on fait des fourrures communes.
SAVART (agricuU.). Se dit d'une terre inculte qui sert pour le pâturage.
SAVENEAÛ ou SEVOUCEAU. Filet ponlé sur deux bAtons tantôt droits, tantôt formant deux arcs qui se croisent.
SAVON. Du latin sapo. Composé qa'on obtient en traitant les corps gras, huiles ou
(graisses, par les bases salifiables, cotaoïe a potasse, la soude, la chaux, Toxjde de plomb, etc., sous Tinfluence de l'eau. On nomme cette opération saponification. Déjà on composait du savon en Europe, au tu* siècle, avec de l'huile et des cendres gravelées. Les villes de Londres et de Bristol eurent les premières des savonneries considérables vers ISSh; et l'Anglais Everhart perfectionna, en 1811, les procédés employés pour 1(1 fabrication de ce produit. On dislingue les savons en savons solubles dans Teaui qui sont produits par la potasse et la soude, et en savons solubles, qui sont formés par divers oxydes métalliques. Parmi ces derniers, ceux qui sont à base d'oxjde de plooib prennent plus particulièrement le nom d emplâtres. Les savons solubles sont les seul» employés dans l'industrie et l'économie domestique, et ce sont ceux auxquels on donne vulgairement le nom de savon. Ceux qui sont à base de soude sont durs, et ceui a base de potasse sont mous.
En France, en Italie et en Espagne, on fabrique le savon dur avec de la soude causii- 3UÇ et avec de l'huile d'olive ou de sésame e qualité inférieure; mais en Angleterre et dans le nord de l'Europe, on le fiiit avec le suif ou la graisse. On peut remplacer leo huiles et les graisses par l'oléine « principe immédiat qu'on extrait des graisses; el, récemment, on est parvenu aussi à faire du savon avec toutes sortes de matières animales. Les procédés de ta fabrication du savon consistent d abord à faire bouillir Thuilo ou la graisse avec une lessive de soude caustique : c'est cç qu'on appeire Vempdtage.On fait usage, è cet effet, de grandes cuves en bois ou de chaudières qui portent à leur food un tuyau nommé Vépine ou «la rtdanyf, lequel est destiné à donner issue à l'eau de la lessive. Le savon qu*on obtient ainsi e^( ordinairement coloré en bleu foncé, par une certaine quantité de savon- de fer, mêlé de sulfure, qui provient de l'impureté de la soude employée. On le convertit en saron blanc, en le délayant, è l^ide d'une douce chaleur, dans de la lessive faible contenant du sel marin, ce qu'on nomme le relargogti puis en laissant reposer. Le savon ferrugineux n'étant pas soluble dans la lessive à cette température, s'en sépare et tombe au fond do la chaudière; on puise ensuite l<i pflte qui est devenue blanche, pour la couler dans des moules ou mises, où elle se prend en masse; et on la divise après cela, au moyen d'uji fil de métiil, en paiQs deSOt 25 Kilogrammes qu'on a[>f4elle savon en tabl(% lequel se subdivise en briques^dus ou moim
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es. Pour obtenir le savon marbré ou \ dit aussi savon de Maneille, on ajoute Ite encore bouillante assez d*eau ou de e faible j^ur que les parties ferrugis se réunissent, et Ton refroidit le tout >teroent« de manière h ein^)dcher les s ferrugineuses de se précipiter. On ) des soins particuliers aux savons de e» et on les aromatise avec des huiles tielles. Ceux qui sont h base de soude Bbriqaés avec des huiles d'amandes» de tes et de ))almey ou bien encore avec iJoux, le suif ou le beurre; mais ceux « de potasse ne sont préparés qu*avec f et les graisses. Les savons iranspa-^ s'obtiennent en coulant dans les mises -blanc des dissolutions de savon dans >l chaud ; on le colore en rose avec de le ou en jaune foncé avec du cur*
savon mou est aussi appelé savon noir on verê. Dans les pays oil Thuile d*o- 3t à un prix élevé, et oii la potasse se e en plus grande abondance que la f» comme cela a lieu en f^icardie, en re et en Hollande, on prépare ce savon les huiles de chénevis, d'œillette, de et de navette, puis avec la potasse. Le I mou est naturellement d'un bruntre; mais on le rend vert en le colorant un peu d'indigo; et notr, en y ajoutant ilfate de cuivre ou de fer, ou de Ta noix lie.
rsonne n'ignore ^ue les savons sont oyés pour le blanchissage des tissus, \ raison de Texcès d'alcaii qu'ils ren- $Qi, ils rendent miscibles à l'eau les i gras et les autres impuretés qui adhèaux tissus. L*action des savons est donc kme que cell.e des alcalis qu'ils contien- I seulement elle est moins énergique.
ait usage des savons mous pour fouler égraisser les étoffes de laine, pour le cnissage du linge commun, pour termile blanchiment du fil et du coton ; les )iis insolubles, à base de plomb, de cuide mercure, sont utilisés en médecine; 1 IVaude savon sert comme neutralisant i l'empoisonnement par les acides i et (ne résolutif dans les contusions et les Drgements.
[. HoQzeau-M uiron est l'auteur d'un proi au moyen duquel il obtient des eaux rnvon qui ont servi aux dégraisseurs un éclairant d'une grande puissance, et quels autres produits qui ont été accueillis i: faveur dans le commerce. Les eaux dont 'agit sont soumises aux manipulations rauie$ : on les verse dans un bassin pou- ( contenir environ i(0 hectolitres; puis V joint 70 kilogrammes d'acide sulfurique S degrés préalablement étendu de deux i son poids d'eau. On peut faire usage égaleat d'acide chlorhydrique, quandsa var commerciale n'v met point obstacle; is, dans ce cas, il laut le double en poids l'acide sulfurique indiqué. Dès que l'aie a été versé, on agite rapidement la masse savon, jusqu'à ce que la décomposition
soit complète, et, bientôt après, oli Voit se former une écume d'nn cris sale, si l'eau de savon provient du dégraissage de Uineânon teintes. Douze heures après cette opération» si c'est en été, et dix heures, si c^est en hi ver^ la séparation pst assez avancée pouf qu'on puisse faire écouler tes huit dixièmes de l'eau décomposée. Le lifjùide qui est rejeté est limpide, légèrement jaunAire;fl éonlient environ un millième de sulfate de potasse; et, pour l'utiliser, on l'évapore soit dans un bfttiment de graduation, soit en fd faisant couler sur des tefres sèches exposées h l'air, et qu'on lèssiVè qoand elles sont suffisamment chargées de sel.
A mesure que Teau limpide s'écoule, lA matière grasse et bouedse qui surnafgeait tombe au fond da bassin, lequel est munt au bas d'un ttiyau de plomb s« relevant après sa sortie, dé maniéré que son poiht 6ulminant soit plus relevé qu<) la colonne de boùe grasse, et que, dah^ aucun éas, féd matières ne puissetli être entr<itnéed avec l'eau dépouillée de grai^se^. Dès que éelfe Réparation s'est effectuée, ott reteiplri lé bâ^in iTûné nouvelle quantité d'eau de âavôfn; qitàihi ri est plein, ta matière tfra^ie, résfullànt de Topération précédente, s est éfetée è fa surface ; on ouvre alors la trappe qui coDûrtaunique avec une grande ctrve; là profondeur de cette trappe correspond à h baufeuf de la masse de matière grasse; on favorise la sortie de eelle-ci en pr6menani dans toute lalotigueur du bas.sin une cloison verticale qui concentre la matière près de fourèrturé dé la trappe; et, aussitdt après Peïpufsion de ià ntatière, on acidifie de nouveau, e< ainsi de suite cha* que jour. Lé produit ainsi obtenu est ua mélange d'huile non altérée, d'acides gras, de matières animale^ et d'eau; et, dans cette matière, l'eau forme une sorte d'hydrate qui ne peut se décomposer spontanément, <}tt on ne peut dissoudre qu'en chassa&l les der« nières portions d'eau par l'évaaoration.
liais ^fin d'éviter les frais d evapôration et la coloration des huiles qui en résulterait, on introduit dans la matière grasse olitenue, chargée de huit è dix fois son poids d'eau, dans un grand cuvier séparé en deux portions par une cloison ; la matière tombe dans le premier compartiment ; elle se dépouille d'une portion d'eau et remonte, en passant sous les cloisons, dans la grande pnortion du cuxier. On fait écouler par le robinet Teau précipitée ; on facilite aussi, beaucoup la se-
e ration de l'eau en injectant par le tpbe de vapeur qui échauffe toute la masse ; et on enlève ensuite la partie supérieure de la matière grasse pour l'introduire dans un bassin supérieur également chauffé par la vapeur- Une certaine portion d'eau se sépare encore; maispourenuépouillerComplétemëntrhuile»
on fait écouler la matière du liassin dans une chaudière decuivre; et une ébullition rapide» aidée d'une agitation continuelle, détermine i'évaporation des dernières portions d'eau. Immédiatement après, le produit est soustrait à l'action du feu et versé dans dds basr sins de cuivre; il contient 20 k 25 pour 100
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de matières impures gai le troublent et le colorent; pour en opérer la décoloration, on y yerse 2 pour 100 d'acide sulfurique concentré, et l'on agite fortement; puis, deux jours après, l'huile limpide arrive à la surface, et les impuretés se sont précipitées. Alors an séijare l'huile avec précaution, et le résidu, qui est un mélange d'huile et de corps étrangers, est versé dans des filtres de toile placés dans une étuve; et on obtient ninsi la plus grande partie de Thuile renfermée dans tes dépfits.
Le résidu qui provient des opérations dont il vient d'être parlé est noir et très-épais; et c'est ce résidu qui, d'après ]M« Meuzeau-Muiron, peut être employé avec succès à la production du gar pour l'éclairage ; mais comme il serait difficile d'introduire cette sorte de
f graisse avec régularité dans la cornue, on la iquéfie au moyen de l'huile empyreumatique, laquelle fournit chaque jour une quantité de goudron suffisante pour liquéfier la graisse du lendemain. Le çaz qu'on se procure ainsi par la décomposition de cette matière se purifie par la cnaux^ et les eaux de lavage qui en résultent contiennent du cva^ nure de ealcium, gui sert k préparer le bleu de Prusse. En traitant ces eaux par le sulfate de fer, le précipité noir qui en résulte est lavé dans 1 acide chlorhydrique^ et Ton obtient un résidu d'un bleu intense. Le gaz de savon posséderait, d'après l'auteur de sa découverte, un pouvoir éclairant considérable car un pied cube donnerait, pendant une heure, une lumière égale à celle produite
fiar une lampe carcel brfriant h2 grammes à 'heure; d'où il réaulte que, pour obtenir la lumière d'une lampe ordinaire d'atelier, la dépense en gaz s'élèverait à environ &• centimes à l'heure, la valeur du pied cube étant do 6 centimes.
SAVON A DÉTACHER ou SAVON CHI- MIQUE. Compositibn due à ChaptaL.On dissout du savon blanc dans de Talcool, et on broie le liquide avec quelques iaune^ d'œufs, en y aiôutant peu à peu de 1 essence de térébenthine. Des que la pâte est unie, on y incorpore de la terre à foulon très-divisée, pour donner au tout une consistance convenable et en former des savonnettes. Lorsqu'on Teut faire usage de celle composition, on humecte l'étoffe avec de l'eau et 1 on frotte dessus avec la savonnette pour dissoudre une partie du savon ; puis, à l'aide de la roain> d'une éponge ou d'une brosse, on frotte l'étoffe pour y faire pénétrer la com« position et l'étendre; enfin on lave pour wre disparaître la dernière trace du savon.
SAVON AMYGDALIN. Voy. Savon médi-
OITAL.
SAyON DE BÉCOEUR. Préparation employée pour préserver des insectes fa peau des animaux empaillés.
SAVON DE CHAUX. Composé qui joue un grand rôle dans la préparation <ie l'acide stéariq-je. Voy. ce mot.
SAVON DE. FER. Composition qui est utilisée en Allemagne pour vernir les mé-
taux et les bois , après qu'on Ta fut dissoudre dans l'essence de térébenthine.
SAVON DE MOELLE DE BOEOF ou SA- VON ANIMAL. C'est de la moelle de bœnf purifléeet fondue,, à laquelle on ajonle la liBSsive des savonniers et du sel marin,
SXVON DE NAPLES. Savon de potasse à
rhuile de palme.
SAVON DE STARKEY. Savon excilanlel résolutif. Il est préparé avec parties égales de carbonate de potasse très-«ec, d huile essentielle de térébenthine et de lérébenlhme dfi VdiiS6
SAVON DE VENISE. Savon Wanc très-
sec.
SAVON DE WINDSOR. Savon de suif d« mouton aromatisé et coforé.
SAVON DES VERRIERS. Manganèse oudé qu'on emploie pour décolorer le verre.
SAVON MÉDICINAL. Savon qu'on obtient en mêlant à froid et peu à peu , dans un vase métallique, 1 kilogramme de lessive de soude concentrée à 38*, avec 2 kilograromes d'huile d'amandes douces ou d'olives fine^. On l'emploie comme excitant du système lymphatique, dans les engorgements de h
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SAVON MÉTALLIQUE. Savon insolulle dans lequel Talcali est remplacé par uu oxyde métallique. ,
SAVON NATUREL. ArgHe d unegramle finesse, variée de rouge et de bleu gnsairc dont se servent les gens du peuple dans le^ environs de Màcon, pour se raser. Celle substance se trouve dans le manganèse oiy dé, se délaye aisément dans l'eau^ et mousie
un peu.
SAVON PONCE. Savon dans la composition duquel il entre de la pierre ponce.
SAVON VÉGÉTAL. Poudre composée d?
8 parties de gomme arabique et de 1 de bicarbonate de potasse. On l'emploie comme fondant.
SAVON VILTART. Savon que 1 on prépare avec toute espèce de matière anmii»'' même avec les parties charnues lorsquH.^^ sont convenablement traitées.
SAVONNERIE. Lieu où l'on fabrique !e savon. — Ce nom fut autrefois celui d nnî célèbre manufacture de tapis, fondéeàinaîlot par Henri IV, en 160*.
SAVONNETTE (horlog.). Angl. sprttr M: allem. springdeckel. Se dit d'une a)»)mr? qui, au lieu d'un verre, a un couverdedn même métal que la botte.
SAVONNEUR. Angl.'po/wfttnî-/f//; aile» polirfilz. Ouvrier qui savonne les carton^ des cartes à jouer.
SAVONNIER. Fabricffntde savon.
SAVONNIÈRE. Bâtiments d*une savonnerie.
SAVONNOIR. Angl. polishinfffeU; «ilcnJ gVdttfilz, Espèce de feutre qui sert à savonner les cartons des cartes è jouer.
SAVONULE (chim.). Du latin saponm^ petit savon. Nom que l'on donne autc^"'' posés d'une huile essentielle avec unaK^'* ou avec un acide.
SAVRE. Filet de poche.
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SCU
► HOUN (inslr. de mus.}. De^aar» nom nvciiteur, et de l'allemand Aorn, nor.
nient è vent et en cuivre, ayant trois s ou cylindres. Il y en a de six espèo soprano^ le contralto , le ténors le n » la tasse et la contre-bassê ou bom- 1. Ces instruments, oui sont appelés à acer les eors, le bugle, le trombone et i^léide, ont été particulièrement introdans la musique militaire depuis
^'E (manuf.). Sorte de serge qui se fai à Caen, en Normandie. ^KTTE (manuf.). Etoffe de laine, quel- Ls mêlée d'un peu de soie,qu*on fabri- Amiens. — On donne aussi le nom de r sayeite^ à une sorte de laine peignée
0 dont on fait usage dans la fabrication isieurs étoffes, dans la bonneterie^ etc. if ETTEUH. Fabricant de saye.
IBBLLON (arcbit.). Sorte de piédestal
1 socle sur lequel on pose des bustes 3s girondoles. Sa forme la plus ordiest celle d*une gatne ou d'un balustre. ^pelle gatne de scabellonf la (vartie raie qui est entre la base et le chapiteau. ^GLIOLA (archit.). Mot italien qui dé*
la sélénite qu'on emploie avec des
de couleur dans les constructions, ce
ionne à celles-ci l'apparence de mar-
ALPEL (inst.de chir.). Du latin scalpel' » formé de scalpere gratter, inciser, umenià lame fixe, pointue, à un ou deux chants, dont on fait usage pour les disons. Les scalpels qui ont deux Irants ne doivent couper que jusqu'k la ié de la lame, afin de ne pas blesser l'oteur; ceux qu'on emploie pour la dislou des nerfs présentent une lame plus ;ae , plus étroite et à pointe plus aiguë, nomme scalpel de Lecat^ celui qui est h e convexe, dont la moitié du dos estcon* ^ vers la pointe» et qui est montée sur un Kbe dont l'extrémité est terminée par ) sorte de ciseaux en acier^ ^AMASAXE (armur.). Espèce de poiinJ.
CAMITE (manuf.). Toile de ( oton qui se rique dans plusieurs des lies de l'Archi-
CAMMONÉE (comm.). Dugrec<rxa{i{jL(Dv(c.
lede gomme résine qu*onem|)loie comme 'gatif, et qui offre deux variétés. La mmonée d*Alepesi produite par un liseron, eonvohulus scammonia^ et la scammonée Smyme , provient de plusieurs plantes la famille des apocynées. La première est plus estimée. On la trouve dans le comirce en masses poreuses, légères, grises , me odeur forte et désagréable, et d'une reur qui , d'abord faible ^ devient bientôt oséatonde, amère et lU^re. La scammonée 8œyrneest d'un brun terne, non poreuse, ïs-pesante et dore. On appelle scammonée Europe ou scamn%imée d'Allemwne^ le suc 1 liseron des baies ; sea$nmonie a Amérique f liai du liseron bryone ou méchoacan; ammonee de Montpellier^ celui qu'on ob-
tient des racines du cynanque de Montpellier; et scammonée jaune t la gomme-guUr.
SCAPHANDRE. Du grec «içri, nacelle, et 4vap<Sç, homme. Appareil de plongeur inventé en 1785 par l'abbé de la Chapelle. On a varié depuis lors la manière de le conatruirc ; mais tous les scaphandres se composent, en principe, d'un vêlement imperméable terminé a la partie supérieure par une cuirasse métallique, sur laquelle, lorsque l'opérateur en est révolu, se visse un casque ae même métal, portant le tuyau d'air respirable qu'on enlreiient au moyen d'une pompe à air, et la soupape d'expiration par où s'échappe l'haleine du plongeur. On a ajouté récemment à cet appareil , la faculté, pour l'expérimentateur, de se dégager h volonté du poids dont il est chargé et qui le retient plongé, pour revenir sans lui à la surface de Veau.
SCARDASSB. Espèce de grosse carde.
SCARIFICATEUR (agric). Du grec «apu 9do(jia(, inciser. Instrument employé dans la erande culture. Sa forme est celle d'une nerse, et il est garni d'un nombre plus ou moins grand^de contres, h l'aide desquels on fend la terre. On fiiit principalement usage du scarificateur pour ouvrir la terre lorsqu'on veut ensemencer après des labours d'hiver déj^ anciens , ou pour donner une culture aux champs de luzerne empoisonnés du mauvaises herbes, en faisant pénétrer les dents assez avant pour détruire tes plantes nuisibles.
SCARIFICATEUR (instr. de chir.). Petite boite en cuivre ou en argent, de forme cubique, dont une des faces est percée d'un certain nombre de fentes longitudinales, par lesquelles sortent toutes à la fois, au moyen d'un ressort que l'on presse, autant de pointes de lancettes qui sont disposées dans l'intérieur de la boite sur un pivot commun, et qui font autant do petites incisions. On a I habitude, dans cette opération, de commencer par appeler le sans à !a peau, en appliquant une ventouse sèche; on tend ensuite le ressort de l'instrument; on place celMi-ci, par la face sur laquelle sont les fentes, sur la partie qu'on veut scarifier; puis on presse le ressort et la saignée se trouve aussitâi pratiquée.
SCEAU. Du latin stgillum. Sorte de grand cachet dont on fait usage pour faire des empreintes sur certains actesi afin de les rendre authentiques. Le sceau est ordinairement une lame de métal ayant iine face plate, de forme ronde ou ovale, dans laquelle sont
Sravées en creux la fisurc, les armoiries,'la evise d'un prince, cTun Etat, d'un corps, d'une communauté, etc.
SCELLAGE (charp.). Action de sceller ou arrêter l'extrémité^ a une poutre, d'une solive, etc., dans uo mur^ dans la pierre ou le marbre, au moyen du plomb, au plâtre ou du mortier.
SCELLEMENT, SCELLER (charp. maç.).
Opérer le scellage.
SCHARRAQUE (sell.). Mot allemand qui désigne une sorte de bousse ou de COQ^
SCH
scr
Terture de la selle d*un cheval » et dont Tusage fut introduit en France, en 1692, par les hussards hongrois. La schabraque consiste ordinairement en une peau de mouion ou pn morceau de drap orné d'an galon de coulçiir, et outre qa^elle couvre la selle » ellej)rotégo aussi les fontes des pistolets.
SCBAQ21GER (como).). Sorte de fromage vert, api^ herbesi^ q,ui se prépare à Claris, en Suisse.
SCUAFJmétrolog!), Xesure d*Augsbpurg, qui vaut 20(^ htres SO centilitres^
9C0AFF (verrer.). f<om que Ton donne aux étages formés pour mettre les manchons de verre.
ÇCHAKO. Yojt. Chaeo.
SCHALL. yoy. Chale.
SCH£FPEL (métroh). Mesure de capacité employée en Allemagne. — Mesure agraire de fa principauté de Lippe, qui vaut ITares t6ft centiares.
SCaELLING ou SCHILLING (cnonn.).
Monnaie d^arsent, usitée dans plusieurs pajrs. En Angleterre, le schetltng se divise en 19 pences; il est la 20* partie oe la livre ou pound, et correspond h i fr. 16 ou ik 1 fr. SO. Aux Étais-Unis, sa valeur varie, selon les provinces,^ de 65 centimes k 1 fr. 12. En Allemagne» sa valeur est variat>le aussi; il en faut de 31 à 33 pour représenter un florin, et 46 pour faire un thaler. En Suède, il en faMt 4&pour faire un thaler; et en Danemark, S6.
SCHENT-KAN (métroiog.). Mesure de capacité, employée à Leipiig. Ellç vautl litre
SCH EIVB ASTI (manuf.). Beau tissu de sole qui se fabrique dans le Levant.
SCHIPFLAST (métroiog.). Poids dont ii est fait usage en Russie. Il vaut 1870 kilog. 844 grammes.
SCHIGRE (comm.). Esoèce de fromage fabriquas en Suisse et dans les Vosges.
SCHISTIS. Du srec ox^Ct», je fends. Angl. et alleo9. ^chisl. Roche à texture feuillette, qui se divise communément en polyèdres rhomboédriques et ne se délaye jamais dans l'eau.. Toutes les variétés de cette roche sont dos silicates d'alumine plus ou moi-ns mélangés de fer,, dont la plupart perdent leur cohéroncasous Tinflueuce des agents atmosphériques et se transforment k la longue en argile. On distingue le schiste argileux ou phyllaiê i|Hi,dans les terrains triasiques, constituent l'ardofse ; te schiste iigulaire ou schiste ardoisier ; ïe schiste coticule ou pierre à rasQirs; le schiste bitumineux t duquel on. lire Tbuile de schiste employée dans Tindu3trie ; et le schiste mumeuXf qui contient h marne.
8ÇBISTEEJX. AngL shistous: ailem,. sshiefsriQé Qui est de la nature du schiste.*
SCfliTS (manul.). Dw> de colon da.
Mnde,
SCHLICH (métallurg^.). Angl. «ircA;allem.
«cA/amm. Se dit du minerai écrasé , lavé et préparé pour étrQ porté au fourneau de fu»
SCHLOT. Dépôt résultant de rébullilion aes sources salées.
' SCHLOTAGE, SCHLOTER. Action de faire bouillir Feau pour la débarrasser des seli étrangers qu'elle tient en dissolutien.
SGËNICK (heiss.). Eau-de-vie grossière qu'on fait avec des grains ou des pommes de terre.
SCHOP (roétroloe.}. Mesure de capacité usitée dans divers lieux de rAllemagne el de la Suisse. A Francfort , elle vaut lo ceotilitres;à Hesse-Darmstadt, lj2 litre; dans la Hease-Eleetoratey 54 centilitres; h Uan* heim, 49 centilitres; dans le duché de Baile, 37 centilitres; dans le canton d'Arao, 36 centilitres; dans le canton de Bile, 35c(n« tilitres; à Fribourg, 39 centilitres; à Lacerne, 43 centilitres; et k Schaffhouse, 33 ces* tflitres.
SCBUIT (monn.). Monnaie d'argent dQl> pon, oui vaut 31 fr. 21.
SCIAGE. Angl. Mtatn;;allem. lâgeti.OD appelle6oisde«cJagF«, celui qui provientd'uoe
1)ièce de bois refendue avec la scie dans si ongueur. On le distingue du bois de brin^ qui n'est qu'équarri avec )a ooignée, et do bois ds merroffi, qui n'est que fendu avecuQ instrument tranchant en forme d'équarre.
SCIAGE AU FIL DE FER. M. Eugène Chevallier est t'inventeui* d'i>n procédé qui consiste à scier tous les corps solides atee un 61 de fer. Voici ce que rapporte à ce sojet le Progris international , de Bruxelles : « A quelques pas de nous, à Aix-la-Chapelle* M. Chevallier, avec un simple fit déferai dédoublé une glace dans le sens de son épaisseur, et nous avons personiMltemenfr assisté è des expériences pendant lesquelles, avec. un moteur extrômement minime» on a scié, avec une vitesse remarquable, du porphvre amphitxflite et du lai* tier ou sGone de haut-fourneau, b
SCIAGRAPHIE. Du grec <nctd, ombre, et rp^co, décrire. Art de peindre deaoïobrei ou des coupes d'archiiecture.
SCIASSE (corder.). Corde (|ui est aonie sur elle-même en divers points de sa longueur, pour former è chacun de ces poioi^ autant de longs œillets, è l'aide desquels les cordiers agissent ensemble pour développer plusieurs fils fe la ibis de dessus lesiao* rets.
SCIATÉRIQUE. Art de disposer un sl;tet pour qu*il indique les heures du joar pir son ombre.
SCIE. I^u latin seeare, couper. Angl. tf*' altem. sàgs. Lame de fer longue et étroite. quelduefois unie, mais le plus souvent dentée d un cAté, et dont on fait usage poor diviser, au moyen d*un mouvement aeva^t* vient, certaines matières solides, comme i< bois, la pierre, etc. Les anciens attribuaiem rinvention de cet instrument» les uds i Icare, les autres à Acbaes» tous deux netna de Dédale, vers 1290 avant l'ère chrétieDoe. hes scieries de planches furent établies en Angleterre, perdes Hollandais^ vers 1433; \^ scieries sans /if»s<mt dues à Albert, de Parifc qui les fii connaître en 1799. Autrefois ^
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eores scies se tiraient d'Angleterre ou saiagnè; mais aujourd'hui on en fa- Le aussi de très-bonnes en France. Le ordioairement la lame de la scie est par ses deux bouts dans un chftssis riqui la tient tendue, et telles sont entre is les scies qu'on emploie pour scier le de chauffage, le bois de charpente, la e de taille, etc. ; mais il en est beau*
aussi oui sont montées sur un manche ine poignée; ces scies ont alors une
courte et épaisse; on les nomme à matsi, et, parmi celles-ci, on distin-
S>articuHàrement la scie à eouUau et la k araser du menuisier ; la scie à guichet errurier ;el la petite spie du chirurgien, ppelle scié à chanioumcr^ une sde à latrès-étroite, montée sur un archet d'afort éleTé, qui sert à opérer la section ant des lignes courbes ; scie à contour^
une scie analogue à la précédente, qu'on laie eo marqueterie pour enleyer, danf Buillesde placage, les parties qui devront
remplacées par des incruslations; scie utaire^ un instrument imaginé par l'iiiieur Brunel, pour éviter la perle de ps que produit le mouvement de va-etit de la scie ordinaire, et qui consiste iQ disque d*acier mince monté sur un
disque dont toute la eirconférence est lée en forme de dents h côtés inégaux ; ^cie de ckirurgienf une lame de bon acier npé et recuit jusqu'au bleu, présentant,
un de ses bords, des dentelures plus moins fines, selon le volume de la partie euse qa'il s*agit de diviser. La scie du rurgieu offre plusieurs variétés, telles 9 la scie droite^ la scie circulaire ou à ïeite^ et la scie à chatnetie. Les scies qui it d*une grande dimension, sont mues [nmunément par un moyen mécanique,
manège, un cours d'eau, le vent ou la IHfur; elles sont è mauvemeni alternatif i k mouvement continu: on donne le nom I scieries mécaniques ^nj usines où ces sors de scies se trouvent employées ; elles ^nt utilisées surtout pour scier le bois en n.<, et en faire des planches; puis pour ^biter le bois de placage, les feuilles mins de marbre ou ae pierre, etc.
Les industriels qui ont introduit les preiers en France la fabrication des scies, et ii Tont popularisée, sont-MM. Pougeot et klin, à Hériuoncourt, dans le Doubs, et )ici quel est leur procédé pour fabriquer s lames de scies laminées. Après avoir réuit la matière première en bandes, de lar-* cur convenable, on découpe les aciers de mgueur pour les tremper, et on les apporte 9US une machine destinée è exécuter d'un dul coup trois opérations différentes, le (uni, le dressage et Tapplatissage. Celte Mctiine opère de la manière suivante. On hautfe dans un four, à un degré convenable, *t (tans toute sa longueur, deux plaques de Détal; on introduit entre ces deux pièces me lame de scie que l'on soumet a une Sorte pression au moyen de deux |)ièccs de
fer nkobiles ; et cette opération seule remplit le but proposé pour un grand nombre de lames. Cependant les lames d'une certaine dimension demandent à recevoir, otitre la pression, une forte tension, ce (jui s'exécute par deux pièces mobiles qui tiennent la scie aux deux extrémités, et que Ton tend à l'aide de deux manivelles, suivant que la force de la lame l'exige. Cette opération a lieu lorsque les deux niaques lui ont communiqué leur chaleur. Un troisième moyen est aussi employé pour dresser plusieurs lames k la fois : au lieu de ne chauffer que deux plaques, on en chauffe plusieurs, on pose ensuite, successivement, une pla(|ue, puis une scie, et ainsi de suite, de manière que les scies soient toujours séparées \}er une plaque chaude ; et Ton soumet ensuite le tout k la pression. Ce moyen, qui accélère beaucoup le travail, doit être exécuté promplement, afin que la chaleur ne puisse s'échapper avant que la pression ait lieu.
Quand on applique les lames de scie aux scieries mécaniques, il but prendre des préeau ttons particulières, par rapport à la manière de les fixer dans leur chAssis ; leur qualité alors ne dépend pas seulement de la nature de l'acier avec lequel on lésa fabriquées, et de la trempe qu'on lui a donnée, BMis encore de la régularité des surfaces planes qui dorveat la terminer quand elle est tendue. Si i:es surfaces présentent des inégalités, la scie ne peut se mouvoir entre les planches qu'elle sépare qu'autant qu*on hii a donné beaucoup de voie, afin de lui faire creuser un sillon suffisamment large ; mais alors il y a perte de bois, et la résis* tance de la scie doit être augmentée, puisqu'on est obligé de couper un plus grand nombre de fibres. Des lames employées dans des expériences faites à Metz, avaient 0*ie3> db largeur, et 0*0025 d'épaisseur; les dents offraient la forme de triangles rectangles; le côté de Tangie droit, destiné à couper les fibres du bois, ayant 0*018 de langueur, et le second côté, ou base de la dent, ayant 0*015, la distanee entre deux dents consécutives était de 0^020. La voie qu'on donne aux scies dépend de la dureté, de l'épais* seur et de l'élasticité du bois qu'on veut débiter : dans les expériences qui viennent d'être citées, elle était de 0-001 k 0-,00a, de façon que la largeur du trait de la scie varie entre 0*0035 et 0*OW^5. Lorsqu'on veut aiguiser les dents d'une scie, et régler la voie, on place la lame entre deux planches fixées sur un tréteau, et on la maintient avec des coins, de manière à ce que les dents seules soient découvertes. Alors on lime en Liseau celui des cAtés de chaque dent qui est destiné è couper les fibres, en ayant soin d'incliner ce biseau successivement dans un sens et dans l'autre. On lime aussi l'hypothénuse qui forme le second côté de la scie, bien que celle-ci ne coupe qu'en descendant ; ce tranchant supérieur sert k couper les filaments qui pourraient eucore adhérer à la partie du madrier qui
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Tient d*Atre refendu; 4e cette manière le sciage du madrier acquiert plus de poli, et Tctscension est plus facrle.
SCIERIE. Lieu où Ton scie le bois. Sorte d''usine où plusieurs scies» mises en mou* vement par quelque agent naturel ou mécanique» scient le bois en long pour en faire des planches.
SCIEUR. Angl. sawger; allem. s&ger. Ouvrier qui scie le bois, la pierre ou le marbre.
SCIEUR DE LONG. Ouvrier qui débite les grosses pièces de bois destinées à la charpente, en tes sciant dans le sens de leur Ion- Sueur, soit pour les équarrir, soit pour les iviser en planches, madriers, etc.
SCILLITINE (cbim.). Substance Acre que ]*on tire de la scille..
SCILLOTE (salines). Vase h puiser Teau.
SCIOPTÉRIQUE. Cadran horizontal.
SCIOPTIQUE (phys.). On appelle sphère êcioptique^ celle qui est percée d*un trou cylindrique dans lequel se trouve une len* tilte , et qui sert dans les expériences de la chambre obscure.— *- Lentille de verre adaptée è un globe de bois.
SCIOTTE. Scie à main dont se servent les marbriers.
SCIOTTER. Trancher avec la sciotte.
, SCLEROMÈTRE. Du grec «eXtjpdç, dur, et l*<'cpov, mesure. Instrument propre à mesurer la capacité d'oi:ie marchandise.
SCOBINE. Espèce de lime ou de rApe.
SCORIE. Voy. Laitier.
SCORIFICATION (métallurg.). Action de réduire un minerai en scories.
SCORIFICATOIKE (métallurg.). Tét ou écuelle à scoriQer, dont on fait usage dans la coupellation en grand.
SCORZO (métrolog.). Mesure de capacité employée dans les Etats de TEglise.
SCOTIE (archit. menuis.}. Du latin seotia. Angl. êcotta: allem. gedruckte hohlkehie. Moulure ronde et concave, bordée de deux filets, qui se place entre les tores de la base d'une colonne de Tordre corinthien. Lorsqu'il j en a deux dans une même base, on les distingue en scotie supérieure et scotie inférieure.
SGOUFFIN (écon. rur,). Sac de jonc dans lequel on renferme les olives avant de les mettre sous le pressoir.
SCRAMAISON (verrer.). Opération qui consiste à rAcler les impuretés qui se trouvent à la surface du verre fondu.
SCRIBLAGE, SCRIBLER. Opération qui a pour but de dégrossir la laine avant de la soumettre au cardage mécanique.
SCRUPOLO (métrolog.). Poids employé à Florence et qui correspond à 393 grammes. — Poids usité à Turin et valant un peu plus de 1 gramme.
SCRUPULE (métrolog.). Du latin scrupu^ luir, petite pierre. Petit poids de 24 grains ou un peu plus de 1 gramme.
SCUBAC (boiss.). Mot d'origine irlandaise qui désigne une liqueur spiritueuse dont lo safran forme la base.
SCUDO (monn.). Monnaie d'argent de Gè-
nes qui a trois espèces : le scudo délia croce vaut 8fr. 13; le scudo de B lires vaut 6 fr.5^; et le scudo de 5 lires vaut k fr. 29. — Dncien scudo de Sardai}<ne vaut k fr. 70 et k nouveau 5 fr. — Le scudo de Lucqaes n\\\ 5 fr. 35. — Le scudo de Modène de 1739 vaut S fr. 54, et celui de 1782 ne vaulque 1 franc.
SCULPTEUR. Pour exécuter en marhrp, en pierre ou en bois, une figure dont Tartiste conçoit le projet, il la mode lie d'abord en cire ou en terre glaise, d'après des dessins qui expriment les formes et les positions; mais cette première esquisse, de petites dimensions* le satisfait rarement, el il est presque toujours indispensable de faire un second modèle plus correct, plus fini et plus grand. On reproduit ensuite celui-ti en pifttre et dans les proportions voulues; pui^ on passe au travail définitif sur pierre ou sur marbre. L'ébauciie de la pierre est confiée ï des élèves qu'on nomme pra/tciefis , et qui ont rhabitucfe de cette opération. Après aïoir établi le modèle solidement et l'avoir scellé en plAtre, on en fait autant du bloc de pierre ou de marbre ; et Ton fixe au-dessus de Tqd et de l'autre un cadre horizontal en bois, de manière qu'il ne puisse se déranger. Les quatre bords de ce châssis sont divisés en parties égales portant des numéros, et son usage, est à peu près le même que celui qu'on fait des cadres pour copier les dessins et les cartes géographiques. On marque sur le mo^lèle des points de repères avec ûe petits clous de cuivre, dont la tête est plate et porte au centre un trou, dans lequel peut entrer la pointe d'un compas; on place d'abord ces clous sur les points les plus saillants, et de manière à circonscrire le modèle entre des plans diversement inclinés joignant ces repères; on part de cem-ci pour en trouver ensuite dauires intermédiaires, et cela progressivement etdeprock en proche ; dans quelques parties ces poini> ne sont distants que de 1 centimètre; enfini on les multiplie selon le besoin et les contours qu'on veut imiter.
Pour trouver sur le bloc de marbre la pla« des points proéminents, et enlever ensuii* la matière excédante, on fait usage de grandes règles de bois ou compas, armés de curseurs, qui portent une petite pointe de ft'r. Ces curseurs coulent le long de la règle et se fixent où l'on veut, par des vis de pression. On pose la règle sur le chflssisdu "-^ dèle, au*aessus du point dont oo veut obtenir la place sur le bloc, et on lit sur le cadre le numéro de division correspondant; 1^ pointe du curseur est alors amenée, à M^ d'un fil-à-plomb, au-dessus du point en question ; on transporte après cela la règ'^ sur le môme numéro du cadre du bloc, ^| l'on y marque, au fil-à-plomb, le point qui est verticalement au-dessus de celui dont ou veut la contre-épreuve; |on perce avecut» foret à la profondeur exigée; et en procéd^ol de la sorte sur divers repères voisins, ou peut enlever toute la matière qui excède la> plans du polyèdre circonscrit. Celle opéra*
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qii^on appelle épauneler^ dégrossit le •e, c*esf-à-dire forme différenies surplnneSt dans lesquelles la statue se e comprise. L'artiste n'a jusqu'ici d*auân à prendre que de surveiller l'c^paur, aHn qu'il n enlève jamais que des is superflues. En continuaut cette oné- 1 on passera donc, de proche en procne, courbures plus rapprochées» de maà ce qu'il ne reste plus à enlever le mince couche de maiière, pour que pie soit identique au modèle. Cest à période que le statuaire s'empare du il, et que, dans la mesure de son génie, me plus ou moins de vie à la pierre.
à cet instant les fautes qu'il pourrait neitre seraient irréparables, car son cine doit plus enlever que ce qui doit ireuseroent disparaître; li ne serait plus m pouvoir ni de réparer ni de remédier lui résulterait d'une portion de matière riroée ncialadroitement ou sans discerne-
us venons d'indiquer le procédé d'éhe le plus vulgairement employé , mais L un grand nombre d'autres moyens auxs ou a recours. Ainsi les Italiens ne l'ont L usaçe du cbftssis dont nous venons de ïT : ils se servent d'un instrument de qui a la forme d'une double croix, dont >ranches sont chacune perpendiculaires deux autres, et imitent les trois arAtes \ç^\xès d'un cube. Ces branches mobiles l'oflice d'un compas à trois pointes, avec uelles on prend des mesures sur le mo« , pour les reporter sur le marbre. Les lais ont inventé aussi un appareil pour re au points dont les résultats sont aussi ts que prompts. La machine imaginée (latteaux est également d'une exactitude aile, et permet même de copier le moen sens inverse de sa position de droite uche. Le tour à portraii^ indiqué dès t (tar La Condamine, a été récemment lioré par M. Hulot. M. Colas a inventé, 1837, une machine fondée aussi sur le icipe du tour à portrait. MM. Sauvage et il sont les auteurs d'autres procédés ^res à réduire ou à augmenter la dimen- I des statues ; M. Grimpé a fait connaître ippareil au moyen duquel on reproduit on réduit les formes des rondes-bosses es reliefs; enfin, parmi les Inventions de hines analogues, machines comprises i la dénomination générique de Êcutplure anique, il faut encore citer celles de . Combettes, Philippe de Girard, Gordan, as, Moreau, etc.
es outils employés par le sculpteur sont larteline, le ciseau, le trépan, le compas, ointe, la gradine, la ripe, etc. Il a soin, taillant son ouvrage, de laisser subsister
tenons et des parties servant d'étais, ir soutenir et transporter la statue au lieu
lui est destiné, et parer ainsi aux inconlientsqui résultent de la fragilité du mar- (. Ijdî tenons des parties saillantes, les sports des doigts oe la main, des bras, i ïambes et autres pièces délicates, sont
ensuite enlevés sur place avec le ciseau. Lo transport est fait par un charpentier, qui ôte la statue de dessus la selle oA elle est établie, et la monte sur un chAssis appelé pou-' lin: puis j1 la soutient à l'aide de chevilles, de clous, de matelas, etc., afin qu'elle n*éprouve aucun accident des trépidations qui ont lieu- pendant le voyage.
SCULPTURE. Du latin sculplura, fait de sculpere^ graver. Art de reproduire une figure on un ornement quelconque, soit en taillant, à l'aide du ciseau, une matière dure comme le bois, l'ivoire, la pierre, le marbre, etc., soit en façonnant une pAte molle, soit en coulant des métaux. La sculpture se divise en statuaire ou représentation des figures animées, et en sculpture d'ornements^ 3ui se rattache snrtout à Tarchitecture. On istingue aussi dans cet art la ronde-bosse^ ou plein^elief des objets, et le bas-relief, puis, selon le procédé employé, on le partage encore en statuaire et en sculpture pro* prement diies^ en plastique ou modelage, en moulage f en ciselure et en produits de fon« deur.
L*origine de la sculpture remonte aux temps les plus reculés. On voit dans la Genèse, que Laban, plus de vingt siècles avant Jésus-Christ, avait des flgures scnlotées de dieux domestiques, flgures qui, en nébreu, portaient le nom de theraphim. On trouvo après cela des bas-reliefs, des statues , dans les temples les plus anciens de llnde, de la Chine, de la Perse, et quelques-unes de ces œuvres offrent même une certaine habileté» telles, par exemple, que les figures taillées dans le roc vif, que Schullz a découvertes près du lac Van, en Arménie. De pareils iravaux ont été observés aussi dans les montagnes du Kurdistan; mais les Egyptiens furent toutefois les premiers à adopter des règles fixes. Ce peuple décora tous ses monuments de sculptures ; néanmoins celles-ci, en général, se font beaucoup plus remar^ quer par leurs dimensions colossales, que par la pureté et la grAce do leurs formes. Les progrès de la sculpture chez les Grecs datent de Dédale, et ces peuples disaient de cet artiste, qu'il faisait marcher^ voir et parler les statues. Les chefs-d'œuvre qui parurent, à
Eartir de cette époque, furent en grand nomre. On distingue parmi eux la cassette de Cyprelus qu'on admirait à Olympie, et qui était de bois de cèdre, avec des incrustations d'or |et d'jvoire, et le trône d'Apollon , à Amyclée, dû h Bathyclès de Magnésie, qui Tivait du temps de Selon. Les sculpteurs d'Ëgine, de Samos, d'Argos et de Sicyone, s'illustreront par leur habileté à couler en bronze les statues des dieux, des héros et des athlètes. Phidias créa deux types d'une beauté incom(>arahle : la Minerve du Parthénon et le Jupiter Olympien, statues colossales ep ivoire incrusté d or. La Junon d'Argos et le Vénus anadyomène vinrent ensuite exciter l'admiration ; puis Polyctète et Myron inventèrent le genre athlétique ; Scopas.el Praxitèle, la statuaire en marbre proprement diL Il faut encore citer, parmi les compositions
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grecques, la Diane chasseresse eJt rApoilon du Beltédère; le gladiateur combattant d*Agasias d'Ephèse; le Mercure surnommé Gerinanicus» par Cléomènesy etc. Dans le siècle (TAlexandre, Ljsippe créa la sculpture du portrait, et le conquérant macédonien fut run des premiers dont le marbre reproduisit les traits. L'un des fruits des conquêtes des Romains fut de transporter à Rome les chefs-d'œuvre de la Grèce, et les artistes accompagnèrent aussi les monuments exécutés dans leur patrie; mais ils nartrinrcnt difficilement à attiser le feu sacré en Itafie, et ce ne fut qu'après Sylla que Tamour do rart se répandit. La sculpture fut surtout florissante sous le règne cPAdrien et sous celui des Antonin, puis elle déchut sous Septime Sévère et ses successeurs, et n*existait plus, pour ainsi dire, à l'époque de Constantin.
Chez les modernes, la sculpture s*appnya longtemps sur rarchitecture, elle en était une dépendance, et peu d'oeuvres à part en recevaient la vie. Pise eut alors des artistes renommés comme Pisuno ouïe Pisan; pnisr vinrent Michel-Ange, Benvenuto Cellini, Francavila, Orvieto, Torregiano, etc., etc. La sculpture fut en grand honneur en France au moyen flge. II existai!, sOus le règne de saint Louis, une compagnie de sculpteurs ou tailleixrs d'images, qui sculptaient en bois, en os ou en ivoire, des figures de saints, des crucifix, et des manches à couteaux pour les églises, les princes et leâ chevaliers. Llvoirerie, au surplus, produisait en partie les mêmes objets que la sculpture sur bois, elle fournissait oe plus des crosses, des oliphants, des dessus de livres, des figurines, etc. Jean Le Braellier, qui vi- Tait sous Charles Y, se fit une grande réputation en ce genre, mais cette sculpture tomba presque entièrement à partir de la Renaissance, ou du moins ses produits ne furent pins vendus en France que par des Flamands et des Italiens. La sculpture sur uierre était principalement aussi employée a la reproduction des grands faits de Inisloire religieuse, et Ton peut se rendre compte de l'importance de ce genre d'ornementation, quand on saura que la cathédrale de Chartres contient 6,000 statues, celle de Reims, 3,000, et celle de Paris 1,200. Les sujets le plus coipmunément représentés
i)ar les sculpteurs romansetgothiquesétaieut: a naissance de Jésus-Christ^ Vaaoration des V^ageSf la Visitation^ la fuite en Egypte, la frésentatian de Jésus au temple^ le massacre des Innocents f le jugement dernier j les sept féchés capitaux, tes peines de Venfer, [es ifierges sages $t les vierges folles, les légendes, ikistoire du patron de VEglise^ celle des ffoi>, et celle des reines fondateurs de l'édi- $i:e, celle des évégues et des abbés^ puis la êénéalogie de la vierge^ au moyen des statues des roisde Juda, et enfin quelques tableaux de la vie privée, plus ou moins vulgaires. Dans ces compositions, chaque personnage avait un type déterminé, parfaite- Vient connu de tout !e mondci et ce type
demeurait constamment le môme pour les bas-reliefs, les vitraux, les fresques et les tapisseries. Les bas-reliefs et les statues étaient peints suivant les traditions anciennes, et les exemples les plus remarquables que nous ayons en France de cette scul|Htire polychrome sont les bas-reliefs du chceor de la cathédrale d'Amiens, ceux de Notre- Dame, à Paris, et les statues de Téglise d*Âvioth, dans le département de la Meose.
Deux types distincts de la slatoaire se présentent au xi* siècle : l'un ramassé, sr* rondi, sans noblesse, sans gr&ce, est évidemment rœuvre d'ouvriers inintelligents, se livrant à leur instinct grossier; Taulre, qu'on nomme le style byzantin, se fait remarquer aux proportions géoraéCriques des figures, aul plis réguliers des draiieries, au! soins donnés aux moindres détails, ei surtout aux yeux saillants, fendus et retroussés i leur extrémité extérieure. Daos ïe siècle suivant, c'est-è-dire le xii% if\^ratt un nouveau type aue caractérise rallongement quelquefois (Iis|Vroportionné des figures, mais qui se distingue par la beauté et l'expression qu'elles offrent. Les timpies les plus remarquables de la scolpiure romane des %i* et xii* siècles, sont les tympans de Vézelay, de Conquis, de Moissac et surtout celui de la cathédrale d'Âutun; puis les statues du portail occidental de k calliédrale de Chartres. Le xnr siècle est une époque de splendeur pour la statuaire,
3ui présente alors ce qu'ott peut désirer ans la verve de l'exécution, le naturel des poses, l'expression das figures et TeMctitude des proportions. Mais au xiv'siècle. l'art commence à montrer les défauts qui doiTent progresser dans le iv*, et cet art cessant d'être exclusivement religieux et symbolique» se laisse envahir par le naturalisme qui altère sa mission. La sculpture du xinr siècle se fait admirer aux cathédrales de Paris, d'Amiens, de Chartres et à ta Sainte-Cbapel* le; celle du xiv* siècle, à la façade occiden* taie de.la cathédrale de Reims, et dans lei cathédrales d'Auxerre et de Lyon. Le pio) beau monument de la sculpture du xt' siècle, est ce qu'on nomme, à Dijon, le pfH* de Motse, œuvre des frères Claux. Les m^ solées du moyen flgé offrent particulièrement les tombeaux en cuivre ae la cathédrale d'Amiens, celui de Dagobert, à Saioi; Denis, et ceux des ducs de Bourgogne, K|' lippe le Hardi et Jean-sans-Peur, qu'on TOit à Dijon. Enfin, les cathédrales de Kojon, de Laon, de ChAlons-sur-Marne, ainsi que lelise Saint-Urbain, de Trojres, sont pavées 'un çrand nombre de pierres tombatei sculptées en creux, et celle de Chilom ea présente à elle seule 526.
Sous Louis Xri, le cardinal d'Aoïboise envoya en Italie Jean Juste, de Tours, pour y étudier les œuvres des grands maîtrei, et p.ûncipalement les arabesques de Ron^i ^i* a son retour, l'artiste sculpta J omemenU; tion du château de Ceillon, qai appartew" au cardinal. Ce m^e Jean Juste sculi» aussi le mausolée de Louis XII, et 0ounit
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1535. li avait pour coDleœporâm Fran- ^larchand, qai sculpta des bas-reliefs k se de Gaillon; Rouland Leroux, qui fit lusoiéo du cardinal d'Amboise^ dans la tirale de Rouen; Jean Rupin» l'un des >teurs des stalles de la cathédrale d*As ; Pilon l'Ancien, qui commença, en }es saints de Solesmes, monument osé de plus de cinquante statues, qui sentent Ja sépulture du Sauveur et cire de la Vierge; Michel Columb» de s, qui sculpta le tombeau de François jc cle Bretag^ne, dans la cathédrale de i^s; puis enUn Bachelier, de Toulouse, ppe de Chartres, François Gentil, de es. Michel Bourdin, d'Orléans, et Rir, de Saint-Michel. François 1" fit venir raiice plusieurs sculpteurs italiens, par- (squels on dislingue surtout Benvenu- (Ilini et Paul Ponce Trebatti* Le pre* sculpta le bas-relief en bronze de la ihe couchée^ qu'on voit au musée du fe; le second travailla aux stucs de atnobleau, fit le tombeau du prince Ali Pic de Carpi, les sculptures de la ibre dite de Henri IV, au LouVre, aida Goujon dans Paltique du même palais, ult)la la Taçade orientale du château des erics. Comme on ne prête qu'aux riches, attribué en outre à cet artiste un grand t>re d*œuvres qui ne sont pas de lui, i autres la statue de Tamiral Chabot, qui lue à Jean Cousin, et le tombeau de s XII, sculivté par J. Juste et Pierre emps. A la même époque vivaient Jac-»
; <J'Angoulême, dont on ne connaît pas urd'hui les travaux, et Richard Tauride Rouen, qui sculpta les statues de te Justine, de Rouen, et celles de la caraie de Milan. Viennent ensuite Jean jon, à qui Ton doit la Diane à la biche^ .ariatides de la tribune des Suisses au vre, les sculptures de Tattique du vieux vre et celles de la Fontaine des Inno- Us, puis les portes sculptées de l'église idinl-Maclou, h Rouen; Pierre Bontemps sculpta les bas-reliefs du tombeau de riçois r% et les statues de Louis Xll et (inc de Bretagne, au mausolée de Louis ; Germain Pnon, qui termina les saints ^lesmes, sculpta les grandes figures du beau de François 1*% et fit le groupe des s (;rAces conservé au Louvre; puis avec . Jean de Douai, dit de Bologne, Fraaville, Biard et Barthélémy Prieur, ^us Louis XIII, Simon Guillain fut le r d'une école nombreuse; Jacques Sarrabculpta les grandes cariatides du paviN de 1 horloge au Louvre, et le tombeau 9enri de Condé; François Auguier fit le isolée du duc de Montmorency, et Mi- I Auguier les bas-reliefs de la porte nt-Denis, avec la statue de Louis xlV; montrent après cela, en première ligne, rrePuget, Théodore, Girardon, Desjars, Antoine Ceysevox, Nicolas Couston et rre Legros. PÙget est Tauteur du àÊilon Crotane; Théodore, celui de la mélamor- >sc de Daphné; Pierre Legros travailla
Crincipalement h Rome; Girardon fit le tont* eau du cardinal de Richelieu à la Sorbon* ne; Desiardins, l'ancienne statue de Louis XIV, à fa place des Victoires; Antoine Coy* sevox, les chevaux du pont tournant aux Tuileries; Nicolas Coustou, le veau de Louis XIII, à Notre-Dame de Paris, et plusieurs statues des Tuileries; et parmi les sculpteurs qui exécutèrent les groupes, les vases et autres ouvrages de Versailles et des Tui« leries, on cite particulièrement Tubi Legros, Van Dève, Lehongre, Raon, Marsy, Coysevox, Regnauldin, etc. Les principaux sculpteurs du règne de Louis XV sontL. S.Adam, qui travailla au bassin de Neptune à Ver-
tul; Bouchardon, qui travailla au bassin de Neptune, à Versailles; Casieri, auteur de bustes et de statuettes; Pajou, qui sculpta la P^ycA^du Louvre; Houdou, qui fit la statue de Voltaire au théâtre français;, puis la frileuse: et enfin, G. Coustou, Moitte et Monhôt. La période suivante, que quelquesuns aiipellenl Tépoque de David, oflfre les noms de Cartelier, de Chaudet, de Clodion, (le Dupaty, de Félix Lecomte, de Lemot, de Roland, de Callamard, etc. Aujourd'hui nous comptons les Bosio, les Cortot, les David d*Angers, les Lemaire, les Duret, les Pradier, les Etex, les Barye, etc. A l'étranger, on cite Thorwaldsen et Schwanthaler en Allemagne; Cibber et Fjaxman en Angleterre, Canova en Italie; Alvarez eu Espagne; Ma* chado de Castro en Portugal , etc.
SCULPTURE EN BOIS. Cette sculpture qu'on appelait aussi AucAene, lambroifserie et huisserie^ produisit, à dater du xiv' siècle, d'admirables œuvres parmi les chaire^ les stalles, les retables, les diptyques, les portes et certains meubles, comme les buffets, les bahuts, les crédences, les dressoirs, et les sièges. L'époque de la Renaissance amena des œuvres remarquables dans ce genre de sculpture, comme les portes de Saint-Maclou, travail de Jean Goujon; les stalles de la cathédrale d'Amiens; celles de Sainl-Bertrand-de-Comminges, dues au ciseau de Bachelier; les boiseries de Téglise d'Orbais, et celles du chftteau d'Anet. Au XVII* siècle, les sculpteurs en bois, Blanet cl Lestocart acquirent une certaine renommée.
SCYTODEPSIQUE (chim.). Se dit d'une substance susceptible d*endarcir la peau comme le tannin.
SEAUGEOIRE (salines). Ustensile composé de deux morceaux de bois et d*une poi- Snée, dont on fait usage pour mettre le sel ans lespASsiers.
SÉBACINE. Voy. hTV2Rl!«B.
SÉBACIQUE (Acidb). Du latin Mebum, suif. Acide qu'on obtient en décomposant les graissespar la chaleur, et dont la formule est H*» n* O*. Cet acide fond comme le suif et cristallise en petites aiguilles incolores, peu consistantes, inodores, et douées d*uiie saveur légèrement amère.
SEC
DICTÏOIWAIBE
SEL
S'EPATE (chim/;. Du latin sebum^ suif.
Genre de sels obtenus par la combinaison de Tacide s^^bacique avec des bases.
SÉBI>LE. Vaisseau de bois, de forme semisphérique, qui sert à différents usages.
SEC (peint, sculpt.). Se dit, en termes d*ateiiery d'une peinture dont la touche est dure» dont les couleurs ne sont point fon* dues avec art. « Des formes rôtrécics et manquant de méplats, «dit M. Boutard, » un travail dénué de morbidesse, sont las caractères du sec en sculpture. »
SÉCALINE (chim.). Du latin seca/e, seigle. Gluten particulier de la farine de seigle.
SËCATEUK (agriculi. hortic). Du latin secare^ couper. Nom que portent divers instruments employés pour la taille des végétauXy et qui ont quelque rapport, dans leur construction avec les cisailles.
SECCHIO (métrolog.). Mesure de capacité i)0ur tes liquides, dont on^ fait usage dans le royaume Lombardo-Vénitien. Celte mesure correspond h 10 lit. 80 centilitres.
SÉCHAGE, SÉCHÉE. Action de faire sécher. « Le séchage par Pair chauffé dans le calorifère, 'dit M. Pajen, convient généralement pour suppléer à l'effet des séchoirs dans les temps froids et humides. Les séchoirs à l'air sont indispensables pour certains cas où serait inapplicable le séchage des calorifères.
SÉCHAIUE (salines}. Femme qui fait sécher les pains de sel.
SÉCHERIE ou SÉCHOIR (blanch. teint.).
Angl. drv'house: allem. trockenhaus, Appa-* reil employé dans Tindustrie pour faire sécher les substances chargées d'humidité, particulièrement les étoffes et le linge, en Misant évaporer l'eau qu'elles contiennent. On a recours principalement à l'air échauffé et desséché au moyen de calorifères, qu'on introduit dans les pièces qui contiennent les objets h sécher. Parmi les inventeurs de séchoirs convenables, on cite, en France»
MM. Péclet et Duvoir; et en Angleterre, M. Tredgold.
SECONDE (impr.). Angl. second proofsheei; allem. ztceiter abxug. Se dit d'une épreuve tirée après les premières corrections.
SECOUER. Yoy. Espader.
SECOUEUR (fond.). Angl. form-breaker; allem. formbrecher. Instrument dont on fait usage pour rompre les moules après que le métal y a été coulé.
SËCRÉTAGE. Opération qui consiste à mouiller les poils du lièvre et du lapin, dans une certaine étendue, avec une solution mercurielle, afin de les feutrer.
SECTEUR ASTRONOMIQUE. Instrument qui a moins d'étendue que le quari de cercle^ et qu'on emploie pour prendre les difl'érences d'ascension droite et de déclinaison do deux astres qui sont trop grandes pour être observées avec le télescope immobile. Le 5ecleur, qui fut inventé par Molyneux, en 1723, et avec lequel Bradiey découvrit l'aberration et la nutatiun, permet de distinguer, avec certitude, une seconde d'erreur.
SEDAFA (métrolog.). Nom donné eu%i^ te et dans une partie de l'Asie, à la uesore appelée mine.
SEDAN (manuf.). Angl. sedaneto/A; allem.
sedaner tuch. Sorte de drap qui porte le dodi de la ville où on le fabrique.
SEDANOISE. Yoy. Parisienne.
SÉDERBANDE(menuis.).Plaic-bandcd8ns une pièce à compartiments.
SÉDIOLE (carross.). Nom que porte dm petite voiture dont on fait usa^e en Italie.
SÉDOR. Filet en tramait dérivant, duui un bout est dans le bateau, tandis quel'aDtre, qui répond à une bourse, flotte au gré du vent.
SÉDUISANTE (manuf.). Etoffe unie dor.t la chaîne est en soie-grenadine, et la trame de fantaisie.
SÉELONG (monn.}. Petite monnaie de cuivre qui vaut 1 centime dans la Petite Pologne, et 2 centimes dans la Grande Pologne.
SEER (métrolog.). Poids de Bombaj qu.
vaut 317 grammes. — Poids de Calcutta o du Bengale valant 847 grammes.
SÉFEKRIQUE (chrra!). Se dit d'un sel qui contient six fois autant d'oxyde de fer que d'acide,
SÉGETIÈRE ou SAGETIÈRE. Grand Glri ou trarjiail avec lequel ou pêche dans le> grands fonds.
SÉGEVEUSE ou SÉGOVIENKE (comm.; Laine qu'on tire de Ségovie, en Espagne.
SÉGRAIS (eaux et for.). Du latin iegreçêtus^ séparé. Bois séparé des grands boiseï qu'on exploite à part.
SEIGNETTE (chim.). Tartrate de polasse et de soude.
SEILLON (métrolog.). Mesure d*arpeotsge usitée en Bretagne, et qui correspond i sii raies.
SEINE. Sorte de fllet de pèche qui a souvent un sac dans son milieu et que Tod traîne sur les grèves.
SEIZAIN (manuf.). Sorte de drap doDtii chaîne a 1,600 Qls.
SEIZAINE. Angl. packing cord: r\\m.
packschnur. Petite corde dont les emballeur) font usage.
SK£L (comm.). Du latin sal^ fait du gre< aXç, mer^ sel. Angl. sait; allem. «a/jE-Sul»* tance composée de 39,66 parties de sodiuDi, et de 60,34 de chlore. Ses dépôts se trou* vent généralement dans les assises quiexif tent entre le grès houiller et le lias inclusivement, c'est-a-dire dans le grès bigarré, b calcaires pénéen et conchihen, les mam«5 irisées, le keuper, etc.; et les dépAts les pl"^ nombreux se rencontrent dans le grèsl^'* garré et les marnes irisées. Les gisem^u^ de sel gemme les plus renommés soulccui de WilTicska, en Pologne; de Vie, en Frîoce; de Cardona, en Espagne; de Norili«i<'l'* en Angleterre; de Wimpfen, Sulz et Beilbronn, dans le Wurtemberg; de Buï, f^' Suisse; de Lunebourg, dans le Hanune:
d'Hallein et de Betlhcesgaden, dans '> Salzl)ourg;deSegebert,dans le Holslein.f»'' Ou Iroiive aussi du sel en Transylvanie, f^J
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ie, dans la Colombie, etc. L*extractton $6 fait à Vie, a près de 160 mètres de )ndeur; celle de Willicska en a 500. La lagne de sel de Cardona esl située dans ite. charmant, près de la petite ville qui onne son nom, et un ingénieur franen a fourni cette description : « La e de sel s'élève à près de 100 mètres ?ssus du vallon; elle esl nuancée de s de couleurs très-variées parmi lèses dominent le rouge et le vert. Do s parts elle est. limitée par des escar- (nts verticaux ; ses formes brusques et 'Qce de toute végétation la distinguent lin, d'une manière très-nette, des mons eavironnantes. Toute sa surface est L*rte de nombreuses saillies, et hérissée Dintes aiguës et de ces arêtes vives et hantes qui caractérisent ordinairement laciers de la Suisse. La montagne de >na rappelle d'ailleurs ces curieux acts de la nature, par son éclat et sacourerdAtre. Sa disposition en aiguilles est ians doute à Taction dissolvante exerur la masse i>ar les eaux pluviales; ces , chargées de sel, déposent souvent, les ri>sures de Tamas, des stalactites ontribuent h donner h l'ensemble de ce .ingulier un aspect très -pittoresque. H lerait, au premier aperçu, que les s atmosphériques, à Taction desquels )nt;(gne de Cordona se trouve exposée défense, doivent dissoudre la masse de 'une manière très-rapide; il n'en est cependant. On peut calculer aisément cette cause ne peut lui enlever, par S beaucoup plus de 1 mètre d*épai8- : aussi la diminution e^t-elle tout à fait isible. »
sel ne forme aucune couche distincte les terrains où il se trouve, et il est »urs subordonné à des dépôts d'argile egeivent, h cause de cette circonstane nom d'argiles salifères. Cette argile le couleur grise, rougeAtre ou tout à rouge, et presque constamment, mélan- J*uQ peu de carbonate de chaux. Le sel résente au milieu de ces dé{)6ts ar^i- » soit en masses d'une certaine puis- ^ soit en nids ou en veines, et qneli>is il s'y montre associé à des sulfates laux, des siliceux, du carbonate de fer .'S sulfures de plomb et de zinc. Dans lues localités, on remarque aussi, dans roisinage, des lignites, des fruits et des es fossiles, puis des madrépores, et ce qui se voit dans les mines deGmûnïi deWillic:>ka.
itre le sel gemme, il y a des sources saqui proviennent pour la plupart des ts gypseux; enfin, te sel se trouve en ion dans les eaux de la mer et dans s de quelques lacs; il se présente en -escence a la surface de diverses ro- : et il accom|>agne communément le Hre. Les sources salées les plus renomi en France, sont celles de Dieuse, de eau-Salins, de Vie, de Moyen-Vie, de »al et de Salies; mais il y en a d'autres
dans les départements de la Moselle» de la Haute-Saône et du Bas-Rhin. Cinq marais salants, d'une certaine importance se trouvent sur la côte de l'Océan : ce sont ceux de Brouage, du Croisic, de la baie de Bourg* neuf, de la Tremblade et de Maresme;|et deux sur les bords de la Méditerranée, dans les départements des Bouches-du-Khône et de THérault.
L'un des lacs salés les plus remarquables est celui que Ton trouve dans l'Amérique du Nord, où il est signalé comme Tune des merveilles de cette région, et que M. Jules Frémy a ainsi décrit tout récemment : « C'est une véritable mer Méditerranée, sans aucune communication avec l'Océan. Il n*a pas moins de 100 lieues de pouitour, et devait, dans les siècles précédents, occuper un espace beaucoup plus considérable, car les jihénomènes géologiques que nous avons observés depuis Raj^iown, nous autorisent à croire que ses ramifications s'étendaient au loin dans les vallées de l'Utah. Quoique d'après les mémoires du baron Lahonlan, l'existence du lac Salé ait été soupçonnée dès 1689, ce n'est guère que dans ces dernières années que l'on a acquis la connaissance certaine do sa position entre les 40 et 42* de latitude nord, et les 114 et 116* de longitude ouest. Ses eaux sont bleues comme I azur du ciel. Au nord-est, elles s'étendent si loin, que l'œil ne distinguant plus les montagnes qui le bornent, croit qu'elles se prolongenl à l'infiiii comme une vaste mer. La profondeur n'en est pas considérable, elle ne dépasse pas 10 mètres, et en moyenne n'est que de 7 à 8 pieds. On aperçoit, au milieu du lac, plusieurs lies d'une certaine étendue, dont l'altitude aUeinl 1>000 mètres et plus au-dessus du niveau de l'eau. Aucune barque, aucun navire ne sillonne actuellement le lac, bien qu'une tradition des aborigènes rapporte qu'autrefois les Indiens Vtah y voguaient sur de grandes pirogues Cette eau est si dense que le corps humain n'y peut sombrer. Nous nous couchic^is sur la surface et pouvions rester indéfiniment dans cette position, sans peine et sans mouvement. Il nous parut qu'on y pourrait dormir sans courir le danger de se noyer. Un autre effet de cette densité de l'eau, c'est que les poissons ni aucun animal quelconque n'y peuvent vivre. Les truites qui y descendent quelquefois par les ruisseaux y meurent immédiatement.
« Le seul être organisé qui s'y rencontre est une alguede la tribu des nostochinées. Les bords du lac, surtout au nord, sont couverts d'une|rouche considérable du sel le plus beau» qui est recueilli pour l'approvisionnement ilu pays. Des essais faits avec soin ont prouvé qne trois litres d*eau donnent un litre do sel. Au moment de notre passage, on observait sur le rivage, par-dessus le dépôt du sel, une couche de sauterelles mortes, d*un pied de profondeur. Ces insectes, qu'uni vent violent avait chassés en nuées nrodigtcusemeiit épaisses, s'étaient novés dans le lac, après avoir, l'été dernier, détruit l^l^^ se-
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mailles qui promettaient une moisson abondante » et fait disparaître jusqu*à i'iierbe des prairies. Une disette générale est la conséquence actuelle de ce fléau terrible, dans lequel les mormons roient une preuve de plus de la vérité de leurs croyances, cette
1)iaie étant survenue, comme chez les Israélies , la septième année après leur établissement dans le pays. Le lac n*a pas de marée; mais , sous le souille variable dos vents , ia surface de Teau se ride et de petites vagues déposent sur le rivage une écume floconeuse. Un grand cléome à belles fleurs rouges relève heureusement dans les alentours la nudité de la plage. »
Chez les anciens Textraction du sel se
Eratiquait par des moyens tout à fait semlables aux nôtres. Pline parle de marais salants qui existaient dans l'île de Crète et sur quelques points du littoral de Tltalie et de rÀfrique; dans les Gaules, la Germanie, la Cappadoce et autres pays de Tempire romain, on exploitait des fontaines salées; et le sel gemme s'extrayait en Cappadoce, en Sicile, dans la Troade, dans l'Inde, etc. Le tel joue un rôle important dans Téconomie domestique. On peut le considérer en effet comme le condiment le plus indispensable i la nourriture de l'homme; ses propriétés particulières n'exercent pas moins d'influence sur rélève des animaux, principalement des ruminants ; et M. Boussingault s est livré à oe sujet à des expériences concluantes. L'eflicaciié de l'emploi du sel pour l'engrais, et la bonne constitution des bestiaux est C'^illeurs reconnue depuis des siècles, et déjà, en Tan 60b, le Pape saint Grégoire le Grand écrivait dans sa 17* homélie sur le x* chapitre de l'Ëvangile de saint Luc : « Nous voyons souvent mettre devant les animaux une pierre desel, aGn Qu'ils soient forcés, en léchant cette pierre i d en consommer quelques parties, et par là de s'améliorer : Sœpe videmui quod petra salis bruiis animalibuê anteponUur^ ut ex eadem pttra lambere debéant et meliorari, » On se sert aussi du sel pour conserver les substances alimentaires ; pour fabriquer la soude artificielle, préparer le chlore et le sel ammoniac; pour vernir certaines terres cuites; pour amender les terres froides et tourbeuses, etc.
L'impôt sur le sel fut établi en 1286, sous te règne de Philippe le Bel , et supprimé eu 1790; puis rétabli en 1806, et considérable ment réduit en 1848. La production totale et annuelle du sel, en France, est évaluée à 10,000,000 de quintaux métriques. Vers le milieu du xvui* siècle , Margraff démontra q^u'on peut retirer de cette substance dé l'acide calorhydrique, et uq alcali différent de la potasse, la soude; et les procédés pour obtenir eu grand co dernier produit, furent exécutés pour la première lois chez nous* en 179i. Le«sel prend aussi les noma de sél marin ^ de sel de cuisine^ de sel commun, de chlorure de sodium f de chlorhydrate , et A' hydrochlorate ou muriate de soude.
SEL (chim.). Autrefois on donnait ce nom k tous les corps qui ressemblent au sel ma*
rin par leurs caractères physiques et sont solubles dans les mômes conditions; mats aujourd'hui on a restreint cette dénomination aux composés formés , soit d'un acide et d'une base, comme les sels oxyginit^ soit d'un corps non mélallique et d'un métal, comme les sels halotdes. On nomme sel fieutre^ celui qui est formé^d'un équivaFeut d'acide et d'un équivalent de iMiseï parce que dans le cas d'un acide fort et d'une base également énergique, les propriétés des deux cor^>s se trouvent neutralisées* par leur combinaison. Un sel est acide et prend le nom de surself lorsqu'il renferme une proportion d'acide plus forte que celle qui correspond à la composition du sel neutre ; il est basi^sc ou sous -self quand il contient une quantité d'oxyde plus considérable que celle qui est renfermée dans le sel neutre. Dn sel simple est formé d'un acide et d'une base ; un sel double contient deux bases; un sel triple en renferme trois, etc. On distin^^ue encore les sels en genres et en espèces : l'acide eo détermine le genre, et la base l'espèce. Ainsi Tacide sulfurique forme les divers êulfaies; l'acide azotique, les azotates; l'acide phosphoreux, \esphosphites: etc. Tous les sels dont le nom se termine en atCf soot formés par un acide terminé en ique^ et ceux dont le nom finit en t7e, par un acide en eux*
Parmi les sels nombreux dont la nomenclature appartient surtout à l'ancienne chimie, nous citerons le sel d'absinthe^ ou carbonate de potasse impur; le sel admirable perlé, phosphate de soude; le sel alembreth ou de la sagesse^ hydrochlorate de mercure et d'ammoniaque; le sel arsenical demacques^ a^^éniale de potasse; le sel de canat^ sulfate de magnésie; le sel cathartique amer^ sulfate de magnésie; le sel de centaurée, carbo* nate de potasse impur ; le sel de cotcoihar. sulfate de fer neutre; le sel de duobus^ sulfaie de potasse; le sel dEgra^ sulfate de magnésie; le sel dEpsom, sulfate de magnésie; le sel fébrifuge de Sylvius, chlorure de potassium; le sel fusible de l^urine^ phosphate de soude et d'ammoniaque; le sel de 6/«ttôer, sulfate d'ammoniaque ; le sel de Jupiter, chlo* rure d'étain ; le sel de lait, sucre de lait ; te sel marin argileux, chlorure d'aluminium; le sel marin baryti^ , chlorure de bîirium; le sel marin calcaire, chlorure de calciuio; te sel marin magnésien, chlorure de Boagnésium; le sel microcosmique, phosphate de soude et d'ammoniaque; le sel poh^hreste de Gloser, sulfate de potasse; le sel régahn détain, chlorure d'étain; le sel régeUin d'or, chlorure d'or; le sel de Saturne, acétate de plomb; le sel sédatif, acide borique; le sel de sedlitM, sulfate de magnésie; l^ sei de xeydchutz , sulfate de magnésie ; le #•/ dt soude, carbonate de soude; le sel de euecin^ acide succinique ; le sel de tartre, csrbooate de potasse ; le sel i»égétal, tartrate de pelasse.
S£L AMMONIACAL (chim.). Oa diatiogue le sel ammoniacal erayemx , qui eal ou eartonete d'ammoniaque ; le sel ammoniaml nitreux, ou nitrate â'ammoniaque; le ae/oMmoniacal de Glauber, sulfate u ammoniaque î
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€l le $el ammoniacal vilrioUque^ solfiite <J*ani» fnoniaqiie.
SEf. D'ANGLETERRE ou SEL VOLATIL CONCRET i(chiiQ.). Sous -carbonate d^ainino- Tiiaqae. Ce sel a une Oileur forte et pénétrante « et Ton en remplit des flacons pour ranimer les esprits.
SEL DE GUINDRE (chiro.). Mélange de suirate de soude* de nitrate ne potasse et de lartrate dépotasse antimonié, qui e^^t usité en médecine comme purgatif.
SEL D^OSËILLE (chim.). Ri-OTaiate de potasse, ou combinaison aacide oxalique, de potasse et d'eau, 2C* O* + KO + HO. Ce sel, ciié pour la preiinèrii» fois par Ange Sala, au comroencenient du xvii* siècle, ne fut décrit qu*en 1668 par Duclos; Margratf y reconnut l'existence de Ih |»otasse;et, en ÎT8^, Scheeie en isola Tacide oxalique. Le sel d*oseille se montre en cristaux incolores, transparents^ d'une saveur aigre et. légèrement amère. Il est vénéneux. On l'extrait des feuilles et des tiges de plusieurs oxalis et rumex, surtout de Voxalis aeetosella et du rumtx a'etloia ou grande oseille; et il e.st Tobjet d'une iabrication en grand dans la Suisse et dans )a Souabe. On fait usage de ce sel, (tommeon sait, dans l'économie domesti* <|ue, pour enlever les taobes d*encre et de rouille sur les tissus; il sert aussi de ronl^eant dans les fabriques d'indiennes; et enfin comme agent décolorant dans la prépara- «ion lie la iiaiile destinée à la confection lies diapeaux.
SEL BE PRUNELLE ( chim. ). Nitrate de l'OtasseJbfjduet mêlé d*un neu de sulfate de {notasse, qu'on emploie dans la pratique luédicaie comme suppléant du sel de nitre.
SEL DR SEIGNBITE (chim.). Composé ifacide tartrique de potasse et de soude, qHÎ se présente en cri5taux prismatiques et incolores. Ce sel, qui fut découvert, en 1672, par Seigneite , pharmacien de la Rochelle, est employé comme purgatif.
SEL DE VINAIGRE (chim.). Sulfate de potasse cristallisé et arrosé d'acide acétique. On en porte dans de petits flacons, cename odeur propre h ranimer les esprits.
SEL FIXE ou UXIVIEL (chim.). Produit qu'on obtient en traitant par Teau tes cendres des végétaux, et qui renferme beaucoup de carbonate de potasse on de soude.
SfiLÉNHYDRATE (chim.). Sel qui résulte de la combinaison de rhjdrugène sélénié avec un séléniure métallique.
SËLÉNHYDRIQUE (Acidk). Acide qui porte aussi les noms diacide nydrotéténique cm hydrogine ëélénié. C'est un gaz incolore composé de sélénium et d'hydrogène, Be H, et oui est d*une saveur semblable à celle du raifort, irritant fortement la muqueuse des rosses nasales. H est inflammable et brûle avec une flamme bleue. Ce çaz, oui fut découvert en 1817, par Bcrzélius, s obtient en traitant un séléniure par un acide.
SÉLfiNlATE (chim.). Angl. seieniate; allem. selentaures sait. Genre de sels qui résultent de la combinaison de Tacide sélénfque avee des bases.
DiCTioaic. DE TscHtioLoaia. IL
SÉLÉNIBASE (chim.). Combinaison de sélénium qui joue le r^le de base.
SÊLÊNICYANURE (chim.). Sel daas lequel le cyanogène et le sélénium jouent concurremment le rôle de principe électronégatif.
SÉLÉNIDE (chim.). Angl. ithnidt; aUem.
seienid. Composé de sélénium et d'un autre corps .simple qui joue le rftle d*acide.
SÊLÉNIÊ (chim.). Qui contient du sélénium.
SËLÉNIEUX (Acide). Angl. stlenhvf acid; allcm. selensâure. Composé solide, formé de sélénium et d'oxygène, SeO\ Il est cristallisable, incolore, très-soluble dans Peau, et se produit lorsqu'on brûle du sélénium à Tair.
SÉLÉNiFÈRE (chim.). Qui contient du sélénium.
SËLÉNIFIQUE (chim.). Qui produit la se-' lénite.
SÉLÉNIQUR (Acide). Composé analogue i l'acide sulfurtqiie, formé de sélénium et d'oxygène, SeO". Il est liquide, sans odeur, volatil et caustique, et on l'obtient en combinaison avec de la potasse, en chauffant du sélénium avec du nitre. Cet acide fut découvert en 1827 par M. Milscherlich.
SÉLÉNISEL (chim.). Nom sous lequel on désigne une classe de sels qui résultent de la combinaison des sélénides avec les &éléniures.
SÉLÊNlTE(chim.). Genre de sels formés f)ar l'acide sélénium et les bases , et qui sont analogues aux suIGtes par leur composition et leurs propriétés. On donne aussi le nom de séléniie au gypse ou sulfate de chaux hydraté; et l'on appelle eaux séUniteuses^ celles qui contiennent beaucoup de sulfate de chaux.
SÉLÉNITEUX (chim.). Qui conlieni de la sélénitp, on qui a rapport à cette substance.
SÉLÉNIUM (chim.). Du grec «Xfjvr;, lune. Corps simple découvert, en 1816, par Rerzélius. Son aspect est semblable à celui de la mine de niomb, et sa poudre est d'un rouge brique. Il devient mou comme de la cire, î la température de l'eau bouillante; il fonda 130'et bout vers 400*, en donnant des vapeurs jaunes semblables à celles du soufre; sa densité est de 2,132; il présente une grande analogie avec le soufre dans ses tendances chimiques; et brûle à l'air avec une flamme pâle, en répandant une odeur de chou pourri. Il se transforme alors en acide sélénieux. Le sélénium se rencontre en petite quantité dans la nature où il accompagne assez fréquemment le soufre; on l'a trouvé pour la première fois, sous forme de sédiment rouge, dans l'acide sulfurique préparé avec le soufre de Fahlun en Suède; et il se montre particulièrement à l'état de séléniure de |)lomb dans le Rartz, près de Clausthal , ainsi que dans quelques pyrites de la Suède.
SÉLÉNIDRES (chim.). Angl. selenides; allem. selenmetaUe, Composés de sélénium et de métal, lis sont analogues aux sulfures par leurs éléments et leurs propriétés.
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SÈLINIQCB (cbim.)* Se dit d*ao acide iiariicolier qQ*oa croil avoir obserré dans les espèces du genre êtlinumt de la lamHIe des ombellifères.
SELLE. Dtt latin i ella, si^e. Sorte de siège
3oe Ton place sur le dos d*un chera) oa 'une autre monlaret poor la comasodité du cavalier. Les anciens attribuaient TinTention de la selle aux Saliens; mais les Romains ne commencèrent à en dire usage qu*en 340, si du moins il faut s*en rapporter au témoignage de Zonarast auteur du it* siècle, qui parle de cette pièce d*équipement dans la description qu il donne d'un combat livré par Constance à son frère Constantin. -* Petit siège de bois, à trois ou quatre pieds et sans dossier, sur lequel une seule personne peut s'asseoir. — Planche inclinée sur laquelle on entasse les feuilles de papier, lorsqu'elles ont été soumises à la presse. — Biabli du sculpteur, du tonnelier et du charron* — Banc sur lequel on coupe les planches de ierre pour en uire des carreaoï. — Masse de bois portée sur trois pieds, et sur laquelle Touvrier place le moyeu d'une roue. — Sorte de scorie qui se forme au-dessus du minerai k mesure qu'il entre en fusion, et qui prend la forme d'une selle k cheval.
SELLÉE (briquet.). Rangée de piles de isarreaux disposés sur la selle.
SELLERIE. Industrie du sellier. Elle comprend la fiibrication des selles, des colliers, des brides, des mors, des étriers, des épe-r rons, des fouets et cravaches, et en général de tout ce qui concerne Téquipement des chevaux de selle et de voilure. La sellerie avait autrerois deux corps à Paris : les sefliers-bomreliers et les êeUierê-tormierê'emr' roiëierif ces derniers ayant pour patron ^aint Benoit. L'Angleterre, la France, la Prusse et la Belgique, sont les pays où la sellerie est le plus perfectionnée.
SELLETTE. Petite selle. — Partie d*une charrue sur laquelle le timon est appuyé directement au-dessus de l'essieu. — Espèce de bAt qui couvre le dos d'un timonier et sur lequel ^isse la dossière. — Morceau de planche qui forme le fond des crochets du crocheteur. — Sorte de boite où le décrotteur met des brosses, son cirage et autre objets nécessaires à son industrie , et sur laquelle ceux qui se font décrotter posent le pied. -* Etabli de vannier, i>our tourner les paniers. — ChAssis qui sert à assujettir le haut du fragon d'un moulin. — Petit siège k l'usage du badigeonneur et d'autres ouvriers. ^ Pièce de bois moisée, posée de niveau au sommet de l'arbre d'un en^in, et sur laquelle sont assemblés les deux liens qui portent le fauconneau.
SELLIER. Celui qui fiibrique les objets de sellerie.
SEMAINE. Angl. weekly pay: allem. looehenlohn. Se dit, en termes d'atelier, du travail que des ouvriers font pendant une semaine, et du payement qu'ils reçoivent pour ce travail.
SËMANTRON. Du grec <n;|AaCvo>, je donne le sii^al. Instrument de pej^eussion dont les
Grecs modernes font usage âa liem de tkoches.
SÉMAPHORE. Du grec <riii&^, sigMe , et 9<f»t je porte. Sorte de télégraphe dont oo bit usa^ sur les côtes et dans les ports pour faire connaître, soit l'arrivée, soit les manœuvres des navires qai ^ienaent du large.
SEMELLE. Do latin aaMa, lame de bois»
Angl. fo/e; allem. êoUt. Pièce decnîr qui forme le dessous d'une cbanssiire. — Pièce de bois covcbée borizonlalement sous le pied d'un étai, ou servant d'entraitdans on comble. — Espèce de tirant fait d'une plate-for-^ me, où sont assemblés les pieds de la forme d'an comble. -^ Plancher oo sol d'one mine de houille. — Pièce de bois d'éqoarrissaffe, qui supporte les jambages d'un tour. — Chacun des deux plateaui d'une presse, entre lésuuels on place la substance a comprioier, — Morceau de fer aplati pour faire des feuilles de fer^blanc. — Feuillet de bois pro>
Ï>r«! à être plaqué. — Ligne fixe qui pan de a maîtresse corde.
SEMENCES. Très-petits ctoos. — Petites perles. — Parcelles de diamants.
SEMEN-CONTRA ( comm. ). Mots latins qui signifient gr/Um contrt et par lesquels on désigne plusieurs espèces du genre armoise, et particulièrement les mrietmisim judaiea et cofUro, dont les fleurs sont employées comme vermifuges. On estimait particolièrement autrefois Ta semen-contra qo'oo lirait de Barbarie, et celui d'Alep ou d'Alexandrie. Lorsqu'on unit ce produit aux semences de tanaisie, d'aurone et de santoline k feuilles de cyprès, ce mélange reçoit le nom de 6ar- 6o^tne.
SEMIS (chem. de fer). Afin de garantir les talus des levées et tranchées des chemins de fer contre Tentralnement des eaux sauvages, on les revêt de gason ou l'on y répand des graines de plantes fourragères, uette méthode a un double but : on consolide ainsi les terres et l'on tire un produit de la vente du fourrage. Sur les talus des grands remblais, les semis sont préférables aux quartiers de gazon, parce que ceux-ci sont le plus souvent déchirés par le tassement.
SEMOIR (agricult.). Instrument d'agriculture, de forme variable, dont on fait usage pour répandre la semence avec régularité sur un champ. Les semoirs les plos estimés sont le stmoir à UaUwne^ qui sert pour les graines fines, comme lec^lza, la navette* I œillette, etc.; le 99moir à cylindre^ qu'on emploie pour les céréales ; puis quelquesuns de ceux qui portent le nom de leurs inventeurs, comme les semoirs Hugues, Mille, Ducket, Thaer , Fellemberg, fiarrau , etc. Cet instrument aratoire est usité chez les Chinois de toute antiquité; mais il ne parait pas qu'il ait été importé en Europe avant le xvii*-siècle
SEMOULE (comm.). De l'itoiien «emaltM, fait du latin «emt, demi, et moUip moulu à demi. Sorte de gruau à très-petits grains qu'on obtient particulièrement du froment amidonnier , et dont le mode de fatM*icatiou
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is est rena dltalie. On appelle semouU nche^ celle qu*on tire de la larîne de riz, temoulejaimet celle qui se fail avec de la ir de froment à laquelle on ajoute de la iCure de safran, de la coriandre el des nés d*œufs.
îEMPITERNR (manuf.). Espèce d*éloffe kl i ne croisée qu^on fabriquait autrefois en glcierre.
»^MP1TRRNELLE fmanuf.). Etoffe analie, mais moins nne que la sempino. •
lEMPLE (manuf.). Anf}. simple; allem.
ipel. Instrument qui fait partie du métier briquer des étoffes de soie, et qui se D|)Ose d*un nombre de ficelles propornné au genre d*étoffe qu'on veut fabrier. Ces ficelles tiennent chacune par un it à on œil de perdrix, et sont attachées ' Je bas à un long morceau de bois appelé on de êemple.
lEN (métrolug.)- Mesure itinéraire dont fait usage dans le royaume de Siam.
ENAILLÈRE (écon. rur.). Plancher d*éle.
;ÊNART1NE (manuf.). Sorte d*étoffe que riquaient autrefois des ermites de la forêt Sénarl.
^ÉNÉ (comm.). Plante du genre conta ou léQcier, de la famille des légumineuses, en connaît deux espèces dans le com- .
fce» le cauia êtnna ou séné éTItalie. et le $ia lanceoUuu ou $éné éTAUxandrie, Les lieu les de ces plantes , particulièrement les du séné d'Alexandrie, ont une venu rgative très-prononcée. On donne aussi noBn de séné à d'autres végétaux qui lissent d'une propriété analogue : tels sont lén^argnel^ qui est une espèce de cynan- }\ les téné bâtard ou coroniile des jardins; téné dti préêf la gratiole commune; le li d Europe ou faux êénéf le bagoenaudier ; séné des Provençaux^ la globulaire turih; ei le séné S Amérique , la casse de Maland.
SENNE* Filet de pèche qui se compose une nappe simple que l'on traîne sur le nd des eaux. Il est beaucoup plus long le large, garni en tête de flottes et en bas ' plombs ou de cailloui, et à ^es extrémts sont attachées des cordes qui serrent à tendre et k le traîner.
8ENS1B1UTÉ (phys.). Angl. seneibiKi^:
iem. eenêibilitëL Se dit, en termes de pho* Krapbe, de la propriété qu'ont certaines bstancesde s'impressionner plus ou moins us l'action de la lumière, et de conserver empreinte des images qui y out été réfléies.
SENTÈNE (manuf.). Bout d*écheveau h tider.
SEP (agrieult.). Pièce de bois qui posée st sur la terre, el dans laquelle Je soc de charrue est emboîté.
SÊPARAGE (manuf). Se dit pour triage.
SÉPARATOIRE(chim.). Angl. tepora/ory; iem. sekeideglas. Vaisseau propre h sépa- »r des liqueurs.
SÉPARATOIRE (instr. de chT.). Instrument propre k séparer le péricrâne.
SÊPÈ (arqueb.). Morceau de fer qui sert kassujetiir le canon du fusil dans la coulisse.
SÉPHOMBIQUE (chim.). On nomme ainsi des sels de plomb où Toxygène de la base est multiple par six de celui de l'acide.
9ËPIA. Nom grec et latin d'un mollusque qu'en français on appelle sèche, et qui désigne aussi la liqueur noire qu'on retire de cet anima), liqueur qui sert à préparer une espèce d'encre que les peintres emploient comme celle de Ta Chine.
SÉPOULE ou ÉPOULLE. Voy. Espolih.
SEPTON (chim.). Nom sous lequel plusieurs chimistes ont désigné l'azote.
« SËRAABE. Rognure de terre à pipes encore molle.
SERAABER. Battre la terre à pipes par petits tas.
SERAI. Partie caséeuse qui est résultée de la fabrication des fromages façon de Ciru vères
SERAN ou SÉRANÇOIR. Angl. hatchfl:
irflem. hechel. Sorte de peigne en fer au moyen duquel on divise la filasse du chanvre ou du lin.
SÉRANÇAGE ou PEIGNAGE. Angl. heeklinjf: allem. hehclen. Action de sérancer, c'està-dire de peigner le chanvre, le lin, etc.» avec un séran. — Atelier ot l'on sérance.
SÉRANCER. Diviser, à l'aide du peigne appelé séran, la filasse du chanvre bu du lin.
SÉRANCEUR. Angl. heckler: ail. hecUer.
Ouvrier qui sérance. — Celui qui fabriqua les sérans.
SÉRANÇOIR. TojÊ. Sbban.
SÉRASSE (manuf.). Toile de coton qui se fabrique aux Indes orientales.
SERBOCAL (tréfil.). Petit cylindre de verre dont le Qleur d'or fait usage.
SERGHE. On nomme ainsi la lame de bois avec laquelle on forme le cercle des tamis et iivs cribles.
SERÈNE (écon. rur.). Sorte de baratte mécanique, formée par un tonneau de 1 mètre de hauteur sur 75 centimètres de largeur, et dans lequel on peut faire 50 kilogrammes de beurre à la fois. Il en est de plus grandes et de plus petites.
SERFOUETTE (hortic). Outil de jardinage avec lequel on remue la terre autour des jeunes plantes, jusqu'auprès du collet de leurs racines. 11 est ordinairement formé de deux branches ou dents en fer, renversées et pointues, et réunies par une douille à laquelle s'adapte un mancne de bois de 1 mètre de longueur enviion.
SERGE (manuf.). Du latin aortee, tunique, ou sertca, vêtement de soie. Angl. serge ; allem. eerseke» Etoffe légère et croisée, le plus souvent en laine, mais quelquefois es soie, qui se fabrique sur un métier à quatre marches* et de la même manière que le satin. La serge de laine diffère de l'tfiamine en ce que dans celle-ci la chaîne et la trame sont également lisses et serrées, tandis que dans la serge la trame est de laine cardée el
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Wéo. lâche aa grand. rouef» pour faire «Iraper r'éloffe. Selon les fabriques, les serges sont è |»oil ou drapées ; et Ton appelle nerge naturelle ou beige^ une serge noire ou grise qu'on fabrique avec de la laine qui n'apoint été teinte. La fabrication de la serge est trèsancienne en France, et l'on en produit encore une quantité considérable en Picardie, particulièrement à Amiens, Ahbeville et Beauvais. Il s'en fait aussi beaucoup à Char- Ires, à Auraaie, à Nîmes, à Mende, etc.; enfin Rome et la Saxe en fournissent également. On donne encore le nom de serge'oa s^rgé, h des étoffes de soie, de 61, de coton, flontle tissu est celui de la serge. Le ra^ qu'on fabrique àSaint-Maur est une serge de soie.
SERGENT (menuis.u Angl. cramp; allem.
ëchraube. Instrument de fer qui sçrt à tenir serrées Tune contre l'autre les pièces de bois qu'on a collées et celles qu'on veut cheviller. On fait aussi des sergents en bois qui sont plus maniables que ceux en fer et coûtent moins. Ils sont composés d'une barre de bois en haut de laquelle est assemblée , comme aux presses h placage, une traverse en retour d'équerre portant une vis de presrfou au bout. Sur le dos de la barre on fait des encoches semi-circulaires d'espace en 'îspace; et dans ces encoches se place une forte goupille en fer, rivée des deux bouts après une bride en fer ou en cuivre qui embrasse par-devant le talon, traverse h son tour par une autre goupille en fer s'engageant par les deux bouts dans fa bride. Cette goupille tourne librenaeul dans le talon. Quand on veut rapprocher ou éloigner le la- Ion de la vis, il suffit de le soulever, alors la goupille de derrière quitte l'encoche; on fait glisser le talon à la distance voulue; dès qu'on le laisse retomber, la bride qui était horizontale devient oblique ; et la goupille de derrière se rapproche du dos pour entrer dans l'encoche qui lui correspond. L'objet étant pris entre le talon et la traverse, on tourne la vis et la pression s'opère. Celte disposition simple et ingénieuse remplace «vec avantage les sergents en fer qui n'opèrent la pression qu'à l'aide de grands coups de maillet, et qui laissent des empreintes sur les objets serrés.
SERGEli ou SERGIBR. Celui qui fabrique dès serges.
SERGERIE. Fabrique de serges. — Commerce des serges.
SERGETTE. Sorte de serge.
SÊRiCO LE (Industrie). Du latin âerîcwm, aoie, et colère ^ cultiver. Xiig}. silk-husbandry. Qui concerne la culture du mûrier et celle des vers è soie et des cocons. On ne connaît pas exactement le pays natal du ver à soie, ni ses translations successives dans les différentes contrées du globe, ni son importation en Europe et surtout en France, ni les efforts et les mesures employées par les gouvernements pour l'acclimater et le propager, ni enfin les diverses phases et les progrès de son éducation jusqu'à l'état où elle est ))arvcnue de nos jours. Le fait qui parait le ^1(18 généralement établi toutefois^ c'est que
le ver h soie est originaire de l'Asie : les uns le regardent comme prov*>nanl de la Chine, et les autres le font venir de la S<^rîqne, pays des anciens Sacques, que Ptolémée a placé à l'orient de laScythie, et qui répondrait aujourd'hui à ce qu'on apf)elie la Tartarie indépendante, à l'est de h mer Caspienne* C'est du moins de cette contrée sérique que dérive, selon ies auteurs, le nom de séricon^ sous lequel )es Grecs désignaient le fil produit parle ver h soie, et celui de fer qu*oa donnait è l'insecte producteur.
Les anciens Grecs et tes anciens Romains, non-seulement ignoraient la manière dont on recueillait la soie, mais ils n'avaient môme que des idées confuses sur te vérilable pays qui la produisait. Ce qui semble aujourd'hui incontestable, c'est que les Chiifois Ont connu la fabrication de la soie dès les temps les plus reculés, d*où il sérail peut-être possible de conclure qu'outre l'espèce de ver h soie venant de la Sérique , il en existait une seconde étevée en Chine. D'après les auteurs de cet antique empire, Uoung-ti, qui monta sur le trône 2698 ans avant l'ère chrétienne, aurait engagé sa femme, Louï-tsen, à élever des vers à soie et à chercher Ips moyens de tirer parti du fil si doux, si brillant, dont ils enveloppent leur cocon. Celle princesse se serait mise h I'cbovre en etfet, elle aurait fait ramasser un grand nombre de ces insectes, les aurait nourris avec des feuilles de mûrier, et son esprit industrieux lui aurait même fait découvrir le moyen de dévider la soie, puis de fabriquer des étoffes sur les()uetles elle se serait plu è broder de sa main des Qenrs et des oiseaux. Aussi les Chinois, émerveillés de cette magnifique invention, la regardèrent-ils comme un don du ciel et s'empressèrent-ils de ranger l'impératrice au nombre des divinités, sous le nom û'esprii dea mdrien ei des vert à soie. Ces premières étoffes furent très-rares, comme on peut bien le penser; elles ne furent ^uère destinées qu à la cour du Céleste-Empire, et restèrent par conséquent ignorées, durant une loneue période, des peuples voisins. Ce ne fut qu'après des siècles que le commerce les transporta dans l'Inde, et particulièrement en Perse.
Les Grecs et les Romains ne connurent la soie et son usa^e que longtemps après les Asiatiques ; et il parait que ce ne fut que sur la fin de la république romaine, lorsque les armées de Lucullus et de Pompée reculèrent les bornes de l'empire jusque dans l'Orient, que les Romains virent, pour la première fois, des tissus fabriqués avec le fil du ver à soie. Mais ils ignorèrent pendant longtemps encore d'où provenait ce SL Suivant d'Hancarville, ils croyaient qu'on le tirait de certains arbres; et Us concluaient que la soie était une proitoctton végétale, comme le coton qui se recueille sur des arbustes. Telle était encore, sous le règne de Titus, l'opinion générale, puisque Pline érrit que la soie croissait sur des feuilles dont an détachait le duvet au
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iren de reaa. Ce ne fut q<rau ni* siècle de & chrétienDe qu'on apprit que la soie est née par un insecte et non par un arbre, s on ne sortit d'une erreur que pour reiber dans une autre : on imagina que finie d*oà provenait la soie était une espèce ^aignée appelée stre^ qu*on la nourrissait dant quatre ans, que dans la cinquième ée on lui donnait à manger du roseau t, el qu'après sa mort on tirait de son ps une certaine quantité dç fils de soie, ^uanl à la première erreur, qui a été aussi Lagée par Pomponius Mêla, Ârrien et Aron Marcel] in, il est focile de concevoir imeot on a pu i)enser et dire que la soie 1 une espèce de laine fine qui croissait les feuilles des arbres. Pour le compren- » il suffit de se reporter à Pépoque où le à soie vivait <fans Télat de nature, abanné à son instinct : alors, comme tous les îcies de sa classe, il naissait, vivait, se elop|)ait spontanément sur les arbres que réateur lui avait assisnés pour lui servir )âture. Arrivé à sa dernière période de etoppement, il Qlait son cocon sur les nés arbres qui devaient présenter en Itfue sorte comme une toison et laisser ire, du moins aux voyageurs qui ne foi- !nt que passer, que ces fils provenaient arbres eux-mêmes. Cette erreur se pro- ^ea surtout parmi les Romains, gui ne nurent le ver à soie et son travail que ^i«urs siècles a|>rès les étoifes qu*il seri Im produire. Ces étoffes pénétrèrent à ut?, il ei»t vrai, sous les premiers em^iers ; mais elles furent proscrites pour des tiPs de moralité et de politique. D'abord, IBremiers tissus de soie qui vinrent de rient, n*Maient que des espèces de gazes ères qui laissaient beaucoup trop entreir ce qu'elles semblaient destinées à cour; et, outre cette raison de bienséance, les mains craignaient que le libre accès de ces illes ne fit passer aux extrémités de TO- !nt des sommes immenses qui ne revienlieot point dans l'empire. Toutefois , ils lient des relations trou directes avec TAfiour que le luxe et ta vanité ne cberisseni (Mis tous les movens d'éluder les 'ères prohibitions dont la soie était Tob* » et le nombre considérable de médailles on trouve encore dans l'Inde prouve que is Ves))asîen et Titus même, le commerce » RonMins avec celte contrée devait être t actif, rinde étant en elfet une sorte d*en- I>At entre la Chine et l'empire romain. ^ étoffes de soie, qui n'étaient permises aux femmes, se vendaient à Rome au ids de For, et le luxe te plus effréné n'ot cependant employer la soie qu'en la ^lant k d'autres matières. Héliogabate, le is dissolu des empereurs, fut le premier i porta des habits de soie. Aurélien n'osa int s'en couvrir, et il refusa à l'impérane une rot)e de cette étoffe qu'elle lui deindait, ftarce qu'il trouvait qu'elle coûte- >t trop cher.
Ce ne fut que vers le vi* siècle que la véable nature de la soie fut counue en Eu-
rope, et voici comment cet événement est rapporté par Peuchet : « L'empereur Justi* nien, désirant affranchir le commerce de ses sujets des exactions des Perses , s'efforça, par le moyen de son allié le roi chrétien d'Abyssinie, d'enlever aux premiers une partie do commerce de la soie. Il ne réussit pas dans cette entreprise ; mais un événement imprévu lui procura jusqu'à un certain point la satisfaction qu'il désirait. Deux moines perses ayant été employés, en qualité de missionnaires*, dans quelques-unes des églises chrétiennes qui étaient établies, comme le dit Cosmas, en différents endroits de rinde, sYtaient ouvert un chemin daps le pays des Sères, ou la Chine. Le ils observèrent les travaux du ver k soie, et s'instruisirent de tous les procédés par lesquels on parvenait k faire ae ses productions cette
Ïuantité d'étoffes dont on admirait la beauté, a perspective du gain, ou peut-être une sainte indignation de voir des nations infidèles seules en possession d'une branche de commerce aussi lucrative, leur fit prendre sur-le-champ la route de Gonstantinople. Là ils expliquèrent k l'empereur l'origine de la soie et les différentes manières de la manufacturer et de la préparer. Encouragés par des promesses libérales, ils se chargèrent d'apporter dans la capitale un nombre suflisant de ces étonnants insectes aux travaux desquels l'homme est si redevable. En conséquence, ils remplirent de leurs œufs des cannes creusées en dedans ; on les fit éclore dans la chaleur d'un fumier; on les nourrit des feuilles d'un mûrier sauvage, et ils multiplièrent et travaillèrent comme dans les climats où ils avaient attiré pour la première fois l'attention et les soins ae l'homme. »
Ce fut cette importation imprévue qui mit l'Europe en |)Ossession d une nouvelle branche d'industrie. Bientôt la culture du ver à soie se pi opagea , et un grand nombre de ces insectes fut élevé dans les différentes [)arlies de la Grèce , et surtout dans le Pélo|H)nèse, qui, dans la suite des temps, fut appelé moréey dénomination que plusieurs auteurs font dériver de la grande quantité de mûriers, morus^ qui se multiplièrent dans cette lie en raison de l'accroissement du commerce de la soie. La propagation du mûrier suit en effet celle du ver k soie, attendu que cet arbre, du moins en Europe, est le seul dont les*feuilles paraissent les plus propres k fournir la meilleure soie. De la Grèce les mûriers et les vers k soie passèrent en Sicile du temps de Ro-
ger II , petit-fils du célèbre Tancrède de [autevilie, gentilhomme normand, mii fut reconnu roi de Sicile. Vers Tan 1130, les corsaires qu'il entretenait ayaet fait une descente dans le Péloponèse, enlevèrent et transportèrent en Sicile beaucoup de paysans grecs et de manufacturiers qui introduisirett a Palerme la culture du mûrier et l'art de filer et tisser la soie. Roger appréciant toute rimportance d'une semblable conquête, s'occu|>a, malgré ses continuelles excursions, d'en favoriser les heureux tésultats, et dota
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non-seulement la Sicile* oMis encore la Ca* iabre, de celte industrie » qui j fil les plus grands progrès , et qui s*y est si bien soutenue que cette prorince» encore aujourd'hui, produit plus de soie que tout le reste de Kltalie. A Vépoque dont il s*agit, il s'établit des manufactures si considéraDles de la soie récoltée dans le pays, qu'on ne tira plus de l'Orient qu*une faible quantité de ce fil ; les sujets des empereurs grecs ne furent plus obligées d'avoir recoursaux Perses pour s'afiprovtsionner; et il se fit un changement important dans la nature des rapports commerciaux de l'Europe et de l'Inae.
De la Sicile et de l'Italie, la culture du ver à soie et du mûriev se répandit de proche en proche dans les différents Etats du midi de l'Europe, notamment en Espagne, d'où elle s'introduisit, vers IfcGO, dans les provinces méridionales ^e la France, telles
Sue le Languedoc, la Provence et le cooUat *Avit;noiu Avant leur introduction, il existait oéjà- en France des manuractures de aoiaries; mais elles n'étaient alimentées que par la soie tirée de l'étranger. Ainsi Louis xl, en 1410, en établit à Tours, et fit venir des ouvriers d'Italie et même de la Grèce. Ce fut vers ce temps que Ton se mit à élever des vers h soie; mais, pour les élever, il faut avoir de quoi les nourrir, et les mûriers manquaient en France. Ce fut encore à l'Italie qu'on eut recours pour s'en procurer, et voici ce aui se passa à ce sujet. Quelques seigneurs français, et entre autres celui a'Allan,en Dauphiné, ayant accompagné Charles VIII dans son expédition d'Italie, en 1494, frappés des avantages que ce pays retirait du commerce de la soie, résolurent d'en enrichir leur patrie. De retour en France, après la paix, ils envoyèrent chercher, dans le royaume de Naples, des pie(is de mûriers qui furent plantés en Provence et à Allan, près Montélimart. Le premier mûrier planté en France et rapporté d'Ualie, par Guy-Pape, de Saint-Auban, en 1494, existait en (802. Faujas de Saint^ond, qui le vit à cette époque, raconte que M. d^ la Tour-du-Pin-Lachaux, propriétaire d'Allan, Mrla le respect pour ce mûrier jusqu*à le faire entourer d'un mur, et défendit qu'on en cueillit les feuilles. C'est de cet illustre vétéran des mûriers que descendent en partie, par boutures, rejetons ou graines, ceux Ïui couvrent «uioura'hui le salde la France. n 18Q2» il se chargeait encore, chaque printemps, de feuilles ei de fruits, malgré \os trois cents hivers qu'il avait bravés; tfïàis 11 a succombé depuis cette époque. On en voit encore <teux autres qui sont a peu près %es contemporains, l'un dans un hameau dépendant d'Allen, l'autre dans un village voisin. Le tronc d'un de ces arbres, mesuré en 1824, avait au delà de 4 mètres de circonférence à hauteur d'homme. On remarque aussi à Mout-Miûor, près d'Arles, un mûrier énorme dont le tronc a ft mètres de circonférence, et qui, probablement^ est encore on desfruiu de Texpédition de Charles VIII. Ce prince» qui avait été aussi h portée
d'apprécier Tétat QorissanI de la soie à Naples, roului coneeurirl c France de cette industrie, et, poari nir, il fit distribuer des mûriers m sieurs provinces, et enconrafea é» i. ^
B)uvoir les manulaciures AsMàt, alheureusemeiit, la collore dénil'éducation des vers k soie fil ator« i» progrès, et, sous Louis XII, oo D*<a.
guère que les soies d'Italie el (TBn François 1*' s'occupa pea de cette txindustrie; mais Henn II ea sentit b»:*| prix, et il protégea la culture d» cen ordonnant des plantations pir y .
de 1554. 11 fut aussi le premier qi« des bas de soie en France, ce qai n aux noces de sa sœur Mar^erite, qa t sa, en 1550, Emmanuel-Philibert, dr • voie. L'éducation des vers k soie Ung:-
Erce que les plantations de mûhr^ i squeiles elle ne peut proM^érer, -. I négligées et mal dirigées. Eans, sou* .'• les IX, uu simple jardinier de Mft- i fonda une pépinière, dont les i^ta vrirent en peu d'années le Lsngo».- Dauphiné et la Provence. Olivier de >?
le premier des agronomes français mdes plus empressés à accueillir m r dont il améliora la culture, ainsi <p* des vers à soie, dans son domaine ^ ' del. Henri IV, à qui rien n'échappi' qui pouvait faire le bonheur de ita el qui savait que l'agriculture oe i^plus prospérer sans le commerce, <pe * ci ne peut s'agrandir sans rajpic^-' conçut le projet d'établir d'une mtt.c^ lide la production de la soie, • poo*-*^ dierlaFrance,»disaitce prince,«dtU i • de plus de quatre millions d'or qa« Vi ans il fallait sortir, pour la fournir dr fes composées de cette matière.»!
dressa donc à Olivier de Serres, ei» ^ lettre dq sa propre main, il Tinviui l'aider de ses conseils. Il lallait os r= cément convenable et qui tùi soos i^; du roi : celui-ci al>andonna le jv^ = Tuileries au directeur des travssi ^^^ venir du Languedoc 20,000 pieds (i«c-
3ui furent plantés dans ce jardin ; « << 'aqtant plus accélérer ladite eatrtr' ajoute Olivier de Serres, «Sa Uêy^^é:
près construire une grande maisofin ■ de son jardin des Tuileries, aocoos ' de toutes choses nécessaires taatr**nourriture des vers que pour les |rr.' ouvrages de la soie. Tel fut le coBt .' meul^ de l'introduction de ia soie i- * de la France. »
Ce qui avait été si beureoseoMt -
Kré sous Henri IV n'eut pas de sw uis Xlll, à cause des orages po^* des Kuerres continuelles dool soa rt:' agité; mais celte grande et otiie €»* ne pouvait manquer d'être raoïs^ ^^^ reloue de Louis XIV; aussi ▼il'^^'i.
qui faisait principalement coo^i»^' ** périté d'un Etat dans les maoobcttr^ r commerce, s*em(iresser d'éuUfr<^*^ nières de mûrie^rs» aux frt» du i^^**-
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proTioces do oenlre, poor en distribuer uilemAil im prediiit è eeux qui vouent piauler de ees «rbres. Il fit plus en- I : il promit Sb sous par pied de mûrier subsisterait trois ans après la plantation, e prime d'encouragement eut le plus id succès, et Ton vit bientôt tontes les rinces du Midi se peupler de mûriers et ivrer à Téducation. Golbert tourna ene ses rues vers les manutiotures de soie- • il fallait des ouvriers qui sussent tirer oie des <x>oons ; et il fil venir de Bolo*
ua sieur Benais, qui remplit les intens du mini.«»lre en formant à ce travail des riers français, et les soies de leur tirage mt bienlAt au niveau de perfection de es Qrti'on recevait d'Italie. Le roi en foi sUsfail qu'il «ocorda au sieur Benais des Jûcalions considérables avec des titres loblesse, el ce prince octroya également, une ordonnance du 30 sepleniore 18T0, Sr*nds privilèges à des entrepreneurs de iques de soie, ce qui lui procura la sait^tion de voir de nombreux tissus cornés avec de la soie récoltée en France. A e époque, les fabriques de Lyon étaient ne Sens rivales en Europe.
ous Louis XV, on continua d'encourager plantations de mûriers et on forma de ivelles pépinières dont les arbres étaient iribués gratuitement. L'élan était donc t à (ail dotmé et Ton f)Ouvait en espérer Hus précieux résultats, lorsque les calités qui suivirent la révolution de 1789 rent aussi porter le désastre dans l'in- Urie séricole; dans beaucoup de lieux les Tiers tombèrent^ comme la tète des homs, sous la bâche des démagogues. Cepen* it^ après cette époque déplorable, on Tcha par tous les moyens possibles à »arer le mal qui avait été fait« Les sociétés griculture proposèrent des prix pour la imation des mûriers ; plusieurs préfets ^èrefit des primer pour encourager les upriétaires à ce genre d*induslrie ; sous Restauration, plusd'un million de mûriers rent plantés dans les déuartements du Mi- ;e(, enfin, ce fut Me même gouvernement Ton dut l'introduction en France d'une [»èce de ver à soie qui produit ce qu'on ()etle la êoie stus.
Parmi les espèces de ce genre d'insectes, en est une qui ne donne que de la soie ine, c'est la plus commune, et une autre i ne produit qu'une soie d'un blanc part. Autrefois on n'élevait en France que première de ces espèces. La soie qu'on en tient est jaune et ne peut servir à faire s tissus blancs, qu'après avoir subi des aérations qui en diminuent la force et la irée, et même le blanc que l'on parvient à
procurer reprend, avec les années, une inte jaunâtre. Mais on trouve à la Chine ^ ver à soie qui donne un fil blanc et lus- 6, qu à raison de son origine on appelle *u iina. Sa force, sa blancheur rendent Hie soie précieuse pour la (^bricatiOA des ^us les plus élégants et les plus déli.cets ; ^ce>t le ver qui la produit qu'on est par-
venu h se procurer et h propager. Toutefois, les progrès de notre industrie séricole ne nous ont pas encore affranchis du tribut que nons payons à l'étranger pour l'importation de ce produit, et celle-ci s élève encore pour nous au delà .d'une somme de 80,000,000 de francs.
Après avoir dit que la Chine est le berceau de réducation des vers h soie ; que cette industrie est l'objet, de la part du gouvernement de ce pays, d'une sollicitude toute particulière; qu'etje fait partie des. mœuts , de hi. législation de cet empire-;: qu'elle y reçoit presque un. culte reli^*^
5ieux;it n'est peut-être pas sans intérêt de onner un aperçu des procédés que ce peuple emploie pour arriver à un résultat tel Ju'il perd à peine un ver sur cent qu'l^ lève, tandis que la mortalité chez nous dépasse quelquefois cinquante pour cent.
Dans l'ouvrage de Won-pen-sin-chou, il est expressément recommandé aux éleveurs d'éloigner la maison des vers à soie des fumiers et des immondices des écuries et des étables; d'avoir soin que, pendant la nuit, la lueur d'aucune lampe ne s'insinue à travers les fentes des croisées ; de ne pas éteindre, dans l'atelier, de ces allumettes en papier qui réfmndent beaucoup do fumée; et d avoir 1 attention, vers l'approche de l'automne, de prendre les mesures nécessaires pour que l^ir circule librement dans toutes les parties de l'atelier, afin d'empêcher l'humidité d'y pénétrer. On doit se convaincre, quand le temps de chauffer l'atelier est venu, que les vers à soie redoutent le feu et la fumée. La maison étant construite de matériaux secs et propres à recevoir la chaleur, les parois des murs ne tarderont pas à être écnauffés. Dans ce cas, la bouse de vache employée comme moyen de calorique est excellente étant pulvérisée, parce qu'elle étouffe tous les insectes qui pour* raient nuireaux vers h soie. L'atelier doit être exposé au midi, dans un lieu uni et agréablement situé ; l'exposition du sud-ouest est moins l)onne, celle de l'est I>eaucoup moins encore. Les fenêtres auront une grande ouverture <]^ui laisse passer assez de jour pour bien distinguer le sommeil ou le réveil des vers à soie. Au-dessus des étagères, on oup vrira de petites lucarnes pour augmenter au besoin la lumière le malin et le soir. Il faut fermer avec soin la fenêtre tournée à Touest, |)arce que les rayons du soleil couchant nuisent fiarticulièrement* aux vers à soie. Le vent du sud-ouest leur est surtout très • dangereux. Afin de les en préserve^ on élèvera au dehors une palissade éloigoéa. d'environ deux mètres. Quand le firoîd dii. dehors est trop vif, on allume des mottes da bouse sèche è distance de râtelier, et, quand elles sont einlvasées eU que leur fumée est. dissipée, on les porte dans l'atelier et- qo. les placç aux, quatre angles.
On trouve encore, dans d'autres auleum chinois, les détails suivants.
Les vers q5i'QU éleva au printemps donnent de l4 graine pour l'étei eaux d'été <Ui
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la graine pour Kaatooine, et cens d'aulomne |K)ur-,le printemps de Pennée ensuite. Il ne faut négliger aucune de ces pontes» car autrement on manquerait de graine pour les éducations postérieures. Il y a des personnes qui arrosent la graine avec de Teau salée. Cette graine ainsi lavée produit les Ters k soie les plus estimés. Ceux qui veulent que les œufs éclosent prom|)t<*ment, déplient souvent et roulent une à une les feuilles de papier où les papillons femelles les ont déposé^:. Ce papier doit être fabriqué avec du coton ou de Técorce de mûrier (13). Ceux, au contraire, qui veulent retarder Ticlosion y déploient les feuilles à des intervalles éloignés 9 ensuite d'une manière serrée» sans laisser le moindre vide dans le centre du rouleau. Lorsqu'on veut faire tremper les feuilles de papier couvertes d^Bufs, on prend de la cendre de bran(;hcs de mûrier» on humecte les feuilles et on les saupoudre de cette cendre. Ensuite ori les roule et on les f^ût tremper dans de Tean où Ton a dissous du sel. Si Ton craint que les rouleaux ne surnagent, on les maintient au fond de Teau en les chargeant d'une assiette. Ou lave, au bout de douze jour<» les feuilles dans une eau courante pour enlever la cendre, puis on les suspend au frais, et la graine écl6t à Tarrivée du printemps. Quand on. veut transporter les vers à soie, on répand d'avance sur d'autres claies de la pail e de riz broyée au moulin; cela les rend sains ^x dispos, et les [Tréserve de maladie. Quelques personnes les changent h l'aide d'un filet an'elles parsèment de feuilles de mûrier. Un instrument, appelé sang-kia^ sert à eouper les feuilles, et on les coupe en abaissant la lame avec la main droite. Ce procédé, en usage dans le nord de la Chine, est Irès-expéditif. On emploie des claies pour transporter les vers à soie ou changer leur litière. On s'en sert ordinairement dans le nord, où l'on élève beaucoup plus de vers à soie que dans le midi. La facilité qu'on a de les rouler et de les dérouler les rend trèspropres à leur usage. On établit les coconiiières sur un terrain élevé; chacune d'elles peiit contenir les vers k soie de six grandes ctoies. Lorsqu'on voit que les vers approchent des-j^ de leur maturité, il faut leur distribuer un peu de feuilles, puis on le^i transporte sur les claies de la coconnière, h l'aide de cort)eilles en forme de cribles. Il faut les manier doucement lorsqu'on les prend pour les mettre sur les claies et les espacer de manière égale, puis les couvrir de petites branches sèches. On recommence la m6ffle opération pour chaque claie; ensuite , on dresse les branches dont la base est tournée en haut, afin que les vers h soie puissent j monter; elles peuvent recevoir tous les vers à soie disposés sur les claies. En couvrant le haut de la coconnière avec ^ies plantes sèches, on lui donne une forme arrondie; on l'entoure de claies parleras,.
et l'oB dispose par le haut des paillassons roulés en cAae, de ia^n que la tèle ée la cocoiioière ressemble a la pointe d'as p.> villoii. Vers le soir, on l'entoiire de nou- Teaux paillassons qoe I'od retire aa soii^il du matin. Au bout de trois jours^ le travail des coqu«^s est ac:hevé, et l'on n'^plos besoin de faire usage de paillassons.
I^s coconnières les plus parfaites sont celles qu'on appelle cham-f^o^ et dont on fait usage dans les provinces de Kia et de Hou. On tresse des claies avec des lames de Imbh bott fendu, et on les place sur uu châssis suspendu de chaque cdté h des piliers tii bois, k une hauteur de six pietis. Au bas <V ce châssis, on dispose des réchauds remplis de charbon de bois k la distance de quatre à cinq pieds. Quaml on commence à meiire les vers à soie sur la coconnière. on n'a besoin que de peu de feu ^lour les iuTiUr au travail; et comme ils aiment la chaleur, on les voit aussitôt renoncer à grim|H>r au se promener. Quand le cocon forme déjà un léger réseau, on ajoute à chaque réiiiaud une demi-livre de braise allumée; à lue^ore que les vers jettent leur soie, elle se sècbe et se durcit immédiatement; et delà mot qu'elle dure très-longtemps sans s'affaiblir ni se déchirer. Il no convient pas decouTnr la coconnière avec un toit en plancher :ii iaut qu'un vent frais circule dans la partie supérieure, tandis que le bas est chauffé |)ar le feu des réchauds. Toutes les fois qu'on chauffe la partie supérieure^ les papillons ne donnent pas de bonne graine.
Quand on récolte les cocons, le meilleur parti est de les dévider immédiatemeot; mais si on ne le peut, faute d'avoir assex d'ouvriers, on fait mourir les chrjsalides» et on dévide les cocons aussi lenteroetit que Ton veut. Il y a trois manières de faire mourir les chrysalides : 1* en exposant les locons à Tardeur du soleil; 2* en les humectant avec de l'eau salée; 3* en les ex()Osrni dans des corbeilles de bambou è la va|)eur de l'eau bouillante. Cette dernière méiboue est la meilleure; mais il y a beaucoap de personnes qui ne' savent pas la pratiquer. Le sécnage au soleil endommage les cocous: le plus sûr est de les conserver dans de» jarres de terre, sous des couches alternatives de sel et de feuilles. Lorsqu*oa w^^ du sel sur les cocons, il les humecte eties pénètre jusqu'au fond. Aujourd'hui beaucoup de^personnes se contentent de serrer les cocons dans des jarres de terre; eiie» enveloppent du sel, par paquets d'une onre ou deux , dans du papier, de Pécorce i)e bambou ou des ieuilles de nymphasa. 0'^*^ méthode est bonne; mais il faut que Tou* verture de la jarre soit fermée herruéliqufment, afin que l'air ne puisse s'y însiuut|r; pour cela, on se sert do terre glaise oiêiéf de sel.
Quand on veut étouffer les chrysalides 3" moyen de la vapeur de Peau bouillante, '>3
(J3) Suivant les idées df*sCbinois,(|ui bannissent comme cordes et tissus, notre papier serait «ai dr l^rurs ateliers loin ee qui est fait de cbauvre,, sible au\ vers à soie.
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I (rois cerbeilles de bambou et un cou-
e tissu 60 piaille molle, que Ton a|»|>ii-
ur Touverture d*une marmite remplie
bouillante. On place sur lo couvercle
corhetlies où Ton a étemiu trois à e (>ouces de cocons. On explore la tem« ure en mettant souvent le revers de la
sur les cocons de la claie supérieure; la main ne peut endurer la chaleur, satire Ut corbeille do devant et Ton en ine autre sur la première. H ne faut pas la vapeur soit trop faible, attendu que B pillons ne manqueraient pas de percer CN)ues. Si le dos de la main ne peut rer la chaleur, la température de Teau lu degré convenable pour le but qu*on 'i>)K>se. Alors on transporte les4îorbeillos
Tatelier, et Ton verse les cocons sur claie, puis on les remue légèrement
la main. Si les cocons remplissent la
et forment un monceau, on les partage
I étend le reste sur une autre claie. Il
exposer tous les cocons à la vapeur
le même jour; car si Ton ne pouvait OTer tous les papillons, ceux des coques inles ne manqueraient pas de sortir le suivant.
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'.s instructions oui précèdent peuvent utiles, nous le repétons, pouraméliorer iiélhodesdont nous faisons usage, puisces instructions proviennent d*une ex^ enee acquise dans le cours d'un grand Ure de siècles, et d'hommes oui pratiut avec un véritable amour Teducâtion vers à soie; toutefois, nous devons dire nous ne croirons pas ces instructions :u|>tes de préjugés, que Tempire de la lin« peut v aveugler sur les inconvô- Us.etqueles principes h^giéuiuues ne s f»araissent pas y être complètement i^rv es. En d'autres termes, nous trouvons 1 Ik comme ailleurs on svstématij«d un ime en contradiction avec les lois gênétis de la nature..
\près avoir vu ce qui se passe en Chine, »ns aussi un coup d'œil sur la manière )l on procède dans nos magnaneries. On t qu'on donne ce nom aux locaux consa* sa rélève des vers à soie. La magnanerie, is les établissements agricoles et indus- Os, réclame des dispoi^itions très-métho- |ues, ou du moins on s'est imposé de les isidérer le phis souvent romme telles; il t s'imposer un entretien presque ininuux, une température^ réglée par un ther- ^iièlre, un personnel choisi, etc. ; toutes )ses qui, lors même qu*elies sont trèsigieusement observées, n'empêchent pas lore quelquefois la perte de la récolte. <'ep«ndant, voyez la singularité! Dans les vennes et Quelques autres contrées, une ule femme, a qui ou livre une écurie, une )ble, quelques claies en roseaux, des fais de brancnages et des feuilles de mûrier* *us Qujène presque toujours cette récolte à en, quoiqu'elle ait négligé la plupart des 'esiTiptions de ce qu on appelle la mettre. dQ3 sisnalous ce lait sans commctitaire.
Voyons malntenanl ee qu'enseignent nos doctes.
Pour élever des vers à soie, la première chose i observer, c'est d'avoir de bonne graine. On appelle ainsi les œufs du papillon qui produit la chenille ou le ver à soie. La graine obtenue de la race qu'on élève sot-même est toujours préférable. La bonne va au fond lorsqu on la fait tremper dans du vin, taudis que la mauvaise surnage; la première est d'une couleur obscure, mais vive ; la seconde est ordinairement blanche et l^ère. Après cela ou ne doit songer à faire éclore les vers, que lorsque les feuilles de mûrier commencent à paraître, et l'on a calculé qu'une once de bonne graine réclame la feuille de quatre gros mûriers. C'est l'espèce à fruit blanc dont on emploie la feuille. Néanmoins, et malgré le calcul i|ue nous indiquons, il est sage d'avoir tou* jours des feuilles au delà des firévisions ordinaires. Ces feuilles doivent être tendres, non fanées et non mouillées. Quand on veut Cuire éclore la graine, on la fait tremper, durant un Quart d'heure, dans de bon vin; on prend celle qui a coulé au fond ; on la lait sécher au soleil, puis on l'étend dans une botte neuve, de bois léger, laquelle ne doit avoir aucune odeur, et être garnie en dedans de coton. Après avoir éparpillé la graine sur le fond« en évitant qu'il y ait des tas, .on place sur cette graine un lit de coton, et sur le tout un papier blanc criblé de petits trous. Enfin, on ferme la botte, et on la place entre deux oreillers de plumes, échauffés au soleil, lesquels on enveloppe encore d'une couverture, pour maintenir ensuite le paquet è une température é^ale. Au bout de 3 ou 4^ jours, la graine noircit, et le ver est prêt è sortir de sa. coque : alors on met sur le papier percé des feuilles fraîches de mûrier.
Au bout de quelnue temps, on s'aperçoit que les vers sont allés chercher leur nourriture aux feuilles qu'ils ont piquetées, et à cette première époque ces vers sont d'un gris obscur et ont la tête noire. On enlève sSors, è l'aide d'une aiguille sans pointe, les feuilles avec les vers (jui y sont attachés.
Cour les placer en petits tas dans d'autres oites, et l'on mçt de nouvelles feuillea entre ces tas. Il faut surtout avoir le soin de ne placer dans une même botte, que les vers éclos le même jour, d'où il résulte qu'on multiplie les boites au fur et à mesure de réclusion. On les laisse 4 ou 5- jours dans ces boites en leur donnant des feuilles abondamment, c'est-à-dire des bourgeons, ce que l'on doit continuer depuis le premier êge jusqu'à la première mue ; pendant les quatre mues on les nourrit avec les feuilles les plus tendres; et après les mues, avec les feuilles fortes et substantielles. Pour ce qui est de la quantité, on doit leur en donner matin et soir, depuis leur naissance jusqu'à leur seconde mue; trois fois le jour depuis la troisième mue jusqu'à la dernière; et cinq à six fois depuis celle-ci jusqu'il la lin de leur vie, ce qui offre une duré^
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d'environ six semaines. Quand les vers sont dans les secondes bottes où nous avons dit qu'il faut les laisser quatre ou cinq jours, on diminue peu;k |>eu la chaleur dans laquelle on les a entretenus, et on les trans* porte dans le lieu qu*on leur a destiné pour oiférer leur production. Ce doit être une ciiambre exposée en bon air, garantie des vents par des châssis bien clos, à Tabri de toute mauvaise odeur, et éloignée du bruit. On s*assure égaledient que les souris et les insectes ne peuvent y pénétrer. On y forme alors des carrés avec des montant» en bois, et on établit sur ceux*ci plusieurs rangs de tablettes ou de claies ayant un rebord, ran^^s
Îui doivent être espaces d*un pied et demi, ien des additions encore, bien de soi-disant perfectionnements sont apportés à ce local par des éleveurs; mais nous renvoyons, pour les connaître, aux traités spéciaux, ne leur trouvant pas quant è nous une utilité assez notable pour les rappeler ici.
Lorsqu'on porte les vers avec les feuilles auxquelles ils sont attachés dans le logement qu'on leur a préparé, on les dépose sur les tablettes ; on les y range uu peu au large ; puis, petit à petit, on ouvre un peu les fenêtres, quand il fait soleil, ^>our les accoutuimer à Tair; plus ils grossissent, plus ou doit leur donner de l'espace; enfin il est indispensable de tenir leur chambre bien nette, et de la {Nirfumer soit avec du vinaigre, soit avec des plantes aromatiques, comme du thym, du serpolet, de la lavande ou du romarin. Pendaut. la période où ils conservent la forme de vers, ces animaux changentquatre fois de peau de huit eu huit jours, et ils en loetleut trois ou quatre pour chaque mue, durant laquelle ils dorment. Ainsi, ils mangent et dorment alternativement; et, è chaque réveil, ils changent de peau, qui, jle grisAtre qu'elle était dans le principe, devient de plus en plus blanchAlre. Lorsqu'ils sont dans leurs mues, il ne faut pas les toucher; mais comme ils ne mangent |ias alors, il est indispensable de leur donner abondamment de la feuille quand ils sortent de leur sommeil. Après la seconde mue, il est néces* saire aussi de nettoyer les tablettes tous les quatre jours, et de changer la litière, ce qui nécessite d'avoir des places vides sur ces tablettes pour les y transporter. Lorsque les vers ne grossissent pas, c'est un signe qu'ils déclinent, et, dans ce c^s, on frotte leurs ta-» blettes d'herbes fortes. On connaît qu'ils sont malades loriqu*on les voit jaunes, en- Qés et luisants. Ceux qui sont luisants et verdâlres sont incurables, et l'on doit alors les jeter aux poules ; puis on sépare les malades de ceux qui ne le sont pas, et l'on jette du vinaigre, sur une pelle rougie au fuu, cinq ou six fois dans les vingt-quatre heures. Une grande chaleur et un air étouffé sont plus nuisibles aux vers que le froid.
Sept ou huit jours après la quatrième mue, et quelquefois quinze jours, suivant les localités, les vers sont prêts k monter et è filer l>our donner la soie, et, en cet état, on les ap|)elle ren en frme. Ils ont alors la tête
flétrie, la queue épaKe* le de la gorge, et une consistance wp.f museau est plus poinlu« lears eer.»
viennent jaunes de verdâlmts qe'ilsu et on les voit sans cesse em waomtm se souciant plus de manger^ Dans ee - ■ état, qui dure quatre oo cinq joers les tenir au large avec nn redoeUfar
f)ropreté, et leur donner prindptkop èuilles fortes. Lorsque ces soins nu au ver, on le voit aussitAi dépérir, èû mencement de cette période, oe r*— aussi sur les tablettes des espèeesd'»-» de berceaux avec des branches de t*.* ou de bruyère, sans aucuns piquai u .
que les vers puissent monter et aler.e « les derniers moments, lorsque ces tun < cbent le pied des rameann ek que lesr i est transparent^ ce qui témoigiie qoi • > lent monter, on diminue leur oosr qu'on cesse totalement dès qa'ib b.-.' Après s'être promené sur les rasa., ver finit par y fixer en un point qat.* a son cocon. On doit avoir latCentioa h • rer les vers qui ne cherchent pas <p monter, de ceux qui montent, et oo ik. les premiers sur une autre tatitetie ^s de rameaux, jusqu'à ce qu^k lenr tov rent leur ascension. Huit oo dix joll^ que les vers ont formé leurs cococv • > tache doucement ceux-ci des rsoft*:
les déposer dans des corlieilles. Ceuidestinés peur en tirer la soie; msû»
ration du tirage n*a pas lieu ioimédia.T on expose ces cocons k Tardenr di ^ afin d'asphyxier les papillons qo'tb liment et éviter leur écSosion. Mais oaf«^' toujours sur les rameaux qoelqoe ^ * des meilleurs |)Our laisser éclore lt\<' et obtenir ses œufs ou sa graine.
Les cocons mêles sont grêles, '>"« pointus fiar les deux Ixints; eeei :-?
melles sont unis et mousseux. Poor ^ curer une once de graine, il laot W ' de cocons, moitié mêles, moitié ttsH * les attache par trois ou quatre paqwts . une tapisserie. Le ver a soie sotnt ^i ?' roorphose et devient papillon, .eon^* jours après la formation de son tocci ' cet état, l'insecte ne mange pa5.I>è5C»
impilloos sont sortis de la coqor. > (irend doucement par les ailes et t« * chaque mêle auprès d'une femelie, >• étoffe rase et noire. Le plus griod ireste appareillé l'esi^ace de dix beoret de déposer les ceufs, et, lorsque le ose désappareille |»as de loi-mêaMt, oa ' adroitement le laAIe qu'on déuait, ei nielle ne tarde point k produire sesd^sont communément au nombre de 31^ mufs sont couverts d'une huoseor vi^> qui les lait adhérer fortement ssr tt" où ils sont déposés : mais on et le> e? tache que lorsqu'ils sont biMseci graine est d'abord blanche oajs«>*^ ' rouge, et enfin grise, et, quand àk < ' cette dernière teinte, on fa jette 4m*"* qu'on a fait tiédir; on la reatur ; |^ *'' ^ est bon va au fond, comme oossl*^^ '
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M haut; c*est la portion qu*on fail alors r à rombre, entre deux linges, ei on la rve dans un lieu qui ne soit ni trop [ ni trop froid.
vers k 8oib sont sujets k plusieurs ma* i« telles que la graueriê^ enflure gênéut se déreloppe pendant les mues ; la mptionj qui leur laisse une faiblesse ;rande; la jaumstf, qui se manifeste e cinquième âge; et la mttscordtti^, qui i le yer, même au moment où il forme ormô son cocon« lui donne une couleur i qui devient blanche ensuilev et rend >rps, qui se couvre de moisissure, roide r. Toutes ces maladies, k l'exception de rcarcfme, paraissent provenir d'une seule ^nie cause, la suppression de la trans|)i- 1, et ne peuvent être prévenues que {lar Dins constants et intelligents, durant
Texistence de TanimaL Quant k la mus* no, cette affeclioo est due k la présence champignon parasite, le hoirytU 6af- » qui se développe chez le ver k soie, Jé|)ens de sa graisse.
treie bombyx mori^ c*e.st-k-dire le ver k ilepais longtemps tsonnu, ou a proi)0<(é >loi de quelques autres insectes qui raient aussi fournir un tissu soyeux, sont Yaitieuê myliita^ de l'Inde ; rmii* itloM^ de la Chine; et les alticui luna^ ^pia^ polf/phemus et bombffx lateoon^ de uuvelie-Hollande. EnOn, assez récedit, on s'est livré k des essais sur le boni' cinihith qui se nourrit des feuilles du
et de plusieurs autres plantes.
Mis ne terminerons pas cet article sans orter que M. Charles Martins, directeur si du jardin botanique de Montpellier, nstaté que la dégénérescence des vers k , qui se produit chez nous et préoccupe l>opulalions méridionales, provient. de x)inbrement, du manque d*aération, ic température trop constante, de toutes ttaoses enfin contraires aux conditions isteoce que rencontre le ver k soie dans él4tde liberté, nouveau fait qui fournit ) nouvelle preuve que le savant, lorsqu'il se borne pas k suivre les voies tracées la nature, et s'aveugle |)ar la prétention aire mieux qu'elle, n'arrive au'k des réats pitoyables. Les leçons qu il reçoit k égard sont multipliées, mais la vanité du int l'emporte toujours sur les déceptions ) rencontre, et les reproches même de sa M^ience
ÈRICULTURB. Voy. Sébicolb.
EHINBTTB (instr. de mus.). Sorte de Il orgue qui lire son nom de ce qu'on en usage |iour les serins. Il est k sommier, rier, tuyaux et souiDet; son étendue est inairement d*une octave: et l'on peut lui e |K>rter 4 ou S airs différents. Le rang occa|)e chaque encoche détermine l'air e fait entendre la serinette, et utie table ( timbres de ces airs sert k les indiquer. >ERiNGUE. Du grec <rS^Y(» flûte. Petite inpe portative dont l'usage est connu de Il le monde. Elle consiste communément UD gro$ cylindre tierce par ses deux ex-
trémités, dont rinférieur perte un petit tube allongé par lequel sort le liquide dont le gros cylindre est rempli, et avec d'autant plus de force et de vitesse que le piston qui surmonte le liquide est poussé avec plus ou moins de vitesse par le manche qui dépasse la partie supérieure du gros cylindre. Yoy. Cltsoib et Cltsopomfb.
SÉRIQCE. Du latin serieum^ soie. On appelle maiiire êériqutt la soie que Ton trouve dans l'imérieur du ver avant qu'il n'ait formé son cocon; et vase sérigue^ l'enveloppe de la soie liquide dans le corps du ver k soie.
SËROUNE (chim.). Graisse qu'on extrsit du corps humain.
SERPE (agricult., hortic). Du latin larpère, tailler. Instrument de fer, large, plat et tranchant, recourbé vers la pointe et emmanché de l)ois, dont on fait usage pour émonder les arbres, les tailler, etc.
SERPENT (inst. de mus.). Du latin ser-
Îftis, fait dugreclpiRi», je rampe. Instrument vent qu'on emploie principalement pour soutenir les chants d'<^glise. Cet instrument, qui était connu des Égyptiens, fut introduit chez les modernes en 1S90, par Edroe Guillaume, chanoine d'Auxerre. Sa forme est celle d'un gros serinent tortillé en S; il est creusé dans sa longueur et ouvert aux deux l)0uts; puis percé sur le côté de six trous dont les trois supérieurs sont bouchés par les doigts de la main gauche et les trois inférieurs par ceux de la droite. Le son te plus grave que donne le serpent est le si bémol, sa musique est écrite sur la clef de fa k la k* ligne, et ceux de ces instruments qui ont des clefs sont appelés ophieliidee.
SERPENT (Œil db). Angl. êerpeni-eye; allem. êcklangenauge. Les joailliers nomment ainsi une petite pierre de peu de valeur, qui a de la ressemblance avec un œil de reptile, et qu'on monte en liague.
SERPENTE (papet.). Angl. suver; allem.
êeidenpapier. Sorte de papier très-fin et transfèrent, qui porte une figure de ser|)enL On distingue la grande serpente et la petite serpente.
SERPENTIN. Marbre dont le fond est vert ayec des taches rouges et blanches.
SERPENTIN (chim.). Du latin eerpere.
ramper. Angl. worm; allem. wurmkolben.
Instrument qui a pour objet de condenser le produit de la distillation. Il se compose d'un seau en cuivre étamé et d'un tuyau* le plus souvent en étain, contourné en spirale, fixé dans le seau et communiquant par un bout avec le chapiteau de Talambic, par l'autre avec le récipient.
SBRPENTlNEou OPHITE. Substance magnésienne, analogue au talc,, d'un vert sombre, douce au toucher, et parsemée de taches vertes, les unes claires, les autres foncées. C'est on silicate de magnésie. On distingue la serpefUtii« corne/Zaïre, la eerpiniine noble et la êerpeniine commune on pierre oflaire, qu'on emploie k la fabrication des noteries et des marmites. Ce produit minéral sf trouve en Italie» dans les environa 4^
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Turin el de Gènes; et« en France, dans les défiartéineuls do Var, des'Vosges, de TAvey* ron, elc.
8KRPETTE. Petite serpe. — Outil de bourrelier.
SERPILLIÈRE (manuf.]. AnpI. pack-eloth; allem. packtuch. Sorte de toile , (çrosse et claire, dont on fait usage pour emballer les marchandises, pour faire des tabliers, etc.
SERPILLON (hortic). Petite serr« employée pour la taille des arbres.
SERPOIS (instr. de chir.)- Sorte de trépan k sonder.
SERRE. Petit cadre qui s*enchfls$e dans les moules où Ton jette en lames les matières d'or ou d'argent. — Coin pour affermir un chAssis. — Presse que le fondeur emploie pour serrer l'un contre l'autre les deux parties d*un moule.
SERRE (archit.). Construction destinée à abriter et conserver certains végétaux provenant de contrées plus chaudes que celle dans laquelle on les cultive par transplantation. Les serres sont ordinairement chauffées par des poôles, des calorifères ou la vapeur d'eau bouillante.
SERRÉE. Outil h Tusagedu saunier.
SERRE-CISEAUX. Outil dont le coutelier fait usage pour contenir les anneaux des ciseaux.
SERRE-FEU. Outil qu'on emploie pour retenir le charbon autour d*un creuset.
SERRE-JOINT. Outil de charpentier. Voy.
SERRÉ-NOEUD (inst. de chir.). Instrument avec lequel on attache, les bouts d'une ligature.
SERRE-?APIER.Petitmeubledemarbre,de bronze ou de tout autre métal, qu'on pose sur dos papiers pourleseropdelierde se disperser.
SERRE-POINTS. Outil de bourrelier pour serrer les points*
SERRE-TÊTE.* Sorte de bonnet de nuit en toile ou en étoffe.
SERRIÈRE (fond.). Angl. stopper: allem.
itosteisen. Pièce de fer qui sert à boucher le trou du fourneau.
SERROT. RAton qui fait partie d'une machine h prendre les oiseaux.
SERRURE. Du latin fera, fait de $erare, fermer. Angl. focA:; allem. sehloss. La serrure la plus simple consiste en une sorte de boite de fer nommée palastre^ dans laquelle se meut une pièce du même métal appeiée
t»Aie, espèce de verrou qui sort en partie de a boite lorsqu'on tourne la clef en un certain sens, et va se loger dans une autre pièce, dite gâcke^qui est fixée dans la muraille. Quelquefois aussi le pêne s'introduit dans le battant de la porte. En tournant la clef dans l'autre sens, te pône rentre dans la t>olte el la porte n'est plus fermée. Par gardes^ on entend de petites lames de fer placées dans l'intérieur de la serrure et qui correspondent exactement aux entailles du panneton de la clef. La serrure à ressort est celle qui se ferme en tirant la porte; la serrure tréftiêre, celle qui ne s'ouvre que d'un cAti^; la ferrure â pêne dormant^ celle qui ne peut
s'ouvrir ou se fermer qu'avec une elcf;et serrure à bosse^ celle dont le pAne est en dehors. On a imaginé aussi, afin d^empècber d'ouvrir les portes à Taide de fausses cleb, divers mécanismes connus sbus les noms de serrure de sûreté^ serrure à secret^ nrrurt i combinaison^ serrure à pompe^ etc.
SERRLRERIE. Angl. tron^mon^ery; allem.
eifenAatide/. Cette industrie comprend, outre ce qui concerne la fermeture des ineubies, des appartements et des habitations, tous les ouvrages en fer qui entrent dans la coostruction des machines, des instruments, cotils de toute espèce, etc. On distingue is f errtirerte en bâtiments^ qui embrasse la fabrication des serrures, verroux, gonds, charnières, espagnolettes, sonnettes, gniies, rampes, tringles, boulons, équerres, etc., ainsi que Tajustage des pièces reçues toutes faites aes mains du quincaillier; la serrwrtrit en voitures, qui fabrique et ajuste des ressorts de suspension , des cols de cygne, li ferrure des roues el des trains, etc.; pois le f errurter-m/canteten, qui exécute les |tièces de mécanique et toutes les machines doBi les plans lui sont remis par un inventeur. Le serrurier, quelle que soit sa spéciale, doit savoir forcer, limer, ajuster, manier le marteau, le ciseau, le villebrequio, les tenailles, etc. Les produits remarquables de cet art ne datent guère que de 1 époque de la Renaissance. Alors. on vit paraître da clefs et des plaques de serrures d'un fini plein de goût, et l'on fit aussi des bas-reiieb en fer repoussé et rehaussé d'or pour déflorer les coffrets et les meubles api^elés tobinets. L'œuvre la plus renommée, en France, de l'art du serrurier au xyr siècle, est U grille de la galerie d'Apollon, au Loum. Depuis le dernier siècle, d'importants |rogrès se sont réalisés dans la serrurerie, h Heignier, en France, puis Bramab, en Angleterre, y ont eu la plus grande part. U serrurerie française est surtout estimée poor son élégance non moins que pour sa solidité; et Paris, au faubourg Saint-Antoine, est le centre de la serrurerie de luxe et lie précision. Parmi les serruriers qui sesoAi acquis de la renommée de notre tempSiOn cite particulièrement Fichet, Grangoir, L^ Paul, Dorval, Gillot, etc. Les principst^i I ieu X de fabrication sont, pour la grosse serrurerie, Saint-Étienne, la Picardie et la Normandie. Les objets de serrurerie étrangère sont prohibés en France. La serrurerie française a cet avantage sur la serrurerie anglaise, c*est que toutes les pièces d'une serrure sont forgc'aes, tandis que dans les serrures fabriquées en Angleterre, ces pièce^sorr. le plus souvent découpées à la roécaniqu*"
SERSDKËH (manuf.). Etoffe légère, tissu de soie et de coton, qu'on tire des Indes.
SERTAIGE (manuf.). Sorte de toile.
SEHTE(joaill.}. EnchAssement des di^ mants et autres pierres précieuses.
SERTIR Cjoaill. ). Enchâsser une iHerr« (Imus un chaton.
SERTISSEUR (joaill.). Ouvrier qui sertit
SERTISSURE (joaill.). Manière dont \^
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est enchâssée. — Partie du chaton itourela pierre et la retient, l VANTE. Petit meuble qu'on place J*une table è manger, et sur laquelle pose des assiettes, des bouteilles, etc.» i suppléer au service des domestiques.
i TANTE (impr. ). Traverse qui sert à lir la frisquette lorsqu'elle est relevée. l VE (écon. rur.}. Hare creusée dans la rune ferme.
( YIDON. Chaudière employée dans les neries.
(VIETTE (manuf.). Pièce de lingerie >jée pour le service de la table et de' la ê. L.*usage des serviettes no fut intro-
Rome qu*k une époque très-avancée mpire. Les Spartiates essuyaient leurs » à un morceau de mie de pain. Les « les nettoyaient aux bottes de foin qui ervaient de siège. En France, jusqu'à es VU , on ne se servait aue de roor- . de iis«us grossiers pour s essuyer les > à table. Les premières serviettes de furent offertes à ce monarque par la le Reims. Montesquieu dit que ce n'est e son temps seulement que les serviet- •vinrent d unusageàpeu près général.
RVION. Outil de saunier pour retirer
TIER (métrolog.). Du latin texlariui , seXf sii. Mesure de capacité dont on il usage autrefois pour les matières sè- , comme les céréales, les pois, etc. Le r de Paris valait 12 boisseaux» ou 1 hect. d. — Mesure de capacité pour les liquiqui valait 7 lit. bi. Par aemi-$eHery on iidait le quart de la pinte ou 26centi* s. — Mesure de capacité employée à ^ve pour les liquides, et d'une valeur de très 22. ^ Mesure de ca|)acité pour les ides, usitée à Lausanne, et valant kO lit. — Mesure àd capacité pour les liquides
h Neufchâtel, vaut 30 lit. 47.
ËTÎFÈRE. Voy. Sêeigolb.
ËTINE. Se dit, dans le Bugey et le pays it'x, de rétendue de pré que six hommes vent faucher en un Jour.
EUlL'(arcbit.). Du latin soUum^ même litication. Angl. threshold ; aliem. thiirtelU. Pièce de bois ou de pierre qu*on le au bas de l'ouverture de la jiorte. — ^6 de bois ou do pierre qui reçoit un l-levis quand on rabaisse. — On appelle 1/ dTécluse^ une traverse en bois posée re les deux poteaux au fond de l'eau. — termes de pèche, on donne anssi le nom ieuU h la traverse d'une grenadière ou te seine k chevrette.
EllL fchem. de fer ). Point de iwrlage Q chemin de fer. Cette dénomination lui nt de ce qu'en topographie on emploie vent le mot seuil comme synonyme de
ou point de partage, ce qui exprime rs rabaissement que présente la ligne de :e d'une chaîne de montagnes ou d'une Mue qui sépare deux cours d'eau, abaisnent qui est comme une sorte de porte verte pour faciliter le passage d'un vcru h l'autre.
' SÊVÉRONDE(archil.). Saillie d'un toit sur la rue. *
SEXARGBNTIQDE (chim.). Se dit d'un sous-sel qui contient six fois autant de base argentiqne que le sel neutre correspondant.
SEXTANT. Du latin sexlans^ la sixième partie. Angl. hadleyn texiant; allem. tpi>geikreis. Instrument d'astronomie è réfleiion et en arc de cercle, qui prend son nom de ce qu'il est formé seulement de la sixième partie du cercle, e'est-è-dire de M degrés. Il sert h mesurer les angles jusqu*è60*, et Ton en fait usage dans la marine, pour déterminer la position d'un navire, tant en longitude qu en latitude. C'est Halley qui fit exécuter le premier un sextant, linéique l'idée en appartint k Newton.
SHAKO. Voy. Chaxo.
SHALL. Voy. Cbale.
SHELLING. Yoy. Schblliro.
SIAMOISE. Voy. Coton?iadr.
SiCAMOR. Cerceau lié iomme celui d'un tonneau.
SICCATIF. Angl. iiceaiive ; allem. troc* kénfarbe. Se dit de toute substance propre h amener rapidement la dessiccation. Le chlorure de calcium, la potasse caustique, les poudres absorbantes, etc., sont des substances siccatives. Les huiles qui font sécher en peu de temps les couleurs auxquelles on les mêle, comme les huiles de lin, de noix, de cbénevis, d'œillette, etc., sont aussi des huiles siccatives. On a donné le nom de tiecniif britlani h une sorte d'encaustique employé pour le parquet des appartements, lequel encaustique, une foi^ posé, sèche très-rapidement et n*a pas besoin d'être frotté.
SICCITÉ. Du latin êiceitat, fait de tîcctis» see. Etat de ce qui est sec. Se dit du bots, de la terre, etc.
SIDÉRATION (agricult.). Maladie des arbres que quelques-uns attribuent à l'influence des astres.
SIDÉRÉTINB (métallurg.). Fer arséniaté naturel et d'un éclat résineux, qui se trouve princi paiement dans les mi nés de Schneeberg.
SIDÉRO-Cl ANIQUB (chim.). Nom que l'on donne quelquefois à l'acide hydro-ferrocyanique.
SIDÉROGRAPHB (grav.). Dn grec «^poc, fer, et rpàiffiù^ écrire. Graveur sur acier.
SIDÉROGRAPHIE (grav.). Nom donné \mt MM. Perkins, Fairman et Heath, h un procédé de gravure sur acier, de leur inven* tion. '
SIDËROUTRK (céram.)- ^(«rîe laquée»
dorée et peinte, inventée par MM. Schiller» de Boden&ach en Bohême, et dont des échantillons furent admis à l'exposition universelle de 18S5.
SIDÉROTECHNIB. Du grée M^poç, fer, el T^X^i], art. Nom sous lequel on désigne l'art de traiter les minerais de fer pour en extraire ce mêlai.
SIDÉROTECHNIQUE. Qui a rapport à la sidérotechnie*
SIDÉRURGIE. Vùw. SiDÉROTBCHivnE.
SIEGE (méean.). On apiielle siège d'une soupape, le rebord sur lequel elle viehi
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s*appu]rer lorsqu'elle ferme l'orifice aoqoel elle est adaptée.
SIKSMOMÈTRE. Instroment infeoté en 1855» par M. Kreil, ei destiné à observer les tremblements de terre. Il se compose d'one tige de peodule poafant osciller dans toutes les ilirections, et supportant un cylindre yertical qu'un rouage établi dans Tintérieur de celte pièce fait tourner autour de son axe une fois en 2^ heures. Un pieu fixé i côté du pendule porte un bras mince et élastique qui presse doucement un crayon contre la surbceducyfindre. Aussi longtemps que le pendule est en repos» le crayon trace une ligne continue sur lecylindre; mais dès que les oscillations commencent, le cylindre marque d'autres lignes qui indiquent à quel moment les secousses ont commencé t rintensité et la direction des commotions.
SIFFLET. Petit instrument avec lequel on produit un son très*aigu.
SIFFLET (cbem. de fer). Sur le dôme de Ta chaudière d*une locomotive, on place un sïfû^ qui a pour but, non-seulement d'annoncer le départ et l'arrivée du convoi, mais encore de prévenir les travailleurs ou employés qui pourraient se trouver sur la voie k l'apijroche du train. Le jeu de ce sifflet est )»roduit par un échappement de la vapeur de la chaudière, avec laquelle il est mis en communication au moyen d'un robinet que le mécanicien peut ouvrir à volonté; et |ionr augmenter Téclat du son, le tube est surmonté d'une petite cloche de roélal min* ce, contre laquelle la vapeur vient frapper en produisant un sifflement vif et aigu qui se fait entendre è une grande distance.
SIGNAGE. Dessin d'un compartiment de Titres tracé sur le verre,
SIGNAL. Du latin siçman^ signe. Les pécheurs nomment ainsi une bouée en ligne ou un morceau de bois flottant sur l'eau, qui sert à désigner l'endroit oi^ des filets ou des cordes ont été placés.
SIGNAL (chem. de fer). On fait usage de signaux de diflérents genres pour faire connaître aux convois qu ils peuvent continuer leur route, ou bien qu'il y a nécessité pour eux de s'arrêter. On cite comme l'exemple le plus remarquable de ces signaux, le télégraphe électrique établi le long du greai^ wesiem rai7-i0i^, chemin de fer de Londres è Brifitol.
SIGNATURE ( impr. ). AnsL id.; allem.
bogenxeiehen. Lettre ou chinre arabe que l'on met au bas de la première page de coa* que feuille.
SIGNES (impr.). Voici les principaux signes scienti6c|ues employés communément en typographie.
Sign€$ algébriqu€$.
Eêlk.
Mu.
Moins.
Plus on moins.
Egala.
Mttltifiiié par.
Pins grand qne.
Plus oetii one.
Coimne.
Prog. parprodniu
Prog. par diff .
Signe ndicaL InfiaL
Signe» giomiiriqum.
Partllèlc. \y
Egalité. □
Pefpendîcalalre. Ç\ Angle.
Triangle. ^
Rectangle. 9
Angle droit. 9^
Signes du zodiaque.
Le Bélier. s£bB La Balance.
Angles époL Carré.
Cerdew Losange.
Degré.
Minnie.
Seconde.
Le Tanrean.
Les Gémeaux.
Le Cancer.
Le Lion.
La Tierge.
Le ScotpioB»
Le Sagiiuire.
Le Capricorne.
Le Yeneao.
Le^ PoissoDS.
Phases de la lune.
Pleûie lune. O NoateOe luae.
Dernier quartier. 9
Planiits.
Le soleil.
Premier quart» •
Aspects.
Céies.
Pallas.
Jnplter.
Sntnme.
Uranos.
Lalnnet
^/X> Conjonction.
^ Sextile.
D Quadrat.
/y Trine.
Q^p Oppoaiiioa.
Mceudf,
SIGNET (rel.). Angl. marker; allem. /w xeichen. Petit ruban qu'on attache h la trancheQle d'un li?re, et qui sert à marquer l endroit où Ton a interrompu sa lecture.
SIGNOLLE. Déf idoir construit sur 1 <»
d'un treuil. . . . u
SIGUETTK. On nomme ainsu dans w manèges, un caveçon de fer creux, garm (Je dents de fer comme celles d^une scie, » composé de plusieurs pièces jointes par ue| charnières. —Le mars à siguelie est un o»f$ surmonté d'une têtière, et qui sert à uooir ter les cbeTaux fougueux. ,
SIKIOU (teint.). Sorte de bain dans leof on place le coton la? é de garance, afin u ^ aviver la couleur.
SIRIOUTER (teint.). Passer ausikiou.
SILBERGROS (monn.). Monnaie de coid|M
SIL
bE TErUNOLOOlK.
SIL
ri in. C*esi la 30* partie dti Ihaler vtl rrespond à 12 centimes.
«IX. Mot latin qui signifie caillou. Angl. >llem. Uesel. Pierre dare formée de Bt appartenant «a quarix. Quand on (les silex Fun contre Paatre^ ils rént une odeur particulière dite odeur «"^e à fuêUf et quand on les frappe arec rceau de fer ou d'acier, il en jaillit des lies. Cette pierre étant d'une dureté (uable^ les anciens Gaulois et les ts de l'Amérique en fabriquaient des ;, des coins , des poignards» des flè* ^tc. Aujourd'hui onennit des pierres « des brunissoirs, des molettes pour ^ ri sert etc.
MOUETTE. Genre de dessin représenta proOl tracé autour d'un visage, à de Tombre au'il projette h la clarté
lampe ou d une bougie. Ce dessin DODnu des anciens, et aurait même.
naissance, selon quelques auteurs, rein proprement dit. Quant h son nom , il lui rient d'Etienne Silhouette , ^leur des finances sous Louis XV. On le que les réformes financières de ce tre ayant été trouvées mesquines et les, on donna alors le nom de si/Aouel- X dessins imparfaits où Ton se bornait queri>ar un simple trait le contour des i. ^ On appelle encore silhouettes, des lits découpés au ciseau dans du papier Les |K>rtraits obtenus par le vhyêiano^ » sont aussi des es|)èces de silhouettes. JCATE <chim.). Angl. id. ; allem. Aie- *r€t fo/jK. Genre de sels formés par la ^inaison de la silice avec une base. Ces constituent un grand nombre d'espèces (raies, parmi lesquelles se trouvent le patb, la serpentine, le mica, la tourmarécume de mer, etc. L'argile, les pos, la porcelaine et le verre, sont égalet des mélanses de divers silicates. A ^eplion des silicates avec excès d'alcali , »n obtient artificiellement, tous les sili^ s sont insolubles dans l'eau.
lUCATE DE POTASSE. On doit k lublmann, manufoicturier de Lille, plurs applications importantes de ce silicate. Première est celle qu'il en a faite en 18^1 r augmenter le degré de résistance et la ie des matériaux de construction. On ont le silicate de potasse, qu'on appelait erois liqtieur d« coittows, en mettant en on, dans un creuset, de la siiice ou du e trèi-silioeux, avec une forte partie de lonate de potasse. La dissolution qui en ilte a la propriété de durcir les pierres aires les plus iM>reuses et les plus fria- ^ et pour cela il suffit de recouvrir de e dissolution, au pinceau, soit les enis des murs, soil des statues, des vases, ornements, etc. L'effet est pour ainsi ) instantané, et les surfaces durcissent è i profondeur d'autant plus considérable, elles ont absorbé.uBe plus grande quan- Ue dissolution. Il se forme, en cette cirsunce, un composé double de silicate et carbonate de cbaux, ayant une dureté
supérieure à i*eile du carbonate simple qui constitue le calcaire ordinaire, et |>our ce qui est de la potasse, lorsqu'elle a été mise en liberté par la décomposition du silicate de potasse, elle se dissout peu à peu dans l'humidité atmosphérique^ après avoir absorbé l'acide carbonique de Tair. La curieuse et utile découverte de M. Kuhlmann a été mise à profit dans tous les pays ; outre la pierre calcaire, la dissolution du silicate de potasse durcit le plâtre ou sulikte de chaux; on s'assure par son emploi la durée de toute espèce de décorations archite'cturales; et c'est ainsi qu'on a procédé pour les statues du nouveau Louvre.
Mais l'habile expérimentateur de Lille ne s'en est |tas tenu à ce premier succès : en 1857il a fait connaître à TAcadémie des sciences, comment on peut faire usage aussi du silicate de potasse dans les divers genres de peinture. Dans la fresque, par exemple, on applique d'abord les couleurs sur la surface murale; l'on arrose ensuite cette surface avec la dissolution siliceuse qu'on y projette en pluie fine au moyen d'une pompe pourvue d'une pomme d'arrosoir; le silicate de potasse transforme alors la chaux grasse qui a reçu la peinture, en une chaux hydraulique artificielle; et il en résulte un silicate de chaux qui se combine è son tour avec Te carbonate de chaux, pour produire le com-
Esé qui jouit de la propriété de durcir à ir avec rapidité. Dans la peinture sur verre, on délaye dans la dissolution concentrée du silicate, des couleurs minérales non attaquables par les alcalis, lesquelles couleurs, appliquées ensuite au pinceau, dur* cissent et deviennent inaltérables |iar l'eau tout en conservant leur transparence. Dans l'impression sur étoffe, on substitue le silicate de potasse è l'aU^umine qui avait été em|floyéejusqu*ici podrfixer les couleurs sur les tissus; mélangeant encore la dissolution siliceuse aux couleurs, lorsqu'on est au moment de les déposer sur l'étoffe, elles durcissent parfaitement après quelques jours d'exposition h l'air; et dès lors le lavage et le savonnage ne peuvent plus les altérer. Enfin, dans la peinture en détrempe et dans la |»einture è l'huile, où M. Ruhlmann remplace par sou nouvel agent l'huile et l'essence de térébenthine, il est empire parvenu h substituer le sulfate de baryte artificiel k la céruse ou au blanc de xinc qui aerveni k obtenir les bases Manches. Lorsqu'on l'ap* piique en couches successives, au moyen de la colle-forte ou de l'amidon , pour la peinture en détrempe, puis avec un mélange d'amidon et de silicate de potasse quand il s*a- : git de remplacer les anciens blancs dans la ' peinture k l'huile, le sulfate de baryte cou* vre parfaitement; il présente l'importanl avantage, sur la céruse et le blanc de xinct de réduire le prix de revient des deux tiers environ; il est inaltérable aux émanations de l'hydrogène sulfuré qui noircissent avoe tant de rapidité la céruse, et donne une iieinture blanche qui ne laisse rien k désirer. SILIGATISATION. Kov. Psintorb a l'bt-
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SILICE. Radical silicium. Angl. vitrifiabie eûTth; allem. êchmelxbare erde. Substance blanche, solide, sans saveur ni odeur, et composée de siliciom et d'oxjgène, SiO. On rappelle aussi acide silicique. Prét)arée artîflcrellement, elle constitue une poudre lé* gère semblable i de la farine, et on l'obtient sous cette forme en faisant chanffer du sable ou des cailloux ave? de ta potasse, puis en dissolvant le produit dans Teau et précipitant par un acide. La silice se dépose alors sous forme d*une gelée incolore, dite silicB hydratée^ qu'on recueille sur un filtre et qu'on calcine. La silice, qui est un véritable aeide, est très*répandue dans la nature, oh on la rencontre surtout eo combinaison avec l'alumine, pour former la plus grande partie de la terre des champs; et elle constitue, à un état de pureté plus ou moins 'grande, le sable, les cailloux, la pierre à fusil, les di« verses variétés de' quartz ou de silex, etc. l^e cristal de roche est de la silice cristallisée parfaitement 'pure. Différentes parties des végétaux, et particulièrement la tige des céréales, renferment de la silice en abon* dance; certaines eaux minérales, et entre autres celles des geysers de l'Islande, en contiennent aussi en dissolution; et il en existe enfin une petite quantité dans l'eau des rivières et des sources. La silice est priaci paiement employée dans la fabrication du verre, des moi tiers, des poteries et des ]Merres précieuses artificielles.
SILICEUX. Qui est de la nature du silex ou caillou.
SILICIQUE. Foy. Siucb.
SILICIUM (chim.). Du latin silex, pierre. Angl. silicium; BMem. kieselsioff. Corps sim* )>le, d'un brun noisette, qui se trouve en combinaison avec roi^K^ne àam la silice, d'où il a été extrait p5ur la première fois imr Berzélius, en 1810. Ce métal est explosif, et voici le résultat d'une expérience communiquée par M. Chenot : t Moins de 3 gram« mes de silicium à Vétai d éponge, k une pression équivalente à environ 300 atmosphères, ont détonné avec ce bruit fiarticulier aux fulminates, avec ce mode d'action dans lequel l'effet se |)roduît de haut en bas, avec une puissance qui ne peut être comparée qu'à celle de la poudre. »
SILLliiT (luth.). Petit morceau d'ivoire appliqué au haut du manche d'un violon, d'une guitare ou autre instrument à cordes, sur lequel posent les cordes. La longueur de celles-ci se mesure du sillet au chevalet.
SILLOMÈTHE. Du français tiMon, et du grec |a4tpov, mesure. Instrument propre à iieceonaitre l'espaee parcouru par un navire «Aans un temps donne.
SILO (écon. rur.). Mot espagnol qui désigne une grande fosse que l'on pratique en tiH-re, |iour y déposer des grains afin de les eonserver. L'usage des sifos remonte à la plus haute antiquité, et il a lieu également ea Chine, en Atriqne, en Russie, en Allemagne, en Espagne, en Italie, etc. Pour établir ces greniers souterrains, il la ut Diire
chois, autant que possible, d'un endroit élcvt^, et il im)iorte dans tous les cas qee l'eau soit au moins à deux mètres au-dessous du fond de la fosse. Le sol doit être aussi de nature argileuse, compacte et sans ioÎDts de stratifications qui puissent laisser nitrer les eaux souterraines ou météoriques. Dans les localités humides, on revit ordinairement le fosse de parois de maçonnerie; mais dans les |iays chauds on n'emploie que des ercui de terre, et ceui;-ci sont préférables pour la conservation du grain. Toutefois, les meilleures fosses sont celles que Ton peut pratiquer dans le roc. La forme circulaire esi celle qui- convient le mieux aux silos, afin d'éviter la poussée des terres. Si on donnée ces creux une profondeur de 6 mètres» le diamètre doit être, au fond, de 3*3; an cen* tre de 3*5, et à la gueule de 0*9. Une fosse de cette capacité peut contenir SOO hectolitres de grains; mais on en creuse dont le contenant varie de 135 A 1,âS0 hectolitres.
Avant de renfermer le grain dans le silo, on brûle dans celui-ci de la paille on ^es branchages, afin de bien en dessécher le fond et les |)arois; puis l'on dispose au fond, d'abord un lit de fascines, ensuite un lit de paille de seigle, et enfin une natte de sfurterie. On garnit aussi de paille les parois. Si le blé est destiné à séjourner iongtea)|« dans la fosse, il est prudent de le faire passera l'étuve avant de le renfermer. Lorsqu^oo l'introduit, on le presse à pieds d'homme; avant de clore le silo on brûle du charboe au-dessus de la masse de grains pour le désoxygéner; la gueule est fermée par une autre couche de paille de BO eeotimètres d'épaisseur; on pose par-dessus une pierre circulaire ; et l'on termine l'opératioo en couvrant le tout, d'environ un mètre de lerre argileuse imperméable. Les silos qui, ec Espagne, portent le nom de maUvmorei, so&( quelquefois creusés jusqu'à 25 et 30 mètres de profondeur.
SILVERËT (manof.}. Etoffe croisa desoie et de coton.
SILVICULTURE. Du latin at/t», forêt, et cu/ltira, culture. Science qui a pour objet rétudo de la culture et de Tentretien de» bois et ûes forêts. La sUvieulknre propre* ment dite embrasse les bois et les fortts; Varborieuiiure esi limite aux pépinières rt aux plantations isolées.
SSLVIQUË(cbim.). Sedild'un acide résineux qu'on extrait de la eolophaoe.
SiUARUE(cost.). De i'italien itatam.
fait de Tesfiagnol xamoÊrra, pelisse de btifff Vêtement long et traînant que les feoues (K>rtaient autrefois. — Sorte de soutane q»^ certains magistrats et professmrsi porieBt sous leur rObe.
SIMBLRAU. Cordeau qui sert à tracer des aroa de cercle d'une étendue plus ooosi^' rable que celle des plus grands compas. -^ Action de tracer une oouroe et d'en déle^ miner le centre ou les fovers. — Assemblage de fleelies qui fait partie dtea métitf à tisser.
SIUILAIRE (pnys.). Do latin $mHi$, ^9-
DE TECHNOLOGIE
SIR
le. Newton a donné le nom de rayon$
fair<r«, aux rayons lumineui é|(aleDiet!t
iigibles.
MlLOR. Toy. Chrtsocalqub.
M MER ( métrolog. ). Mesure de capa--
pour le blé employé à Nuremberg, [ui vaut 318 lit. li. Mesure pour Ta* p. usitée dans la même ville» et valant lit. 35. -- Mesure de capacité de Franc^
qui correspond k 28 lit. 69. — Mesure !i parité du grand-duché de Hesse-Darm* 1^ 33 litres. — Mesure de capacité pour Mlle, du duché de Soie-Cobourg, valant lil.WS.
MPLE (chim.). Du latin simphx. Angl.
!e : allem. einfaeh. On appelle corps »te«, ceux dont toutes les parties sont alternent homogènes, et qui entrent
la composition aautres corps. Tels sont rgènet Ia souffre» le fer» etc.
MRA ( métrolog. ). Mesure de rapacité
te blé, employée à Saxe-Cobourg. Elle
88 lit. 95.
MRI ( métrolog.). Mesure de Manheim, * le blé» qui vaut 13 lit. 88. — Mesure apacité pour les matières sèches, usitée
le Wurtemberg, et valant 92 lit. 6t.
NA( comm.). Angl. chinese-silk; allem.
esiâche êeide^ Soie de la Chine. Elle est che.
NAPINK (chim.). Substance cristalline n extrait de la moutarde.
NGE(mécan.). Du laiin «imtuj. An^l.
i/ojj; allem. o/|>. Machine dont on fait ;e |)Our élever et descendre des fardeaux, ui est formée d*un treuil tournant sur i r.hevalets ou sur deux montants. — On ne aussi ce nom,ou celui de pantographe, instrument avec lequel ou peut copier aniquement toutes sortes de dessins, > savoir dessiner.
INGUOT. Du latin singularisa singulier, nomme ainsi chacun des deux foyers ne ellipse où l'on attache les bouts a un ieau égal au grand axe, pour tracer cette ifbe par le mouvement continu qu'on telle trait du jardinier.
iMSTRORSUM. Mot latin qui signifie Woite à gauchtj et qu'on emploie quelque*
dans les démonstrations. C'est amsi que
I dit de l'aiguille d'un cadran qu'elle ^lie sinistrorsuiD.
IPHON (hydraul. phys.). Du grec (rCçoiv, nu. Angl. siphon; allem. ktbtr. Tube >urbé5ur lui-même, dont une branche plus courte que l'autre, et dont on fait )loi t»our pom|)er un liquide dans un t et le ftire |iasser dans un autre, ou bien ir vider la liqueur d*un vase sans incliner rase. Pour arriver è ce résultat, on place tréinité de la branche la plus courte dans rase qui renferme le liquide, et l'on as- ) (lar Vextréuiité de la longue branche, la tenant tournée vers le bas. Le vide se jvant ainsi fait dans l'intérieur du sim, la liqueur s'^ introduit par la pres-
II que Tatr extérieur exerce sur la surface; liulcment se produit aussitôt: et il se itinue en vertu de la supériorité de poids
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du liquide contenu dans la plus longue branche, pour ne (inir que lorsque la branche la plus courte ne plonge plus dans le liquide* — Dans la construction des chemins de fer, lorsqu'on a besoin de faire passer sous l'un d'eux un cours d'eau de \\exi d'importance et que l'élévation au-dessus du sol naturel n'est pas assex considérable pour que l'on puisse avoir recours k un aqueduc ordinaire, on peut se servir de tubes en fonte ou en maçonnerie qui plongent dans le sol du chemin et se relèvent de l'autre cAté. Ce genre d'aqueduc est appelé aqueduc siphon,
SIPHON-COMPTEUR. Machine à mesurer les liquides, inventée par M. Gernet, de Barbezieux, et qui fut admise à l'exposition universelle de 1855.
SIRÈNE (phys.). Petite machine imaginée par M. Cagniard la Tour, pour compter le nombre des vibrations produites par un corps sonore, dans un temps donné, pour chacun des tons perceptibles à notre oreille. Cet instrument consiste en deux disques appliqués l'un sur l'autre et percés de troua situés h la même distance du centre et également espacés entre eux. L'un de ces dis- Î|[ues est mobile sur un axe central. Qu'on asse tourner l'un sur l'autre, il y aura des positions où les trous seront placés L'un devant l'autre, et Tair pourra traverser les deux disques. Dans d'autres positions, le
1)assage sera impossible. Le vent suffit pour 'aire tourner le disque mobile, parce que les trous sont percés obliquement à la direction du courant d'air, et les alternatives de plein et de vide déterminent des vibrations sonores, dont la prompte succession produit sur notre organe l'eBétd'un son continn. L'appareil est muni d'un compteur qui indique combien de tours ce disque effectue, quelle qu'en soit la rapidité. Lm vibrations ne pouvant être produites auh chaque coïncidence des trous des deux dis-
3ues, on peut, d'une part, compter combien e ces vibrations ont lieu chaque seconde, et de l'autre, apprécier le ton correspondant. SIROP. De I arabe siroph ou atni6, potion. Liqueur de consistance visqueuse* formée de sucre en dissolution et de jus de fruits, de sucs de fleurs, d'herbes ou autres substances. La densité des sirops est oniinairement de 1,321 ( celle de l'eau étant 1,000); l'aréomètre y marque en movenne 35* centigrades quand ils sont froidfs, et 90* lorsqu'ils sont bouillants; mais tous les sirops n'ont pas le même degré de concentration. On diminue la proportion du sucre pour ceux qui sont préparés avec des liqueurs vineuses ou des sucs acides peu altérables; on l'augmente pour les sirops chargés de parties exlractives ou mucilagîneuses. Les sirops sont simples lorsque, indépendam-' ment du sucre, ils ne contiennent qu^une seule substance, et composés dans le cas eon-, traire. Tous ont i>our exci(yient te sirop dei sucre. Pourobtenir celui-ci, on bat 8 blanes d^QBufs avec deux litres d'eau; on mélange, dans une bassine de cuivre, les deux tiers de cette eau albumiueuse avec 6 kilogrammes
soc
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de sucre ; on y ajoute encore 1 litre d'eau, et Ton chauffe peu à peu, en remuant de temps en temps ; lorsque tout es\ fondu et que l*ébullitioo soulève iamasse«ony verse, par portions le reste de Teau alburoineuse ; on écume, puis auand le sirop est clarifié, on évapore jusqu à ce qu'il marque à l'aréomètre 30* centigrades bouillant; et enfin l'on passe au blancbet.
SIRSACAS (manuf.). Etoffe de coton qui se fabrique dans les Indes.
SIXAIN. Paquet de six jeux de cartes. — Paquet de six milliers d'épingles.— Paquet de six pièces ou de six demi-pièces de ruban de tîl ou de laine.
SIZE. Instrument destiné à peser des perles.
SREPPUND ( métrolog. }'. Poids de Suède dont la valeur est de 170 kilogrammes &9 grammes.
SKILLING (monn.). Monnaie ae Suède qui vaut 12 centimes.
SKOYCIEC (métrolog.). Poids usité dans la république de Cracovie. C'est la tô* partie de la livre.
SMALEKEN (manuf. ). Etoffe qui se fabrique è Harlem.
SMALT. De Titalien smallo^ émail. Verre bleu qu'on obtient en fondant du minerai de cobalt grillé avec une substance vitrifiahle. C'est en réduisant cesmalten poudre qu'on prépare ce qu'on appelle bleu d'azur.
8MALT1NË. Minerai qui sert à la fabrication du smalt. C'est une substance composée de 65 è 66 parties d'arsenic, 28 de cobalt et 6 de manganèse et d'oxyde de fer. On l'ait iisage de cette substance pour colorer en bleu le verre, les émaux, la faïence, la porcelaine, etc. On rencontre la smaltine dans les dépôts anciens où elle accompagne en général !e cuivre.
SMARAGDITE. Voy. Diallàge.
SMARAGDO-PRASË(lapid.).AngLâm(irajf prasuê: allem. smaragdpraser. Nom que ron donnait autrefois à toutes les pierres qui avaient la couleur verte et Téclat vitreux de rémeraude.
SMECTIQUE. Se dit des substances dont on fait usage pour dégraisser la laine, comme l'argile smectique.
SMECTITE. Nom sous lequel on comprend diverses terres argileuses propres au nettoyage.
SMiLACIN£(chim.). Alcali découvert par Folcbi, dans la moelle intérieure de la salsepareille, «mtiox.
SMILLE (maçonn.}. Marteau avec lequel on pioue le moellon et le grès.
SHILLER (maçonn.). Piquer du moellon ou du erès avec la smille.
âOALLÉE (métrolog.). Mesure de capacité employée è Calcutta. Elle vaut 82 lit. 38.
SOC (agricult.). Du latin soccuê. Partie de la charrue qui sert à ouvrir le sol et renverser la terre. C'est un fer plat, large, pointu et tranchant.
SOCCAGE (salines). Temps que le sel met è mi former par l'évaporation.
SK>CLE (archit.). Du latin iocculus, dimi-
nutif de soecuê^ Angl. tockh; tlUtt ^.sah. Base carrée, plus large aoe bir.
sert de piédestal à certaines décont-. > Petit piédestal sur lequel on pose (Sr.> tes, des vases, etc.
SOCLETIÈRE. Sorte de filet qui sr la pêche des sardines.
SOCQUE. Du latin soccut , sandsV r*« sure basse de bois et de cnir, ou«-.
ment de cuir, qui s'adapie à b cti '■: ordinaire, pour mieux garantir \es\*^.
l'humidité.
SOCQDEMENT. Action de retirer « les des fourneaux de salines.
SOCQUEUR. Ouvrier des saline) qc cède au soccage des sels.
SODA-WATER (boiss.). Ce moi, ^ gniBe eau de soude, désigne une *>• :
zeuse et pétillante qui renferme da * note de soude et s'emploie comme ■• rafraîchissante. Cette eau peut si'lton mais le plus souvent on y mêle du «/ groseille, du citron, etc.*
SODIUM ou NATRIUM (ehim ). A:u • dtum; allem. natrium. Corps sim('l« lique contenu dans la soade, le bom ■ de Glauber et beaucoup d*autre< n^-.
sons, et que Davy isola pour la |f^ fois, en 1807, au moyen de la pile r<'. Le sodium est blanc, mou comme c( * et s'oxyde promptement à l'air, re ^\m de le conserver dans rtiuîle de m ^ décompose Teau à la manière du i*- 1* en se transformant en soude cau^i ..
on l'obtient en chauffant au rouge !•' mélange de charbon et de carbonate .• - Ce corps forme des combinaison^ :* portantes, particulièrement la soa*ie sels, le sel commun ou chlorure dium, etc. — On a aussi donné ce r<û corps découvert phr M. Henri Satri^ ' Deville, qui l'a fait connaître eo f^ corps cristallise dans Tune des ^"diamant; comme celui-ci il raye le uailié aux métaux^ particulièrement 't^ il leur communique une dureté teiic résistent è Taction de la lime.
SOFA ou SOPHA. Mot turc qui %chez nous, une espèce de lit de re,<^. dossiers, dont on se sert comme d .<:
SOFFITE (archit. }. De riialieo soupente, partie suspendue. Se dit fond, du dessous d'un plancher, duo d*une architrave, orné de comnartu'caissons, de rosaces, etc.
SOIE(comm. manuf.). Du latim'' soie. Angl. filk: allem. seide. Sul*< menteuse que Ton tire des cotor^ • soie, et qu'on emploie |H>ur la ttr * de divers tissus. On appelle taiV f^/ qui n'a été que tirée ou dévidée u^et que Ton réunit en pelotes ditr5 i*toie crue ou éerue^ celle quia p«à>ti linage sans avoir été délîooillie; ^^ ' celle qu'on a fait préalablement tioa.
la débarrasser de la parti<» gomor** elleest imprégnée; âeîeiUcrmArt< •
a fait bouillir dans de l'eau de saior préparer au blanchissage Attàii/
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SOL
MO
^latûf celle qui n'est point torse; et soie et retorse, celle qui a été moulinée et isinée, c'est-à-dire tordue pour former nne ou la obatne des étoffes. On nomme ''€ de soie^ fleuret ou filoselle^ la bourre nloure les cocons et D*est bonne qu'à ^ardée. Avant d*ètre vendue, il est néire que la soie reprenne un cerlaindee siccité, et on lui rend cet état dans ^iablissements spéciaux qu'on désigne le nom de condition des soies, — foy,
OLE
I KRIE ( comm. manuf. ). Angl. silk- ; allero. seidenhandel. Se dit de toute e de tissus de soie. On distingue ceuxunis et façonnés. Les tissus unis sont lits par le croisement des fils de cbatne irame, et sVxécutent avec des métiers I 8 lisses. On distingue dans ces tissus feias^ le satin et le sergé. Les variétés rfetas sont les gros de Naples, de Tours^ éanseid* Afrique^ la florence, \e foulard^ é de soie^ le erépe^ la ntarceline^ etc., s étoffes employées pour robes, man- , chapeaux de femmes, doublures, cra- , parapluies, rideaux» reliures, etc. Le . dont la chaîne apparaît à l'endroit le peau unie, sert aussi à faire des rojes chapeaux de femme, des gilets, des tes, etc. Le sergé, dont la côie est en » comprend la levantine, la Virginie^ le ia^ etc., et Ton en fait des robeset surîles doublures. Les tissus façonnés ûonles étoffes brochées, comme \e brocart^ ocatelle^ le lampas, le damas^ etc., qui lui particulièrement pour les meubles, >ntures, les ornements' d'église, etc.; les velours de toute sorte, les châles de les crêpes de chine^ etc. Enfin, les soies linées avec la lafne, le coton ou le fil, lissent d'autres tissus, comiuo les popeli- \rs peluches^ les gaxes^ etc. La Turquie, la e, riiide et la Chine sont renommées leurs soieries. Les pays de l'Europe 'on en fabrique le plus, sont la France, lies centres de production sont Lyon, t-Etienne,Saint-Amand,Avignon,Tours f mes ; r7(a/i>, surtoutè Milan, Bergame, cia, Vicence, le territoire de Gènes, le lé de Parme, la Toscane et les Deux-Si- ;puis la Suisse^ fiarticulièrementèBâle.
premières fabriques de soie, à Lvou, [it de li66;cellesde Tours de U70.Vinensuite celles d'Avignon, de Nîmes, eic âge des tissus de soie n'est devenu à près général qu'au commencement du ent siècle, et cette impulsion est due au er à la JacquarL )KKA ( manuf. ). Etoffe qui se fabrique
le royaume de Loango, en Africjue.
)LAM1R£ (manuf). Etoffe à claire- voie sert k garnir les tamis.
>LANIN£ (chim.). Alcali organique qui découvert en 1821, par M. Desfosses, macien à Besançon. Il est solide, blanc, -vénéneux, et on le rencontre dans dies espèces de la famille des solanées, e autres dans les baies de la morelle, \ 1er» fouilles et les tiges de la douce-
amere, dans les longs germes 4e5 pommes de terre, etc.
SOLDO (monn.). Monnaie de Dalmatie qui vaut 16 centimes.
SOLE. Angl. td.; allem. sohle. Partieplane ou légèrement concave qui, dans les fours i réverbère ou à chambre, dans les fours à boulanger, etc., reçoit les produits h échauffer. Tantôt la sole est formée d'un carrelage en briques ou carreaux plus ou moins réfractaires, porté sur un massif solide, tantôt composée d'un mélange argileux réfraMaire ou d osen poudre, fortement tassés dans une cavité en briques ou dans un plnteau ou patène en fonte. Cette dernière disposition est utile pour éviter la déperdition des matières fondues qui seraient susceptibles de s*losi« nuer au travers de la maçonnerie altérée. — Pièce de bois qui suppoi*teles étançons dans une galerie de mine boisée. — Pièce de charpente servant à faire les empâtements tins machines. — Jetées de plâtre que les maçons font avec la truelle.
SOLEIL (pa pot.). Sorte de papier.
SOLEMÉNT (archit.). Filet de plAtre au pourtour des dormants de croisées, de iK)rtes, etc.
SOLÉNOÏDE (phys.). Système de couranU formés, égaux, «l équidi.stants et normaux à une même ligne. — Sorte de piieè auges.
SOLFATARE. De l'italien solfato.de soufre. On nomme ainsi d'anciens terrains volcaniques d'où s'exhalent toujours des vapeurs sulfureuses qui déposent du soufre sur les parois des fissures qui leur livrent lissage. Une partie de ces vapeurs passe k 1*étal d acide sulfurique par l'action de I air, et réagissant alors sur ralumine des roches qu'elles traversent, elles donnent naissance k de la pierre d'alun. Deux solfatares opt acQuis de la célébrité : celle de Pouzzoles,
très de Naples.et le volcan delà soufrière k
a Guadeloupe.
SOLIDE ( géom. phys. ). Du latin solidus. On entend par ce mot, en géométrie, tout corps qui réunit les trois dimensions de longueur, largeur et épaisseur ou profondeur. Les solides sont terminés les uns par des surfaces, comme le prisme, le parallelipipède, le cube, la pvramide et en général tous les polyèdres; leS autres far des surfaces courbes, comme la sphère, le cilindra, le cône, l'ellipsoïde, le paraboloîde, etc. — En phvsique, on appelle solides les corps dont les molécules intégrantes sont assez unies par la force de cohésion |»our opposer kleur séparation une résistance sensible. Toutefois il est un grand nombre de corps solides qui deviennent liquides k une haute température, et réciproquement les corps liquides deviennent solides k une tempéra- ture plus ou moins iMsse.
SOLIDIFICATION. Baldacconi a firoposô le procédé suivant pour la solidification des matières animales et la conservation de leurs couleurs. On laisse macérer les pièces dans de Teau saturée d'un mélange de bi-ch!orare de mercure et d'hydro-cblorate d'ammo*
soif
SON
niaquei dans les proportions de 13 è 3 parties
SOLIN (archit.). Aogl.td.; allem. sparrenlaeile. Se dit de chacan des intervalles qui se trouvent entre tes solives. — Enduit de plâtre qu*onfait le long d*un pignon pour y loindre et retenir les premières tuiles. — Pifltre qu*on met sur la poutre pour séparer les solivt'S.
SOUTAIRE (joaill.)- Du latin êolitariut.
Angl. solitaire; allem. solildr. Diamant monté séparément.
SOUVAGE (charp.). Se dit do la snpputntion du nombre de solives qu*on peut faire avec une pièce de bois.
SOLIVE (charp.}. Du latin tolum, sol.
Angl. iquared timber; allem. balken. Nom que portent les pièces de bois qui. placées horizontalement, composent la charpente d*un plancher. Les solives sont espacées les unes des autres, posées par leurs extrémités sur les murs, ou assemblées dans des lambourdes, des linçoirs, etc. On doit donner à toute solive une hauteur d*an moins le 3&* de sa longueur dans œuvre. On appelle êolive de 6rtn, celle qiri est de toute la longueur d'un arbre équarri; solive de sèiagej celle qui est débitée dans un gros arbre; «o/tve pot^an/e, celle qui fait la lai^ geur d'un plancher sous poutre; solite ien* ckevétruref les deux plus fortes solives d*un plancher, qui servent k porter le 'chevfitret et les plus courtes solives qui sont assem* blées dans le chevétre; solive boiteuse^ celle dont une des extrémités est scellée dans le mur« et l'autre assemblée dans un chevétre; solive de remplissage^ celle qui est placée entre d*autres solives pour remplir les intervalles; solive en empafu}nt une solive assemblée en biais sous un linçoir. Autrefois, la solive était l'unité de mesure pour le bois de charpente. C'était une pièce de 6 pouces d'équarrissage sur 13 pieds de Ions, équivalant à peu près au décistère actuel.
SOLIVEAU (charp.). Angl. small joisl; allem. bUlklein. Moyenne pièce de bois plus courte qu'une solive ordinaire*
SOLUTION (chim.). Du latin soluiio, de solvere^ délier, dissoudre. Opération par laquelle un corps solide se fond^n totalité ou eu (Mirtie dans un autre qui est liquide. On appelle to/tf/um le produit d'une solution.
SOMBRERO (cost.}. Chapeau à larges bords qu*on iiorte en Espagne.
SOMETS (boiss.). Boisson faite de jus de raisin bouilli, dont les Maures funt des libations dans leurs festins.
SOMMA (métrolog.). Mesure de capacité
Eur l'huile employée en Toscane, et valant lit. 86.
80MMAGER. Placer des sommiers sur une futaille.
SOMME. Du latin summa. Les cloutiers désignent par ce mot une quantité de douze milliers de dous. — Autrefois on appelait fOMMM de verre la réunion de morceaux de ferre formant environ de 10 mètres carrés de vilraKe.
SOMMIER. Sorte de coffre dans lequel les
soufflets des orgues font eDtrer liirç là se distribue dans les diiféreiits t.-:
— Barre de hêtre qui, dans on b^.:
est assemblée aux aeux bouts, i qaef .
ronde, avec la caisse, et sur Uqse^K ■ fichées les chevilles qui serveet li y. Tinstrument. — Grosse pièce de t*porte sur deux pieds droits de oi^&uou sur les deux piles d'un pool, fov. \. rofiice de poutre, c'est-è-dire poor «f . un plancher, une cuve grande et i^i ou toute autre construction très-lov» - Pièce de bois de charpente qui porteur -. pieds droits, et sert' de linteau I iocvc: des portes, des croisées. — Pièce en dans laquelle entrent les fiches qai »
è tendre les cordes d'un piano ou û'v vecin. — Partie supérieure d*aoe ji'^sur laquelle joue la machine destîBét ver et a abaisser cet^e jalousie. — ¥>• de crin ou matelas formé d'élastiqQfv remplace la paillasse. — CuirdeveiJ • ratureur tend sur la herse uoor nir* parchemin. — Cerceau double que ^^ nelier place au bout des futailles. -' de bois supportant une grosse 6cr.
1^1 èce de bois sur laquelle un rooulioto
— Corps du fléau de la balance.
SOMMIERS (imp.). Angl. whitr: u
pressbalken. Pièces de bois qui sep' entre les deux jumelles de la presse.
SOMMIÈRES. (manuf.). Etoffes di qui se fabriquent dans le Langaed<^'-
SOMNO. Petit meuble qui sert k u'* table et d'armoire , et qu (m i)Ose irê lit.
SON (meun.). Du latin maumii, f nier. Angl. bran; allem. Ueie. firrr^ graines céréales lorsqu'elle en a ^ ^ par la mouture. Le gros son |>èse «^ 20 kilogrammes l'hectolitre, le |ieui:<logramraes. La grossenr du soo est u proportionnée è i*écoulJment de^ wt^' moulin. On appelle son gros celoi »*r quel il reste beaucoup de farine, et * ou maigre celui qui est séparé de : •• farine.
SON (phys.). Du mot latin sawu ^ tion que transmettent, par le secou-^ .
tre oreille, les vibrations d'uo ox'r ' l'air. Lorsqu'on frappe le bord dW au dedans, sa forme change : le c:
qui suit la direction du c4ioc s'accoi le diamètre transverse s'allonge; >* points opposés se rapprocbent dsc> ' nier sens et s'éloignent dans le ,' l'élasticité de la matière amène eo>irestitulion de la forme primitife. dépassée par la vitesse acquise : tt • quau contraire le court diaio^'' allongé, et le long s'accourdt Ces ^ ' ments vibratoires, qu'il est aisé de v • " sentir, se succèdent avec plus ou a -' . rapidité, et diminuent d'éteodae i^ des résistances, jusqu*k ee qaa U r«" * enfin ramenée au repos abiolo: f- ' ' qu'elle rendait, après s'être sfU)^ ' en plus, cesse même avant k^ **^ ^ Une corde tendue qu'on écarte ér ^ • -
SON
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1 rectilîgne et qu'on abandonne h elle-
me, fait de part el d'autre des excursions
diminuent sans ces<se, et le son qu'elle
duisait n'est plus perceptible avant mtr
la fin des vibrations visibles. Ce qui uve que ce sont les mouvements vibraes qui se communiquent è nos sens par ecours de Pair, c'est que, dans le vide, on n'est plus percêutible, et voici une érience qui prouve le fait. Si l'on prend petit mouvement d'horlogerie qui fait »l>er un marteau sur un timbre» le son timbre est très-éclatant dans Tair ; mais qu on place cet appareil sous le réci* M de la machine pneumatique, le son Taiblità mesure qu'on fait le vide, et cesse ne bien avant qu'on ait enlevé tout l'air rieur. Lorsquon frotte avec le doigt lillé le bord d'un verre h patte, on prol des vibrations et un son; et si Von tplit ce verre d'eau, on voit ce liquide ;iter et même se répandre au dehors s IMnfluence des vibrations.
•n distingue trois choses dans le son : ifnsiié^ la qualiié et le Um. Dn son est ou faible, selon qu'il est produit par vibrations plus ou moins étendues. Un on, une grosse cloche, un tam*tam, une nette, un violon, un instrument à vent dent des sons qu'on entend plus ou ins loin, et qui agissent avec aifférents ictères d'im|)étuosiié sur notre organe, son est si faible qu'on ne peut l'enlenque dans le calme de la nuit, et en prét une oreille attentive, tandis que tel autre s ''entend même en se bouchant le cont auditif. La qualité du son tient à la na* ) même du corps vibrant. Le cor, le bas- , le violon, la flûte, la clarinette peuvent dre le même ton, avec la nfême force, et endant une oreille exercée saura distin- ^r les instruments les uns des autres. Le ps sonore n'est i)as la seule cause de cette ersité; la manière dont les vibrations de r y sont produites influe sur la qualité son : c'est ce qu'on appelle le timbre. Le I est le degré du son grave à l'aigu. Lorsun musicien exécute la gamme avec sa X ou sur un instrument, les sons past par divers tons successifs.
^rsqu*on pince une corde tendue, les ursions qu'elle fait de part et d'autre de igné droite, impriment k l'air des mouuents Tîbratoires qui produisent un son it le ton dépend du nombre de ces vibra* is, par chaque seconde. On remarque ) ces mouvements sont isochrones , »t-h-dire en é^al nombre dans toutes les ondes successives, quelle qu'en soit d'ailrs rétendue, et que par conséquent le
reste le même. Hais comme les vibra* is décroissent sans cesse d' étendue, le i, qui d'abord avait de l'éuersie, va en faiblissant, et nous cessons DientAl de iteadre, avant que la fK>rde ait cessé de rer. Le terme où loit n'entend plus rien >end de la délicatesse de Toule, du calme i lieux voisins , etc. Accourcissez la ^de, les vibrations seront plus rapides, le
son sera plus aigu, et il s'affaiblira plus promptement.
C'est une question qui a beaucoup exercé les physiciens, que de savoir quelle est la Titessedu son. Lorsque nous TOyons, de loin, un bûcheron qui frappe avec sa co* gnée, un fusil qui fiiit explosion, etc., nous remarquons un intervalle notable entre le choc et le bruit. C'est que la course de la lumière est instantanée, tandis que celle du son ne l'est pas. L'éclair, qui est le signal du départ de la foudre, est ordinairement aperçu plusieurs secondes avant qu'on entende le bruit de l'explosion. On attribue ce bruit au déchirement de Pair, causé par le passage de l'électricité; et comme chaque couche d*air traversé produit son explosion uarticulière, et est à des distances très-différentes de notre oreille, ces bruits ne sont entendus que successivement; venant l'un après l'autre, ils produisent un son long* temps continué. Ainsi I9 cause du bruit du tonnerre est due en grande partie au long espace d'air que traverse la foudre en se précipitant sur la terre avec une prodigieuse vitesse, tandis que le son ne procède qu'avec une sorte de lenteur )>ar des contractions et dilatations successives. Honge a fourni une autre explication vraisemblable des roulements du tonnerre, qui probablement se combine avec celle qui vient d'être donnée. Ce savant admet quQ le passage de l'électricité détermine la formation subite de nuages qui, produisant un vide dans l'air, y excitent des chocs qui se reproduisent de proche en proche et à de grandes distances par la masse d'air ébranlée.
Parmi les exemples cités au sujet de la télocité du son, nous reproduirons les sui- Tants. Des canons tirés a Carlscron furent entendus en Danemark, à 15 myriamètres.
En se rendant par mer de l'Asie Mineure en Egypte, le docteur Clarke entendit le bruit d^in combat naval qui avait lieu h Ift myriamètres. Hearn ouït des canons lires k Stockholm, en 1885, k ta distanee de 90 myriamètres. Une canonnade, dans un engagement naval entre les Hollandais et les Anglais, fut entendue, en Angleterre, en 16*Z2, jusque dans le pays de Galles, k environ 83 myriamètres. Les sons d'une flûte, entrés dans un tuyau de 1,000 mètres de long, parvinrent, très-distincts, k l'autre extrémité. Dans un autre tuvau de fonte de la même étendue, le plus léser murmure, proféré k un bout, se &isait distinctement entendre à l'autre bout. Au château de Carisbrook, se trouve un puits de 61 mètres environ de profondeur, sur k peu près k mètres-de laf-
K, et dont les parois sont recouvertes d'uau Ile maçoDuerie. LCKsqu'oa y jette une épingle, on entend clairement le bruit qu'elle fiiit en atteignant l'eau. H. Rendant estime que la vélocité^du son k travers l'eau e^tde 151%''ia par seconde; mais MM. Coladon et Sturm, la portent seulement k 1506* 56, quand la température est de T 78* centigrades. , .
Le son parceurt 333 mètres par seconde
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dans Vair atmosphérique; 317.17, dans 4e eaz oxygène; 1269»5, dans l'hydrogène ; â6f ,6 dans Tacide carbonique; 337,4, dans l'oxyde de carbone; 961,9, dans Toxyde d'azote; et 3U dans le gaz oléfiant.
D'après H. Hasson, les vitesses de propagation du son dans les principaux métaux seraient les suivantes qui se trouvent par ordre ascendant en prenant pour unité ia ▼itesse dans Fair qni est de 333 mètres : plomb pur, 3,976 : or pur» 6»27; cadmium, 7.55; étain, 7,953: argent, 7,957; platine, 8.U ; palladium, 9.81 ; laiton» lO/iS; zinc, It.li; cuivre, 11,52; cobalt, H,23; acier, U,88; Nickel, 1^98; fer, 15,108; aluminium, 15,375.
D'après le même auteur, la vitesse du son serait aussi dans les gaz et vapeurs ci -après : vapeur d'alcool, 130,6; vapeur de fluorure de silicium, 167,4; va)>eur u'éther sulfurique, 179,2; vapeur d'élher chlorbydrique, 199; acide sulfureux, 209; cyanogène, 5B9.48; protoxyde d'azote, 256,45; acide carbonique, 256,83; acide sulfljydrique, 289; gazoléOant, 318,73; bioxyde d'azote, 325; oxyde de carbone, ^9,7; vapeur d'eau» 401 ; . ammoniaque, 415; hydrogène protocarboué, 421,82.
SONAT. Peau de mouton passée à la mégie.
SONDAGE (chem. de fer). Angl. boring:
ailem. $ondiren. Ix>ssqu*on a quelque travail de maçonnerie à construire, quelque tranchée profonde ou souterraine à creuser, il est indispensable, afin de se rendre comute des irais à exposer, de s*assttrer préalablement de la nature du terrain sur lequel on a k opérer. Le sondage conduit à cet examen. Il consiste à enfoncer dans le sol une espèce de tarière dont la forme varie selon la dureté des couches à traverser et qui sert à reconnaître leur composition. Cette tarière est ce qu'on appelle une sonde, elle se ma« nœuvre à bras d'hommes ou à l'aide de machines.
SONDE. Sorte de tarière qu'on enfonce dans la terre, pour reconnaître les différentes couches de terrain, ou pour s'assurer de la présence et de la qualité d'uue mine, ou enfin pour forer un puits artésien, etc. Cet instrument est ordinairemeni composé d'un certain nombre de barres de fer qui s'ajustent bout è bout et se terminent par un outil acéré destiné à percer les rochers que la sonde doit traverser. — Fer emmanché de bois dont les commis de l'octroi font usa^e, pour connaître s'il y a de la marchandise de contrebande dans le chargement de cer« taines voitures. — Aiguille dont se sert le fabricant d'éventails pour pratiquer dans le papier des ouvertures dans lesquelles il iusère les branches de l'éventail .
SONDE finst. de chir.}. Instrument qu'on introduit aans la cavité de certains organes, pour découvrir la cause cachée de quelque mal. Cet instrument, dont on fait remonter l'invention à Esculape, vers l'an 1310 avant iésus-Christ, varie de forme et de grandeur suivant sa destination. On appelle êonde 4f4ie> une grande sonde d'acier, droite et
comfjosée de deux parties qni se jomm au moyen d'une vis, laquelle est empioTée pour explorer les plaies pénétrantes; i<mdt cannelée^ une tige d'acier ou d'argent, droi< te, mousse à l'une de ses extrémités, terminée à l'autre par une plaque fendue et munie dans toute sa longiueor d'une cannelote, qui sert à guider, sans déviation, la pointe des instruments tranchants an milieu de^ organes; sonde de BeUoc^ une sonde coorb? et à ressort, qui sert pour le tamponnemeDi des fosses nasales, la ligature des poljpe\ etc. ; eonde à dard^ celle qu'on emploie |K)nr la cystotomie ; et sonde aanet^ celle avec laquelle on sonde les points lacrimaui.
SONDE ARTÉSIENNE. Outre rancien système de sondes employé pour le percement des puits artésiens, nous avoDs eu, dans ces derniers temps, la sonde h trépiu de M. Kind, qui a servi à forer le poils de Passv, et celle de M. Priaueler, qui ne noos parait pas avoir encore lonclionné dans oa travail important. Noos avons parlé de la première au mot puUs artésien^ nous ailooi maintenant nous entretenir de la seeoode. Celle-ci, à la différence des autres, s'iotroduit dans le sol par un petit diamètre, et derrière l'introducteur se trouvent placée des emporte-pièces qui taillent la largeur de la surface que l'on veut ouvrir. Chaque em* porte «pièce superposé grossissant de Taoa l'autre à égale part de la surface, il en résulte que c'est le dernier qui leroiioe li grandeur de l'ouverture. Le procédé coasiste donc è diviser la surface, à percer sur toute l'étendue de la longueur de la soode. A cet effet l'inventeur a placé sous chaque emporte-pièce un récipient destiné k reavoir les découpures, lesquelles s'y précipitent par un mouvement de sonnette; et U sonde ainsi chargée de tous les déblais e>i alors remontée k la vitesse d'un treuil ivû par la vapeur, qui rappelle la corde où U sonde est suspendue. Dès que cette soods entre en fonction, elle est complète pour travailler au loin comme à son entrée; ^ tète seule est armée pour la roche ou pour les couches tendres ; et les emporte-pidce^ sont propres à tailler tout ce qui se pré&eote à eux. Les avantages préconisés pour l'emploi de la sonde de H. Priqueler sont. 1* la stabilité de sa confection ; 2* la division de la surface k percer; 3* le mode de s'eifiparer de tous les déblais détachés; V la rapidité de la transition donnée par une corde.
SONDEE. Frapper sur une pièce de pli' caKe, afin de s'assurer par le son si elle eït solide, -^ Frapper un verre recuit pour juger de son état par le son qu'il reod.'-Fr^r per légèrement une forme k sucre pour s'assurer si elle est cassée ou non«
SONNAILLE, Clochette qu'on atUcbe ac cou des bètes lorsqu'elles paissent ou q"**:'' les vovagent.
SONNERIE. Angl. striking teork; ^M' scMagwerk. Se dit de l'assemblage des rouages et des mouvements qui servent à furs sonner une montre, une pendule, une borloge. Le mécanisme de la sonnerie e^t iri.^
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iable dans ses détails, et dans les horlode clocher^ tes roues de Tappareii sont ^-grosses et en fonte de fer.
ONNETTE. Ang1.Aand-6eU; allem. hand- 7ke. Clochette, ordinairement petite, qui L pour appeler ou pour avertir. — Grelot, lioulette de cuivre ou d'argent creuse et iue, dans laquelle il y a un petit mor- Li de métal qui fait du bruit et sonno nd on Tagite.
ONNETTE (charp.). Angl. pUe-driver; m. ramme. Instrument qui sert à enfondes pieux en terre. Il se compose de X montants verticaux soutenus de deux lie-ûches assemblées en forme de chè- ; et ces deux montants supportent une doux poulies sur lesquelles passent des Jes auxquelles est suspendu un billot de i appelé mouton f oui sert à frappor les ix qu'on veut enronrer. On aistingue IX espèces de sonnettes : la êonneUe irande et la Bonnette à dédie. On fait ge de la première lorsqu'on ne veut pas irer le mouton au-dessus de la tète du u« de 1*20. La corde è laquelle est sustdu le mouton est unie à son extrémité ^érieure à un certain nombre de cordes s petites tenues par le même nombre omoies; ces hommes, en tirant ensemble cordes vers eux, élèvent le mouton le ig des montants; et lorsqu'il est parvenu haut ils le laissent retomber. Dans cette mette, le mouton ne quitte jamais la corde oquelle il est suspendu» et les hommes relèvent aussitôt qu'il est tombé. La sonite à déclic s'emploie lorsqu'on a besoin le^er le mouton de 2*50 è 5 mètres de uteur. Le soulèvement du mouton se fait irs au moyen d*un treuil à bras sur lequel n rouie l'extrémité de la corde à laquelle i suspendu le mouton. Lorsque celui-ci est riv é en haut des montants , un déclic fait crocher la corde è laquelle il est suspen- ^ el il tombe de toute la hauteur sur la le du pieu. Au moyen d'une petite corde lAcbée au crochet, un homme placé prèà t pieu fait descendre le grand cordage aulei on accroche de nouveau le mouton et manœuvre recommence. Ce mode de b^^r ;e est plus lent que le précédent, mais aucoup plus énergique ; et il convieni pour \ pieux de fortes dimensions que l'on ut enfoncer jusqu'au refus dans des terus résistants.
SONNETTE (grav. en car.). Angl. mai/el ; em. stempelhttmmer. Marteau qui sert à i^ndre au poinçon l'empreinte en creux sur matrice.
SONNETTES (iropr.). Aogl. loo$e tetlwt; em. buckataben. Lettres ou mots mal jusiés qui tombent d'une forme qu'on lève de ssus le marbre» et qui laissent des vides ns la composition.
SONNETTIEH. Angl. belUmaker; allem.
Mtnmachet. Fabricant ou marchand de nnettes.
SONOMÈTRE <phys.).Du latin $onometr\im^ it de êonuê^ son , et du grec (UTpov , mekre. Instrument construit par M. Marlove*
et qui a pour objet de aonner une mesure* invariable et parfaitement reconnue à laquelle tous les sons peuvent être comparés. Ils se compose de plusieurs cordes parallèles, supportées par des chevalets mobiles.
— Foy. HARMOTlOllftTRB et MeNOCORDB.
SONOMÊTRIE (phys.). Art de déterminer les rapports <les intervalles harmoniques.
SONOHÉTRIQUE (phys.). Qui api)artient au sonomètre ou à la sonométrie.
SONORE (phys.). Du latin ionorut. On appelle vibrationt sonores , les oscillations régulières produites par les particules des corps élastiques , et qui produisent en nous la sensation du son. Les phy- .siciens reconnaissent en général qu'audessous de 32 vibrations par seconde, il est impossible d'obtenir un son appréciable; mais ils sont moins d'accord sur le maiimum du nombre de ces vibrations. Par Qfide sonore» on entend la série continue de.s ondulations de même nature qui se développent simultanément dans une colonne d*air mise en vibration. La longueur des ondes est sensiblement égale à l'espace parcouru par le son pendant la durée de la vibration ; et l'on obtiendra cette longueur en divisant par le nombre des vibrations exécutées dans un temps donné l'espace parcouru par le son durant le même temps.
SONORITÉ (phys.). Qualité de ce qui est sonore. Propriété qu ont certains corps de renforcer les sons en les ré) Brcutant.
SONTO (commO- Espèce de thé très-estimé en Chine.
SOPHA. foy. Sop^
SOPHISTICATION. Vaji. Falsification.
SORA (boiss.). Sorte de boisson qui se fabrique avec le grain germé du mais.
SORBATE (chim.). Angl. id. ; allem. ebereschensauêp. Genre de sels forbé par Tacide sorbique.
SORBET (boiss.). De l'italien sorbere, boire. Boisson faite de citron, de sucre, d'ambre, etc. — Liqueur è demi glacée. On prépare des sorbets au rhum, au marasquin, au vin de Chanaj^agne, etc.
SORBETIÈRE. Vase cylindrique en étain»
dont on fait usage pour y faire glacer des sorbets.
.SORBIER. Du latin sor6i4S. AngL sor6; allem. spsriingshots. Arbre de la famille de.^ rosacées. Le t>ois du sorbier commun ou sorbier des oiseaux , sorbus oucuparta,. est dur, de couleur rougettre, et très-recherché des ébénistes , des menuisiers et des tourneurs. Il faut ne le travailler que lorsqu'il est parfaitement sec, attendu qu'il éprouve un douzième de retrait pour la dessiccation.
SORBINE rchim.). Matière découverte en 1853, par M. Pelouze, dans les baies du sorbier. Elle ressemble au sucre par sa saveur, sa blancheur, la transparence de ses cristaux, et son action sur la lumière dans le saccbarimètre polariscopo.Ce qui l'en distingue, c'est qu'elle ne se transforme pas en alcool et en acide carbonique par la fermentation.
SORBIQUE (chim.). Nom que l'on avait donné h un acide observé dans les baies de
um
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torinert et qui fut reconnu pluitard pour tire de racide oialique pur.
SORBONNB (menuis.). Lieu où l*on f>it fondre la colle, et où Ton chauffe et colle le bois.
SORIB. icomm.) Laine qu*on tire d*£spa.gne.
SORNE (métallurg.)- Scorie adhérente aux loupes de la fonte.
SORRER ou 80RRETER. Ex|)0ser les sardioes ou les harengs à la fumée.
SORRETERIE. Local où Ton fait serrer les sardines et les harengs.
SORTIE (mach. à vap.). n Les orifices de sortie ae la sapeur» après (]u*elle a
Si dsns le cylindre d'une machine , » dit Félix TourneuXt « ne demandent pas à 6tre calculés avec moins de soin et de précision que les orifices d'entrée. On ne risque rien è leur donner la plus grande largeur possible, car une ouverture trop faible« eu s'opposant h Tissue de la vapeur, produit contre le piston une réaction qui gène sa marche et absorbe inutilement une partie de la force. Dans les machines à condensation, la vapeur, à sa sortie du cylindre, débouche dans le condenseur; et pour les autres, elle débouche dans l'atmosphère, au moyen d'un tube ou tuyau de sortie appelé iuyire. »
SOUBASSEMENT (archit.). Partie inférieure d'uoe construction sur laquelle semble porter tout l'édifice. Ce mot s'emploie surtout en parlant des édifices à colonnes. -^ En termes de tapissier on ap|>elio soubassemept une espèce de pente que l'on met au bas du lit et qui descend iusqu'i ferre.
SODBREVESTE. (cost.). Vêtement sans manches qu'on mettait autrefois par-dessus les autres habits.
SOUCHA (manuf.). Grèpe de la Chine rayé.
SOUCHE. Corps de cheminée qui sort du toit et s'élève au-dessus du comble, soit qu'il n'ait qu'un seul tuyau , soit qu'il en renferme plusieurs. — Pièce d'un moulin. — - Tuyau d'où sort un jet d'eau. — Portion d'un cierae postiche, faite de bois ou de ferblanc»^ Partie qui reste des feuilles d*un re» K'stre» lorsqu'on les a coupées dans leur ngueur en zigaaç» et de manière qu'en rapprochant la partie coupée et détachée du re^stre de eelle qui y est restée , on reconnaisse si elles se correspondent exactement. •— Le plus long des deux morceaux de bois •josiést sur lesquels les boulangers et les bouchers font des entailles, pour marquer la quantité de pain on de viande qu'ils four* nissent h crédit.
SOUCHET. Pierre qu'on tire au - dessous du dernier banc d'une carrière.
SOUCHETAGE (svlvic). Visite qu'on fait dans un bois après là coupe des arbres, pour compter les souches.
SOUCHE TEUR (sylvic). Expert qui assiste au souchetage.
SOUCHEVER. Enlever le sourhet dans une carrière , pour séparer et déblayer les lits de pierre.
SOUCHEVEUl^. Oovrier enplojt Iule souchet dans une carrière.
SOUCHIA (manuf.). Etoffe de M». soie et coton mélangé de fil noîr, }•••de diverses couleurs. Elle se (tlcci* Indes-Orientales, et il s'en lait u; commerce h Surate.
SOUCHON (méUllurg.)* Sorte ^ .- 1 barres.
SOU-CHONG (comm.). Espèce de iti estimée en Chine.
SOUDAGE. Angl. fofifertii;aitM.. - Action de souder.
SOUDE (chim.).Du latin Bodm. àt^ >.
ailem. oiehem^Jx. On distingue àm • ces de soude : la êoude du eenMlcrr^ :. du oarbonate de soude; et la $mdi% f ue ou oxyde d$ êodiumt qoi est la «« commerce débarrassée de son adiie'*nique. Le carbonate de soude ou i^t*" soude est un composé diacide earhoc . * de soude , dans les raupori» de Ciy\ lOaq. C'est une matière blanche, :* lubie dans l'eau , et qui se distîDsu; potasse en ce qu'elle n'est fms àé\ù]tifi te, et qu'elle peut s'obtenir en besai taux qui renferment 68, 9 |»our M i cristaux gui sont transiiarents et lo - « mais qui deviennent oient^K ov9^ contact de l'air et se recouvrent d'oor sière farineuse. La soude est ofateur ^ les côtes d'Espagne et de France, pr nérationde plantes marines, telles 7soudes, les salicors, les chenopouii arroches, etc., qui croissent sur k$ ou sur les bords des étangs salés ; et r lime particulièrement la soude ^vi ^ en Espagne, de Carthagène, d'Alicisi Malaga ; en France, de Nariioiine et u'i. ' Mortes. On faii aussi sur les côtes <.f ' mandie, au moyen des plantes mar^* pelées goémous , une espèce de m^* est connue sous le nom de aetidc ù <*
On fabrique é^lement des sù\}àcielles. L'extraction de cette 5ah<:
Taide du sel marin , avait été coo</»- 1777, par le P. llalherbes, BéoédKU' le procédé consistait è traiter le sui soude par le fer, au lieu de le irtur' craie comme cela se pratique êufr Ce dernier mode fut substitué è '*'* 1789, par Nicolas Leblanc, cbimrf:':
maison d'Orléans. On sait qoets 1»** avantages la soude factice a proceref * dustrie. Cependant Nicolas Leblaoc. dans la plus affreuse misère.se délin par le suicide en 1806. Le prDcéi:< pour la fabrication de la sonde tr.:
consiste donc ^ calciner le suUateOe'avec de la craie et du charbon dans o^ ' è réverbère, et à lessiver le prodait 1/ * bon transforme d'abord le suMiie co *« ' de sodium , eu lui enlevant Irai soi <ne; le sulftire de sodium et la cfv<* composent ensuite réctjiroqneoto former du sulfure de cakium et ••*« 'nate de soude ; et la soude ainsi - * est d'une qualité supérieure hcé^^* recb.
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soude, comme on les«U»sertil |)eu près méroes usages que la potasse. Elle est oyée dans la fabrication da verre* des rs, des cristaux et des savons durs; puis utilise dans les ateliers de teinture et tienne, principalemtmt pour dis50udre ilière colorante du rocou et du carthame; ttir la confection de la couleur dite rouge mdeM^ ainsi que pour disposer les laines evotr les matières colorantes, lire le carbonate neutre de sèude, on »tl deux autres carbonates de la mèuie Lance : le bi - carbonate ^ qui se trouve plusieurs eaux minérales naturelles, ne celles de Vicbj, et du Mont-D'or en ^rgfie , et le eeequicarbonate ou natron.
soude caustique ou oxjde de sodium , Haii connue des anciens chimistes sous >m d*alcali minéral, est une base rainé*
compfjsée de sodium et d*oxjgène,
HO. Elle est solide, blanche, Ino- , très «caustique et très-soluble dans . El le a beaucoup d'analogie avec la po-
et s*emploie aux mêmes usages, surpour la fabrication du savon. On l'ob-
par le même procédé que la potasse tique, c'est-à-dire en faisant bouillir
de la chaux caustique une solution de [>naie dé soude. La chaux débarrasse > le carbonate de son acide carbonique unit avec cet acide.
i soude forme avec les acides un grand bre de sels dont les plus importants sont tarbonates de soude ; le borate de soude lorax; le nitrate de soude ou salpêtre hili;!e sulfate de soude ou sel de (Jau^
etc.
ti conoatt dans le commerce et l'indusdeux sortes d'eaux secondes : de Tacide ifiue faible ou une dissolution alcaline, r cette dernière l'emploi de la potasse tréférable, mais on fait aussi usage de lt3. Pour cela on fait avec du sel de soude, lu carbonate cristallisé, bien exempt de ure, une dissolution à 10* B, ou 4%6 almétriques,que Ton caustiûe, et on la conye dans des tourilles en grès ou des vases yois doublés en plomb , en y laissant un
de chaux vive, que Ton y susfiend tous soirs |>ar agitation, de manière à ce que queur s'éclaircisse pour le jour On eni aisément tout le sulfure, au moyen ;yde de cuivre que Ton agite avec la Hur. A degré égal, Keau seconde faite : la potasse, quoique moins caustique, rasse mieux que celle que Ton pré|)are 1) la soude , et oui est parfaitement causle; puis cette aernière attaque beaucoup 3 fortement les pinceaux que celle uré^ feavec la potasse. On peut colorer I eau >nde avec des copeaux de bois ou un peu nidon brûlé.
lOUDER. Joindre ensemble deux ou pluurs métaux è l'aide d'un fondant métalne. On attribue k Glaucus, de Chio, voir trouvé, le premier, le moyen de sour le fer.
BOUDOIR. Oulil qtti sert h souder.
iOUDDBE. Du latin êolidare, affermir.
Angl. soldering; ailem.toIrAeii.Opéraliofi |«ar laquelle on joint ensemble deux ou plusieurs métaux, h l'aide d'un fondant métallique Que le feu puisse faire entrer en fusion plus lacilement que les métaux que Ton veut unir. On donne le même nom au fondant même employé pour cette opération. La soudure des plombiers et des ferblantiers se oom()ose crétain et de plomb alliés dans des proportions diverses; relie des bijoutiers se prépare avei; de Pur et de l'argent , ou bien avec du cuivre et de l'argent; on appelle brasure l'espèce de soudure qu'on emploie pour réunir de la t61e avec du cuivre et de i*étain; et le fer se soude avec loi-même sous l'influence d'une température élevée. Pour qu'une soudure ait de la solidité, il faut préalablement gratter au vif les parties que l'on veut réunir, et les aviver avec du sel ammoniac , de l'acide chlorhydrique ou du borax.
80UFFLAGE(verrer.). Angl . 9/ii««-6/oiativ; allem. glasbla$en. Art de souffler le verre ou de façonner un ouvrage de cette substance en soufflant dans un tuyau au bout duquel est la matière que Ton travaille. On appelle four à soufflage^ celui où se fond et se prépare le verre pour faire des glaces soufflées; et le four des glaces d*nn grand volume se nomme four à couler. Le soufflage comprend en outre le travail du verre faite la lampe, c'est-i-dire des objets qui présentant une trop petite masse pour |K>uvoir être facilement confectionnés au feu du verrier, sont conQés h un ouvrier narticulier qui les exécute i l'aide du feii a'utre lampe activé |)ar un courant d'air. Cet ouvrier prend le nom de eouffteur à lampe. Les outils de cet ouvrier se composent d'une lime triangulaire pour diviser les tubes; d'une lige de fer plane d'un bout pour les refouler, et ronde ae l'autre pour les évaser; d'une lampe à forte mèche ; et d'une petite table dont le dessous est garni d'un soufflet à double courant d'air, ou bien d'un chalumeau à courant continu.
SOUFFLANT (Ctlindrb). Angl. blowing furnace; alleiu. blasecylinder. Appareil dont on fait usage dans les grandes usines. C'est une sorte de pomoe foulante et aspirante destinée à chasdcr de l'air au lieu d'eau; et comme il e.st très-important que la sortie du vent ait une forc-e constante, ou adapte h la machine un régulateur^ qui agit dans les instants d'intermittence pour continuer l'effet. On attribue Tinvention de cette machine à Smeatbon, qui l'aurait imaginée pour les forges de Cnron, en Ecosse. La vitesse du vent produit par une machine soufflante est sensiblement proportionnelle à la force agissante, quand les orifices de sortie sont égaux.
SOUFFLER (verrer.). Angl. glms-blower; allem. a/a#b/asfn. Fagonner le verre à Taide du soufflet.
SOUFFLERIE. Se dit de l'ensemble des soufflets d'une fabrique , d'une forge, d'une usine où se fout des opérations métallurgiques. —Ensemble des soufflets d'uû orgue»
SOI
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ou le local dans lequel est placé l*appareil «le la soufflerie et où se tient le souffleur qui fair mouvoir les soufflets.
SOUFFLET. Angl. bellows; allem. blasebalg. Instrument destiné h projeter Fair avec force. Le soufflet ordinaire se compose de deux plaques de bois séparées par une large bordure de cuir, et qui s'unissent par Textrémilé la moins large, où se touve un trou dans lequel estGxé un tube métallique. Chaque plaque est terminée par un prolongement qui rend l'instrument p#lus facile à diriger; et la plaque inférieure est percée d'un trou rond ou i;arré, muni en dedans d'un cuir lâche et aisé, d'où il résulte que IViir qui pénètre par cette ouverture dans le soufflet, presse sur la peau qui la garnit, puis sort par le haut du soufflet et le tube métallique en formant un jet continu lorqu'on referme le soufflet sur lui-même. Les autres instruments de ce genre usités dans l'industrie ne diffèrent que par le volume. Dans les soufflets des hauts-fourneaux, on trouve que la pression moyenne soutient ordinairement dans le tube d'épreuve une colonne de mercure d'environ 18 centimètres et demi. On appelle soufflet à double vent ou à double âme^ celui qui pompe le double de vent des autres au moyen d'un mécauisme particulier. — Voy. Soufflant.
80UFFLËTIER. Angl. bellows - maker ; allem. blasebalgmacher. Celui qui fabrique ou qui vend des soufflets.
SOUFFLEUR (verrer.). kn^j.glast-blower:
allem. glasbdser. Ouvrier qui souffle Jes ouvrages eu verre. — Se dit aussi de celui qui l'ait mouvoir les soufflets d'un orgue.
SOUFFLURE. Angl. bleb ; allem. blase.
Nom que l'on donne dans les fonderies à certaines concavités qui se forment dans l'éfMisseur d*un métal quand il a été fondu trop chaud. — Se dit aussi de défauts analogues répandus sur la surface du verre.
SOUFFLURE (impr.). Trou qui se forme dans la mauvaise matière du caractère.
SOUFRAGE. Angl, sulphuring : allem.
schwefeln. Se dit de l'action d'imprégner de soufre les allumettes, ou bien des étoffes qu'on veut blanchir, etc. Pour soufrer les allumettes , on plonge simplement leur extrémité dans du soufre en fusion; pour soufrer les étoffes on les suspend dans des salles hermétiquement fermées , appelées soufroirs , et dans lesquelles sont disposés des réchauds allumés sur lesquels on a répandu de la fleur de soufre; pour soufrer du vin, on fait usage de mèches soufrées qu'on descend p»r la bonde et tout allumées, dans le tonneau vide.
SOUFRE. Du latin sulphur. Angl. suïpAur; allem. schwefeL Produit connu de toute antiquité, mais qui n'a été rangé que depuis Lftvoisier parmi les corps simples. Il est solide, de couleur jaune, sans saveur et sans odeur, et d'une pesanteur spécifique à peu près double de celle de l'eau. Le frollemenl lui communique comme une légère odeur et le rend électrique; et lorsqu'on serre dans
la main un bftton de cette substance, il bit entendre un léger craquement qui proviem de ce qu'il se bri$e intérieurement parsuiie de l'inégale dilatation de ses parties. Le soa> fre revêt des formes cristallines qui ap(yar« tiennent h deux systèmes différents Lorsqu'il refroidit lentement, il cristallise en aigailles ayant la forme de prismes obliques à bases rhombes ; mais dissous dans du sulfure de carbonne, il offre des octoèdres allongés à bases rhombes , et c'est sous cette seconde forme .qu'on le trouve dans la nature. Le soufre fond vers 110* et forme un liquide de couleur citrine. Lorsqu'on le chauffe jusqu'à 220", il s'épaissit de plus en plus de manière à perdre totalement sa fluidité*, si dans cet état on le refroidit subitement par l'immersion dans l'eau, il reste mou, transparent et d'une couleur rouge ; et il se trouve alors assez ductile pour qu*on puisse le tirer en fils aussi fins qu'un cheveu. Chauffé en vase clos, il entre en ébullition vers ioo* et se réduit en vapeurs de couleur orangées
S|ui se condensent, par le contact d'un corps roid, sous la forme d'une poussière qu'on appelle /leur de sou/re; enfin, il prend feu dans l'air à la température de 150* environ, produit une flamme bleu&tre, et répand des vapeurs suffocantes, formées d'actde sulfureux.
Le soufre est répandu dans presque lou^ les terrains qui forment Técorce du globe, où il se présente sous différents états, et il est particulièrement très-abondant auxeuvirons des volcans en activité* 1^ Vésuve, TËtna, les volcans de l'islandet de Java, Jâ la Guadeloupe et de l'Amérique méridionale en voijiissent incessamment; les abords des cratères sont souvent imprégnés de soufre jusqu'à des profondeurs qui dépassent quelquefois 10 mètres; on donnée ces terrains les noms de solfatères , de soufrières , et de terres de soufre; et ce sont particulièreœeot les solfatères de l'Etna qui fournissent le soufre nécessaire aux besoins de Tindusirie. On Textrait en distillant la terre qui en e^l chargée dans des espèces de pots exposés à la chaleur de longs fourneaux en briques, appelés ^aMre*. Les vapeurs sont condensées dans d'autres pots mis en communicaM avec les premiers et placés en dehors du fourneau; et le soufre liquéfié s'écoule alors dans des baquets pleins d'eau, où il se fige en morceaux irréguliers, que Ton fond ensuite dans des moules pour leur donner différentes formes. Le soufre existe encore dans la nature en combinaison chimique; et c'est ainsi qu'il entre dans la composition des pyrites, des galènes et des blendes qu'on exploite pour les métaux qu'elles renfermenl. Uni à l'oxjgène et aux bases, le soufre fo^ me le plâtre ou sulfate de chaux, etdiTers autres sulfates qu'on rencontre dans la plupart des sols cultivés; enfin, it est contenu dans un grand nombre de végétaux, comioe le raifort, le radis, le cresson, le cochléariit le navet, la graine de moutarde, roiçnoDi etc.; puis dans certaines matières arséuiales, comme les œufs, la fibre musculaire, le caillé
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t, la laioe, les cheTeux , les poils, les
la matière cérébrale, etc.
soufre est eiii(»loyé dans la fabrication
poudre à tirer, daus la confection des s d*artifioes, pour la préparation des letles. pour sceller le fer dans la pierre,
prendre des empreintes de médailles, etc. La plus grande partie de cette subs-
se trouve dans le commerce sous la 3 de cylindres ou canons que l'on ob-
eo disant couler le soufre dans des es en bois coniques, mouillés au moyen robinet adapté à la chambre. En se soint» il se contracte et cristallise, d'où le ^ la ()artie supérieure du canon une ^ssion et la formation de cristaux, ns l'ancienne chimie , on appelait foie lifre^ la combinaison d'un alcali et du e ; crème de soufre^ le soufre porpbyrisé
é ; maghtêre de soufré^ le soufre obtear la précipitation d'une solution de re (le potasse au moyen d'un acide; 'e soufre ou beurre de soufre^ une pré- Il ion de ce corps dans un liquide qui lait en dissolution; soufre doré d'anti^ e^ l'oxyde d'antimoine; soufre rouye^ tiitc sulfuré rouge; soufre vif^ le soutre •el; et soutre hydrogéné^ Tacide sulfljylo. Ce qu on nommu soufre végétal est ussière des étaminesdu lycopode, poului s'enflamme promptement à l'appro- ['une lumière ou d*un tison.
^UFRIÈRB. Lieu où Ton recueille le re. — Nom que donnent les fabricants umettes aux bottes où l'on met le sou-
>DFROIR. Angl. sulphur ingroom ; allem.
^efelkammer. Petite étuve dans laquelle •l2jnchit la laine ou la soie au moyen de ipeur du soufre qui brûle dans une ter« . Le plus souvent le soufroir n'est simlent qu*une chambre, un cabinet, un *c fermé, dans lequel on expose les tis* à la vapeur du soufre en combustion. Ce fre est placé dans un vase posé sur le de la chambre et de manière k ce que le ne puisse être mis k la marchandise,. Le fre biûle et s'éteint bientôt; l'acide sul- 'Ui formé se répand dans la pièce, et il iuit alors sur les tissus ou sur les sub$« es qui y sont exposées, Teffet particulier l'on veut obtenir et que tout le monde 3alt. On laisse le soufroir fermé pendant smps convenable, après quoi l'on en ou* les portes et les croisées, pour laisser ipner dans l'air Tacide sulfureux et les délétères dont la pièce est envahie, et » sans cette précaution, causeraient l'axxio et la mort de l'ouvrier qui y pénéait.
OUfiARDE (arqueb.). Morceau de fer en ne de demi-cercle, placé au-dessous de létente d'une arme kièu pour la protéger impècher qu'elle ne se débande par acci-
OCILLARD ^eonst.). Trou percé dans I pierre pour livrer passage à l'eau, ou ir en recevoir la chute. Se dit aussi de la rré elle-même. Pièce de bois de char-
pente qui fait partie d'un pont. —Petit cIjAs sis scellé dans une écurie, pour contenir les piliers.
SOUILLARDE. Grand baquet qui sert à recevoir les soudes déjà lessivées, dans les fabriques de savonnerie.
SOULIER (cordon.). Du latin «efea, sandale. Chaussure qui couvre le. pied en tout ou en partie , et qui s'attache par~dessus avec des corJons, une boncle ou des bout(»ns. Les diverses parties oui composent un soulier sont Tempeigne, les quartiers, la trépointe, les semelles et le talon. — (Fay. Gordon nii».) Pour les confectionner, on emploie la peau de vpau, celle de chèvre, celles de castor et de chamois, le maroquin, le cuir verni, etc.
SOULIÈRË ( métallurg. ). Angl. «ar-trcm: allem. siangeneisen, Esoèce de fer aplati en verge carr4e.
SOUPAPE ( mécan. ). Ansl. valve; allem. klappe. K^ipèce de couvercle placé sur une ouverture, de telle manière qu'il s'ouvre d'un côté, et que deTautre, plus il est pressé, plus il bouche exactement l'ouverture. Les soupapes sont destinées à laisser entrer tih fluide dans l'intérieur d'un appareil et à Tempôcher d'en ressortir. — Sorte de lan-
Suette qui, dans une pompe, se lève pour onner passage k l'eau, et se referme pour empêcher que cette eau ne retourne au lieu d'où elle est venue. — Se dit, dans les instruments k vent, de la pièce qui sert k donner passage au vent et k empêcher qu'il ne rentre. — Tamp>)n de forme conique qu*on emploie, tlaus un réservoir, pour boucher le trou par lequel Teau peut s'écouler par les canaux. — Dans les machines k vapeur, on distingue deux espèces de soupapes : la soupape de la pompe alimeniaire , et la sou"^ pape de sûreté. La première ne dtfl*ère do celle des pompes ordinaires aue par la précision avec laquelle elle doit être construite. Tantôt c'est une simple soupape k clapet, tautôt une soupape conique, ou enfin une soupape k boulet. Dans cette dernière, l'orifice par lequel arrive le liquide est fermé k ehauue coup de piston par une boule ou sphère ae métal qui fait l'office de clapet. Le siège sur lequel elle vient tomber est légèrement creusé en sphère pour lui permettre de bien s'y asseoir; .et le boulet est maintenu dans son mouvement alternatif d'ascension et du descente par des guides eu fer.
La soupape de sûreté a pour but de prévenir les dangers résultant d'un eicès ^e tension de la vapeur qui se ferme dans une chaudière. Elle se compose d'un disque métallique couvrant un onSce pratiqué dans la paroi de la chaudière et pouvant se soulever du dedans en dehors, par l'efTet de la pression intérieure; mais chargé cependant d'un poids tel que le soulèvement ne puisseavoir lieu que dans le cas où cette pression dépasse une certaine Kmite. J^s ordonnances des 22 et 23 mai 18tô prescrivent d'adapter k la partie supérieure de chaque chaudière k vapeur des soupapes de sûreté éloignées autant que possible ^'une do l'autre, et chargées en raison de la pression sous laqufiUe
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doit se former la vapeur , conforroément à une table annexée à rordonnance. La charge peut se faire, soit au moj'en de poids ou de ressorts portant directement sur la soupape, soit à Taide d*un levier dont le (>ointd*appui est placé d'un côté de la soupape et qui reporte sur elle la pression de poids ou de ressorts placés sur son autre bras.
SOUPE. Rouleau de tabac enveloppé dans une demi-feuille de choix et fait à la main.
SOUPEAU (agricult.). Morceau de bois dont on fait usage pour attacher le soc de la charrue avec Toreille.
SOUPENTE. Du latin suspensum, chose suspendue. Pièce de bois qui, retenue à plomb par le haut, est suspendue pour maintenir le treuil de la roue d'une machine. — Espèce de lien de fer qui retient la hotte ou le faux manteau d'une cheminée de cuisine.
— Grosses courroies formées de plusieurs cuirs cousus ensemble, <}ui tiennent suspendu le corps d'une voiture. — Petit réduit soutenu en l'air et construit soit dans une arrière-t)Outique, soit dans une cuisine, ou bien dans une écurie , pour y loger un domestique ou un employé quelconaue.
80UPIKR(raaçonn.). Sorte de moellon.
SOUPIÈRE (ceram.). Vase large et profond destiné è conlenit* de la soupe.
SOUPIRAIL (archit.). Ouverture pratiquée à la partie inférieure d'un édifice pour donner du jour, de l'air è une cave ou à quelque autre lieu souterrain.
SOUQUBNILLE (cost.). Du latin barbare succania, même signification. Espèce de surtout assez long, en grosse toile, qui sert aux cochers et aux palefreniers pour le pansement des chevaux.
SOUQUET. Angl. woden^wedge; allem.
hohkeil. Sorte de coin de bois dont on fait usage dans les fo>ges.
SOURBASSIS (ix)mm.]. Soie de Perse d'une grande finesse ot d*une bonne qualité.
SOURCIL. Du latin êuperciîium. Dessus d'une porte qui pose sur des pieds droits.
— Espèce de corniche qui, dans les manufactures de glaces , est pratiquée au-dessus des ouvreaux du four.
SOURD. Du latin aufdus. On nomme eouuau sourde un instrument très-tranchant dont les corroyeurs font usage. — Le joaillier appelle pierre sourde , celle qui a quelque cnose de sombre ou de brouillé. — Par Uinlti sourdes ou tons sourds^ le peintre entend des couleurs mates , vagues et sans éclat.
SOURDEUNE (instr. de mus.). Sorte de musette usitée en Italie. Elle est munie de 4 chalumeaux qu'on peut ouvrir ou fermer à volonté.
SOURDINE. Nom que portait autrefois une espèce d'épinelte, dont les cordes étaient mises en vibration par des sauteraux garnis de drap» et dont le son était sourd et agréable.
— Morceau de bois préparé que l'on place sur le chevalet du violon , de la basse, etc., pour amortir les sons et produire des effets particuliers. Les sourdines du hautbois et 00 la clarinette sont des pavillons rentrants
en dedans, avec une petite oïlvertnre; et la sourdine des cors est un cône de carton
[>ercé d'un trou à sa base , qu'en place dsns e pavillon. -^ Dans les montres i ré|)étition , la sourdine est un ressort qui, éum poussé , retient le marteau et Tempéche de frapper sur le timbre ou sur la botte.
SOURICIÈRE. Petit instrument , variable par sa construction , qui sert è prendre des souris.
SOURSOMMËAU (écon. rnr). Se dit duo panier monté sur des pieds , et qui conliaot une quantité déterminée de fruits.
SOUS-ACÉTATE (rbim.). AcéUte quieoDtient un excès de base. .
SOUS-ARSËNI ATB (chim.). Arséoiaieam f Yi*âs dfi Liase
SOUS-ARSÉNITE (chim.). Arsénite contenant plus de base qu'il n en entre dans ie sel neutre ordinaire.
SOUS-CARBONATE (chim.). Nom jsénérique des sels dans lesquels l'acide carbonique se trouve avec-excès de base. Il existe 10 sous-carbonates naturels et 2 €p\ sont artificiels. Parmi les alcalins, il n'yaqw celui de soude qui soit naturel , et ceux lie
f notasse et d'ammoniaque sont le produit de 'art. Les sous-carbonates naturels tcrrew sont ceux de baryte, de slronttane,dechaai. de magnésie ; et les sous-carbonates méialliques , tous naturels , sont ceux de fer, de cuivre, de plomb, de zinc et de manganèse. Les sous-carbonates jouissent des usêmes propriétés génériques que les carbonates neutres. , . .
SOUS-CHEVRON (charp.). Pièce de N qui , dans la charpente d un dôme ou dw comble en dôme cintré, vient s'assembw avec des chevrons.
SOUS- CHLORURE (chim.). Chlorure am
excès de base.
SOUS- COLLET (lonnel.). Dernier des quatre cerceaux qui sont sur le jable d'une futaille. . .,
SOUS-DOUBLIS (couvr.). Rang de m posées à plat pour former un égout de ooi^ tier.
SOUS-ÉTABLI (menuis.). Partie en dei sous de la table d'un établi.
SOUS-FAITE (charp,). Angl. trown-f^^^ allem. giebelspiess. Pièce d'un comble \m de niveau au-dessous d'un faite, et liées (îî des croix de Saint-André.
SOUS-GARDE. Voy. Socgardb
SOUS-GORGE (seller.). Partie delà w^"^ d'un cheval qui passe sous la gorge, et (jo est terminée par deux boucles» au nions desquelles on rattache è deux petites courroies qui tiennent à la têtière. ^ ^
SOUS-HYDROCHLORATE (chim,). Hy drochlorate avec excès de base.
SOUS-HYPOSULFITE (chim.). Hjrpwu»
qui contient un excès de base.
SOUS-JUPE (cost.). Jupe qui se porte ^tr;* une robe ouverte ou sous une robe deio-transparente.
SOUS.MALATE(chim.). Malate avcceicii de base.
soo
DE TECHNOLOGIB.
MANGANATE (ehim.). Manganato
S-MENTONNIÈRB (cost.). Bride qui sous le meùtoD et sert à retenir une
S-NITRATE (chim.). Nitrate qui con- , 3 ou 6 fois autant de t)ase que le sel correspondant.
S-NITRITB (chim.). Nitrite avec excès e.
S-NITRURE (chim.)^ Combinaison qui it moins d*azote qu'une autre com- )n correspondante.
S-OLËATE (chim.). Oléate avec excès e.
S-OXALATB (chim.). Oxalate avec de t)ase.
S-OXYDE(chim.). Oxyde qui ne nonpas assez d*oxygène pour |H)uvoir e rôle de base et se combiner avec les
S-PECTATB (chim.). Peciate avec Je base.
S-PHOSPHATB (chim.). Phosphate ptfsAc /itt base
S-PHOSPHlf E(chim.). Phusphite avec
S-PROTE (impr.). Typographe qui, t direction du protêt surveille le serune imprimerie.
S-RÉSINE (chim.). Substance qui se <ians quelques résines. Elle est insoans Talcool froid, sol ubie dans Tal- ► uillant, et cristal lisable par le refroicnt.
:3-S£L(chim.). On désigne ainsi gé- Kienl les sels qui contiennent un excès c; et quelques chimistes appliquent ctte dénomination aux sels naloides lés avec Toxjde du métal qu*ils conat.
S*SÉLÉNiATE (chim.-). Séléniate avec Je base.
S-SÉLÉNITB (chim./. Sélénite avec de base.
tS-SlUCATE ^chim.). Silicate avec de base.
S-SUCCiNATE (chim.). Succinato qui ru 3 ou 6 fois autant de base que le sel correspondant.
S-SULFARSÊNIATE (chim.). Sulfar- ) dans lequel le soufre de sulfide est è de la sulfobase dans le rapport de
S-SCLFARSÉNITE (chim.). Sulfarséans lequel le soufre du sulfide est à Je la sulfobase dans le rapport de 3
(S-SDLFATE rchim.). Sulfate avec exbase
;S.SULFATÊ(cbim.).Sedit d'une base t h Tétat de sous-sulfate.
;S-Sl}LFO-CARBONATE (chim.). Sulbonate avec excès de tuise.
IS.SDLFO-TELLDRATE (chim.). Sulurate avec excès de sulfure.
S-SULPO-TDNGSTATE (chUv.). Su.- ^siatn avec excès de base.
SODS-TANTALATB (cbim.). Taotalate avec excès de base.
SOyS-TARTRATE (chim.). Tartrate avec
SOUSTRAGE (agricult.). Du latin $ub, sous, et iUmere^ araiumj coucher. Nom que Ton donne, dans quelques localités à la litière des bestiaux.
SOUS-TRAIT (agricultJ. Lit de paille placé sous les gerbes de blé dans une grange.
SODS-DROBENZOATB (chim.). IJrobenzoate avec excès de base.
SOUS-VANADATE (chim.). Vanadate avec
Axcès dfi bflSfi
SOUS-VENTRI ÈRE. Courroie altaciîée aux deux limons d*une charrette et qui passe sous le ventre du limonier. — Sangle qui passe sous le ventre du cheval et retient la selle sur son dos.
SOUTACHE. Tresse de galon, de poil de chèvre, en soie, etc., qui sert à orner un vêtement.
SOUTANE (cost.). De Titalien iotiana. En latin subtus. Habit long à manches étroites et boutonné de haut en bas, que portent les ecclésiastiques.
SOUTANELLE (cost.). Petite soutane qui ne descend que Jusqu'aux genoux.
SOU-TCRUU (cost.). Parure do perles en usase en Chine.
SOUTE (mach. è vap.). Espace dans lequel est déposé le charbon qui sert h Talimentation du foyer dans un bateau à vapeur. Ou doit avoir la précaution de maintenir entre les soutes et le fourneau un assez grand intervalle, pour que le charl)on ne puisse pas s'échauffer d'une manière dangereuse.
SOUTÈNEMENT (archit.). On appelle mur de ioutinement^ celui qui est destinée servir d'appui à une construction ou à des terres qui pourraient s'ébouler.
SpUTERAZi (hjdraul.). Nom que l'on donne en Turquie à la prise d'eair d'un aqueduc souleriain.
SOUTKRRAiN (rhem. de fer). Du latin iubierraneus. Angl. et allem. tunnel. Galerie que l'on creuse ^ous terre toutes les fois que le niveau auquel on doit établir la voie, exigerait des excavations trop considérables pour que l'on fasse une tranchée à ciel ouvert. Les souterrains proprement dits sont communément voûtés et revêtus en maçonnerie sur tout leur i>ourtour. Lorsqu*ils doivent avoir une grande longueur, et qu*il serait alors trop long et trop dispendieux d'en faire sortir les déblais et d*y apporter les matériaux de la maçonnerie seulement par leurs extrémités, on pratique de distance eu distance des puits sur la ligne qu'ils doivent traverser, et Ton attaque l'ouvrage par plusieurs points à la fois. Ces puits servent en outre k l'épuisement des eaux que l'on rencontre toujours dans le sol , quand on y pénètre k une certaine profondeur. Les souterrains peuvent être courbes ou en ligne droite, et leur tracé se fait, comme pour les autres parties de la ligne, à la surface du sol. Il en résulte qu'il faut les plus grandes précautions et la plus rigoureuse exactitude.
SPE
sa
Jiour que les travaux intérieurs soient conormes au projet établi h la surface.
SOUTIEN ou ACCOT ( céram. }. Angl.
ttedge: aliem. keil. Sorte de tampon dont ou fait usage dans le moulage de la porcelaine.
SOUTIRAGE, SOUTIRER. Transvaser un liquide (l*un vase dans un autre , de manière que la lie reste dans le premier.
SOUTIS (manuf.). Espèce de mousseline.
SOUVERAIN (monn.). Monnaie d*or avant cours en Autriche, et valant 17 fr. 58, — Monnaie d'or de Milan, de la valeur de 85 fr. 16. — Monnaie d'or d'Angleterre qui vaut 25 fp 21.
SoVaSSA (méiallurg.). Sorte de métal dont on fait des étriers au Japon.
SOYÈRE. Yoy. Skricole.
SPADELLE (métallurg.). Espèce de rintfard employé dans les usines où l'oil fond les minerais de plomb , et qui sert, soit à attiser le feu, soit h donner passage à la fonte.
SPARAGON (manuf ). Etoffe de laine grossière que Ton fabriquait autrefois en Angleterre.
SPARTERIE. On désigne sous ce nom les divers produits, comme tresser», nattes, cordes, ficelles, treillis, tapis et autres objets fabriqués avec le sparte^ plante filamenteuse et textile, connue des botanistes sous les noms de slipa tenacissima. Cette plante croit spontanément dans les montagnes d'Espagne. La dénomination de sparterie est aussi appliquée à une sorte de croisé qui se vend par pièces de 30 à 35 mètres ^ sur deux tiers environ de largeur, ou bien par feuilles, et que les marchandes de modes emploient pour faire la carcasse des chapeaux. Ce croisé est alors rendu plus roide et moins cassant, au moyen d'une espèce de canevas en fil de coton qu'on colle dessus avec de l'amidon. Durant quelque temps on a fait aussi des chapeaux en sparterie. Enfin on fait encore usage de ce produit placé entre deux étoffes pour soutenir, donner du roide à certains vêtements. Il y a de la sparterie jaune et de la blanche, et cette dernière est la plus employée.
SPARTON. Cordage fait avec du genêt d*Espagne.
SPATH. En latin spafhum. Angl. «par; aliem. spalt. Nom sous lequel les anciens minéralogistes désignaient tous les minéraux à texture lamelleuse, chatoyante et facile à cliver. On appelait spath adamantin^ le corindon lamelleux; spath amer^ la dolomie; spath calcaire , le carbonate de chaux lamellaire; spath des thainps ^ le feldspath commun; spath fluoTOw spath fusible et spath vitreux f la fluorine; spath d Islande^ le ralcairc transparent et incolore; «pa^A du £abradory le feldspath de Labrador; spath ma^ gnésien^ la dolomie; et spath pesant ^ le sulfate de baryte.
SPATHESTER (inst. ae chir.). Nom que Ton donnait autrefois à un instrument qui servait à ramener le prépuce sur le gland lorsqu'il était trop court.
SPATULE. Du latin spathula , fait du grec oicdOi) épée. Angl. spatula; allem. spatel.
Instrument dont on fait usage ponr tmm ou pour étendre certaines préparations.
SPÉCIFIQUE(phys.). Angl. spécifie; allem.
specifisch. On niyiùme pesanteur spicifqM^s^ gravité spécifique^ ce que pèse un corps pris sous un volume délerminét par rapporta un autre corps de même volume pris pourunilé de poids. Cette unité est communément un volume égal d'eau sous une même tempéra* ture. Par chaleur spécifique d'un corps, on entend le rapport de la quantité de choleor nécessaire pour élever ce corjis à une certaine température, è la quantité de chaleur nécessaire pour élever une égale masse dm è la même temnérature.
SPECTRE SOLAIBR(phys.). Image obloogue et colorée du soleil, qui se produit par le passage de ses rayons à travers un prisme. dans une chambre noire. La lumière blanche du soleil se décompose alors en sept rayons différemment colorés, qui se suireui dans l'ordre suivant : rouge^ orangé^ jam, vert^ bleuf indigo , violet. C'est ce qu*on ai^ pelle couleurs du prisme ou du spectre, couleurs de Firîs ou de Tarc-en-ciel, couleurs simples, etc. Voilà le principe généralement admis. Mais d'ai^rès des expérience^ récentes de M. Brewster, faites avec d($ verres colorés , il résulterait que le spectre ne se composerait en réniité que de trois couleurs primitives, le rouge ^ lejaun^etii) fr{eu, et que c/est la superposition de ces trois couleurs qui produit les sept nuances connues, suivant que l'une d'elles est en défaut ou en excès. On peut recom{H)ser la lumière blanche en ramenant tous les rayons da spectre dans la même direction, ou en les faisant tous concourir au même point, («r le moven d'un miroir concave ou d'une leotile. On parvient encore au môme résultat en faisant tourner rapidement, autour de son centre, un petit cercle en carton, sur lequel on a collé de petites bandes de papier ar«flt la couleur et les dimensions des sept nuances du spectre. Lorsqu'on examine celuKi è l'aide d'un fort grossissement, ony retsarque une infinité de lignes , tantAt noires. tantdt brillantes, qu'on a désignées sotis le nom de raies du spectre,
SPECULUM (înst. de chir.). Mol qui signifie miroir. 11 désigne un instrument en forme de tube, propre h dilalar rentrée de certaines cavités, de manière que Ton puis« en voir l'état intérieur, soit directemeoti soit au moyen des surfaces réflt^cbissante^ de ces instruments. Cet instrument fait ao5^ quelquefois Toflice de conduoteur i^ourp^^ ter profondément, sur une partie miUd^uo autre instrument ou un topique. Le sjieciK lum prend le nom latin de la partie oti (^<i l'applique, et Ton a alors les spéculum orn. oculi^ tuMt, ant, ulert , etc., selon quil$>^'<^ destinés è tenir ouverts la bouche, TœiiJ^ nez, Tenus, etc.
8PÉE (eaux et for.). Se dit d'un boisd'^ an ou deux.
SPfilS. Voy. Alliage.
SPÉIS (chim:). Substance qui se ii\^ du bleu de Saxe dans la dissolution.
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E1SB (mélallurg.). Pyrite de fer sulfuré létique. — Minerai qui renrorme de I ar- \ au lieu de soufre, et qui donne, par la n , un mélange pierreux composé d'ar- \ métallique et des autres métaux non es.
ENCER (cost.). Sorte de vêlement court ne une veste.
ENS. Nom que Toh donne, en Provence, Jix pièces qui couiposeut le grand Ulet lé sardinal.
ERKISË (chim.). De Tallemand speer.
» et kies^ pyrite. Fer sulfuré blanc de la e blanche, substance d*un jaune [)lusou s foncé , et qui se décompose facileà fair pour se transformer en sulfate r.
ERMA-CETI. Yoy. Rlànc de Baleine.
ERMATiNE(cbim.). Substance particucontenue dans le sperme.
blKM ATOBOLE(agricult.). Du grec ^izipaine , et pdXXca je jette. Machine dont it usa^e pour ensemencer.
^lÈRE^ Du grec a^alpa, globe. Solide tous les points de la surface sont égait éloignés d'un point intérieur appelé e, de sorte que toutes les lignes mede ce point à la surface sont égales.
HÈRE ARMILLAIRE. Assemblage de eurs cercles de métal, de bois ou de n , au centre desquels se trouve placé >etit globe figurant la terre. On en fait 3 pour représenter le cours apparent du I et le mouvement des astres, et pour er des leçons élémentaires d'astronomie géographie astronomique. L'invention ette sphère est attribuée par quelques 1rs au rot de la Chine Hoang-ti, ?ers avant Jésus-Chri.st; d'autres, d'après [^rivains grecs, font honneur de celte déerte, soit t Musée, poêle et philoso^i.e *ieur A Homère, soit à Thaïes, ou bien re à Anaximandre, philosof>he du vi* sièivant l'ère chrétienne; enfin, il en est en gratiQent Archimède. On distingue rercles dans la sphère armillaire, 6 grands petits. L^s grands sont ceux qui passent le centre de la sphère et la divisent en i parties égales appelées hémisphère$:
mi Thorizon, le méridien, l'équateur, le aque qui renferme l'éctiptique et les i colures; les petits cercles sont ceux ne passent point par le centre de la re, et la divisent en parties inégales ; ont les deux tropiques et les deux cer« (lolaires. Communément la sphère arlire est construite d'après le système i^tolémée; mais on en établit aussi d*acelui de Copernic, et celles-ci sont alors 5t appelées planétaires.
^HÉROMÈTRE (opt.). Du urec açaipa, ire, et lUtpov , mesure. Angl. npherome^ allem. kugelme$$er. Instrument qui sert ssurer la courbure des faces sphériques. t de l'invention de M. Cauchoix, et con* i en trois pivots parfLiilement tournés et ncis en petits cylindres à leur exfrém:les pivots sont disposés de manière que 8 |K>intes soient placées rigoureusement
aux trois sommets d'un triangle éqQllaiéral, et fixés à une monture; au centre du cercle, passant par ces sommets, vient aboutir une vis microroétric{ue, c'est-à-dire une vis dont le pas est très-fm et très-précis, et tous les mouvements de celte vis dans son écrou central sont indiqués sur une réglette verticale, qui est divisée en parties égales, aussi bien çiue la circonférence d'un disque perpendiculaire h son axe et mobile avec elle. Ainsi on peut lire sur ces divisions graduées les quantités , quelque petites qu'elles soient, dont on a tourné la vis pour en faire avancer la pointe, qui forme un quatrième pied de l'instrument. Lorsqu'on applique le sphéroroètre sur une surface exactement plane , et qu'on fait tourner la vis jusqu'à ce que le pied central porte, ainsi que les trois autres, sur cette surface, l'instrument est gradué de manière que l'index du cadran et celui de la régiptte sont sur les zéros des divisions; mais si l'on tourne un tant soit peu la vis^ son pivot ne touche plus dans un sens, tandis qu'en sens opposé il n'y a plus que deux ou trois pieds qui puissent porter, et l'on sent un ballottement autour du pied central, quand on veut faire porter les trois autres. Si l'on pose le sphéromèlre sur une surface courbe, qu'on peut sensiblement considérer comme sphérique dans une aussi petite étendue, il faudra tourner la vis çentrnle de manière à faire porter à la fois les quatre pivots sans aucun ballottage; on lira ensuite sur les divisions, la flèche de la courbure, c'est-à-4iire la hauteur du segment sphérique correspondant, et Ton connaîtra par suite, le rayon de la sphère ; puis comme il se peut que la surface ne soit pas sphérique, on s'en assurera facilement en déplaçant un peu rinstrument et le promenant sur d'autres parties du verre, sans changer la position de la vis: car alors il sera impossible de faire porter les quatre pieds à la fois, elle ballottement montrera que le rayon de la sphère est plus petit qu'auparavant; ou bien le pivot de la vis sera élevé au-dessus de la surface sans porter; enfin, faisant tourner l'instrument en cercle, on éprouvera un frottement rude, et l'on entendra un son tout différent de celui qui est rendu dans l'autre cas, ce qui prouvera que le rayon est plus long qu'il n'était d'abord. Dans ces deux cas, on peut évaluer les rayons de courbure de la surface. Le sphéromètre est principalement destiné à l'optique ; car les verres de lunettes ne peuvent être bien construits qu'autant que leurs surfaces sont exactement planes ou sphériques , et l'instrument, en faisant connaître si cette condition est remiilie, indique en même temps où sont les défauts et quelle en est l'étendue. On obtient ainsi les rayons des sphères dont ces verres font partie , et l'on en marque le numéro.
SPUÉHOMÉTRIQUE (opt.). Qui a rapport au sphéromètre.
SPURAGIDE. Sorte de jaspe plus propre que les autres à être gravé poulr servir de cachet.
SN
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SPHYGHOHETRE. Da grec 9?uy(t^ç^ pouls, et (léTpov mesure. Instrument qui sert à mesurer 4a fréquence, le rbythme et Ténergie du pouls, «raprès le tressaillement qu'éprouve, par l*effet de son contact avec 1 artère pulsative , une colonne de mercure enfermée dans un tube gradué. Ce tube a pour réservoir une poche compressible qui reçoit la première impulsion de Tarière. Le sphygmomètre a été inventé, en 1833, par M. Paul Garnier, puis perfectionné par le docteur J. Hérisson; mais déjh Sanctorius avait imaginé, sous le nom de pulsiloge^ un instrument analogue dont on ne connaît plus la construction. Aujourd'hui on fait usage du sphygmomètre de M. le docteur Poznauski , dont la sensibilité est la plus grande.
SPINELLE (joaill.}. Sorte de rubis d'un rouge pAle, qui est composé essentiellement d'alumine et de magnésie, il y a aussi des spinelles bleus, verts et noirs.
SPINT (métrolog.). Mesure de caoacité usitée à Hambourg. Elle vaut 6 litres 58 centilitres.
SPINTHÉROMÈTRE{phys.). Du grecdmv- 0:fjp étincelle, et [Uxpov mesure. Angl. spiniherometer; allem. funkenmesser.lnsXnxmeni propre à mesurer la force des étincelles électriques.
SPINTHÉROMETRIQUB (ph^s.). Qui a rapport au spinthéromètre.
SPIRAL(horlog.).Angl.î(f.; allem. schneekenfàrmig. Ressort moteur d'une montre.
SPlRALli (géom. mécan.). Du grec aicsipa tour. Angl. spirale Une; allem. schneeken- Unie. Ligne courbe uni fait plusieurs révolutions successives à partir d'un point Qxe aopelé pôle ou centre, en s'en éloignant de plus en plus, et dont tous les points sont disposés régulièrement par rapport h ce point donne. La spirale diffère ae l'hélice en ce que, dans cette dernière, les tours sont tous égaux , comme on le voit dans la vis, le tire*Douchon, etc., tandis que dans la spirale 9 la courbe va toujours s'éloignant de plus en plus du centre» comme dans la fusée d'une montra.
SPIRE farchit.). Base d'une colonne , en tant que la figure ou le profil de cette base va en serpentant.
SPIRITUALISATION (chim.). Angl. «pirituatization; allem. vergeisttgung. Action d'extrairedes liqueurs spiritueuses des corps solides et liquides.
SPiRITUËDX (chim.). Angl. $pirituou$; allem. gei$tig. On désigne par cette épithète les iiauides alcooliques ou qui contiennent de l'alcool. Ainsi le vin, la bière, le cidre, etc., sont, à des degrés différents, des liquides spiritueux. Toutefois, on entend plus particulièrement par spiritueux les liqueurs alcooliques, comme Teau-de-vie, le rhum, etc.
SPIRITUOSITÉ (chim.). Etat d'un liquide spiritueux, degré aalcoolisation.
SPIROMÈTRE. Du grec (ntetpa spire, et [Uxpw mesure. Instrument propre à mesurer la capacité respiratoire de l'homme. 11 se compose ordinairement d'un gazomètre, doué à I intérieur d'un mouvement rotatoire.
et accusant, à l'aide d^aî^illes, le nombre de litres d'air expirés ou inspirés. Le spiromèlre fut, dit-on. inventé de 1833 à 1810 |)ir M. le docteur Ledeschault; mais on doiti M. Claude Berjnard un récent perfeclioDoement de cet instrument. Son spiromètre cessiste en deux cylindres glissant Tun dans l'autre sans frottement. L extérieur est bie et contient de l'eau qui sert defloUeurau cylindre intérieur, lequel, en monlaïUoa descendant sous l'action du souffle, fait marcher un index sur une échelle sraduéequi sert de support à tout l'appareil. La traosmission s'opère à l'aide d'une petite chaîne de cuivre construite de façon è régulariser le mouvement ; et l'appareil entier e&t d*une extrême sensibilité
SPIURE ou SPIURRE. Poussière de la houille.
SPODE. Toy. Caduib.
SPORTE. Panier de jonc que portent lu religieux pour faire leur quête.
SPRCCE-BEER (boiss.). Sorte de bière qu'on bpit en Amérique.
SQDEEZER. Foy. Martelacb du fer.
STAB (métrolog.). Mesure de longueur employée h Fribourg. Elle vaut 1*7 décimètres.
STABILITÉ (mécan.). Du latin itahililas, Angl. liabitity; allem. stcAiUtiU. Propriéié qu'un corps dérangé de son état d'éqailibre a de revenir à cet état. Lorsque des force» retiennent un corps en équilibre, il peut arriver, quand cet étal est dérangé par une cause quelconque, que le corps s'écarte de plus en plus de sa |M)sition priinitite,ou qu'il y revienne par une suite d'oscillatioo5. Le dernier équilibre est appelé noble» Ainsi,
2uand un corps pesant est suspendu à ot^ I , et que le poids est détruit par la rèi^ tance du point fixe de suspension, si Tod écarte un peu le corps de cette situation (i qu'on l'abandome ensuite» il y revient <i< lui-même. C'est la théorie du pendule. U même chose arrive à un œuf qui est posésor un plan, ouand l'un de ses petits dianièue est vertical ; mais si c'est le grand diamèur oui est dans cette direction , le plus )>ei(i écart suffit pour renverser l'œuf et lameofr à la position de stabilité. C'est pour quelV réomètre se tienne verticalement» qttoa leste de mercure ou do plomb sa partie ioférié ure
STABÎUTÉ DES CORPS FLOTTASP hvdrodvn.). Un corps destiné à se iDOQiinr
la surface d'un fluide, doit affecter cerb)* nés formes d'où dépend sa slahilité. On ^^
a ne si l'on plonge un corps dans le flui^> perd de son poids une partie représeni^ par le volume du fluide déplacé. C'est Uc^ qui forme la cause de la floliaù^n , qo'iis^ faut pas confondre avec la êtminiiu. C^e sphère plongée dans l'eau n^a de Mabilii^ qu'en raison du frottement du fluide qc< baigne ses parois; aucune raison neii^^ ()Our qu'elle soit immergée d'un vàié plii^
2ue de l'autre; dès qu'on ajoute un \^^*^ tranger en quelque point de M surbre* ^ sphère tourne jusqu'à ce que ce j)oids ai
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b la surface inférieure; mais quand cet est produit, la sphère se trouve être an équilibre dont le degré de stabilité tid du poids en addition comparée son *e poids. Pour ta navigation des riviè* a question de stabilité ne présente pas !:rande importance; car la surface étant hlement boricontale et presque toutranquille , aussitôt qae le corps flol- '5t fixé de |)osition f et que son centre ^avité est situé à la partie inférieure longe dans Teau, aucune cause ne peut re remonter» ei le corps no change pas (sition.
is il en est différemment dans la navi-
I maritime. Celle-ci exige Tezamen at- ' de certaines conditions de stabilité, lesquelles le dépiacemeot du centre de é, par suite de Timpulsiofi du vent et gitatton des lames, ne tarderait pas à erger la partie extérieure. D*une magénéralOi quand une figure plane flotie n nuide, et que son centre de gravité »uve auwiessous de la partie submersoit perce que la fisure Cl*est pas hon9f soit parce qu'elle est chargée au Je quelque corps étranger, cette figure jours de la stabilité, et elle en a d*au- »lus que le centre de gravité est plus »i , au contraire* le centre de gravité se 9 au-dessus de la ligne de flottaison, libre est instable , et la moindre forc^ eure peut, sans changer de place le \ de gravité » faire tourner ie corps aule ce point, considéré comme point \es oscillaiioBs sont, dans oe cas , iso* &S, et si le corps n'éprouve pas les frot- Cs du iluide et la résistance du vent, €3 cause n'arrêterait ces oscillations,
i JA /métrolog.}. Mesure de capacité « ble, emjiloyée en Sardaigne, ei vari lit. 33. — Uesure de capacité pour î employée à Naples, et d une valeur lit. 99. -- Mesure de capacité de Pa- :, aui vaut 2 lit. 46w \J0 (métrolog.). Mesure de 80 litres >vée en Italie. ^ — Le stajo de Lucques
II lit. 12; celui de Modëne, 70 lit. hO; de Parme, 51 lit. 37; celui de Toscane, 36; celui de Dalmatie, 48 lit. 165.
LJOLO (métrolog.). Mesure agraire de ne, qui vaut 4 ares 96 centiares, LLLE (archit.). De l'allem. Hall. Sièges )is disposés autour du chœur d*une , doot le fond se lève et se l)aisse, et squols sontassis les chanoines, les re- X et (eux qui chantent au chœur.
kNHOPE (impr.}« Angl.slanAojpe prfss; . Uanhope firtae. Presse en fonte qui
le nom Je son inventeur, lord Stan- Elle a remplacé avec avantage les 'S en bois de tout genre.
iNNAGE (manuf.). Opération qui coniiii|>régner une étoffe d'une dissoluétain. avant de la teindre.
XNATE (chiro.^. Du latin slannum^ Ueiire de sels formés par le bioxyde \ ou acide stannique, et un autre
ICTIO:V9l. DB TfiCUNOLOGIB. 11.
STANNEDX (chim.). Du latin ftonmtm, étain. Qui tient de fétain. Voxyde itafm9un est le premier degré d*oxydation de Tétain, le suture t/onneux, le premier degré de sulfuration du wéam métal. Le tetstanneuœ est une combinaison de Toxyde stanneux avec les acides, et du sulfure avec les suifldes, ainsi que celle de Tétain avec les corps halogènes qui correspondent h celles-là pour la com)X>siiion.
STANNIQUE <cbim.). Du latin stannum, élain. Qui tient de Tétain. Vaxydc itanni^ que bst ie second degré d'oxydation de l'étain; \e suif are Hannique^le second degrd de suifuratîon du même métal. Les uls itanniqutê sont des combinaisons de l'oxydo stannique avec les acides et du sulfure stannique avec les sulfides; ou des combi* naisofis propoKionnelles de réiaio avec les corps halogènes.
STÂNNOSO-POTASSIQUE (cbim.). Se dit des sels produits par la combinaison d*un sel stanneuT avec un sel potassique.
STAPHYLOTOME (inst. de dtiit.). Instrument destiné à exciser la luette.
STARELLO (métrolog.). Mesure de capacité pour le blé employée en Sardaigne, et qui vaut 48 litres 96 centilitres.
STATION {chem. de fer). Du latin s(o/to, rad. iiare, s'arrêter, demeurer. Angl. station; allem. eisenbahnstati<m. Se dit de Ten-semble des constructions que nécessite l'embarquement des voyajçeurs et des marchandises sur un chemin de fer. Les stations principales se com|H)sent d«8 bureaux de radmiaistralion, des salles d'attente àf% voyageurs, et des magasins et hangars pour le dép6i des marchandises. On y établit en outre des ateliers pour la construction et la réparation du matériel de l'exploitation. Les mêmes éléments se retrouvent aux stations intermédiaires, mais sur de bien moindres proportions. On entretient en outre, h certaines stations, des dépAts d'eau ei de charbon pour l'alimentation des locomotives; puis quelques outils pour le graissage et |es menues réparations.
STATIQUE (mécan.). Du grec (jtAid, se te* nir. Xufil.slatîcs; allem. sMik. Branche de la mécanique qui a pour objet les lois de l'équilibre des forces qui meuvent les corps^ La dynamique s'occupe des lois du mouvement; et la mécanique comprend la statique et la dynamique, c'est-k-dîre les lois de 1 équilibre et du mouvement. La statiqiie était cultivée par Archimède, deux sièclea avant Jésus-Car ist. Elle progressa ensuite sous Steven, de Bruges, en 1610; Descartes, en 1630; Huvghens, en 1680; Jean Beroouilli, en ilil ; Buler, en 1741 ; Lagrange, en 1788* etc., etc.
STATUAIRE. Sculpteur qui fait des statues. — Art de faire des statues. Prométhée, au dire des anciens , apprit aux Grec*^, «ers l'an 1749 avant Jésus-Christ, à modeler l'argile pour en former des statues. Parmi celles qui nous sont restées des sculpteurs de l'an* tiqoité, on cite principalement le Rlarc-Au* rète trouaé en 1475; le groupe de l^oeooii»
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en 1506; la Niobé et les Lutteurs, en 1525'; le Taureau et l'Hercule de Farnèse, en 153^; la Vénus de Mllo, en 1820, etc. La première statue votive érigée à Rome, le fut en Thonneur d'Horalius Goclès, Tan 506 avant Jésus- Christ. Toy, ScuLPTEUB, Sculpture.
STÉARATE (cbim.). AngL id ;atlera. itearinsaures salz. Genre de sels qui résultent de la combinaison de l'acide stéarique avec les bases. Les principaux sont les stéarates d'ammoniaque, de plomb, et de potasse.
STÉARINE (chim.). Du grec «rréao, suif.
Principe immédiat, solide et cristallisable, qui entre dans la composition de la plupart des graisses et des huiles. 11 est compose de carbone, d'oxygène et d'hydrogène, el quand on le traite par un alcali, il se transforme en savon
STÉARIQUE (Acide). Acide découvert en 1811 par M. Chevreul, etqui d'après les analyses de MM. Laurent et Gerhardt, a la môme composition que Tactde margarique. Il est formé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, dans les rapports de C**H"0'HO, Vl on Toblient par la saponiQcation de la stéarine contenue dans le suif et dans d*autres graisses avec du lait de chaux. On décompose par Tacide sulfurique le savon qui en résulte; et Ton soumet l'acide gras qu'on sépare de cette manière, à l'action de la presse, afin d'en séparer l'acide uléique liquide. L'acide stéarique est blanc, nacré, sras au toucher, însoiuble dans l'eau, mais fusible à W; et on remploie pour la fabrication des bougies dites stéariques.
STÉARONE (chim.). Substance particulière qu'on obtient en distillant l'acide stéarique avec de la chaux.
STÉAROPTÈNE (chim.). Du grec dxéap, suif, et TTCTivd;, volatil. Portion concrète el cristalline des huiles volatiles.
STÉARO-RICINATE (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison de Tacide stéaro-ricinique avec les basées.
STÉARO-RICINIQUE (chim.). Se dit de l'un des trois acides qui se produisent pendant la saponification de l'huile de ricin.
STÉATITE. Pierre douce et savonneuse au toucher, que l'on coupe et que l'on tourne «vec facilité, mais qui ne peut recevoir qu'un médiocre poH. Les sléailies ont des iiuances de vert, de jaune, de rose, de rouge marbré de blanc, de gris, etc^; et c'est avec -celle qu'on tire de la Corse et de la Chine, que se fabriquent les pelHes figures grotesques appelées magots,
S7ECKEN (métrolog.). Mesure cubique pour le bois, employée dans le grand-duchâ de Hesse-Darmsladt. Elle vaut 156 décimé- 'très cubes
STEIN (métrolog.). Poids de lÙ kil. 287. — Poids du grand duché de Bade, qui vaut S kilogrammes; de Leipzig, 10 kil. 289^; de Pologne, 12 kil. 260; du canton de Soleure, 5 kil. 18^*.
STÉNOGRAPHE. Celui qui pratique la sténographie.
iàT£NO(jRAPBlE.Dtt grec tov<5ç, serré, et )pé(pca, écrire. Art de se servir de signes
STE
abrégés et conventionnels pour écrire aussi vite que la parole. L'usage d'une écïwm abrégée remonte à des temps reculés. Xénophon employait des signes particuliers {)ouf recueillir la parole de Socrale; Tiron, affranchi de Cicéron, avait aussi inventé des signes abréviatifs devenus célèbres sous le nom de notes tironiennes; et ce procédé, longtemps abandonné, fut repris au iwi' siècle. Pratiqué d'abord en Angleterre, il fui introduit en France par TEcossais Cb. KaiD* say, atileur d'une Tachéographie dédiée k Louis XIV en 168}. Cet auteur n'écrivait que
Ear syllabes détachées. En 1786, T(fylor|iulia son système de Sténographie, où, i)Our la première fois, les signes étaient coitibinés de manière h représenter des mois; el ce procédé fut appliqué chez nouspârTh.BerliD, I>uis par Cou Ion Thévenot, qui lui donna le nom de Tachygraphie. Cel art eut d'abord fort peu de succès en France, et ce ne fut que sous le Directoire que Ton commençai lui accorder quelque importance. Entio, sous la Restauration, les assemblées parlementaires rendirent précieuse Thabilelédes sténographes, et Ton ne saurait s en passer aujourd'hui dans tous les lieux oik l'on pérore, partout oit se trouve une tribune accessible aux bavards.
Les deux méthodes de Berlin et de Coulon ont de commun qu'elles remplacent nos lettres, dont la forme est si compliquée, par des caractères dont le tracé est exlrémement simple et rapide, réservant les plus taciles à former pour les lettres qu'on sait revenir plus fréauemment; et *en outre onn') a aucun égara à l'ortographe usitée, pour s'en tenir à la simple copie des sonsarlir»lés. On conçoit en effet que tel doit êiro nécessairement le point de départ comtDun^ tous les procédés de ce genre, quels quilî isoient. Mais les deux méthodes dont noos parlons diffèrent en un point im|H)ria(it' Dans la sténographie de Berlin, on ne trsce presque aucune voyelle ; les consonnes seules sont notées, et lorsqu'on veut lire la copie, il faut suppléer à cette omission par l'iniel- }igence du texte. C'est là le pCincipal inconvénient. On écrit vile, il est vrai, mais on m jieut relire cette écriture, sans avoir acquis une extrême habitude, et sans être doué d'une sagacité particulière. Dans latacbjgraiihie de Coulon, au contraire, on écril looi les sonSy mais en ne tenant compte que (le» lettres prononcées. Il est donc aussi facile* cl plus facile même, de lire cette écriture, que celle qui est en usage, parce qu'on d) trouve ni des caractères qu'on ne doit ^ prononcer, ni des lettres qui ontdeoxoi trois prononciations différentes, ainsi q^^ cela arrive è chaque instant dans notre langue. Chaque consonne est figurée parun^i* gne, chaque voyelle de même; et lesig^j' de la vojelle, s'unissant au bout de celui i^' la consonne, ne fait qu'un seul et m^^^* trait qui représente la syllabe. Un enfant ij^' ne saurait rien apprendrait bien plus vile^ lire et à écrire avec ces symboles qu'a^^ les nôtres, fiarce qu'il n'y rencontrerait au*
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des didicaltés qui seibblenl semées à ir dans récriture ordinaire.
inlenant,guel que soit le procédé qu*on le imaginer» la ligne droite, Toblique, frpendiculaire^ rborizontaie, Parc de ?, le cercle entier, la boucle et le point les éléments de toute sténographie. On les disposer de trois manières : 1* les ir tous parallèlement sur une même li* vec une pente uniforme; 2* les combiar syllabes détachées en leur donnant signification de position; 3* lier les sisimples entre eux de manière que charoupe de signes représente un mot.
Galli est aussi Tinventeur d'une ma-
sténographique peu connue. Elle se ose d*un clavier avec touches ciroulaifunîes dans un court espace, et attaqué les doigts de la main. Il y a autant de es que de voyelles et de consonnes.
»sant 2, 3 ou £ doigts sur les touches, le le fait un pianiste, on fait rapideleyer des tiges qui vont marquer des s correspondantes sur une feuille porir un cylindre tournant. Chaque main
clavier : Tune frappe la première sylfun mot, Tautre la seconde, et ainsi de
Il faut autant d*exercice de cet instru-
que pour toucher du piano; mais le se trouve de suite écrit sur le jiapier * iractères ordinaires, et avec la prodie rapidité de l'exécution musicale. Une
machine ayant la même destination, d'ôtre inventée par don Ramon Garcia ^ro, de Lisbonne. Celle-ci, d'après ce i rapporte, tracerait, en neuf minutes,
mots.
ÈPHANOSCOPE. Du grec tfT^9avoç, cou- ' ^ et (Tx(mi(i), j*eiamine. Petit instrument mé par M. Delezenne, pour examiner • vronnes dans les nuages qui passent I t le soleil.
b^RE (métrolog.). Du grec «rxfipséç, so- Mesure employée pour le bois de cbauf-
Elle correspond à 1 mètre cube, et un peu plus de 29 pieds cubes. Le stère
peu près la moitié de la vote, 0,521; et art de la corde 0,260. Le bois de char- « se mesure aujourd'hui au décistère fquiTAut h peu près à Tancienne su-
ËRËOBATB (archit.). Du grec (neps(Sc, ?, et 6datç, base. Sorte de soubassesans moulure qui supporte un édifice.
on ne aussi ce nom h ce que Ton place ssous du piédestal d'une colonne (»our lir |>lus élevée.
ËKÊOGRAPUR. Celui qui pratique la >^ra|>hie.
ilKÉOGRAPRE. Instrument inventé par 'eissandt, de Strasbourg, et destiné à Hgnement de la géométrie descriptive.
i admis à l'exposition universelle de
ÊRÊOGRAPHIE. Du grec «nepe^;, soetTpâ7<i», je décris. Art de' représenter >lides sur un plan, ou perspective des es. On appelle projection stéréographi' € la »phere, celle dans laquelle on sup-
pose que rœii esl placé sur la surface même de la sphère. Le plan de projection est alors ou le grand cercle dont 1 oeil est le pôle, ou un plan parallèle au plan de ce grana cercle. Ce mode de projection était connu d'Hipparque; et il se trouve décrit dans le traité du planisphère attribué à Ptolémée.
STÉRÉOMÉTRIE. Du grec<jtepfi(S;, solide, et {jiéTpov, mesure. Partie de la géométrie pratique qui apprend à mesurer le volume des corps soliaes, tels que le cube, le prisme, le cylindre, la pyramide.
STÉRÉORAMA. Carte topographiquo en relief faite de pâte de papier.
STÉRÉOSCOPE (opt.). pu grec axtpté , solide oxottIu), et, voir, examiner. Appareil d'optique inventé par M. TVheathstone, physicien andais, et perfectionné par M. Brcwster, en lo51. Il a pour destination de donner du relief à ce qui n'en a pas, en faisant coïncider en une seule deux images planes prises sous un angle différent eu rapport avec chaque œil. Le stéréoscope se compose de deux tubes de binocle, à simple lentille convergente, aboutissant à une petite pyramide tronquée creuse, à la base de laquelle on place une double image photograpnique de la mènje vue, du môme portrait, qu'éclaire une étroite fenêtre. La double imago a pour but de présenter le même objet, mais séparément, à chaque œil regardant par Pnn des tubes du binocle. Non-seulement la perspective du dessin se présente d'une manière merveilleuse dans l'appareil, mais il semble encore qu'il y ait de 1 air, de l'espace et de la vie dans le tableau. On peut aus$i, sans i'aide de l'instrument, se procurer un aspect stéréoscopique , et pour cela il ne s'agit, simplement, que de fermer un œil, de cligner tant soit peu celui qui reste ouvert, et de tenir à une certaine distance le dessin qu'on veut observer. On augmente même 1 illusion, en formant avec la main repliée, comme le tube d'une lunette. Voici comment M. i^abbé Moigno s'exprime à ce sujet :
« Quand Dieu nous donna deux yeux, il nous accorda, sans aucun doute, un grand bienfait, puisque c'est la viMon binoculaire qui nous fait seule apercevoir le relief des corps, apprécier les distances, mettre les objets à leur place, suivant le plan qu'ils occupent, la distance qui nous en sépare ex leur rang dans la perspective géométrique et aérienne. Quana nous sommes en présence de la nature et de la réalité, c*est-èdire quand nous contemplons les objets avec leurs trois dimensions essentielles, nos deux yeux sont d*une grande nécessité. Mais ils deviennent, au contraire, non- seulement une superfluité, mais un obstacle à la vision distincte et complète quand nous sommes en [>résence des représentations abstraites de a nature sur des surfaces planes. En effet, par le seul fait de la convergence des deux axes optiques sur un point quelconque, ce point est vu |»ar nous à une distance complètement déterminée et invariable. Ouel que soit l'effort d'imagination/que nous fassioiu^
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à moins que nous n*ayons une très-grande babitude» ou que nous ne sovons nousmèoie artiste, c'est-à-dire capable de repré* «enter en raccourci, au pinceau ou au crayon, la perspective réelle gui s*étale sous nos re-
Sards, nous verrons forcément, sur le plan ont il fait partie, le point que nous regardons des deux yeux. Un dessin sur surface plane, vu des deux veux, est donc fatalement un dessin plat, et a*autant plus plat que les dimeusiotis du tableau seront plus petites : nous ne pouvons ni faire saltfir les objets
3ui, dans la nature, étaient les plus voisins u dessinateur et du peintre, ni refouler ^.n arrière les objets les plus éloignés. A?ec quelque habileté que 1 artiste ait reproduit ia perspective géométrique, avec quelque art qu'il ait distribué les plans divers, les lumières et les ombres, l'influence tyrannique de nos deux yeux, qui nous condamne a voir sensiblement à la même distance ce qui était et ce qui devait rester séparé, luttera si énergiquement contre rhauileté intelligente du cra^^on, que nous aurons la sensation d'un objet plat, et non d'un objet à trois dimensions. Seule, la perspective aérienne, si difiicile h reproduire dans les œuvres de l*art, et que la photographie rend si rarement, aurait pu sauvegarder la sensation des distances et des lointains.
^ Il en est tout autrement quand nous prenons ta précaution de regarder une représentation plane de la nature, une peinture, un dessin, une photographie avec un seul œil. En effet, un seul axe optique, dirigé sur un point, ne fixe point sa distance à Tœil; il peut se trouver partout sur la droite indénnie qui le joint au centre en la pupille, en avant du tableau, sur le tableau, en arrière du tableau ; rien no s'oppose plus abrs è ce que la perspective, les dégradations de teinte, les ombres, les lumières, I)roduisent leur effet et coupent où il faut a ligne indéfinie dont nous parlions tout è rheul*e pour nous montrer le point là où il doit être, à sa véritable place, au premier, au second ou au troisième plan. Ce n*est plus 1a vision sèche et mutilée d'une surface plane, mais la vision complète et enchantée d'une scène de la nature que le regord retrouve avec bonheur. »
On obtient encore la vision stéréoscopique au moyen d'une carte percée de deux trous; et M. Zinelli, enfin, indique, pour arriver au même résultat, l'emploi de la lunette de Galilée ou lorgnette de spectacle. Pour observer une image photographique, par exemple, on place celle-ci verticalement sur un piédestal à la distance d'un mètre environ d'une fenêtre, de manière à ce que ia lumière tombe sur elle de biais, et I on règle le tube de la lorgnette pour l'amener à la vision distincte en raison de celle qui est particulière aux yeux de l'observateur. Au reste, le procédé de ia vision monosocuiaire est depuis longtemps mis en pratique en Italie, sans qu'on ait peut-être cherché à tn démontrer la cause scientifique, et dans les musées do ce pays on remet au visiteur
un tuyau de fer-blanc, ouvert par les deoi bouts, qui sert à examiner les tableaui avec un seul œil, l'autre restant fermé comme lorsqu'on fait emploi de la lunette.
STÉRÉOTOMIE. Du grec oxepc^, solide, et xifLvcd, je coupe. Art de tailler les bois et les pierres en leur donnant les formes convenables pour leur emploi dans les coobtruotions. ^ ^
STÉRÉOTYPAGE, 8TÉRÉ0TYPER (impr.). Àn^U stereotyping: allem. turtoijfpiren. Imprimer avec des planches solides, au lieu de formes composées de caractères mobiles.
STEREOTYPBUR (impr.). An^l. i/m% per; àWetn. s tercotypgieuer. Celui quisiéréu* type.
STÉRÊOTYPIE (impr.). Du grec «ipsi., solide, et tûicoç, type, caractère. Angi. umutypography; allem. iUreotypgiesserei. Ait de convertir en formes ou planches solides, les pages composées avec des caractères mobiles suivant les procédés ordinaires. « Une page étant composée, n dit 11. Gaultier de Claubry, « on Pimpose dans un cadre éf bois, et on la recouvre d'nae couche de piltre de 5 à 6 millimètres d'épaisseur. Si Topération a été bien faite, la planche de plâtre reproduit avec la plus parfaite fidélité les détails les. plus déliés des lettres. Lors* qu'elle est suffisamment affermie, on Tenlève et on la laisse sécher à Tair; on en place ensuite de champ un plus ou moios
Srand nombre dans une éiuve cbeoffée à 00* environ par un fourneau placé icférieuremenl, en les appuyant sur des cadres rerticauxenfer; en même temps on bit ctuiiffer dans une capacité plus voisine dafro. les moules en lonte destinés h obtenir les planches de métal. Ces moules se oomposeol (l'une caisse en fonte de la dimension cobvenable pour le format è obtenir, idqom d'oreilles au moyeu desquelles on peut les enlever et les porter dans le bain de métal, et d'une plaque de même nature formaoi couvercle, reposant sur le bord intérifurdo moule, représentant une ouverture à chaque extrémité, et laissant entre lui et lefoodce la caisse une distance de 12 & 13 centioètrès. Après avoir retiré un moule du fov. on y place la jplanche de plAtre, les carao' tères en dessous ; on pose le couvercle, et on saisit le tout au moyen d'une griffe fiié< à l'extrémité d'un levier coudé lixé sur un arbre vertical pouvant prendre un D30UT^ ment de rotation sur Jui-mAme« et oa l^ nlonge peu à peu dans le bain d'alliage reclermé dans une chaudière en fonte. Le moule étant toujours un peu incliné dans ce biiCi le métal en fosioa pénètre ^lar i*mie desoavortures et chasse devant lui l'air qui ^ par l'ouverture opposée; ce métal suolèri la planche de plÂire» et par la pression <iu^ produit dans 1 intérieur du moule, péoètn dans tous ses détails. Après quelques in^* tants, au moyen du levier, on retire lemouto du bain, et on le porte sur und petite oai*^ remplie de sable humide, reposant sur uoi table où l'on entretient de l'eau, et Ton tr
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Qiencc la mdiue opération sur d'autres.
le refroidissement, le métal se contrac- , on est obligé d*en verser dans le moule fietite quantité. Lorsque le moule est ^amnient refroidi, on en retire le plâtre, n*est plus bon à aucun usage, et on enla page de métal. Malgré les soins ap« es & Topération et les dispositions des les, tes planches obtenues ne pourraient imposées sans c^les ; elles exieent d*ails quelques réparations. Pour leur donune épaisseur bien régulière, on les le sur le nez d*un tour^ et au moyen I outil placé sur un chariot à vis, on les te exactement. Les planches passent end dans les mains de divers ouvriers qui 'ofondissent h V échoppe toutes les parcreuses oui offriraient encore trop de ie ; on repore Vœil des lettres qui préeraienl quelque défaut, et enfin celles ne pourraient servir, en les enlevant au t et soudant à la place une lettre mobile, corrections ou changements se font de Ame manière ; seulement, quand ils f^ont considérables, on coupe celte partie et soude un fragment de planche de même Evasion. »
uelques-uns pensent que la stéréotypie œaginée peu après Timprimerie au xv* le ; mais ils ne nomment uoint Tauteur a découverte. D'autres attribuent celle-ci illiam Ged, orfèvre d'Edimbourg. Ce que sait de positif, c*est qu'en 1797, Herhan tan brevet d'invention pour des procéda stéréotypsge ; et que dans la même ^o Firmin l>iuot en prit un aussi pour perfectionnements apportés par lui a cet fCnûn la stéréotvpie doit plusieurs de |i»ragrès àMM.Jacohy» Carez, Genoux, ^arov, Durottchai^etc.
TERLING (monn.). Valeur monétaire Qod'Angleterre, qui équivaut à SO scliel- ;s ou environ 9k francs. On fait dériver le sterling du saxon easterlinÇf homme de 1, nom par lequel on désignait des Néer- Jais qui étaient employés à Thôtel des maies. On auraiiainsi appliqué leur nom Vlèces qu'ils travaillaient.
rÉTHOMÈTRE. Du grecotnOoç, poitrine, £7c.ovt mesure. Instrument dont on fait le pour mesurer les dimensions de la rine.
1 ÉTHOSCOPB. Du grec orr^Oo;. poitrinei co7:*?v, examiner. Instrument inventé par lédecin Laênnec, de 1817 à 1818, et qui mr destination d'explorer la poitrine. 11 siste en une sorte m cornet acoustique lié d'un cylindre de bois ou de métal, ot une longueur de 35 centimètres envi- , évasé par un bout, et percé dans toute étendue d'un canal de 6 millimètres en uètre. La partie évasée est remplie par petit ctae, dit enbout^ et percée aussi n canal central. Lorsqu'on veut ausculter c le stéthoscope, on saisit l'instrainent ime une plume à écrire ; ou en applique c exactitude l'extrémité sur ie |K>int de lioilrine qu'on veut explorer; puis on l'e son oreille à l'autre extrémité. On en-
tend alors distinctement les sons que produisent par leurs mouvements les organes pectoraux, ce qui permet d'apprécier les altérations que ces organes ont éprouvées.
STÉTHOSCOPIE. Art de faire usage du stéthoscope.
STIBIB (chim.). Du latin stibium^ antimoine. Qui contient de l'antimoine.
STIBINE (chim.). Antimoine sulfuré.
STIBITE. Yoy. Antiuonits.
STlBlURE(chim.). Alliage, en proportions définies, de Tétain avec un mêlai.
STIGAR (métatiurg.). Angl. coal-measure:
allem. kohlenmass. Mesure de charbon.
STIL-DE-GRAIN (ceint.). Couleur jaune pré|)arée avec une argile colorée par une décoction de nerprun.
STIRATOR. De l'italien t/trore, tendre, étirer.. Cadre en bois dont font usage les dessinateurs à l'aquarelle et au lavis, et qui sert à tenir bien tendu le papier sur lequel on dessine.'
STIVE. Nom que donnent les Orientaux au manche de la charrue.
8T0C. Base sur laciuelle appuie l'enclume des grosses forges.
STOCK (métrotog.). Mesure de. capacité pour les grains, employée è Hambourg,
STOCK-FISCH (comm.). Nom que les pécheurs du Nord donnent k la morue sécnéa è l'air.
STOÉCHIOMÊTRIE (chim.). Du grec etotxelov, élément, et {litpov, mesure. Partie de la chimie qui recherche les quantités relatives dans lesquelles les diverses substances simples ou composées se combinent les unes avec les autres.
STOÉCHIOMÉTRIQUE (chim.). Qui a rapport à la stoéchiométrie.
STOFF (manuf.). Etoffe de laine, sèche et brillante, qu'on fabriquait primitivement en Angleterre.
STOMATOSCOPE. Du grec (r^im, bouchai et oxotc^, examiner. Nom donnéà divers instruments employés pour maintenir la bouche ouverte, afin de voir dans l'intérieur et pou.voir y pratiquer une opération.
STONB (chem. de fer). Mot anglais qui si*
{;nifie pierre^ et que l'on a transformé dans e langage technique pour désigner les dés en pierre sur lesquels on fait porter que)-» quefois les coussinets dans lesquels sont en* castrés les rails.
STOOP (métrolog.J. Mesure de capaaté usitée en Hollande. Elle vaut S lit. tâ.
STOPY (métrolog.). Mesure de Ipngueur de Pologne. Elle vaut 0*0020.
STOQUER (raffin.). Conduire le feu du fourneau de manière à rendre la chaleur égale ^Mirtout.
STOQUEUR (raffin.). Verge de fer doni on fait usage pour gouverner le fea du 'fourneau. ^ ,
STORAX (comm.). Substance balsamique et résineuse produite par le styrax ou oitboufkr officinal^ plante qui croit dans les ré* gions tropicales et la région méditerranéenne orientale. Ce produit, qui est d'une cpnsisiaace variable et d'une odeur agréable qui
STR
rappelle celle de Tacide benzoîque, se présente dans le commerce sous plusieurs formes. On appelle siorax blanCf celui qui est composé de larmes blanches » opaques et molles; storax amygdaloidcj celui oui est en larmes sèches, dures, opaques, tilanches, cassantes, agglutinées par une matière brunfttre ; storax rouge-brun^ celui qui est eu masses mélangées de substances étrangères et de sciures de bois; siorax liauide^ celui «fu'on croit provenir du liquidamoar styraciflua^ et qui a une consistance de miel, une odeur forte et aromatique, avec une couleur brunâtre; et le storax talamiu ou storax en larmes^ sorte de résine qu'on extrait par incision de récorce de Taliboufier. Le storax s'empfoie en parfumerie et dans tes laboratoires de chimie pour la préparation de Tacide cinnamique» dont il renferme des quantités notables.
STORE. Du latin itorea, natte. Espèce de rideau d^'éloffe claire et transparente au*on place devant une fenêtre,, la portière aune Toiture, etc., aGn de se garantir des rajons du soleil ou des regards indiscrets.
STRACTION(im|)r.).Se disait autrefois de Taction d*ôter des lettres ou des mots avec la pince, pour eir remettre d'autres.
STRADIVARIUS (instr. de mus.). Violon fabriqué par Antoine Stradivarius, luthier célèbre de Crémone, qui mourut en 1734.
STRAMINE. Yoy. Canevas.
STRAPASSER (peint.). Peindre ou dessiner à la hAte et sans correction, eu affectant la négligence et la facilité.
STRAPASSON (peint.). Peintre qui af»portede Tcxagération jusque dans les défauts de ses flgures.
STRAPONTIN (carros.). Du latin stratui, coucbéy eipons^ pont. Siège garni que Ton établit dans certaines voilures, et qui peut se lever et s'abaisser.
STRASS. Mot allemand gui signifie cristal. Substance vitreuse qui imite les pierres précieuses. Elle est composée de silicate de potasse, et de silicate de plomb, colorés par divers oxydes, et s'obtient avec du cristal de roche ou du sable blanc, de la potasse pure, du minium, on peu de borax et d'acide arsénieux. On imite le diamant avec du strass incolore; le aapAir, avec du strass coloré par Toxyde de cobalt; Vaméthystet avec du strass coloré par l'oxyde de manganèse et dn pourpre de Cassius ou oxyde d'or; Vémeraude^ avec Toxyde vert de cuivre et un peu d'oxyde de chrome ; la topaze^ avec le verre d*ahtimoine et Toxyde d'or; Vaigue-marine^ avec le verre d'antimoine et l'oxyde de cot)alt; le grenat^ avec le verre d'antimoine, le pourpre de Cassius et l'oxyde de manganèse. On bbrique à Paris de forts beaux strass, et beaucoup de personnes s'imaginent que l'imitation des pierres précieuses est due aux progrès de Tart moderne. Il n'en est rien cependant. Pline parle de ces imitations •n verre qui étaient chez les anciens une Industrie très-lucrative; et les alchimistes rfu moyen âge obtinrent aussi des résultats iraiarquables. L'emploi du strass, qui s'était
toujours conservé en Allemape, :
repris en France que vers 1819.
STRASSE (manuf.). Bourre oo rc^.
soie.
STRATIFICATION (chim. ) Aar allem. «cAicA/en. Arrangement («m..
STRICAGE (fabr. de drap). Arx Aitt^; allem. ausrauhen. Dernier li Le
STRIDENT (mécan.). Du latio i^.crier en gringant. Angl. ereokb^, .
knarrend. Se dit du bruit oocisi.tjl'action de certaines machines.
STRIE (archit.}. Cannelures avec Ija^ .
ornent des colonnes, des pilastres,
STRICR ( métrolog.). Mesure <ie r ^ ' pour les matières sèches, usitée eo t* ^ Elle vaut 106 lit. 77.
STRIQUER (fabr. de drap). Finir' r
STROBOSCOPIQDE (phy».). K orpd^oç, mouvement en rond, et nvois. Se dit de tables qui ont |ioq: ; réunir dans l'œfl l'impression de i •.
figures successives, de manière à rr, ^s ter une action, un mouvement soiv.
STROMATECHNIB. Du grec np^u, } et xéxvr, art. On d »Rnece nom à I «ri .'.. de la tapisserie.
STROMBLE (agricult.). Crochet idont on fait usage pour tirer les lierj^ cml>arrassent le soc de la charrue.
STRONTIANE ( chim.). Du nofs :
StrontiaUy en Ecosse. Protoxyde df tium découvert en 1793 au cap Sin^r Hope et RIaprolh. La strontiane e^t cr minérale composée de stronttniD et gène, SrO, qu'on trouve dans plQ>:c néraux, comme la slronîianitt ou %\r carbonatée, et la célestine ou strontlv fatée, à Montmartre près Parts, eo l en Sicile, au Pérou, etc. On la rencc-c^." dans diverses eaux minérales où eU pagne la chaux. Cette substance e^ • ressemble à la chaux; elle est n^ soluble dans l'eau et cristallisaiforme avec les acides des sels gént*-incolores, parmi lesquels le nitrate ev intéressant à cause de remploi qu' •* dans les feux d'artifice, qu*il wlvn beau rouge.
STRONTIANIQDE (cbico.)- Qui ' de la strontiane.
STRONTIANITE (chim.). Carl^ strontiane natif, d'où l'on a retiré :
liane.
STRONTICOARGENTIQCE (chiï résulte de la combinaison d*un se/ >t « wec un sel argentique.
STRONTIQUE (ckUm.). Qui a n strontium. On appelle oxyde str^^ premier degré d oxydation du str^t* strontiane; sulfure strontique^ U ' degré de sulfuration du strontiooF • strontiques^^ la combinaison de Toivles acides ou du sulfure avec le» ^ ainsi que celles du métal avec les ^• losènes.
STRONTITK (chim.). Do des m»
k la strontiane.
STRONTIUM (chim.). Corps »»
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[ue» isolé pour la première ibis par avy, en 1898. Ce corps, qui est d*un I u argent, est contenu dans la stronet ses sels.— On donne le même nom corps métallique isolé par MM. Bunxen ithiesen, qui l'ont fait connaître en 18SS. d*un jaune clair comme le laiton, et sa té est deux fois celle de Teau.De même le lithium, il est oxvdable à Tair, et, le lui, il faut le conserver dansde Thuile phte.
RYCHNATE fchim.). Anel. lU; allem.
hninsaurcB saJz. Nom générique des sels is par la combinaison de Tacide strych- } avec les Ijases.
RYCHNlNE(chim.). Angl. sirychnia: alttrychnin. Alcali végétal découvert, en I ar MM. Pelletier et Cavenlon, dans le Je plusieurs espèces du genre #/rycAnoâ, es qui croissent particulièrement dans odes. La strychnine est mêlée dans ce à de la brucine et combinée avec Tacide hnique. Elle est composée d'hydrogène, ^gène, de carbone et d'azote, dans les )rts de C"A2*H"0*; elle est solide, ino- , très-amère, inaltérable à l'air, et forme els avec les acides; et on ToLtient en iDt itar une solution de sous-carbonate omu l'extrait alcoolique des plantes qui >ntiencenjt, puis en faisant bouillir la (iution avec de la magnésie. Eu procéainsi on met à nu la strychnine et la ine, que Ton sépare ensuite par des crisallons successives. La strychnine est substance des plus vénéneuses.
RYCMNIOUE (acide). Acide que Ion re combiné avec la strychnine, dans le des strychnos, et qui présente quelque >gie avec l'acide malique.
UYCHNOCHRONINE (chim.). Matière Ktive contenue dans rupastienté,etqui eot verte quand on la traiie par les aci-
iCBCHEN (métrolog.). Mesure de capausitéeen Allemagne. Au Hanovre, elle 3 lit. 93; au Mecklembourg, 3 lit: 62; à ne, 3 lit. 22; à Brunsvirick, 3 lit. 7^; à ïboupg,3 lit. 61.
lie Angl. ilucco: allem. stuek. Sorte de 'ni formé de marbre blanc pulvérisé et baux éteinte, qui était connu des Egjfps et des Romains, ei dont la composition etrouYée |iar Jean d'Udine, mort en 1561. e composition est susceptible de prendre K>)i semblable à celui du marbre, et elle liert aussi la dureté de la pierre. Le mêle ordinaire pour obtenir du stuc, est 1 ie de chaux et 2 de marbre ou d*all)Atre, un i^âche la matière en consistance telle
ou puisse l'appliquer à la truelle sans |Ue s échappe. Pour l'employer, on fait l^n crépi en chaux et sable, sur lequel K)$e une^ouche de stuc de l'épaisseur du
d un couteau, que l'on étend avec la ta- ^e en bois; puis par-dessus on passe une îehe couverte d'un feutre blanc; et pour tre ensuite la surface plus lisse et bou-f tous les trous, on passe sur toute cette wce uue truelle d'acier i>oli, à angles tran-
chants. On bbtient des veines en' délayant dans de l'eau légèrement collée, ou mieux encore dans du fiel de bœuf, qui leur donne une grande solidité, les couleurs convenables; on les étend après cela, au moyen d'un pinceau de blaireau, en tenant la surface mouillée; quand les couleurs sont sèches onpasse dessus la truelle et ensuite le lustre; et s'il se forme à la .«urfcc une pellicule blanche, on la fait dispaiatlre en passant le dos de la truelle avec précaution, par bandes égales et toujours dans le même sens, ce qui
J Produit un Leau poli. Ce qu'on nomme le uslre s'obtient avec 1 litre d*eau, 96 à 128 !;rammes de cire blanche ou jaune, suivant a couleur du stuc, et 64 grammes de savon avec pareille quantité de sel de tarire. On fait Douillir la cire et la potasse insqu'è ce que toute la cire ait disparu, et 1 on ajoute le savon. Pour donner à ce stuc tout son éclat, on mélange 64 grammes de cire, 32 do sel de tartre, on y ajoute successivement de Teau, et on frotte le stuc avec un tampon do laine. Les substances qu'on emploie pour colorer le stuc sont en général minérales; mais on fait toutefois usage de l'indigo pour quelques teintes^ Le stuc dont nous venons de parler est celui qu*on emploie [»ariiculiè« rement en Italie, et qu'on appelle stuc-lustre, iiuco'lustro ; mais cnez nous on en prépare aussi de la manière suivantr. :
On gAi'he du plAtre avec une dissolution de colle- forte; on y mêle, suiv«'mt rimitation qu'on veut obtenir, divers oxydes ou sels colorés; ei pour rendre la ressemblance avec le marbre plus parfaite, on y intercale au besoin des fragments de quartz ou d'albitro calraire. On donne h ce stuc les formes qu'on veut par les procédés ordinaires du moulage, ou bien on l'applique au pinceau ou h la truelle sur des surfaces convenablement dis* posées. Le plâtre gAché par ce moyen prend un beau poli et a toute 1 apparence du oiarbre; mais on peut toutefois distinguer aisément ces deux produits, en ce quefe stuc sur lequel on iK)se la main nefait point éprouver une sensation de froid aussi grande que le marbre, et qu'une pointe de canif l'attaque très-facilement, comparativement à quelque marbre que ce soit.
Voici comment on procède pour obtenir ce stuc. On étend sur un martyre le plâtre ûa tamisé; on pratique au centre une cavité dans laquelle on verse la dissolution décolle, et an moyen de la truelle on y fait tomber le plAtre en commençant par les l)ords; puis quand on a opéré complètement le mélange, on travaille soigneusement la pAte,à laquelle, si elle doit être colorée, on ajoute les teintes broyées à l'eau. Si on veut avoir une couleur uniforme, en mêle la teinte à toute la masse ; dans le cas contraire, on la divise en autant de parties qu*il est convenable; on mêle également dans chacune d'elles la cou-^ leur voulue, et l'on en forme des boules qui, si elles n'ont pas assez d^ consistance, sont roulées dans du plAtre sur le marbre.Qoaml»
Kar exemple, on désire se procurer un fond leu, rouge, etc., taché de blanc» od saupoii-
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dro une boule colorée avecaupiâtrc, que l'on Y fait pénétrer avec les doigts; on divise ces boules i)Our en faire de plus petites que Ton assemole sans ordre, de manière que les méa>os nuances ne se loèlent pas, et 1 on fait pénétrer entre elles de petits globules de stuc blanc. Pour obtenir des veines, on arrose les boules au moyen de pAte blanche et eolorée, convenabiemeni délayée^ que Ton y répand avec la truelle ; on place ensuite une seconde couche de boules sur la première; enfin, on les pétrit ensemble, on étend la osasse ssr le marbre, et on la roule pour eu former un cylindre que Ton coupe par tr.*nehe au moyen d'un couteau à large lame. On plonge ftlors les tranches dans Keau et on tes a|>()lique sur les murs convenablement pré-
Ïdrés^ en appuyant avec le plat de la main, our avoir des dessins donnés, on trace sur le niur^avec du eharbon, les points que doivent occuper les teintes voulues, on couvre le reste avec le stuc d'une teinte donnée, et Ton remplit ensuite les espaces restants avec la pAte destinée à produire les dessins. Le
ganite s'obtient en coupant par tranches des »ules de teintes variées» les desséchant, et, après les avoir broyées, mêlant la poudre plus ou moins grossière avec la pAte de stuc.
Ce stuc prend très-bien sur la brique, le moellon» la pierre de taille et le plAtre, mais nullement sur la chaux. Le salpêtre y produit des taches. Quand on a besoin de crépir les murs, on Te fait avec un mélange de plAlFe et de sablon, gAché avec de Teau de colle à la consistance de mortier. Lorsqu'on veut appliquer le stuc sur un pan de bois, on le recouvre de lattes, et on peint A l'huile ou au goudron les têtes de clous, qui sans cela forment des taches sur le stuc. Pour })olir le stuc lorsqu'il est convenablement desséché, on commence par y passer utl rabot en bois dur» en produisant d'abord des creux, et égalisant ensuite; puis on flrotte la surface avec un morceau de grès i gros grains» en le mouillant fréquemment au moyen d'une éponge. Après quelques jours» le stuc étant complètement durci, on le frotte avec une pierre plus dure que le grès, en se servant de rouge à polir, et après avoir repiqué les petits trous avec une pointe, on nasse^ dessus , au moyen d'un pinceau, une légère couche de stuc de la teinte qui fait la base de lamasso» et on l'y fait bien pénétrer avec la main. On fait usage ensuite du rabot en bois ; on recommence alternativement ces opérations Jusqu'à ce que toutes les cavités aient disparu ; et Ton étend sur toute la sur^ia^e une teinte de stoc claire, pour terminer en polissant avec la pierre aurCé On rapporte aiasi successivement trois couches; On polit après cela avec une pierre à grains fins ; et l'on donne eu dernier lieu une couche de plAtre Un gAché très-clair avec l'eau de colle, sur laquelle on passe une pierre à grains fins plus dure que les précédentes.
Quand le stuc a une couleur foncée, oti passe dessus un linge imbibé d^huile de lin, et plus tard un mélange d^essence de téré- • tlfuthii^e et de cire. Si les surl'aces sont
courbes et que quelques (larties surtout ne puissent être facilement atteintes, on Tait usage de prêle pour donner lenoli. Losqu'on veut représenter sur le stuc des mosaïques ou autres dessins, on pratique, au moyen d'un couteau h tranchant droit, dont le dos forme une courbe concave* des incisions que l'on remplit avec de lA pAte de stuc de la couleur du fond, et l'on termine comme à
1 ordinaire. Pour obtenir des carrelages, en recouvre d'une couche de sable bien sec, de
2 centimètres, l'aire en briques; on ftose dessus des planches bien dressées de la dimension des carreaux qu'on veut avoir, et que pour enlever plus fiicilement on modille d'eau de^avon; puis on coule entre elles du plAtre gAché, et lorsqu'il commence à prendre, on frappe sur les planches avec un marteau pour que le plAtre s'affermisse et rende l'eau en excès; enfin, on enlève tout ce qui surpasse lA sar&ce, on retire les planches avec précaution» on coule le stuc en place, ou bien on y fixe les carreaux préparés d'avance» ce qui est moins satisfliisant poaN tant.
Le stuc blanc proprement dit se ftit arec parties égales de chaux et de plAtre gAchés avec une faible eau collée, que Ton pose sm un fond crépi avec un mélange de plAlre, de chaux et de sable; au moyen d'une taloche en bois dur, et ensuite d'une truelle d*acier poli, on unit le stuc qu'on entretient humide s'il ne l'est pas assez ; puis on passe à la surface, avec un pinceau, une teinte claire. et l'on polit comme nous avons dit plus haut au sujet du stuc-lustre.
STUCATËUR. Angl.ptorerer .allem.srMftùrbeiler. Ouvrier qui travaille en stuc.
STUCR-OFEN (métallurg.). Sorte de foorneau employé pour le premier affinage.
STUD-BOOK. De Tangl. siud, haras, el book, livre. Nom que Ton donne, en Angleterre, au registre que l'on tient des cbevaui entretenus dans les haras de TÉtat. On en n établi un semblable en France depuis 1853.
STUFFING-BOX. Votf. BoIte a étoopes.
STUVER ou STDYVER ( métrolog. ).
Vingtième partie du florin de Hollande et de celui de Brabant. — QuArante-huitième j'artie de la ritdale danoise. — Monnaie de bil* Ion de Cologne.
STYLE. Angl. id.; allert. griffel. Se dit, dans les beaux-arts, de la manière de coatposer et d'exécuter particulière è chaque a^ liste, ainsi que du caractère imprimée toutes les œuvres d'une même éf^oque. C'est en ce seus qu'on dit, eu architecture, le style Antique, le style byzantin, le style gothique, le style renaissance, etc.
STYLET (armur.). Sorte de poignard \ lame ordinairement triangulaire et si menue que la blessure qu'il fait est presque imperceptible. ^
STYLOMÈTRE(arcbitO.Instrumentpro('re à mesurer les colonnes.
. STYLQMÉTRIE (archit.). Du grec mlosi colonne, et (Aivfov, mesure.
STYRACtNE (chim.). Matière oristallisable
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iculière qo*on « obtenae de la teinture tyrax.
LIAGE (chaudron.). Ançl. chamfering^ '/; alleiD. kehlambos. 0\xli\ de chaudron- ' dont on se .sert pour resserrer et unir «livre sur les bords d'un chaudron. — t aussi le nom d*un outil de serrurier qui à enlever les barres des pênes et à furies pièces sous diverses Qgures.
JAGER (chaudron.). Joindre le bord d*un iJron avec le cercle de fer qui le sout.
JBÉRATE (chim.). Du latin $uberj iiége.
re de sels qui réiîultent de la combinai- «Je l*acide subérique avec les bases.
jBÉRlNE(Ghim.). Angl. suberin; allem.
:stofr. Matière qui reste après que le i a été épuisé par tous les dissolvants.
JBÊRIQUE r Acide). Acide organique posé de caroone, d'hydrosène et d'osy- S dans les rapports de C'H'OSHO, qu'on snt en faisant bouillir le Iiége, le suif et icoup de matières grasses avec Tacide que. Cet acide» qui a été observé pour remière fois par Brugnatelli, est blanc, allin, peu soluble dans l'eau froide» et le avec les Imses les subérates«
JBÉRITE. Yoy. Subérinb.
jBGRONDE{con8lr.). Saillie en bas d*une rerture , pour rejeter les eaux 'pluviales liu mur.
JBLIMABLE (chim.). Angl. id.: allem.
imirbar. Qui est susceptible d*étro su-
L*BUMATI0N(chîm.).Dulatin«uA/ti7Mire, er. Angl. subiimation; allem. em^or/rei- / . Opération par laquelle on' volatilise un \>, dont la vapeur se condense et se soli- ; en se refroidissant. Le résultat de cette ration» qu'on nomme sublimé^ est on pulilent, comme les fleurs de soufre; ou en 3DS légers, comme les fleurs de zinc; ou s forme d*aiguilles fines et brillantes» une les fleurs de benjoin et celles d*antiine; ou bien en m.asses compactes crisiiies» comme les sublimés doui et corroie cinabre» le sel ammoniac» le came, etc. Les vases ou appareils sublimaes dont on fait usage ont des formes yhis. Le plus souvent on se sert de fioles h iecine ou de matras, dont la |»anse est sque entièrement plongée dans le sable»
ont la partie libre est destinée à recevoir îublimé. Tantôt l'appareil se compose le cornue adaptée à un récipient où doit )rmer le sublimé» tantôt de deux terrines, t Tune» supérieure et renversée, est rgée-de recueillir les vapeurs qui s'y densent. En grand » ainsi qu'on le fait r le souft'e» on opère la sublimation s de vastes chambres de plomb» modéréit chauffées» et aux parois desquelles le \'% Tient se condenser sous la forme de irs. En chimie» on purifie certains corps la sublimation» qui fournit un mo^yen fa- ! et exact de les séparer des matières fixes ^quelles ils étaient mêlés. C'est sous ce m de vue que les aocieus chimistes con-
sidéraient cette opération comme une véritable dissolution -sèche.
SUBLLMATOIRE (chim.). Angl.ni&/tmtngpoi; allem. siAblimirgtfdsê. Vaisseau dans lequel on recueille les parties élevées par la sublimation.
SUBLIMÉ (chim.). And. «ub/tma/e; allem.
sublimât. Onliomme iubïimé corrosif le doutochlorure de mercure, sel blanc» cristallisé en belles aiguilles brillantes» volatil» soluble dans l'eau, d'une saveur métallique désagréable» et qu'on obtient en sublimant du sulfate mercurique avec du sel marin. I^ sublimé corrosif est extrêmement vénéneux ; quelques centigrammes introduits dans l'estomac sufHsent pour occasionner de vives douleurs et même déterminer la mort» si Taction du poison n'est pas combattue par des moyens prompts et énergiques. On a recours» dans ce cas, au blanc d'œuf» ou au sulfure ferreux récemment délayé dans l'eau. Ce poison portait autrefois le nom de pouire de succession^ à cause de l'usage criminel
au'on en faisait. Dès le ix' siècle, l'Arabe eber fit connaître la préparation de ce composé; les alchimistes lui accordèrent un granJ rôle dans la recherche de la pierre philosophale ; et» vers 1h milieu du xviii* siècle, Valérius décrivit dix procédés diiférents pour I obtenir. Les Hollandais eurent, jusqu'en 1793, le mono{)o!e de sa fabrication.
SUBLIMER (chim.). Du latin sublimis.
haut» élevé. Se dit de l'action d'élever les parties d'un corps, d'une substance sèche, par le moyen du ieu, dans un matras ou dans une cornue.
SUBRÉCARGUE (comm.). De l'espagnol sobreearga^ formé de sobre^ sur, et carga^ charge. Préposé spécial nommé par des armateurs pour veiller à la conservation des marchandises chargées sur un navire; pour en acheter d'autres destinées au retour et au fret, et représenter les armateurs en tout ce qui concerne le chargement.
SUBRÉSINOÏDE (chim.). Qui ressemble presque à une résine.
SUBSTRDCTION (archit.). Du latin sub.
sous, et stmof je construis. Fondement d*UA édifice, construction souterraine ou construction d'un édifice sous un autre.
SUBTILISATION, SUBTILISER (chim.).
Se disait autrefois de l'action de rendre des. liquides subtils par le feu.
SUCCIN. Du latin i uccmum, fait de «ticcuf, suc fossile. A nçl.ye//oiaam6er ; allem. ye/ben bemstein. Fossile combustible qu'on a ran^é parmi les bitumes. Le plus ordinairement i( est translucide et d'un jaune de cire commune; mais quelquefois il est d'un blanc jaunAtre et corûme laiteux. Sa cassure est conchoïde et vitreuse; il jouit d'une asi>ez grande dureté» et peut recevoir un beau poli. Ce corps est très-électrique par le tottoment, d'pù lui vient le nom persan karabé^ qtiî veut dire tire-paille, sous lequel il fut longtemt)s connu. Les anciens l'avaient au^si appelé eiectrum^ à cause de sa couleur jaune, et par une fausse interprétation de ce mot on a continué à nommer corps électriques^ tous
SOC
ceux qui» comme le succin, jouissent de la propriélé d'allirer, après avoir été frottés, d'autres corps plus légers. Cest de retle même source que dérive le mot électricité. Enfin Ton a donné et l'on donne encore aujourd'hui au succin le nom d'amfrre jaune. Voy. Ambbe.
Soumis è l'action de la chaleur, le succin se ramollit, se boursoufle, et s'enflamme lorsqu'on en approche un corps en ignition ; mais si Topération s'effectue en vaisseaux clos, on voit bientôt se condenser un liquide qui n'est presque que de l'eau; puis il se dégage de Tacide succinique qui se cristallise sur les parois en longues aiguilles; vient ensuite une huile légère et peu colorée, puis une huile plus brune et plus pesante, qui coule avec d'autant plus de rapidité qu'on élève davantage la température, ce qui est facile à cette époque, parce que la matière en distillation ne se boursoufle plus; eisQn, à ces diverses huiles empyreumatiques succède une matière jaune et comme onguentée, qui ne se développe que quand la cornue est portée au rouge. Lorsque Topération a été poussée jusqu'au bout, il ne reste plus dans le vase distillatoire qu'une très -petite quantité de charl)on.
Le succin se rencontre toujours è une assez grande profondeur dans le sein de la terre, où il ne forme ni couches ni filons; mais il se trouve ordinairement par petits blocs ou rognons disséminés dans le sable, et accompagnés cie lignites qui en sont souvent imprégnés, surtout vers les parties corticales, ce qui a fait généralement admettre que le succin était un produit d'origine organique, analogue aux résines. Cette substance, qui se rencontre dans un grand nombre de contrées, se montre surtout en abondance dans la Prusse orientale, 3ur les l)ords de la Baltique, et elle y est l'objet d'une exploitation assez importante. Le succin le plus beau est employé pour faire des bijoux, dont les Orientaux particulièrement sont très-amateurs; les rognures qui proviennent de ce travail sont soumises à la distillation pour obtenir l'acide succinique; enfin, la plus grande consommation du suc* cin est faite par les fabricants de vernis.
SUCaNAMIDE (ehim.). Substance qu'on obtient en traitant l'acide succinique anhydre par le gaz ammoniac sec. Cette substance est volatile, blanche, fusible, soluble dans l'eau, mais moins dans l'alcool et Téther.
SUCCINATE (chimj. Angl. id.; allem.
btrnMttinsaures salz. Genre de sels qui résultent de la combinaison de l'acide succinique avec les bases salifiables.
SUCClNÉINE (chim.). Résine du succin.
SUCCINIQUE (AciuE.). Acide organique, solide, incolore, cristallisé, volatil, com|K)>é de carbone, d'hydrogène et d'oxygène dans les rapports de C^H*0%HO, qu'on extrait du succin par la distillation. On l'obtient aussi par J'actiou de l'acide azotique sur les corps gras et sur la cire, ainsi que par la fermentation de l'acide malique, et les chimistes
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en font usage quelquefois dans «l pour séftarcr le fer du manganèse.
SUCCINONE (chim.). Malim ?
[particulière qui résulte delà duti!»
'acide succinique avec la chaux.
SUCRE. Du grec ffdxxapov. d'o& \t l> charum. Angl. sugar; aliem. sucirr.l' langage vulgaire ce mol dé«îgDe Uf tière qui onre une saveur douce; :.
l'applique plus particulièremeottu>'.
canne et è celui de betterave. En et nom est réservé aux substances qs.
dent la propriété de fermenter, y ordinaire est répandu dans uo gnoi de plantes, princip«'ilement dan^ li la canne è sucre et du mais; éè'L-^ des érables et des bouleaux; daa<^ ira - , de la betterave, de la carotte, do &- . | la guimauve, etc.; dans les cLlt£^ I melons et les citrouilles; pui$dan^. v" I du mangotier, du fi^^uier. du t^aci i autres arbres des tropiques. Le sjt i ployé aux usages domestiques s*eit" ' j que exclusivement de la canne et*^ . i terave. Paul d'Égine, médecin p-^ z tionna le sucre de canne en 625, et le^ '-• commencèrent è cultiver la plactf
Î)uis répandirent dans les Indes o es procédés au moyen desqueU t :
le sucre. En IIW, on cultivait 1j;i Sicile; aux Canaries en 1503; et i époque, un Vénitien fil connaître nage. La cnlluro de la canne fut tr:
à Saint-Domingue en 15%5; en Pn.- 1549; et àams rxVmérique en 1610. l on la transporta aux Barbades, eles la Guadeloupe. Le sucre de tietttr?
avait été indiqué par Olivier de 1594, fut mis en exploitation |ioumière fois |)ar le chimiste Mar^raif.
lin, en^l7W. En Franre, les prea. :
ces de cette industrie furent ot-t-^. ^ MM. Benjamin Delessert et Thiérj.
L'emploi du sucre est très-t:
France. On voit par un compte pour la maison d'Humbert, daopb'o nois, que le sucre blanc éiàii emplo; époque; et une ordonnance da rtvi l'an 1358, apprend qu'on lai daa:i le nom de cafetin. Enfin , Ea>t> champs, poète qui mourut Ter> l*^ tionne au nombre des dépenser ^-.
une femme dans le ména^» ce..* blanc pour les tartelettes. Quoi qo le sucre fut longtemps un objet ^ '• cher, que l'on considérait cooci.important celui que saint DamUs-.
de mort, fit de trois pains de sorrt Dieu de Paris. Le sucre raffiné fi apporté- d'Orient f»ar la voied*At<l^ c'étaient les apothicaires qui mc^ saient la vente, d'où venait un );r«.-' pour désigner quelqu'un qui nr^ nécessaire, disait un apotlat^àn *»
Ou trouve dans Charles EsUcAoe < suivant sur les sucres dooi il eu* merce à son é|K)que : < Les |«.sont ceux que nous fourni&»cfit 1 Alexandrie, et les lies de Malte, *-
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bodes et de Caodie; ils nous arrivent us '!e$ pays moulés en gros pains. .Cee Malte est le plus dur, mais il n*e^t ttssi blanc, quoiqu'il ait du brillant et I transparence. » Au xvii* siècle , la ce consommait surtout le sucre de Maet des Canaries, qui lui arrivait par la de la Hollande, et qu*on appelait sucre ilmif parce que les pains étaient enve-^ ^s dans des feuilles de palmier. En 1660, nf^lai.s qui avaient étendu la culture canne aux Antilles, fournissaient seuls le nord de la France ; celle-ci fut la ière à s'occuper sérieusement de ce Derce dans ses colonies, quoique la inique et la Guadeloupe fussent déj& ertes de cannes à sucre. Aujourd'hui, es des relevés statistiques, voici quelle i consommation de ce produit, dans les qui en font le plus «rand emploi : L*lr- % avec 8,000,000 d habitants, en conue 18,000,000 de kilogrammes; TEspaavec 12,000,000 d'habitants, M,000,000; ;ial$-Unis, avec 12,000,000 d'habitants, KK),000; la Grande - Bretagne , avec 10,000 d'habitants, 180,000,000; et la ce, avec 35,000,000 d'hab., 100,000,000.
donc pour rirlande2^ kilogrammes udividu; pour l'Espagne Si; les Etats- . 9 ; ; la Grande-firetagnei 12 }; et la ce, 3 }.
sucre extrait de la canne et de la bete, cristallise en gros prismes transpai à & ou 6 faces. On peut l'obtenir sous forme par l'évaporation dans une étuve I solution aqueuse, et ces cristaux s'apnt vulgairement sucre candi. Le plus uellement, dans le commerce, le sucre m pains coniques, compactes, durs et rcs, d'une cassure grenue et cristalline; land on le brise dans l'obscurité, il delumineux. Il renferme du carbone, de rogène et de l'oxygène, dans les rapde C»'H'»0" ; et soumis à l'action d'une e chaleur, il fond, se colore en jaune, en brun, et se transforme en une subs- ? amèro appelée caramel. Le sucre se lul dans la moitié de son poids d'eau e, et en toutes proportions dans Teau liante, et sa dissolution rapprochée jus- 30" de Taéromètre, est visqueuse et *' le nom de «trop. Si l'on fait cuire -ci assez longtemps pour qu'il se prenn? asse par le refroidissement, et qu'on le '• alors en petits cylindres, on obtient le '' d*orye^ ainsi appelé, parce qu'on faisait ' autrefois le sucre dans une décoction ;e. Le sucre se dissout assez bien dans -de-vie; les acides faibles le convertispeu è peu en sucre de raisin; et Taazotique le convertit à chaud en acide que.
'Xtraction du sucre de canne s'opère Indes et en Amérique. La canne est ée au moyen d'une espèce de moulin niinoir composé de trois gros cylindres r, élevés verticalement sur un plan boitai ou sur une table entourée d'une ripour l'écoulement du suc, lequel s'ap-
pelle ifcson. On chauffé ce veson dans une chaudière en cuivre, avec un peu de chaux pour séparer les matières étrangères; il se forme alors une écume qu*on enlève à mesure qu'elle se produit; quand le jus est suffisamment clarifié, on le concentre par la cuisson et on le filtre à travers une étoile de laine dans de larges bassines; par suite du refroidissement il se prend en une massa cristalline; et après avoir fait sécher celleci, ou l'expédie en Europe où elle est raQinée. Dans l'état où elle y arrive, c'est le sucre brut ou ccusunade^ et l'on distinj^ue dans ce sucre la moscouade ou cassonade brune^ premier sucre que l'on lire de la canne; le sucre passée qni tient le milieu entre la cassonade brune et la cassonade blanche; la cassonade blanche^ qui a déjà subi un premier degré de puriûcalion; puis le sucre d'écumct tiré des écumes dont il a été parlé plus haut. Entin, le sirop épais et brun qui ne fournit plus de sucre cristallisable, forme la mélasse qu*on utilise principalement pour la fabrication du rhum. Le raffinage du sucre brut a lieu, comme nous venons de le dire, en Europe. Les raffineurs blanchissent ce sucre en le faisant dissoudre dans l'eau, et projetant dans la solution chaude du sang de omufel du noir animal. On fait passer le sirop ainsi clarifié à travers des filtres d'une construction particulière et on le concentre par la cuisson ; on le distribue ensuite dans des cdnes en terre cuite, renversés et percés à leur sommet d'un trou qu'on tient bouché jusqu'à ce que la cristallisation soit achevée; puis lorsque le sirop est entièrement solidifié dans ces .formes, on procède au terrage, opération qui consiste a recouvrir la base du pain de sucre d'une bouillie d'argile blanche, dont l'eau, en filtrant peu à peu à travers toute la masse, dissout le sirop qui adhère encore aux cristaux et l'entrafne. On abrège Tévaporatioa du sucre en substituant au terrage le clair^ çaae, qui se pratique en lessivant les pains à T'aide de solution saturée, de sucre, et contenant de moins en moins de mélasse.
Lorsqu'on veut apprécier la pureté du sucre et la quantité de celte substance contenue dans Tes matières exploitées, on fait usage de procédés divers empruntés à Topti(iue ou a la chimie, et l'on appelle saccharimétrie^ l'art d'appliquer ces procédés. La méthode chimique indiquée par M. Frammer, employée pour la première fois par M. Barreswil, et perfectionnée par M. Payen, est basée sur ce que le sucre de canne ou de betterave ne réduit pas le bioxyde de cuivre contenu dans un liquide dicalin, mais qu*il devient apte à réduire ce bioxyde, après avoir été transfurmé en sucre incristallisable par l'acide sulfurique dilué, et sur ce que la quantité de biox^^de réduite dans cette réaction est proportionnelle à la quantité de sucre employée. Les dosages se font h l'aide d'une liqueur d'épreuve, titrée h l'avance,
3 lie l'on compose avec du sulfate de cuivre, u tartrate neutre de potasse et de la potassa caustique. La méthode cptiquct imaginée {lOr
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H. Biot» et plus exacte que la précédente, consiste h mesurer, à Taide du polarimètre, la déviation que la liqueur sucrée produit sur le pfan de polarisation des rayons lumineux; et en effet, le sucre de canne ou de betterave dévie toujours ce plan d*un certain nombre de degn^s vers la droite de l'observateur, suivant le nombre des molécules sucrées que le rayon polarisé rencontre dans son pa*^sase. H. Soleil a imaginé un instrument ingénieux pour la saccnarimétrie optique, et Ton doit aussi k H. Clerget des tables qui abrègent le calcul des analyses sacchari métriques.
Dans l'économie domestique et dans quelques industries il est deux opérations qui se produisent assez fréquemment, ce sont la tarification et la cuisson du sucre. La première se pratique ainsi : pour deux kilogrammes de sucre, par exemple, on met dans une terrine un litre d'eau qu'on bat avec un blanc d'œuf ; puis on met le sucre sur le feu dans une poêle non étamée, avec les deux tiers de l'eau blanche, on remue, et lorsque le mélange commence k ^uillir, on y met un peu d eau blanche, on écume, et k chaque fois on ajoute de l'eau blanche. On passe après cela au tamis ou dans une serviette mouillée et tordue, et Ton peut conserver ce sirop dans un vase pour l'employer au besoin. On lui donne plus de blancheur en y ajoutant le jus d'une moitié de citron lorsqu'il commence k bouillir.
Quant k la cuisson du sucre, on en compte plusieurs degrés, et chacun d'eux reçoit un nom particulier dans les officines. L'expérience amène facilement k ne commettre aucune erreur dans l'appréciation de ces divers degrés; mais lorsque l'expérience fait défaut, l*instruction écrite est toujours un |>eu vague. Quoi qu'il en soit, voici généralement comment on procède pour la prépa-> ration du sirop, qui doit toujours avoir lieu dans une bassine de cuivre non étamé, un poôion ou bien un chaudron. On a calculé qu'un verre d'eau dans 500 grammes de sucre est la proportion la plus favorable; et lorsque le sucre et l'eau sont dans la bassine, OA conduit k grand feu. Dès que t'ébullition a commencé, le sirop qu'on nomme le petit lissise produit. On reconnaît cet état du sirop, lorsqu'en prenant un peu de celui-ci au bout d'un doigt, et en déposant une goutte sur l'ongle d'un autre doigt, cette goutte s'étale et reste plate ; ou bien lorsqu'au approchant le doigt trempé d'un autre doigt ()u on écarte ensuite, le sirop ne forme qu'un blet sans consistance. Ce sirop, au contraire, est passé an grand lissi^ qnand la goutte dé- 'posee sur le pouce est bombée au lieu d'être plate, et que le filet a acjquis plus de consistance. Le degré qui suit le grand lissé est le petit perlé. Si on trempe alors l'écumoir dans le sirop et qu'on laisse couler, on aperçoit en effet de petites perles dans les gouttas du sucre. Dans le grand perlée les perles se montrent plus abondantes et le sirop forme entre les doigts un filet solide. Pour s'asçarer que le sirou est k la petite plume ou
au sauffié^ on en prend dans Técamoir, et l'on souffie k travers celle-ci, ce qui fait échapper des gouttes de l'autre côté. A la grande p/ume, les gouttes qui s'échappent sont plus nombreuses et plus fortes, et lorsqu'on les presse entre les doigts, ceax-<-i ont peine k se détacher. Le sucre est parvenu aa petit boulet quand il présente une consistance glaireuse ou de colle en en mettant dans l'eau froide. Lorsqu'il devient plus dur, c'est le çrand boulet. On l'appelle petit cwf quand il commence k casser ; grand cassé lorsqu'il casse avec pins d'élasticiié et qu'il fait un petit bruit dans l'eau ; enfin, il |4sse au caramel quand il devient blond, et de cette couleur on peut le conduire au noir. Outre les indices qui viennent d'être indi-
3ués, on vérifie encore le degré de cuisson u sucre, k l'aide d'un pèse-sirop. Ainsi. pour le petit lissé ^ le pèse-sirop marque 29 degrés ; pour le grand lissée 32 ; pour le pttii perléf 33; pour le grand perlée 34; pour la petite plume f 37; pour la grande pfume, 38; et pour le petit boulet, 40.
SUCRE CANDL 7oy. Sdcrb.
SOCRE D'AMIDON ou DE FÉCULE. Sucre mamelonné identique au sucre de raisin, qu'on obtient en soumettant la fécule è lietion des acides faibles ou de Vorge germée. Le docteur Jovine avait déjk reconnu, es iTSSf que Torge germée pouvait subir cette transformation; mais ce n est qu'en 1811 ooe Kirchoff. chimiste de Saint-Pélersliourg, découvrit la transformation de la fécule, par l'acide sulfurique, en une matière sucrée férmentescible. En 1833, MM. PajenelPersoz parvinrent k extraire de l'orge germée le principe qui détermine le phénomène, c'est-k-dire la diastase. Le sucre de fécale se prépare en grand, en faisant bouillir daus une bassine de l'eau additionnée d'uo [«o d'acide sulfurique, dans laouelle on fait couler peu k peu la fécule» délayée dans l'eao. On sature ensuite l'acide par de la craie, on filtre pour séparer le sulfate de chaui.ûo évapore rapidement le liquide, puis on / ajoute successivement du sang de bœuf ci du noir animal pour le clarifier et le déc^ lorer; enfin, on concentre le sirop par ii cuisson, et on le coule Hans des rairakbis* soirs, où il se prend en une masse blaoete
Sju'on casse k coups de hache. Le sucre <1^ écule sert k la fabrication de l'eau-de-Tie dite eau-de-vie de pommer de terre ou dtff cule, dont la préparation se fait en grand i Rueil et k Neuilly, près de Paris; etioc ajoute aussi ce sucre a la bière, au cidre ^ au vin, pour les rendre plus spiritueux l^^ la fermentation.
SUCRE DE RETTERAVB. La Csbricatoo de ce sucre qui, k quelques modificaiioii> près, se prépare comme celui de caooef e>t particulièrement exploitée dans les dépir^ roents de l'Aisne, du Pas-de-Calais, de u Somme et du Nord , et elle doit d'importaot^ perfectionnements k MM. Schuzenbacli,Mesens, Rousseau, etc.
SDCRE DE BOIS. Sucre mamelonné» idfA' tique k celui de raisin et de fécultt QU<^°
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}t en sonmettant la matière ligneuse ûs à l'action de l'acide suifurique. Oh « par exemple, de ta toile de chanvre lin divisée en petits morceaux qu'on » avec de Tacide suifurique concentré, \ par petites fractions ; quand la matière duite en FjAte, on l'étend avec de l'eau n fait bouillir; puis on sature l'acide craie, et l'on opère comme pour le d*amidon. C'est M. firaconnot qui déil, en 1819, la formation du sucre par atières ligneuses ; toutes ces matières nportent comme les chiffons dont nous !$ de parler; et les diverses espèces de les efforces, la paille, la Qtabse, etc., ml le mémo sucre.
;R£ de CHATAIGNES. L'extraction du de betterave est l'une des découvertes is intéressantes d^Ia science moderne, liminue le prix de cette denrée que me à tout flge, pour laquelle la plupart limaux montrent une grande prédilec- 1 1 qui, servant à préserver de beaucoup ladies, est en môme temps une des lures substances alimentaires. Mais la ave ne croll que dans des terrains qui ) la profondeur et nui possèdent une grande quantité d'numus végétal. 11 des pays inontueux où cettti racine urrait pas prospérer et qui sont trèses à la culture au chAtaignier, dont les sont aussi saccliarifères que la belte- Le chAtaignier devrait donc être pour ivs de montagnes, sous le rapport de »d action du sucre, ce que la betterave )ur les plaines et les vallées, fabrication du sucre de chAtaigne est simple que celle du sucre de betterave. la chAlaigne, il ne faut ni rApe, ni gref- I moyens compliqués de filiration, ni mimai. Un tonneau défoncé, une chauplate sullisent pour faire, dans son ige, du sucre de chAtaigne. Cent parties fruit fournissent soixante parties de e et quarante de sirop. De ces «0 parties, lirait lOparties de moscouade cristallil>(is perlectionnements plus récents ont e donné 44 parties de sirop sur 64 par* le farine qui provenaient de 100 parties litaignes sèches. On en a tiré 7 ki lotoies de sucre. Le marc de cbAtaignes, s Textraction du sucre, sert à faire une mio très-bonne et des pAtes de difféîs formes pour des sou))es. Mous ferons rver h ce sujet que la farine de cliAtaif mêlée avec celle de froment, jusqu'à ncurrence d'un cinquième du mélange^ ie un assez bon pain.
»ur obtenir l'extraction du suere de cbAles, il fiiut, après les avoir bien sécbées, ueure en larme, ou simplement les coner grossièrement. On fait ensuite infu- :eue farine ou les fragments de chAtai- >« de manière que Teaa les surmonte.
^"^ une infusion de six heures, on souti* eau et on verse une nouvelle quantité e liquide qu on soutire également après infu&ion de six heures. Opération qu on lïQue encore pondant une pareille durée.
On soumet alors à l'évaporation sur le feu l'eau des différentes infusions. aOn de la soustraire à la fermentation qui s'y établirait assez promptement. L*alDumine vi^gé^ taie, que l'eau extrait aussi bien que le suère, pendant les infusions, se concrète par la chaleur et clarifie le mélange; et réduite è un tiers, l'infusion est portée h la consistance de sirop épais par une nouvelle évaporation. Des chaudières plates, évasées et peu profondes, sont les plus convenables pour cette opération. On remue, pendant quelques minutes, avec une écumoire, le sirop, afin d'y engager une certaine quan* tité d'air. Distribué dans \les terrines évasées et peu profondes, ce sirop se prend en cristaux d'autant plus promptement que son épaisseur est moindre et la surface plus grande; et le remûment, répété de temps on temps, dans les terrines, accélère la cristallisation. Lorsque le sirop est pris en une masse bien consistante, on le soumet dans un sac de toile bien serrée h une forte pression. Les moscouadcs obtenues par ces moyens sont moins colorées que celle de canne, et peuvent être portées au plus haut desré de blancheur et de pureté. Quant aux cbAtaiçnes échappées de l'eau après la troisième infusion, on les soumet aune trèsforte pression, puis on les sèche au soleil. Elles donnent alors une farine assez passable, qui peut entrer, avec 4;5 de froment, dan> la c4>mposilion d'un pain de tK>une qualité.
SUCRE D ÉRABLE. Dans TAmérique septentrionale, on emploie avec avantage à la fabrication du sucre une espèce d'érable
3ui forme d'immenses forêts. ChAteaubriand onne les détails qui suivent sur cette industrie. La première récolte a lieu vers la fin de février, de mars ou d'avril, selon la latitude de la contrée où croit l'érable. L'eau ou la sève recueillie après les légères gelées de la nuit, se convertit en sucre, en la faisant bouillir sur un grand feu. La quantité de sucre obtenue parce procédé varie selon les qualités de Tarbre. Ce sucre, léger de digestion, est d*une couleur verdAtre, d'ua goiU agréable et un peu acide. La seconde récolte s'effectue quand la sève de l'arbre n*a pas assez de consistance fioor se changer en sucre. Elle se condense alors en une espèce de mélasse qui, étendue dans de Tean de fontaine, offre une liqueur fraîche (>endant les chaleurs de Tété. On entretient avec grand soi» les érables de l'espèce rouge et blanche. Les plus f)roductifs sont ceux dont ré('4>rce parait noire et galeuse. Les sauvages ont cru observer que ces accidents sont causés par le pic-vert noir h tète rouf;e, qui perce l'érable dont la sève est la pi us abondante, et ils respectent le pic-vert comme un oiseau intelligent et un boa génie. A iin peu plus d'un mètre au-dessus du soi* on ouvre dans le tronc de l'érable deux trous de 9 millimètres de profondeur, et perforés de hautien bas pour faciliter l'écoulement de la sève. Ces deux premières incisions sont tournées au midi, et l'on ea
DC
SUC
MGTIONNAIRt:
sec
pratique deux autres semblables du côté du nord. Ces quatre taillades sont ensuite creuséeSf à mesure que Tarbre donne sa sève, jusqu*à la profondeur de 67 millimètres. Deux auges de bois sont placées aux deux faces de rarbre, au nord et au midi, et des tuyaux de sureau, introduits dans les fentes, servent à diriger la sève dans ces auges.
Toutes les vingt-quatre heures on enlève le sut; écoulé; on le porte sous des hangars couverts d*é(;orce; et on le fait bouillir dans un bassin de pierres en Técuraant. Lorsqu'il est réduit à moitié uar Taclion d'un len clair, on le transvase nans un autre bassin où Ton continue à le faire bouillir jusqu'à ce qu*il ait pris la consistance d'un sirop. Alors, retiré du feu, il repose pendant douze heures. Au bout de ce temps on lo précipite dans un troisième bassiui prenant soin de ne pas remuer le sédiment tombé au fond de la \iqueur. Ce troisième bassin est à son tour remis sur des charbons demi-brûlés et sans flamme. Un peu de sraisse est jetée dans le sirop pour Tempècner de surmonter les bords du vase.
Lorsqu'il commence à (lier, il faut se hAter de le verser dans un quatrième et dernier bassin de bols, appelé le refroidisieur. Une femme vigoureuse le remue, en rond, sans discontinuer, avec un bâton de cèdre, jusqu'à ce qu'il ait pris le grain du sucre. Alors elle le coule dans des moules d'écorce qui donnent au fluide coagulé la forme de petits pains coniques. L'opération est terminée. Qnand il ne s'agit que de mélasse, le procédé unit au second feu. L'écoulement des érables dure quinze jours, et ces quinze jours sont une fëtc continuelle. Chaque malin on se rend au bois d'érables, ordinairement arrosé par un courant d'eau. Desgroupes d'Indiens et dlndicnnes sont dispersés aux pieds des arbres; des jeunes gens dansent et jouent à ditférents jeux; des enfants se baignent sous les yeux des sachems, A la
Î^aietédeces sauvages, h leurdemi-uudité, à a vivacité des danses, aux luttes non moins bruyantes des baigneurs, à la mobilité et k la fraîcheur des eaux, à la vieillesse des ombrages, on croirait assister, ajoute ChAteaubriand, à Tune de ces scènes de faunes et de dryades décrites par les poêles.
SUCRE DE DIABÈTE (chim.). Sucre mamelonné identique h celui de raisin qu'on trouve dans l'urine des individus attaqués du diabète. L'urine de ces malades, qui est limpide et presque incolore, n'a pas rodëur des urines ordinaires; elle est susceptible d'éprouver la fermentation spiritueuse, et
1)eut former une liqueur d'où, par la distilation, on retire de l'eau-de-vie. Thénard put extraire jusqu'à 15 kilogrammes de sucre des urines d un diabétique traité par Dupuy^rea.
SUCRE DE FÉCULE. Yoy. Slckb d'a-
MIDOn.
, SUCRE DE GÉLATINE (chim.). Nom que Tim a improprement donné à un alcali organique d'une saveur sucrée qu*on obtient
iadm«»
en traitant U géioline par acides. Ce sucre , que les cbimities i lent aussi glycocolU^ renferme (terc* n'est point fermentescible. SUCRE DE MIEL. Yo\i. Sccu nui SUCRE D'ORGE. Pour obtenir rt v on fait crever dans un poêlon de nurv • étamé, 64 grammes d*org6, par ei^a.;passe l'eau, on délave avec cetle-f •
S;rammes de sucre, et I on fait cuirez p. eu pour amener au grand auté, 0?
alors sur un marbre enduit d'huile. i:. ■ refroidir, on coupe avec desciseios-.
roule les morceaux sur une ardoi»ê,f..
aromatise la décoction avec de l'eao > -< ou de fleurs d'oranger, du zeste de ut-.: de la vanille, etc.
SUCRE DE POMME. On prépare . u ufi suc de (lommes à la manière d'uae:'! puis on y ajoute trois fois son i'sucre qu on a fait cuire au catst. < SucBB.) On remet alors le poêlon sir • pour faire revenir au grand caut, z.
remuant toujours afln d'éviter qu'il &'^ : On verse ensuite le sucre sur uo :/ enduit d'huile où on le laisse refro..* le découpe, et on le roule en Uicc .
passe aussi sur du sucre en poudre tri < qu'il se conserve mieux. .
SUC&E DE SATURNE. Yoy. Acirn
PLOMB
SUCRE DE LAIT (chim.)- Ce suer?, nomme aussi lactine et lactose^ e«t at tière sucrée que contient le lait des cj fères. On l'en extrait en évaporait lait par la chaleur, et la matière $e > alors en cristaux blancs, durs, cr8<|ci; la dent, et d'une texture feuiliri' cristaux renferment du carbone, de :
gène et de l'oxygène, dans les n\\' C»"H"0"4-2aq; ils sont meinit y dans l'eau que le sucre ordinaire et t.r nent^)as de sirop; et ils s'en diii' aussi en ce qu'ils fourni.nsent* cot*^ gommes, de l'acide roucique quand '* traite par lacide nitrique. Les acide5 ; transforment la lactine en glucose o. ^ de raisin susceptible de donner ite *-** de vin par la iermentation ; dans ^'> circonstances, cet effet se produit lait; et c'est ainsi que les |ieu|>i»^*' mades de l'Asie préparent une boi> vrante avec le lait de jumenL Ao ^^ * j l'air et en présence du caséum, la .^ 1 convertit en acide lactique. Déjà r: ^ rilalien Bartoletti avait fait met.-' sucre de lait.
SUCRE DE RAISIN ou GLUCOSE ' Sorte de sucre qui exisie dans \ii'^* les groseilles, et en général dan^ t.-*' fruits de nos climats (|ui présentent n temps une saveur acide. Durant ïé,^ blocus continental, éfioque pendantla France fut en disette de sucre it Parmentier, Chaptal et Proust éiat-^rune vaste échelle la fabricatioo »• de raisin dans le Midi; mais ceuo ifut bientôt détrônée par celle do ^• betterave. Outre les fruits cit^i^i^'"
SUI
sucre de raisio se produit par Taction que li^s acides étendus exercent sur le sucre ordinaire, la fécule et le ligneux; il est contenu dans le foie de la plupart des animaux et dans Turine iies diabétiques; et il se forme enfin quand le sucre ordinaire subit Taclion des ferments» avant de se décom[)Oser en alcool et en acide carbonique; puis il existe encore dans le miel. Le sucre de raisin ne cristallise pas r.omme te sucre de canne ou de bettera'?e en cristaux réguliers, et on Toblient le plus souvent en grains mamelonnés qui se groupent comme des tètes de c'houx-fleurs. Sa saveur est fraîche et moins sucrée que celle du sucre ordinaire; il est aussi moins soluble dans l'eau, et il faut 3 fois 1/2 autant de sucre de raisin que de sucre ordinaire pour édulcorer la même quantité d*eau; il renferme les mêmes éléments que le sucre de canne, associés chimiquement à une certaine quantité d'eau ; il se dislingue par l'action ditférenle qn'exercent sur lui les alcalis et les acides, car il se dissout sans se colorer dans Tacide sulfurique concentré, tandis que le sucre ordinaire noircit au contact de cet âg^ent; et de même ri est ijTuni fortement par la potasse, lorsque œlle-cj n'altère en rien le sucre ordinaire. SUCRE INCRISTALLISABLE ou CHULA- RIOSË (chim.). Espèce particulière de sucre qui existe dans tous les fruits franchement acides, ainsi que dans les pommes, les poirés, le miel, le nectar des fleurs, etc. Il forme un liquide épais qu'on ne peut transformer en un sucre ordinaire solide; mais au bout d'un certain temps, néanmoins, il se convertit en mamelons de sucre de raisin. On le produit artificiellement par l'action des acides sur le sucre ordinaire; et il constitue en grande partie la mélasse qu'on obtient dans le traitement des sucres decanne etdebettelave.
SDCRE TORS. Composition faite de sucre et de jus de réglisse qu'on vend en petits bâtons tortillés. Le sucre tors de Poissjr, dans le département de Seine-et-Oise, jouit d'une certaine renommée.
SUCRE VERMIFUGE. Mélange de deutoxyde de fer noir, de mercure et de sucre, qu on emploie pour la destruction des vers qui tourmentent les enfants.
SUCRERIE. Etablissement oh Ton fabrique le sucre.
SUCRIER. Ouvrier qui travaille dans une sucrerie. — Vase qui sert à contenir du sucre.
SUÈDE (ganter.). Genre de gants qui se fabrique i^uirticulièrement en Suède, mais c] u'on imite en France et dans d'autres paj^s. Ou les prépare avec la peau d'une espèce de rat.
SUERIK. BAtiment sur lequel on fait ressuer et fermenter le tabac.
SUEUR. Ouvrier qui traveille le cuir en sortant des mains du tanneur.
SUFPLUMINABLE. Se dit d'un poulet qui est en incubation.
SUIE. De l'anglais-saxon soothe, dont les Anglais on fait sooi. Matière noire, d'une
odeur désagréable» et d'une saveur amère et eropyreumatique , que la fumée dépose en croûtes luisantes sur les parois intérieures des cheminées et des tuyaux de poêle. Cette matière se compose d'un assez grand nombre de substances, dont les principales sont de l'albumine ou terre végétale, un produit azoté; de l'eau; du carbonate, de l'acétate et du sulfate de cbaux; de l'acétate de potasse; de la matière carbonique insoluble dans les alcalis; du chlorure ammoniaque, etc. La suie du charbon de terre diffère peu de celle du hois. En Egvpte, c'est de ta suie des excréments brûlés du chamei^u, qu'on obtient le sel ammoniac. La suie accumulée dans les larges corps de cheminées, présente des dangers d*incendie, surtout lorsque les parois auxquelles elle s'attache sont construites en tables de pifttre. Les tuyaux en briques rectangulaires, ou mieux circulaires, ne pré* sentent pas cet inconvénient lors(]u'ils sont bien construits et épais de 10 centimètres au moins. C'est alors qu'on peut mettre lé feu à la suie , pour ramoner le tuyau. Un dès meilleurs moyens d'éteindre la suie en combustion dans une cheminée, consiste à brûler quelques poignées de fleur de soufre sur le foyer, puis à boucher l'ouverture de cette •cheminée. Alors l'acide sulfureux, produit aux dépens de l'oxygène, ne laisse plus ce gaz en proportion suliisante dans l'air pour entretenir le feu, qui en eflet s'éteint h I instant. La suie est employée dans la teinture où elle donne une couleur fauve très-solide; elle sert aussi dans la peinture pour faire le bistre et le notr de fumée ; enfin, on jr a recQprs pour divers usages dans l'industrie, et on peut l'utiliser comme engrais dans les terres humides.
SUIE (écon. rur.}. On nomme ainsi, dans les environs de Marseille, des fosses dans lesquelles on réunit les fumiers des porcs, la colombine et autres matières analogues.
SUIF. Du latin sébum. Nom sous lequel on désigne les graisses fondues des animaux ruminants, dont l'industrie faitusaçe pour la fabrication des chandelles et des Dougies stéariques. Les suifs sont composés de proportions variables de carbone, d'oxygène et d'hydrogène ; ils contiennent les mdmes
Ï)rincipes que toutes les graisses, c'est-à-dire 'oléifie et la stéarine: nuis, en petite quantité, une substance volatile, comme la talértne, la butyrine^ etc., qui donne au suif de mouton et à celui du bouc l'odeur qui les caractérise. Le mouton fournit environ 2 kilogrammes d'un suif sec et très-blanc; le bœuf, 26 kilogrammes d'un suif moins sec et moins blanc que celui du mouton; le veau 1 kilogramme d'un suif blanc et mou. Le porc ne donne qu*un mauvais suif mou qu'on appelle flambart. On extrait le suif en chauffant, soit à feu nu, soit avec de l'acide sulfurique étendu d'eau, les matières chargées de graisse, jusqu'à ce Qu'elles ne laissent qu'un résidu qui reçoit le nom de bou-^ lée ou cre/on. On appelle suif de place , celui
Ïue les bouchers vendent en pain ; suif en rancAe, la graisse desséchée et propre à
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faire du suif; suif en jatte ou en pain, celui qui a été moulé dans une forme en bois; et petit suift la graisse qui se fige sur le bouiU ton où Ton fait cuire les abattis des animaux.
SOIN ( verrer.). Nom que Ton donne aux .«^curies qui se manifestent à la surface du verre fondu.
SCINT (manuf.). Angl. yolk; allem. ido/lenfett. Substance grasse , onctuiîuse et trèsodorante, qui revêt la toison des bêtes à laine, et qui est produite ^>ar la transpiration de ces animaux. Yauquelin est le premier chimiste qui ait fait une élude particulière de cette production. Selon cet illustre savant, le suint« assex compliqué dans sa composition, est surtout formé d'une espèce de savon h base de potasse ; et ce qu'il y a d*assez remarquable, c*est que ce prodait contient en outre et tout à la fois, un excès de potasse et un excès de matière grasse qui sont libres de toute combinaison, de manière aue Ioi*sqn*on immerj^e dans l'eau de la laine en suint, la matière savonneuse, le sous-carbonate de potasse excédant et ({uelques autres sels s'jr dissolvent. Une partie de la substance grasse non combinée a l'alcali estentralnée en suspension dans l'eau de lavage et lui donne un aspect laineux, tandis qu une autre portion demeurant fixée sur la laine, ne peut en être soustraite qu'au mojen de lolioBS alcalines. Vauquelin a observé que si Ton sépare la laine brute de Teau dans laquelle elle a été immergée pendant quelque temps, celle-ci laisse précipiter, parte repos, une assez grande quantité de corps étrangers, et surtout un mélange de sable et de carjx)- ' nate de chaux. L'eau surnageanle, qui est laiteuse, mousse par l'agitation comme une dissolution de savon ; si on la filtre et qu'on l'évaporé, on obtient un extrait brun d'une saveur âere et salée, puis imprégnée de j'odeur propre au suint, odeur que Vauquelin attribue à uae matière animale particulière, laquelle devient agréable et comme ambrée sous certaines infiuences. Cet extrait est en partie soluble dans l'alcool , et la portion dissoute étant séparée de cet alcool, jouit de quelques propriétés remarquables. Ainsi , aie est coagulée comme l'eau de savon par les acides, qui en séparent une matière grasse jaonitre , insoluble daifs l'eau; la liqueur retient des sels à base de potasse et de chaux, qu'on ne peut débarrasser d'une espèce de bitume qui les enveloppe qu'au . moyen de la calcination. La dissolution de suint évaporée è siccité, et ce résidu étant calciné fortement, laisse de la potasse à nu,
L'eau de lavage des laines en suint, contient de Tacétate et une petite quantité de murjale de potasse; mais on n'jr a pas retrouvé d'ammoniaque, ni libre ai combinée. . Il iNsratt qu'il se forme , par la réaction de l'acide sulfurique sur le suint, une combinaison analogue à l'acide sulfovinique, ou peut-être de l'acide hyposulfurique; car Vauquelin dit avoir obtenu, par suite de ceue réaction, un sel calcaire plus soluble que le sulfate ordinaire, beaucoup plus fusible au chalumeau, etc. En dernière analyse,
Vauquelin a trouvé qne le suint é(ail constamment composé : d'un savon è base de potasse ; d'une petite quantité de cariionsic de potasse; dO' chaux dans un état de cor> binaison inconnue; d'un atome de niuriale de potasse; d^une matière aniniale qu'il considère comme la source de Todeur du suint. Voilà pour la portion soluble (jaDs l'eau. Mais il reste en outre, nousTavons déjà dit, une matière gérasse qui est adhérente à la laine, et qui la rend poisseuse; sans cola un simple lavage à l'eau courante suflirait pour opérer ]e aésuintage ^ tandis qu'on est oblige d'avoir recours au savon. Une autre chose remarquable, c'est que la quantité de suint propre à chaque espèce di laine, est en quelque sorte pro|)ortionoelleà la qualitéde la laine,c'esi-àL-direquele$plus belles en contiennent jusqu'à U pour 100, et les qualités inférieures environ 25 pour 100. Vaiiquelin a déduit de la composUioa du suint quelques conséquences utiles à la pratique. Ainsi il a fait observer qu'il serait avantageux, pour opérer le désuintage, de laisser l'eau de suini séjourner pendant quelque temps sur la laine, afin de faciliter la réaction de l'alcali et de la matière grasse libres, corps auxquels il n'a manqué probablement que l'intermédiaire de Peau pour pouvoir se combiner; mais toutefois it est essentiel de faire observer qu'on doit se donner garde de trop plonger cette macération, attendu que l'eau de suiut, comme les autres alcalis, ferait gonfler et fendre les laines, accident très-grave.
SUITE (teint.). Du bas latin sefut, suivre. Opérations successives faites sur un même bain de teinture, pour obtenir des nuances de plus en plus pAIes.
SUIVABLE (manuf.). Angl. tvcn; alleiD.
gleich. Se dit d un fil bien égal employé dans Te tissage.
SULFANTIMONUTE (chim.). Genre dt sulfosels qui résultent de la combinaison dti sulfidc antimonique avec les sulfobases.
SULFANTJMONITE (chim.). Genre de sulfosels qui résultent de la combinaison de sulHdes antimonieux avec les sulfobases.
SULFARSÉNlAT£(cbim.). Genre de sulfosels qui résultent de la combinaison avec les sulfobases du degré de sulfuration de Vvsenic correspondant à l'acide arséaieux sovs le rapport de ta composition.
SULFARSËNITE (chim.). Genre de sulfosels qui se forment par la combinarsoa avec les sulfobases du degré de sulfuration de l'arsenic correspondant à l'acide arsénique par sa composition,
SULFATE (chim.). Genre de sels formés par la combinaison de l'acide sulfuriqia avec les bases. Parmi ces sels qui sont ds^^ nombreux, nous citerons seulement les suivants :
ScLFATE d'alumine. Composé blanCf cristallisable, soluble dans l'eau et d'une sarear astringente, qu'on emploie en teinture pooi la préparation des mordants, et qu'on subftitue aussi quelquefois è l'alun dans finduâtrie.
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jiFATc DK BABYTB. Composé Uano et inble dans leau et tos acides, qu'on retire dans la natare h rétat de spath pesant, t)é aussi baryte sulfatée. Ce sulfate sert éparer les composés barytiques, et on le ) au Gait>onate de plomb pour faire les ités inférieures de céruse.
LFATB BB CHAUX, Coinbinaison d*acide iri^^ue et de chaux qui constitue tes dif- (tes variétés de gypse et de plfltre.
LFATE DB GuivRB. Substauce qui reçoit les noms de vitriol bleu^ vilriol de re et couperose bleue. C'est un composé le sulfurique et de cuivre, SO\CuO- I, offrant des cristaux bleus d*azur, qui !nnent tout à fait blancs par la dessic- 1 à 290". Il se dissout facilement dans qu'il colore en bleu, et sa solution a aveur styptique désagréable, qui excite ivalion. Ce sel entre dans la composi* lie l'encre et dans la teinture en noir line et sur soie, conjointement avec le te de for; on l'emploie aussi pour oble* t verses couleurs, telles que le violet, as, etc.; il forme la base des réserves les indienneurs ; et on y a recours enfin le chaulai^e du blé. Ce set est, du reste, le tous les sels de cuivre, un violent uo. On le prépare en mouillant des plade cuivre, les saupoudrant de fleur de e, cl les chauffant dans un four à révérai se produit d'abord un sulfure que ^ène de Tair finit ow convertir en sult>uis on lessive celui-ci par l'eau e( on L cristalliser.
^l'ATB DB PBB. Sulfate qu'oH appelle
titriol vert et couperose verte. Ce pro*
que <-0Qnais5aient les anciens et que
décrit sous les noms de my^y, de sory
calcatukumf est un composé d'acido
rique et do protoxyde do fer, avant
iormule : SO*,Fe04-7aq. Il cristallise
os prismea rhomboidaux, transparents,
beau vert d'émeraude; il a une saveur
re ; ses cristaux se recouvrent promp-
it dans J*air de taches ocreuses, par
de la suroxydation do fer; et il se dis-
aisôaieut dans Teau. On fait usage do
rifate pour la préparation de l'encre;
ie |>riiicipai élément de la teinture en
gris, fiolet et olive; et c'est encore
lui qu'on monte les cuves d'indigo à
qu on prépare Je bleu de Prusse, le
har et Tacide sulfurique de Saxe,
obtient Tor en poudre nécessaire à la
e de U porcelaine, tU.^ etc. Le sulfate
se prépare sur une vaste échelle dans
ixxrs de nos dé|>artements« $oil eu les-
i les pyrites effleuries au contact de
:)u bien en traitant les vieilles ferrailles
icide sulfurique atEaibli, et faisant cris-
ir la solution. Ge sutiate est fréquem-
mélangé à celui de cuivre, ce qui le
iopropre alors à certains usages; mais
reconnaît la présence du sel de cuivre
liu tenant un instant, dans la solution
1, une lame de fer poli» parce aue dans
i le fer se recouvre d'une oaiicne rouge
ivre.
hcTlOilN. DB TSGUNOLOOIB. 11.
SuLFATB DB MABifésiB. Ou Ic nomno encore sel amer^ sel de Sedlitx et sel tBpsom. * C'est un composé d'acide sulfarique et d'oxyde de magnésium, SO'MsO-f 7aq, qui cristallise en prismes quadrilatères, emorest cents, incolores et d'une saveur amère. Ce sel existe en dissolution dans les eaux de plusieurs sources, particulièrement dans celles d*Epsom, de Sediitz, d'Egra, de SeidschutE, etc.; mais on l'obtient artificiellement aussi, en Italie, avec des srbistes ma* gnésiens qu'on soumet au grillage, puis qu'on abandonne à l'action lente de l'air humide. On extrait ensuite le sel du produit {)ar la lixiviation.
Sulfate de potassb. On en distinguo deux : le sulfate neutre^ SO*KO, et le sulfate Bcide ou bisulfate, S0*,K0-I-80*,H0. Jous deux sont des sels incolores et crislaltisahies. On emploie le sel neutre pour faire Talun, en le combinant avec te sulfate d'a-^ lumine; et les salpétricrs s'en servent pour convertir le nitrate de chaux en nitrate de potasse.
Sulfate de quinine. Combinaison de l'acide sulfurique avec la quinine. Il y a deux sels de ce nom : te sulfate neutre et te bisul* fatê. Le premier, dont on fait usage dans la pratique médicale, se {présente en aiguilles fines et soyeuses, incolores, (rès-ainères, peu solubles dans l'eau froide, et on l'obtient en dissolvant la (quinine dans l'acide sulfurique afiaibli et faisant cristalliser.
Sulfate de soubb. On appelle aussi ro sulfate sel de GiaubeTj du nom de celui qui Ta découvert. C'est une combinaison d'acide sulfuriçiue et de soude, SO*,NaO-hlOaq. Ce sel est incolore, d'une saveur h la fois amère et salée; il cristallise en longs prismes à 6 faces, transparents, qui tombent à l'air en une poussière blanche en perdant leur eau de cristallisation; on le rencontre en disso* lution dans la mer et dans un srand nonibre de sources salées, d'où on i extrait par la concentration des eaux; et on le produit aussi de toutes pièces par la décom|>osition du sel marin, au moyen de l'acide sulfuri-
aue, dafr^ la préparation de l'acide clilorhyrique. Le sulfate de soude est employé dans la fabrication de la soude, du verre, etc.; en Allemagne on le mêle aux aliments des bestiaux; et, délayé dans l'acide chlorhydriqoe ou sulfurique, il fournit un très-bon frigori* fique pour faire de la glace en été.
Sulfate de biim2. Combinaison d'acide sulfurique et d'oxjrde de xinc, SO^,ZnO+Taq., qui reçoit aussi les noms de vitriol blanc et de couperose blanche. Ce sulfate se présente en cristaux blancs, ressemblant à du sucre, d'une saveur âpre et styptique, et très-solubJes dans l'eau. On le prépare en grand par le grillege du sulfure de Eînc naturel, à Ranimelsberç, près do Goslar, dans le Hanovre, d'où lui est reou le nom de vitriol de Goslar^ sous lequel on le rencontre quel*
Suefois dans le commerce. On en fait usage ans les manufactures d'indiennes neur la com|)osition de certaines réserves; les vernisseurs s'en servent aussi pour rendre
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rhuile siccalive; et on remploie enfin pour préparer le blanc de zinc.
SULFATÉ (chim.). Se dit des bases qui sont converties en seis par leur combinaison avec Tacide salfurique.
SULFAURATE (cbim.). Genre de sulfosels qui résultent de la combinaison du sulfide aurigue avec les salfobases.
SULFHYDRATE (chim.}. Genre de sels qui résultent de la .combinaison du sulfide hydrique avec les sulfobases.
SULFHYDRIQUE (Acidb). Acide qni porte aussi les noms d'hydrogène sulfuré, de sulfure d'hydrogène et 6'acide hydrosulfuriq^e. On rappelait autrefois air puant. Il lut d^abord étudié par Cartheuser et Baume; puis par Rouelle Jeune en 1773, et par Scbeele en 1777. C'est un composé gazeux formé de soufre et d'hjdrogènc, SH, qui est incolore» d*une odeur fétide, d'une saveur acide et sucrée è la fois, puis inflammable et brûlant avec une Qamme bleue» en produisant du gnz sulfureux. Il est irrespirable et des plus délétères; il attaque la plupart des métaux et les noircit; et on peut le solidifier par Tactien d*un grand froid. Cet acide se produit incessamment par la putréfaction des matif^res organiques qui renferment du soufre; il se dégage dans les fosses d*aisance, dans Ja sàs^ des m.irais et des fossés, puis dans Jes canaux où séjourne l'eau do mer; il est exhalé par les œufs pourris, et se forme dans les intestins de Thumme et des animaux par suite de la digestion; il prend naissance ilans les eaux soustraites au contact de l'air et qui contiennent à la fois des matières organiques et du pifltre, comme cela a lieu dans les citernes mal construites; il entre dans la composition des eaux minérales suli*ureuses, et se dégage constamment dans 4es environs des volcans, où il constitue souvent les fumerolles; enfin les chimistes l'obtiennent en versant de l'acide sulfurique dilué sur la combinaison de soufre et de fer, obtenue en chaufTant ensemble ces deux corps.
L'acide sullhydrique produit des efl'ets toxiques aussi prompts qu'énergiques. Un animal qui le respire pur tombe comme frappé par la foudre; un oiseau périt dans Tair qui en contient seulement 1/1500 de son volume; un cheval s'abat dans une atmosphère qui en est chargée de 1;250; et c'est la présence de cet acide dans les fosses d*aisance qui cause la mort instantanée à^s vidangeurs. L'action de l'hydrogène sulfuré dont ces fosses sont chargées et qu'elles exhalent, noircit l'argenterie, les taoleaux, les lambris dorés, les bronzes, les ustensiles de cuivre, etc.; et c'est aussi parce qu'ils répandent toujours un peu de cet hydrogène» que les œufs qu'on fait cuire dans des vases d'arsent noircissent la surface du métal. On détruit ce Raz dangereux par des fumigations au chlore ou des aspersions avec une solution de chlorure de chaux. Le gaz suirhydrique est un réactif précieux qui sert à distinguer les diiférenls métaux dissous dans les acides. II précipite en elTet les sels
de plomb en noir, ceox de enivre en brun noir, ceux de zinc en Uanc, ceax de manganèse en couleur de chair, ceux d'étain en jaune ou en brun, ceux d'antimoîDe en orangé, etc. On l'emploie aussi avec succès pour ia destruction des rats, des taii{)es, des renards^ des guêpes, etc.
SULFHYDROMÈTR£(cbim.}. Du français sulfhydrique et du grec fUrp^v, mesure. Instrument d'analyse inventé , en ISIO, |iar M. Dupasquier. H consiste en an tube gradué, rem|ili d'une solution d'iode dans l'aU cool , d'une concentration connue, et qui sert à déterminer la quantité d'acide salfhydrique ou de sulfure contenue dans !es eaux minérales sulfureuses. Chaque degré représente communément 1 centigramme d'iode. Lorsque la solution e^t versée dans ces eaux, elle se décolore, Piode s'emparani alors de l'hydrogène, et précipitant le soufre de l'acide sulfhydrique ; et le nombre des degrés nécessaires à cette décoloration indique la quantité du soufre, conséquemment celle de l'iode sulfhydrique, 63 parties d'iode correspondant à 8 parties de soufre.
SDLFIDE (chim.). On applique particulièrement ce nom aux sulfures qui correspondent h des acides.
SDLFIRIDATË (uhim.). Genre de sulfosels (]ui résultent de la combinaison du salfiie iridique avec les sulfobases.
SULFITE (chim.). Angl. sulfiie: alleo.
sùlfiL Genre de sels formés par la rombinaison de l'acide sulfureux avec une base. Au contact de l'acide sulfurique, tous les sulfites déffaçenl de l'acide sulfureux, et, exposés à T'air, ils en attirent l'oxygène, ei se transforment en sulfates. Le sulfite de chaux acide ou bisulQte de chaux a été proposé comme moyen de blanchir et de déféquer le sucre; les sulfites de potasse elde soude servent à blanchir la laine et la soie; et lorsqu'on les fait bouillir avec du soufre, ils se convertissent en byposulfites.
SULFOADIPATE (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison de Tacide sulfoadipique avec Ie5ï bases.
SULFOADIPIQUE (Acidb). Acide qui .^e Droduit en faisant dissoudre la stéarine ou 'oléine dans l'acide sulfurique concentré.
SCLFO AHSÉNIUHE (chim.). Combinaison d'un sulfure avec un arséniure.
SULFOBASE (chim.). Nom sous lequel od désigne les degrés de sulfuration des métaux électro-positifs qui correspondent aux oi}* bases, et qui jouent le rôle de base dans les sulfosels.
SULFÔBASIQDE (chim.). Se dit des sel»
haloides qui sont combinés avec un suliobase.
SDLFOBORATE (chim.). Genre de seh qui résultent de la combinaison du solfide borique avec les sulfobases.
SULFOCARfiONATE (chim.). Genre de sulfosels qui proviennent de la combinaisoo du sulfide carbonique avec les sulfobases.
SULFOCARBURE (chim.). CombinaisoD du carbure de soufre ou sulfide cartx>niqo^ avec un coros simple.
SOL
iULFOCHLORURB (cbim.). Combinaison n chiorurG*a?ec un sulfobase.
•ULFOCUROMATE (cbim.k Genre de sels
prennoiil' naissance -de la combinaison sulfide cbromiqiie avec les bases.
ULFOCHYAZlOUE (chira.). Sj^nonyme sulfocyanique.
ULFOCYANATE (chim.)- Nom dopné par zélius aux sulfosels produits par Thj^perrocyanogène considéré comme sultide ni'jue.
ULFOCYANHYDRATE (chim.). Genre sulfosels qui résultent de la combinai •
du sullide cyanbj^drique avec les sulfo-
BS.
ULFOCYANIDE( chim.). Sulfocyanure joue le rdic diacide ou (le sulQdc.
IJLFOCYANIQUE {chim.). Sorte d'éther [on considère comme une combinaison suiforyanogèue et de carbure d'hydroe.
ILFOCYANITE (chim.). Genre de suli\s qui sont prodbils par le sulTocyanoe, considéré comme sullide cvaneux.
ULFOCYANOGÈNB fchim.). Corps halole composét qui résulte de la combinaidu cvanogdne avec le soufre.
ULFOCYANURE (chim.). Combinaison sulfocyanogène avec un métal.
ULFOBYDRlQUE(chim.}. Gazphosphure fohvdriqiie.
ULFOUYPARSÉNITE (chim.). Genre de fôsels uui prennent naissance de la cornaison du sulQde byparsénieux avec les Fosels.
iULFOlNDlGOTATE (chim.). Genre de $ produits par la combinaison de Tacide ibinJigotique avec les bases.
ULFOINDIGOTIQUE (chim.). Qui résulte In combinaison du bleu indigo soloble r l*acide sulfurique.
^ILFOIODURE (cbim.). Composé qui réto do la combinaison d'un sulfure avec ioilure.
il'LFOMOLYBDATE (chim.). Genre de IfoNols qui résultent de la combinaison sullide molvbdique avec les bases.
^ILFONAPHTHALIQUE (chim.J. Acide couvert en chauffant de la naphthaline '<*' <ie racide sulfurique anhydre.
iLLFOPBOSPHATE (chim.). Genre de lusels qui proviennent de la combinaison sultide phosphoreux avei^. les sulfobases. •l'LFOPLATINATE (chim.). Genre de sulets résultant de la combinaison du suU ' sélénique avec les bases.
*l LFOSëL (<:him.). Combinaison des sul- 'S et des sulfures, ou sels qui contiend du soufre dans leurs deux principes '^idiianis.
^n.F0SlLlCATE (chim.). Genre de sull'Isqui doivent naissance au sulfide sili* ue combiné avec les bases.
»tLFOSINAPATE (chim.). Genre do sels I résulient de la combinaison de lacide fosinapique avec les bases.
jl'FOSINAPlQUE (chim.). Se dit d'un de trouvé dans l'huile grasse de la plante '^>e moutarde blanche, sinapisalba.
SDLF0SINAPI81NB (chim.). Substance cristalline que Ton extrait de la moutarde, et dans la composition de laquelle il entr» de la moutarde.
SULFOSMIATE (cbim.). Genre de sels qui proviennent de la combinaison du sul- Qde osmique avec les sulfobases.
SDLFOSTANNATB (chim.). Genre de sulfosels qui résultent de la combinaison du sulfide stannique avec les sulfobases.
SULFOSTIBIATE. Voy Solpantimonite.
SULFOSTIBITE. Voy. Sulfantimonitb.
SDLFOTANTALATE (chim.) Genre de Wlfosels qui prennent naissance de la combinaison du sulQde lantalique avec lessulfobas6s
SDLFOTELLDRATE (chim). Genre de sulfosels qui résultent de la combinaison du sulfide tellurique avec les sulfobases.
SULFOTITANIATE (chim.). Genre de sels provenant de la combinaison du sulfide titanique avec les sulfobases.
SULFOTUNGSTATE (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison du sulfide tungstique avec les sulfobases.
SULFÔVANADATE (chim.). Genre de sels produits par la combinaison au sulfide vanadique avec les sulfobases.
SDLFOVANADITE (cbim.). Genre de sul^ fosels qui résultent de la combinaison du sulfide vanadeux avec les sulfobases.
SULFOVlNlQUE(chim.). Se dit d'un acido hyposulfurique uni a une matière organique qui raccompagne dans les combinaisons aven les bases
SULFÔWOLFRAMIATE. Voy. Sdlfo-
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SDLFURATION (chim.). État d'une substance simple combinée avec du soufre.
SULFURE (chim.). Du latin sulpkur, sou« fre. Angl. sulphide; allem. schwefeimeiall. Composé formé par la combinaison du soufre avec un autre corps. Parmi les sulfures des métaux, on distingue les protosulfures qui correspondent aux protoxydes» et les deutosulfures qui correspondent aux deutoxy* des» etc. Beaucoup de sulfures métalliques s'obtiennent en chauffant du soufre avec les métaux; mais plusieurs d'entre eux se rencontrent aussi dans la nature, comme les pyrites, les blendes, les galènes, etc. Les sulfures se détruisent lorsqu'on les chauffe au contact de l'air, et se transforment alors soit en acide sulfureux, soit en sulfates. Dans le nombre des principaux sulfures, nous citerons ceux d'antimoine, d'argent, d'arsenic, d*étain, de fer, de mercure, de plomb, de zinc, etc. Le sulfure de carbone^ dit aussi sulfide de carbone et actde sulfocarbonigue^ est une combinaison de carbone et de soufre, CS", dont la combinaison corres|K)nd k celle de l'acide carbonique, et qu'on obtient en faisant passer de la vapeur de soufre sur du chart)on chauffé au rouge. Ce sulfure est un liquide incolore, très-inflamm|ib'e, trèsmobile, d'une saveur Acre et amère, et d'une odeur aromatique et fétide. Sa densité est de 1,272; il bout déjà è 45% et dissout le soufre et plusieurs autres corps qui résistent
mt
nîctmMVk^
t ràcttôfi do I fl1(XM)l. Aulretois on donnait le . fiom do foies de soufte aut produits qu*oli obtient en côtnbiifant le soufre avec tes alcalis minéraux.
SULFURÉ (cliitû.). Angl. sulphureUed àllecÉ). miiickf0efelge$&uéri.SeA\i d uii co^ps sin)|)le qui est combiné avec le soufre.
SULFUREUX (AciDB). Angl. sulphuyàus acid: aWeTù. schweféligêaUêr.Govahitïaïson de soufre avec Toxygèné, SO', qui se prodtfK lorsque le soufre bhâle au contact de rair, et qui se dégage eti abondance dans le voisinage lies volcans. Cet acide est Tuii des plus anciennement connus, et sa composilioti fut établie par Lavoisieren iTTT.GIauber ratait proposé, dès 1659, pour la guérison dé lit isale, et Ton doithd*Areetdes appareils trèssimples qui sont aiioptés dans les hôpiteiol
1»our les fumigations par Tacide Sulfureux. hns les circonstances ordinairt*^i cet acide se présente sous la forme d*un gat nius pe-sant que Tair, invisible, et d*une oueiif piquante et désagréable. Lorsqu'on le respire en trop grande quantité, il irrite la gorge, provoque la toux, cause une oppression dou- ' iouro;ibl2 et finit par as[)liyxifr; enûn, il élcir.t subitement les corps en combustion, fte qui Ta fait utiliser pour arrêter leà incendiés de Cheminées. Il se dissout en grande quantité dans Teau; sa solution absorbe promptement l'oxygène de l'air et se conver- Itt peu è imw eti acide sulfurique; il est susceptible d'être liquéfié et m6ii)e Solidifié par l'action d'url grahd fboid; il blanchit les substances animales sans les altérer et dénmll lu plupart des couleurs végétales; l'industrie y a recours pour blanchir la lalnn^, la 50iei (es plûmes, 1d baudruche, la colle de porssoil, la gomme adrdgahte, et la paillé des* tihéë à la confection deé chapeaux; on en fait usage éUSSi polit- enlever les taciies de fruit sur lés yêtem^uts; puis pour assainir les liioux rtibpHs de miasmes putrides, cocn* ibt> les Idtabets, les vai^eaux, etc.^ et pour désinfecter lés bai'd^Si les cottvdftures, les inatflâS, etc.; (provenant de malades; enfin, dn s>n Sert podi* soufrer les tonneaux dans le:(qucls on udii cbns^rtelr le vin^ la bièh) et autres liquidés Ibrmenté^.
SULFlJftlDE ( thim. ). Qui resil^mble au soufVe.
SULFURIQUE (Aciûb). An^K satphurit atMi allem. àchwefeKg. ConibinÀisoU dû soufre Hvec l'oxygène, SO^HO, qui forme l'un des acides les plus ëUérgiqueS t^t les plus importants de la chimie, et que l'on appelait autrefois huile de i^iirioL Cet acide n élait point connu des anciens, &t il n'en est fait mention pour la première fois, d'une manière vague, que dans les ouvrages de llhasès, chimiste arabe du v siècle. Trois siècles après» Albert te Grand le désigna sous les noms de êoufire des philoeophes él d'eêpriî it vitriol roiHaïH; Vers le milieu du XV siècle, Basile Vdlentin en lit connaître la préparation par la distillation du viiriol ou sulfate de fer; au commiencement du tvii* siècle. Angélus Sala put s'assurer que l'huile \ïe vitriol, c'est-à-<lire l'acide sulfurique, se
forme aussi {^at la couitittstrtmdasx^r des vases humides; plus tanlL^'- Léûïery proposèrent de Jilvorîsert:>bnstion en tijoufanc au sankt ot» --• quantité de salpêtre; enfin, fAïf : * Irvra h la fabrication en grand 4e i» -«• furiqtie, et vers 17M, deax ctniBttr' * pays, Rœbuck et Garbett, reiBfihfl^ ballons de verre, primilitefDemfc;'imr des chambres de plomb.
L'acide sulfurique se préseole so^ -:
me d'une huile incolore, ABSodeor^...saveur acide très-forte. Sa )iesaiftfir * tique est de 1,45; il rouçh le tyr* noircit et désorganisa la pTupart &* t tances animales et Téfcétâles: tiouiV absorbe rapidement rnumidité, et «^r* avec l'eau en s'ëchauaant consfiién:> -.-
Pour préparer cet acide en gnmd, ' • du soufre dtos des chambres de f^-s ' l'on met le gaz acide sulfareoi er*: ■? avec de la vapeur d'eau et de la u/treuse ou acide hyponitrique, obier:
calcinalion du nitre de manière è .« ï * der, puis on concentre te produit j-* chaudières en platine. En Saie et * bême, la fabrication de l'acide 5tt!i' s'opère en distillant le sulfate de fr parla décomposition des pyrites ncj et l'acide qu'on se procure (-ar c^ ■• qui est le plus anciennement conu le nom d'actd^ de Pfordhauiek, qui ^ de la petite ville saxonne où on te !>' On l'appelle aussi acid^e /bntoii/. f^^répana à l'air d*abondanti*s fumée» t<si ducs à ce qu'il cotitient une certiirf * tité d'acide anhydre, SO*, qui pr*:-jvapeurs en se combinant avec Hium Tair. L'acide sulfnrique esl^ond^::• les j)lus fréquemment employés de* ' arts. Ou en fait usage dans la fibrin'. ? ' autres acides, de la soude artificielle, i ' lun et du chlore ; dans l'afBnage de r*^ la transformation de la fécule eo sucrt. bourirage des peaux destinées 9Qc:r et dans un ^rand nombre d'âdtreso}<n de l'industrie l^t des laboratoire; il hdissoudre l'indigo avec lequel on .laine en bleu de Baxe, et il se comi' ■' les oxvdes métalliques pour former ailes sulfater. Mus la nature, c'est ^nn . remeiit sou$ ceUe tonna de satine \i montre. En combinaison avec la d*.^ constitue le plâtre; avec la barju, !f «k pesant; aVec la strontiaue, la »f7ri«ar * Il existe aussi h l'état de libetté ^* ' sources et rivières des environs d» <• • et on le trouve en abondance dam ti^ ' de Purace ou Pusambio, afflutot <h *'^ dans l'Amérique du Sud, ce qui « ft^' ' 1er celte rivière Jtio- FtiM^rr .
SULIMB. Nom d'uta cosmétique c * femmes font usag^ en Orient
SULÎAMI (moun.). Monnaie dlp;« Tunis et d'Alger. Le sultani do uît • de 5 i 6 francs; celni de Toois, {'«> - ' et plus fin, a un tiers de valeur ec^' ^ celui d'Algérie correspond à 8 fri»**' timcs.
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DE «ECHNOLOMB.
SDR
SUMAC («omm.). Art>risseiui «le la ftmille (les anacArdiacées. Le suiuac des corroyeursi ffem cortari4j qui croit dans içç Ueui sacs du midi de la France* de Pllalie et de TEs* pagnet.serti^ Minner.les peaux de chèvre dont OB fiât le maroquin; ou teint Mssi en jaune tvei: récofc^ des tigesi et en bt^j^ i^vep C9ih de6f«c^Des.
SUI'KRFICIE. Foy. Scrfag«.
S4JPÊRIEURE(jlQ)pr.). Lettre élevée sur HU cofps quelconque.
SUPSIISTRUGTUBE (cheoi. d« fer). On désigne sous ce nom, dans les chemins de fcr, rensAmblie des dispositions spéciales qui distinguent cette nature de voie decoiQoiQnication des chaussées ordinaires. La superstructure eobr^sse donc tout cç qui regardée la for«[ie et la pose des rails et de ^eurr» accessoires* c'^estrà-^ire l'assietie de la yoie, les supports^ l^s c9fMSsJnfit3} les traverses, les langrine$9 etc.
SUPPORT (f^em.de 1er). AngK id.; «Ilem, $iiiU€. Pièces 4e bois> ou de ibnte, ou quartiers de pierre par rijilermédiajfe desquels les rails r^pQse^i sar la sol de la chaussée 4'wQ diieoiin de fer. Les supparts peuvent tous se rapporter h deu|^ systèmes : \es0up' P9frt0 4i9C9fUifms et les tupport^ eontiuMs. Le pref9ier système est le plus généralement employé «n £Miro^)e. Dans celui-là les ra^ils reposent de distance en distance sur des appuis eo (»lerre, en bois ou en fonte; et les pierres s'emploient ^communément sous Ja iorme do dés isolés sous chaque cours 49 rails. Quelquefois» dans les localités oA Ton peint se procurer è ^eu de frais de^ pjerrea de taille d*june certaine iongue4ir, la picore a*eiBploie à Tiétat de traversine, reliant les deux cours die raiU d'une tnAo^e voie* mais ce dernier mode est rareoient usité. Dans le necQod système, ^elui des supports cooti* nps. Us rails reposent dans toute leur ion* Sâieiir sur aI«$ jnèces de bois qui prennent le nom de longrinet^ lesquelles sont reliées 4to dialance w distance par des traverses qui jnaintienocAt l'écartemeoA des deux ccmra de rails et forment un ensemble doué d'ana r^rtaioe élasticité qui xepose direclement sur l>nsablemeol de la voie,
SUPPORT <iMipf.). Réglette aue l'on place è cAté ou au bas des pages où if y a du blanc, •fia de aoutenir le foulage.
SUPPORTAGE (céram.). Ensemble des «apjMsde supports dont on fait emploi dans Ifencastage d^ la porcelaine.
SURE. Chez les chamoiseurs, on donne le Booi d'eau iurtt h la pré|>aration dans laquelle oa mat les cuirs (tour les amollir,— Liiez les salineurs» c'ust le résidu des eaux roémes dont on a tiré le sel. — Che^ les anûdaooiers,. c'est l'eau ejl la farine q-ui ont subi laii commencement de (ermeiRatioo .et d'où r«fl M tiré l'amidon.
BURACHAT (mono.). Angl. ontrpay; al- Imm. mektrkmf. Nom que Ton donnait a^refois à one cerise fatte aux particuliers qui Tendaient des métaux h la iuonnaiA.
»URAMTIMOMUÏ£ (Qhim.). Antimoniate ^vec excès d'acide.
SVUANTIMONITE {cbim.}. Aotisionitft evec excès d'acide.
SURARSÉNIATE (chim.). Arséniato dans lequel il y a une fois et demie ou deux fois autant J'acide qi^ dans le sel neutre correspondant.
SU^BAfSSÊ (architO. Se dit dp l'arc /^u cerlftines voûtes, q^i est oué section do- ('ellipse sur sa plus longue dimensip^i.
SUiElBAlSSEMENT (archit.). Trait de tout arc surt)aissé
SDHRAISSÊ]^ (ajrcbit.}. Construire une voûte, un centra qui baisse par ie milieu.
SDRBANJOE. Qande de 1er q,ui siert.à reU!nir les tourillons (j'une pièce de canOff doi s l'encastremei^U
SDRBASIQUE (chim.). Se dit,(^'up sol avc« ^xcès de base au maximum.
SDRBOUT (charp.). Grosse pièce de boistournant sur un pivot qui reçoit divwrs os-, semblages de char[)enlcs po^r les i^aclïjiu s*
SURCAUBONATE (chim.). Carboaale d^iiis lequel l'ocide est muUipUé piir un et 4^xm OU )>ar deux.
SURCHAIR (gant.). Sorte de g.-ïnls qui ^ fabriquent è Grenoulct et qui ont quefqjue rapport avec ceux de Suède
SURCHAUFFER (forg.). Donner trop d^ feu au fer oi le brûler en partie
SURCUAUFFURE (forij.). Aogl. ourkmiing: nllem. riss. Défaut du fer surcliautlé.
SURCHLORURE (chim.). Chlorure qui est acide ou combiué avec de l'acide hydrocblorique.
SURCHROMATE (chîm.). Chromate qui contient deux fois autant d'acide que le $c! neutre correspondant.
SURCOMPOSÉ (ihim.). Angl. #>upfrcompound: allem. doppell xu$ammenge$elz. Cor|is. qui résulte de la combinaison des corps, composés.
SDRCYANATE {chim.). Cyanate qui contient deux fois autant d'acide que le sel neutre correspondant.
SURDOS (seller.). Bande de cuir qui porte sur le dos du cheval de carrosse» et sert h soutenir les traits et le reculemant.
SUREAU. En latin samftuciis. Aogl. elëâr: allem. hollunderholx. Le bois des vieox pieds dtt sureau commun, sambucui ntgra» est très-dur» et les tourneurs et les ébénistes le substituent quelquefois au buis. L^ baies* mises en fermentatian avec du sucre, du gingembre et du girofle, produisent une sorte do vin dont on retire une eau-de-vie employée dans les arts.
SURELLAGATE (chim.). Ellagate avec excès d'acide.
SURFACE. Angl. «i.; allem. oberfl&ehe.
Etendue qui n'a que deux dimensions : longueur et largeur, sans épaisseur ou profon deur. Les surfaces sont les limites des cor(>8 et sur le terrain elles prennent le nom 1! superficie. Les surfaces sont plm^i ou cour-' èes, suivant qu'on peut ou au'on ne f«out pas y appliquer une ligne droite en tout sens. Les surfaces planes ou plans aont rec" (t/tjrnes, lorsqu'elles sont limitées par des lignes droites, comme le irianglo, J3 oarcé».
DtCTIONNAlRE
SUR
le uaralkSIogramme et la polygone; et cwr- , oxygénation: allem. uAer»âwr^. t>. .
fnltgne», qoaad elles sont limilées par des nation au plus haut degr6, lignes courbes, comme le cercle, Tellipse, SUROXYGÉNÉ (chiio.). Q«if>tf.
l'orale, etc.; on appelle aussi surface gauche, haut ^^E^ià^oxydâi\pn. la surface réglée dans laquelle deux posi- SDRPHOSPHATE (chim.). Phow**-
• ' •°'- ' * -3. _ • lequel la quantité d*actde e$l une t: -i
tiers, une fois et demie el deni f- ■ •considérable que dans le sel neotrt -< pondant.
SURPLOMB (arcbil.). On dit Je supérieures d*une conslruciîon qoV en surplomba lorsqu'elles soiU ea u parties inférieures.
SURPOINT. Rftclure que les o»tirent des praux en leur donnant ^it façon.
SURPRISE. Pièce montée sur le des quarts d*une autre pièce dV**-.répétition, pour assurer Teffel (k m • rîe, ce qui a lieu à Taide d*un fiKt
aui lui est donné par la pression i)r • u sautHur. Cette pressiou feit «n surprise sur le limaçon lorsqii*il nr b tendre sonner aucun quart. — Pet» • renfermant un ressort qui se déi^t qu'on lève le couTcrcle, ei qai |«%>.' yeux un objet inattendu.
lions de la droite génératrice, aussi rapproebées que Ton veut, ne se trouvent jamais dans* un même plan; et surface développée, |a surface réglée qui peut 6lro développée sur un plan.
SURFAIX (seller.). Large bande de cuir noir, ou sangle portant un sangton ou une boucle, que Ton place par dessus la selle lorsqu'on veut la rendre plus fixe.
SURFLUORURE (chim.). Composé qui résulte de la combinaison d'un fluorure avec l'acide hydrofluoriquo.
SURFONGATE(chim.).Fongale avec excès
d*acide.
SURGE (comm.). On désigne sous ce nom la laine qui se vend sans avoir éié lavé«' et dégraissée.
SURGEON. On appelle surgeon d'eau, un petit jet d'eau qui sort naturellement de terre ou d'une roche.
' SURHYPOSULFARSÉNITE (chim.). Byposulfarsénite avec excès de sulBte hyparsénieux.
SURHYPOSULFATE (chim.). Hyposulfate qui contient un excès d acide.
9UÇaYP0SULFlTE (chim.). Hyposulfile aveo excès d'acide
' SURINAHINE (chim.). Alcoloide découvert dans l'écorce de la g^éoffrée de Surinam.
SURJET (coût, taill.). Espèce de couture
au'on fait en tenant Us àenx, éiotTes qui oivent être jointes, appliquées l'une sur ('autre, bord à bord, et en les traversant toutes deux à chaque point d'aiguille.
ÇURJETER (coût, taill.). Coudre en surjet.
SURMALATB (chim.). Malate avec un exces d'acide SURMARGARATE (chim.). Margarale avec
SURHOLYBDATE(chim.). Molybdate qui coBtient deux fois autant d'acide que le sel neutre correspondant.
SUKMOULE. Angl. mantb; allem. uebermodeL Moule fait sur une figure coulée.
SURHOULER. Mouler sur une figure de plâtre coulé.
8URM0UT (écon. rur.). Vin tiré de la cuve sans avoir cuvé ni avoir été pressuré.
SUROLËATK (chim.). Oléate avec excès 4'acide.
8UR0N. Yoy. Ceroh.
SUaOXALATE (chim.). Oxalate dans le-
Sttel il entre deux ou quatre fois autant 'acide qua dans 1q sel neutre corresi>on~ dant.
SUROXYDB (chim.). Angl. superoxyd; allem. uAeroxyd. Oxyde qui contient trop d*oxygène pour pouvoir contracter union avec les acides.
SUROXYDER (chim.). Faire passrr une •abstance à l^état de suroxvde.
»D<tOXYGÉNATION(chim.). Angl. hyper-
coupe,
recoupettes par le blutoir.
SURSATURÉ (chim.). Sedild'onv^ tre, dans lequel la base salifiable h * avec excès.
SURSEL (chim.). Angi. stipertaU »
uebersalz. Nom donné aux oxjseU ».
fosels gui contiennent un excès d>"' de sulfide, et aux sel^ baloides qe combinés avec Thydrocide do coq^ ' gène qu'ils contiennent.
SURSÉLÉNIATE (chim.). Sélénij:?
lequel la proportion d'acide est d>)^ ' celle qui eiiste dans le sel neairt pondant.
SURSÉLÉNITE (chim.). Séléntta •;<• tient deux ou quatre fois aotaoi d i- le même sel h 1 éiat neutre.
SURSILICATE (chim.). Silicate *quel l'acide est multiple par un et - < par deux, de celui qui existe <i»^ neutre correspand/tnt.
SURSTÉARATE (chim.). Stéarate:' ces d*acide
SURSULFARSÉNIATE (chim.). > niate avec ex< es de sulfide arséoi-7>f
SURSULFARSÉNITE (chim.). Su l' • avec excès de sulfide arsénieax.
SURSULFATE (chim.). Sul&U ' tient deux fois autant d'acide qi< neutre correspondant.
SURSULFOMOLYBDATS (rbja * molybdate avec excès de sulfide
SURSULFOTUNGSTATB (cbir " tungstate avec excès de sulfide.
SURTARTRATE (chim.).. Tartrst.nant d'eux fois autant d'acide ote*-* sel à l'état neutre.
SURTELLURATE (cbÎDi.). Te'lii*?excès d'acide.
ni
sus
DE TECHNOLOGIE
SYM
SURTITANATE (chira.). Titanate avec ex-
SURTOUT (apcricull.). Sorte d'entonnoir rcflTersé, en paille, dont on fait usage pour recouvrir les ruches, afin de rejeter au-dessous les eaux pluviales.
SURTOUT (cosl,). Vêlement large qu'on met par-:lessus d*aulres habits.
SURTOUT (fond.). Angl. mantle; allem.
mantei Sorte de manteau de fourneau.
SURTOUT (orfév.). Angl. epergne: allem.
iafelaufsatz. Grande pièce de vaisselle qu'on place sur une table à manger, et sur laquelle on dispose des vases, des statuettes, des fleurs, des fruits, etc.
SURTOUT (transp.). Sorte de petite charrette en forme de grande manne et très-légère, qui sert à porter du bagage.
SURTUNGSTATE (chim.). Tungstate contenant le double de Tacide qui existe dans le m6me sel è l'état de nature.
SURVANADATE (chim.). Vanadate avec
fixcès dp biisfi
SUSAUREUX (chim.). Se dit du second degré de suroxydation de l'or.
SdSGES (manof.). Espèce de taffetas du Bengale.
SUSCHROMIQUE (chim.). Se dit du second degré d'oxydation du chrome; le tulfide Mus-ehromique est le second degré de sulfuretiou du chrome ; et le chlorure ius-chro^ miifue est une combinaison avec le chlore qui correspond à l'oxyde sus-chromique pour la composition.
SUSIRIDEUX (chim.). Se dit du second oxyde de l'iridium et d un chlorure dont la composition correspond à celle de cet oxyde. SUSIRIDICO-POTASSIQUE (chim.). Génie de sels doubles qui résultent de la combinaison d'ttu sel susiridique avec uii sel potassique.
SUSIRIDIQUB(chim.). Se dit duo oxyde el d'un sulfure qui sont le quatrième degré d'oxydation et de sulfiiration de riridium. On appel chlorure susiridique^ une combinaison de chlore et d'iridium qui correspond h Toxyde quant h la composition.
SUSIKIDOSO-AMMONIQUE (chrm.). Sel gui résulte de la combinaison d'un sel susirideux avec un sel ammoni(]ue; susiridoso^ irideux^ sel produit.par le mélange des oxydes susirideux et irideux; susiriauso-potàs^ sique^ sel donné par l'iiuion d'un sel susirideux et d'un sel potassique; susiridoso-sodiqut^ sel résultant do la combinaison d'un 561 susirideux et d'un sel sodiqiie.
SUSOSMIEUX (chim.). Se dit des seconds iiegrés d'oxydation et de suifuration de l'osmiuin. On appelle chlorure susosmieux^ la combinason de ces composés avec les acides et les sulfates, et ceux de. l'osmium avec les corps halogènes qui leur correspondent pour bi composition.
SDSOSMIQUE (chim.). Se dit du quatrième degré de suifuration de l'osmium. Le chlorure susosmique est une combinaison de l'osmium et du cnlore, qui correspond à l'acide osmique pour la composition.
SUSPENSION (chim.). Du latin suspensio,
fait de suspendere^ suspendre. Angl. «««pension ; oiTem. aufhëngung,. Etat où se trou* vent des fiarties solides flottant et oej^ant dans un liquide sans s'y dissoudre ni s'y précipiter.
SUSPENSION (mécan., phys.). On appelle point de suspension d'une balance^ le point auquel la balance est suspendue; et les points de sus()onsion des poids de la balance, sont les points où sont attachés ces poids. Le point de suspension est quelquefois placé au milieu de la longueur du lléau, comme dans la balance ordinaire; d'autres fois il se trouve vers l'une des extrémités du fléau» comme dans la balance romaine. — En termes d'horlogerie, on donne le nom de suspension aux pièces ou parties par lesquelles un régulateur est suspendu.
SUSPIED (seller.). Courroie de l'éperon qui passe sur le coude-pied.
SUSPLATINEUX (chim.). Se dit du second degré d'oxydation du platine.
SUS-STANNEUX(chim.). Se dit d'un sulfure qui est le second degré de sulfurafion de rétain.
SVELTE (archit.). De Titalien svelto^ mince, léger. Se dit en parlant de piliers, de co-^ lonnes, de flèches, d'obélisques et autres, constructions analogues.
SWAN-PAN. Machine arithmétique des Chinois. Elle est formée de boules entilées avec des fils d'archal sur différentes colonnes, dont la première h droite exprime les unités, et les autres vont en proportion décuple de droite h gauche. On dit aussi souanpan^ suan-pan, etc.
SWITCHE (chem. de fer). Mot anglais quisignifie aiguille. Il est quelquefois empl03;é en français dans le même sens pour dési-
Sner les aiguilles servant aux croisements e voies sur les chemins de fer.
SYCOMORE. Arbre qui croit naturellement dans les bois et sur les montagnes » en France, en Allemagne, en Anglet^ rre,etc. On le nomme aussi faux platane, ocer p»eudoplatanus. Son bois est recherché pour rébénisterie , la fabrication des bois de fu« sil , des violons, etc.
SYÉNITE. Espèce de granité composéo essentiellement de feldspath lamellaire, do quartz, et d'amphibole hornblende ou actinole. Celle roche est très-dure et prenti un'beau poli. Elle tire son nom de la ville de Syène, en Egypte, où elle se développe en grandv? masse ; et un grand nombre de monuments de ce pays, tels que des obélisques, te tombeau de Chéopst les sphinx, etc. , sont faits en syénite.
SYMPÉRI-ÉLECTRIQUB (phys.). S-'est dit quelquefois d'un corps qui est éiec- Irisable |)ar lui-même.
SYMPHYSIEN (inst. de chir.). On appelle eoute(^u symBhysien un instrument qui sert à pratiquer ropéralion de la sympbysie.
SYMPIÉZOMÈTRE (phys.). Du ereC:
«ii^frii^<u, comprimer, et pirpov, mesure, tnsn trument inventé par M. Babinet, pour servir à mesurer l'intensité des raUles du vent. C'est un flacon» de la capacité d'un
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litre eotiron, dont le fond est couvert de 1 ou -fi milliiDètres d*eau, et dans laquelle HoBge, à travers un bouchon de liège, un tube recourbé d'un petit diamètre. L*ea4i étant de beaucoup plus légère que le mercure» mente et descend dans le tube mène ^ et fait connattre les moindres variations 4» pression ou de mouvement do Fair. Il suffit EttAme qu^^ne porte s*ouvre ou se ferme ^ {)0ur qu'il se produise un ébranlement Irîi-aeasibra dans la petite colonne d*eau. Oa mesure donc Tintensité des rafales par la subite production des mouvements d'ascension de I instrument, dont les indications sont de 13 À Ufois plus sensibles que celles du baromètre ordinaire. Les raâiles produisent communément des variations de 1 à 8 millimètres. Elles sont très-fortes à 3; et si elles atteignent (• 5 ou 6 millimètres, elles ébranlent les vitres, les portes et le^ ctoisotts, et foQt refluer des torrents de fumée dans les a|)partfimeBts, transformés alors e» vrais svmpîezomèlres»
SYNTHESE (ohim.). Du grec cù^etivKt fait de auv, avec, et de xiOnin^ pJacer, mettre. Opération par laquelle on réunit des corps simples ou composés, pour en former d*iiiiires d'une composition plus complexe. Chacun sait ce qu'on entend en philosophie par synthèse ou tnélhode de composition^ mé« ibode qui procède du simple au composé. Sans les sciences, et particulièrement dans la pratique de la chimie, on fait usage aussi de ta sjnthèse pour comiK)ser un corps au moyen des éléments que ranalvse a fait reconnaître dans un corps semlblahle. C'est ainsi que Lavoisier, le premier, décomposa et recomposa lair attnosphérique et l'eau; que Davy, Gay-Lussac et Thénard obtinrent la synthèse de l'acide chlorhydrique ; ffue Lavoisîêr, puis MM. Dumas et Slass Jéterminèreat la constitution du gaz acide carbonique; que MM. Mitscberlicb et Bertliier reproduisirent divers minéraux; que M- Ebeimen, en 18^1, forma des silicates et des alumates; et que M. de Sénarmont,en 1849, reforma plusieurs espèces minérales. Dans la chimie organique, M. Vobler ouvrant la voiCi^en 1829, reforma synlhéti- Ïuement l'urée , partie essentielle de l'urine 0 rbomioe ei des animaux; M. Kolbe, au ipoj^eo du soufre et du cart>one, obtint de Pacide chloracélique ; et M. Melseos, en traitait le mAme /icide par l'amalgame de potassium , produisit de Tacide acétique.
MM. PeloQze et Gélis <mft tëtaàx,
tyrlne, substance qui existe dans le. •.- MM. Verlbeim , Will et GerhinU oa .
la synthèse de l'essence de inooir ■ combinant l'essence d'ail avecIViit.
cyanhydrique. En 1850, M. Bertbtir4 > menga à avoir recours à la méibode <;•;. tique, a6n de poursuivre la repn:.artificielle des substances origaoîq^j ses travaux ont été couronnés dt i* remarquables; il a obtenu, ê\ùà;.
valent déjà fait MM. Kolbe et Melk' la naphtaline, de la benzine , et Of :. phénique , en soumettant de Tac:/. ■ tique ô Taction de la chaleur roc**. .• alcalis éthyques ont été produits r<-* • ' faisant réagir l'hvdrogène bi-carl^^ le chlorhydrate d amtnoniaque; on !• . aussi àe$ recherches sur les comU-L-.de la glycérine avec les acides: cVi*.
binant cette substance avec lessu^.' rique , mar^arique et oléique qu'il » me la stéarine, la margarine cl IVé.:tin , la synthèse lui a permis de reiw^^ l'alcool par la combinaison avec r*:.
gaz oléfiant ou hydrogène bl-cârb^r.t
SYRlNGE(inst. de mus.). înslru-. .
remonte aux temps les plus recula t*.
les anciens attribuaient rinvcnlioii 2j Pan. Il est composé do 12 ou i6linfl-i on joue avec la bouche« en lui | rê^ successivement ces divers tuyaux c^i très-rapprochés les uns des auin*»»»
la longueur va touiours en décroisNïji.
instrument n'est plus guère en n>^^ parmi les Joueurs d'orgues et anUta i.
ciens ou saltimbanques ambulants.
SYRINGOTOME (inst.de chir.);»-ov^fyS , tuyau , fistule , et xUiê^ je ; Sorte de couteau falciformo lioot oi; » emploi autrefois , pour Topéfation fistule à l'anus.
SYSTÈME j^écanj. Du grec rvtn-i.
semblage,fa4t de oAy, ensemble, etUnf-. ' cer. Sedit du plan, de fengencemenirtr.
en vertu duquel une macliine fooct:>.&
SYSTÈME DÉCIMAL (métrolog. .; établissement en France datedu faoôil
SYSTYLE (archit.). Du grec ri.^ 'et vrvW, colonne. Se dit d'une oraosi suivant laquelle l'entrecolonnenuM ^* deux diamètres ou quatre modules.
SZNURY ( métrolog. ). Mesure «pJ»^ Pologne , qui vaut le tiers de ïsri^bK à-dire 598'-,b980.
T. Cette lettre, sur les monnaies de France, indique ou'elles ont été frappées à Nantes. — Da«s VimpriAerie et la reliure, elle déaiffne ta 20' feuille d'un livre.
TABAG (comm.). De iabueos^ nom donné par les iodigènea d'Amérique à cette plante. GeUe-oi» dfià remarquée dans le nouveau noode dès U96, fut retrouvée dens le Yucalan en 1590, et transportée de ta à Saint- Do- ■ytofue et è ta Virginie. Le tabac arrivva eu
Europe par l'Espagne et le Poriogal^^ nandès, de Tolède, l'introduisit, H. ea^''; ce, par Jean Nicot, ambassadeur (l^^>
Sois II auprès de Sébastien, roi de t^f^ I en anportaea présent i la reine Cauir> de Méoicis, ainsi qu'au grand ^ear** ' vient que cette plante re^ut dêlipiw<-'nous les noms de nicotiame, ti'ktrii ^ ^^ et d'herbe au grand priem. Katonlis^^ le rovaume en iiSK^ puis aouvisa ^ ^'"^
TkB
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)«aTi«, «m 1839» sa coltore générale fut i%ée en 1791, ei en 1811 Napoléon aW* a exclu6i?emen( k la régie des droitsis Tai^hal des tabacs en feniMes et leur cation. Mais si Tusage du tabac Cut ae^ li par quelques^'Uns arec passion dans ;ine, cet usage rencontra aussi de noa^ X et puissants adversaires. Jacques I'% 'Anarïeterre, arait une telle horreur pour |ue lorsque le brouillard le surprenait k asse, il ne i»anquait jamais 4e s*écrier c'était Beehébut qui prenait du tabac; il défenditd*en prendre dans son rovauet éoriirit contre lui en 1691. Le Pape in VIII lança aussi une eicommunics-
contre les priseurs de tabac dans les es; en Transylvanie» la culture en fut cri te sous peine d'immonde de 2 à 300 ns ; le grand-duc de Mosoovie l'interdit Mnentt sous peine d*avoir le nez coupé nèroe d'être mis k mort; l'impératrice ibeth autorisa les bedeaux à conflsquer abatièros dans les églises; et Amurat IV crivil le tabac, en fulonnant contre lui
nenteoces très«graves. L'Anglais Peter imbeU» de Darby, près de BakevelU qui lit au commencement du xvii' siède* t une telle aoiipathio pour ee produit,
iion^seulemcnt il repoussait tous ceux
ea faisaient usage, mais qu'il mit en* s dans son testament, comme clause ex* sse, que^ dans aucune circonstance, ni son
ni ses liéritiers, ne devaient fumer ou ^r^ sous peine de restituer les biens il laissait ou leur valeur aux hftpitaux. célèbre Fagon, médecin do Louis XIV, ouvait la même répulsion (>our ce prot de l'autre hémisphère, et l'on raconte ;e sujet que devant souteuir une thèse are Je tabac, mais étant tombé malade, il fit remplacer par un confrère qui lut la se, tout en aspirant force prises de la »tance contre laquelle s'élevait l'auteur ce travail.
De nos jours Poiret a dit, k propos du lac : « Qui aarait pu sou|»çonner que la ûouverte, dans le Nouveau*Monde, d'une ittte vireuse, aauséabocide, d'«»e saveur e et br&lanie^ d*im odeur re^ioussanie, s'annonçant que \far des propriétés délées, aurait *uue si grande influence sur Lat social de toutes les iwtioas» tant de ncien que du nouveau continent; qu'elle rail devenue l'objet d'un commerce très- «du; que sa cwllure se serait répandue ec ptas de rapidité oue celle des plantas \ plus utiles, et qu'elle aurait fourni auK MS grandes puissances de l'Europe la base an îaipêt très-productif? Quels sont donc s grandi avantages que le tabac a pu offrir l'homme, pour qu'il soit devenu d*un usage issi général que nous le voyons aujourhtti? Rien autre que celui d'irriter les lembraoes de l'odorat et du goât, dans les* ueiles il détermine nue auemeatation de itakité agréable k ceux dontles -sensations Mt devenaas inertes par la ^e ioaolive, ar l'ouivelé ou par le besoin de dislracions. » L'osago exagéré du tabac eu poudre
peut, on en a vu de nombreux exemples^ causer des vertiges, la cécité et lar parai jsie- Pris k nntérieur, il détermine, suivant la dose, le sommeil, des vomissements et la mort. On a vu des hommes frappés d^apoplex<ie, pour avoir aspiré une trop grande quantité de fumée de tabac par les narines; on cite aussi le fait de trois enfants morts dans d'affreuses convulsions pour avoir eu la tête fr^)ttée d'une décoction de tabac : enfin, la nîeo/ine, sorte d'huite empyreumetique extraite du tabac est un poison d'une telle éner« 5ie, qu'une seule goutte, mise sur ta langue 'un clnen, le tue avec la même rapidité que l'acide eyanhydrique ou acide prussique.
On ne cultive en Eurof>e me deux espèces de tabac Hanicotiane tabac, mcoM'analobaetfifi, et la nicotiaue rustique, nic^Hmnm rustÙM. Toutes deux ne donnent pas partout des produits de même qualité, et U climat et le terroir influent beaucoup sur te go(U et \e parfum de la plaate. La culture du tabac exige peu de frais et a l'avantage très-grand de pouvoir occuper certains sols impropres k d autres végétaux. Toutefois, il est nécessaire que le terrain soit argileux, sableax et sec, puis abrité contre 4e nord. On le pré* pare comme pour les autres réeirites sar» elées, et l'engrais qui lui est le plus favorable est celui des bètes k cornes, ainsi que les débris animaux et végétaux. De même que le chanvre, le tabac peut être cultivé sur le même champ tous les ans, |)Ourvu4|ue celui-ci sott convenablement fumé. On le sème en pépinière au mois d''avril, dès ^ue les gelées ne sont plusk redouter, en ayant l'attention de mouiller préalablement la se» mence. On le garantit la nuit au moyen de paille, et on le préserve des chenilles en répandant sur le semis de la petite paille d'orge, c'est-k dire des esquilles de l'épi de cette graminée. La quantité de 12 k ISeuiU lerées k soupe de semence fournit assez de plant pour 1 hectare. Le transport sur place s'effectue vers la fin de mai ou le eommencernent de juin. On pique sur lisnes distantes l'une de Tautre de 1 pied 1;2 k 2 pieds, et l'on arrose avec du purin ou urine des animaux. L^ travaux de sarclage s'opèrent comme pour toutes les plantes sardéeaç.les pieds morts .sont remplacés de manière qu il Y ait touiours un pied de 18 en 18 pouces; lorsque la plante a développé 12 k 18 feuilles, on en retranche le sommet ; quand elle pousse des branches latérales, en en enlève
Salement les pointes ; et pour détruire les eiiilles et les vers, on arrose avecde l'eau de Ghanx. Les cendres et le tannin produisent le nkème effet. La récolte des feuilles doit avoir lieu lorsque ces feuiies se couvrent de taches jaunes et deviennent gluantes. Les inférieures, qui sont .les plus jaunes, sont cueillies et vendues è part. 4^ar foire séchcfT on étend d'abord les feuilles en eouchee minces dans un -endroit abnié, >et on lessuspend ensuilek des«ordes. On conserve les pieds les plus forts et ios roieus développes pour en obtenir la graine, Ja^ quelle doit âtre renferoiée dans de petits
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sacs el dans des lieui sers et bien aérés. . C'est une bonne récolte que d'obtenir de 15 à 30 quintaux de fouilles \iar hedare.
Les* feuilles de tabac des diverses prove* nances, destinées à la fabrication, arrivent soit dans de grosses tonnes appelées Aoucauts^ soit dans des ballotins^ où elles sont réunies en petites poignées dites manoques. On commence psr les trier avec soin, opération qui porte le nom d'époulardage^ puis on les soumet à des manipulations qui va* rient suivant Tusage auquel on les destine. Pour le tabac à priser^ on mélange d'abord les feuilles de Virginie, de Kentucky^ le tabac indigène dos départements du Nord» du I^ty de Lot-et-Garonne, dHle-el-Vilaine« et des débris de feuilles de toute provenance qui ne pourraient servir à la fabrication dos cigares ni du tabac à fumer; et ce ntélange, une fois terminé» est enlassé dans des compartiments dont le sol e^t dallé en pierres. Alors On mouille cq tabac avec de Teau salée qu'on. appelle sauce; cetle mouillade se fait h deux fois et dure environ trois jours, après q[uoi on laisse reposer un peu pour égaliser 1 humidité de la masse; et les feuilles ainsi mouillées sont ensuite soumises à l'action de hachoirs. Le tabac haché est entassé en meules carrées» et on le laisse ainsi fermenter pendant environ quatre mois et demi, ce qui lui donne une couleur uniforme et développe les vapeurs ammoniacales qui don<* nent le piquant au tabac à priser. Enfin, on introduit cette matière fermentée dans des moulins h meules garnies de lames el analogues aux moulins À café; le tabac y est réduit en poudre fine; et dès lors il est pro- Cre h Être livré 5 la consommation. Pour fariquer le tabac à mâcher ^ ou pour parler plus techniquement le tabac à chiquer^ on forme de petites cordes de deux grosseurs différentes, indiquant deux qualités distinc-* tes» cordes qu*on obtient en filant les feuilles de tabac au moyen d'un rouet anaioj^ue è celui des cordiers. Le plus menu du tabac h mAcher» qu'on appelle menufilé^ est fait avec du tabac de Virginie pur; l'autre, plus gros, se prépare avec du kentucky. Le tabac à hêmer se prépare avec des feuilles mêlées de kentucky, de maryiand, de tabac indigène du Pas-de-Calais el du Bas-Rhin , qu^on mouille avec de l'eau salée^ mais en proportion moindre que pour le tabac à priser; puis qu*on écôte^ c'est-à-dire qu'on débarrasse de la côte ou nervure médiane; et Îu'on livre ensuite aux machines à couper, es machines se composent de deux toiles sans tin dont le mouvement en sens cou- Irairt entraîne les feuilles tout en les comprimant, et les soumet au tranchant d'un couteau oblique qui se meut de haut en bas, et qui les découpe en lanières d'un millimètre environ. Les feuilles ainsi hachées aoDt passées sur de longues tables formées par une série de cylindres en fonte juxtaposés el échauffés au moyen de la vapeur, opération qui donne au taliac Taspect frisé qu'il conserve dans le commerce. Le tabac tst ensuite éulucbé, dé|K>sé sur les claies
d'un séchoir, puis laissa en aa» ur un* mois à peu près, temps qui U •.
pour être convenablement livré ï h ' sommation. Quant aux cigares^ iU^r.*..
pour la partie intérieure, avec K> filles feuilles de tabac d'Amérique, h, ,.
Eartie extérieure, ou ra6e, avec i^ elles feuilles de Hongrie, de HoV.n de Guayakil. (Voy, Cioabb.) Outre < gares de ré^ie, le gouvernement foon.
consommation les meilieursci^aresém-* comme ceux de la Havane, de Hamlle. - Le premier bail du talîac, en Fn-o • du mois de novembre 1674. Il fut rf avec le droit sur rétaiii, pour sii k: h Jean Breton : les deux premières ir- 500,000 li V., et les quatre dernières ti liv. de plus. Celte ferme fut cédée ^ -jpagnie des Indes, en 1700, poor iM • liv., en 1771 elle était de 27 million>. L à l'industrie privée par suite de la rvv»-. de 1789, le commerce du tabac, noo» 'v dit, fut ressaisi par l'Etat en 18tL At. d'hui la culture au tabac n'est periDi*? ceux qui en ont préalablement fail «ic-. ration au préfet, et qui en ont oUeno j mission. Les cultivateurs ont la ficui destiner leurs récoltes, soit è rap(>niT* nement des manufactures de TEiii. * à l'exportation. L'achat, la fabricaïuic ' vente des tal)acs tant indigènes an'éti-" sont attribués exclusivement à la nç< contributions indirectes, et se footau>' de l'Etat. Nul ne peut avoir en sa \^-^ des tabacs en feuilles s'il n'est collivitt-" dûment autorisé; nul ne |ieutavoir(c vision des tal)acs fabriqués autres qof ' des manufactures impériales, et i-eiif ' vision ne peut excéder 10 kilograon'^ existe en France 10 manufaaures ifi*« les de Tabacs, dont les . sièges 50ot : f le Havre, Morlaix, Toulouse, Bi)r * Tonneins, Marseille, Lyon, Stra>U* * Lille. La régie achète les talées c* dans six départements qui sont le L ■ Lol-et-l3aronne , rille-el- Vilaine, »' ' Rhin, le Nord et le Pas-de-Calais, aus.: doivent se joindre prochainement, ou* ' Var et les Bouches-du-Hh6ne. EWcy.
outre des feuilles de Hongrie, de Gr^ * Hollande, de Virginie, du Keniu.i Maryland, de la Pensylvanie, du Mn du Brésil, de la Chine et de l'Algént
Suivant les données recueidies ^r ^ ■ den, il se consomme actuellement ?• ■ rope 3 millions de auintaux de tàU\ la moitié est importée d'Améri<]ue, <' tre moitié récollée en Europe. LAoïr^' produit 490,000 quintaux; le reste >> ' iemagne. UM.OOO; la France, »0,<^ Russie, 200,000; la Hollande, ^^^ Belgique, le royaume de Napici. 1^*^'* Pontificaux; la Pologne et la VaUhr à 2 millions de livres. La produciK^c f chienne formerait donc k peu prè5 d(< ' ^ me de la consommation totale àtV^l et les pays autrichiens où Ir collai ''^ bac est permise, produisent olos (|»r ' Iemagne tout entière.
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kBALA. Sorte de grand tambour dont lègres font nsage.
iBAR (cost.}. Petit manteau court qu*on lit autrefois.
kBAUlN (charp.). Morceau de bois qui e la -clef de la charpente de la drôme une forge.
iRABINAGE (écon. rur.). Sorte de souc dans laquelle les petits cultivateurs pnt des vers h soie.
\BASHEER (chim.). Concrétion que Ton ve dans les nœuds de bambou, et qui a >ei-i d*un caillou calciné.
VBATIÈRE. Petite boîte de forme variée 9 matière diverse, qui sert è contenir du
ABEL fagricultj. Nom que Ton donne, s le midi de la France, aux tas de gerbes in forme dans les champs.
ABKBNACLE. Espace libre ménagé sous e, autour d*uii robinet, pour qu*on puisse manœuvrer au moyen d'une clef h long irhc. — Caisse ajustée sur la meule du itier.
ABIS(manuf.). Angl. tabby: B\]eit\. moier zeug. Sorte d'étoffe de soie ondée par a1andre«
ABISER (manuf.). Rendre une étoffe sem- )lo au tabis.
ABLATURE. Sorte de tableau qui rcpré* te un instruoieni à vent et h trous, et fait natire quels trous doivent ôtre bouchés bien ouverts pour former toutes les es,
'ABLE. Du latin ialula^ ais, planche, uble le plus ordinairement de bois, fait nou de ûlusieurs ais |)Osés sur les pieds, )ui sert a différenis usages. — Plaque ou ce de plomb dont on forme le revêtement ne terrasse, d'un réservoir, etc.— Défaut la surface d'un diamant. — On appelle nie labUi TautHl où Ton communie; table armonie^ la partie supérieure de certains iruments de musique où sont tendues les (les ; lable de billard, le chÂssis de ma* ers sur lequel on appliquele (anis; iBbleà '/rr, la masse de fonte sur laquelle on cou le
glaces; table à moulée^ celle sur laquelle chandelier dresse ses moules; tableaux le$^ de grands bâtis de bois sur lesquels it étendues les toiles où Ton met blanchir
cires; table d'enclume^ la lame d'acier I recouvre la partie de l'enclume sur iaelle on frappe; table à la Tronchin, du m de son inventeur, le célèbre médecin, B table haute sur la(|uelle on écrit debout ; lede nuit, la petite table de forme [)artilère qu'on place près du lit durant la it. — En termes de joaillier, on nomme i"Mn( en table celui qui est taillé de ma- ^re que la surface en est plate ; et table de iceiea, les pierreries taillées en table, et posées pour servir à faire un bracelet. — w le Cartier, on entend par mener la table, Tkui ^rt«* el los diviser |)ar deux, f ABLEAU. Du latin tabula. Ouvrage de II" I r? ®**^"W sur une table de bois, de "« j de pierre, etc., ou sur de la toile. — uiiia ou plaoche sur laquelle des indica-
tions didactiques, historiques, etc., sont rangées méthodiquement et de manière h être embrassées d*un seul coupd*œi!. — Table de bois noircie sur laquelle, dans les écoles, on trace avec de la craie des carac* tères, des chiffres et des tigures. — Cadre de menuiserie fixé sur une muraille, pour y afficher des actes publics ou des annonces commerciales
TABLEAU (archit.). Partie de l'épaisseur d'une baie de porte ou de fenêtre qui est en dehors de la fermeture.
TABLEAU (impr.). Composition mêlée do Alets et à colonnes..
TABLEAU MAGIQUE (phys.). Carreau de verre monté dans une bordure, dont les deux surfaces sont couvertes en partie (lar une feuille d*étain. On varie la construction de cet instrument, qui, lorsqu*on l'électrise» produit les mêmes effets que la bouteille de Levde.
TABLÉE (manuf.). Angl. table -mdth; dWeiïï.scheertitchl^e. Longueur d'étoffe qui s'étend d'un bout de la table à l'autre, après avoir été tondue.
TABLËTIER. Celui qui fabrique ou vend des objets de tabletterie.
TABLETTE. Du latin tnbella, dimin. de tabula^ nianche. Angl. thelf; allem. gestelL Petite planche disposée dbns un endroit quel* conque pour recevoir différents objets
TABLETTE (impr.). Angl. till: allem.
brUcke, Petites planches qui se joignent ensemble |>our maintenir l'arbre de Ta presse.
TABLETTERIE. Industrie qui tient à la fois de l'art de Tébénisteet de ceux du tourneur et du marqueteur. Elle comprend une foule de petits ouvrages utiles ou de fantaisie, en bois, en corne, en os» en ivoire, en écaille, en marbre, etc., tels que tabatières, peignes, pièces d'échiquier, de damier, de tric-trac, dominos, jetons, iiches, billes de billard, dés è jouer, étuis, brosses do toilelie, chausse-pieds, boutons, bois d'éventails, mesures linéaires, couteaux à papief, etc., etc. Le travail des tabatières et autres objets piqués et incrustés offre des résultats assez remarauables. Voici quels sont les procédés employés pour ce travail, qui ne s'exécute guère que sur l'écaillé :
Le ptfu(f consiste k former des dessins avec de petits clous en or et en argent. Aprèsavoir arrêté son dessin sur le papier, on le calque sur la plaque d'écaillé; puis on perce h la main, à l'aide d'un foret, un petit troujusqu*è moitié de l'épaisseur; aussitôt on remplit ce trou avec la pointe d'un fil d*oroa d'argent; et avec des tenailles à couper, d'horloger, on coupe ces fils en leur laissant
1)lus ou moins de saillie, selon ^uo fexige 0 dessin. L'action du foret, qui forme lo trou, échauffe l'écaillé, le trou s'agrandit; mais, quand le fil est introduit, le trou ae resserre sur lui et le retient de manierai ce qu*il ne peut plus s'échapper. Les effets ainsi obtenus dépendent de I habUeté el du coût de l'ouvrier incrostateur. Le coulé se fait en incrustant le fil métallique dans une rainure nratiquée au burin daus Téteille;
Ml
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Inaction du burin réchauffe, l^élargit, çt, «ussiiM le fil iotroduity elle se resserre (lar le reffoidissemeol^et sertit le fil qui ne peut pl^s sortir. Vi^rutté a lieu au moyen de pJ^qut^s iaéiaIlii)Mes ayani les forojes voutues par le dessin, el q.u*on dispose au fond ^es mouIe3qui servent à mouler l'écaillé. La ^bateur £( Ja pression incrustent alors ces iliverses pièces dans Tépaisseur de Técaille ^ les .y netjenxi6Qt pariaitement. Le brodé a*opère* par le concours des trois procédjé^ que nous venons d'indiquer, e^ ^lon Je g^S- Aiie de l'artiste.
La tabletterie française» qui j^ouit d'une
Sande renommée et exporte ses produits ns h monde entier, a pour principaux 4^entr.es de sa fabrication les villes de Beauvais dans l'Oise et de 3^int-Clau4e dans la Jura- Viennent ensuite, aussi dans le déparlement de l'Oise, les communes de Méru, Andeville, la Boissière, le Déluge et Sainte- Cieoevièye; puis î^aniua et Oyonnai dans .l'Ain, et Bois-le-)Roi dans l'Eure, qui fournissent des peignes de bois et de corne; Dieppe, dans la Seine-Inférieure, qui se livre À rindustrie des objets en ivoire; Sarreguemines, dans la Moselle, qui fabrique des tabaliôres de cairlon verni» ew., eto^ Paris a le monopole de Ja tabletterie fiqe et de \\xiq.
TABLIER. Pièce de ioile ou de cuir que les femmes et les ouvriers meUeot devant çux en. travaillant pour préserver leurs v6tements^ — Plancher supporté par les Iongrines et les traverses dans les ponts en iîharpenie. — Morceau de cuir attaclié sur le devant d'un cabriolet ou d'une carriole, pour garantir de la pluie et des éclaboussureS/ — Ornement sculpté sur la face d'un :])iédestal. — Partie d'un pont-levis qui s'abaisse pour donner passage sur le fossé. — Morceau de peau cfoMé à la table qui enchâsse la pierre des batteurs d'or. — Le /ablier de timbale est une étoffe enrichie de broderie qu'on met autour d'une timbale.-— Le tablier de ruche est te support en bois ou en pierre sur lequel pose U ruche. — On donne aussi le nom de tablier à un morceau de toile qu'on suspend sous le ventre des béliers pour les empêcher de saillir les brebis.
TABOT. Or«nd coffre qui sert d^autelaux prêtres éthiopieos.
TABOURET. Petit siège è trois ou quatre pieds, qui n'a ni liras ui dossier. — Lanterne qui fait partie des machines destinées h puiser les eaux dans une carrière.
TABOURIN. Machine tournante, en quart ùe cercle, qu'on pose au-dessus d'une cheminée pour l'empêcher de fumer.
TACHE. Voy. Déquaissage.
^ TÂCHE. Du latin tagca^ taxe. Travail que l'on donne ) faire è quelqu'un dan^ un tempe iBxé et à certaijQ^s conditions.
TAGHÊOMETUE (opi.)- »^ «lot aaxOç, rapide y et uiTpov, mesure, instrument iur «emé en 1850 p^r M. Porro« et que le Pç$^ Shéou de VinduUrie décrit awisi : n Le tacbéowAtre consiste w une esti^èce de ibéodolithe
è 4tHii f^rctoa, coni^nani dans ^p socle ce
que Tauteur appella on _ _
tique : il est servi par une tuoeUe b^ trique très- puissante. Ses fropnrub « | 1* de fournir magnétiqoeiueot Tk- | lilOO de grade pràs; 9r de periDeiire d une seule leiUure^ sans veraier, a élimination de Texcentricité, les arg'.-. . mutaux à 1;100 de grade près ; 3" «k « également sans ùernier et avec la mf proximation, les apozéniths; V fici^ de permettre de lire les distanres w/ . mire à moins de tjWKK) près. 11 v a, : un appendice qui facilite la rédaiL'* proquis du levé h l'échelle exacte : *i «■■ Ih qu'avec cet instrument, qui a loD(:jr. jfait ses preuves dans les pays les p:u< . ciles des Alpes et des AÀeooins, h , valu à son auteur la médaille d or des i*. des ponts et chaussées en 1832, oo t"*^les plans et faire simultanémeol le i • ment général du terrain avec un drç précision précédemment inconnu et a :
nomie de temps de plus des devx tari
TACHÉOTYPE (impr.). Du çrec ^-.
pîde, et Tumç, caractère. NonidODoéAni.
iïbines quion^pourobjetd'accoiBpHr^i' • du compositeur. M.Ferdinandde Lane>'* compte, d^ns les termes suivants, de u; type imaginé par M. Sôrensen, mêt«< danois : « La maoliineesteompcâée^i parties bieu distjQctea : i* nn oor|»s oe • • en forme de piano, offraoi è la |iart« > rieure un clavier alphabéiiqueet en m** • de pédales» mais, en outre, creo!»^ « •* centre d'un entoanoir ou cAae rtaîf^ S"" un cylindre s'ajuatani sur cet toivu* au moyen d'une forte charaièns à bis • Ce cylindre étant, |i proprement yêf** fond même, l'essence de rinventioaS* sen, Décessile une descriptioe déta»^ est formé de deux parties superpo^ét;; • est jGxe une fois qu'elle est renver»^ rei\tonnoir central : €est le eylininc^' Miteur: l'autre, engrenée sur le pttit.i opérant h volonté, autour de leur ne '^ Q4un, un mouvement de roiaiioo, r^.^ nom de lyliûdre distribuiear. Les yi^' chacune de ces deux parties sont ideSiT ment semblables et formées d*on i»*-* égal de baguettes verticales en cm vivt* solidement tixées sur des plaquescirra^ ' ces baguettes reraplaceot les c#«e6 ^ -' primerie ordinaire; les types ou oara^'^ •nécessaires à la com^ioaUion sont nrnr piles le long de leurs flaoca, où le» a*«- 4ieut des entailles particulièras poord^ iype. Placés pêle-^mêie dans le cylia^r:^- Iributeur, au fur et i mesure des besv-^* service, les types se trouvent tiré» <^^'* méthodiquement daus }e oylttMkf ivkf^ Voici comment s'opère le M^vail :
< A chaque tour du C|f/ia4rf diÂtrik^ mis en mouvemenl par ie jeu de» i^ dont juous avons perléf les <yi«^ i^ ' trouvent aux extrém^és inféneurt^ <)'>'' guettes d^ ce cjrUu;i^ej, i)aaâent m^^*' i^ertures pratiquées daoa^ 1# pU^Mt**' rieure du evliwre ^omp^iiêm'^ it li ^ manière qu une clef passe q^tio^t^^*
nos
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fi^ff^fa. U fofnie de chiKjne èYfVerlure cot'-
fe.s|tf)Hd âl 6xdc(emeni à colle du curadCèfe
qui lui esft «icffirré, ctu*il y à impossibilité
m«rthén1AfiqQ6 il C0 oii^'un caractère dsurim
la |)lâce d*uti tmife. Le tgUndte eomposHiur
èrnsi cha^gé de typés tfiés, i^epose, comme
on Ta dit, auf un entoiinoii*dont le pourtour
mipêrieuf est garni de petits ressorts d'acier
>n ndrtibre correspondant à celui des ba-
giietics. Chaque ressort, obéissant h une
lOache du clavier, oUvre passage è son signe
^rimprimerie^ qui tombe aassitAl dans Ten-
lOnnolf, où il glisse, forcément maintenu
dat)s la position voulue, jusqu'à un tuyau
Spiral qui termine le cône. De ce tuyau,' un
fYOuvcau ressort le pousse sur une ligne
continue dans la rainure d*un grand composa
teurTitésous la machine, et qui, une fois
TDiupli, cède la place à un autre, et ainsi de
suiie jusqu'à entière composition. On n*a
plus ensuite qu'à justifier et à mettre en
i)ages. Un ouvrier intelligent, aidé d*un entint, suffit pour faire manœuvrer ta machine, iiuur distribuer, cohi|)Oser et justifier. Le wtibéotype Sôrensen fbnctîotine eiclusiveincnt dans les ateliers d*un grand journal de Copenhague, le Fœdretand. »
lACREtlON. Angl. task-masler: (lllem.
tayetperker. Ouvrier qui entreprend une tAche pour la faire lui-même ou pour la faire fiécuter par d'autres. Il est des industries X)ù Ion trodvé fréauemmenl des lAcberoos, et telle est particulièrement celle des briques, des tuiles» etc. Il y en a aussi pour les travaux de terrassement. «Ce sont, to dit M. Félix Tdurneux, « des ouvriers qui s'associent par brigades pour prendre à la tâche de petites [larties aouvrages. Il s'établit ordinairement entre eux une espèce de hiérarchie, et le plus intelligent et le plus actif reçoit les ordres de l'ingénieur et les fait exécuter fiar ses camarades. C*est lui (]ui assiste au mosurage des travaux faits; li eu reçoit le prix et le distribue à qui de droit. Il est rare que^ dans une régie bien organisée, ou nu traite pas avec des tâcherons pour les terrassements, les maçonueries grossières, et même pour des ouvrages plus délicats, tnls par exemple que la pose des rails d'un chemin de fer. »
TACHOMÈTHE. Du crée t«xiW, rapide, et (i<r^»t mesure. Angl. irochomettr; b\lisiB.geichtDindigkeUsmesstr. Instrument destiné a mesurer ,1a vitesse du mouvement crune machine, et dont on fait principalement usage dans les chemins de fer, afin de connaître la rapidité de la ôourse, et d^arriver xiinsi à imprimer aux trains une marche uniforme. On a imaginé des tachomètres de diverses constructions. L'un des plus usités se eoin|K>se d'uA pendule mis en mouremenl par raciton de l'élastieité, et d'uire espèce d'borlogeqiri sert à mesurer ee mouvement en traçant sur un carton des cercles conceu" iriqties dont les a»plitudes représentent les diaérentes vitesses. U. DenieK de ïnoyes» esl rinventeurd*un'taehomètrequi (ni atliuis A Tex position universelle de 185fr.
TACUYGRAPUIE. Foy. STÉ!fOGRAraiE.
TACQYMÈtRI?. Voy. TitcfioMfcraB.
TACON ott TAQDON. foy. Tacon usa.
tACONNER(impr.). Hausser une lettre ou un filet, en frappant Je pied à petits coups de marteau. Anciennement, ce Hiot exprimait Tex haussement des lignes, mots ou lettres de la forme qui devaient être imprimés en rouge, et Ton appelait iaquons les |)etites pi'èf'^s de plomb on de carton qu'il fallait alors placer sous la lettre t)our Texhausser.
TACOT ou TACQUOIR (manuf.). AùgK driver; allem. ichneller. Pièce d*iin métier à tisser qui porte aussi tes noms de taquei^ rûi et chasse-navetU.
TACQUE ou TAQDE Longue terge de l)ois flexible, de la grosseur du |K>uce ti terminée par une masse de bois, dont on faisait usage autrefois pour jouer au billard.
TAEL. Fay. Tàa.
TAFFETAS (manuf.). Du persan tûfiah, tissu de soie. Angl. taffeta; allem. taft. Etoffe de soie, légère et lustrée, qui est tissée comme la toile. Elle diffère du satin, en ce que dans celui-ci la marche ne fait lever qu'une partie dq la chatne, au lieu que» dans le taffetas, elle fait lever la moitié de la chaîne, et alternativement Vautre moitié, pour faire également le corps du tissu. Il y a du taffetas de toutes couleurs et de toutes façons, c'est-à-dire de pleins, d'unis, etc.; et on les distingue par les noms de taffetas de Lyon, de Tours, d*Jlalie, de Florence, d'Avignon, de Chine, etc«, tirés des lieux où on les fabriquait originairement. On cite un certain Octavio May comme le premier qui aurait fabriqué le taffetas à Lvon, d*où cette industrie aurait d'abord passé à Tours, puis successivement dans tous les lieux où elle se trouve en activité.
TAFIA. Yoy. Rhu».
TAIL ou TAEL (métrol.). Poids de la Chine qui porte aussi le nom de lyang^ et corres- |K)nd à 0 kil. 0375. — Monnaie de compte des i^hinois, qui vaut 8 f. 25 c
TAILLANDERIE. Angl. edge-tool trade:
allem. fcAttetdftrtereaAondeL Industrie qui consiste à fabriouer toutes sortes d*instru^ luents ou d*outiis do charpentiers, de cliarrons, de tonneliers, d*açriculteurB, etc.^ par* ticulièrement ceux qui sont tranchants et servent à tailler, comme les baobes» les oo* gnées, les serpes, les doloires, les contres à uierraiB, les faux, les cisailles, les pics, les pioches, les bêches, les boues, etc. Les villes où cre fabrique la taillanderie la plus renom'mée, sont Foix» Toulouse» Orléans^ Mont-le^ Son, Mouthe» Molsheim» VersaiUe$> Nao* tes etc
TAILLANDIER. Angl. edgê-iool nmker:
allem. Meugsckmied^ Artisan qui fabrique les objets de taillanderie» Cette industrie cohh prend quatredi visions : i^i^smatres bhmekn^ c'est-à-dire les gros o«tife de fer et il^cier^ tranchants et confiants, qae Ton blanchit ou aiguise sur la meule ; 2* la triUerie^ qui em* brasse noB-seuiement les vrillas de toutes grosseurs, mais encore les outils de fer ou d'acier dont font usage les orfèvres, lesgra^ teurs, les chaudronniers, les armuriers, lei
TAL
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sculptears» les tonneliers, les relieurs, les menuisiers, etc.; 3* lagro^erte, qui renferme les plus gros ouvrages en fer; &" la poelerie^ flans laquelle se trouvent réunis tous les ou-* vidages en tôle ou en fer-blanc.
TAILLANT. Se dit du tranchant d'une lame. — Ce mot désignait autrefois les ciseaux de tailleur.
TAILLE. Manière dont on travaille les pierres précieuses. — Chemin dans une veine de houille.
TAILLE-CRAYON. Instrument qui sert h tailler le cravon,
TAILLE- DOUCE. Toy. Gràturb.
TAILLE-FILET (impr.). Machine typographique en fonte, inventée par M. Rreitenstein, (to Paris, et qui fut admise à Texposition universelle de 1855.
TAILLE-MËCHE. Instrument dont le cirier fait usage pour coufter ses mèches.
TAILLE -PLUME. Instrument propre è tailler une plume d*un seul coup etd*un seul uiouvement.
TAILLEU. Couper, façonner des pierres précieuses. — l'ailler des rucAef , c'est enlever une partie des provisions que les abeilles y ont placées durant la belle saison.
TAILLEROLE (manuf.). AngL tratet; altem. summtmesser. Instrument dont on fait usage \H)\\r tondre le velours.
TAILLET. Outil employé par les forgerons.
TAILLETTE. Espèce de petite ardoise.
TAILLEUR. On appelait autrefois tailleurs d'armes sur élain, les potiers d*étain de Paris; taitteurs dHmages sur ivoire^ les peignierstabletiers; tailleurs deb'mef, une division da corps des taillandiers ; el tailleur d'images^ un sculpteur.
TAILLOIR (archit.). Partie supérieure du chapiteau des colonnes, espèce de table carrée sur laquelle porte rarcliitrave.
TAILLON. Se dit de la partie taillable d'une plume h écrire.
TAILLOT. Instrument tranchant en forme de serpe.
TAILLURE (manuf.). Se disait autrefois d'une broderie de pièces rapportées sur le fond d*une étoffe.
TAIN. Du latin ^tannum, étain. Feuille d*étain très-mince qu'on applique deirière une glace pour y (ixer la représentation des ol\jet8.
TAL (inst. de mus.). Sorte de cymbales usitées chez les Indiens.
TALANCUE (manuf,). Sorte d'étoffe de til et de laine qui se fabrique en Rourgogne.
TALARD. Espèce de châssis sur lequel on étend des cordes h i)oyau pour les f^iire sécher.
TALARO (monn.). Monnaie d*argent de Venise qui a cours dans TOrient et vaut 5 fr. 28 c. — Monnaie de Raguse dont la valeur varie de 3 fr. 9-2 à 3 fr. 90 etdfr. 85c.-- Monnaie d'Egypte qui correspond a k fr. 47 c.
TALROTYPIE. Yoy. Photographik.
TALC. Angl. Qrgyrodamas;B\\eta, katxeti' silbtr. Substance minérale composée de si-
Uee, de magoésiei de prolexrdeé»!
quelque trace d'alumine et aen.
rencontre en abondance dans le« ir*.j micaschiste, dans tes oeociies.tfc res, etc. Elle se présente sùus q:> feuilletée ou écaiHeuse; sa couleur •■ che et nacrée ; elle est grasse <o .
flexible, et se laisse facilemeoi 'y l'ongle. Le talc sert à fabriquer If de pastel et à enlever les tacbe:^<^ gue le talc laminaire ou talc de t* aspect brillant et dont la poudre >cn aux femmes ; le talc écailleux (y^ -?■ Briançon, dont les tailleurs fooieir. | Ir/iccr sur le drap; puis le tait fi' \ talc pulvérulent j etc. La s /ro/iir, % . i pierre de lard ou speckstein^ est u#. j de talc, douce et savonneuse ao :•. { structure compacte, qui se tais>e'» i tourner avec facilité, mais qui ne i* • ' voir un poli convenable; et sa cm J est communément le blanc, est qu- I nuancée de vert, de jaune, de n-^ i rouge. Enfin, on trouve en China ^f phi(pie, autre variété avec laquelle •■ 1 petites Goures grotesques api^elées p. \ Les bottiers font usage Aussi d'uQ> i dite poudre de savon^ qu*on oU-'" sorte de stéalite qu*uA trouve i»:. • ment dans le comté de Coroooaii »• I l'industrie on connaît encore ler-.*^ phique ou terre de \éran€^ qui e*t dans la peinture, surtout la peint'i'e | que. Cette substance est exploitée > < Raido, dans le Véronais. Eile a ot^ i d'un vert glauque; on la broie à '^ j la gomme; la teinte verte, réoiiiei I l'orpiment, imite le bronze aniiqu? - < trouve dans le commerce en petibr \ doux et comme savonneux an i^i l'avait d'al)ord considérée ronuu^ :
spath décomposé; mais on Ta dep.. i parmi les variétés du talc. On d<'L:
de talc de Moscovie^ h une es|^:
qui se divise en grandes feuillr^ peut faire des vitraux ; et celu- .* - Montmartre, au gypse laminaire
TALCIDM (chim.). Nom que «r^' mistes allemands ont imposé a» x-v
TALE (métrolog.). Poids du J vaulOkil. 0371.
TALE (monn.). Monnaie de cor: ■ pon, qui corresjiond è 7 fr. 6i.
TALERART (cost.). Sorte de cr.
on faisait usage autrefois.
TALED (cost.). Habit dont «e r- Juifs lorsqu'ils lécileut leurs pr't-" nagogue.
TALI. Nom que |X)ric rhex 'un bijou que le mari attache «b femme le jour du mariage el çporte jusqu'à la mort de son é^^Mt
TALLE (agricult.). Du grec *^'»
ser des branches. Rranclie eor» arbre pousse à son pieti et que l**-?' ' si elle est trop forte. Um Ulk •'* bonne doit avoir au moins un n» * cines, — Ensemble des j»ou>«»e* •;•
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eloppemenl de la lign principale» sortent collet des racines d^ne plante.
lALLEVANE ( écon. dom. ). Pot de grès is lequel on met du beurre.
^ALOCHE ( const. ). Planche mince, de ne triangulaire et munie d*un manche Tune de ses laces, qui sert à étendre le irc frais, pour former un enduit ou un fond.
*ALON. Du latin talus. Angl. talon ; allem. nies. Espèce d*ébauchoir dont les sculprs se servent pour les ouvrages en stuc. Sslrémité d'un pènc de serrure qui avoij le ressort. — Parlie inférieure de la od*un couteau, d'un rasoir. — Gros bout 1 coin de ressort. — Derrière d'une jliire. — Partie inférieure de la brisure Dc boucle d'oreille. — Parlie de la porc qui, dans une horloge, soutient la ge du balancier. — Partie du manche , dans les instruments à corde, esl collée le tasseau. — Tiers du tranchant d'une e, voisin de la garde. — Portion inférieure ne bouture coupée sur du vieux bois. — appelle talon a un fusil^ la partie qui ro dans le bois au-dessus de la poignée, |ui est percée pour donner passage à une grandes vis de la platine. — Talon de e» la petite éminencc qu'on laisse au Ims godet d'une pipe, et qui sert, en la fra^i, à détacher ce qui s'est iixé aux parois fourneau. — Talon de pique^ la partie Tieure de l'arme. — Talon de souche^ une le de chiffre ou de vignette imprimée en lie de bande à l'endroit d'un registre h che où doivent être coupés les feuillets t on veut détacher une partie.
'ALON(archit.). Sorte de moulure comée d'une partie concave et d'une partie vexe (lue l'on emuloie dans les proQls. l'appelle talon aroit lorsque la partie cave est en bas; et talon renversé, lors- Blle esl en haut.
A LON NETTE. Morceau de tricot qu'on •loie pour renforcer le talon d'un bas. ALONNIEK. Ouvrier qui fait des talons, iculièrement des talons de bois.
ALUS ( cheno. de fer }. Du latin talus. ;1. siope; allem. abhang. Inclinaison que donne à la paroi d'une construction rassurer sa stabilité, cl qui porte aussi om de fruit. Les talus do mn(;onnerio t beaucoup plus faibles que ceux ilcs ou- )Cs en terre; et à moins que l'on n'ait à ndre de grands etforts dans le senshori« slf on ne leur donne guère qu'un ^nie. Souvent on élève les murs à plomb leurs deux faces; mais en calculant leur sseur eu raison do leur hauteur et de la ge qu'ils ont à supporter. L?s talus des rages en terre se règlent d'après la plus uoins grande stabilité naturelle de cellehabilité qui se détermine d'après des èriences, pour chaque cas. Le plus ordiement on donne au talus des tranchées inclinaison de 45 degrés, c'est-à-dire je base pour un de hauteur. Les talus de biais se règlent sur un et demi ou deux »se pour un de hauteur.
TALUS ( impr. ). Vive arête qui exUla au-dessous de Vœil de la lettre.
TALDTAGE, TALUTER. Action de construire en talus.
TALWEG. Foy. Thalweg.
TAMARIX ou TAMARISG. Plante lype de la famille des tamaricacées. Les Danois substituent les feuilles du tamarix français, tamarix gallica, au houblon, dans la fabrication de la bière, et ses fruits fournissent une teinture noire qui peut remplacer la noix de galles; en Alsace, on perce avec un fer chaud les rameaux du tamarix d'Allemagne, tamarix germanica, pour en former des tuyaux de pipe; et le tamarix à manne de l'Arabie-Pétrée, tamarix mannifera^ fournit une espèce de suc concret, provenant de la piqûre d'un insecte, que quelques auteurs croienl être la manne que les Hébreux mangèrent dans le désert.
TAMBOUR. De l'espagnol tambor, dérivé de l'arabe al-^tambor. En latin tympanum. Angl. drum. Instrument de percussion dont on fait particulièrement usage dans l'armée. Il est composé d'une caisse ronde en cuivre ou en bois, dont les extrémités sont couvertes d'une peau d'âne, de chèvre ou de veau, tendue au moyen de cerceaux et de cordes. On bat cet instrument avec deux baguettes. Ou attribue aux Hébreux l'invention du tambour et on la fait remonter jusque vers l'an iOhS avant Jésus-Christ; mais quelques auteurs cependant prétendent qu'il est à(i aux Cirobres. Il fut importé, selon d'autres, en Europe par les Sarrasins, et il était déjà en usage chez les Espagnols, les Italiens, les Allemands et les Anglais, lorsqu'il fut introduit dans l'armée française, vers 1347.
TAMBOUR. Cvlindre sur lequel est roulée la corde on la chaîne qui sert à monter une horloge. — Botte ronde qui contient le grand ressort d'une montre. — Instrument de forme circulaire sur lequel on étend une étoffe pour y exécuter h l'aiguille différents dessins de broderie. — cylindre rembourré
Cour faire et raccommoder la denielle. — amis de soie ou de crin à l'usage des confiseurs. — Pièce Cylindrique d'une serrure. — Machine à pétrir l'argile. — On donne aussi le nom de couteau à tambour^ au couteau h gaine dont la mitre est ronde.
TAMBOî H (archit.). Chacune des assises en pierres rvlindriques qui composent le fût d'une colonne ou le noyau d'un escalier à vis. — Se dit aussi quelquefois de la campane ou cloche du chapiteau corinthien.
TAMBOUR (hydraul.). Coffre de plomb établi dans un bassin, pour rassembler l'eau destinée 5 plusieurs jets. —Tuyau triangulaire de différente grosseur aux deux bouts, dont on se sert pour joindre un tuyau d'un diamètre assez grand, à un d'un diamètre plus petit.
TAMBOUR fmécan.). Grand cylindre en Dois ou en fetl sur lequel vient s'enrouler une corde è rextrémilé de laquelle est fixé un fardeau. En communiquant au tambour un mouvement de rotation dans un certain
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senS) la corde s'enroule .sar la surface et attire à elle le fardeau, tandis que lorsque te mouvement a lieu en sens inverse, la corde se déroule et le fardeau descend. Les tambours sont un cas particulier des poulies à grand diamètre ; ils peuvent être horizontaux, verticaux ou inclinés; on les emploie fréquemment dans les machines pour les transmissions de mouvement ; et sur les plans inclinés des chemins de fer» on en fait asa^e pour le remorquage des convois.
Ordinairement il y en a deux disposés de manière à ce que la même machine communique en même temps à l'un le mouvement ^d'appel et à Tautrele mouvement de retour; d'où il résulte que pendant qu'un convoi, est remorqué vers !e haut du plan incliné par la corde du premier tambour, un autre convoi descend sur la voie parallèle.
TAMfiOUU (menuis.}* Angl. wind-screen; allem. u>indfang. Petite enceinte de menuiserie avec une ou plusieurs portes, qu'on place aux principales entrées d*un édifice ou d'une salle, pour empêcher le vent de pénétrer dans rinléricur.
TAMBOURIN (instr. de mus.}. Espèce de tambour long et étroit, sur lequel on frappe avec une seule baguette et que l'on accompagne ordinairement avec le galoubet. — On appelle tambourin chinois un instrument ttionté de 10 cordes d'acier, sur lesquelles on frappe avec une baguette.
TAMBOURIN (joailT.). Perle ronde d'un c6té et plaie de l'autre.
TAMBOURIN (munuf.). Machine sur laquelle, dans les fabriques de soie, on porte les chaînes pour les plier.
TAMÈTES (manuf.). Sorte de toiles des Indes*
TAMIS. Angl. Steve; allem. sieb. Instrument dont on fait usage pour passer les matières mises en poudre, lorsqu'on veut séparer la plus fine d'avec celle qui est la plus grossière. Les tamis consistent en un cercle tendu d'un treillage en fil de fer, d'un tissu de crin, de til ou de soie. Les tamis et les cribles sont faits par le boisselier, les gros cribles en osier sont faits par le vannier. Les tamis sont fabriqués avec une cercbe de chêne ou de hêtre, roulée comme un corps de boisseau, et on la prend plus oumoina large, selon que le tamis doit avoir plus ou moins de profondeur, puis on ajuste la solomire. On nomme ainsi l'étoffe, la peau percée, le treillis ou la toile métallique qui doit garnir le fond du tAmis et à travers duquel passeront les substances à tamiser. Quand la solamire est prête, on prépare un cercle solidement fixé, qui doit servir à la tendre, à la mainleuir et h former la baiterie, nom qu'ondonne au dessous du tamis; ce cercle remplit alors la fonction des vergettes ou cercles qui servent k tendre la peau des tambour»; la vergette doit dépasser un peu le corps du tamis; et quami le tamis est garni de toile métallique, on prend cette toile entre deux vergettes, qu'on monte ensuite sur le tamis, ce qui fait trois 'épaisseurs dans cet endroit. Dans certaines circons-
tances et lorsque le tamis mi le crible sont destinés ft laisser passer des corps obtoRgi ou filamenteux, on fait la solamire eo fils il<i fer plus ou moins écartés, selon la portéi qu'on veut donner au crible; ces fils sodi })osé^ è la manière du treillis desraqoeiies au moyen de trous pratiqués dans le cercle, et comme ces fils sont rarement asseï tendus pour qu'ils ne puissent fléchir dans leurloogueur, on les maintient À récarterocnt oodvenabie au moyen de nervures transversales plus ou moins' rapprochées, suivant la destination. Ces nervures sont composées à deux fils, un assez gros en dessous, et tendu droit, l'autre bien plus fin, qui tourne en hélice autour du gros en embrassant et fixant à leur écartement respectif les Gla de la trame.
Lorsqu'il s'agit de faire passer des grains ronds ou à peu près ronds, d'une grosseor déterminée, on se sert de cribles en pean, dont tous les trous d'égale grosseur m percés en quinconce pour ne point fatiguer la peau ; mais si Ton tient à ne conserver qu'une espèce de grain, un seul crible ne suffit point et il en faut au moins deux. Dan^ le premier triage, les corps plus gros que l<
f;rain resteront dans le crible; mais au5M es corps plus petits passeront avec lui; «l'on il suit que, pour extraire ces corps plus petits, il faut avoir un autre crible dont les trous soient d'une moindre dimension qw le grain h conserver, parce qu'alors lescor|.5 plus petits passeront et le grain restera. Por ce qui est des corps de môme grosseur, les tamis ni les cribles ne pouvant en opérer la séparation, il faut nécessairement reroorirl d'autres moyens. Les substances liquides se passent aussi an tamis; mais alors ceux-ci deviennent de véritables ûttres, faits en étoffe de crin, de laine, de soie, etc., suitani la finesse des corps è passer. Quand on retti aller plus loin et obtenir des poudres impil* pables d'une grosseur égale, on n'a ptu^^ faire emploi des tamis ou filtres dans lesquels ces poudres ne passeraient pas, 'u leurjténuité et leur peu de pesanteur, et ce i aved'eau qu'on Of^ère leur séparation, cooHW
cela se praticiue pour les divers nuruérostie î'émeri pulvérisé.
TAMIS. Filet maintenu par un cjlindit de bois, en forme de tambour, ajusté ao M d'une perche
TAMISAGE. Angl. ai/ttngf; allem. (itfrcl-
sieben. Action de tamiser.
TAMISE (manuf.). Étoffe de laine lustrée.
TAMISEU. Passer par le tamis.
TAMISEUR. Journalier qui tamise. ,
TAMISIER. Angl. sieve^maker: tWetnJ»mâcher. Celui qui fait des tamis.
TAMPANË (charp.). Pignon de la ci^ d'un moulin, que le grand arbre traverse..
TAMPE (manuf.). Peiit morceau de h^^ qu'on insère de force entre le frisoiretooe autre partie du métier è friser les étoffes.
TAMPER (manuf.j. Mettre des tam|<e>^ un métier.
TAMPLON. Angl, extender: alkto.erifin' terungskamm. Sorte de petit rot dont le ti^
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serand bit usage pour augmenter la largeur de sa toile.
TAMPON. De Tespagnol êapar, boucher.
Angl. itopper; allem. pfropf. Morceau de
bois servant à boucher un tuvau ou taule
autre ouverture. — Sorte de Doucbon fait
avec du linçe ou du papier. — Plaque de
pierre, de bois ou de fonte, ajustée dans une
feuillure pour fermer ui) orifice horizontal.
— Grosse cheville de bois qu*on met dans
une cloison, entre les solives du plancher»
pour soutenir la maçonnerie. — Cbeville.de
bois 00 morceau de cuivre aplati» rivé et
soudé au t>out d*un tujau» à deux mètres de
la souche d*un jet. — Rouleau avec lequel
les imprimeurs en taille-douce appliquent
I*encre sur la planche gravée. — Cheville de
bois que Ton met dans un trou percé dans
un mur de pierre pour v faire entrer un
clou, une vis» etc. — Oreilles de fer qui sont
scellées dans une pierre» et dans lesquelles
tourne le fuseau ou axe de hi meuie des
cloutiers d*épinglesw
TAMPON {chem. de fer). Angl. pad: allem. puffer. Les extrémités oes eadres sur les* auelles reposent les voitures des chemins Je fer sont garnies i leurs quatre angles de tampons en cuir avec crin» pour recevoir et imortir les chocs lorsque ces voitures vienlent à buter les unes contre les autres. Ces aoiDons sont placés à l'extrémité de tiges en er qui reportent les chocs sur des ressorts ntérieurs. Il arrive aussi, assejc souvent» [ue Quelque tube d'une chaudière tubulaire e crevé pendant que la machine est en traail; et alors |)Our arrêter Técoulement de eau qui se répand dans le foyer» on remédie rovisoirement à cet accident peu grave» en oucbant Torifice du tube par un petit tamon en bois.
TAMPONNER. Angl. io ilap; allem. su* fropfen. Boucher avec uo tampon. -* Frotter no plaque de cuivre avec un tampon. — tendre Tencre sur une planche gravée en t Ile-douce.
TAM-TAH (inst. de mus.). Instrument à )rcussioo» originaire de (a Chine et de ode. C*est une e&pèce de cymbale qui se m pose d*un grand plateau de métal» large un peu épais» qu'on porte suspendu à une rdOt ei sur lequel on frappe avec un maria ou une forte baguette garnie d*uB tanio de peau. Le son de cet instrument est ^fori; il a quelque chose d'étrange» et les 3raUoiis en sont lentes et continues. Il est !S-usitë dans la musique orientale» et sa M*icMioa, en France» qui est due è M. Dar* y a lieu au moyen d'un alliage de 80 pars de cuivre et de SO d'étain* Cet alliage» itefoiSt si on remployait sans autre pro* lé, n'aurait ^iol la sonorité qu*il est sus- ^lible d'acquérir» et serait cassant au point se briser par la percussion t mais M. Dara découvert que par la trempe on parti! à aasmenter la sonorité» et à le ragool* Je manière h ce qu'on puisse le travailler s peiMy le limer» le ciseler et le buriner. j^ufBi pour cela de plonger dans l'eau de cAt alliage rougi au feu ;^ alors les par-
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ticules» par PeSet du refroidissement subit» se disposent de manière à pouvoir glisser aisément les unes sur les autres par la près* sipn» et à rester dans la position où celle-ci les a mises. Lorsque ensuite» au mojren du marteau» on a donné -è Talliage la forme et l'étendue que l'on désire» on le chauffe de nouveau» pour le laisser après cela refroi» dir lentement à Tair; iïoik il résulte que les particules autrement disposées ne sont plus ductiles» mais élastiques au point de vibrer rapidement par la moindre percussion» et peuvent produire un son très-fort» puis reprendre la place qu'elles occupaient avant le choc. Cet effet a lieu également pour les cymbales» les timbres et autres alliages sonores composés des mêmes éléments.
TAN. Du latin tatmum. £corce de chêne concassée et réduite en noudre» avec laquelle on prépare les cuirs. On appelle ianiiê le tan mêlé 'le chaus. qui a servi à préparer les cuirs» et tel qu'on le retire des fosses lorsqu'on les vide. Le résidu du tan sert è faire des mottes à brûler. Le mot tan s'applique aussi» par extension» è toutes les ecorces qui» pilées ou moulues comme celles du chêne» peuvent servir au même usage k raison de la quantité de tannin qu*elles contiennenL.
TANCHIS(cottvr.). Partie biaise d*un comble qui recouvre une noue en tuiles» en ardoises ou en plomb.
TANDEUN (salines). Hotte de sa(ûn à Tttsage des sauniers.
TANDEM (carross.). Sorte decabriolet découvert dont l'usage et le nom sont venus d'Angleterre en France.
TANDOUR. Table couverte d'un tapis»
sous laquelle on met un brasier et autour de laquelle on se range pour se chauffer» en Turquie» de même que nous nous mettons autour d'une cheminée.
TANDROLE(verrer.). Angl. gltuê-gcU; allem. gloêj/aUe. Matière qui surnage sur la première fonte du verre.
TANG (manuf.). Mousseline unie et flno que les Anglais tirent des Indes orientales.
TANGHINE (chim.). Angl.td.; allem. langhi$^ Principe véaéneui » très-âcre et crisiallisablev qu'on extrait du fruit de la tanghinie» filante de la famille des apoeinées qui croit à Madagascar.
TANGUE (açnoult.). Espèce de saUe ma* rin dont on Ciil usage pour engraisser les terres» et d*où Ton tire aussi du^sel.
TANJfiB (manuL). Espèce de mousseline double du Benoale.
TANNAGE. Opération qui consiste h combiner la matière animale de la peau avec le tannin, rie telle sorte qu'elle puisse se transformer en la substance im^Hitresctble qu'on appelle cuir. Pour arriver è ce résultat» les peaux qu'on destine k la préparation des cuirs» telles que celles de vaches» de veaux» de chevaux» etc.» sont d'abord soumises k l'opération dite deuaionmae on lavage préa. lable à l'eau. A cet effet» les peaux fraîches sont DMintenues durant plusieurs jours dan« une eau courante, ou k défont dans des eu.
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ves où Ton i^aDavelIe fréquemment l*eau. On 6te ensuite de ces peaux le sang et Ses ordures quilessalissent» et lorsqu'elles ont été convenablement lavées et assouplies, on les
{)orte à Patelier de pelanuge, c'est-àndire dans e local où se trouvent les pelains ou plains f bassins en bois ou en maçonnerie qui contiennent des laits de chaux h divers degrés. On y fait alors macérer 'les peaux en commençant par les laits les plus faibles , pour terminer par les ^lus énergiques. Cette opération a pour obiet de faciliter Tenhèvemcnt tlu poil y c'est-à-dire Vébourrage ou épilage. Vient après cela le travail des façons j qui 'consiste à racler les peaux, à enlever la x^hair et les impuretés qui j restent attaishées, à rogner les lambeaux inutiles et surtout les bords, à adoucir avec une pierre le grain et la fleur ou côté de la peau où était implanté lepoil, et à façonner enfin icette peau de telfe manière qu*elle finisse par être entièrement blanche et dé^rgée. A ce travail succède celui de l'atelier des cuves et la mise en fosse. On maintient d'abord les peaux, durant 20 ou 30 jours, dans des cuves contenant une dissolution de tan , jusqu'à ce qu'elles soient convenablement gOnUées et propres à recevoir l'action di* recte du tan; puis on les porte dans des cuvea en bois enfoncées en terre ou dans dés fosses de maçonnerie, où on les dispose en couches alternatives avec de Técorce de chêne réduite en fragments plus ou moins fins, et sur lesquelles on fait ensuite arriver de Veau déjà chargée de tan ou jusée , eau qui dissout Je tannin et en détermine la combinaison avec la peau; mais il faut plusieurs mois avant que cette action soit tout à fait accomplie. Au sortir des fosses le cuir se trouve déflnitivement tanné, et après l'avoir nettoyé on le livre au corroyeur. Quelques tanneurs ajoutent de l'acide sulfurique a la jusée, dans le travail des cuves, afin d'activer le gonflement des peaux et d'abréger la durée du tannage, mais cette addition nuit essentiellement à la bonne qualité des cuirs.
Malgré quelques améliorations apportées de notre temps dans le tannage, on s étonne avec raison que l'art du tanneur ne se soit pas ressenti a un plus haut degré de l'impulsion que les procès récents des sciences chimiques ont imprimée aux autres branches de l'industrie. £n effet, dans les procédés actuellement en usage, le tannaj^e est une opération lente et coûteuse; et si plusieurs moyens ont été proposés dans le but d'obtenir une économie de temps, le résultat n'a été atteint qu'aux dépens de la qualité des cuirs, comme nous venons de le dire à propos de l'emploi do l'acide sulfurique. Le tannage 9 c'est la conversion de la peau en tannate de gélatine; et plus les rapports de la gélatine et de l'acide tannique sont intimes, plus l'opération est paruite et les résultats satisfaisants. Or dans les procédés aujourd'hui empierrés, il est un obstacle chimique et mécanique à la combinaison de l'acide tannique avec le tisaude la peau, cet
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obstacle, c*est la chaux déitoséesar la trame organique pour en détacher les poDs. La chaux, effectivement, par s^ propriétés corrosives, altère le tissu de la peau, se combine avec lui, et par sa tendance à sU à l'acide tannique pendant le tannage, diminue très-nolablement la réaction chiniique de cet acide sur le cuir. M. Turnbull paraît avoir vaincu cependant ce grave inconvénient. Mettant à profit la propriéléqge Ib sucre et Tesprit de bois possèdent de dissoudre la chaux, cet expérimentateur plooge le cuir dans une solution de sucre coocentrée , avant de le soumettre à raclion da tannin. Alors privé par là de Texcès de chaux , le cuir est pénétré de liquide tan* nant, par endosmose et exosmose; et l'économie obtenue par ce procédé serait immense. Dans l'état actuel du tannage, en effet, 50 kilogrammes de peau à Télat frais ne fournissent que 520 à â!S kilogrammes de cuir tanné et exigent 150 kilogrammes dV corce de chêne; puis l 'opération dare 18 mois. Par le procédé de M. TurnbQll,aQ contraire, 1(^ jours suffisent, dit-on, et arec 50 kilogrammes d'écorce de chêne poor m même quantité de peau , on obtient 30 kilogrammes de cuir ; enfin , tandis que par la vieille méthode, un tanneur prépare ooe seule peau , M. Tumbull en prépare treoieneuf. On fait aussi en ce moment nn trèsgrand éloge des procédés employés par ï. Knoderer, tanneur à Hkirch. Nous laissem parler cet industriel.
«Notre méthode, «dit-il,» consiste imeitrc n'importe quelle espèce de peaat, lorsqu'elles sont travaillées de rivière, dansd» tonneaux d'une dimension calculée d'âpre les lois de la dynamique pour les ^ros cm comme pour les petits. On remplit préalablement ces tonneaux à un peu plus ^ moitié avec des jus d*écorce marquant ur certain degré au pèse-tannin ; on ajoute qd^ certaine quantité d'écorce calculée \ysT p(; tite et grosse peau ; puis on ferme beriséi:quement le tonneau et on le fait tourof^ avec une vitesse également calcolée $t l'expérience et sur la dynamique. On ajooie ensuite une quantité d'écorce |)areilieâii première et on continue de faire loiiroer l^ tonneaux pendant trois ou quatre jours, r boutdesquelsles peaux^ot»^ aussi avanténfi si elles avaient subi trais passementi. Lor^ que les peaux sont arrivées à ce point, <^ peut, soit les placer dans d'autres tonoeaoi où l'on a mis des jus marquant' un def supérieur isuivant la nature des ciiirsei^ ajouter la même quantité d'écorce que ^ première fois; soit les laisser dans ceux ci ils se trouvent en doublant la quantité tlV corce et en réduisant le nombre d'heures «i' rotation lorsque, par suite du frottM)eiit* les jus ontacauis un certain degrédechaietf Ce résultat obtenu , on ne laisse plus IBa^ cher les tonneaux qu'an r^erlain nooly^ d'heures sur vingt-quatre , suivant la ^' son. Le tannage des petites peaux, veatii* devants de chevaux, capotes, crnu()005/vaches pour les coupes des tiges peut s:-
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rer en quinze à quarante jours sans nou- I changement de tonneau. Quant aux ses peaux» elles sont aussi avancées au
de dix à quinze jours de mouvement lies tonneaux que si elles avaient eu une lidre poudre en fosse.
D*après ces explications * il saute aux : des moins experts qu*outre la célérité mnage, un des grands avantages prati*
de mon système consiste, une fois que tbricatioD est en train, k supprimer les sments et les fosses* toul en obienafU main --éT œuvre un gonflement plus par^ On arrive ainsi à pousser les peaux au e degré d'avancement que si elles avaient eu une poudre, sans employer un kiloime d'écorce fraîche; et, pour atteindre ésultat, il ne s*agit que d*opérer oralement pour ne pas attaquer trop vivent les peaux à leur sortie du travail de re. 11 faut en un mot suivre les mêmes :ipes que pour la tannerie ordinaire; :e qui est vrai pour Tune Test aussi
l'autre. De l'eau, de l'écorce et du mou« mt, voilà tout notre secret, voilk le îipe trinitaire des procédés que nous rtODS à la rég^énération de la tannerie. irîDcipe n'a rien qui puisse effrayer les sans des anciennes méthodes; rien anger oe vient bouleverser leurs babis, ils n'ont pas à craindre des essais les ou dangereux; tout le secret est
la combinaison des trois éléments qui ent la base de notre système. Aucun ), aucun moyen violent n'intervient. Le n'a rien k redouter d'un traitement ex* xltnaire quelconque; il subit le traitet dont il fr'est toujours si bien trouvé,
il le subit dans des conditions diffé- M. La combinaison seule des éléments, 1 écorce et mouvement, accélère pour i dire è volonté le tannage et produit
économie énorme dans les capitaux loyés dans la main-d'œuvre et dans ^rce. »
&s noirs du Sénégal emploient pour tantes peaux, les gousses de racacia adan-- \ ou ^onakié, et de rorofrta ocoeta ou neb; ils ajoutent k la macération de ces rses une certaine quantité de chaux ou
des cendres des«ito/a ou de tamarix; \ obtiennent ainsi des cuirs de très-bonne lié. Ces cuirs sont employés pour bbri- ^ des outres, des selles, des harnais, etc. li les substances tinctoriales dont ces es font usaxe pour colorer ces cuirs, se re principalement le fayar, produit par ichloêfermum iinciofium^ petit arbuste
la racine est très-développée. Le fou-
qui sert à teindre en rouge, est fourni le ioieiofuo al6a, de la famille des onaiées. C'est la plante que les voyageurs ment kenné et dont les Hindous, les ans, les Arabes, etc., se servent pour ilorer les ongles et teindre la crinière
queue ue leurs chevaux.
\^NAT£ (cbim.). Genre de sels qui ré- »ijt de la combinaison du tannin avec e8«
TANNE. Marque, piqûre qui re>te sur une peau d'animal après qn elle a été préparée.
TANNÉE. Fotf. Tan.
TANNBR. Préparer les cuirs avec le tan, c'est-à-dire combiner la gélatine qu'ils con«> tiennent avec le tan, de manière k les rendre plus solides, imputrescibles et imperméables k Peau, sans leur enlever toutefois leur flexibilité.
TANNERIE. Lieu où l'on tanne les cuirs.
TANNEUR. Celui qui tanne les cuirs.
TANNIN (chim.). Substance végétale obtenue pour la première fois k l'état de pureté nar M. Pelouse. Elle est très-astringenle et fut longtemps considérée comme un phncipe immédiat que l'on confondait avec l'acide eallique. Elle se compose de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, dans les rapports de C* IrO". Abandonnée au contact de Tair, la dissolution de ce produit prend le nom d'actde tanniaue et se convertit en acide gallique et aciae ellagique. Le tannin esi presoue toujours mêlé de ditférentes matières, de principes colorants, etc.; on le trouve dans la noix de galle, le cachon, la gomme Ri no, le sumac, le thé, la plupart des écorces et les fruits; et Técorce de chêne, connue sous le nom de tot», en contient une
auantité considérable. Toutefois, le tannin e ces diverses substance<( n'est pas identi • 3 ne. Celui de Técorce de chêne et de la noix e celle est solide, incristallisable, brun, fragile, d'une saveur astringente, soluble dans 1 eau et insoluble dans I alcool. On obtient cette matière en traitant Tinfusion du tan par l'eau de chaux, et en lavant le précipité avec de l'adde azotique, qui s'em|»are de la chaux et laisse le tannin. Celui-ci forme la base de beaucoup de produits des arts et de rindustrie; et doué de la propriété de former, en se combinant avec la neau deis animaux, un composé imputrescible, il sert principalement k la préparation des cuirs.
TANNINGIQUE (chim.). Se dit d'un acide particulier qu'on extrait du cachou.
TANNIQUE (acide). Acide produit par la dissolution du tannin abandonnée au contact de l'air.
TANQUART (métrolog.). Mesure qui contient environ deux pintes.
TANQUE (agricult.). Sable mêlé de vase et de débris animaux, employé comme engrais.
TANTALATS (chim.). Genre de sels qui résultent de la combinaison de l'acide tautaliqae avec les bases.
TANTALBou COLUMBIUM (cbim.). Corps simple métallique découvert en 1801. Il ne se laisse dissoudre par aucun acide.
TANTALE (Couk ds). Pièce que Ton rencontre dans les cabinets de physique et dans l'intérieur de laquelle on a disposé un siphon, de telle sorte qu'au moment où on achève de la remplir, tout le liquide s'écoule par le pied. Presque toujours le siphon est caché par une petite figure représentant Tantale, jusqu'aux lèvres de laquelle la liqueur s*élève avant de s'échaoïier.
înn
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i« TANTÀlEUX (chim.). Qai a rapport aa : imitale, tels que lacide tanialeux et Voœyde , tanlalii/ue.
) TANTAUCO-AMMONIAQUB(cbim.). Sel tanMilique combiné avec un sel ammoniaque; tantaHeo-ealeique^ sel tantaligue uni avec un sel calcique; kLntaliohkydrique^ sel tantalique en combinaison avec un composé bydrique; iantalico'magnésiquey union d'un sel tantalique avec un sel magnésique; tan^ talie^Qtussique f sel tantalique combiné avec un sel potassique; tantalico-todiquet <^mbinaison d'un sel tantalique avec un sel sodique.
TANTALIQUE (chim.). Qui appartient au tantale, Voxyde tantalique est le premier degré d*oxjdation du tantale; Vacide tarUalique^ le second degré d*oxydation de ce métal ; le êulfure ou iulfide tantalique f la combinaison du tantale avec le souTre; les eeU tantaliquei^ les combinaisons du tantale avec les corps halogènes.
TANTAUTE (chim. min.). Angl. tantaliwni allem. tantalerz. Substance minérale qu*on appelait autrefois oxyde de tantale^ et qui se compose d*acide cuTombique, de fer et de manganèse. Elle est d*un gris brun et asses dure pour étinceler sous le choc du briquet. Cest de cette substance , qu*on trouve en Finlande» en Suède, en Bavière et en Amérique, que s'extrait le tantale ou columbium.
TAPE. Bouchon de liège qui ferme le
*trou d*une forme k sucre. ^ Blton qui bou-
' che le fond de la cuve de^brasseur, et dont
le manche s^élève au-dessus de la surface
du liquide.
TAPE-CUL. Sorte de bascule qui s'abaisse .au mojfen d'un contre-poids ou autrement, pour fermer rentrée d'une barrière.
TAPER (raffln.). Boucher le trou d'une forme à sucre avec la tape, pour empêcher que le sirop n'en sorte.
TAPIOKA (comm.). Nom américain gui désigne la fécule qu'on obtient de la racine ^u manioc, iatropha manihot. Cette fécule ^«i «st très-nourrissante, a du rapport avec le aagou blanc; elle est grenue, blanche, inodore, demi-transparente, et d'une saveur qui rappelle celle de la fève de marais.
TAPIS. Du latin tapee^ tapetiSf fait du
frec xàTo^ç. Angl. earpet; allem. teppith, ièce d'étoffe, de tissu de laine ou de sole, dunt on couvre une estrade, le carreau ou le parquet d'une chambre, etc.
TAPIS (fabr. de pap.). Angl. mixtion; allem. miechung. Se dit des i^couleurs qu'on étend et qu'on fait flotter sur l'eau pour marbrer du papier.
TAPISSBNDIS (manuf.). Nom que l'on donnait autrefois a des toiles de coton peintes des deux c6tés.
TAPISSERIE. Angl. tapeetry; allem. tor pete. Les premiers essais de cette industrie eurent lieu k Pergame vers l'an 321 avant lésus-Cbrist, et l'art de fabriquer lei tapis fut enseigné aux Français, en 720, par des Sarrasins prisonniers de Charles-Martel. h^% manuGlctures se fondèrent dans le royaume
en 160S, et celle des Gobelins fut créée par Colbert en 1667. Les premières tapisseries de haute-lisse fabriouees en Angleterre, dati*nt de 1619. L'art ae la tapisserie coosistft à imiter un objet avec des fils colorts nooi* mes brtfis, que l'on applique autour de fib non colorés, qui portent le nom de chainis, tendus horizontalement sur un métier de 6asfe-/tsfe, ou veriioalement sur celui de hmite-lisee. Cette imitation s'obtient, soit par le mélanf^e de couleurs ou brins si rapprochées et SI divisées que Tail ne reçoit qu'une seule impression, soit par .la ioitsposition de brins ajustés d'après la foi du contraste des couleurs, susceptibles déire vus simultanément et distants les uns des antres. Dans le premier cas, rimitatioo s lieu par le systèiM des Aackurcs; dans le second, par celui des teinUs pUuu, Les. fils de la chaîne sont séparés en deux rangs appelés'croîatiref , au moyen de Itsies, espèce d'anneaux de ficelle montés sur deuxUtoos
3ui les ramènent alternativement Fan ao* esstts de rautre« et laissent entre eui sa espace libre, qui permet le passage da brii de laine, roule sur une brocaie ou flûte, ds gauche à droite quand la première croisore est levée, et de droite à ganebe qeaad c'est la deuxième. Ce double mouvement s'ap* pelle duite. 11 fiiut au moins deux doiiês pour une hachure, dont l'une est wm étendue que l'autre; et l'ensemble des dni* tes, tassées au moyen du peigne, produit le tissage.
M. Rouget de Lisle a proposé l'emploi d'un métier qui réunit les avantages des^sétiers à haute et basse-lisse, et D*a pas leurs inconvénients. Il a la forme d'un piano dioit da petite dimension, et est cnontéconuDelo métier de la tapisserie de points, puis des leviers pu péaaies font lever altematlTe ment deux rangs de lisses. En faisant basculer les jumelles, on peut le rendre métier à baute-lisse. Ce métier est propre è la bbrication des tapis exigeant des fils de laine blanche qui constituent pour la plapart ie^ chaînes de tapis, ou des fils de laine teinte. se fixant sur les fils de la chaîne, pris devi à deux au moyen d'un nœud coulant perpendiculaire à la direction de ceds-ei. Ces fils enveloppent en même temps la psrt>e arrondie du iranche-fU; ils forment des ty pèces de lacs, que l'on coupe en les reiiniit: et qui, Aarbéê avec des ciseaux à brandy courbés, oifrent la sur£Bice d'un veJoars ^ laine. Des fils de chanvre simples et doobles servent à assujettir entre eux les ils^ le chaîne, ou mieux, les nœuds ou f^^^^
Sue l'on passe d*uB bout k Fautre du ^ ans l'ouverture que laissent les deuxnV de lisses ou crotsures qu'on lève alteroauvement, et que Ton tasse avec un tt^ d'acier. Ce nouveau métier e sur otmj>^ liante -lisse les avantages eiùvants : il'»' pense d'avoir des tracée sur la chaîne; w^' se les deux mains libres pour lancer alternativement la duite; periaiel de voir U^' vers de l'ouvrage et le modèle, par&^ ment et également éclairés. Sa supénon^
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snr celui de basse-lisse, est de ne pas obU« ger h appoyer la Doitrine sur Venêouph; de ' 06 point obliger a décrocher ni cordes, ni lisses, ni pédales ; ni enfin à détacher le Irait pourlerer le métier et toir l'endroil de rourrage; car ici, pour le voir, il suffit de faire basculer le métier.
A propos de la confection des tapis , le journal VAmi de$ i€iente$ disait, en janvier 1857 : < Lorsqu^en Angleterre Ton entre* prend une fiibrication , il est rare qu'elle ne soit pas poussée à ses dernières limites qui, partout ailleurs, passeraient pour de i'eiagération. En voici un exemple choisi entre mille 3 11 s'est établi è Halifai unefabriaue de tapis qui emploie un si ffrandv nomore d'ouvriers, qu'il a été jugé utile d'établir un restaurant dans rintérleur de l'établissemenu L'entrepreneur a affecté à cet usage un terrain eoûtaut 12,500 francs. Le prof)riétairede la manufacture, dans le but d'avoir constamment des mo tèles irréprocha*blés pour ses iapit chinoiM^ confectionnés
Gr un genre de machines à broder, a fait tir deux énormes serres chaudes, qui sont toujours approvisionnées des plus belles lleors des tropiques, et des dessinateurs de mérite sont attachés spécialement aux serres pour en copier les fleurs sous tous les aspects, depuis leur éclosion jusqu*à leur plus gr&Qd dévelopfiement »
On iabrique des tapis dont la surface su- )>érieure est recouverte d'un enduit bitunineux» et L'inférieure de lofUûf«, lesquels lapis peuvent être lavés. On en fait aussi tvec du poil de vache et des rognures de ;uir. — On donne aussi le nom de /«fijaaertV ï uo ouvrage faite Taiguille sur du caneva«, ivec de la uiine , de la soie, de l'or, etc., et loni on recouvre des fauteuils, des chaises, es tabourets, des sacs, des pelottes, etc.
TAPISSIER. Angl.iipAoblejKer;allem. loentrer. Artisan qui s'occupa de tout ce qui oncerne le décor et l'ameuDlement d'un aparleoient.
TAPISSIÈRE. Sorte de carriole suspendue : ouTerte de tous côtés qui, dans l'origine, 3 servait qu'aux tapissiers pour transporter ïs meubles, mais aont l'usage s'est étendu rjoard'bui parmi une foule de prol'essions, »ur charrier ou vendre toutes sortes de archamlises.
TAPSEL (manuf.). Sorte de calicot du Bea^ le.
TAQUE (métallurg.). Plaque de fer fondu. PKique que forme le contre-cœur d'une «minée.
rAQUER (impr.). Angl. tù plane: allem^
pfen. Frapper sur le taquoir, en le pas-
»i successivement sur toutes les pages de
*orme«
:^ AQUERET (forg.). Plaque de fonte dans
fourneau de forge.
*AQIIET. Angl. oiio{«-ft/&ci: allem. latn»
tt€ftx. Morceau de bois qui porte le bout
n tasseau. — Petit morceau de bois taillé
e l^ébéniste fait usage pour maintenir
ooignore d*un meuble. — Petit piquet
que Ton enfonce en terre peur servir de repère dans un alignemenh
TAQUOIR (im^r.). An^l. ploaar; allen.
klapfkolx. Morceau de bois dont on se sert, pour taquer les pages.
TAQUON. Voy. Tagon.
TAQUONNRR. Foy. TACOaan.
TARÀBISCOT (menuis.). Angl. ogeejdm*- «a; allem. femer $im$hobei. PelHe cavité qat sépare une moulure d'une autre on d'une partie lisse. — Outil qui sert à ftktre celte cavité.
TAR ABITE. Poul de liane que les Indiens jettent sur un torrent.
TARAISON (verrer.). Tuile qu'on place devant l'entrée d'un fourneau de verrerie afin de diminuer cetle ouverture.
TARANCHE (charp.). Angl. $ereu>-bar:
allem. drekbolxen. Grosse cheville de fer qui . sert à tourner la vis d'un pressoir.
TARANTA8SE (carross.). Sorte de voilure usitée dans la Russie méridionale. Grande, lourde, sa caisse repose sur deux longues traverses de tK>is fleiibles, supportées par des essieux. Elle ne sert que pour voyagierw
TARARE (agricult.). Machine qui avail^ été d'abord destinée à remplacer le van et Ho crible , et qui a été détrônée à son tour, en partie, iiar le trieur. — Yoy. ce mot.
TARAUD. Du grec vcpclv percer. Angl.
tcreiù-auaer : allem. gemndebokrer. Pièce de fer ou d acier taillée en vis, dont on hït usage pour tarauder. — Outil de fer destiné à creuser des écrous de bois. — Espèce detarrière à l'usage des charrons.— Petit morceau de bois qu'on emploie pour tendre des cordes autour de la perche des arçonneurs.
TARAUDAGE, TARAUDER. Angl. fcreteeulling; allem. êchraubenedineiden. Se dit del'action de tailler, creuser en spirale les parois d'un trou fait dans une pièce de bois ou de métal , pour qu'elle puisse recevoir une vis. — Tarauder une ei's, c'est faire les canelures qui mordent dans le ^is ou s'enchAssent dans les écrous, et Axent la vis avec solidité.
TARE (comm.). De Tapabe tarab^ rejeter.
Diminution, déchet qui se trouve sur le poids, la quantité ou la qualité d'une marchandise.
TARE (monn.). Petite monnaie d'argent, qui a cours sur la câte du Malabar.
TARELLE. Instrument dont nn faisait usage autrefois pou» percer les murs.
TARER (comm.). Pesée uné^ caisse, un baril, un vase, etc., avant d'y mettre quelque chose, aûu qu'en le repesant ensuite, on sache exactement le (toids de ce qu'on y a mis.
TARGETTE. Morceau de cuir dont les aplai^neurs se couvrent la main, pour qu'elle ne soH point écorchée par les cardes.
TARGETTE (serrur.). Angl. tUde-boU:
allem. Hkubriegel. Petit verrou monté sur une platine, qu'on fixe en dedans d'une porte de chambre ou d'appartement, avec au moins quatre vis en bois. Ce petit verrou glisse librement, mais sans jen^ sous deux
{letits crampons rlvéa sur 1* platine, et on le Ut mouvoir eu le poussant par un boutoni
TAR
rivé au verron. Le nom des targeltes varie d'après la forme qu*on donne è la platine* e4 c*est par cette forme au*on'les distingue. II y a donc les targettes a croissant* h cul-de-> )ampe, à fleurons* etc. On construit aussi des targettes dites â«a/f/* qu*on peut tenir ouvertes ou fermées à volonté , au moyen d-un petit pêne à coulisse placé perpendiculairement au-dessus du verrou* et se mou* vant verticalement entre de petits crampons r>.vés comme le verrou sur le plateau. On fait deux entailles dans le verrou à des dis-^ tances convenal^les* et le pêne* entrant dans Tune ou dans Tautre de ces entailles* tient le verrou ouvert ou fermé h volonté. Dans le chambranle ou partie fixe de la porte* on enfonce un crampon à deux pointes* sous lequel le verrou de la targette va se loger quand on le pousse , et empêche la fiorte de souvrir.
TARI (boiss.). Liqueur assea agréable que Ton tire des palmiers et des cocotiers.
TARIÈRE. Du grec TspsTv, pereer. Angl.
itheefauger; allem. radbokrer. Outil de fer dont se servent les charpentiers » les charrons * les menuisiers * etc. * pour percer. Les anciens attribuaient Tinvention de cel outil* h Dédale* vers Pan 1301 avant Jésus-Christ. — Instrument dont on fait usage pour connaître la nature des substances renfermées dans le sein de la terre. 11 porte aussi le nom de êonde anglaise. — Sorte de tire-balle ou tire-fond.
TARLATANE (maouf.). Sorte de mousseline Irès-claire dont les fils sont un peu gros.
TARO (mélrolog.)- Mesure agraire de Parme * qui correspond h 5 ares 13 centiares«
TARO (monn.). Monnaie de Malte qui vaut 19 centimes.
TAROTÉ (cart.). Se dit de cartes dont le dos ou revers esi marqué de grisailles en compartiments.
TAROTIER (cart.). Fabricant de larols.
TAROTS (cart.>. Sorte de cartes à jouer dont on fait particulièrement, usage en Èspa-
Sne et en Allemagne. Leur revers est orné e grisailles en compartiments* et elles sont inarquées d*auires figures que les cartes ordinaires. Ainsi au lieu des trèfles* des cœurs* des piques et des carreaux * elles ont des coupes , des deniers * des épées et des bêlons.
TARPOUCHE (cost.]^. Toque de brocart d*or et de velours cramoisi que portent les femmes de Smjrne.
TARREAU. Sorte de tarrière dont fait usage le charron. C^est Fortographe défigurée de taraud.
TARSO. Sorte de marbre très-dur qu'on trouve en Toscane, et qui sert pour les constructions.
TARTAN (manuf.). Genre d'étoffé dont s*habi lient les habitants du nord de TEcosse et des lies Hébrides. Elle est de laine, à carreaux de diverses couleurs. En France, on fait des chêles avec cette étoffe.
. TARTANE. Sorte de filet h manche dont co fait u-'iigc sur le^s c6te$ du Languedoc
pour une pérhe qui porte le De» ■
TARTAREDX (cbim.). Qiaicstee i.
ture du tartre.
TARTEVELLE. Partie de 11 Iféftti moulin.
TARTRATE (cbim.) AnsUidit weinsteinsaureê talx. Genre de sdsti ses d'acide tartrique el d'une bise If importants de ces sels sent le tm'n potoise acide ou bitart^aie dâpotÊ»
nomme aussi crime de /ar<re*(taTr.
on prépare les autres tarifâtes; te ur polagne ou de souie * que Ton toB»i particulièrement sous le non» de k« gneUe^ et le tartrate de pataue H i ou émétique. Les tartrates* prinni ceux qui sont à base de chaux et «is sont très-répandus dans les vé^eiia.' les trouve surtout dans les nisias. ■ marins, les mûres* les betteraves* «i
TARTRE (chim.). Dn lalin tarm de Tartarie. Angl. iartar; alleoL tf Dépôt qui se forme dans» les vias <p lissent* erqui s'attache aux parois »« neaux et des bouteilles où ils smiï mes. La couleur de ce dépbi est lerr le blanc, selon celle du ¥in* et il se pour la plus grande partie de bu-n potasse* rendu impur |iar un méM tartrate de chaux et de matière om^craque sous la dent, sa saveur es:
ment acide et vineuse* il se dissolu ment dans l'eau* et brûle soif Us en exhalant une odeur de pain grii*. î qu'on !*« purifié par la dissolotiofi a» et par des cristalHsatioas renoafr' prend le nom de crim^ de tmtn, y alors des prismes quadraogolaire». ^ cis et incolores; et lorsaue cette cp^ calcina seule eu avec du niire.ei le carbonate de potasse pur« le /Ni le flax blanc des anciens chîmisirv U de tartre est employée pour fun tartrique et les tartrates; on eo &'•' aussi comme mordant dans la teix/ laines ; elle sert encore pour le net Targenterie après qu'on Fa mè!é«<* pou de blanc d Es|)ague* eofin oo j i^ di'ins la [iratique médicale comiLt léger.
Le tartre est connu depuis qu'oa du vin* mais ce n*est qu'an iv«* qu*on a trouvé le moyen de le \^' Si;heele fut le premier qui « en IT^I.^ blit la véritable nature. On a^i^, ammontoca/, le tartrate d'ammomir -' chalpbé ou (arlre martial soiMf boule [erruQineuee de Nan€§f et U^' * est une combinaison de tartrate :« ' et de tartrate de sesquîoxyde oe s obtient en mettant cet oxyde es avec de la crème de tartre. Le urv ^ est le carbonate de potasse. L^ ^ dents ou odontolitlu * se comte^e * phate de chaux * mélangé d'en f^* eus* de malièro salivaire et aut*^^* ces animales. Le tartre stihié e*i ^' Le tartre tartaris^^ appelé au^*l ts" potasse neutre el sel r/f/Ao/* eil -r •
TAS
;oup plus soluble diins Teau que la (* de tartre V et qu'on obtient en la sa* l par du carbonate de ()0lasse.0n Temen médecine comme diurétique et pur-
Le tartre vitriolé est le nom aue les ns chimistes donnaient au sulfate de se.
RÎRIMÈTRE (chini.). Du bas latin /or- I, et du grec (iixpov mesure. Instru** analogue a Talcalomètre» et qui sert à r la valeur commerciale du tarlrate lé <le potasse uu crème de tartre.
KTKIQUE (Acidk). Aride organique nu daus le tartre, l'émétique, le sel de ette, etc.» et qui fut découvert en 1770 iheele. Il se compose de carbone» d'hyi)e et d*oxygène» dans le rapport de )'*-|-2H0, et il se présente eu beaux les blancs» transparents, d'une saveur
très-sol ubies dans leau et inaltérable . On extrait cet acide du tartre, en neu- Mit par la craie la solution de la crème *tre dans Teau bouillante; on obtient sorte du tartrate do chaux insoluble et irate de potasse neutre soluble ; celui-ci alement transformé en tartrate de chaux ae solution de chlorure de calcium; et ux portions de tartrate de chaux sont le décomposées par TacLile sulfurique, et Tacide tartrique en liberté. Cet acide liplo^'é dans les fabriques d'indienne e rongeant et l'on en fait aussi des li- Jes. Dans les raisins, et particulièreceux qui soiit aigres, l'acide tartrique compagne d*un autre acide appelé pondue ou racémique^ dont la composi* ^t la même que l'acide tartrique, mais 1 dilTère par plusieurs caractères pbys ainsi que par l'eau de cristallisation nue dans les cristaux. Cet acide isomère ^couvert en 1829 par M. Kestner de 1, et ta. Pasteur est parvenu, en 18fc9, .«former l'acide paratartrique en acide |ue nrdinairo et réciproquement.
itTRlTE. Foy. Tartratb.
aiRO-BOBATES (cbim.). Nom donné composés où. l'acide borique entre avec ue alcaline dans la composition de cerlarinttes doubles.
i. Par antiphrase du grec t^ociv, arr. Masse d'un ouvrage de construction.
^cher de$ matériaux êur le ta$f c'est les. T, de sorte Qu'ils soient prêts à être yés. On appelle ta» de charge^ dans les^ > gothiques, les coussinets À branches, »artent les ogives, formerets, arca doi^ t, etc. — Matrice dont se servent les Duiers. — En termes de ponts et cbaus» on nomme ias droit la rangée de (Mvés ne droite qui se trouve sur le milieu cliaussée.
^ ou TASSEAU. Angl. hand anvil; al* kamlambos. Sorte d'enclume carrée sur lie un plane les feuilles métalliques, et i>nt usage les planeurs, les ferblantiers, irlogers, les orfèvres, etc. Il y a plu- ^diniensiODS^ de cette enclume, qu'un toujours très»lisse et polie en dessus* t réclame des soins particuliers pour
l'avoir constamment en bon état. La forme ordinaire du tas est l'hexaèdre ou cuIh*. Le cAté supérieur de ce cube est garni d'acier^
f)uis assex fréquemment un peu bombé; et e cAté inf<^rieur fiorte en desso9 une soie ro»' buste^en forme de coin». qui s'enfonce dans le billot sur lequel le tas est exposé. Quaué^ celui-ci est^très-rfbrt, cette soie n'existe pas : le tas est alors posé à plat sur le billot, on . l'assied en faisant une entaille ou simplement en plantant des clous à l'entiur dans le billot, ou bien encore en clouant quatre fietits taquets sur les quatre foces. Assez souvent les angles du cube sont coupés, et le tas vu en dessus otfre l'aspect d'un octogone irrégulier avant quatre grands côtés et quatre petits. Il en est de même des quatre an* Kles qui déterminent la surface supérieure*. Quelc)uefois aussi l'un de ces angles est arrondi, afin que l'on puisse forger dessus des parties en gouttière; l'angle opposé est très^ vif et même rentraut en dessous pour former . des plis à 46 degrés très -réguliers ; un des^ autres côtés est limé en cannelure et sert: alors à dresser, à réparer les cylindres, puis à former les gorges des ourlets; enfin, si le quatrième n'a pas de destination, on le tient aansle droit, mais adouci légèrement pour que Tes feuilles ne se coupent pas dans les> plis. Lorsque le tns a une soie, le trou fait au billot doit être assez grand pour que cette soie y entre aisément sans faire fendre le billot, et que l'embase qui règne autour vienne s'appuyer sur le dessus de ce billot.
TASSE ( céram.). De l'espagnol taxa, qui vient lui-même de l'arabe tkas. Petit vase à bords peu élevés et auquel on donne des formes très- variées.
TASSÉ (archit.)« Se dit d'un bAtiment dont la charge a fait son effet.
TASSEAU. Bout de bois assemblé h tenon, sur les arbalétriers, pour soutenir les panne.^ — Petits fragments de moellons, maçonnés avec du plAtre, pour faire le scellement dés sapines ou écopercbes qui supportent un* écnaflhudage. — Petit morceau de bois qui sert à soutenir une tablette. — Petite enclume portative. — ^Porme snr laquelle les luthiers appliquent et collent les éclisses qui com|K>n sent le corps d'un violon, d'une guitare, etc.-
TASSEMENT. Angl. sinking; allem. fenkung^ lorsque des terres ont été remuées, elles occupent toujours un plus grand espace que aans leur état naturel, et cet accroissement de volume reçoit le nom de/btêonnemeni. Mais celui-ci, d'abord assez considérable, ne tarde pas à diminuer, soit |)ar. l'effet de la pression que les terres exerceni^ réciproquement sur elles-mêmes, soit \mr suite de moyens mécaniques employés potir accélérer celte réduction de volume, et c'esr ce phénomène qu'on appelle ianemeni. Oir doit toujours en tenir compte dans I exécu-^ tion des remblais, et leur donner une hau^ teur on peu plus grande que celle qu'ils doivent avoir définitivement. Les tassement» ne sont pas les mêmes pour toutes les terresr ils dépendent de leur nature et de la ma^ nière dont elles ont été maniées^
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TASSIOT (vann.). Croix formée de deax lattes par laquelle le vannier Goiameoee certains ouTrages.
TATB-VIN. Instrument en fer-blanc qui a la forme d'un tuyau» el dont on fait usage ))0ur tirer le vin {lar le bondon , lorsqu'on Teal le goûter.
TATIGNON. Petit meuble sur lequel les brodeurs posent les moucfaettes et la chandelle pendant la veillée.
TATONNBMBNT (|)bys.). On appelle m^ ihode de tâionnement celle par laquelle on cherche h résoudre une question , en essayant diSérenies suppositions el différents moyens.
TAUBÈRE (affrtcul. }. Petit fossé pratiqué k travers des sillons, i)our Técoulement des eaux.
TAOGOUR^ AngL tloai; allem. aehseurunge. Petit levier qui tient un essieu de charrette bandé sur les brancards.
TADPIER. Preneur de tau|)es. il est indis|iensable de bien connaître les mcBurs de la tau|)e, ses ruses et ses habitudes, pour exercer la profession de taupier. La retraite de cet animal est une cavité circulaire de 8 k 10 |>ouces de diamètre, située k un pied ou deux pieds sous terre, et où des galeries
{>lus ou moins longues conduisent. Ces gaeries communiquent entre elles et sont souvent |)arallèles a|i sol. La terre que rejette l'animal en fouissant» est ramassée en monceaux, et il existe ordinairement <^ k 5 taupinières disposées en cercle autour de la cavité do retraite. Pour détruire les taupes, il suffit de guetter le temps où elles soufflent^ c'est-k«dire où elles travaillent, ce qu'on reconnaît au mouvement que reçoit la terre. On peut mAme y enfoncer une petite baguette mince sarmontée d'un pavillon de papier, et rester k guetter le moment où ce jiavillon prendra du mouvement. Un coup de bâche ou de boue suflSot alors pour déterrer la taupe. On peut aussi empoisonner de la viande avec de l'arsenic, ou de la noix vomiçiae, et mettre cet app&t dans une des galeries.
TAUPIÈRE. Piège pour prendre des taupes. On en a imaginé de diverses sortes, mais l'un des plus usités a la forme d'une petite pincette en fer fermée, dont on écarte les branches vers leurs tmuts, les-
3uelles tendent k se resserrer par l'élasticité un ressort. On maintient ces bouts k dis-> lance, eu moyen d'une petite lame de t6le trouée, qui nj est que légèrement retenue
Ear les bords. La pincette a deux bras au out de chacune de ses branches, afin de saisir la taupe, que celle-ci aille dans un sens ou en sens contraire dans sa galerie. On découvre alors le conduit fréquenté ()ar tine taupe» on y place le piège, et lorsque l'animal revient par cette galerie, il déplace la lance de tôle, et se trouve saisi par le bout des pinces qui se resserrent et ('étouffent. On confectionne aussi une taupière avec un morccMjJe bois creusé et muni d'une soupape.
TAURfNli: (cbim.). Du latin laurus, tau-
reau. Angl. tmuriiui allem. j^miyvc Substance cristallisable particolièrt, ^ verte dans la bile du boàuL
TAUROCOLLE. Du grec «^ jet xéUa, colle. Se dit d*nne coller* avec les tendons, les cartillages, les fjç. de peau et les pieds de taureaa et d* s
TAUTOCHRONISHE (mécanj.tp?
temps pendant lequel certains efttsKc duits. — Propriété des moavemefiUw oscillations du pendule.
TAUZIN. Espèce de cbène, avfrnu j ou tauxin^ qui croît particofièrtc/?:
France, dans les landes qui s'étencf (mis l'embouchure de la Garosoe y pied des Pyrénées. Son bois est flf i : lorsgu'il est jeune on l'emploie à k:
cercles de tonneaux.
TA VAIOLLE. On donne ee nom \ t:
très-»Gn, Karni de dentelle, dool or^ pour présenter un enfiint au \A\ii:
pour rendre le pain béni. — Linge * s'enveloppe la tète en Turquie, \mr v
Krdre des parfums d'une cassolci;i.
n met également sous ce linge.
TAVELÉ (chandelt.). Se dit «ie 'i délie oui a été tachée, parce qu'on 4 u le suif trop chaud.
TAVELLE (manuf.). Petite tringle • qui fhappe la trame, dans ceruius d
TAVELLE (passem.). Angl. wmm allem. sc&ma<e botte. Sorte de passes^ très-étroite.
TAYOU (eaux et for.). Balîve«o<yî coupes.
TCHARKEY f métrolog.). Mesare of ^ cité pour les liquides, employée eoU^ elle vaut 1 litre 229.
TCHETVÉRIK (métrolog.). Mesiut.
facité emplovée en Russie et corresf* • 26 lit. 22.
TCHETVERT (métrolM.). Mcsor» -^ pacité pour les matières sèches, doo: : usage en Russie. Elle vaut 209 lit- ^
TCHETVERTKA ( métrolog. ). »?-' capacité dont on se sert en Russie, ' lantftlit.SS.
TÉ. guerre dont la forme est r^ * T. — Vis qui tient la lame avec les' du couteau. — Sorte d*éperon dost'' on fait usage pour dessiaer Ttrcbir-' — BAti de tèJe en Jbrme de T, pUi^ > * sus d*un tuyau de poêle, pour prévei.' • gouffrement du vent dans rintérleor.
TKCHNESTHÉTIQUE. Soieuce ^ ' arts. Dans la classification de M. ia-«' technesthétique est une division dts>' dialegmatiques et noologiques.
TECHNICITÉ. Etat de ce qai estique.
TECHNIQUE. Dm (cec ti/yt^^^^r^ rivé de ^vij art. Qui appartient ^ ' è un art, a une science, à une |<<^ Ce qu'on appelle t9rm€i i€tkniir»fi^\ termes spéciaux dont on fait usasse*', signer les objets d'une scieocff<^'" truments, les i»rocédés, etc., à\n f^ ^ conque.
TECHNOGRA^BIR. Du grec t^
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9<0»r^cns. Mot emplojé par II. Aoie dans 5a classification des sciences, pour irimer la connaissance des procédés par :]uels on opère les transformations que corps doivent subir, afin d*Atre approés aux divers usages auxquels on les des-
rvCHNOLOGIB. Du çrec rixyyi^ ^^* ®^ »v. discours. Science aies arts industriels
théorie de l'industrie pratique. Nous ifis déjk dit, dans notre introduction, ce » nous entendions, ce que Ton devait enci re par le mot ieehnologie. Nous avons uiéque ceux-lk mêmes qui s*ac^.ordent le ?ux sur la véritable acception de ce mot, rèrent quelquefois néanmoins dans la ma- ^re dont ils composent la nomenclature ïQ dictionnaire tecnnologique. Hais si les 35 doctes apportent quelque divergence )S leur manière de procéder k cet égard, st bien autre chose avec les arrêts des lorants, ou, pis encore, de ceux qui saml peu ont la vanité de trancher en toute t iére. Pour ces derniers, la technologie ne îde en général que dans les arts ou Tennie et le marteau ont été les agents pro- [ttcurs ; ils ne voient cette science que is les métaux et les machines ; et tout au is quelques-uns veulent-ils bien y joindre rafcrication des étoffes, la teinture et un Lit nombre d'industries ayant la vapeur ur force motrice. Redisons- le donc encore : technologie est la science de toutes les pro^ sions industrielles: F étude des procédés iployés dans tous les métiers ; elle embrasse la fois la description du instruments et des tilê dont il est fait usage; la nomenclature s substances qu'on met en autre ; celle des oduits qu*on en retire^ si enfin le vocabu^ \re particulier usité dans les ateliers et le mmercê. Le tailleur, la couturière, le corion ier sont des artisans comme l'horloger, bijoutier, le serrurier et le charron i et les ois couturSf surjetf ro6e, veste^ empeste, etc., sont du domaine de la technologie, »aime ceuxdependu/e, depa/oelre, de jra- Ut, de ridellUt etc. Si Ton ne donne qu'un ctionnaire abrégé de technologie, il est en, sans aucun doute, de laisser k l'écart u& les mots que chacun rencontre dans un ^cabulaire usuel; mais si l'on a formé le ojet de fournir une nomenclature technogtque complète, il fiiut y comprendre sans »ception, tous les termes qui appartiennent celte science, i^ans s*occuper en aucune fii- >n de leur vulgarité ou de leur trivialité. n a essaya, k diverses époques, la classiûtion des nombreuses industries qui com- >senl le domaine da la technologie, mais icune méthode n'a encore trouvé un accueil *ononcé. Voici l'une de ces classifications :
les industries qui tirent de la nature les atières premières, comme les arts agrico- *s, la pêche, la chasse, les mines, etc.; 'celles qui préparent ces matières, comme i métallurgie, la fabrication des produits iiimiques« la préparation des céréales, des. tailles textiles, des laines et poils, de la oie, des plumes, des cuirs, etc.; 3* celles
qui mettent en œuvre les matières déjk pré- « parées, comme l'art culinaire, rbabillement, les industries du bâtiment, l'ameublement, les outils, les instruments, les machi-* nés etc
TECHNOLOGIQUE. Qui a rapport k la technologie.
TECK. Foy. Tbk.
TEDORO. Filet de pêche du genre des folles, dont les mailles ont trois pouces et demi d'ouverture.
TEIGNEUSE (impr.). On appelait autrefois balles teigneuses^ les balles sur lesquelles l'encre ne pouvait pas prendre, parce qu'elles étaient trop humides.
TEILLAGE, TBILLER. Du grec tUXciv, arracher, séparer. Angl. stripping: allem. sckleissen. Action de retirer le lin, le chanvre, etc., de dessus le bois de la tige de la plante qui fournit la filasse, afin de convertir ensuite celle-ci en fil. Le teillage k la main se fait communément k la campagne par des femmes; mais dans les grandes exploitations, il se pratique au moyeu de machines. — Foy. Bhaib.
TEILLEUR ou TILLEUR. Angl. stripper; allem. hanfbrecher. Ouvrier qui rompt les brins du lin et du chanvre, pour séparer les chêne votes de Técorce.
TEINT ( teint.). Manière de teindre. On appelle 2/rand teint ou 6on leint^Xe teint qui se fait avec des substances chères et qui donnenl une couleur solide; puis petit teinta faux teini on mauvais letfH, celui qui se lait avec des substances communes dont la couleur tient peu.
TEINTE ( peint. ). Nuance qui résulte du mélange de deux ou de plusieurs couleurs. Degré de force des couleurs. Ou appelle teinte pfale, une teinte uniforme; teinte vierge^ une couleur qui n'est point mélangée; demiWeîfi/e, une teinte faible, ou un ion moiren entre la lumière et l'ombre.
TEINTURE. Du latin Imcliiro, formé de Itnyere, teindre. Angl. dyeing; allem. '/2ir&e. Ilot qui désigne k la fois Part de teindre, c'est-a-dire de fixer k la surface des tissus et des fibres textiles des particules coloran» tes, puis toute liqueur propre k teindre. S'il fallait en croire quelques auteurs. Fart de teindre aurait été inventé chez les Chinois par le roi Hoang-ti, mais aucun fait n'est a|>-
Krté k l'appui de cette assertion. Ce que n sait mieux, c'est que cet art était connu des Egyptiens; que les Phéniciens teignirent les premiers avec la pourpre et le coccus ou kermès ; et que les laines teintes de Uilet, les teintureries de Sidon et de Tyr, étaient renommées dans Tantiquité. Cette industrie, qui avait dégénéré au moyen â^^e, commença a se relever aux xvi' et xvu* siècle : et en 1669, Colbert donna des règleflsents k la profession de teinturier et fit pu« blier des documents utiles k son exercice. Toutefois, ce n'est qu*k la chimie moderne qu'elle doit ses perfectionnements et surtout aux travaux des Berthollet et des Chevreul. Les couleurs employées dans la teinture sont fouruies par des matières végétales-
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animâtes on minérales. Les coulmrs végétales dont il est laii le plas fréquemment usage, sont obtenues de la garance, des bois de campèche et de Brésil, du carthame,. de la gaude* du rocou^deTorcanette, derorseille» uu safran, duquercitron, du fustel, du sumac, du curcuma, de Tindigo, de la noix de galle, elc; les fiouleurs animaUi proviennent de la cochenille, du kermès, etc. ; et les couleurs minérales sont données [)ar TorpimeiU, le chromale de plomb, lesselsde cuiyre et de fer, etc.
Une eau abondante est indispensable» soit pour préparer les étoffes avant de les teindre, soit pour les laver ou les faire dégorger après qu'elles sont teintes. Si l'eau n'estpas limpide, elle laissera dans les étoffes, des saletés qui nuiront*à la beauté des couleurs dont on se propose de les teindre, ou oui terniront celles dont elles seront déjà colorées. Le même inconvénient arrivera si l'eau n'a pas uu cours assez rapide, car la couleur superflue qui sortira de l'étoffe, quand on la lavera après la teinture, salira 1 eau à un tel point qu'on ne pourra pas distinguer si elle est suffisamment lavée, et l'opération du lavage se prolongera sans nécessité au delà du terme nécessaire, ce qui occasionnera une perte de temps préjudiciable aux intérêts du propriétaire; ou bien cette opération ne se fera pas avec assez d'exactitude, puisque l'eau sortant toujours sale de l'étoffe, on ne pourra pas distinguer si elle est suffisamment lavée ou non. Le défaut d'un courant rapide sera doncCftcheux dans les deux cas. Le meilleur moyen de remédier è ces inconvénients est, lorsqu'on se trouve à portée d'une rivière, ce que l'on doit toujours chercher, de faire une prise d'eau un peu au-dessus de l'atelier, et de la conduire, par un canal pratiqué ad Aoc, dans un lavoir construit exprès, dans le voisinage de la teinturerie' On donne à ce canal une ))ente suffisante, puis l'on fsiit rentrer Teau dans la rivière, au-dessous de l'atelier, en lui donnant un courant assez ra*pide. Une limpidité parfaite et absolue n'est pas toutefois nécessaire, soit pour les opérations préparatoires, c'est-à-dire pour le déereusage et poui le blanchimenl des (tis ou dos étoffes avant de les teindre, soit pour les opérations finales, telles que le lavage et le dégorgeage après la teinture : il suffit, dans tous les cas» qu'elle ne soit pas trouble.
Avant de recevoir les couleurs, les tissus subissent, comme nous venons de le dire, diverses opérations préparatoires. Le lin, le chanvre et le coton sont soumis au blancM^ ment; la laine, au désuintags; la soie, au d^ creusage' (Koy.ces mots.) Si Jes matières colorantes sont solubles dans l'eau, on commence par les dire dissoudre dans une cuve remplie d'eau chaude, en ayant le soin de les y tenir renfermées dans un sac; puis on plonge ilans le baind*eatt ainsi colorée les matières textiles préalablement tnordaneéeSf cVst-à-dire imprégnées d'un morciani (Voy. e3 mot], et on les y laisse séjourner un temps ulus ou moins loniç, à chaud ou à froid. On
les lave ensuite avec soin et à plosiein v prises pour exprimer l'excès de \ts^ q u'eHes peuvent contenir. Lorsque b v tières colorantes sont insolubles dans ^« il faut alors recourir à des réactions e • compositions chimiques. Ainsi poorlV:
par exemple, si la teinture a étéobiesu racide sulfurique, comme daasle^'fi:
Saxe, on précipite l'indigo par unaln elle a eu heu par les alcalis, cornai ^'v. bleu de cuve^ on le précipite par od < . et pour la teinture écarlate par U ii]:* faut saturer l'acide sulfurique pirtf.'* bonate de soude ou de la cham étt:
D*autres teintures enOn, telles que ^^ ■. /fajirmond, etc., exigent de doubles <if .positions dans lesquelles on bit res;- • sulfate de peroxyde de fer et détartrer » avec le cyanoferrure de potassium, etr ^ de bien u^er certaines couleurs peo so; il est indispensable aussi de donner »>. blementaux tissus une autre teiotnrt.i les noirs ne sont bon teint qu'autant •:< recouvrent un bleu foncé : c'est ce qoV. pelle donner un pied. EnQn, on peutl^ certaines couleurs ternes ou foncée? e:
trempant dans une dissolution saline i;. priée.
Tout le monde sait que les étoffer iféprouvent, sous l'inlluence de la lua.^ de l'air et de l'humidité, des altération s'exercent non-seulement sur la iiiitién lorante, mais sur les étoffes eDes-mi- - Il résulte des expériences de M. Cbe^^ qu'aucune des étoffes teintes avec ni.« n'est, à proprement parler, décoi(N^, »
ton est élevé ; que, pour celles teinta r le sulfate d'indigo, le curcuma, le cifv et l'orseille, le coton est de toutes feso. res textiles celle qui se décolore (nnns que, pour le rocou, le colon se décok-r; moins, que la soie vient ensuite, et nsoie et la laine, teintes avec le sullate : ^ digoet l'ori^eille, restent bien plascolo^ que les mêmes étoffes teintes avec le n ' le carthame et même le curcuma. Li y la laine teintes avec le curcuma, U teinte avec le rocou, sont trop colorée^ être dites blanchâtres; et la laine tels./ rocQu, la laine et la soie avec le c»f^^ sont blanchâtres^ nuancées de jaune , ou moins gris.
On ne peut blanchir |iar la looièreei * saturé d'eau que le coton teint aa «.''-^ dlndigo, le curcuma, le rocoo, leoir/." et l'orseiLle, et encore resto4-il »ar If* une teinte jaunâtre par le carthame et ^*fate d'indigo, la laine, le coton et |« ^ teints avec le sulfate d'indigo, ror^i't curcuma, le carthame, et même lera^ peuvent être décolorés jusqu'au Uw* <*' que la laine teinte avec le rocoo s^ ^ que blanchâtre. On voit, d'après oeiit v* ' lumière et l'air humide sont des sgu^ * décolorants» relativement au ootoo, (p*"*-' tivement à la laine et à la soie poorie*^'' leurs que nous avons indiqeées. ^ ' opère dans Tatmosphère au de^^ré ci*^ dite ordinaire» on voit que le cotos »-
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se le solCate d' indigo, le curcuma» le ro^ I, le carthame et I orscille, est décoloré, lis non jusqu*au blanc parfait, et un peu Ans ()ue dans Tairplus humide. Le coton la soie, teints aYec rindigo, ne sont qu*in« iiiplétementdécolorés; le coton reste d*un « fauve très-sensible. La soie et la laine nie avec rorseille, le cartharoe, le curcu- , et même le rocou, restent sensiblement orées, mais moins que les étoffes corresniantes placées dans Pair humide. L*imnance de ces résultats est facile à appré* r; ceux qui suivent ne le sont pas moins, verre ou un autre corps interposé entre lumière et les tissus teints, modifie d*une nière très-marauée Faction de la lumière. Qsi, un croisé de coton teint è Tindigo, iivert d*une bordure de même étoffe teinte *c)es mômes substances, mais sur laquelle avait réservé un dessin blanc sur les deux es, étant exposé à la lumière pendant isieurs années, de manière k ce que toute ace de la bordure qui était soumise à te action fût passée au fauve grisAire, a isenté le caractère suivant: après avoir evé la bordure, on a trouvé que les pars du croisé correspondantes aux dessins ncs de la bordnre étaient tellement décoées, que ces dessins s'étaient reproduits r le croisé, taudis que les parties bleues la face et la bordure qui touchaient le Hsé, n'étaient pas affaiblies, Les diverses étoffes ne se conduisent paa la même manière, comme on Ta déjà vu, alivement aux mêmes couleurs* Le curma et le rocou sont ulus stables sur le co* 1 que sur la soie ; le rocou Test k peu ^s autant sur le coton que sur la laine; la ie donne au carthame plus de solidité que laine et même le coton ; Torseille est plus ible sur la soie, et offre une stabilité égale r la laine et le coton. La soie a plus de issaiice pour conserver le sulfate d'in- $0 qu'aucun autre tissu, tandis que le coî) conserve le mieux l'indigo de cuve, et le la laine le conserve le moins. Pour le bleu Prusse, c'est le coton qui conserve le plus teinte; et la soie parait être la matière i rend plus stabjie le campéche fixé par lun et le tartre. On connaît» sous le nom bain de physique, une dissolution de 3 'Hain dans un mélange de 12 d'acide hyochlorique el ^ d'acide nllrique* et l'air (»lus (le tendance k brunir les étoffes teins par ce moyen que celles qui sont teintes ec mordant d'alun et de tartre, du moins tur la soie et la laine* Le Brésil paraU ^>ir plus de stabilité sur la soie, qu'il soit ^é par l'alun et le tartre, ou le bain de lyrique ; le coton vient après pour la derère teinture, l^s trois étoffes semblent iu différer pour la cochenille avec Talun et ^rtre ; mais la soie cependant paraU don- 'c plus de stabilité. Le même tissu donne rideoiment le plus de stabilité k la même tuteur, fixée par la composition d'étain for- '^ ^e 1 d'élain, 1 de I ammoniac, 8 acide |iriquolle32 k 36% k laquelle on ajoute 25 <^&u. La laine est la substance sur laquelle
la couleur s'altère le plus; l'air modifie surtout la teinture sur la larne et le coton. Pour le quercitron avec alun et tartre, la laine parait avoir plus de tendance k s'unir k la matière colorante, et l'air rend la tetnle olivftlre, surtout sur soie et colon.. Enfin Pair dore la couleur de gaude fixée par l'alun et le tartre, sans fournir la teinte olivâtre que donne le quercitron.
Le lavage des étoffes, après qu'elles ont reçu les couleurs, est une opération des plus importantes de l'art du teinturier. Si ce la* vage n'est pas fait avec soin, l'excès de la couleur qui ne s'est pas combinée&vec le coton ou avec le fil, reste attaché k des filaments, et tache tout ce qui le touche. Cet inconvénient serait peu important» si le frottement enlevait également la couleur sur tous les points ; mais une partie est frottée, l'autre ne l'est pas ; une portion de la couleur est enlevée sur un point, tandis qu'elle reste en entier sur le point qui avoisine celui-ci, d'où il résulte que la couleur parait mal unie, et bringè en apparence, quoiqu'elle soit en réalité très-uniforme. Un teinturier soigneux et jaloux de son ouvrage, ne néglige donc pas cette partie essentielle de son travail.
Dans l'emploi des couleurs, le mélange du rouge et du bleu donne le violei^ le lilai et le pa/taca/, de toutes sortes de nuances , en grand teint, bon teint ou petit teint, selon le procédé que l'on emploie. Par le mélange du jaune et du rouge, on obtient Yaurore^ Vorangé^ le «ouri, le earmélile^ le mordoré , le eanelle^ le coqutlieot^ le brique^ le ^apur eine et toutes leurs nuances. Le mélange du iaune et du bleu fournit les veri$ de toutes les nuances, depuis le vert le plus tendre jusqu*au vert le plus foncé. La cuve k froid ou k la couperose est la seule qui puisse être emolovée pouravoirdes verts brillants; la cuve k cnaua donne des verts ternes. Les ris ne sont que des nuances du noir^ et *on en distingue une infinité, de même que des verts. Le mélange du gris et du jaune produit les olives de toute nuance, et l'on est souvent obligé d'associer le bleu au jaune et au gris, afin d'obtenir certaines nuances qu'on n'obtiendrait jamais autrement.
Les chAles, et particulièrement ceux de cachemirCt perdent après un certain temps leur teinte brillante. Le fond peut toujours en être teint facilement quand il est d'une couleur uniforme; mais il n'en est pas de même de la teinture sur les palmes, et longtemps on fut au dépourvu du moyen de leur restituer leur état primitif. On doit k H. Klein un procédé très-ingénieux pour y ()arvenir. Il consiste k recouvrir toute la
Cartie qu'on veut réserver, d'un mélange d lancs d'cBufs et de craie, qui s'applique Ca cilement k froid, et Ton met ensuite le chftl dans le bain de teinture. Le blanc d'oauf s coagule et empêche la couleur de se fixe sur les points qu*il occupe; puis quand I couleur est fixée sur ceux non réservés , o fait tomber la réserve des parties que I'q veut teindre d'une autre couleur et aiusà d
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suite; On parvient de ia sorte è des résultats extrêmement remarquables.
TEINTURERIE. Aogl. die-house; allem.
ptrberei. Atelier de teinture.
TEINTURIER. Angl. dyer: allem. farber.
Celui dont'le métier est de teindre. On appelle teinturier digraitseur^ Partisan qui. se charge non-seulement de teindre, de donner une couleur différente aux étoffes , aux tètementSy mais encore de les nettoyer et d'en faire disparaître les tachés.
TEKLÉ (cost). Bande d*étoffe qui fait partie du vêtement des Brésiliens.
TELA. Médaille d*or qu'on frappe kTavénemcnt de chaque souverain de la Perse.
TÉLAMONS (archit.j. Statues employées pour porter des corniches , des entablements.
TÉLÉGRAPHE. Du grec<c^>e, de loin, et Ypd9<i>, j*écris. Ahgl. et allem. lelsgraph. Appareil au moyen duquel on transmet, à de grandes distances, des nouvelles, des avis ou des ordres, à Taide de signaux répondant à des lettres de Talphabet, à des mots ou k des chiffres. On croit que les Chinois avaient déjb, dans des temps reculés, f^it un usage intelligent de la correspondance aérienne par l'emploi de signaux; mais la télégraphie proprement dite est d'origine toute moderne A la fin du xvii* siècle , Amontons proposa le premier de se servir de lunettes d'approche pour Inobservation de signaux transmis de loin; et divers systèmes lurent imaginés ensuite par Hooke, Hoffmann, Bergstrasser de Hanau, et Linguet. Enfin, l'invention da télégraphe aérien, tel que nous l'avons vu fonctionner sur les grandes voies, est duc k Claude Chappe, qui naquit en 1765, k Brulon, dans le département de la Sarihe. Quegues-uns rapportent que, se trouvant au séminaire d'Angers, et ses frères étant dans une pension située k quelque distance, le désir de communiquer avec eux lui inspira l'idée du télégraphe. Selon d'autres , ce ne fut qu'en 1791 seulement qu'il imagina son appareil pour correspondre avec des amis ; puis, après un certain nombre d'expériences, il en adressa les résultats, en 1792, k l'assemblée législative , lui faisant parvenir en même temps un modèle de machine qu'il appela télégraphe, des deux mots grecs indiqués plus haut. Romme , au nom des comiles réunis de l'instrucliou publique et de I& guerre, Di un rapport sur cette découverte; < Dans tous les lemps, «dit^il,» on a senti ia nécessité d'un moyen rapide et sûr de correspondre k de grandes distances. C'est surtout dans les guerres de terre et de mer qu'il importe de faire connaître rapidement les événements nombreux qui se succèdent, de transmettre les ordres, d'annoncer des secours k une ville, k un corps de trou|)es qui serait investi , etc. Chappe offre un moyen d'écrire eu l'air en déployant des caractères peu nombreux, simples comme la I gne droite dont ils se composent , trèsf1i>iinets entre eux , d'une exécution rapide ei 5en8ible k de grandes distances, p
Le télégcapbe de Cbap|)e repose sur l'em-
ploi de la lunette d'approche ipp incertains signaux, et se compose 4e branches qui peuvent se mooTeir ix mème^plan vertical, savoir: ose In.
principale nommée régulateur. H ûn\:
cbes secondaires appelées iniieatnn^ quelles sont portées k chaqae ^tiréay, régulateur. Celui-ci, û%é par ^eont.!:.
un mkt qui s'élève de 4 k 5 mètrei i^tti, du toit de la station, k k mitres d« ka. 3 décimètres de large. Chaqae indicaiei:» long de 1 mètre, et porte k son eiir^ une gueue en fer, sorte de lest qui ipl'équilibrer. Ces trois branches, quccf' en noir afin qu'elles se détachent sori?' du ciel, sont mues k l'aide de 3 corde c fin en laiton» de 3 poulies et de 3 yt^^ti les cordes communiquent^ dans une c^:
bre placée au-dessous du toit, avec Im :r ches d'un autre télégraphe quf esi knr duction en petit du télégraphe extérr c'est ce second appareil que Templové a],* guetteur manœuvre; et la macbibe;'** au-dessus du toit ne fait gue reprodoj; -. mouvements imprimés directeraeot ï qui se trouve k l'intéritur. Le régsi.* est susceptible de> positions : Tert^ horizontale, oblique de droite è ^o^hr oblique de gauche k droite. Les aile» »'• vent former des angles droits, ai|;cs oblus, et ces différentes positions docr 198 combinaisons qu'on a réunies2i2 manière k former un vocabulaire de 3I> signes. On a affecté un signe k chacsoe «^ syllabes possibles dans notre langue. iI'bT" la combinaison des consonoes ire: « voyelles et les dîphtbongues, ainsi :
certaines phrases convenues k Tarw annonçant que tel événement itrém^i' n'est pas arrivé. Par suite de peded^^ ment apportés au télégraphe Chappe. r HH. Vilalongue et Gonon, cet appareil :; fonctionner de nuit comme de jour. Ea 1^ avant l'établissement des télégraphes ^^ triques, il existait en France 5 grandes gnes de télégraphie aérienne qui,|»»nir>. Paris, aboutissaient k Lille, Strastn '• Toulon , Rayonne el Brest On rece" Paris des nouvelles de Strasbourg* c^*^ dire de 480 kilomètres de di»taiice, to^'nutes et demie parUtélégra|ifae5;del^-; 830 kilomètres, en 30 minutes, t^ar W>^ graphes ; de Bre^t, 600 kilomètres, tnn nutes, par iï télégraphes.
TÉLEGRAPUK ËLECTBIQUK.Oah'/'^ le Muiée des acîencfs, un articla de ^ ' Baissas, qui fait connaître le bit coneti^suit : Un Jésuite italien, DMDniéFio^^»
Slrada, aurait, en se livrant è »/'«J^ jeu d'esprit, conçu le premier l'idée <« * graphe électrittue. Voici ea effai lesj*^^ de Ôtrada, tirées d'un ouvrage l«"^» *1 mé k Rome en 1611 et iniiiiiié:ft»rr academieœ. Après avoir dit qaellei «** propriétés de raimaot, il ajooteM^^r^ vims savoir des nouvelles d'oa •• vayage au loin, prenez on ^^P^J*»^ duquel seront rangées en cercle ks j^^ M l'alphaliet. Ao centre, placei p^i?»
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bile qui ail tOQCbé raimarit; que Tami i s*absente se munisse d*un semblable Iran. Les choses ainsi disposéest désirezjs entretenir votre ami? Suivant les mots 9 vous voadrez former, touchez avec une nte de fer» tantôt une lettre, tantôt Tau- . L*Aiguille aimantée obéira et composera tes les pensées de votre esprit. Par symhie, les mêmes lettres se reproduisent
le cadran de votre ami, et il vous cornndra. Lorsque votre ami aura vu au repos guille de son cadran, il vous répondra
le rnAme moyen. Plût au ciel que cette nière de correspondre fût en usâgel on Tirait bien plus vite et avec plus de $é« rilé. »
\ cette description du télégraphe magnétîe, il ne manque comme on voit, pour ^sembler tout à fait k Pinvention moderne^ e le Ql conducteur de Télectricité. Toute* s, ridée du Jésuite italien, tout étrange *elle pût sembler alors, ne tarda point k ictifier. Un Français, Soucbon de Renneil, dans un livre imprimé en 1689, et int pour titre : VAj/maiH miilique^ tout en il tant Strada d^exagéraitur^ assure que ce *6n peut f<iire, c'est de correspondre, au ))*en de Taimant, d'une chambre k Tantre. IIS quel procédé employait-on alors? La [)onse k cette question est donnée par ijot, auteur d'un ouvrage de physique' lasante, publié en 1769, où l'on trouve la scription de l'appareil. Il consiste en qua- \ cadrans semblables k ceux de Faucianus rada : une petite table était placée dans a(^ue chaml>re contre le mur qui séparait s interlocuteurs; et chaque table portait ^ux cadrans posés k plat, l'un pour transettre les mots, l'autre pour les recevoir, ir le moyen d'un mécanisme logé dans épaisseur de la table, et combiné avec l'ailant, on pouvait parfaitement correspondre. étui qui voulait parler faisait mouvoir l'aiaille de son cadran et la même lettre se ^pétait dans la pièce voisine. Guyot décrit Q(in un autre appareil k l'aide duquel on ouvait correspondre k des distances plus loiKiiées, et de haut en bas si l'on voulait. oilà donc un télégraphe mécwiico-magnéti^ ^: il ne fallait plus que le rendre élettro' raifa^/t^ue, pour qu'il devînt le télégraphe ^'tuel; mais pour cela il fallait aussi découfir la pile voltaïque, qui fournit le fluide une manière continue. La transmission isiantanée de l'électricité par le fil de fer trait été découverte en 17^6 par Lemonnier, e TAcadémie des sciences; mais il avait fait es expériences avec la t>outeille de Leyde, ui ne lui donnait qu'une électricité inter- »Uente.
Il paratt aue Frankh'n entrevit le premier idée du tel^aphe électrique, mais cette Jée ne fut nettement formulée qu'en 1T7^ «r un physicien français, nommé Lesase, m résidait k Genève. Dès lors elle ne fut >ltts abandonnée. Reiser s'en oecupa en Alemagne, en ITOi; Salva en Espagne, en >^98. En France, MM. Ampère et Babinet proposèrent, en 18S2, un télégraphe électro-
magnétique. L'Anglais Wheatstone établit une ligne électrique k Londres, allant de l'hôtel de Sussex au iialais de Kensigton ; le Bavarois Sœmmering construisit un télégra^ phe composé de vingt-cinq fils de métal quit se désunissant k I extrémité pour former éventail, correspondaient chacun k une lettre de l'alphabet, laquelle était frappée par le fluide dèi que son fil était mis en communication avec la pile voltaïque. Puis apparurent la machine de Clarke; rappareil du docteur Jacobi et celui de l'Allemand Schilling, k Saint-Pétersbourg; celui du professeur Morse, aux Etats-Unis; celui de Steinheil, en Allemagne, etc. Enfin, en 18M, M. Weaistone inventa l'appareil adopté aujourd'hui en Angleterre et en France. Les premiers appareils furent établis en Bavière et en Belgique; il en fut placé, en Angleterre, le long des raiiways de Londres à Bristol et de Great-Western; eu France, le premier télégraphe électrique fonctionna sur la lime de Paris k Rouen, en 1845.
Le tél^raphe électrique se compose es* sentiellement d'aiguilles aimantées adaptées k un cadran sur lequel sont figurées les lettres de l'alphabet ou des signes conventionnels; puis d'un appareil galvanique en communication avec i'aiçuilTe et avec des fils conducteurs, appareil k l'aide duquel on produit un courant qui peut k volonté être interrompu instantanément. C'est au moyen des impulsions et des iulerrttj)tions que reçoivent alternativement les ai^illes que se font les signaux; et la transmission ai lieu par des fils de fer enfouis en terre ou supportés de dislance en distance \w des pieux situés ordinairement le long d'une voie de fer ou d'une route, et isolés k l'aide de poulies en porcelaine ou en verre. Grâce k cet appareil, la transmission du fluide fait prendre la même position aux aiguilles placées aux deux extrémités de la ligne, et le signe indiqué k l'une d'elles avec la main se répète instantanément k l'autre, k quelque distance que ce soit. Dans certaines appareils, comme dans ceux établis d'après les procédés Brett et Bain, on fait passer le cou* rant électrique sur un papier imbibé d'une composition de cyanure de fer et de potassium et d'acide chlorhydrique; et mis en mouvement par un mécanisme quelconque, on obtient ainsi, par la décomposition des sels des traits colorés qui forment autant de signes distincts. Ce système permet d'écrire, d'une manière presque instantanée, au lieu même de destination, un docnment tout entier.
Tout système de télégraphie électrique est basé sur ce bit acquis k la science, que si Ton enroule un fil de cuivre autour d un morceau de fer doux de telle sorte qu'il en soit recouvert ou enveloppé dans une partie de sa longueur, ce morceau de fer acquerra toutes les propriétés de l'aimant dès que l'un des bouts de ce 01 sera mis en contact avec le pAle positif d'une pile ou batterie galvanique, et que l'autre bout viendra fer* mer le circuit par son contact avec le p6if
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négatif. Alors, Umt que le courant aura lieu« c'èst-à-dire tant que tes pôles seront en contact avec les deux bouts du fil» Taimantation du fer subsistera, elle sera d'autant plus forte qu'il aura été recouvert d*une plus grande longueur de fil; elle ne cessera que lorsque l'un des deux bouts du fil cessera lui-même d*élre en contact avec l'un des deux pôles de la pile; et dès que le contact n'aura plus lieu, le fer perdra immédiatement la propriété magnétique» ou la puissance d'attraction que Te contact lui avait donnée. Ce morceau de fer, ainsi recouvert de fil de cuivre, et qu'on a soin en outre d'envelopper de soie pour éviter les déperditions d'électricité, constitue donc un véritable moteur, une force vive k laquelle on peut désormais faire exercer un travail quelconque : c'est ce qu'on nomme félecUro^ aimant^ c'est l'agent de la télégraphie élec» trique, c'est lui qui imprime les départs et qui fait marcher l'aiguille du cadran où sont répétées par elle, k la station d'arrivée, les lettres que le doigt touche à la station de départ.
Les habitants des États-Unis adoptèrent des premiers et avec un véritable enthousiasme l'application de l'électricité aux appareils télégraphiques, et en peu de temps laissèrent bien loin derrière eux, tout ce qui s'était réalisé en ce genre chez les ha* tinns européennes. Leur grande lisne du sud court de New-York k la Nouvelle-Orléans, sur une étendue de 1826 milles et passe par hk villes. La ligne du nord-ouest s*étend de New-York k Buffalo, puis de Buffalo k Montréal sur un parcourt de 1020 milles et passe par 31 villes. Ces deux lignes ont de nombreux embranchements. Après elles vient, au premier rang, la ligne de Philadelphie k Saint-Louis, qui a 800 milles d'étendue et traverse 17 villes. La ligne de Montréal, au Canada, emploie 326 personnes» et en 1856 elle expédia 500,000 dépêches.
M. Maigrot, forgeron de Bar-sur-Seine, paratt être le premier auteur, en 1852, d*un système de téléffraphie électrique appliquée aux lignes de cnemins de fer, pour garantir la sécurité du parcours des trains, vinrent ensuite les svstèmes de MM. Achard, du Moncel, Borelli (de Turin), etc.
TÉLÉGRAPHE ÉLPXTRIQUE AUTOGRA- PHIQUë. Ce télégraphe, qui porte aussi le nom^ de panograpTuque, est de l'invention de M. l'abbé Caselli. il reproduit, sur un papier chimique et en caractères colorés, l'image ou fac-similé d'une écriture ou d'un dessin quelconque. On écrit k la plume et avec une encre noire un peu grasse, sur un papier recouvert d'une mince couche d'étain ou d'arent, la dépêche qu'on veut transmettre; on a place entre deux cylindres, qui sont l'organe essentiel de l'appareil de transmission ou iranêmetieur: et, dès qu'on a fermé le circuit de la ligne télégraphique, la copie fidèle de l'original commence k paraître sur une feuille de papier, chimiquement préparée,^qû'ou a placée entre les deux cylindres de Tappareil de réception ou récepteur. Voici
comment le co$mo9 exposa la ot-iti" fonctionner de ce téléimphe : • Pir .
du mouvement imprimé au cvliodre;-:
metteur, la feuille sur laquelle est ér dépêche se déroule lentement; c'est^que les diverses portions de la sarficti nent passer successivement sous ut • ou pointe métallique qui, sembiatkt i .
navette, la parcourt transversaleoMOt e tiliçnement. La même chose a lieu /k feuille de papier chimique placée ecî cylindres du récepteur; elle sani:* même temps que la dépêche, d'uae l quantité, et elle est parcourue k sodiox une pointe navette en fer. Par ceii >. que la surface du papier qui porte iau^t* est alternativement conductrice, lors^ pointe rencontre Targent, isolante kc^ la pointe rencontre les caractères oa T.. grasse, le courant tour k tour nasse vi passe (Ms; s*il passe, la pointe ae Itt^'
[lapier chimique devient active, déccc.a cyanure et imprime un trait bleo; s. passe pas, la pointe demeure ioertt * marque pas sur le papier. Il eo résa.!; demmeut que lorsque la pointe do tn metteur a parcouru toute la suriaoe ^' papier ehimique, y a tracé la dépéd^ caractères blancs ou bleu pile sor u '. bleu foncé, par une modificalioo sim; t -. mécanisme, en obtiendra sans peiae,»
obtient peut-être, que les instaots dV.
de la pointe de fer correspondent lui tants en présence de la pointe de coure les caractères de la dé| êche, et que dépêche se trouve ainsi tracée eo cirav bleu foncé sur un fond blanc ou Ueo > Nous «Jouterons k cette descriplîoD sur. que les mouvements isochrones des o dres du transmetteur et du réceptcc: * déterminés et réglés par deux p^r.munis d'électro*ainiants, que le pi>s^ courant électrique fait osciller avec ,?
multanéité sufiisante, dit-on. b
TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE (iO • TYPE. Dans cet appareil, qui a été r* en Angleterre, on fait usage de truii e» • de petites balles de verre do dirent leurs, et Taction électrique transmise ^' ' fils oblige ces balles k sortir de leors'^^ voirs dans l'ordre qu*indique la dépéc' ^ voy ée et conformément k une table - nue d'avance. Ainsi lancées, les tai^' rent le long de plans inclinés dam ^ ' lisses rangées derrière un cadras (ie i'* de telle sorte qu'elles i^euventêire l«e:f** Coicilité et d'une manière ooolinoe, :
seulement k l'instant oii elles wf& ^^ mais encore aussi longteinpsau*elles>^^ vent retenues derrière le cadrao. ro=< -~ dispositions les plus ingénieuses de f ^ ;' reii est celle des détentes qui serrepii cer les balles. Celles-ci sout sétai^ une boite pourvue de deux dia|uift^ faux-fonds, dont le plus bas est perce livrer passage seulement aux billes ^^
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demeurent retenues au sommet. Les balles, alors q<relles sont mélangées, sont olacées au sommet de la botte; mais on agitte ensuite cette dernière jusqu*è ce que les balles les plus petites aient toutes trouvé leur route à travers les diaphragmes pour gagner leurs compartiments respectifs. On peut préparer plusieurs cadrans pour recevoir les balles de la dépêche, aGn que, lorsque Tune est prête» rautre puisse être mise en mouyement; et, par cette manière, il est aisé de garder les cadrans, sans y rien déranger, tout le temps convenable pour lire la dépêche, si on le croit nécessaire.
TÉLÉGRAPHE NAnTIQDE. Ce télégraphe, destiné à transmettre les signaux sur mer, se compose d*une longue poulie, hissée au bout de la corde d'artimon, et divisée en douze compartiments. Sur le pont et près du couronnement, est une caisse de 80 centimètres de longueur, qui renferme une barre d'où partent douze compartiments correspondants aui douze supérieurs de la poulie, et dans lesquels passent douze drilles pour les douze signes, pavillons, guidons ou flammes employées k ces signaux télégra**» pbiques que Ton explique à Taide d*une sorte de dictionnaire dont les marins font usage. La première idée du télégraf>he nautique appartient au vice-amiral Rosily, et date de 1806. En 1853, M. Repold a simplifié et perfectionné cet appareil.
TÉLÉGRAPHE SOUS-MARIN. Ce télégraphe ne diffère du télégraphe électrique ordinaire qu*en ce que Tes fils sont plon-
fés au fond de la mer, et préserves de humidité par un enduit de gutta-percha.
Ce fut en 1851 que le premier télégraphe sous -marin put relier l'Angleterre è la France par Douvres et Calais. Depuis lors, on en a établi entre l'Angleterre et Jlrlande ; pais entre Londres et Ostende, Copenhague, etc. Bientôt il en existera un autre entre la France, la Corse et l'Algérie; et Ton sait que Ton s'occupe aussi de relier, par l'un de ces télégraphes, l'Irlande et l'Amérique.
TÉLÉGRAPHIE. Art de construire ou d'employer les télégraphes. « La télégra-
1>hie, v'dit M. Alphonse Denis, « est de tous es ressorts employés par le gouvernement, l'un des plus puissants, comme il en est le
f>lus rapide. C'est aujourd'hui la sécurité de *Etat, sa force administrative. Selon nous, el quand on y regarde bien, la télégraphie se trouve être, dans l'organisation sociale, l'expression la plus active du génie de la civilisation. »
TÉLÉMÈTRE. Du grec tî)A«, de loin, et |iixf«v, mesure. Macliine q\xe l'on avait pro* posée pour mesurer les distances et les objets éloignés.
TÉI^PHONE. Instrument inventé par M. Sudre en 18ih2» et ayant pour objet, en Tertu de sa puissante sonorité, de suppléer, soit de nuit, soit de jour, dans certains cas et particulièrement durant les combats maritimes, h rinsuilisance des signaux visuels. CQt instrument est une sorte de porte-voii.
d'une énorme dimension, que met en vibration un courant d'air imprimé, auquel on donne issue par quatre tuyaux, en appuyant le doigt sur une touche. Les sons émis par le téléphone sont tels qu'ils i)euvent être entendus è une distance de 8 kilomètres et dominer le bruit de l'artillerie.
TÉLÉPHONIE (phys.). Du grec t9lXt, de loin, et çcovij, voix. Art de faire entendre la voix et les sons è de grandes distances.
TELERIE. Du latin Ula, toile. On dési-
Snait sous ce nom, autrefois, la profession e tisserand.
TÉLKIION. Se disait jadis pour tisserand, TELESCOPE (opt.). Du grec t^Xs, de loin, et mtonitùt j'examine. Instrument où les objets sont vus par réflexion, à l'aide de miroirs métalliques. La découverte de cet instrument, préparée par Roger-Bacon en 1278, fut complétée en 1609, Tes uns disent {>ar J. Metzu, lunetier d'AIkmaêr, les autres par Z. Jansen, lunetier de Hiddlebourg. Simon Marins en Allemagne et Galilée en Italie furent les premiers qui, dans le xvii* siècle» fabriquèrent des télescopes propres aux observations astronomiques. Le télescope de réflexion fut inventé par Newton en 1671, et celui d'Herschell exécuté en 1789, d'après les instructions de ce célèbre astronome.
Le iéleseope de Newton se com|>ose d'un tube muni d un réflecteur concave placé au fond d'une caisse, et d'un petit miroir plan disposé entre le miroir concave et son foyer principal; ce miroir plan est incliné de 45* sur l'axe de la caisse; l'image se produit sans couleurs et sous un fort grossissement; et on la regarde au moyen d'une loupe placée dans un tube latéral. Dans les télescopes dits ftonttitw ou système Lemaire, le miroir plan est supprimé; l'objectif, placé un peu obliquement, rejette latéralement les images; et Tobservateur peut les voir par une ouverture en tournant le dos aux ob* jets. Le télescope d'Herschell n'est autre chose qu'un miroir concave; les objets trèséloignes, comme les corps célestes, vont se peindre dans une position renversée au foyer principal de ce miroir; et leurs images s'y regardent au moyen d'une loupe douée d*un fort grossissement. Le télescope colossal dont Herscbell faisait usa^e (pour ses observations astronomiques a un réflecteur de plus de 1 mètre 25 centimètres de diamètre; la longueur du tube est de près de 11 mètres 50 centimètres, et son diamètre d'environ 1 mètre 50 centimètres. Le miroir seul, qui a 9 centimètres d'épaisseur, pèse près de 1,000 kilogrammes. Le télés-cope de Grégoryesitorméd'un grand miroir concave pereé à son milieu d'une ouverture» et d'un autre miroir concave, plus petit^ placé au delà du foyer princiiml et vis-à-vis du premier. Les objets irès-éloignés donnent d'abord une image renversée au foyer du miroir; puis cette ima^e se réfléchit sur le petit miroir et va se peindre près de l'ouverture du réflecteur. On fa regarde alors au moyen d'un oculaire destiné è l'ampliflcrs elle est directe et sans couleurs.
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Le léleseope est donc un appareil dans lequel ritnage des ciirps Irès-éioignés vient se peindre au fover d*un miroir métalliquo, où robserTateur la voit par un effet de réflexion. Cet instrument diffère de la lunetle astrono* oomique* en ce que celle^'Ci, composée seulement d*un long tube de métaU est munie à chacune de ses extrémités d^une ou plusieurs lentilles à travers lesquelles on re« garde directement le» objets à observer. Le télescope est essenliedement exempt d*àberration et de réfrangibilité. Les miroirs destinés à y réfléchir la lumière étaient naguère encore d*un prix assez élevé; mais on doit h M.LéonFoucault la découverted'un moyen d'obtenir à peu de frais un miroir réflecteur, et son procédé consiste à faire usage d*une masse de verre taillée et poliesuivantla forme à donner au réflecteur, et à recouvrir ensuite ce verre d*une couche d*argent, métal qui réfléchit la lumière avec une grande
Suissance, et s'altère peu au contact de Tair. ^n couvre donc la surface du verre d'une dissolution d*azotate d*argent mélangée d*un agent réducteur organique, suivant la méthode Draylon; on frotte ensuite cette surface avec une peau douce et un peu de rouge d'Angleterre; et, se trouvant dès lors neutralisée, elle devient éminemment réfléchissante.
TÉLESCOPE SCIATÉRIQUE. Cadran horizontal, muni d*une lunette, pour observer le temps vrai pendant le jour et la nuit.
TÉLESTÉREOSCOPK Du grec x^Xt* loin, tttpe^, solide, et axomo», voir. Instrument inventé par le physicien allemand Helmholtr^ et è raiae duquel on obtient» malgré Téloi-
((nement, la sensation parfaite du relief et de a dislance, lorsqu'on eiaaiine un paysage. Cet instrument consiste en une planche longue d'environ 1*,&0, placée en travers, et aux extrémités de laquelle se dressent deux miroirs formant, avec l'axe ou la ligne médiane de la planche, des angles de U degrés ; puis au milieu de cette même planche, à 75 centimètres des extrémités, se dressent encore deux miroirs plus petits, parallèles aux premiers et distants de la distance des deux^eux. Placé alors au milieu de l'arèto antérieure de la planche, l'observateur regarde avec son œil droit dans un des petits miroirs, avec son œil gauche dans l'autre, et ▼oit par là même, dans les petits miroirs, les grands miroirs et les images des paysages qui s*y réfléchissent. D'après cette disposi* tion, il e^t aisé de concevoir que les images que re^^arde Tobservateur et qu'il pergoit avec ses yeux, séparés seulement de 8 centimètres, sont relies que verraient deux yeux placés aux extrémités de la planche, c'està-dire distants de (* 50, et que l'effet de relief doit par conséquent être augmenté dans une proportion très-considérable, surtout si on regarde avec une lorgnette qui grossit ou rapproche les ol^ets, ou simplement avec des lunettes ordinaires; C'est ce qui arrive en réalité, et, dans ces conditions, Teffet
Sroduit surpasse même celui que Ton obendrait avec des images stéréoscopiques,
parce que le paysage se akootie, m représenté par un*dessia formé de «it de blancs, mais avec ses coolcursttfHf datîons naturelles de tous. Des dt^ .
tants de 800 et mAme de 1,500 mètres»
tachent alors parfaitemeol de ftmn lequel ils se confondaieel quand ce regardait à l'œil nu ; les objets plus % chés ont retrouvé leur relief ou U 9i • de leurs formes, et I œil est toutscr^fj cette quasi- révélai »on de délaies qi.
échappaient auparavant»
TELLBTTE (fabr. de pap.). AogL m «ie«e;allem. rosêkaarxeug. Sorte ikiâi crin à l'usage des fabricants de papirr.
TELIJÈRe()»apet). AusUfooli^:i lelli^repapier. Sorte de papier qo*OD es.-, particulièrement pour les pétitions*
TELLURATB (cliim.). An^Lii.: le ttUunaurei saU. Sel produit par U /.
binaison de l'acide tellurique aiccw^ base
TÊLLDRADRATB (chim.). Asgi. «i lem. i$Uurgoldêalx. Genre de telloris»'» . duits par la combinaison da lelhtriikt.
que avec des tellurures.
TELLURE (chim.). Du iaUn tOu, r terre. Angl. eiallem. leUttiimn. Cor;c*-. pie découvert en 1783 par Mûllerdel:
chenstein, dans un minerai d'or de h h sylvanie, et dont Berzélius a doooé > toire chimique. Ce corps est d'an '^ bleuâtre, friaUe, d'une cassure landlev d*une densité de 0,25, fond à 500", ei:ft k l'air avec une flamme bleue, en tift^' des vapeurs qui ont une forte odeur ^ > fort. Il présente une grande analogie r»' soufre dans ses affinités chimiques. > ainsi qu*il produit, avec l'oxygène, oo v' tellureux, TeO*,et un octde teUuri^J" avec l'hydrogène, un aeidê ttUurki^r^ TeH; et avec les métaux, des uUimrri.
Le tellure, qui est peu répandu dao>i' ture , se rencontre dans quelques t' d'or de la Transylvanie; puis à Tte' tellure d'argent et de plomb* en SiUr^ sous forme de tellurure de bismutt.^ Hongrie, en Norwége, etc.
TELLURE (chim.). Qui contient di * lure.
TELLDRICT ANDRE (chim.). Cmp^tellure et d'un cyanure.
TELLURIDE (chim.). Combinaisooit' lure et d'un corps simple.
TBLUJRIQDB (chim.). Qui estprodoi ' le tellure. Voxj/ie ieHuriquê est l'otjtr ' tellure qui joue le double HUe d'icide^ base ; Me i ui/ida ieUuriqw est le seoi ^ de sulfuration connu du tellure; ksit^*' hinfuei sont les combîMîsons do le ' avec les corps halogènes.
TELLURISEL (chim.). Sel produit :^ combinaison d'un telluride et d*uott * c'e.^t-à-dire dont l'acide et la base ooc. neni tous deux du tellure.
TELLURISME. Nom sous lequel i mand Kiefer désigne l'action mago<tf>' ' la terre I uUu$.
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TBLLURURE (obim.). CombinaisoD de tellure et d*un corps simple.
TliLON (manuf.). Sorte d'étoffe dont on ùAmi usage autrefois. La chaîne était de lin ou de cbanvfe et la trame de laine.
TEMIN (monn.)* Douzième de la piastre de Smyrne.
TËMINS (moan.). Monnaie réelle de Bar-> barie.
TÉMOIN. Du latin i^iiii. Petits morceaux de tuile» d'ardoise, elc, qu'on enterre sous les bornes d*ua cbamp» d'un héritage, attn de reconnaître si ces bornes n*ont pas été dâpiacées. — Arbres de lisière et autres qo il est défendu d'abattre dans les Yentes« — Petit bouton d'argent, tiré d'une ana.ntité égale à celle qu'on a employée dans la coupellation. -— Défaut de tonte du drap.
TÉMOIN (impr.). Marges qui dépassent beaucoup les autres. Ce défaut prônent de ce que la garniture de la feuille n a pas été bien faite.
TÉMOIN (rel.). Angl. êtring-ênd; allem.
xeuge. Feuillets qu'on laisse exprès sans les rogner» afin de prouver qu'on a iait son possiUe pour épargner les marges.
TÉMOIN (terrass.). Elévation de terre qu'on laisse subsister» pour faire connaître quelle étaii l'élévation des terres qu'on a enlevées tout autour. Quelquefois» au lieu de '.laisser les témoins en torm» de ednes dans une tranchée» on tes conserve sur toute la largeur» sauf un passage pour le service des transporta. Ils dessinent dans ce cas la forme même du proQl en travers du déblai. ^
TEMPÉRATURE (pbys.). Du Uin Umperatura. La température d'un corps est la quantité de chaleur qu'il dégage actuelle* ment.
TEMPLE (charr.). Morceau de bois de 1 mètre de long, plus plat que rond, dont le charron fait usage pour marquer» quand les rais sont placés dans le moyeu, la distance à laquelle il faut fermer les mortaises dans la jante.
TEMPLE (tisser.). Angl. iempUt: allem.
sperrruthe. Instrument qui sert à tenir l'éioffe ferme et tendue en largeur sur le métier. 11 consiste en deux barres de bois attachées l'une i l'autre par une ttoelle et dont les bouts sont garnis de petites pointes de fer. On accroche ces deux bouts aux deux lisières de l'étoffe» auprès de Tendroitque J'cavrier traTailie. On dit aussi f^ny/u et Sempe,
TEMPLET (rel.). Angl.id.; allem. JUM- ^enhatur. Outil dont le relieur faisait autrt^fois usage pour couvrir les livres.
TÉNACITÉ. Du latin /enn^E, qui tient.
AogL $$na€iiy; allem. xHhhtU. Propriété -en ^eriQ de laquelle certains corps soutienffieol une force» un tiraillement considérable saas se rompre. Cette propriété existe partieulièrement dans les métaux. Ainsi» dui 61 de fer de 3 millimètres de diamètre supporte, sans se rompre, un fH)ids de S$0 kilograaimeb; un fil de pareille grosseur, qui ^ereii en enivre» ne supporterait que 131 xi-
DiGriORN. DB Technologie. II.
logfammes; en platine, ISfc; en argent^ 85 1 en or, 68; en zinc, 50; et en étnin, 15.
TENAILLE on TENAILLES. Angl. iongs:
allem. sumge. Instrument de fer qu'on dit avoir été inventé par Cinyre, roi de Chypre, vers Tan 12U) avant Jésus-Christ. Il est à Tusage des serruriers, des maréchaux, des menuisiers et d'une foule d'autres artisans^ et se compose de deux pièces do forme variable, mais toujours opposées Tune è Tau* tre, puis attachées par une goupille autour de laquelle elles s'ouvrent et se resserrent pour tenir ou pour arracher quelque chose. On nomme mon de la tenaiUt^ les deux demi-cercles qui sont à un bout, parce qu'en se rencontrant quand on les ferme, ils saisissent et mordent, pour ainsi dire, les choses qui se trouvent entre eux deux.
TENAILLE (inst. de chir.). On nomme lemailU tuejsfve, an instrument doni on fait «sage pour couper les esquilles» etc. C*est une sorte de pince dont les mors ont beau* coup de force et sont tranchants dans l'en^ droit où ils se touchent.
TENAILLE (manuf. de glac.). Cadre de fer avec lequel on embrasse les cuvettes qui tiennent le verre en fusion, pour le verser sur la table de cuivre*
TENAILLEE (épingl.). Quantité de tronçons d'épingle* que Tempointeur prend pour les porter sur la meule,
TENDELET (hortic). Sorte de petite tente qui sert à mettre certaines plantes délicates h Tabri des rayons du soleil du midi.
TENDER ou ALLEGE (chem. de fer).
Angl. et allem. tender. Sorte de chariot d'approvisionnement qui porte Tau et le charbon nécessairesàl alimentation de la locomotive. Ce chariot est porté sur fc ou 6 rouest au moyen de ressorts et de bettes à graisse, et c'est sur ces roues que le mécanicien fait agir le frein qui sert à modérer la vitesse de la machine. Un tender qui peut contenir 3,900 litres d'eau et MO kilogrammes de coke, suflU aux machines ordinaires pour un parcours de 50 à 80 kilomètres.
TENDOIR. Angl. ttmer; allem. $pan$iholM.
BAion qui fiait partie du métier de tisserand, et empêche la poitrinière de se dérouler.— « Perches sur lesquelles ou étend des étoffes pour les faire sécher.
TENDRE (|)eint.). Du latin ttf^. On entend par touche tendre^ une touche délicate, et l'on dit aussi d'un peintre qu'il a le pin^ ceau délicat.
TENETTES (instr. de chir.;. Sorte de pinces h branches croisées, dont on fait usage pour opérer Textraction des calculs. Elles portent è un bout deux onillers oblongues dont la concavité est garnie de pointes ^ïoiir empêcher la pierre de glisser, et se terminent k l'autre bout par deux anneaux dans lesquels on passe les ooigts. Il y a des tenettes de diverses formes, et le docteur Civiale a beaucoup perfectionné cet instrument. — On donne aussi le nom de tenettes à de petits boulons employés par l'arquebusier ; à de petits pivots qui servent dans l'horlogerie i
li5S
TEN
NCTIONNAIRC
TER
et h de petites tenailles dont fait usage l'étamenr.
T£NGA (monn.). Monnaie de Goa qui vaut 60 rees ou Tt centimes. Le bon ienga est le quart d'un pardo-xeraphin, et sa valeur est de 96 centimes ; le mauvaiê tenga est le cinquième d'un pardo commun et correspond à 62 centimes.
TENON. AngK id. ;allem. xapfen. Pour joindre ensemble deux pièces de bois ou deux morceaux de fer on pratique k l'extrémilë de l'un un imion^ et dans l'épaisseur de Tautre une mor/aûe ; puis on introduit le tenon dans la mortaise et ou les cheville ensemble. Le leoon se fait en diminuant carrément la pièce d'environ un tiei*s de son épaisseur et ménageant des deux côtés un é^mulement pour cacher la gorge de la mortaise; celle-ci est un vide dont le calibre surpasse un peu la grosseur du tenon et qui reçoit ce dernier dans tonte sa longueur. Le êenon en queue tTuronde est plus targe à son extrémité et peut être encastré dans une entaille de môme forme. — Les tenons d'un fusil sont de petits morceaux de fer d'une ligne sur deux, percés d'un trou, et soudés, selon la longueur du canon, en dessous, et de distance en distance. Ils entrent dans de petites mortaises pratiquées sur le bois du itisil, et servent à assuiettir le canon sur le bois. De petites goupilles qui traversent le bois et entrent Sans l'œil du tenon, maintiennent le tout ensemble. — Ligature de plomb qu'employaient autrefois les vitriers. —Morceaux ae marbre qu'on laisse derrière certaines parties de sculpture qui paraissent détachées, comme les feuilles du chapiteau corinthien, afin de soutenir ces parties.
TENSION (phys.). Du latin iensio, fait de Undere^ tenare. Lorsqu'une corde , un fit métallique, un barreau, a l'une de ses extrémités fixes, tandis que l'autre bout est tiré nar une force, la tension de la corde, ou du ni, etc., est mesurée par c€4te force; et si cette corde est tirée par deux puissances égales dont chacune agit A un bout, la tension est encore l'une des deux forces, l'autre étant destinée à tenir lieu du point fixe. Les molécules des fluides élastiques, comme les gaz, l'air, les vapeurs, le calorique, l'électricité, exercent l'une sur l'autre une force répulsive dont Ténergie varie avec les conditions du systèmes et cette action a été appelée tension ou force élastique. C'est ainsi que lorsuu'un corps conducteur isolé est chargé d électricité vitrée, ce fluide exerce une tension d'autant pins grande à la surface du corps, qu'il y a une plus grande quantité do ce fluide accumulé; Tair le retient par sa pression, et la couche qui repose sur le corps fait fonction d'un vase qui contient un fluide. Cependant, quand la tension excède certaines limites, ou que la tiressiOH de l'air diminue suffisamment, Téectricilé a'écbappe avec bruit et lumière. La vapeur d'eau présente des phénomènes d'une haute importance, quant aux effets produits par sa tension, qui crott avec la température ; et c'est à ces eflets que l'on
doit l'énorme puissance des nndiiee peur. — Voy. Vapbvr.
TENTE. Du latin teniùriwm. ïf) pavillon, fait plus commuoémeoti^ toile de chanvre, et que l'on dresse h campagne pour se mettre à Tatiri di et des injures du temps. — Soru que Ton tend pour prendre des ois passage.
TENTOI (manuf.). Barre qui, i métiers de haute-lisse, sert à tc<Q rouleaux pour tendre la cfaaloe •:
vrage.
TENTURE. Angl. tapesiry; ihf piehiapeten. Se dit d'un certain ri pièces de tapisserie de même uni* môme dessin, ou dont les dessin^!) l'un k l'autre ; puis de tout ce aa: » pisser un appartement, une églisf,
TENDRE (ardois.). Trou fait daoi d'ardoise pour recevoir le coin.
TENURE (ruban.). Angl. tkrted r allem. [Userchen, Brin de soie.
TÉOKBE ou THÉORBE (inst. •> De Teorba ou Tuorba^ nom de Un Instrument à cordes, inventé au ir selon les uns par un Italien apprf suivant d'autres par un français noin^t man. On pinçait avec les doigts eeiir^ qui était assez semblable au luib. :i\ grand, et avait deux tôtes ou m»:» > pour les cordes qui se doigtent «c: s che, l'autre pour les {[rosses coro«>; vent de basses et se pincent à vt«Je.^ accompagnements le téorbe jooi
f)rès le rôle que remplit aujouro i.
oncelle, et l'on rapporte que la cxk\ non de Lenclos excellait sur cd i ment.
TÉPHRALIDES (cbim.). De çr.
cendre. Classe de corps sim}'trouve dans les cendres des vé^éi j
TERA (céram.). Sorte d*auget 4. j de Teau, et dans lequel le potitr les mains pour travailler.
TERCDÉIL (écon. rur.). Se di»
de ce qui restait de la iarioe i Favait passée au tamis.
TÉRÉBÈNE (chim.). Corps <ja comme produit accidentel lorsqu' certains acides et notamment ir rique sur l'essence de térébenui' a été observé pour la i»reu)i<n M. Deville.
TÉRÉBENTHINE (comm). Di 6iv09ç, térébinlhe. Angl. lurpft.11 ftiessharx. Suc résineux, de !a du miel, qui découle naturelietLt^s d'incisions, de divers végétaui» >^lièrementde ceux de laumtilec et de celle des térébinthacées, *-* pins, les sapins, les mélèxes, tts Lorsque ces arbres ont ao)u^ âge, 30 à M ans, on pratiqua entailles le long de leur trooc; thine découle alors de ce^ lui ^ se réunir dans un trou fait aajt* arbre. C'est ce qu'on nomme iJ vierge. On purifie celle-ci n
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ans une grande chaudière et en la passant
travers des filtres de paille. L'extraction
e ce suc commence au printemps et finit en
ctobre; durant Thiver» cependant, les der-
ières plaies de Tarbre coulent encore ; mais
ors la résine se solidifie sur les bords des
uailies en croûtes opaques d*un blanc jâu-
lire, et c'est ce qu on appelle le galtpot.
est aussi de la térébentuine qu\m tire le
mdron et la poix noire. La térébenthine
it on mélange d'une huile essentielle et
une résine; on effectue là séparation de
s deux éléments en la distillant dans de
auds alambics de cuivre ; elle fournit
Dsi près du quart de son poids d'essence ;
son résidu est ce qu'on nomme brai $$e^
^taMon et colophane.
On distingue plusieurs sortes de térében-
lines. La térébenthine de Bordeaux ou téré*'
•M/Ame da ptn, découle du pin maritime et
1 pin silvestre qui croissent en abondance
ins les landes qui séparent Bordeaux de
lyonne. Cette térébenthine est ordinaire-
anl blanche, trolibJe et consistante, d'une
eur forte peu agréable, et d'une saveur
re et nauséabonde. La térébenthine du Ca-
r(a, qui porte aussi le nom de baume du
nada et de faux baume de Gitéadf est pro-
ile par le pinue balêamea^ qui crott dans
mérique septentrionale. Elle est peu co-
ée, transparente, épaisse, gtutineuse, et
ne odeur agréable, d^une saveur un peu
e. La térébenthine de Chio est fournie par
érébinthe, pistaeia terebenthus^ arbre qui
It en abondance dans l*archipel grec et
iciualement à Chio. Cette térébenthine
très-épaisse» glutineuse, d'une couleur
ine tirant sur le verdAtre, d'une belle
isparence, d'une odeur qui rappelle celte
citron et du fenouil, et d'une saveur qui
t ni Acre ni ainère. Comme elle est rare
s le commerce, la fraude lui substitue
oemment celle du mélèze. La tirében-
t de la Mecque^ appelée aussi baume de
lecque^ baume de Judée^ et baume de Ct-
[ » provient de Vamurie opobalsamumf pe-
; irbre de la famille des térébinthaceesi
;! crott en Arabie, en Judée et en Eg/pte.
la recueille de deux manières, soit en
iouant des incisions au tronc et sur les
. ches, soit par décoction, dans l'eàu, des
^aux et des feuilles. Le baume de la
(ue obtenu par le premier moyen est
ornement rare dans le commerce ; celui
a se procure par la décoction et le seul
r lous arrive, est liquide, et d'une Odeur
^ agréable. En vieillissant il prend de la
isiance au point de devenir cassant. La
ewiAîae de Strasbourq ou térébenthine
; , ij»ifi, est produite parle pinus ptcea, qui
en grand nombre dans les Vosges, le
la Suisse, l'Allemagne et toutes les
- ées du Nord de l'Europe. Elle estasses
' 3f un peu laiteuse, d'une odeur forte et
<^ irante, d'une saveur Acre et amère, et
^ en huile volatile, La térébenthine de
^ e ou térébenthine du Mélèze^ découle
)rv rix Europea^ arbre trè^-commuu dans
' Ipcf, la Suisse et le nord de l'Europe.
Autrefois cette térébenthine venait dans le commerce par Venise ; mais aujourd'hui ta plus grande partie nous arrive des envi** rons de Briançon. Elle est liquide, transpa-- . rente, d'une couleur un peu verdAtre, d'une r odeur forte, mais non désagréable et amère. Toules ces térébenthines sont employées pour la préparation des vernis, pour le dégraissage, dans la peinture, dans quelques prescriptions médicales» etc.
On appelle térébenthine du Bréeil^ le baume de copabu ; et térébenthine de Hongriêp le galipot.
TÉR£BINTH1N£ (cbim.). Qui contient de la térébenthine, qui en a les qualités.
ÏÉRÉBIQU£(chim.}. Acide ou produit aU câlin qu'on obtient en traitant l'essence de térébenthine par l'acide azotique bouillant.
TÉRINDANNE (manuf.). Nom que l'on donnait autrefois A une espèce de mousse*- Jine du Bengale.
TERJETER (rerrer.). Se dis<iit autrefois de l'action de vider dans les pots k cueillir, la matière propre A faire le verre, et qui était déjA préparée et mise en parfaite lu-^ sion.
TERK. Nom donné au brai où goudron.
TERME (archit.). Statue d'homme ou de femme, sans bras, dont la partie 'inférieure se termine en gatne et que l'on place dans les jardins, au coin- des allées et des palissades. On appelle terme angélique^ une figure d*ange h demi-corps dont la partie io*férleure est en gaine; terme dotj^le^ celui
aui est compose de deux demi-corps ou emi-bustes adossés, qui sortent de la même gaine; terme en buste^ celui qui est sans ras et qui n'a que la partie supérieure de l'estomac; terme en consolé, celui dont la gaine finit en enroulement, et dont le corps est avancé pour porter quelque chose; terme marinf celui qui se termitie en c|ueue de poisson; et terme rustique^ celui dont la gatne, ornée de t>ossages ou de glaçons i porte la figure de quelque divinité cham^ pAtre.
TERMINUS (chem. de fer). Mol latin qui signifie terme^ extrémité^ et que les Anglais emploient souvent pour désigner Tcxtrémitâ d'un chemin de fer. On en fait quelquefuis usage en France dans le mAme sens.
TERNAIRE (chim.). Du latin temariuif rad. ternie trois. Angl. temary; allem. ter^ nar. Se dit d'un composé qui résulte de la combinaison de trois corps simples, ou plu<« tôt de deux composés binaires ayant un uriu' cipe commun.
TERNE (céram.). Angl. duU: allero. maitê farbe. Se dit d'une faïence qui n'a point d'éclat.
TÉROUlLLE. Terre noire et légère qui, dans la recherche des mines de bouille, est considérée comme un indice de i'approclio de ce minerai.
TERRA INVETRIATA (céram.). Angl.ilfi^
TER
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TER
Aati fttffetuê: allera. italiànigche fayence. Sorte de faïence qu*on fabrique en Italie.
TERRADB (agrtcûlt.). Booedes rues qu Vu porte sur les terres.
TERRAIS (a^icult.). Action de remonter la terre des lignes de la base au sommet, ou d'y apporter des terres des champs voisins.
TERRaGE (manuf.)* Enduire une étoffe de terre à foulon, afin de la dégraisser.
TERRAGE (raffio.). Action de couvrir le sucre d'une terre qui a la propriété de le blanchir.
TERRAILLE (céram.). Sorte de poterie fine, jaune ou giris&lre, qui se fabrique à Saint-Quentin, près le Pont-Saint-Espnt.
TERRAILLBR (agricult.). Répandre de la terre sur les prés, pendant Thiver.
TERRAIN. Voy. Tbea
TERRAUTHË (céram.). Poterie fine inventée par Mme Huffzky, de Hobenstein en Bohème, et qui fut admise h l'exposition universelle de 1855.
TERRASSE. Levée de terre ordinaire- ' ment soutenue par de la maçonnerie.*- Ouvrage de maçonnerie en forme de balcon ou de galerie découverte. — Couverture d'un édifice, lorsqu'elle est en plate-forme. — Partie d*une pierre précieuse qai ne peut souffrir le poli. ---Cuvette oft Foa chauffe l'argent qo on veut dorer. ~ En termes de peîntiire, le mot terrasse désigne le premier (rian d'un paysage. -*- En sculpture t on donne ce nom à la surface du socle sur laquelle reposent les pieds de la figure.
TERRASSEMENT (ponts et cbaus., ohem.
4e fer). Ensemble des travaux de fouille, charge, transport et dépôt des terres extraites d'une tranchée et portées en remblais. Sous ce nom générique sont oompris tous les travaux de détail que nécessite le creusement d'une tranchée pour ia confection d'uA remblai dans les formes détermi* nées. Ces travaux varient avec la nature des terres que Ton rencontre dans la tranchée et avec la distance à laquelle elles doivent Atre transportées. Sous le nom de terres on dé^signe aussi, lorsqu'il s'agit de terrassements, les rochers el autres substances souvent très-différentes de la terre proprement dite , mais on les distingue par le mode d'exécution* l'évaluation des prix, etc. Le choix des procédés pour creuser une fouille dépend de la nature des matières à extraire, et la bêche, la pioche, le pic, la pince, la poudre, etc., sont employés tour à tour, suivant la plus ou moins grande dureté du sol & entamer. Quant aux transports, ils se font, pour les courtes distances, à la brouette,
t>our celles qui sont plus longues au tombereau, el dans certains cas par chemins de fef.
TERRASSECR. Ouvrier qui fait le coIobk hage, qui hourde le sol et les cloisons.
TSRRASâSUX. Se diid^uo marbre, d'une pierre qui contient des terrasses, c'est-àdire des parties qui ne peuvent recevoir le poli.
TERRASSIER. Entrepreneur de terrasse-
ments. ^ Ouvrier employé ani \nrr\ terrassement. — On désigne plus ;r lièrement sous ce nom ceux api eU les fouilles et la charge du déblai, c qui répandent el disposent les Uxv remblai. On ne compte comme lerrif les ouvriers employés aux trampon'.
dans le cas des transports è U hroaetri TERRE. Du latin terra. Sob$UQ:t dore, insipide, insoluble dans Teat compose en partie le globe que 0005'.
tons. En agriculture, on appelle ttm 1 ou aigre f celle qui est tourbeuse et r tile; terre amire^ celle qui, h deai:
beuse, forme le fond d'un mareis cr^v et repose sur une épaisse coucbe d r.
terre arbue ou aubue^ celle qui se dor la pliiie ; terre blanche^ la marne $\.* cielle, très-pauvre en humus; rcrreK cellô qui est devenue un momeol j£'
tour avoir reçu trop d*engrais: 1^ ruvire^ celle qui est mélangée di siv et crhumus; terre chaude^ celle qui^^ mée; terre clitreusef celle qui o'iéi^i mée ni écobuée ; terre creusée ou tfr crache^ Celle qui, par suite des gflM ver, laisse les céréales déchaussées, se tasse lentement après le laboor; tr criquet^ la terre végétale qui se fecti. la sécheresse ; terre délayanttf celle % vient facilement boueuse par ftSi( •
Eluies; terre fautive^ celle qui aieonne apparence, ne donne que de u récoltes: terre forte^ celle dans laque gile domine; terre franche^ la terre ir; qui contient plus de moitié de siiut calcaire et beaucoup de terreau ;<crr( ^ celle qui est argileuse et humide; îf cheuse, la terre franche dans laqael - . lice domine; terre gatte^ celle qui tv* che, ne peut être arrosée par ir.f terre adtee^ celle qui est rendue infer. les laoours d*été; terre géoponùpu, <r est susceptible de recevoir ties c^ terre gourmande^ la terre argileuse quelle il fisiut plus de semence q^a*aui> rerre grasie^ celle qui est argileas*.
infumable^ celle dans laquelle le fj^ se décompose pas; rerre mameiur. a végétale qui contient de la maroe v ces; terre notre, le terreau, ou la \r bruyère; terre notale^ celle qui e^tlement labourée ; terre panieiin^ •• ■ rapporte chaque année du fromeci mais; terre pautre^ celle qui conth.
d*Aufnus; terre raffermie^ celle qm i<sée par les pluies; terre vierge, ce"e: pas encore été cultivée ; et itrre t<%»' qui est stérile.
Dans les sciences et Tindustrie, <r '• terre adamigue^ le fer oxydé r<Kp absorbante^ celle qui a la propriéU-^' ber les sucs acides de Teslomac «tfoot la magnésie et le phospbaie uc ■ ' terre d^Almagra, une ocre rouse qn* ' ble à la sanguine, et dont on uiii^^ la peinture a ftesaue ; terre alumi*^ dont on eitrait Talun; terre d'Ar^'* espèce d*ocre rouge employée dez» j '
leM
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tur^ l fresque ; iem bleue, le fer phosphaté pulvérulent, et la litbomarge colorée eo bleu ; terre de boucaroe, celle qui sert è fliîre les alcarszes; terre brune de Cologne, un lignite terreux aue Ton vend à Cologne, qui s'emploie dans la peinture è fresque» puis comme c'ombustible, et dont on falsifie aussi le tabac h priser; terre calaminaire le zinc oxydé calaminé; terre calcaire, le carbonate de chaux ; terre de la Chine, le kaolin ; terre cimolie, une sorte d*argile qu*on tirait autre* fois des lies de la mer de Crète, et qui pas* sait pour astringente; terre cemeetible, une terre argileuse mamésifère dont quelques peuplades de TAmerique font leur nourri* Cure; terre courte, Targile assise sur une argile plus dure qui repose elle-même sur du tuf; terre eorundi, l'émeril qu*on tire de rinde; terre cuivreuee, le minerai de cuivre pulvérulent; terre de Damae, une espèce d*ocrer&uge; ttrre damnée, le résidu fixe des distillations; terre décolorante, le tisnite d'Auvergne, qui a la propriété de décolorer un çrand nombre de liquides, entre autres le vinaigre rouge; terre écumeuee, la chaux carbonatée magnésienne nacrée ; terre foliée minérale, l'acétate de soude; terre foliée de tartre, Tacétate de potasse ; terre à foulon, Tespèce d'argile dont on fait usage pour dégraisser les étoffes de laine; terre à four, une argile plastique mêlée de sable, qui est susceptible de se cuire sans se fendre, et qu'on emploie pour construire des fours; terre glaise, l'argile grasse commune ; Urre gypseuee, la baryte sulfatée, et le cuivre malachite; terre koppienne^ la magnésie carbonatée ; terre de houille, le charbon impur et friable qui recouvre la houille de bonne qualité; terre d7to(te, une ocre brune formée de liroonite et d'aeerdèse, qu*on emploie dans la peinture; terre du Japon, le cachou; terre jaune, l'argile ocreuse; terre de Lemnos, Targiie blanche ou rouge gui Yîenl des lies de l'Archipel, et dont on fait usage en Egypte comme d'astrineent; terre nuMgnésienne, (a magnésie; terre ae Marma- Tosch, une variété d'anatite, ou phosphate de chaux terreux, quon tire surtout de Marmarosch, en Hongrie ; terre mercurielle, réiémeni hypothétique des anciens chimistes ; terre miraculeuse^ la chaux carbonatée farineuse; terre moulard, la boue qu'on trouve dans l'auge des rémouleurs; terre nitreuse, celle qui contient du pitre; terre de noura, la terre d*ombre ; terre ocreuse, un mélange d'argile sablonneuse et de fer; gerre ochroUe, le cérium ;/err« d^ombre, une terre d'un beau brun foncé qui doit sa couleur au sesquioxyde de fer qu'elle renferme, dont on se sert eu peinture, et qu*on tire non-seulement de l'Ombrie, mais encore des Etats de l'Eglise, puis de Quelques autres parties de ntalie; terre des os, le noir «niœal; terre pesante, la barjrte; terre de pipt, une variété de terre glaise ou argile plastique, d*un gris foncé, qui devient blanelie par la cuisson, et avec laquelle on fait des pipes et diverses poteries; terre à viséi aoe terre forte mélangée de pierres et de
cailloux de grosseur moyenne; terre da poétier, une argile maigre et jauae doni sa servent les poêliers-fumistes; terre A poree^ laine, le kaolin ou feldspath décomposé;' terre pourrie, une espèce de iripoli trè^ léger et peu friable que celui qu'on emploie habituellement pour le polissage des métaux, et qui senk donner le dernier poli aux oorpa durs; terre quartMeuse, la silice; terre rouge^ l'ocre rouge; terre rubrique, le erayon ronge; ierredesalinelle, lamagnésiesilicifère; terre salpêtre, la terre qui contient du nitre ; terre savonneuse, l'argile à foulon; terre de sei^ litM, la magnésie ; terre de Sienne, une ocre d'un beau jaune qu'on tire des environs do Sienne, en Toscane, et qu'on emploie dans la peinture, ainsi que pour colorer les poteries, les porcelaines, les papiers, etc.; te^e de Sienne brûlée, une ocre rouge: ^erri eigilée, la même que la terre de Lemnos; terre de Sinope, une ocre rouge, tirée de 8i* nope, et que les anciens employaient en médecine et dans la peinture; terre talcaire^ le talc pulvérulent; terre tufiire, le tuf friable déposé par les eaux; terre verte, la terre colorée par le carbonate de cuivre; terre verte de Vérone ou bcUdogée, un feldspath dé» composé qu'on emploie dans la peinture à fresque et qui donne une couleur rechec* chée; terre u vigne, l'ampétiiev terre Wdiibble, la silice; et terres végétalee, eellee qui contiennent des détritus de corps organisés.
TERREAU (hortic). Nom doooé aux détritus de matières organiques mortes , réduites en poudre terreuse brune t par aoite des altérations spontanées que déterminent lea influences atmosphériques. C'est à l'extrême division de ses parties, à la substaoœ axolée qu'il renferme, k sa lésèreté qui offre aux racines et à l'air un accès &M^ile, que le terreau doit les effets remarquables qu*il pro* duit sur les plantes. Ce qui confirme eette opinion, c'est que la paille» le bois et d'eu* très produits végétaux, qui hachés ou réduits en sciure n auraient que peu d'action végétât! vet offrent cependant une composition très-analogue. Il résulte de recherches de Saussure , que l'eau et lalcool ne dissolvent qu'une petite quantité de la substance du terreau , tandis que les alcalis la dis* solvant complètement; que les acides ont^ sur lui très - peu d'action ; et qu*k poids égaux il contient plus de carbone et d'azote que les végétaux dont Taltéraiion a donnéheu k sa formation. Cette dernière observation démontre une cause de plus de l'efficacité du terreau.» plus grande que celle des végétaux d'oii il provient.
TRRRBADDER ou TKRREAUTER (borticX Améliorer une terre avec du ierreau.
TERRÉE (agricult.). Petite piède de terre exhaussée par ce qu*on retire de ibiséa larges et profonds qui l'entourent.
T£RREM£NT (agricult. ). Opération 4at consiste k exhausser un bas - fond habituellement immergé , au moj^en de terres enlevées k des hauteurs et qu'on lait eharrier et déposer par les yaux.
TERRE - PLEIN. Terrain élevé et seu-
TET
TEI
lena par des rovrailleSt soit qu*il fasse {lai'tie d*uae fortiUcation , soit qu'il ait tout autre usajçe.
TERRER. Terrer une étoffe , c/est la giaiser, Tenduirede terre à foulon pour la dégraisser. — Terrer du mère , c'est le blanchir en couvrant d'une terre grasse le fond des formes oii on le fait purger, -r- Terrer un arîifite^ c'est en garnir la gorge de poussière ou de terre.
TERHEDX (lapid.). Angl. carth-eoloured ; allem. triib. Se dit d'un diamant qui est terne, couleur de terre.
TERREUX (peint.). On appelle ton terreux f couleur terretisCf la couleur qui n'a aucune transparence.
TERRIFICATION (chim.). Se disait autrefois de l'assemblage des parties terreuses dans la fermentation.
TERRINE. Angl. carthenpan; allem. trdener topf. Vaisseau de terre , de forme ronde et qui va en s'élar^issant par le haut. T~ Dans (ancienne chimie, on appelait ter^ rain de départ^ une sorte de vase dont on faisait nsase dans les opérations.
TERRINIËR (céram.). Sculpter de petites figures sur la poterie.
TERSET (agricult.). Houe è large fer et à manche court.
TERTRE (lann.). Sorte d'établi sur le-
3uel les tanneurs font les tourbes ûu mottes e vieux lan.
TESA ( mélroiog. ). Mesure de longueur usitée à Turin. Elle correspond à l*^7'i2Su
TESSELLE (constr.). Morceau de marbre Carré qui entre dans la composition d'un pavé.
TESSON. Yoy. Calcin.
TESSDRB. Se dit, en termes de pécheur, de plusieurs pièces d'appels jointes les unes au bout des autres.
TEST j[chim.). Vaisseau de terre dans le* quel on lail en grand l'opération de la coupelle.
TESTADON. Les pécheurs donnent ce nom è un piquet qui fait partie des Slets rppelés ftetile et grande pentière.
TESTER. Rétablir un peigne de tisserand , en substituant d'autres dents aux anciennes.
• TBSTON (monn.). Monnaie Se Portugal.
Ia teston de 1799 vaut 62 centimes; celui de 1802, n'est que de 61 centimes.
TESTON K (monn.). Monnaie d'argent des Etats de l'Eglise. Le testone de Roue vaut 1 fr. 6k; celui de Bologne» 1 fr. 60.
TESTONNEUR. Se disait autrefois pour COiffeoV.
TET. Voy. COUPBLL&.
TÊTARD (eaux et for.). Arbre qui, dans ^6s coupes de boisi est conservé comme tête de limite.
TÊTE. Du latin testa, crâne. Premier assemblage des pièces d'un train. — Petit bout d'un pain de sucre. — Extrémité d'une chandelle ou d'une bougie. — Partie supérieure du clou, qui est plate, ou ronde, en champignon , etc. — On appelle léte à (a tromaine^ la sonraiité d'une grosse vis, qui
est sphérique et percée d un iw:, faire tourner. — La tête d'un cemft
Eartie ronde où les deux jambes u>:
lées par une charnière. — La /Af . teau est la partie qui ne se teret; poinle; mais ri y a aussi des œideux têtes. ^ La téie d^une copfi partie la plus épaisse du fer das^ .• entre le manche.
TÊTE (arch ). On appelle /*# àt • partie antérieure d'une nef; téteit^la face antérieure d'un voussoir;fftr :l'épaisseur d'un mur h sonextréi.:
de victime , la tète de bœuf on d« b?-. charnée que les anciens sculplaieri i métopes de la frise dorique de< t- .
En termes de maçon, on donne le r' tête de chat au moellon que Ton a :
rondi.
TÊTE (chim.). On nomme tête 4' un vaisseau de cuivre dont on li* dans quelques distillations.
TÊTE (impr.): On appelle ligne c* la première ligne d'une page, celle •/.
tient ordinairement le folio et le \'s* rant.
TÊTE (manuf.). On dit d'une i ' toffe qui n'a pas été entamée, •{* téie et queue.
TÊTES DE BIELLE (roéean.). l les deux extrémités de la tigf ;* qui portent les assemblages \^r une bielle s'unit aux deux pièces ^ ^ quelles elle fait TofRce d'iDiermédx*la transformation d'un roouvemeoi :i vient en un mouvement de rotatio3
TÊTIER (épingl.). Angl. headfr kopfmaeher. Ouvrier qui tà\i les if--* pingles.
TÊTIÈRE. Petite coiffe de toimet aux enfants nouveau-nés. — Pr périeure de la bride, qui passe urf.*^ toupet du cheval et soutient le c Bord supérieur d'une voile. — Bo.< :• tient les plis des soufflets d'orgue>.
TÊTIÈRE, (impr.). Angl. headt:
lem. kreuzêteg. Garniture qui fom.* d'une page.
TÉTINE. Se dit quelquefois pour
TÊTOIR (épingg. An^l. keodfr wippe. Machine dont on fait usage p :
per les tètes d'épingles.
TETRA-ATOMIQUE ( chim. ). P.
TeT|»àç, quatre, et ^1^{M)ç» atome. ^ nombre absolu des atomes est qnt-.'-
TÊTRAHYDRIQUE(chim.).Dug'v ■
aualre, et 05(up, eau. Qui cootifU rogène en proportion quadni^'le.
TETRASPASTE (mécan.). Du pr. " quatre, et eni», je tire. UooiBe i * poulies.
TETTIN (céram.). Ouverture os -• du four è potier.
TÊTU (magonn.). Harteaa à lèa avec lequel on abat la pierre, f^ • * tes, pour la dégrossir. On eo fai» j^V pour assurer la pierre sur le mon*^ on la pose.
TEXTE ( imp. ). Du htin OJ^^
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4*i allem. texi. Se dit des propres pa* J*ua auteur par opposition aux notes mimentaires qu'on a faits dessus. — On V gros (exte^ un caractère placé entre js romain et le saint-angustin, dont ps est de 14 points; et petit-texte^ un ère qui est entre la gaillarde et la lui- • et porte 7 points 1;2.
>LTILE. Du latin rex/t7i5,fait de texere, r un li^su. Se dit de toute matière qui iire divisée en filets propres à former »su. La plupart de ces matières sont intées au règne végétal, comme le lin, invre, le coton, etc.; mais il en est qui appartiennent au règne animal, le la soie, et le bjssus; et même au i minéral, comme Tamianta. Les ma- » textiles sont rarement employées dans Hat originel , et on leur communique, I teinture, toutes sortes de couleurs.
XTURE (manuf.). Du latin textura^ fait xere, tisser. Angl. texture; allem.
e. Action de tisser et état de ce qui tissé. — Se dit aussi de la trame d*un
A LAME (chim.). Sorte de roatras h long
ALASSOMÈTRE. Du grec UUiaa, la et ttéTpov, mesure. Angl. thatassotneter, e marine.
ALER (monn.). Monnaie d'Allemagne, taler de Brème, monnaie de compte de os ou 360scbwaren, vaut 3 fr. 90, et il même valeur à Brunswick et dans le »vre; le thaler de Lubeck, monnaie de tte qui fait 3 marcs hS scbeltings ou 576 lings, vaut k. fr. 71;. celui de Cobourg, laie de compte, vaut 3 fr. 25; le thaler aisse, monnaie de compte de Saxe* nar. vaut 3.fr. 90, et le thaler du come, monnaie de compte du même pavs, 67; le thaler de Cassel , monnaie darde 1778, vaut 3 fr. 89, celui de 1789, e 3 fr. 73. et celui de 1815, de 5 fr. 92; aler d'espèces de Lul>eck, vaut 5 fr. 77, thaler courant, <^ fr.59; le thaler ancien aie, de h ïyaVn^ vaut 6fr., et. te thaler , k fr. 56; le thaler de Lucerne, de 1715, 5 fr. 18, et celui de 1796 est de 5 fr.
lALWEG. De l'allemand thaï, vallée, et irhemin.Cemotsignitiedonciitiéralement )in de la vallée. Le thalweg, dans un in hydrographique, e:it la ligne générale lus grande pente qui limite au fond ignés de plus grande pente des versants tsés. Dans une vallée, le thalwegh est le Aturel de la rivière ou du ruisseau qui ose et qui en reçoit les a0)uent3, ou plu- ''est dans le lit même du cours d*eau, la 0 du courant le plus rapide et le plus ond. Dans les négociations de Hastadt, 798, la députation de Tempire pronosa rlienedepartageletbalwesduRhin,c estire le milieu du principal nras navigable. UË(comm.]. Genre de plante de la fale des ternstriemiacées, dont Tespèce tjpe le thé de Chine, tkta Sinensis, dont les illes, prises en infusion, donnent une
boisson agréable dont Tusage et! connu d» . tout le monde. A cette première espèce se rattachent deux variétés importantes que quelques-uns considèrent môme comme des espèces distinctes, ce sont Fe thé vert, thea viridis, et le thé boo , Jhea bohea» Enfin, on sépare encore de ces espèces te thé sanqua ou sasangaa. Le thé est cultivé en Chine de temps immémorial, et c'est encore ce pays qui fournit au commerce celui qui est le'plus estimé. De la Chine, la culture de ce végétal lut importée dans Tlnde où elle se fait en grand, surtout dans la province d'Assam; puis au Brésil, où elle est également pros-
Kère ; enfin aux lies de France et de Bour'» on, etc. Une légende chinoise rapporte que Darma, prince très -religieux, s'étant une fois endormi malgré le vœu qu'il avait fait de consacrer ses jours et ses nuits à la contem-
flation, se coupa les paupières et les jeta terre, en punition de son farjure. Ces paupières furent alors métamorphosées en un arbrisseau que la terre n'avait pas encore produit : c'était le thé. Cet arbrisseau fut en Chine, vers le ix* siècle, l'objet d'un impAt dont le rapport devint bientôt très-considérable. Apporté en Europe, en 1610, par les Hollandais, il fut introduit en France en 1666; on commença peu après à en faire usage en Angleterre, et il se vendait à Londres 60 liv. sterl. la livre, prix qui se main<i tint jusqu'en 1707.
Au siijet de son introduction dans la Grande-Bretagne, on raconte cette anecdote : En 1685, la veuve du duc de Monmouth gant envoyé h l'un de ses |iarents, en îosse, un paquet de tbô, qui y était alors tout è fait inconnu, celui qui le reçut le donna à son cuisinier qui ne trouva rien de plus simple qfxe d'accommoder ces feuilles comme des épinards, et quoique ce plat fût incontestablement une chose détestable, les convives le trouvèrent délicieux , \»àT cela seul que c'était un produit nouveau pour l'Angleterre, et surtout un ))roduit /r^icher.
Au Japon, selon Kœmpfer, on sème le th4 dans le courant de février, d'espace en espace, sur la lisière des champs cultivés, afin que son ombre ne soit pas nuisible aux moissons et qu'on en puisse ramasser les feuilles avec facilité. En Chine, on le cultive en plein champ, et il se plaît [larticulièrement sur la pente des coteaux exposés au midi, ainsi que dans le voisinage des rivières et des ruisseaux. Lorsque les jeunes plants ont atteint Vkae de 3 ans, on peut en cueillir les feuilles. Lors de la saison propre à cette cueillette, on emploie des ouvriers qui sont d'une habileté remarquable à faire ce genre de récolte; car ils amassent jusçiu'à 10 ou 15 livres de feuilles par jour, qùoiq^u'ils ne les arrachent pas par poignées , mais bien une h une. Le meilleur thé est celai que l'on cueille à la fin de février oo dans le commencement de mars, lorsque les feuilles n'ayant que quelques jours de pousse, sont tendres, couvertes d'un léger duvet et non encore développées. Les feuilles ramtsséea
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dans ce temps, et qui sont en quelque sorte les extrémités des jeuaes tiges , sont appelées au Japon JUkitijaa^ ou thé en poudre, parce q^*on les pulvérise après les avoir fait sécher. Ce thé, par sa rareté et son prix, est réservé pour les princes et les gens riches, et porte aussi la dénomination de thé impiriaL Ce nom est donné encore , et à plus juste titre, à un thé recueilli à Udsi , petite ville du Japon, sur les bords de la mer, et '
S eu distante ile Méaco.Une montagne agréalement disposée, environnée de haies et d'un foasé très -large, passe pour posséder une terre et un climat plus favorable à la culture du thé que les autres parties de la contrée. Les arbrisseaux du thé forment sur cette montagne un plan régulier espacé
rr des allées; des personnes sont occupées veiller à ce que les feuilles soient, autant Sue possible, préservées de la poussière et es insectes; et les ouvriers choisis pour la récolte cueillent les feuilles avec Tatlention la plus minutieuse, avant les mains couvertes île gants. Ce thé , lorsqu'il est transporté , est escorté par le surintendant des travaux de la montagne, avec une forte garde et un nombreux cortège, jusqu'à la cour de Tempereur, à Tusage de laquelle il est destiné. La seconde récolte du thé se fiiit un mois après la première. Quelques-unes de ces feuilles ont acquis alors leur entier développement; d'autres, en très-grand nombre, n'y sont point encore parvenues; mais néanmoins on les cueille toutes indifféremment, et on les sépare ensuite en différents tas, suivant leur Age et leurs proportions. On met même à part avec soin les plus tendues, pour les vendre comme si elles provenaient oe la première récolte, car, en tous pays, la fraude est inséparable do négoce. La troisième cueillette se fait dans le mois de juin, lors<* que les feuilles, très-touffues, sont parvenues à leur complet développement , et cette qualité de thé, qui est la plus grossière, est réservée pour le peuple. La récolte du thé une fois opérée, on procède à sa torréfaction et à son enroulement. Les bAtiments qui servent k cette manipulation contiennent depuis S jusqu'à 25 lourueaux, hauts d'environ 1 mètre, et portant une sorte de poAle de fer, large et plate. Sur la poêle, modérément chauffée, on met quelques livres de feuilles nouvellement cueillies; et ces feuilles, fraîches et pleines de sève, pétillent dès qu'elles touchent la poêle. Alors l'ouvrier les remue, avec les mains nues et toute la vivacité possible, jusqu'à ce qu'elles .deviennent si chaudes, qu'il ne puisse plus supporter la chaleur; et à cette période il les enlève pour les verser sur des nattes; puis d'autres ouvriers les roulent et les frottent dans leurs mains, toujours dans la même direction, tandis que quelques-uns les éventent sans cesse, afin d'en hAter le refroidissement, dont la promptitude assure aux feuilles un enroulement plus durable. Ces procédés de torréfaction et d'enroulement sont répétés deux ou trois fois avant qu'on mette le thé dans les magasins, et
I'usqu'à ce que toute humidité ait quitté les èuilles.
Le thé ainsi desséché est aromatisé svee les fleurs de Yolea fragran», puis placé dans des boites cubiques de bois blanc, garnies k l'intérieur de plomb laminé, de leuilles sèches et de papier, et pouvant contenir de 5 à 20 kilogrammes. Dans le commerce on divise les thés de Chine en deux classes pricipales : les thi9 ^trti et les ihét ntrin. Les thés verts sont 1* le thé hyntm^ l'une des meilleures sortes; 2* le rft/per//, dont les feuil* les sont roulées en forme de perles, et dont l'odeur est plus agréable et la couleur plus brune que celle de l'byswen ; S* le thépoudrt A eanonf qui se présente avec des grains menus comme la poudre à canon et qui est trèsagréable au goût; k* le thé tchoulan, qui ressemble à l'hysven, mais qui est plus suave et rare dans le commerce ; S* le thé kou-lang-finri t le plus estimé des thés verts et qui se vend, à la Chine même, 40 francs le demi-kilogramme. La division des thés verts offre encore les variétés appelées hysouskin et tun-ke. Les thés noirs com-
Crennent : 1' le thé toutchong, qui est d'un run noirAtre et d'une odeur suave ; 2* le thé péko , d'une odeur plus intense et plus délicate que le précédent; 3* le thé Kongiifif le meilleur des noirs et qui se vend à la Chine 12 francs le demi-kilogramme; h^ le thé fou'tehan, qui est rosé et coûte 13 francs; 5* le r^^ Aou-/an-sa-n/, d'un blanc argenté et du prix de 30 francs. Il y a encore, parmi les thés noirs, les variétés qui portent les noms de péko ifaj^am, ontng^ péko , péko noir , eongo , pouchong , nt nyyong^ hou-long 9 campoy^ caper^ etc. Au surplus, d'après H. Fortune, qui s'est occuf^ de la culture et du commerce da thé, la même plante fournirait, en Chine, le thé vert et le thé noir, et la différence qo^on remarque ne proviendrait que de la manière de le préparer. Les Chinois distlnguent aussi les thés par les noms des propriétaires et des fabricants, et l'on compte dans le commerce au delà de 200 familles qui jouissent d'une réputation plus ou moins grande pour le. thé qu'elles mettent en vente
Les meilleurs thés sont ceux que les Rosses transportent par terre de leur comptoir de Kiachta, sur la frontière de la Chine iusqu'à Moscou. Ceux que les Français ci les Anglais transportent par mer, subi^^sent toujours plus ou moins d'influence des exhalaisons salines de l'Océan et de celles de la cale du navire. Ce que l'on appelle thé m bn^ues, est une qualité très-inférieure qui se.vend à bas prix, et qui n'est guère achetée
Sue par les Mongols, les Kalmouks, les jrghis et autres peuples nomades gui l'înfusent dans du lait, ou du petit lait de jument, avec une légère addition de ftirine de maïs ou de millet.
On a calculé que la consommation do th^, outre la Chine et d'autres contrées de TAsiCv a lieu de la manière suivante :
lo^lelerre
15,350.000 kUttcr.
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» thé fonrniiv è l'analjse chiiniaiie, da in, de Tacide gallîque» une huiie YOlade la cire et de la résine, de la gomme, matière extractire, des substances azoanalogues à Talbumine, quelques sels»
n alcaloïde qu'on a appelé lA^'ne, lequel dentique avec la caféine. La portion d*a« gallique est telle, que si dans une in- >n ordinaire do thé, oq mêle une solude sulfate de fer, on obtient aussitôt de rre« Qoelques-uns prétendent que le thé doit la propriété qu*il a d'agir fortement le système nerreux, à un enduit gom- X. ou résineux dont les jeunes feuilles couvertes lorsqu'on les cueille.
(S gens du peuple, parmi les Chinois, E^nt aossi, en guise de thé, Tinfusion da inii# theeraui. Le tbé de la Cochinchine icnt du teuerium thea; celui de Tlle de ^3on, d'une orchidée appelée wngrmcum rons; celui du Paraguay, de Viiexnuué; i (lu Canada et du Labrador, du gaulthe^ nrocumbens et du hdum latifoHum; celui a Nouvelle-HoUande, des smilax glyci- ^lo$ et rtfia^afitim, et du torœa alba; celui a mer du sud, du teptospermum ibea; i du Mexique et du Guatimala, du p«o- I glandulosm; celui de la Nouvelle-Gre- ), de Valitania theœfùrmis; celui des ares, du rAedademlrum cAry«an/um; celui la Sibérie, du ioonfraaa erasiifolia: et i des Kalmoucks, du giyeyrrhira glabra.
nomme aussi ihé d'Amérique^ la capraire ayapaoa; ihé de Bogota^ \à symploque; de Bourbon^ l'angrec; ihé du CAt7t, le -alier; thé d Europe^ la véronique; ihé de aee, la sauge et la mélisse; thé du Lor- \or^ le lédon; ihé du Mexique, la capraire »re et Tarobroisie ansérine; ihé dee Noriene, la ronce du nord; ihé de Simon /i, le gale; et ihéeuisee^ le falUrank. n Europe, on remplace le thé par des inons de veronica officinaliê^ de roso c«- (, de fraguriu veeca, de prunue spinoea^ -u6ms orcrieMJ, de %tt«/rtifii vulgare^ de *fiuta vulgariSf de meniha piperaiu, de $ia officifuUiÈ et d'arij^antim vuigare. Les ignols font usage aussi du chenopo" n ambroiioidee et du beiufa alba. Une sion très-agréable provient de la cembion du ckenopodium amfrro«totde«, de gsia ciiridora, de Voriega et du veronica tfiofîf.
HÉ DE FOIN (chim., écon. rur.). Prépa- )n imaginée pour la première fois par Perrot de Jotemps, et qui a pour but coutumer les jeunes animaux d'espèce ine à passer de la nourriture au lait à mentatton au foin. Il s'agit simplement ne infusion de foin dans l'eau chaude.
i^ths M. Perrot, lorsqu'on traite à deux risps par l'eau à 90* du foin de bonne ilité, on peut lui faire perdre ou enlever pour 100 de son poids de matières solu-
TUE
Mes, et 83 pour 100 de la quantité tot6> matières azotées qu'il contient k l'état . mal. Ce chimiste a reconnu également qu traitant le foin par Teau froide k 25 degrés jusqu'à ce quelle ne se colore plus, on peut lui enlever près de 91 pour 100 de son poids en matières solubles, et environ 36 lf3 pour 100 de son azote primitif. Enfin, il a trouvé, en comparant le foin primitif et le foin soumis k l'un ou k l'autre de ces traitements par l'eau, que celle-ci enlève au foin en» viron le iiere de la chaux qu'il contient, et les frotf quaris de l'acide phosphorique; d'où il est arrivé tout naturellement k conclure que le thé de foin parait constituer, pour les jeunes animaux, une boisson éminemment rationnelle qui leur offre, sous une forme qui leur convienl, un aliment riche en principes azotés, et contenant en outre, en proportion assez considérable, les
{)rincipes nécessaires au développement de eurs os.
THÉE. Se dit, en Provence, du bois de in bien sec, que l'on brûle pour pécher k a rissole.
THÉINE (chim.). Du latin thea, thé. Angl.
théine: allem. theeetoff. Matière cristaliisa-
ble que l'on a extraite du thé, et qui n'est
autre que la caféine, — foy. ce mot.
THÉIOTHERMINE (chim.). Du grec OcTw,
soufre, et 6c p(i6ç, chaud. Substance glaireuse qu'on trouve dans les eaux IherroaleL.
THÊOBROMB. Du grecOebç, Dieu,elppwrtv, nourriture. Un des noms que l'on a donnés au chocolat. — Substance alimentaire qui a étéproposée comme analeptique.
THÉODOLITE. Du grec BsdtoiMn, regarder»
etMvx^,long. Instrument dont on fait usage pour mesurer les distances dans les opéra-tiens géodésiques. Cet instrument a pour but de ramener k l'horizon les angles appréciés par son moyen, et quelle que soit la hauteur des objets ou des points observés. Le théodolite se compose, communément, d'un rercle entier et gradué qui se place toujours horizontalement, et sur lequel tourne une alidade surmontée d'une lunette. Celle-ci est disposée de manière k pouvoir s'élever ou s!abaisser, et la quantité dont sa direction dévie de la ligne horizontale se trouve indiquée sur un demi-cercle vertical. On attribue aux Anglais d'avoir les premiers empl03'é cet instrument, et l'opticien Ramsdem , de Londres, en construisit de trèsestimés sur la fin du siècle dernier. Il a été aussi perfectionné en France, par Borda, Fortin et Gambey.
THÉORBE. Voy. T6orbb.
THERMAL. Du grec Bcp|A<S;, chaud. Il ne se dit guère que des eaux minérales chaudes.
THBRMALITÉ (phys.). Qualité, nature des eaux thermales.
THERM ANÉMIQUE (phys.). Du grecetpiAép, chaud, et Avt^ioc, veilt. Se dit d'un appareil que l'on a proposé \)Out tirer parti du calorique perdu ilnns les tuyaux de cheminée.
THBRMO-BAROMËTRE (phvs.). Instrument qui réunit les propriétés au oaromètre k celles du thermomètire.
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THERMO-ËLECfRiaTÉ (pbys.). Électrieilé (léTeloppée par la chaleur.
THERMO-ÉLECTRIQUE (phys.). Qai a rapport à la chaleur et à réiectricité.
THERMOGÈNE. Du grec 6if^t), chaleur , et Y'tvotAaiy produire. Qui doit naissance à la chaleur.
THERMOLAMPE. Du grec 6ip{xi), chaleur, et^fiicdcçy lampe. Angl. ikermolamp: allem. wdrmtampe. Appareil qui fournit à la fois le gaz pour Téclairage et la chaleur pour chauffer les appartements.
THERMO-MAGNÉTISME (phys.). Magnétisme développé par la chaleur.
THERMO-MANOMÈTRE (mach. à vap.).
Thermomètre gradué de manière à faire connaître la pression de la rapeur dans une chaudière, en raison de la température.
THERMOMÈTRE (phys.). Du grec eépjiTj, chaleur, et i&i'Cfx>v, mesure. Angl. et allem. thermomeler. Instrument qui sert h apprécier la température des corps. On n'est pas fixé sur son inventeur. Les uns attribuent sa découverte à Galilée; d'autres à François Bacon ou à Fludd ; quelques-uns à Drebbel ou à Sanctorius. Quoi qu'il en soit au surplus, il fut perfectionné par Réaumur en 1730. La construction du thermomètre est fondée sur la propriété qu'ont certains liquides de se dilater d'une manière régulière par la chaleur et de se contracter de même par le froid. Le thermomètre ordinaire se compose d*un tube de verre d'un diamètre très-pelit, et portant à son extrémité un renflement en forme de boule ou de cylindre qui sert de réservoir au liquide. Si ia température de Fenceinle où se trouve l'instrument vient à s'élever, le liquide augmente de volume, et ne pouvant plus être contenu dans le réservoir, s'élève plus ou moins dans le tube; et si la température vient à baisser, le phénomène inverse se présente. L'alcool ou esprit de vin et surtout le mercure sont les deux liquides qu'on emploie communément pour les thermomètres. Afin de rendre comparables les indications de ces instruments, on les gradue après y avoir établi certains points fixes de la manière suivante : le thermomètre étant plongé dans de la glace fondante, la colonne de mercure s'arrête dans le tube en un certain point qu'on marque zéro. Portée ensuite dans l'eau bouillante, la même colonne s'élève jusqu'à un autre point qu'on note à son tour. Enfin l'intervalle compris entre zéro et ce second point, est divisé en parties égales qui portent le nom de degrés. En reportant au-dessous de zéro des divisions de même grandeur, on a des degrés pour les températures inférieures au point de congélation de l'eau; et on obtient de même des degrés indiquant des températures plus élevées que le point d'ébullition de l'eau, en faisant des divisions semblables au-dessus de ce point. On indique les degrés au-dessus de zéro, }>ar le si^^ne +, *et les degrés au-dessous, par le signe — .Avec le thermomètre à mercure on peut aller jusqu'à 360 degrés au-dessus de zéro; an deià le mercure entrerait en ébulli-
lîon. Au-dessous de zéro, le même (borniomètre ne donne des indications exactes que jusqu'à 30 ou 35 degrés; car le mercure approche alors de son point de congélation, où il éprouve dés modifications brosques. L'alcool se congelant très-difficilement, est préférable lorsqu'il s'agiid'indiqoer de basses températures. Pour celles qui s'éièveel an delà de 360", on a recours au pyromètre. Toy. oe mot.
Trois thermomètres sont particulièrement en usage : le thermomètre centigrade^ dont l'espace entre la glace fondante et l'eau bouillante est divisé en 100 degrés; le chennoffi^^re de Réaumur^ dont le même espace n'est divisé qu'en 80 iiarties; et le (Afrmomitre de Fahrenheit^ dont le zéro est donné par un mélange de glace et de se), le point de l'eau t>ouillante étant marqué 31^, et son 32* degré correspondant à notre 0*. Eo France et en Allemagne, on ne fait usage que do l'échelle centigrade et de Téchelle Réaumur. Comme 100* de la première correspondent à 80° de la seconde, il suffit, pour transformer des degrés centigrades en degrés Réaumur, de multiplier les premiers \w^ ou 0,8; et pour transformer en degrés centigrades les degrés Réaumur, de multiplier ces derniers par 5/^ ou 1,25. Quant au tbermomètre anglais ou thermomètre de Fahrenheit, on ramènn ses indications à Tèchelle centigrade, en déduisant d'abord 32, puis multipliant les degrés restants par 5)9 oa 0,555; et pour transformer ses degrés en degrés Uéaumur, on multiplie par hfl ou 0,444, après avoir déduit aussi 32. Le tlurmomêtre de Lisfe, qui est usité en Russie, a son %éro au point de rébullition de TcaQ^ei les degrés vont en augmentant de haut en bas.
Le thermomètre s'abaisse sur les monla* gnes, de 1 degré par 160 mètres en été, et 330 mètres en hiver. Dans son ascension aérostatique, Gay-Lussac trouva 174 mètres d'élévation pour 1 degré d'abaisseaient. Cet abaissement a lieu dans les Alpes, de M à 150 mètres, et dans les Pyrénées de 238 à 125. La moyenne est d'environ 200 mètres pour les régions équatoriales. Les plus hautes températures de l'air qu'on ait observées dans la zone torride, se sont élevées de ^ à 50^ et on l'a même trouvée de 50* à l'oasis de Mourzouch. Sur les côtes de la mer Rou^e, le thermomètre monte quelquefois à 65* i Tombre ou par un temps couverte En revancbe il descend sou vent jusqu*à&>6* au-dessoas de zéro, dans quelques localités de la Sibérie. Dans les régions polaires, d'après le capitaine Pary, la température descend de M a 50 degrés au-dessous de zéro, ce qui dooDe à peu près 100 degrés pour la limite des variation.^ extrêmes. Le même navigateur se trouvant à Ingloolick, latitude 60* 21',) ^ élever un cerf volant à 120 aiètres eoTirûn de hauteur avec un thermoaiètre àminiff*^^ trouva qu'à cette élévation la temi)ér8iure était de 31*
THERMOMÈTRE AGAZ. Ce thermomètre consiste en un long tube capillaire ouverte
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Kr une boule pleine d*air qu'on sépare de ir extérieur par un indice liquide, comme ractde sulfurîque coloré. Cet indice s*élevant ou s*al>aissant par la dilatation de Tair de la boule, indique les variations de la température.
^ THERMOMÈTRE ALCOOMÉTRIQUK.
C*est un thermomètre h alcool construit par MM. Lerebours et Secretan.
THERMOMÈTRE A MAXIMA et A MI- NIMA. Voy. Thermomàtrb Walfbrdi?!.
THERMOMÈTRE DE RUMFORT. Ceihermomèlrey qu'on emploie pour observer les variations de température presque insensibles, fut inventé par Lesliu et modifié seulement par Rumfort. Il se compose de deux boules de verre d'un diamètre égal, soudées aux deux extrémités d*un tube recourbé à angle droit. On y introduit une petite quantité de liquide, qui était de Tacide sulfurique dans l'appareil de Leslie, et qui est de Talcool dans celui de Rumfort. 100 degrés de ce thermomètre équivalent è 10 de celui à mercure, et il suffit d'approcher la maindel'une des boules pour voir l'index marcher.
THERMOMÈTRE DE WALFERDIN. On donne aussi è cet instrument le nom de thermomètre à maxima et à minima. II se compose d'un tube de verre recourbé et terminé par deux réservoirs situés à la partie supérieure. La partie inférieure du tube, jusqu'à sa moitié environ, est remplie de mercure, et l'un des réservoirs ainsi que le tube qui le porte sont pleins d'alcool. Ce liquide s'élève en outre dans l'autre tube, depuis le sommet de la colonne de mercure jusqu'k la moitié du réservoir supérieur; enfln, deux petits cylindres de fer sont placés dans l'alcool pour servir d*index, et s'y soutiennent à la nauteur où ils ont été porté» par le mercure. Lorsqu'on veut faire usage de l'instrument, on fait descendre les index sur le mercure au moyen d*un aimant, et on l'abandonne à lui-même dans le lieu dont on cherche la température ; si celle-ci augmente, la colonne d*alcool se dilate et force le mercure k monter dans l'autre tube,
fuis l'index du premier lube reste ainsi dans alcool à sa position primitive, tandis que Tindex du second tube se trouve élevé par le mercure è une hauteur dépendante du degré de température; si la température diminue, au contraire, Tindex reste au point où la température l'avait élevé, et indique par là le maximum de celle auquel Tinstrument a été soumis; pendant que l'index odposé ferait connaître le minimum.
THERMOMÈTRE DIFFÉRENTIEL. Ce fthermomètre, -qu*on appelle aussi thermo» ttmêire à air^ est de l'invention de Leslie, et re|K)se sur le principe de la dilatation de ]'»ir. C'est un tube deux fois recourbé, de maniérée présenter une surface horizontale €l*où s'élève, de cbaouecftté, un tube terrziiné par une boule. Cet appareil contient, dans sa branche horizontale, un peu d'acide ulfurique concentré et coloré; et le surplus i^i occupé par de l'air qui se dilate à mesure
3u'il s'échauffe et refoule le liquide du c6ié e l'une des boules. Lorsque les deux boules se trouvent également chauffées, les colonnes liquides sont alors è un même niveau où l'on marque zéro; pour obtenir un deuxième point Qxe, on enveloppe l'une des boules d'un manchon rempli d eau à une température connue, et Tautre d'un manchon pleiu de neige fondante ; l'air de la boule échauffée se dilate et force le liquide h s'élever vers l'autre boule ; on marque 8 au point où il s'arrête; on divise en huit parties égales la distance de 0 h 8; et l'on prolonge les divisions au-dessous et au-dessus des deux f)oints flxes. Cet instrument sert è accuser es différences de température auxquelles sont soumises les deux boules.
THERMOMÈTRE FRONDE. Cet instrument, au lieu d'être maintenu dans une position fixe, est agité en le faisant tourner dans l'air comme une fronde. On évite de la sorte les effets de ia radiation du soi, et l'on obtient des températures qui sont inférieures pendant le jour, et supérieures pendant la nuit, è celles du thermomètre fixe.
THERMOMÈTRE MÉTALLIQUE. Instrument inventé par M. firéguet. 11 consiste en une lame métallique formée elle-même de trois lames d'or, d'argent et de platine, larges de 1 à 2 millimètres, et invariablement fixées entre elles. Cette lame est roulée eu spire, et, par l'effet de Tinégale dilatation des métaux, elle se tord ou se détord h mesure que la température s'élève ou s'abaisse. Cet appareil est d'une sensibilité extrême.
THERMOMÈTRIE ( phys. ). Mesure de la chaleur.
THERMOMÉTRIQUE (phys.). Qui a rapport au thermomètre ou à la thermométrie.
THERMO -MULTIPLICATEUR (phys.).
Instrument inventé par Melloni, pour mesurer les températures à tous les degrés, même les plus infimes quantités de chaleur.
THERMOSCOPE(phys.). Du grec Oipjiii, ctialeur, et oxoiréci), examiner. Angl. /Aermoicope; allem. vMirmezeiaer. Instrument assez semblable au thermomètre, mais qui est destiné à mesurer les températures les moins élevées. Comme le thermomètre diffi'*rentiel, il est formé d'un tube horizontal et de deux tubes verticaux terminés par des boules; le tube horizontal y est plus long, les autres plus petits. On introduit dans l'instrument un index d'alcool coloré, de 2 ou 3 centimètres; le zéro.des divisions occupe le milieu du lube horizontal, et les divisions se marauent de chaque côté de ce point.
TUIE. Petit instrument de métal qui, dans quelques localités, s'attache à l'extrémité supérieure du fuseau à filer, pour faciliter l'arrangement du fil.
TdlGNEL. Gros (Mon dont on se sort pour porter des seaux.
THOLUS (charp.). Du grec 0<5Xoç, dû": v Angl. zoining-bettm : allem. kugelhêlm. Clef de charfiente.
THONINE (comm.J. Cnair de ton saléi.
THORINE (min.). Angl.id.; allem. thorerde. Substance découverte en 1828 i)or Bor-
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zélius, et oui porte aussi le nom d'oxyde de ^oriutn. C est une matière blanche», terreuse ei très-pesante qu*ou extrait de là thorile^ minéral très-rare , d*un aspect analogue à l'obsidienne, qu'on a trouve dans les mines de la Snède, de la Norwége et de TOural.
THORIQIIB (chim. ). Se dit de Toxyde de thorium ou thorinei et des sels que cet oijde produit.
THORIUM (chim.)- Corps simple méialliqne qu'on extrait de la thorine, et qui se présente en poudre noirfttre» d*un aspect métallique insoluble dans Teau et peu ^oluble dans les acides. Ce corps reçoit aussi le nom de thorinium.
THRAN fcomm.). Nom que Ton donne dans le nord de l'Europe à l'huile de poisson et de baleine. On a^ipelle tkran clair celle que Ton tire par expression ; el thran brun celle qu'où obtient par Tébullition.
THUYA. Du grec 6u(a, qui dérive de Oûov, encens, parfum. Arbre (le la famille des conifères. Le bois du thuya du Canada, thuya oeeidentaiiSf passe pour incorruptible et 1 on en fait des coffres. Le thuya articulé, ihuya articulala^ fournit la résine appelée êafklaraque.
TIARE (coitf.). Du grectt(&pa, fait de tCiu, honorer. Triple couronne que porte le pape dans les cérémonies.
TICAL (monn.). Monnaie du royaume de Siam. Il V en a de trois sortes : le tical d'ar-
Sent, divisé en k mas ou Sfouangs vaut 2fr. 9; le tical d'or est de 25 fr. 15; et le tical de compte est égal au tical d'argent.
TIÈBLE (écon. rur.). Nom qui désigne, dans quelques localités, l'endroit où sont les ruches.
TIERCE (impr.). Du latin(er(îtf«, troisième. Angl. prea révise; nW^m Jeizter probebogen. Dernière épreuve d'après laquelle on tire.
TIERCER (conslr.). Réduire au tiers. — Tiercer lepureaudeê ardoises f c*est en recou* vrir les deux tiers.
TIERCERON ou TIERCERET (archit.).
Arc qui naît des angles dans une voftte gothique.
TIERCIÈRE. Sorte de filet de pèche à manche, et k mailles étioites et carrées.
TIËRCINE (couvr.). Morceau de tuile fendu en long dont les couvreurs se servent pour le batellemenL
TIKRÇON. Caisse de sapin dans laquelle on expédie le savon. —Sorte de tonneau.
TIERS-POINT. — Angl. three square fUe; allero. dreieckige feite. Sorte de ligne k l'usage du peignier.
TIERâ-POlNT(archîL). Point de section
Ïui est au sommet d'un angle équilatéral. — oûrfoure des voûtes gothiques, qui sont coiuposées de deux arcs de cercle»
TIERS-POINT ( peint. )• Se dit, en termes de perspective, du {K)int que l'on prend à discrétion sur la ligne de vue, et où l'on fait aboutir les diagonales.
TIKRS-POTEAU (constr. ). Pièce de bois de sciage dont on fait emploi pour les cloisons légères*
TIEULBT (comm.). Très-petit fcgot.
TIEDTE. Poison Irte-ssblil feo
une plante de Java«
TIGE. Partie d'un flainbeta q«i puis le pied ju^u'k la bobèche ment. — Corps d'un cloo. — Pars et cylindriaue qui est entre l'aosn; panneton dune clef. — Partie d'ccr qui prend depuis la tige jvsoo*! j:i
— Partie de la botte qui enveloppa s
— Partie d'un bas de tricot où oo le TIGE (archit.). Pied qui sap>r>
coupe d'où iaillit une footaîne. Os iige d'une cof<mne,le fût; et tige ^m l'espèce de branche aui part d'as i fleuron, et porte les leuillages d*ia d'ornement.
TIGE(borlog.). Angl. roi; illcx Se dit de l'arbre d'une roue de Bic«:n qu'il est un peu mince.
TIGE (mécan.). Nom génértqpe rz quels on désigne, dans l«s inacfaiae. s ces longues, minces et rigides. Lka • en'géneral à unir entre eux les orpe ces a leurs extrémités* et eo poriem i fois d'autres distribués en diven ; leui's longueurs. C'est ainsi qoe («r un piston communique le moatec^ bielle ou au balancier auquel il e»:L taines ti^es prennent le nom àtbm.
très celui d'arbres.
TIGERON(horlog.). Angt. dksrt^ lem. stielchen. Tige très-cottrt« q»
dans l'axe d'une roue ou d*ae ^ d'horloge.
TIGETTE (archit.). Espèce de t p de feuilles d'où sortent los Totsici chapiteau corinthien.
TIGUNE (cJiim*)- Substaace particulière qu'on extrait des graisi ton tiglion, piante de la fitmille de»
fères
TIGRINE (manuf.). Étoffe soo| le qui est mélangée de soie et de rac i sert particulièrement à ThaliîikvA femmes.
TILRURY (carross.). Mot angU »• sigue une sorte de petit cabriolet deux places et ontinairement déco*
TILLAGE. Foy. Tbillaas*
TILLE. Instrument qui peot ser-^ fois de hache et de marteau. — Cet *^ fait usage pour fouiller le fond ^^ de sucre, avant de leur Uonaer U î-^' Sorte de terre dont on fait «toi cm**' Ecorce du cbauTre que Too mjaa^ teille.
TILLETTE (constr,). Espèce d'ut.* chantillon.
TILLEUL. Du latin tilia. he^ "^ allem. lindenholx. Arbre tjpe ik ' ^ des tiliacées. Son bois, lenare et rf*^ * rechen hé pnr les sculpteurs et In il fournil aussi un excellent cbart^w fabrication de la poudre à caoea ^i^^'* peinture; eoQn, la peao cachée a»'' écorce et qu'on appelle litfa, sert ^<* a éi^ macérée dans leaa et am^tyt* »
préparée, à faire des cordes, docii^**- * toiles et des papiers 4*embaUa|a, i*^
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PRE (dADUi.). Marque que les sayei- 'Amîeiis étaient obligés, autrefois» de au chef de chaque pièce de leur fa- •
BALES (instr. de mus.). Du latin fym- . lostrumeol de percussion formé de bassins semi-spnériquea en cuivre, un est un peu plus petit que Pautre, )UYeris d*une peau a*Ane oui se tend cercle en fer et des ris. C'est par le imoiosde tension de ces peaux qu'on TiDlonation de l'instrument. Les time jouent ou se blouêtnl avec des ba« » recouvertes de peau, et elles sontacs de manière à donner la première et )uièaie note du ton des morceaux où i emploie. Cet instrument, d'origine alejat importé en Europe par les Saret les Maures, et les premières timparurent en France en lUT, sous le Je Chartes VU. On les appelait alors ira. Leur usage fut consacré à la ca- ; plus tard on les restreignit aux seu- )pagnies du roi ; puis elles furent supssous le règne .de Louis XIV, et Ton prit remploi que sous l'empire, BRE. Du grec xO^iicavov^ rad. tvsxcd»
*. Sorte de cloche immobile, qui n'a le battant et qui est frappée par un a placé en dehors. Cest ordinairement yen d'un timbre que tes pendules et loges sonnent les heures ; et c'est aussi i^eD d'une sorte de timbre qu'on remes sonnettes d'appariement pour appedomestiques ou être averti de l'entrée )iqu*un dans nne nièce. «^ On donne le nom de timbre à une marque im- I par l'Etat sur td papier dont la loi è faire usage pour certaines écritures.
lui de cette marque remonte à TempeustiDien qui, vers Tan 538, rétablit e nom de protocole. Elle était em- 3 sur la première feuille des actes. On fi timbre sect relui qui n'est marqué ir la pression du coin sur lequel il e^t timbre de dimenatofi , celui dont le »i en raison de la grandeur du papier )é; timbre proportionnel ^ celui oont est calculé d'après les sommes et valuiquelles il est destiné; et timbre rdinairef celui qui s'applique sur les s présentés par les i)articuliers euxs aux préposés chargés do la percep- )u sur les actes venant des colonies et ranger.
BRË-POSTB. Leur invention remonte 3ée 1823. et appartient h M. Gustave Treffenberff qui, durant la session de e» adressa a celle-ci une proposition pour objet que le gouvernement émit >ier timbré destiné a servir d'envelopt lettres affranchies. En 1839, les Anmirent en usage les timbres-poste. La B adopta ce système quelques années
^0^. pu latin temo, letnonia, fait de « ^^nir, retenir. Longue pièce de *^ train de devant d'un chariot, d'un
carrosse, etc., aux deux côtés de laquelle on attelle les chevaux. — Pièce de bois à la-
auelle sont attelés les chevaux ou les bœuls 'une charrue.
TIMPF (monn.). Petite monnaie d'ar^genl^ de DantzicK, qui vaut environ 60 centimes.
TIN. Pièce de bois qui soutient les ^on* neaux dans une cave.
TINCAL (comm.). Nom que porte le borax impur et brut.
TINE. Sorte de tonneau qui sert i transporter de l'eau. — Vaisseau de bois à douves qu'on emploie pour conserver du lait et du beurre.
TINET. Bâton levier dont on faisait usage autrefois pour porter des Unes. *- Marhino dont on se sert clans les t)Oucheries pour sus* pendre, par les jambes de derrière, un IxBuf ou un autre animal écorcbé.
TINETTE. Vaisseau de bois fait de douves, et ordinairement plus large par en haut que par en bas, où l'on met du beurre salé vu du beurre fondu. — Autre vaisseau de bois et de la même forme, mais plus grand et cerclé eu fer, qui sert à transporter les matières fécales.
TINNE A MALAXER (céram.). Sorte de Xwhe dans lequel on prépare la terre à poterie.
TINTENAGUE. Toy. Toctbiiagur.
TIOU. Caillou ou fer plat dont on se sert pour tirer les crasses ou les cendres d'un creuset.
TIOUL (fond.). Angl. skimmer; allem.
#cAaum/ojJe/. Sorte de cuiller dont le fondeur fait usage.
TIRAGE. Action de faire passer les métaux par la filière et de les étirer. — Quan-* tité de lacets qu'on fabrique dans un quart d'heure.
TIRAGE (imp.). Angl. workinf: allem. drueken. Action de mettre les feuilles sous presse pour les imprimer et résultat de cette action.
TIRAGE (mach. à vap.). Angl. draugki; allem. Muq, A mesure que l'air contenu dans le fojer d'un fourneau est décomposé par la combustion, Ml faut qu'il soii remulaeé pour fournir centinuellemenl an combustible la quantité d*oxygène nécessaire aux combinaisons chimiques qui constituent la combustion; et ce renouvellement non interrompu de Tair brûlé forme un courant qui, pour avoir toute l'activité nécessaire, a besoin d'être puissamment appelé dans le foyer. Cet appel , que les cheminées ont pour but de produire, est ce quon nomme tirage. Celui qui est ordinaire a lieu dans les cheminées par la différence qui existe entre le noids de la colonne d'air chaud et de fumée qui sort du foyer, et le poids de Pair extérieur. L'air rbaud« étant plus léger, tend à monter dans la cheminée, et l'air placé en avant du foyer se précipita immédiatement dans celui-ci h travers la grille» pour remplir le vide que Tair chaud laisse en s'élevant. C'est .ainsi que le tirage s'établit par voie d'appel. On conçoit que plus l'air qui monte dans la cheminée est
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cbaadypius il est léger et plus il monte rapidement $ le tirage est alors d^autant plus énergique el la (;ombustion plus active; mais aussi la quantité de chaleur perdue est d'autant plus grande. Des expériences faites à Wesserling ont oionlré que Ton ne [)0uvait plus laisser la colonne d'air chaud s'échapper à une température inférieure h k ou 500 degrés , sans nuire à la bonté du tirage; et ce procédé est extrêmement coûteux. On a imaginé, pour diminuer la quan-^ tiié de chaleur perdue par le tirage sans altérer ce dernier, divers procédés plus ou moins ingénieux, mais qui ne sont pas toujours applicables dans tous les cas. Ces principaux procédés sont : 1** le tirage par l'excès de poids d'une colonne d'air brûlé et refroidi; 2* le tirage par l'impulsion d'une colonne verticale de flamme rouge placée en avant de l'appareil refroidisseur; 3* le tirage par un jet de vapeur; &* le tirage par un procédé mécanique tel aue le ventilateur.
Le premier procéué est fondé sur ce fait, que l'air qui a servi à la combustion contient une grande quantité d'acide carbonique. Ce gaz à températures égales étant plus pesant que l'air atmosphérique, il s'en suit (^ue si 1 air brûlé qui sort d*un fourneau était complètement refroidi et jeté dans une cheminée descendante, il y tomberait par son propre ^(^Ids, et produirait un tirage aussi
Euissant que par le procédé ordinaire, et eaucoup plus économique, puisque l'on aurait utilisé la chaleur perdue. C'est ce que M. Darcet a essayé avec succès, en faisant monter l'air brûlé dans une cheminée en tôle au sortir du foyer et des cerneaux, et eu le faisant passer dans une suite de tuyaux à peu près horizontaux, et assez longs pour qu'il ait le temps de se refroidir complètement. Comme l'air brûlé contient toujours une certaine quantité de vapeur d'eau produite par la combustion, la conduite ûorizontale est légèrement inclinée, pour que la vapeur, qui donne de l'eau en se condensant dans le trajet, puisse s'écouler. La chaleur recueillie le long de la conduite peut être utilisée pour chauffer des ateliers, un séchoir ou dé Teau; et la perte totale de chaleur, dans ce procédé, peut être réduite à 10 ou 15 pour 100. Le second procédé, qui consiste à placer sur le devant du foyer une cheminée d'appel pour la flamme, peut produire aussi un excellent tirage, mais il paraît qu'il gêne la combustion. Le tirage par un jet de vaf^eur est sur-^ tout employé dans les locomotives. Il con-* siste à faire déboucher la vapeur dans la cheminée, au moyen d'un tuyau étranglé, après son action dans les cylindres* Ce pro^ cédé permet de conserver au foyer toute la puissance de son tirage, en refroidissant complètement la fumée; mais d'un autre côté il est très-dispendieux, car l'étrangtemenl du tuyau de sortie de la vapeur absorbe pour le tirage une quantité notable de la force de l'appareil. Dans le tirage mécanique par un ventilateur, Pair e^t appelé dans le foyer par la vitesse qu'imprime à
l'air brûlé un ventilateur piaçé à rexlrémiié supérieure de la cheminée, oii en avant du foyer. Cet appareil peut être mu par on homme, un cheval ou une machine, et toutes les fois qu'on peut disposer à peu de frais d'une force continue dans ce but, on en obtiennes meilleurs résultats, {Eneyclop,ia cham. de fer.)
TIRAGE. Foy. MotLiWAGB.
TIRAILLE (mécan.).. Espèce de balancier dans une machine d'exhaustion.
TIRANT. Cordon qui sert à ouvrir el ï fermer une bourse. — Morceaux de cuir
[>lacés des deux côtés du soulier, et portant es boucles, agrafes ou cordons qui serveui à l^attacher sur le coude-pied. — Aoses faites d'un fort tissu de fil, que Ton coud sur les deux côtés de la tige d'une bottei afin d'y passer les crochets qui aioent ï chausser cette botte. — Sorte de nœud de cuir qui sert h tendre la peaud*un tamboDr, en bandant les cordes qui y sont attachées. •— Pièce du métier à bas. — Partie d'un métier de rubanler — Pièce de bois ou d« fer arrêtée aux deux extrémités pw do ancres, pour empêcher l'écarlement d'une charpente, de deux murs, d'une voûte, etc. — Morceau de fer attaché sur une poutre ou scellé contre un mur. — Armature en ferqui sert à consolider les parties d'un ouvrage en agissant par traction. Le tirant empêche les écarteraents, et les armatures qui s'opjO* sent au rapprochement des parties se font ordinairement eu fonte, parce que cette der* nière matière résiste mieux que le fer à la compression, et moins bien k fa traction.
TIRARIE (salines). Ouvrier qui relire le sel des chaudières.
TIRASSADOUR. On nomme ainsi, en Provence, l'embouchure d^une manche detilet de nêche dont les mailles ont environ 30 millimètres d'ouverture en carré.
TIRASSE. Sorte de filet dont lescbasseors font usage pour prendre les cailles, les perdrix, les alouettes, etc. — Pièce d'un ©oolin. — Clavier des pédales qui, dans les petites orgues, n'a point de sommier }»articulier, et, ne parle qu'en accrochant les notes de basses du clavier à la main.
TIRAUDE. Sorte de sonnette ou de mchine à enfoncer dont le mouton est élevé au-dessus du pieu qu'il doit battre, paruoe corde à l'extrémité de laquelle abontisseot d'autres cordes que des hommes tirent à eui et laissent aller tour à tour. Elle diffère et la sonnette à déclie^ en ce que, dans cell" dernière, le mouton quitte sa corde ichaqo^ coup pour toucher sur la tête du pieu,tiD* dis que dans la tirandeoM ionnette àtironi, il ne la quitte Jamais.
TIRE-A-BARRK Outil de tonnelier.
TIRE-BALLE (arqueb.). AngLôu/Ze/t^ratôer;aiiem. kugeUiheer. Instrument donioa fait usage pour retirer du tube d'une arnw à feu, la balle qui est entrée de force. l\^ semblable au tire-bouchon.
TIRE-BALLE (Instr. de chir.). InslmtDrtJ qu'on emploie pour extraire les balles, ds^' certains cas de plaies d*armes è feu. Cesoa^
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liremeni de longues pinces h branches croisées» dont les mors se terminent i petites cuillers. Quelquefois aussi sert d'espèces de curettes dans les- ^s on peut Qxer la balle au moyen d'une 'acier qui glisse dans une cannelure uée sur le manche de l'instrument.
lE-BORD. Instrument en bois, à vis et m, qui est employé dans les construc- (le la marine, pour faire revenir k sa le bordage d un bAtiment qui s*est
ik- BOTTE. Petite planchette élevée c6tét avec une entaille où peut s'enga- ,' pied d'une botte, et dont on se sert se débotter. — Crochets de fer qu'on ) dans les tirants d'une botte, quand on la déchausser. — Gros galon de fil dont af'i&siers font usagn pour border les L*s employées en meubles, et qui reçoit i le nom aanglaite.
RE-BOUCHON. Sorte de vis métallique *st filée à un anneau ou k un cylindre lis ou de métal, et dont on se sert pour les bouchons des bouteilles. Il y a des jouchons de formes diverses, et quel- -uns sont armés aussi d'un robinet, vider, sans ôter le l>ouchon, les bou- *s qui renferment un liquide gazeux.
RE-BOURRE. Outil de bourrelier. — I dont se sert le papetier pour enlever rdures qui se trouvent dans la pâte. —
TlRB-BALLR.
RE-BOUTOM. Instrument en forme de aet, dont on se sert pour faire entrer les onsdans les t)outonnières.
IRE-BRAlSE. Outil en forme de long het, qu^on empfoie pour tirer la braise our.
IRE-CLOU. Outil dont le couvreur fait ;e pour arracher les clous.
IRH-DENT. Pince plate dont on se sert r rechauger les dents d*un fieigne.
IRÉE (fab. de glac). Portion de la sur- ( d*une glace qu*on polit en une fois. IRE-FIENTE ( agricult. ). Espèce de rche k fumier.
IKE-FILET. Outil propre k former des is sur les métaux. —Sorte de bouvet k âge du menuisier.
IKE-FOND. Anneau de fer qui se terte par une vis et qui sert k soutenir [flafond un lustre, un dais, un ciei de etc.— Instrument de môme forme qu'emienl les tonneliers pour élever la dernière ivo d'un tonneau, lorsqu'il faut la faire rer dans la rainure. Cet instrument s'ap* lo aussi tirtoir.
IRE-FOND (initr. de chir.). Instrument tiné k pénétrerdans les corps étrangers d iaut extraire. Il consiste en une vis ^ble, parfaitement évidôe, et disposée de e manière que les lames détachées renient lu long du dillon qui sépare les •X vis et qu'elles s'y logent. L'autre extré- *î du tire-fond présente un anneau qui ,^ de manche.
«RE-UiNE(fond.). Outil qui sert k tirer 'aine des moules.
TIRE-LIGNE. Petit instrument terminé par deux lames d'acier k pointe mousse, qui se resserrent plus ou moinsau moyen d'une vis, et dont les. dessinateurs font usage pour tirer des lignes plus ou moins fines. Cet instrument peut s'adapter au compas. ^ Outil de plombier, pour tracer une raie sur le plomb qu'il veut couper.
TIRKLIAE. Petit vase de terre ou d'autre matière, en forme de botte ou de tronc, ayant une fente en haut, par oi^ l'on met des pièces de monnaie qu'on veut économiser.
flRE-USSES (manuf.). Tringles de bois qui, dans les métiers k ga2e, servent k faire baisser les lisses après qu'elles ont été levées.
TIRELLE (manuf.). Se dit des petites cordes employées au montage des chaînes, dans les métiers de soieries.
TIRE-MOELLE. Petit instrument d'argent, de la forme d'un manche de cuiller, mais creusé en gouttière, dont on se sert à table pour tirer Ta moelle d'un os.
TIRE-PIÈCE (raffin.). Sorte d'écumoire dont se sert le raOineur de sucre.
TIRE-PIED. Courroie ou lanière de cuir dont les cordonniers et les selliers se servent pour assujettir leur ouvrage sur leur genou. — Morceau de cuir très -souple qu'on emploie pour chausser un soulier.
TIRE-PLOMB. Sorte de rouet avec lequel on réduit le plomb en petites lames. — Outil de vitrier qui sert à former des vitraux d'églises, c'est-k-dire les petits morceaux de verre enchâssés dans du plomb.
TIRE-POINT. Tringle dont fait usage le cirier
TIRE-PUS (instr. de chir.). Sorte de seringue qui sert k faire évacuer le pus des cavités qui en contiennent.
TIRER. Du latin trakere. On entend par tirer ioft Vargeni, etc., les étendre, les réduire en (ils déliés, pour s'en servir ensuite k divers usages. — Tirer à poil une étoffe^ c'est en faire sortir, en faire paraître le poil avec une carde. — Tirer te cierge^ c'est le fabriquer k la main. — Tirer t épingle^ c'est faire passer le laiton par la Dlièie. — Tirer au $ec^ c'est faire sécher une confiture. — Tirer une étoffe à la perche, c'est la tirer k poil ou en faire paraltie le poil.
TIRE-RACINE (in^t. de chir.). Instrument de dentiste, fendu en pied de biche à son extrémité.
TIRERIE. Atelier où l'on étire le fll de
fer.
TIRET (impr.). Petit trait horizontal qui, dans un dialogue, indique le changement d'interlocuteur. — Signe qui remplace le point de suspension, pour faire connaître que Ton passe d'un sujet k un autre.
TIRET (mécan.). Pièce de bois qui sert dVirc - boutant dans la construction d'un moulin.
TIRETAINE (manuf.). Angl. serge; allem.
petermann. Sorte de droguet ou drap grossier, moitié laine et moitié Ul, dont on &>
Me
na
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Mil ttn grand o»tge autrefoU. U porta «lusi le nom de brelueht.
TiRBTANIER. Se disait aatrélois de Toatrier qui fait de la tiretaioe.
TIRE*TERRB. Outil de carrier, pour enlever la terre qoi retient les pierres.
TIRE-TÊTE. Appareil orlbopédiqae des* tiné k redresser le coa.
TIRETOIR (insu de chir.). Instminent dont les dentistes font usage pour extraire les incisif es et les racines de la mâchoire inférieure. — Toy. Tibb-Fosd.
TIRETTE. Plaque de fer qui sert k bou'*^ dier le tuyau de la cheminée d*une distillerie. — Morceau de cuir dont on fait emploi pour remettre un escarpin sur la forme.
TIREUR. Ouvrier qui tire les Gis qui servent k bire la flgure ou le broché des étof^ fea^ dans une fabrique de soierie. -^ Ouvrier
auit dans une fonderie, tire le plomb fondu e la chaudière, et le verse dans des moules pour en former des dragées ou des balles. »* Artisan qui tire Tor et Targent, et les lait passer k travers les trous des filières. -^ Ouvrier épinglier. — Ouvrier qui applique le mordant sur les toiles peintes. — Ouvrier chargé de tirer les ficelles des sangles dans une manufacture d'étoffes.
TIRE -VERGE. Outil du fabricant de bas.
TIROIR. Sorte de petite caisse emboîtée dans une armoire, une table, un coa>pioir, une commode, etc., et qui se tire par le moven d'un bouton, d'un anneau ou d'une clef. — Cylindre de la machine k friser les étoffes. — Morceau de fer plat qui sert à fixer le canon sur le fût du fusil.
TIROIR (macb. k vap.). La vapeur, au sortir de la chaudière d'une machine, passe par le tuyau de distribution pour se rendre au cylindre; mais avant d'y être admise, elle est reçue dans un premier récipient appelé boUe à tiroirs^ où se trouve l'appareil qui règle son admission : cet appareil est le tiroir. La coupe de celui-ci a la lorme d*un D couché sur la paroi du cylindre, et garni d'oreilles qui servent k faciliter la fermeture des orifices. Il a communément trois lumières d'échappement; mais dans (juelques machines il en a quatre; deux tiroirs sont alors emmanchés sur la même tige; leurs mouvements sont solidaires; chacun d'eux ne sert que pour une lumière d'entrée et de sortie, et pour une lumière d'échappement. Les tiroirs se fabriquent en cuivre ou en bronze; ils doivent être parfaitement ajustés pour s'appliquer sur la surface du cylindre, sans laisser passage k la vapeur et sans donner trop de frottement; lorsque le cylindre sur lequel ils s'applicraent est horizontal, leur propre poids suf- 01 pour opérer la juxta-position; mais lorsque le cylindre est vertical, ils portent sur leur tête un ressort qui les maintient contre la paroi. Les tiroirs ne servent pas seule* nient k la distribution de la vapeur, ils sont encore utilisés dans un grand nomt>re de machines comme régulateurs et particulièrement pour la détente. Ceux qui sont plans
sool généraleineiit adoplés du» Vp .
nés k l'exclnaion des ttroirs o^.
que l'on Ciisait autrefois.
TIROLE. Filet de ptehe k peUv^ .
en trémail et monté sur une pcitlîc
TIROT (agncult.). Se dit, dam \, localités, de la partie de la chamtei , les chevaux sont attachés pour Uu*.
TIRTOIR. Foy. Tiabtouu
TISAGE (verrer.). AngL pdhti.
f cAtîreii. Action de chaalTer le foar.
TISARD (verrer.). Angl. tt-k^'j:
Mchi^loch. Ouverture par laaue:ie':tl du combustible dans un iour a gti^t
TISER. Introduire du oomboauu un four de fusion.
TISOIR. Instrumenl pour attiser, d'un four de fusion.
TISONNIER (forç.). Angl. frMr^\ lem. êckûrsiob. Outil de forgeron oc:^ réchal, pour attiser le feu, retirer le fer etc
TISSAGE (manuf.). Angl. iDeortai.
w€ben. Action de tisser.
TISSAGE ÉLECTRIQUE (auBof donne aujourd'hui ce nom ao rés^iliiiH tenu par remploi du métier qu a icte.1 chevalier Bonelli, de Turin, infeou :
remonte vers 1850, mais que son auir.
fectionna en 185fc, et qui fut admix i
SDsition universelle de 1855. Le .1 onelli a pour destination de rem^L.
métier Jacquart, c'est-k-dire de faire rattre les inconvénients qui résulte tt .i sage des cartons, en supprimant les ~ eux-mêmes qui étaient les types do reproduit sur rétoffe, et en confiant i tricité la fonction de distribuer lesti chaîne selon les exigences du des^iL comment le problème se trouve nie-* ment résolu :
« Le dessinateur» ]» dit M. Louis f< (Applications nouvtlUi de la seienct à''i trie tt aux artM)^ « trace, sur une sicn|< le de papier, et k l'aide d*un vernis sin qui doit être produit sur Této^.
couvre ensuite ce dessin d'une miDai-j d'étain, q^ai est laissée en contact r une demi-heure environ, de maniért faire adhérer avec le dessin, c'est-a-dv^l les oarties du papier recouvertes de On irotte alors le papier avec un tiDr-l coton. Sur le papier ainsi frotté, Tétait' adhérent au verNs; il disparaît, au ( re, des parties qui n*en ont point re^,* obtient donc, sur le papier, la repr>'du dessin en une légère couche meu et par conséquent conductrice de '^^ cité. Au contraire, le fond demeure s '• ment formé de papier, c'est-k-dirt - substance non conductrice de Téleor Le papier qui porte ce dessin wèéiÊilw * placé dans un cylindre qui le liiit y^d'un demi-millimètre environ kchif»
de trame. Sur ce cylindre, recouvert fs* dessin métallisé, vient reposer sa f^^ métallique de la même largeur, et v compose de 400 dents séparées eotn '' par une simple bande de papier, <ê^*''
IG
lar établir leor isolement électrique.
jne de ces ^00 dents est en communi-
I nar un Si conducteur arec autant de electro*aimants, et forme ainsi un pe*
urant électrique complet qui nimante mté l'électro-aimant auquel il corres- Par une action mécanique» le peigne e et s'abaisse à chaque battement du r, et vient se mettre en contact avec le r uui envelop^ le cylindre tournant.
'S les dents qui touchent la partie mé* lie du dessin donnent nécessairement ge h réiectrioité; dès lors que le petit o-aimantquiestencommunicationavee dent du peigne» reçoit de Télectncilé, lient actif, et, grice à un mécanisme *uUer, il va prendresarla griffe du mêles crochets correspondants. Au con* S tes dents qui touchent le fond, c*este, le papier non métallisé, ne peuvent irde courant électrique en rmson de n conductibilité du papier : elles laisdonc les crochets cor-respondants en . De cette manière, les Bis qui doivent rer pour donnor passage è la tramei se 1 50US faction de rélectricilé, la na?
passe, et Ton voit se reproduire, aven ir» grande exactitude» dans Tétoffe» le
II (iguré sur le f)a|Her. »
Louis Figuier ajoute : « Un avantage aiporlantque réalise le métier éluctric*est la possibilité de tisser, parce sys- , des étoffes d e toute qualité. Un régur qui mesure avec une exactitude paret toute la variété possible» la quanlont avance le dessin à chaque iuite^ è-dire à chaque passage de la trame, et, sans changer de dessin, de varier iniment la nature de Pétoffe. On eM ris, quand on voit fonctionner cet apil, du peu d'intensité du courant éleee qui le met en action. Deux couples e pile de Baiisen suffisent pour faire lesiOO crochets du métier. Le tissage rique peut s'appliquer soit aux anciens 'rs à bra^» soct à ceux mus par une for- (Iraulique oa par la vapeur. Il s'appli- ^galement bien aux étoffes de soie» de cl de coton. »
SSER (manuf.j. Faire de la toile» des '-^f en croisant et entrelaçant les fils qui mt les composer.
SSËRAND. Angl. weaver; allem. weber.
ier qui lisse» c'est-à-dire qui croise et lace les GU dont se composent les éior- ^elie opération, qui» dans Torigine, se il à la main» se réalise aujourd*htii k ' d*ua métier dit métier de tieserand. ^U le chanvre» le coton, la loine, la soie» ^^alement susceptibles d*ètre tissés, ii a fait donner è ces matières le nom iti(e$, Onappelle proprement rûifrand»
riur qui fait de la toile; tisserand dra- » celui qui tisse le drap et les autres -^ de laine; tisserand en soie^ celui qui •^^ élolTes de soie; puis tisserand futa^ iisserand en basins^ etc.» ceux qui font clames» des basins» etc. Un des plus lis inconvénietits qui se présente dans
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le travail du tisserand e«t de ne point rac« Gommoder lea fils au fur et à mesure qu'iU cassent. Ces fils s'oublient» Tét^offe se conti* nue avec un moins grand nombre de fils de chaîne» elle se rétrécit» elle présente des irrégularités qui sautent aux yeux et qui la déprécient absolument ; et c'est bien pis encore si rétoffe est en laine; car après le feutrage» elle forme des poches nombreuses que les apprêts ne font pas disparaître.
TlSSEliANDERlE. Anglaiscoearîn;; aliem.
tM&eret. Profession de ceux qui tissent ou bien de ceux qui vendent les ouvrages bits par les tisserands.
TISSIÉROGRAPHIE. Du nom propre Tissier, et du grec rp<^9«»> j*écris. Gravure en relief sur pierre» iovenlée par H. Tissier. Ce genre de gravure tyi>Qgraphique, obtenu par des procédés chimiques» a l'avantage de reproduire identiquement foriginaliié du dessin. Los pierres matrices se jplacent au milieu des caractères d'imprimerie» etrem-
E lissent les conditions des vignettes sur ois.
TISSU (manuf.). Du laliu tejctus. Angl.
tissue ; allem. toebe. Nom générique sous lequel on comprend toutes les étoffes» rubans et autres ouvrages semblables faits de fils entrelacés sur le métier avec la navette» dont les uns » étendus en longueur forment la cAaIne» et les autres en travers forment la trame. Les tissus de Tyr et de Sidon étaient déjà renommés vers Tan 16M avant Jésus- Christ. Oadistingue les tissus simples ^jcoiame les toiles, les calicots» les mousselines, les batistes » etc. ; les tissus croisés ou bro^ chéSf comme les étoffes damassées, les rut>Ans » les cachemires » etc. ; les tissus 4 ppilst tels que les velours» moquettes et tapis ; les tissus à mailles fixes ou mobiles^ comme les filets» les tricots • les dentelles» les tulles» etc. ; les tissus foulés demi-feu* très » qui comprennent les draps» les casimirs» les couvertures» etc.; les tissus feuir es ^ tels principalement que les chapeaux» etc. ; et les tissus imperméable$^ c'est-à-dire les toiles cirées» les taffetas gommés» les tissus en caoutchouc, etc. —-On donne aussi le nom de lûâttà une espèce de corde plate donloa fait des sangles pour les bètes de somme. TISSU FOULÉ. Ce tissu» dont l'inveiitiOB est due à M. Noël, de Paris» qui l'a fait connaître en 1856» est obtenu en coupant en fi* lamenta» aussi longs que possible» soit du chanvre destiné aux oorderies» soit simplement des étoupes, et en soumettant ces filaments aux procédés et aux appareils dont il est fait usage pour la fabrication du carton ordinaire. Le tissu ainsi foulé jouit de propriétés remarquables. Il est résistant quoi* 3ue souple» non cassant, résiste à l'humiité et même è l'eau» et se prête i de nombreuses applications , dont Tune ii^s plus utiles est son emploi \\o\xt la chaussure. On s'en sert soit pour les semelles intérieures, soit pour les contre-forts» ce qui procure une grande économie de cuir; les semelles ainsi faites tiennent mieux le clou , sont d'une durée plus grande et offrent de
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l'imperméabilité; enfin, leur souplesse est telle, qu'on peut, sans y produire de cas* sure, dit-on , les froisser dans les. mains comme de la toile.
TISSURG. Liaison de ce qui a été lissé.
TISSDTERlË. Se dit de la profession du passementier, du rubanier, du gantier, etc.
T1SSUTI£R. Ançl. trfaoer; allem. kleinweber. Ouvrier qui fait toutes sortes de tissus, de rubans et de ganses.
TITANATE (chim.). Sel produit par la combinaison de Pacide titanique avec une base.
TITANE (chim.). Angl. iitan; allem. rt/anium. Corps simple métallique découvert par Grégor en 1791, et parRIaproth en 179^, puis étudié en 1821 par Henri Rose. Ce métal, qui cslTun des plus infusibles, est de couleur noire, et on le trouve toujours en combinaison avec d*autres corps. Uni à Tazoie et au charbon, il forme de petits grains cubiques d*un rouge de cuivre, dans certaines scories des hauts fourneaux; combiné avec Toivgène, il donne naissance à plusieurs minéraux, entre autres le rutile et rcna/£Me, qu*on rencontre à Moutiers en Savoie , aux environs de Bourg-d*Oysans dans risère, etc. ; et en combinaison avec roxvgène et le fer, il constitue le fer niane.
TITANIATE. Voy. Titanitr.
TiTANICO-AMMONIQUE (chim.). Se dit <ie la combinaison d*un sel titanique avec un sel ammonique ; titanico-calcique , de celle d*un sel tiianique avec un sel calcique; titanico-euivrique , d*un sel titanique avec un sel cuivrique; tUamco-ferriquef d*un sel titanique avec un sel ferrique; lUanico* hj/drique^ d'un sel titanique avec un bydracide; lUanico-magnésique ^ d*un sol titanique avec un sel magnésique;tt/amco-pfoiii6t9ue, ifun sel titanii^ue avec un sel plombique; (itanicO'potasstquef d*unsei titaniqueavec un sel potassique ; et Utanico^iodique^ d'un sel titanique avec un sel sodique.
TITANIDES (chim.). Famille de corps simples qui renferme le titane. — Famille de substances minérales qui se compose du liiane et de ses combinaisons.
TITANIQUE (Aciob). Acide composé de iitiaoe et d'oxygène TiO*, qui est blanc, insipide, infusible, et qu'on obtient en faisant chauffer le rutile ou acide titanique presque pur, avec du carbonate de potasse, et précipitant la solution du produit par un acide.
TITANITE. SubsUnce vitreuse, translucide, d'un éclat assez vif, qui est un mélange de titane, de silice' et de chaux, et qu^on trouve dans les terrains en cristallisation, comme dans les roches granitiques du Saint- Gotbard.
TITANOXYDE (chim.). Oxyde de titane.
TITRE. Du latin iUulua. Angl. mark; allem. fabrikxeiehen. Se dit du degré de fin de For et de l'argent monnayé. -- Marque que chaque ouvrier met au chef de chaque pièce de sa fabrique.
TIXEHAND. S*est dit pour tisserand.
TIXERANDRIE. Se disait aotH métier de tisserand.
TNEK (manuf.). Mousseline U- Indes.
TOC (horlog.). Espèce de sooRf r .
d'une montre à répélilion sans tto sorte de montre est appelée «««m.
TOCONY (manuf.). Sorte de i.
quée dans rÀmériquc espagnr/.a.
TODDI (boiss.). Liqueur s)»iniU'.
dans les Indes-Orientales, oo tue .
pèce de palmier.
TODDY (boiss.). Boisson anglais .
siste en un mélange d'eau cbuf liqueurs spiritueuses.
TOENDÈ (métrolog.). Mesure o^ employée à Copenhague pour la t ..
vaut 131 lit. 28.
TOILAGE. Ce qui forme le dev> dentelle.
TOILE (manuf.). Du latin fe/a.fr.
tisser. Angl. linen; allem. fetiuRru de fil fait de lin, de chanvre, de u» toute autre matière textile, eié^u-métier k tisserand. La fabrication \ de lin était connue des Arcadienv 1760 avant Jésus-Christ, et qoelqo^^ en attribuent l'invention aux Pùe.
aux Sidoniens; mais ce n*estqoeo IX' siècle de notre ère qu^on i ia*"^ premières toiles de chanvre. La F- Hollande précédèrent les autres r. l'Europe dans ce genre de fabrx.-* vinrent la Flandre, la Bretagne, \ir On distingue les toiles de lin eo r proprement dite^ fabriquée avec if lin, c'est-à-dire avec le lin \mffïi • en toile demi-lin^ dont la chaîne e^t la trame en étonne; et en ioiU 4'tiest faite avec l'éioupe, résidu du Les toiles dé chanvre se divi>ert toile de brin^ dont la chaîne et la - en fil de brin, c*est-i-dire en cb»:*' exempt d'étoupe; en toile demi4r* chaîne est de fil de brin et la t^ d'étoupe; et en toile d*éioupe^ qai quée, trame et chaîne, avec Téi.L sidu du chanvre. On fait au>s] qui sont à la fois de liu et lc comme la cretonne. Quelquefois • les toiles paille nom du pays où brique, et c'est ainsi qu'on dit, crmerce : ^otVea de Hollande^ dt (** Bretagne^ etc. Les demi^Bolhnài tuiles fines qui se font aux eu «irc^' vais.
On appelle toile écrue^ ceMe .
encore été mouillée, et uni e^t t?
est sortie des mains de l'ouvrier blanct la toile de chanvre qui r :
demi blanchie; toile blanche^ la i • fait blanchir sur le pré ou à force .. toile de ménage^ celle que les ;font foire pour leur usage et ovre ou le lin a été filé par eux; »
celle sur laquelle (paraissent des vers ;(ot7ed/amta, une sorte de t'- f dont on fait usage pour tami>rr ' qu'on met en poudre fine; r«K'<
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île forte, en fli de chanTre» qu'on emploie
)ur faire des voiles de navires; toue de
mpte^ qui a un nombre de 100 fils déler-^
iiié pour chaque compte sur la largeur de
7I6; toile de compte en vingts celle qui
ntient une chaîne de 2,000 fils; et toile de
mpte en vingt-deux ^ celle qui contient
200 fils.
TOILE. Feuille de métal qui se forme
tre les places d'un moule.
TOILE A CANEVAS. Grosse toile écrue,
chanvre ou de lin, ou en fil d*éioupe. TOILE A COLLER. Toile employée pour lUure* pour tapisserie.
TOILE A LA MAIN. Se dit de la toile faite ec le chanvre ou le lin filé k la quemille.
TOILE CIRÉE. Nom donné improprement jn tissu dans lequel il n*entre aucune cirei lis qui est revêtu d*un enduit imperméas composé, d*ordinaire, d*nne matière réleuse ou bitumineuse, d*huile de lin sicive, de gélatine ou de savon décomposé r Talun, etc. Les toiles cirées les plus cuniunes sont employées pour remballage, nme couvertures de biches, de hangars; lorsquelles sont ornées de peintures ou mpressions k la planche et recouvertes m vernis transparent, elles servent de MS de table, de pied, d*escalier, etc. Lueurs de celles qui sont mises sur les tables,
presque toujours couvert d*un velouté k manière des papiers peints.
roi LE IMPRIMÉE. Voy. Toile peihtb.
rOILE INCOMBUSTIBLE. Nom donné au su fait avec l'amiante, et k tous cent que n a imprégnés d'une solution de phosite d'ammoniaque ou de sulfate de pose pour le^ empêcher de s'enfiammer au uact du feu.
roi LE MÉCANIQUE. Se dit d'une toile rîquée avec du fil filé mécaniquement.
rOILE MÉTALLIQUE. Tissu fait avec des
métalliques, soit de laiton, soit de fer, cier ou d'argent. Ce genre de toile, qui tait, autrefois, employé que pour les cris, entre aujourd'hui comme un auxiliaire sortant dans diverses industries. On en
usage dans les pelleteries, les brasseries, "abrication des cribles, des tamis, des blurs, des grilles à feu, etc.; et l'on peut $*eQ vir avec avantage contre les incendies.
roiLE PEINTE. On désigne sous ce nom
toiles de coton peintes ou imprimées, 'ticutièrement celles qui sont dites de '*!«, et qu'on emploie pour rideaux, tenes, ameublements, etc.; puis les indien*
communes avec lesquelles on confeciine les robes, telles que les jaconas, les vales, les guingaos, les mousselines et res tissus de coton imprimés. Dans l'orie, on ne fabriquait ce genre d'étoffés aux grandes Indes; les deux entrepôts plus considérables de ce commerce étaient suli|»atan et Surate; et l'on désignait toutes toiles peintes sous le nom d'tiufteii- ; mais depuis qua leur fabrication s'est roduite en Europe, dans le siècle dernier, les appelle plos^ corooinnémenl êoiteg
peinteSf et le nom d'indienne est réservé aux étoffes les plus grossières, soit par leurs dessins, soit |iar leurs couleurs. La fabrication des toiles |)eintes fut inaugurée en France, dans l'année 1760, par le manufacturier d'Oberkampf. Actuellement, les plus fines se font en Alsace, particulièrement k Mulhouse, dans le Haut-Rhin; viennent ensuite les rouennerics de la Seine-Inférieure; les indiennes de Chantilly, celles de Jallieu et de Vizille, dans l'Isère; celles d'Avignon, etc. A Tétranger, on cite les toiles peintes de la Suisse et celles de l'Angleterre.
On doit k M. A. Gérardin un moyen aussi simple qu'ingénieux pour transporter xur toile un dessin mielconque et avec une précision parfaite. L'inventeur procède ainsi : «^ Il exnose d'abord k la chaleur modérée d'une étuve, ou sim|>lemenl sur un poèlc« la gravure ou le dessin qu'il veut reproduire, puis il place ce dessin dans une grande cuvette horizontale au fond de laquelle est déposée une capsule remplie d'une dissolution concentrée de sulfhydrale d'ammoniaque. Les vapeurs de sulfhjdrate remplissent la cuvette et se condensent sur la gravure. Cette opération dure de 3 k 5 minutes, suivant les dimensions de la bassine et du dessin, et le degré de concentration de sullhydrate d'ammoniaque. En sortant de la cuvette, la gravure doitavoir une odeur très-sensible. On la met ensuite entre des feuilles de papier buvard {tendant quelques minutes , puis enfin on. l'applique, la face gravée en dessous, sur la toile. Celle-ci doit être enduite comme k l'ordinaire d'une couche do blanc de céruse. On place sur le c6(é extérieur de la gravure quelques doubles de papier buroide, et enfin on charge le tout avec des poids , si l'on n'a pas de presse k sa dispo-* sition. On maintient le contact intime du dessin et de la toile pendant un quart d'heure. On trouve alors sur la toile une reproduction identique de la gravure qui, de son côté, n^est nullement altérée. Elle peut se
I)rêter k autant d'opérations de ce genre que 'on veut : les premières épreuves mêmes sont moins belles que les suivantes.
« Dans le cas où l'on n'aurait \ùs de sulfhvdraie d'ammoniaque, on pourrait le remplacer par l'acide sulfnydrique. Cet acide s'obtient facilement en traitant un sulfure quelconque |>ar un acide; mais on obtient ainsi des résultats inférieurs h ceux mentionnés ci-dessus. On peut aussi remplacer la toile recouverte en blanc de céruse |>ar du papier préalablement tremiwi dans une dissolution d'un sel soluble de plumb, tel que l'extrait de saturne ou la solution de nitrato de plomb. La gravure se reproduit ainsi ait* papier dans ses moindres détails. Cette application ré|K)nd k un des besoins du commerce des tableaux religieux. On avait vai^ nement chert^hé k reproduire plusieurs fois et rapidement le même dessin. Pour cela on a tenté d'employer la lithographie sur toile; mais la pression des rouleaux rendait, la toile cassante, et de plus les traits se troovalent souvent effacés sur la pierre par les
TOI
DlCtfONMAlRB
ton
grains du tissu. Le procédé ci-dessns tsi plus Qdèle, plus sûr et plus rapide que^ le panlograpbe lui-même» ainsi qu'on peut s*en assurer par Texpérience. 11 est à remarquer
3ue, dans ce procédé, les parties noires des essins condensent le sulfhjfdrale d'ammoniaque , qui , ensuite , agit sur le sel de plomb, comme l'iode condensé agit sut r«roidon dans le procédé de reproduction de M. Niepce de Samt-Victor.
TOILE. Fond àe la dentelhe. — Blonde d'un point très-serré. — On appelle toité d'une denfelUf ce qui, dans le point k l'al-
!;uille, formée le tissu ou point fermé. Plus e toile d'une dentelle en fil est serré, plus l'ouvrage est bon.
TOILERIE. Commerce des toiles. — Atelier où l'on fabrique des toiles. — Magasin de toiles. '
TOILETTE. Meuble qui* est garni die tout ce qui est nécessaire pour des soins hygiéniques ou de parure. — Toile qu'on étend sur une table, pour y déposer ce oui sert k l'ajustement, -— On nomme de$iU9 de ioiUuef une pièce de velours, garnie de frange, qui couvre tout ce qui se trouve sur une toilette. ^ Le bleu de toilélie est la teinture bleue dont on fait usage pour donner une couleur bleuâtre au linge blanc qu on empèse avant de le repasser.
TOILiER. Celui qui fabrique ou fait le commerce de la toile*
TOISE (mélrolog.). Du bas Tatin tesa, fait de iensuif tendu. Ancienne ^lesure française qui correspondait k 1 mètre 949. La toise du grand duché <ie Hesse-Dai mstadt, vaut2"5; celle de Saxe-Cobourg, 1"72; celle de Saxe* Weimar, 1*69; celle du canton de Berne, S*35; celle de Fribourg et de NeufcbAtel, 2*93.
On appelle toiie courante^ une mesure en longueur, de quelciue chose que ce soit, dont la hauteur ou la largeur est supposée partout la même. — Toise carrée ou superfi- €i>/le, une surface carrée dont le cM est une toise. — Toise cube^ solide ou massive^ le cube dont chaque face a une toise. Se dit aussi, par extension, d'une quantité de matière équivalente k celle qui est renfermée dans un corps cubique de 6 pieds. — La toise d'échantillon est celle de chaque lieu où Ton mesure, ouand elle est différente de celle de Paris. —Par toise à mur^ on entend la réduction de plusieurs toises d ouvrages de maçonnerie, par rapport k une toise de gros mur. — Toise de eomiche, se dit d'une corniche que Ton mesure ^ans avoir égard k ses moulures; et toise de lambriSf d'un lambris que l'on nieaure sans considérer s'il est d'appui ou de renversement. — La ioise traçoxre est un instrument d*borticul* tear qui permet de tracer k la fois, selon le besoin, 3, 4 ou 5 lignes parallèles.
TOISÉ. Art de mesurer les surfaces et les solides, et d'exprimer leur étendue ou leur Yolume en parties de certaines unités con- Tenues. Mémoire ou dénombrement par écrit des toises de chaque sorte d*ouvrages qui entre dans la comi)osition d'\n bkti-
ment, Mxi d'apprécier la dépense ci gler d'avance le prix et la qoantité c mêmes ouvrages.
TOISÏIR. Mesurer k la toise. — V pierre de taille^ c*est réduire la laiU< les les façons d*une pierre k la tojc rante d'un pied sur six. — Totm * c'est le réduire en douze pieds de kt:* sur six pouces d*écarrissage.
TOISEUR. Celui dont la professia *< lOiser.
TOIT {archit.}. Du latin tectm. • tegere^ couvrir. Partie supénVure o*-:
ment. Elle se compose de la chan^ ■ comble et des tuiles ou ardoises qu .
couvrent. On appelle toit à la man$cr.
toit coupé qui a une double peot» l que côte, ce qui retranche de Icar (tr ^i ménnge plus de logement.
TOITURE (archit.). Cu qui coœr<«^ :
d*un bStiment.
TOKOMATIQUE. Du grec -tim, ; chement, et iMt^qiç science. Sorte i.»
nequin mécauique qui sert k exercer e Ves k l'opération des ac^ouchemeoL^.
TÔLE. Du latin tela, k cause d^^ > d'épaisseur. Angl. sheet-iron: alleic * blech. Fer réduit k une très-f8ibie«{i au moyen du martinet ou du lau: :
tôle un peu épaisse, qui sert à ûi' les chaudières k vapeur, et porte le ^ ïôle forte^ et quelquefois, dans le ic»(:.. celle de fer notr, est d'nne éf*fli»^u varie de 6 à 12 millimètres et au :< tôle moyenne , avec laquelle on faU:;tuyaux de poêle et autres objets <) ut. domestique, a de 3 k 6 milliiuètreN* mtnce, destinée k la fAbricationdu ft:n'a qu'une épaisseur de 1 k 3 mi • i On prépare le fer-blanc en reccavriii d'un enduit d'élain, et cet enduit >V en plongeant la tôle bien décapée ..* bain d'élain k une haute tem|H*raior tôles peuvent être recouvertes aoss enduit en zinc, qui s'applique de !
manière ou au moven de la pile, et .
alors le nom de tôles galtaniséest à c la propriété qu'elles acquièrent difficilement attaquer par la roui est due k laction galvanique résolu présence des deux métaux. U> t' essais pour enduire ou vernir Ie5f<u tôle, eurent lieu k Rome en iW,*' , brication d'ustensiles en tôle verni***- ■ établie en France par un oommé t '^ en 1768.
TOLERIE. Fabrique de tôle.
TOLIER. Celui qui iîibrique la tôf
TOLINET. Se dit, dans quelque» •< d'un |)etit fagot de bois sec.
TOLLÉNON. Du latin ro//fiio,b /er«, enlever. Perche en bascule \<* l'eau d'un puits.
TOMADON (agricull.). Nom q < quelques lieux i on donne à Tau^ Itœufs.
TOMAISON (impr.). Se dit de lin ' J du tome auquel appartient chaqov '
dex I uiiit 4
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d*i0pre$$ion» dans te3 omraget qui ont plu* siears tomes.
TOUAN (QAonn.). Somme de eomple en nsa^e en Perse. Le tomao correspond à |i»ê. ou M francs de notre monnaie.
TOMBAC. Angl. td. ; allem. |r(»mfta*. At* liage composé de cuivre et de zioe. Il est blanc uuand c'est le zinc qui domine, et jaune lorsque c'est le cuivre. — AHiage composé d'or, d'argent et de cuivre jaune, tirant sur la couleur d'or, et dont on fabrique en Orient des boucles , des boutons et autres ouvrages. — Alliage d'or, de linc et d'acier. — Le tombac blanc esit une compo* sition métallique qui ressemble à l'argent; c'est dv cuivre blanchi par l'arsenic.
TOMBEREAU. Sorte de charretle entourée d'ais, et qui sert h transporter des matériaux ou des immondices. — Wagon employé eus mêmes usages sur les chemins de fer. — Petite claie en forme de trémie, avec laquelle on prend les oiseaux, en hiver, sur la neige. — Sorte de retranchement qu^on pratique derrière la bonde d'un étang, pour y péQher quand la bonde perd de Teau.
TOMBERELLE. Grand filet avec lequel on prend des perdrix,
TOMER (impr.). Indiquer le chiffre .des tomes au bas cies feuilles.
TOMME (écon. rnr.). Masse de caillé fermenté rempli de trous et d'yeux, ei qui a augmenté considérablement de volume^
TOMOLO (métrolog.). Mesure de capacité employée à Naples pour le blé, et qiu vatU 55 lit. 13.
TON (ruban.). Grosse noix percée de plusieurs trous, par lesquels passent deux cordes que l'on bande à l'aide de cet appaceil, dans le métier de rubaoier.
TONCIN (métroloff.). Poids espagiiol.
TONDAGË (mauuf.). Opération qui, dans la fabrication du drap, consiste à tondre le poil de l'étoffe aussi ras et aussi également que possible sans découvrir le tissu. Qn y procède soit à la main« avec de grands ciseaux à ressort appelés force$^ soit avec une machine spéciale dite tondeuse.
TONDAILLE (écon. rur.). Laine qui provient de la tonte des bêtes ovines.
TONDEUR (écon. rur.}. Celui qui tond lea
bâtes À lainfi
TONDEUSE (manuf.). Angl. ehearing rm^ chine; allem. tuchscheermaschine. Machine qui sert è tondre les draps. La première qui fut employée en.France fut inventée en 1803, par M. Wathier.
TONDIN (arcbit.}. De l'italien iondino. Petite baguette ou a&tragaie placée au bas des colonnes.
TONDIN (plomb.). Angl.pipe/brm; allem.
rohrtnform. Cylindre dont le plombier fait usage pour arrondir les tuyaux de plomb destinés à la conduite et i la décharge des eaux , ainsi que les tuyaux d'étain pour monter les orgues.
TONDRE (écon. rur.). Par tondre la laine en suinta on entend tondre ia uete avant qu*elle soit lavée..-- Tondre le drap, c'eit en couper le poil. -<- Tondre un chapeau^ se
disait autrefois de l'action de le iiiire passer iiar la flamme d'un feu clair, pour en 6ier les plus longs poils. — En termes de maçonnerie, tondre une pierre^ c'est lui enlever une faibke épaisseur de son parement.
TONELA&A (métrolog.). Mesure de rapacité pour les liquides, employée en Portugal. Elle vaut 860 lit. 13.
TONILIERB. Espèce de râteau dont la tète est garnie d'une poche de filet , et qui sertè pécher certains coquillages.
TONIQUE (phys.). On appelle éclko tonique, celui qui ne répèle que certains sons ou qui modifie ceux qu'il tninsmet, de manière à en altérer sensiblement la nature.
TONKA. Fey. FàvB du Tonxa.
TONNAGE (chem. de fer). Ce mot» qui est consacré dans la marine |¥)ur exprimer la capacité d'un navire, calculée par le nombre de tonneaux qu'il peut contenir, s'em-r ploie aussi, dans les chemins de fer, pour désigner la masse des transports qui s'effectuent dans un temps donné sur une voie de communication. C'est ainsi que Ton dit que le tonnage de tel chemin est de tant de tonnes par an, par jour, etc., pour faire connaltie qu'il transporte une masse de marchandises, dont le poids équivaut è ce mémo nombre de tonnea par an, par jour, etc.^ parcourant toute sa longueur.
TONNE. Mot allemand qui désigne un vaisseau de bois k deux fonds , en forme de nmids, qui est plus grand ei plus renQé par le milieu que le tonneau ordinaire.
TONNE (cbeiD. de fer). Unité de poids qui équivautà 1000 kilogrammes ou 10 quintaux métriques. Cesi le poids de l mètre cube d'eau. La tonne est l'unité de poids employée poup l'application du tarif aux marchandises qui circulent sur les chemins de fer; mais cette application, toutefois, est susceptible d'ei^Qsptions qui se trouvent déterminées dans le cahier des charges de chaque compagnie, La tonne anglaise est de 20 quintaux anglais , valent ensemble 101& kilogrammes $5« ce qui la rend un peu plus forte que la tonne française.
• TONNE (métrolog.). Mesure de capacité employée k Brème pour la bière, et qui vaut ie& lit. 72. — Mesure de capacité du duché d'Oldenbourg, valant 162 lit. 42. ^ Mesure de Branswick, <iui correspond h 100 lit. 98. — Mesure agraire de Danemark, dont il y a deux espèces : la tonne hert-korn vaut 22 ares 22; et la tonne s^uitland 5 area 55. — Mesure de liquide usitée ei^ Auj^lel^rre, et dont la valeur est de ki9 litres.
TONNE (mono.). On appelle ^nne ior^ une somme d'argent qui varie suivant les
t»ays:en Hollande, cette tonne est de 100,000 lorins; en Allemagne, de 100,000 thalers.
TONNEAU. Vaisseau de bois, rond, à deux fonds et relié de cercles, ayant à peu près la forme de deux c6nes tronqués égaui, réunis par Uurs grandes bases, et servant h conteoir des ^narchandises liquides ou solides. Le marchand de vin donne particulièrement le nom de tonneau à une mesure plus grande que le muid et la feuillette, et
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plus petite que la pipe, dont la capacité varie suivant les .lieux. Dans la marine 9 le tonneau est une mesupe flx<^e par Tordon* nance de 1681, à une contenance de tà pieds cubes» ce qui correspond à environ 13 mètres cubes, laquelle mesure est évaluée comme ayant un poids de 20 quintaux ou 2,000 livres, qui font 979 kilogrammes. C'est d'après cette mesure que Ton calcule la capacité des navires du commerce, et le tonneau sert à régler le prix du fret des marchandises. Dans la marine militaire, le tonneau est évalué è 1,000 kilogrammes, et on rappelle tonneau métrique.
TONNEAU. Masse de ik pieds cubes de
I lierres de Saint-Leu, pesant 10 quintaux. — iaril défoncé sur lequel les argentiers posent la chaudière, afln qu*elle soit plus à portée de l'ouvrier.
TONNEAU HYDRAULIQUE. Sorte de pompe ft incendie qui fut inventée en 1819, jar M. Launay.
TONNÉE (comm.). Se dit d'une peau piquée par les insectes.
TONNELAGE. Yoy. TofiiiAGB.
TONNELET. Petit baril propre à contenir un liquide.-
TONNEUER. Ansl. eooper; allem. 6d'/lelier. Artisan qui fsii et raccommode des tonneaux et autres vaisseaux analogues.
TOlNNELLE. On nomme ainsi , dans une verrerie, deux larges ouvertures voûtées qui communiquent a l'intérieur d'un fourneau de fusion à l'allemande. — Espèce de (Uet de chasse qui sert à prendre des perdrix , et qui va toujours en diminuant vers la queue. — Sorte de rets ou de gard que les picheurs tendent au bord de la mer.
TONNELLE (archit.). Sorte de voûte en plein cintre.
TONNELLERIE. Profession du tonnelier.
"^ Lieu où Ton fabrique les tonneaux.
TONOTECHNIE (fact. d'inst.). Du srec t^voç, air, et T<xvTi« art. Se dit particulièrement de l'art de noter sur les cylindres des orgues de Barbarie ou des machines analogues.
TONTE. Yoy. Tohdagb.
TONTISSE. Angl. velvet-pou>der ; allem.
êtaubarbeit, Esfièce de bourre qui résulte de la tonture des draps, et qui, réduite en poudre, sert k fabriquer des papiers de tenture, dits veloutés.
ÏONTURE. Voy. Toktissb.
TOPAZE (lapid.). Du grec ToiçAfiw, Angl. topax; allem. topai. Pierre précieuse qui est composée de silice et d'alumine unis k du fluorure d'aluminium. Elle est vitreuse, brillante, rayant le quartz, et cristallisant en
{>rismes rbomboidaux clivables per()endicuairement k Taxe; sa couleur est ordinairement un beau jaune doré, mais on la troure quelquefois limpide ou bien rosAtre et bleuAtre; et l'on nomme topaxet brûlées^ des variétés de couleur rosée qu'on obtient fréquemment en soumettant certaines variétés jaunes k l'action de la chaleur. La to- [>aze, dont la pesanteur est , relativement k l'eau , de 3, 5, devient électrique sous l'in-
fluence de la chaleur, du frottement h " ■ pression. Cette substance app^rtiect l.
terrains anciens, et on la trouve prînn^:. ment en Bohême; k Altenberg età D^^ friedsdorf, en Saxe; k Odontscbetoo,^:' bérie ; et k Capao, dans la province *i! ( nas-Geraes, au Brésil. Elle se montre «* vent en cristaux roulés et brisés comir* cailloux , dans les ruisseaux et les t«ri d'alluvion qui avoisinent les rocbe^ .
elles ont été détachées. Outre la topai? •• prementdite, ou topaxe gemme ^ on k."encore ce nomk la pytnt/f, appetir 1 • teueolithe et béryl sehorti forme ^ pai^ . pyrophyêaliteoù topaxeprismaioideitB»^ Quant k la topaxe orifiUo/e, c'est ooeu de corindon. La topaze était la d«u .
pierre du premier rang sur le ratioi^ grand prêtre des Juifs , et l'on j grau nom de la tribu de Siméon ; enfin lesac . la considéraient comme un s|>écifiqut tre l'épilepsie, la mélancolie, etc.
TpPE (archit.). Du sanscrit 8tupû,\i lus. Edifice de forme cjriindrique, dr 1 partie supérieure se termine par une etc. sphérique.
TOQUAGE (impr.). Action de recfi* momentanément un ouvrier daos Kt / vail.
TOQUE (cost.). Du l)as breton roff .
peau, ou de l'espagnol lota^ coiffure. >• de chapeau k petits bords , conven ce *lonrs, de satin ou de toute autre étoffe. par-dessus et plissé tout autour.
TOQUE (métrolog.). Poids *dont ft • usage k la Chine et dans les Indes, [> •' essais de l'or et de l'argent. Ce poiJ> ^ vise en 100 parties.
TOQUE (monn.). Monnaie de roœru on se sert dans le royaume de Ouiiiab. née septentrionale , et qui vaut M cjur
TOQUER (impr.). Remplacer uo 01' dans son travail, soit pour un jour, soti une nuit. Se dit particulièrement it vriers emplovés aux journaux.
TOQUERIB (forg.). Chaufferie uu e:
du foyer d'un fourneau de forge.
TOiQUET (coiff.). Sorte de booc^ dans certains pays, est k l'usage lies f-^ du peuple.
TOQUEUX (raffio.). Sorte de fODT$^>: ' sert k attiser le charbon ei k oetkH< grille de la fournaise.
TORAILLE (comm.). Espèce de -' brut qu*on expéidie pour rAlrtqoe.
TORCHE. Du latin iorqiurt, tordre T^ beau grossier fait, de résine ou de a* ' Résine de poix dont font usage lesctr.
niers. — Poignée de foin roulée dm^ '
S pie, dont on garnit le tour des tai^ orment les ouvreaux du four de giac^*^ ' Rang de 4 ou 5 cerceaux sur un loocf'' ' Nombre de tours que le vannier hii ' diatement en divers endroits d*nneU'' Paquet de fil ou de laiton plié en ^^ Natte que Ton met sur le charioi^»
transporte des pierres taillées.— S< '•*' rée de paille et recouverte de ^rot^' qu'on met sur le dos de bt'tt de ^c^^
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linge qu'emploient les peintres pour fer les pinceaux et la palelte.
bCHE-FER (mélallurg.). Angl. sponge:
I. mscher. Torchon mouillé dont on se pour essuyer les fers à souder.
^RCHE-NEZ. Instrument qu*on fixe sur iz des chevaux rétifs, pour les ferrer. iRCHER.llecouvrir un mur, une cloison, du torchis. — Torcher le /(w, en terde Cartier» c*est enlever la colle que la >e a fait sortir d'entre les feuilles. — her le quarteron d'or^ c*est le netto^^er uu morceau de dra(>.
)R(:HÈRE. Vase de fer percé & jour et \ au bout d'un long manche, dans lequel K*t des matières combustibles destinées airer momentanément une place, un«^
* ou une rue, dans laquelle on fait des nUions. — Sorte de grand guéridon dont ed est triangulaire, et dont la tige, en* e du sculptures , soutient un plateau 3<«é pour porter un luminaire.
)RCHETTE. Instrument de forge qui ^ rétrécir le diamètre de la tuyère. — r loriiné autour d'une hotte.
)ttCniS (constr. ). Du latin torquere, e. Sorte de mortier composé de terre >e et de paille ou de foin coupé, qu'on lf)ie pour certaines constructions.
)RCH0N. Poignée de paille tortillée, ou 0 natte de paille très-épaisse, qui sert antir les arréls^des pierres taillées, lorsn les remue. — On appelle papier tor- . une espèce de papier dont on fait usage
* In peinture k Taquarolle et la gouache. )KCINER (verrer. j. Angl. $o wind; u.K'iRden. Tordre le verre pendant qu'il haud.
)RDEUR. Ou-vrier qui tord la laine, la
. le 01.
)IID0IR. Machine à retordre. Sorte de 'm à huile.
>RDRE. Du latin torquere. En termes de ufaolure, tordre la laine, la soie, le fil, c est tourner à la main, au rouet, ou au ^n d'une machine, plusieurs brins pour rormer qu'un seul til. — Tordre un ed" C' est joindre en un les cordons qui doile composer. — Tordre le drap à la i<^«t c'est le tordre sur une espèce de die ou gros foulon de bois, au sortir vaisseaux où il a été foulé , afin 4'en sortir la graisse et les ordures qui peuy être restées. — Les peaussiers , les ssiers et autres ouvriers qui préparent uirs légers , les tordent aussi à la che- ». Après (lu'îls ont été mouillés et foulés >i6d$, atlu d'en faire sortir la plus granit tie de l'eau.
^RDUET ( manuf. ). Sorte d'étoffe de
^RE (archit.j. Du latin torue, corde. Mouronde qui fait ordinairement partie de s^ des colonnes , ou que l'on place à 'êmité du folte d'une colonne ou d'un ;^isl circulaire. On appelle tore êupé-» \ le plus mince d'une base attique ou 'mienne; tort inférieur, lepluiépaisdfi.
la même base; el tore eorromput celui dont le profil a la forme d*ûn deroi-cesur.
TORE (fond.). Sorte d'ornement en rond qu'on fait «ur une pièce de canon.
TOREUTIQUE. Du grec xofcutndj. Art de sculpter des bas*relieCs sur le bois ; de ciseler, de damasquiner; du fondeur; de donner le fini k une statue coulée au moyen du ciseau.
TORNATURA (métrolog.). Mesure agraire en usage dans le Bolonais , pour les rixières. Elle correspond k 19 ares 53.
TOROU (archit). Du latin torm, fait du grec Topeuei>, tourner. Gros tore k l'extrémité d'une surface droite.
TOROU (corder.). Assemblage de plusieurs fils de caret tournés ensemble, qui font par* tie d'une cortle ou d'un câble. Plusieurs torons forment un cordage, et les torons pour les différents cordages sont désignés par le nombre des fils de caret.
TOROUX Nom (]ue l'on donnait autrefois aux plus beaux cuirs de Rarbarie.
TORQUE (tréfil.). Angl. cet/; allem. bund. Bote de fil de laiton pliee en cercle, comme un collier.
TORQUER. Filer le tabac en feuilles poir le mettre en rouleaux. ^
TORQUET. Instrument d'écurie.
TORQUETTE. Feuille de tabac roulée très-serré. — Mannequin ou panier^d'osier
Îui sert k transporter le poisson de mer. — anier pour transporter la volaille ou la gibier.
TORQUEUR. Ouvrier qui file le tabac.
TORRÉFACTEUR MÉCANIQUE. Ap|)areil inventé par M. E. Rolland. 11 se compose d'un cylindre en t6le de fer, armé a Tintérieur de quatre nervures hélicoïdales d'un pas très-allongé et en saillie au-dessus do sa surface, et dont le bord libre est muni de fourches recourbées. Ce cylindre se trouve placé horizontalement, et tourne sur son axe avec une vitesse assez considérable; et c'est par l'une des exln'mités de rap|)areil qu'on introduit la matière k torréfier. Les hélices du cvlindro entraînent la matière jusque vors le haut de l'appareil, d'où elle retombe ensuite par son propre (K)id$, et en se retour* nant de telle manière que les parties qui, dans le princi^ie de la révolution, se trouvaient au contact de la tôle, forment, après un deroi4our« la partie supérieure de la masse. Le cylindre est chauffé par deux foyers qui rayonnent directement sur lui; puis les gaz de la combustion, en l'environnant tout entier , circulent dans un canal formé latéralement par des murs de brii^ues» et au-dessus se trouve un demi-cylindre en tôle qui enveloppe la moitié supérieure de Tappareil. La matière, qui a été constamment retournée et chauffée, vient sortir, par un bout du cylindre, dans une caisse fermée, laquelle communique k son tour, k sa partie su|)érieure, avec une grande cheminée d'appel où se rendent toutes les vapeurs produites; k la partie inférieure de la caisse est une soupape double, sur léquelle tombe le produit torréfié; cette souyape s'ouvre d'elle*
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même quand elle en a reçu une certaine quantité» et se referme aussitôt ; de manière
aa'il ne se produit aucune entrée superflue *air froid» et que la plu^ grande partie de la • chaleur qii*éaiet le fourneau à i'estérieur, est ' utilisée pour aider à la dessiccation de la ma* tière t TA y ai liée
TORRÉFACTION (cbim.)* Dû latin iorrefaclio. Angl. torréfaction; allem. ràiien. Opération aui consiste h exposer h sec , à Taetion du leu, des substances solides, végétales on animales, soit pour en extraire de^ principes volatils » soit pour y dévelop^ per un principe nouveau, ou pour les oxyder, etc. La torréfaction des minerais et des pyrites prend le nom de grillage. Yoy. ce mol.
TOURÉFltilR, Du latin torrefaeere, fait de torriduSf grillé ^ et facere, faire. Action de griller des substances végétales ou animales.
TORREIN ( ardois. }. Amas de matières étrangères qui traverse un bloc d*ardoise.
TORS. Du latin tortui. Action de tordre de^ fils. — On appelle (ors sans fiUf le IEbux organsin. — Cordon de soie composé de plusieurs brins.
TORS (arcbit.). Moulure ronde, de diverses grosseurs , qui fait partie des bases de colonnes.
TORSADE. [passem A Angl. tmHtdfringê; allem. Mpiralpranse. Frange tordue en spi* raie, ctu*on emploie pour orner les tentures, les rideaux et les draperies.
TORSE. De l'italien torso^ tronqué. Outil nropre è contourner en vis ou en spirale Je iûtd*une colonne.
TORSE ( arcbit. j. On appelle eolonne^à iorsCf celle dont le fût est contourné en forme d*hélice; colonne torse cannelée j celle dont les cannelures suivent le contour de son fût en ligne spirale, dans toute sa Ion- ' gueur; colonne torse rudentée^ celle dont le fût est couvert de rudentes, en manière de cAbtes menus et gros, tournant en vis; colonne torse ornie^ celle qui étant cannelée
f>&r le tiers d'en bas, a sur le reste de son Ût des branches et autres ornements ; et colonne torse évidéCf celle qui est faite de deux ou trois tiges grêles, tortillées ensemble, de manière qu'elles laissent un vide au milieu.
TORSE (teint.). uHnging: allem. ausringen. Opération qui consiste à tordre la soie oassée au bain de teinture.
TORSE (tourn.). Se dit, en termes de tourneur, d'un morceau de bois qui va en serpentant.
TORSION (môcan.). On appelle force de torsion^ l'effort que fait un fil de meta! on d'autre matière pour se détordre.
TORSION (pnys.). On donne le nom de balance de torsion^ à un appareil qui sert k mesurer de très-petites forces par des procédés variables selon leur nature.
TORSOIR. Voy. Bille.
TORTILLER. En termes de relieur, ce root signifie tordre les ficelles du dos d'un livre, quand elles ont été mises h la colle. —
Former des cierges en manière de tî^ spirale. — Torluter une merfmi, fV vrir avec le laceret ou la tarière.
TORTILLIS (archit.). Espèce de t^ lure qu'on trame dans les oossa^.
plus ordinairement bossage termiad*
TORTI LLON . .Assemblage de doti . • rangés en forme tortillée autour oe son d'un coffre. — Espèce de boa^ Ton met sur sa tête nour porter on fv — Instrument pour friser les cheveu
TORTIN ( manuf. ). Tapisserie ^ torse.
TORTIS (manuf.). Angl. IwUt: iî!r frtifid. Assembla;^e de ptusieur^tGU.vre, de laine, de soie, (te, tordu* ei temps.
TORTOIR. Bâton dont on se f^r assurer la charse d'une charrette, en une grosse corde qui passe j>arde$ru:
ch/irgç.
TORTUE (épînçl.). Angl. croohl i verbogen. Oh dit d'une épingle oûd\iguille tordue, qu'elle est tortuée.
TOSCAN (archit.). Se dit du plui*et du plus solide des cinq ordres dV ture, lequel est ainsi nommé parce ^^ premiers édifices de cet ordre fure .:
truits en Toscane par d'anciens i<u;.
Lydie qui s'y étaient établis. On s\*]< * chitecture toscane^ celle qui est es^..
ment composée d'arcades et de lios^i:.-
TÔSTION. Voy. Torbéfactios.
TOTCAP (coiff.). Du latin lotui. l caputf tête. Sorte ae perruque invei: 1819, dans laquelle il n'entre aucoo .
et qui, par sa construction élastique, s'adapter à toutes ies têtes.
TOTON. Du latin totum^ tout. Ls''' dé traversé d*une petite cheville surii. on le fait tourner, et qui est marqué !rentes lettres sur ses quatre fare> U^ Quand, après avoir tourné, le dé t<-w présentant la face marquée d*unT.
qui a joué gagne tout ce qui est euy^
TOUANSE ou TODANTE (manuf. i de soie qui se fabrique en Chine.
TOUCHAUX. Voy. Aiguille dessai
TOUCHE. Chticune des petites |>fe:^ bène, d'ivoire, etc., qui composent * vier d'un orgue, d'un piano ou d'an * cin, et sur lesquelles on appuie d*pour faire résonner rinstrumeoL-^ filons saillants qui sont appliepiés^^ manche d'une guitarre et autres iasiianalogues, de distance en distaoce.servent à faire les demi-tons. -^ ifeuille d'ébène collén sur le manche*' ' Ion, et contre laquelle les doigts dfJ'
irauche pressent les cordes. — K|»reaT.-; ait de l'or, au moyen de la pierre «touche. — Se dit de la manière dont ^' * ture indique et fait sentir le unar objets. — Troupeau de bœub gn» <• amène au ma^ché•
TOUCHE (imgr.). Angl. touck; « -' auftragtn. Action d appliquer reocrr»**' forme avec les balles ou le rouieifl ^'opération réclaoïe du soin, de i'eiftn^
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jtslingue les bons imprimears h la bonne ihe; et la belle impression dépend beau* p de la régularité de la touche, OUCHER. De Titalien ioccare, même si- [ication. Toucher la queuût c'est rcprenr ie bois qui s'est arrêté sur le bord d*une ère ou d*un ruisseau» pour le rejeter à u.
OUCHER (impr.). Mettre de l'encre, avec balles ou le rouleau, sur la forme.
OUCHKUK. Ouvrier qui conduit le che* employé à faire n^ouvoir les machines.
OUCHEUR (impr.). Appareil qui, dans presse mécanique, distribue l'encre sur caractères.
OUILLAGE. Procédé pour la purification la soude brute.
CUILLER. Du grec «nXdco, salir en trou* it. Mêler, agiter une liqueur. — Dissoula soude brute et décanter la liqueur nd elle est devenue claire. — Détacher oudre du mortier dans les fabriques de dre à tirer.
OUILLOIR. AngK potoder-horn; allem.
:erspa(el. Sorte de sf>atule qui sert à déor la poudre du mortier dans les mou* h f)Oudre.
OULETTB. Sorte de poulie en bobine fait partie du métier à fabriquer du filet »êehe.
OUPET (coiff.). Sorte de petite perruque ne couvre que le sommet de la tête et onfond avec les iheveux naturels. £llo maintenue au moyen de pinces à res* s qui s'attachent aux cheveux on qui ent la tête, ou bien elle est simplement (^e sur la tête avec de la gomme.
OUPÉTI (cost.). Pièce de toile dont les en s se couvrent.
OUPIN (corder.). Instrument de corderie sert au commettage.
OUR. Du latin îomui. Machine h l'usage eiiiturier, pour teindre des pièces eues d'étoffes. — Table du confiseur. ^ )e ronde sur laquelle les pâtissiers déiipent la pftte. — Machine qui sert è donaux chaudrons et aux poêlons leur dere façon. — Machine ne lapidaire, à laite sont attachés divers outils que Ton tourner au moyen d*une roue. — Roui de bois k l'usage des ciriers. — Le leur 7otier est une roue qui tourne horizonment et sur laquelle on façonne et arlit les vases de terre.— On appelle leur urf, une tablette qui entoure la cuve du eiier. — Le roter aEspagnt est une sorte Jévidoir formé de deux pièces de bois ticales fixées chacune dans un fort billot i>ois; récheveau est placé sur toutee.les I et on les écarte sufllsamment pour qu'il bien tendu.
C)UR. Angl. forfte; allem. dreUoiiA. Mené qui sert à façonner en rond le bois, oire, la corne et même les métaux. Le r ditfère des autres machines-ootils, en lu'au lieu de se mouvoir pour aller iraller la matière, c'est au contraire la roa- -c à travailler qui vient ici ae mouvoir ' le tranchent ou sur la pointe du tour qui
lui sont opposés. Les mouvements de la machine sont la rotation et le va-et-vient, 'soit en hélice, soit rectiligne. On distingue deux sortes de tours : le tour à pointes et le tour en Fair. Le premier se compose d'un établi ou banc, sur lequel le tour est monté; de deux poupées ou supports armés de pointes entre lesquels la pièce est saisie; d'un support sur lequel se pose Voutil; enfin d'un mécanisme, tel qu'une pédale ou un archet, à l'aide duquel le mouvement de ro« tation est transmis à la pièce. Le tour en l'air n'a qu'une poupée, i l'extrémité de laquelle la pièce est nxée et qui tourne avec elle, ce qui laisse la pièce libre sur presque toutes ses faces. Le tour à pointes est employé surtout |)our les pièces longues ou relies qui ne doivent être tournées que dans le sens de leur longueur; le tour en Tair convient aux pièces d'un grand diamètre, qui présentent peu de saillie et doivent être tournées jusqu'à leur centre, et il est seul applicable lorsque la pièce doit prendre nn mouvement de translation, comme dans les toun à guillocher et à fileter. Il y a encore d'autres toufs destinés à des usages spéciaux» comme le tour ovale, le tour carr/fl» tour à portraiti^ le tour universel^ etc.
TOUR (archit.). Du latin turris. Construction d'une grande hauteur par rapport h la base, de forme ronde ou è pans, qui tantôt flanque les murs de l'enceinte d'une ville ou d'un château, tantôt porte la coupe d'un dôme, ou surmonte la façade ou le transept d'une église, ou bien encore s*élè?e isolée. On appelle tour à feu^ un phare placé sur les côtes ; four bastionnée^ un petit bastion contenant des seuterrains voûtés à l'épreufe de la bombe, dunt Tusage est de mettre la garnison et les munitions de la place à couvert des bombes; tour chaperonnée^ celle qui a un petit comble apparent ; /our de déme, le mur circulaire ou è pans qui porte la coupe d*un dôme, est percé de vitraux, et orné d'architecture en dedans et en dehors s tour d^églUCf un gros bttiment presque toujours carré, faisant partie du portail d'une église, puis accompagné d'un bâtiment pareil construit vis-a-vis du premier, édifices couverts, ou en terrasses, ou terminés par des aiguilles ou flèches; et tour de moulina ventf un mur circulaire qui porte le fond, et dont* le chapiteau de charpente, couvert de bardeaux, tourne verticalement pour ex* poser au tant les volants ou les ailes du moulin.
TOUR (mécan.). Arbre de cylindre aax bases duquel on adapte deux tourillons ou cylindres de même axe, mais d'un diamètre plus petit, qui reposent sur deux appuis fixes, et le cylindre, en tournant sur ces tourillons, est dans le même cas que s'il tournait autour de son axe considéré comme ligne fixe. La résistance k vaincre est appliquée k une corde qui s'enroule autour du cylindre, tandis que la piiissance le fait tourner en agissant, soit tangentiellement k une roue perpendiculaire k Taxe de ce cvlindre el invariablement lié avec lui|<oii k rextré^
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mité d'une barre fixée à angle droit sur Taxe du cylindre, soit au moyen d'une maniveile ou levier coudé rectangulairemenl dont un des bras est fixé perpendiculairement à Taxe du cylindre, etc. Le tour prend )o nom de treuils lorsque son axe est horizontal, et de calbtstan^ lorsque Taxe est vertical,
TOUKAILLK (brasser.). Etuve dans laquelle le brasseur fait sécher le grain pour arrêter la germination de Torge destinée à fabriquer la bière. Charger la tourailtef c'est
porter le grain germé sur le plancher de la' res s'exécute avec facilité; leurs ctouraille pour le faire sécher; retoucher ta étant toujours superficielles, on les . fourai7/e, c'est jeter les grains de la moitié du vre, puis on enlève la tourbe plu« oi * plancher de la touraille sur Tautre moitié;
taux qui â*y développent finissent vt trouver h une distance assez grande dont ils sont séparés par une coudif»*^ de débris ou de racines enIreUrb masses semblables, submergées m eri sous un dépôt terreux, ont dâ« për ki décomposition, donner naissance ) u > .
Cependant, tous les marais neo pr^* pas, ce (fui démontre que sa prodorticr • des végétaux particuliers ou desc* tances spéciales. L'exploitation des v. .
et rebrouiUer la touraille^ c'est remuer et renverser le grain de dessus le plancher de la touraille.
TOURAILLON (brasser.), germe séché de l'orge.
TOURANGËTTE (manuf.). Petite serge qu'on fabriquait autrefois dans les environs d'Orléans.
TOURBE. De l'allemand torf, même signification. Substance d'un brun noirAtre, terne, légère, spongieuse, formée de débris végétaux entrelacés, et reconnaissables quoique mélangés de terre et déjà décomposés en partie. Parmi les combustibles que l'on peut utiliser dans les arts et Téconomie domestique, la tourbe tient un ralig élevé, surtout en raison de son abondance dans certaines localités ; elle offre encore un çrand intérêt par sa facile reproduction, qui cependant n'est pas encore suffisamment démontrée. La variété désignée sous le nom de tourbe de$ marais^ comprend les masses de tourbe les plus importantes; elle se trouve en effet en couches très-abondantes et plus ou moins épaisses^dans des terrains marécageux qui autrefois ont servi, ou qui servent encore de fond à des lacs d'eau douce; ces couches horizontales sont quelquefois nues, mais souvent recouvertes par un lit de sable ou de terre végétale dont l'épaisseur s'élève rarement au delà de auel- 3 lies pieds. La tourbe est parfois divisée en ivers lits par de minces dépôts de limon, de sable ou de coquilles fluviatiles; l'étendue des tourbières varie beaucoup et déuend surtout de celle de l'amas d'eau dans lequel elles se sont formées; on en trouve en Hollande qui offrent une surface trèsconsidérable, tandis que dans les vallées des hautes montagnes, telles que les Alpes ou les Pyrénées, il s'en rencontre qui n*ontque 90 ou 30 pieds de diamètre. L'épaisseur du lit de tourbe ne varie pas moins : souvent elle est de 3 ou 4 pieds seulement, tandis qu'en Hollande elle atteint jusqu'à 30 pieds.
La tourbe tire son origine de l'altération des végétaux accumulés après leur mort au fond des marais ou des lacs, et stratifiés oêle-mêle avec le limon et les plantes aquatiques qui vivaient dans ces lieux. Il suffit d'observer les touffes épaisses de graminées
3ui tapissent les marécages pour comprendre la formation de la tourbe. Chaque année ces lits augmentent d'épaissear, et le» végé-
mélhodiquement. On distingue le» »
supérieures des couches, de celles r.plus profondément placées. Les ;r^z très-fibreuses et composées d*on .* végétaux bien distincts, portent le i*.
bousin; les autres, compactes et font végétaux presque entièrement allers.
nent la tourbe Umoneuie. Celle-ci, ya pacte, plus estimée que le boosin, t*ploilée avec plus de soin; d'ailleor^ j che de bousin est toujours la moin?
santé; on l'enlève à la bècbe orCs" on la moule grossièrement en bn(f forte dimension qu'on fait sécher è * France, la tourbe limonense s*ei(>'o trement. Lorsque par suite de leisr du bousin, la couche compacte a Ht verte, on la coupe en briques au * d'une bêche nommée louehei^ mnn.oreille coupante pliée à angle droit. < (^ues sont de même séchées an ^^«^ 1 air. Le louchet porte quelqnef<T* oreilles coupantes, quelquefois au5>.
ci sont réunies par une lame de :
donne à l'outil la figure d'une cai>H gulairedont les deux bouts sont Lorsque la tourbe est couverte d>ai absolument faire usage de la drsr.
extrait aussi de la tourbe en bou!
l'on met d'abord sur un terrain \(^ incliné, pour qu'elle s*épais$isse en • tant. On la moule ensuite en brique
Krouédés ordinaires, dans des m^i ois dont les bords peuvent être p-^ cuivre. Tels sont les procédés suit les tourbières de Frnnce et d*Altroç de la plupart des autres pays: bu^ que l'on pratique en Hollande eo beaiicoup.
Le bousin et les variétés de toc s'en rapprochent sont toujours «i; louchet et moulés ffrossièremeni; ?
tourbe limoneuse s^xtrait d'une i toute spéciale. On décourrt le lit; i- ' d'abora celle-ci au louchet, pais r.
d'une drague. Les dragues que rec 'chez nous en Mreil cas, const^v *• seau de fer; celles des Hollandais ^ préférables, elles sont formées d'à; * anneau de fer à bords coupants, «^ ' paisseur duquel sont percés des inombre suffisant pour recevoir le^ ' princi|)ales d'une espèce de filet iqui forme la pause de la drague. L .
au moyen de cet instrument^ rai»^»*
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de tourbe réelle et bien moins d*eau.
Terse dans un baquet où elle est pétrie m ourrier qui la débarrasse, au moyen fourchet, de tous les débris de végétaux grossiers, en même temps qu'il y ajoute nécessaire pour en faire une pâte qu'il 16 fortement et quMI brasse avec un . Lorsque la pAle est bien formée, on rse sur une aire de 12 à 30 pieds de ur sur une longueur variable suivant ^position du local; on en forme une le de 13 pouces d'épaisseur, maintenue os planches qui limitent l'air et préiit ain^i une espèce d'auge. L'eau suraanie fr'écoule, ou s'intiltre dans la terre» i(ln s'évapore. Pour em|.écber la tourbe incruster dans la terre et d'y adhérer 50in de recouvrir le ^ol de I aire d'an ^ foin piétiné, avant de verser la tourbe uillie. D'ailleurs cette bouillie est étenavec des iielles et tassée à coups de pour lui donner une éj^aisseur et une stance uniforme. Au bout de quelques la tourbe est un peu raffermie par de l'infiltration et de l'évaporaiion de ; des feuimes et des enfants marchent sur le las, ayant, au lieu de chaussules planches de 6 pouces de large et de ik jiouces de long attachées sous les i eu manière de uatins. Ce piétinement la tourbe régulièrement, oonne de la acité è la masse et fait disparaître les ires qui s'y étaient formées. On ne cesse opération que lorsque la tourbe est lue assez dense pour qu'on puisse mar* dessus avec des chaussures ordinaires y enfoncer. Alors on achève de la * au moyen de larges pelles ou battes, n finit par la réduire k une éfiaisseur rme de 8 k 9 pouces. On trace alors sur , au moyen de longues règles, des liqui le dKvisent en carrés de 4 pouces (ui k 5 pouces de côté. L'épaisseur de icbe étant de 8 pouces, on voit qu'en la iDt suivant ce tracé, l'on aura ties bride 8 pouces de long sur 4 pouces de et autant d'épaisseur, division de ces briques s'effectue au n d'un louchet particulier dont le fer .'rniiné par un angle irès-ouvert. On 3 la tourbe dans le sens du tracé, ça et bord, |>our examiner son état de dessic- 1 ou pour faciliter celle-ci; puis, k meqa'elle s'effectue, on achève la divi- Cette opération faite, on abandonne les es k elles-mêmes pour qu'elles preneiicore plus de consistance et de retrait ; , les ouvriers, les mains garnies de qui les uréservent de frottement, eni toutes les briques des rangs impairs posent en travers sur celles des rangs t restées de tK)ot. Au bout de quelques on les place en sens inverse, c'est -k- 'n remettant det)Out les rangs im|)airs >ant sur eux, en travers, les rangs pairs. o^>ération doit suffire pour que ia deslion arrived'elle-même en peu de temps gré convenable. Ces briques sont mises lie en magasin; mais on ne doit procé-
der k Temmagasinage qu'après seulement que la dessiccation est bien faite, car les masses pourraient fermenter et s'échauffer au point de prendre feu. Pour se faire une idée exacte de la valeur relative de la tourbe et reconnaître quelles sont les circonstances qui conviennent le mieux a l'emploi de ce combustible, il faut examiner sa composition. Elle donne k la distillation les mêmes produits que le bois, mais efi proportions différentes. Klaproth a trouvé que la tourbie gisant près de Mansfeld, contenait :
)0,0 cliaiixm.
!,.*( snlbtA <ie cham.
1,0 péroij'de de 1èr.
S,S «luDiÎQe.
i,0 cbani.
9,5 sable tilieeiix.
1S,0 eau chargée <faclde
pyroligneux.
S0,0 nuile empireuaitUque brune.
acide carbonique
12|5 oxyde de carbone et d'hydrogène carbone.
40,5 ProdulU aolidef.
42,0 ProdulU llquid.
t7,5 Produits gazeux.
Outre ces produits, on obtient encore do l'acétate d'ammoniaque en quantité faible, mais très -notable dans certaines tourbes; son origine peut être attribuée soit k quelques débris des animaux qui vivaient dans les marais k tourbe, soit aux produits azotés de certains végétaux. Les cendres sont un peu alcalines, mais c'est la chaux, et non point la iK>tasse, qui leur communique cette propriété. Du reste les rapports que cette analyse indique doivent varier singulièrement en raison de la nature des tourbes et de leur origine. On voit toutefois qu'abstrac* tion faite des 26 parties de cendres dues principalement ici au mélange du limon des marais où ia tourbe s'est formée, les 74 parties de matière combustible représentent presque autant de chart>on que le tx>is. Les essais de Klaproth ont démontré que la presque totalité des combustibles de Ut tourbe est de rtf/mine, et c'est aussi ce qui résulte des expériences de M. Braconnol sur la tourbe 'de France. Celte ulmine' est vraisemblablement en Mrtie k l'état d'uU minate de chaux dans la tourbe ordinaire. Presque toute la matière combustible de la tourbe en peut être extraite k froid [«ar les sofutions d'alcalis caustiques, et il en résulte des solutions brunes d'ulminates alcalins.
La tourbe moulée en forme de briques est employée immédiatement dans beaucoup de
Iiays. bn a quelque peine k établir sa combustion, mais une fois commencée, elle continue tranquillement eu donnant t>eaucoup de flamme. On reproche k ce combustible l'odeur très-désagréable qu'il exhale, ce qui en limite l'emploi dans l'économie domestique; mais un foyer fumivore peut corriger ce défaut. Dans Tes pays où le bois et la houille abondent la tourt>e est presque entièrement consommée par les classes pauvres et chez les fabricants dl on l'applique aussi dans l^eaucoup de localitési avec avan*
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tsge, ani évaporations, à la cntaaoïi (fe I& oliauï, das brfquas, des tuiles ei anAïae des poteries yernissées; s^eulemenl, lorsque ces dernières exigent un coup dé feu un peu vif
Kur fondre le vernis, on io donne avec du is. La tourbe présente l'ineonvément d*uBe qualité variable peu facile à distinguer k la seule inspection; puis des dangers a*incerkdies spontanés. Son volume, considérable lorsqu'elle n*a pas été comprimée, exige de larges foyers; et la cendre qu'elle produit souvent en trop grande abondance s'oppose au rayonnement, ce qui constitue une double cause de perte. Mais on admet après cela, en général, que de tous les combustibles, c'est la tourbe qui donne la température la plus égale et la plus constante. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'une fois allumée, elle se brûle sans avoir besoin d'être attisée comme la houille, et sans donner une flamme aussi vive que celle du bois. La plus grande dimension des foyers contribue d'ailleurs à rendre la température plus également répartie, tout en faisant perdre une plus grande partie de la chaleur. La tourl)e de très-bonne qualité donne autant de chaleur gue le bois, à poids égal^ c'est-à-dire moitié moins que la houille. D'après H. Péelet» la chaleur rayonnante oui te dégage pendant sa combustion est plus grande que celle qui est dégagée pendant la combustion du bois; mais elle est certaine-* ment beaucoup moindre pour les tourbes de qualité inférieure. Ce combustible, quels que soient les inconvénients attachés à sou usage, n'en est donc pas moins très-pré"> eteux : en raison de son bas prix, il constitue une ressource extrêmement profitable pour les classes pauvres» même dans les pays pourvus de bois; et cette ressource est bien plus utile encore dans les pays peu boisés. Les principaux gisements de tourbe en Europe se trouvent en Hollande, en Westphalie, dans le Hanovre, en Prusse, en Silé^ aie, en Ecosse, et ils y forment des dép6U immenses. La France est moins riche à cet égard. Les plus grandes tourbières qu'elles possède se trouvent dans les vallées *de la Somme, entre Amiens et Abbevitle; et leur exploitation est devenue trôs-active depuis l'imnortante consommation du charbon de tourbe qui se fait dans le département de la 6eine. il ne faut pas confondre la tourbe avec certains lignites que l'on désigne vul* gairement sous le nom de tourbes gyri-^ teuses,
La plupart des inconvénienis que l'on reproche à la tourbe disparaissent lorsqu'elle est carbonisée. L& cliarbon qu'on en retire devient alors propre à une foule d'usages auxquels la tourbe en nature n'est pas applicable, c'est*à-dire le chauffage des apparentements, des fourneaux de cuisine, des laboratoires, et quelques travaux méiallurffiques. D'après ce que nous avons dit sur Tes produits qu'elle fournit à îa distillation, il est évident que les procédés de carbonisation du bois peuvent également lui être ap* "Hqués; mais en général ils loi réuasissent
assex mal. La tourbe» «q se carbooisani prend un reiraU trop considérable; les masses s'affaissent, et il se forme des crevassas tellement noml^euses sur la chemise, quum grande partie de la tourlie se brûle. Ge procédé, qui est usité dans le Nord, a été perfectionné en France, en opérant dans des fosses circulaires recouvertes d*un disque en tôle qui baisse suivant Vaffaissemenl de la masse. (PâTSit, Diction, tecknùlog.).
TOURBIÈRE. Endroit où Ton exirait la tourbe.
TOURBILLON (phys.). Du latin turbo, Oa appelle tourbillon magnétique^ la œaùère magnétique qui se trouve en mcavemeot autour et au dedans d'un aimant.
TOURBILLON (f)yrotechn.). Se dit d'une sorte d'artifice qui, par sa propre force, iilève en tournant lui*même.
TOURELLE (archit.). Petite iOQr qai se rattache par un encorbellement en eut-tiekmpe ou en trompe, à l'angle d'un bailmeot. — On nomme tourelle de dômet l'espèce de lanterne ronde qui se trouve sur le mas)il du plan d'un dôme, pour Taccoippagoer ei pour couvrir un escalier à vis.
TOURER (pâtiss.). Plier et replier plosieurs fois la pâte sur elle-même, et Tatiais* ser à chaque fois sur un tour, avec le rocleau, pour la feuilleter.
TOURKÏ. Angl. breant-drill; alleminwN bohrspindeh Pièce mécanique en fer^ oa en cuivre, etc., ayant deux branches parallèles unies eu haut ei en bas paruoe partie pleine qui regoit un tourillon et m vis, dont l'effet est de tendre ou de déiendre une corde, etc. — Petite roue qai. dans la machine a tourner, reçoit son i&ouvement d'une plus grande. — Inslrumeot de tour à tourner l'ivoire. — Cheville quUs^ sur le bord d'un bachot, et où l'on metiafl' neau de l'aviron quand on nage. — Sorte de dévidoir ou de rouet dont le cordier f^il usage. C'est un cylindre de bois traver)^ d'un axe de fer, et terminé à cbacun de ^eî deux l>outs par deui tringles ou çldoiliei de bois assemblées en sautoir. L'ounitf roule dessus le fil de caret à mesure qu'-i est fabriqué, afin d'en former de gros [^l^tons, —Petit tour qu'emploient les graveur en pierres fines. L'arbre porte des boulerolles qui, au moyen de la poudre de dûment ou d'érperi mAIéo d'huile dont ellb sont enduites, usent la partie de 1<^ P^^^ qu'on leur présente. — Sorte de grosse iv bine dont on se sert pour dévider la soie.
TOURIË. Espèce de grande bouteille <i^ grès, entourée de paille ou de mousse, *'« crainte qu'elle ne vienne à ce casser, ^^^^ laquelle on renferme de l'acide nitrique, ^i^ l'acide suifurique» etc. On appelle doà^^ tourie celle qui coutient depuis 12 litres ju^* qu'à sa
TOURILLON. Gros pivot sur lequel \om une porte cochèret une grille» us l"^'^] ievis, etc. — Parties rondes et saillat<l^^4<^ sont vers le milieu d'un canon et sertfeoi' l'assujettir sur son affût. ^ Axes de fer ^><^ lesquels se meuvent lesireuUs» Iesl)3scuu^
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>ues hydrauliques,, les eabestan^i «le.
un cylindre qui terooineti'n arbre de
ion, et qui est soutenu paf un coussi-
Lorsqu*un arbre esl su(>fK>K4 en plu-
5 |ioints de sa longueur, il est tourné iJnquefttent à i*eodroîi de chaoun des 3rts,eties portiofis cylindriques soûttles lions que lV>a déstgne, dans ce cas, le nom de colleu* Quelquefois Ie3 louis, bien que placéi; aux eilrétnilés d*un , sont garnis extérieurement de collets )$ empêchent de glisser dans le sens de longueur; e*est ainsi que lestouriUens ssieux des voitures de obefiiins de fer lUTent, et c'est sur leurs collets que les ; sont asseiDblées. Dans un arbre Terle tourillon sujpéri^rse nomme i^^Uef, tourillon inférieur pivoi. Gei^ pièces se ]uent en fonte ou en fer forgé.
1-RMALlNE (lapid.). Du latin turtM'- Substance minérale qui porte aussi 4es àùimantdeCeylan^ de ichorl électrique iphriiite. Elle est composée de silice, uine et d'ox vde de fer, avec des quan^ variables d acide borique, de -potasse magnésie ; elle se présente en cristaux latiquesirés-allongés qei appartiennent irstème rboaiboéariqne'; elle raye )e .et sa densité est de 3,07. La tourmaline iromunément noire; mais il y en a aussi uge, comme la rubeUUe: de bleue»
le VindicoiUe; et de verte, corotoe lV«ie*
du Brésil^ etc. Ces pierres deviennent
iques quand ou les frotte ou (ju'on les
iffe, et rune dû leurs extrémités pré-
alors réiectpiriié positive» tandis que
6 extrémité est electrisée négative^ . Elles polarisent aussi la lumière :
1 on reçoit un rayon de celle<^n à traie deux plaques de tourmaline taillées lèiément à l'axe et croisées i angle
la partie du croisement est obscure; physiciens font u^age de cette propriété étudier la nature de la double réfrac* ians les cristaux. Les tourmalines se ant particulièrement dans leè terrains Qs, où elles sont disséminées dans le ^ le gneiss et le micaschiste; et les ux les mieux déterminés viennent de d'BIbe, et de Cbursdorf, en Saxe. Ce *al est Tun des plus anciennement con«
TRMENTIN. Voy. Cabah.
UHNAtiB. Action de façonner au tour.
dit aussi d*uqe des opérations de Ta- ;e, qui consiste à donner aux pièces résenlent des parties rondes leur forme \veu du tour.
IRNANT. On appelle moulin à deux ûnu le moulin à deux roues qui fait er deux roues. — En termes de peinon nomme loumani la partie d'un objet i[)|>roche du contour, et que Ton fait «'tTeinent de couleurs rompues.
IKNANTE (pyrotechn.). Sorte de fusée Clcve en tournant.
IKNASIN ou TOURNASSIN (céram.).
fini$hinq tool; allem. auebenerungiei"
*)util de fer aminci et recourbé par cha-
que bout, dont le^ potiet^ se «errent peut tourner et travailler la. terre des vases ée faïence et de porcelaine.
TOURNASINE (céram.). Se dit d*nne certaine quantité de pâte appliquée sur la tête du tour h porcelaine pour être façonnée.
TOCRNASSAGE (céram.). Angt. îhrowing:
allem. abdrehen. Façon qu*on donne auK poteries fines sur 4e tour.
TODRNASSEfl (céram.). Façonner une poterie sur to tour.
TOURNASSIN. Fay, TotaRAsm.
TODRNASSINE. F<^. TovaNASinn.
TOUHNASSUaE (céran.). Atiil.ekawmge:
allem. ûbârekepàne. Rognures faites avec le tournassin.
TODRNE-A-GADCHB. Angl. trench; allem.
drehschlusêel. Levier è cric servant è tourner d'autres outils, et qui, malgré le nom qu*ori lui a donné, tourne â droite comme d gauche. — Outil qui sert à faire 4es pas-de-vis. — Outil de ier, en forme de crochet, qui embrasse la partie carrée du gouvernail d*un faquet de verges de fer, pour le btre virer ta volonté des forgerons.
TOURNEEROCHE. Le mécanisofie le plus usité des machines de ce nom consiste en un ressort spiral en acier, renfermé dans un cylindre ou barillet, et roulé sur un axe carré, ressort qu*on monte comme une pendule avec une clef forée. Quelques engrenages servent à retarder le développeDient du ressort, et te mouvement est communiqué h la broche au moyen d*un disque saillant aa dehors et ponant deux barrettes que Ton lait passer dans deux trous pratiijués dans un autre disque adapté à rentrémité de la broche. C'est le toumebrAKke à reeiori. Mais on remplace qvelçinefois la force de ce ressort spiral par l'action d'un poids suspendu à une corde enroulée sur le barillet, et Ton a alors H iournebroche à poiée.
TOURNÉE (agricult.). Sorte de pioche k manche court, qu'on emploie particulièrement pour défoncer les terres fortes.
TOURNE-FEUILLB. Petit instrument dont on dit usage pour tourner commodément les feuilles cTun cahier de musique.
TOURNE-FIL. Instrument dont se sert le peignier pour donner le fil è ses outils tranchants.
TOURNE-GANTS. Petit instmment aveo lequel on retourne les gants, afin de les assouplir et de les mettre plus aisément.
TOURNE -OREILLE (agricult.). Partie d'une charrue dont le versoirest mobile et se change de côté à chaque tour de labour.
TOURNESOL. Matière colorante d'un bleu violet qu'on trouve dans le commerce sous deux états ditférents. Le tournesol en drapeau se fait à Montpellier, avec le suc de la plante appelée croton des teinturiers, croyait àinetorium. On trcm|>e dans ce suc des chit* fons que l'on fait sécher, et que Ton ex|)0se ensuite à la vapeur d'un mélange d'urine putréfiée et de cnaus. Le tournesol en pain se prépare eu Auvergne, avec plusieurs espèces de lichens, notamment le roulta^ auxquels on mêle la moitié de leur ooids de
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eéftdres grtTelées^^et que Ton réduit en pAte en les arrosant de tein()s en temps avec de l'uriue humaine. On fait usage de cette matière pour tracer des dessins sur la toile ou sur la soie que l'on veut brocher, puis pour teindre le papier-pâle» et entin pour préparer la teinture de tournesol^ que les chimistes emploient pour reconnaître la présence des acides. Ce iliquide, qui est bleu, a en effet Ja propriété de rougir dès qu*il se trouve en contact avec un acide quelconque.
TODRNETTE. Dévidoir qui tourne sur un pivot. — Plateau tournant sur lequel on pose un vase que Ton peint ou que l'on veut tourner. — Cage tournante pour les écureuils.
TOURNEUR. A ngl . tumer; allem . drechsler. Artisan oui fait des ouvrages au tour. *— Celui qui tourne une meule. — Enfant qui fait tourner le rouet à retordre. — Ouvrier qui, chez les potiers d'étain, dirige le crochet pour tourner la vaisselle. — Ouvrier qui tourne une presse mécanique.
TOURNE-VENT. Sorte de couverture mobile Qu'on met au-dessus d*une cheminée pour ta garantir de la fumée.
TOURNEVIS. Angl. turn-screw; allem.
êchraubenzieher. Instrument de fer ou d'acier avec lequel on serre et Ton desserre des vis.
TOURNILLE. Angl. Uttle me$hhook: allem. maschenhàkchen. Instrument dont le. fabricant de bas au métier fait usage pour relever les mailles tombées.
TOURNIQUET. Angl.riim6/er;a]lem.drecAkreux. Croix de bois ou de fer roobilei et |)0sée horizontalement sur un pivot, dans une rue, dans un chemin, ou dans un passage quelconque» pour ne laisser pénétrer au delà que les gens à pied.
TOURNIQUET (inst. de chir.). Instrument qui sert à comprimer les vaisseaux dans certaines opérations, en exerçant une forte compression sur l'artère principale. Cet instrument, inventé par J.-L. Petit, en 1671^, consiste en deux pelotes réunies par une courroie et qu'on éloigne ou rapproche au moyen d'une VIS.
TOURNIQUET (phys.). On appelle «ottrntquei à gaz un instrument qui sert à démontrer la réaction causée par l'écoulement des e;az; ioumi^uei éleeirique^ an système de liges métalliques partant d'un centre commun, recourbées dans le même sens à leurs extrémités, et terminées par des pointes trèsfines ; et tourniquet hydraulique f un tube de verre suspendu par un Qt, puÎA terminé h sa partie inférieure par mie douille de cuivre, d'où partem deux tubes de verre dont les extrémités sont recourbées horizontalement en sens contraire; d'où il résulte que lorsqu'on remplit l'instrument de liquide, et qu'on ouvre les oriQces placés aux deux extrémités des tubes, le liquide jaillit, faisant prendre au tourniquet un mouvement de rotation en sens contraire de Técoulemeot.
TOURNISSB (cbarp.). Angl. filling-poet:
ftUem. fUlpfoêlen. Poteau de remplissage.
compris entre une sablière et nae 1-. dans une cloison.
TOURNOIR. Moulin k carton, i:
la pierre ou la pile où est renfem^ tière, l'arbre semé de couteaox qi sent, et le brancard qui sert à U îo voir par le moven d'un cheval.
TOURNOIRË. Biton qui meut l^ potier d'étain.
TOURNOISE (manut.). Etoffe .
circulaire plan, ou d'autre foriK .
lisières ou les fonds sont inégaui.
TOURNURE (cost.). Angl. tmni drechslerkunst. Bande d'étoffe rouk iée que les femmes placent aoiour .
fein^, pour simuler des bâDches?
bouffer la robe à cet endroit.
TOURRA. Griffe ou instrument ;.
Îue l'empreinte de la signature .j urc.
TOURTE. Du latin taria oo hra de la lanterne d'un moulin. — tt]*
f;ile qui sert de support à qo crcu}« es verreries.
TOURTEAU (ëcon. rur.). Hisse du résidu de certaines graines w tains fruits dont on a exprimé de \'t. résidu est à la fois une Imnoe u*.
pour les bestiaux et un excelleiii cpour les terres.
TOURTERRIÈRE (mécan.]. A:^ ioood roUfr; allem. uaUe. Gros rocf.* sert dans les ateliers è transporte: w deaux considérables.
TOURTIÈRE. Ustensile de coisicf
TOURTOIRE. Nom que donnent r seurs -à une sorte de boussine ire: •*. ils font des battues dans les buissois
TOUSS ou TOUZ (manuf.}. Po>i vient de la tonte faite sur la p^> chèvres du Tit)et, et avec lequel od i. dit-on, les plus beaux cacJiemirex
TOUTENAGUE ou TINTENAGIE métallique qui nous vient des Iode* Chine. Il est de couleur blanche, t^' blable à l'argent, et les Siamois k ,r en faisant fondre ensemble do mt^ tain avec de la calamine, ce qui {^ métal susceptible d'un beau poli. I!*'
ese d^ ko parties de cuivre, 31 c^ de zinc et 2 de fer. En Chioe» ck sert à faire des théières, des os^ménage, etc.
TOUT-OU-RIEN (horlog.). Angl rr ^pring: allem. repeiirftder. Nooi'.sort d*harlogerie.
TOXICATKMI ( chim. ). Do r poison. Propriété qu'une solMOff < poisonner.
TOXICOLOGIE (chim.). Do gm poison, et X^o^, discours. Sedii )' che de la chimie et de la oiédcc:' qui 8*occui>e du classement des («''* effets qu'ils -produisent, et des tao} près è combattre les accideaU lut;* donnent naissance. On sait à qoeit)^ ' étude est parvenue de nos joo^ ^ qu'elle était sous Louis XIV. Lorsds^' procès de la ma^'ouise de BrionlK^
TRA
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nœission de docteun fut commise k Texa- •n (ies poisons saisis dans la cassette de iiitc-Croix, et son rap{H)rt conlient ces talls ourieux : «Le poison de Sainte-Croix, lent les docleorSy a passé par toutes tes reuves; il Burmonte Fart et la rapaciié des docins; il se joue de toutes les expérien- >. Ce poison nage sur Teau ; il est iupé* vr et fait obéir cet élément; il se iauve de xjiérience du feu, où il ne laisse qu'une itière douce et innocente. Dans les anilux, il se cache avec tant d'art et d^adresse, *ori ne peut le connaître. Toutes les par- ^de ranimai sont saines et vivantes; dans même temps qu*il fait coûter une source
mort, ce poison artificieux y laisse Tiiiiçe et les marques de la vie. »
TOXICOMÈTRE (chim.). Du grec to^x<Sv, ÎNon, et {Aixpov, mesure.
Toxique (cliim.). Du grec to^ix^v, iK>ison.
dit des substances qui agissent comme ison ou comme venin. Oruia a constaté, r de nombreuses expériences, que si Ton ministre le mercure i des animaux pennl quelque temps, ce toxique disparaît en néral de leurs organes en huit ou dix jours, t plomb et le cuivre se retrouvent dans le ie, dans les parois de l'intestin et dans les , liuit mois après leur introduction dans 'Sloniac. L'argent, qui persiste, dans quelle cas, un semestre entier dans le foie, ne !ut plus être découvert dans aucun organe issé sept' mois. Le plomb, le cuivre et le ercure sont éliminés avec le liquide de la créiion rénale ; mais tandis que les deux emiers sont emportés par ce liquide, pentnt lieux jours seulement après Padminisfttion du poi^'on cuivreux ou plombique,
mercure continue è être entraîné par le *0(iuit excrémentiel, huit jours après Finoduclion du composé hjrdrargérique. Quant langent, jamais il n'a été retrouvé dans le ({uide rénal, chez les animaux qui avaient ris (le lazotate d'argent.
TOYÈRE. Angl. eye; allem. auge. Pointe une hache qu'on engage dans le manche.
TRABUCCO (métrolog.). Mesure de Ioniieur usitée dans les Etats sardes. Elle cor- »pond à 3"08.
TRABDCOS (comm.). Sorte de cigare esignol qui est court et ventru.
THACANER. Dévider du fil, de la soie,
TRACANOIR. Sorte de dévidoir.
TRACAS (raflin.). Espace vide qui règne ans les planchers d'une raffinerie de sucre, es tracas forment du haut en bas une es* ^ce de cloison de plcinches qui sont peri^'es sur les deux cAiés, de hauteur d*homt<i en hauteur d'homme, pour recevoird*au- ^s planches, d où les ouvriers se donnent ^s iiains de Tun à l'autre, jusqu'au grenier uon leur destine.
TRACE (fabr. de pap.). Angl. card-^paper; ttom. iorien-papter. Gros ()apier gris dont n bisait autrefois le corps des cartes à ïucr. — Sorte de papier gris et fort qui ert k envelopper les rames du {laiiier ordi-
naire. — On donne aussi le nom de trace k une espèce de corde.
TRACE Du latin tractus^ tirer. Angl.
outline ; allem. riM. Tracer un ouvrage, c'est indiquer par des lignes son contour et ses principales dimensions. Ainsi on trace la coupe d'une pierre, d'une pièce de bois, la longueur et la largeur d'un terrassement, d'un ouvrage d'art, d'une ligne de chemin de fer, etc. Avant dlndiquer en grandeur naturelle et sur l'objet môme, les contours qu*on veut lui dunner, on étudie ie tracé au moyen d'opérations et de calculs qui se résument en dessins figurés sur le papier, h des échelles plus petites que la grandeur d'exécution. Ces dessins sont eux-mêmes des tracés. L'art de tracer les chemins de fer fésume toute la science de l'ingénieur ; car il n'est pas une de ses parties qui ne doive être misek contribution pour arriver k la solution de ce grand problème : Trouver la ligne le mieux appropriée aux intérêts qu^ elle est appelée à desservir.
TRACE-BOUCHE. Outil de facteur de pianos.
TRACELET ou TRACOIR. Angl. irontra^ eer; allem. vorreisser. Poinçon servant k tracer les divisions des instruments dé mathématiques. — Outil de charpentier.
TRACER. Du latin barb. trassare, fait de traetare, tirer, traîner. Ce mot signitic, en architecture, marquer par un trait de crayon, de poinçon , ou d'un instrument |K>intu quelconque, les lignes d'un plan, les contours d'un protil, les dimensions d'une pièce de trait, ou bien encore déterminer, par une suite de pieux, les lignes d'une allée ou celles d'une plantation d'arbres. — Un peinture, c'est tirer les lignes tant droites que courbes, d'un dessin ou d'un plan, représenUint la forme ou les contours d*un ou* vrage d'art, soit réduits selon une échelle donnée, soit figurés selon leurs proporiions effectives. — Chez les charpentiers, les menuisiers, les charrons, etc., G*est faire usage du tracoret pour marquer ta l)esogne. — Chez les boucaniers, tracer c'est ébaucher et dégrossir les moules avec un outil moins fin que le paroir. — En termes de construction, IracfT en j^nd, c'est tracer sur un mur un arc, une épure , pour quelque portion d'architecture; tracer par équarrissemenif c'est tracer dos pierres par des figures prises sur répure ; tracer sur le terrain^ c e^l f»ire de petits sillons, suivant des lisnes ou cordeaux, pour Touverturo des tranc!nées de fondation. -* Tracer au simbUau^ c'est tracer avec le stmbleau des figures plus grandes que les parties du compas. — Tracer en cherche^ c'est décrire une section conique par plusieurs points déterminés.
TRACERET. Angl. scraper; allem. schra^ per. Outil de fer pointu dunt les char|tentiers et les menuisiers font usage pour marquer et piquer ie bois. '
TRACE-SAUTEREAÛ. Outil avee lequel Je facteur de pianos marque les entailles où doivent entrer les languettes.
TRACEUR. Ouvrier qui trace sur le ter-
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min de petits siliôas, pour déiermioer les contours d*un édiQce. ^
TAACEUSE, Oavrière qui iraee on caoefas, une broderie» etc. , par des points d*aigui Ile.
TRACHELE {oécan.). Entailles qui se trouvent à chaque bout de certaines machines, et qui Servent à les tenir en bon état.
TRAÇOIR. Angl. tracer; alietn. rti$s^ werk. Poinçon qui sert k dessiner sur le métal les figures qu'on veut graver. — Outii du boutonnier.
TRACQUE (comm.). Se disait autrefois d*un paquet^de 10 cuirs è poil.
TRACTEUR (instr. de chir.}. Appareil de cuir dont les chirurgiens font usage dans les aci'oucbements laborieux.
TRACTIF (mécan.). Qui exerce une traction.
TRACTION(nié(»n.).l)ulatio^aclt9tiaitde traetumf tirer; angl. traclion; allern. zithen. JSffort qui consiste à tirer un objet» soit
f)our le diviser en deux parties» soit pour *entrainer tout entier. Cest par suite d*un effort de traction» que les voilures se meu« vent sur les routes et sur les chemins de fer» et cet eObnt est produit par le moteur» homme» cheval ou machine. Lorsque le moteur est une locomotive» le mouvement peut être imprimé tout aussi bien en la faisant pousser par derrière, qu'en la faisant tirer pardevant» et c*est ce qui arrive assez fréquemment. Les résistances qui s*oppos(aui à la traction sur un chemin de fer» sont le frottement des roues sur tes rails» des essieux dans leurs boites« «t des diverses fiièoes du mécanisme entre elles ; puis les seuousses
£ revenant -de l'imperfection de la -pose sur I voie» et du mouvement de lacet; l'action de la çravité» qui est d'autant plus grande que l'uiclinaison du chemin est plusibrte» et qu'elle est ascendante ; la force centrifuge dans les courbes, et la résistance de l'air par une marche un peu rapide ; ent&n, la force du vent. Un bon tracé de chemin de fer est celui qui diminue ces causes de résistance» autant que les ressources de l'art le permettent.
TRACTOIRE (mécan.). Du latin traetaria, fait delroclare, tirer. Angl. traeiive machine; allem. xugwerkxeug. Se dit d'un genre particulier de machines.
TRAFALGARS (manuf.). Genre de tissus de coton inventés par MM. Batllo» de Barcelone» et qui furent admis è l'exposition uni-
TRAFUSOIR (manuf.). Angl. skeindmder:
allem. êirUhnzertheiler. Machine pour séparer les écheveaux de fil ou de soie.
TRA4LLE. Corde qui*sert h guider un pont volant d'une rive à l'autre d'un fleuve» et qui forme le rajron de l'arc tracé par le bateau.
TRAILLER. En termes de pèche traiUer une ligne ^ c*esl lui donner de temps en temps une secousse en la tirant vivement de la longueur d'une brasse.
TRAIN. Long assemblage de bois» soit de cnarpente ou de menuiserie» soU de chauf-
foge» qui est assujeUi avec des perH.
des tiens en forme de radeau* et qou: . k flot sur un canal ou sur une riri«a ramènera destination. Les traiiud: furent imaginés en 1549» par Jeao %r«>.
TRAW (chemin de fer). Ai^l. il.
%ug. Se dit pour couvoi^et désigne au . de voitures marchant ensemble sur li i
TRAIN (impr.j. On nomine froii .
prteee^ la partie sur laquelle on pose i< me« et qui avance sur la platine, et st: tire par le moyen de la mainiveUe. L ' de devant se compose de tout ce qui sur les bandes» comme la table» le cm! marbre» le grand et le petit tym^in . • train de derrière regoit celui de devait . toutes ses pièces» quand ce dernier fa; ])assage sous la platine. — On eeieu; miee tn train^ l'action de tout disfMtocr \ le tirage d'une forme.
TRAINASSE. Long filet d*oiselear, :.
traîne la nuit dans les champs pourpr».. des perdrix ou d'autres oiseaui.
TRAINEAU. Sorte de voiture saosr^ doint on se sert pour aller sur la oei^' sur ia glace. -- Voiture sans roues d« tait usage pourtransporter des marcU;.
dans les rues. — Cadre de bois» de >:.• sions variables» qu'on emploie dans «tr nés localités» pour unir les terres 'i^* .^ blés» soit avant» soit après les seoiL-^^ Grand filet qu'on traîne dans ïe:^ rlr durant la nuit, pour prendre des ikîj.
des cailles» des perdrix, etc. <— Gr^^.
de f/éche qu'on traîne dans les rivière».
TRAINEL. Sorte de filet de pècbit \ nomme aussi tramel.
TRAINELLË. Sac de toile que r<« tv sur le sable» comme une fietite c.r pour prendre des lançons.
TRAINOIR (aRricult.). Châssis en:
de baguettes» qu on fdii traîner sur î^-^ res labourées pour en rompre le> o>' - Pièce de bois qu'on met en sautoir ^' charrues et les herses» pour les rr.' dans les champs» et les en ramènerai' user» et sans trop fatiguer les cbeu.
les bcBufs
TRAIT.' Du lolin tmeîn$^ partie. "* ' %ere» tirer. On appelle irait de êtit' marque que l'on fait sur l^eudroit du i* de la pierre qu'on veut scier ; 9* oeqQ<^ ^ emporte du bois ou de la nierre q\i^ • 3* chaque coupe oui est laite è^ec if dans un morceau de lx)is ou dans qd lpierre. — Le trait biais est la lîgc^ née sur une autre» ou en diagonale ^ssf figure ; le Irai7 corrompu^ oelui qat t«* h la main» c'est-À-dire sans coinp^ ^ * règle» et qui ne forme aucune oourie minée ou régulière; et ie traii cerft' gne qui, en coupant une autre ligne idroit» rend les autres d'équerre.--!^' construction, on nomme traii dehf^*^ assemblage de deux pièces de boi* i è la suite l'une de l'autre, et eotii ^ manière à présenter à peu près la font Ion prête aux foudres de Jupiter.
TRAIT-D'UNION. (tmpr.) Aog).^'
TRA
DE TEGlINOLOêlB.
TRA
d. divii. Signe qui sert à marquer la on qui existe entre denx ou plusieurs
RAITABLEfchim.). On appelle fufrf/anr« tabkf celle qui est susceptible d*6tre anae.
RAITB. Du latin tractuif étendue. Bord )lain, sur lequel les tanneurs niettelHles JK pour les faire ézoutter.
RAITER (chim.). Angl. io treai : aUem.
indeln. Soumettre une substance à Tacde quelque agent, pour y 0|)érer une imposition, un changement quelconque.
ft AITOIRE (tonnel.). OutrI qui sert à tirer longer les cf3rcles.
l AJECTOIRE (mécan.). Ce mot, en méi^ue, désigne la courbe que décrit un s pesant, jeté obliquement et avec une !se donnée* C'est à peu près une para- . Les l)ombes et les boulets décrivent des Gloires.
l AMAIL. Sorte de filet de p6che qu'on dans les rivières. Il est formé de trois t ux appliqués l'un sur l'autre.
l A MAILLON. Filet de pèche composé ois Glets appliqués llin sur l'autre et même espèce que la drége.
l AMASSEUSE. Ouvrière qui répare les s de terre et qui en 6te les bavures. lAMAT. Foy. TiiAMiiL.
lAME (manuf.). Du lafin tramai fait de », au deift, et medre, couler, se glisser, lomme ainsi, dans l'art du tisserand,* Ib je Ton fiiit passer transversalement, aU en de Iafui9e^/e,edtrelesfilsde lacAalne, * former des toiles, des rubans et toutes )s d*éloffes. On distingue donc, dans lissu, la trame et la chaîne, et il y a des es dont la trame est d'une certaine ma- \ tandis que la chiltne est d^une autre. *n appelle trame mautée^ la bine qui n*a (té dégraissée de son huile. (AMEAU. Sorte de filet de pèche.
lAMEL. Foy. TraInkl.
lAMEUR (manuf.). Ouvrier^lont Toecum est de disposer les Ris des trames.
lAMlÈRB (manuf.). Sorte d'étoffe de i foulée.
tANCHANT. Mettre à tranchant, c'est, s avoir blanchi et dégrossi une lame er, fiiire son tranchant sur une meule. iANCHE. Surfoce unie queprésente Teneur de tous les feuillets d un livre du où on les a rosnés. — Petite bande d'or ' faire des bords de livres. — Couteau à ge des fondenrs en sable, pour tailler parer les moules qu'ils forment.-* Sorte larteau tranchant. — Outil avec lequel aréchal rogne ou coupe un fer. — Cid'acier, emmanché, qui sert à trancher r quand il est chaud. — Outil de fer ïronnier, qui est en forme de ciseau et dans un morceau de bois long et fendu, lequel la tranche est retenue par deux de fer. — Double crochet emmanché bâton, dont les ardoi^iers font usage, i)nd d'une carrière, pour enlever Tes ï les uns de dessus les autres. — Outil oin d'acier» tranchant d'un cAté, -dont
Dicnoiiif. DV Tbcb!«olmib. H*
on se sert pour enlever les halWes ou excédants de fer ou des moulée, et qui est avec ou sans manche. — Espèce de houe ou de pioche.
TRANCHÉ. Se dit du bois qui, avant des nœuds ou de^ 81s ^eMioues, est diflBoiie à façonner.
TRANCHM cmvffrture ou excavation longue et plus ou moins profonde, que l'on palique au sein du sol, afin d'asseoir les fondements d'un mur, de placer des con^ duits pour les eaux ou pour l'éclairage, de planter des arbres, etc. — Entaille dans une suite de pierres, au dehors d'un mur, pour 7 encastrer l'exlrémité d'une poutre et la recouvrir de plAire.— Entaille laite dans un mur pour retenir les tuyaux de cheminée
S|u*on y adosse. — Excavation profende au ond de laquelle se trouve un canal, une rigole, un chemin de fer ou une route. — On appelle tranchée de iiiiir, Tentallle en longueur fiiite dans un mur, oour y recevoir une solive, un poteau de •cloison, ou une tringle destinée a porter de latapisserie. — La tranchée de rtéherehe eet celle qu'on pratique pour amasser leseaux de dilT^enls endroits.
TRANCHEFIL. Instrument pour former les veloutés des tapis de Turquie.
TRANCHEFILE. Petit fouleau de papier ou de parchemin, qui est recouvert de soie •ou de fil, et qui se met aux deux extrémités du dos d'un livre, pour ternir les cahiers assemblés et résister è l'effort de la main qui tire le livre. — - Couture en forme de bordure, datis l'intérieur des souliers, le long des quartiers et des oreilles, lorsque le cuir n'est pas assez fort et qu'il peut se déohirer facilement.
TRANOHEPILBR. Faire la trancheSle.
TRANCHE-GAZON (agricult.). Instrument
iiropre i détacher le^zon par plaqoes uniormes, et k ébarlier Tes bordures des pièces de verdure dans les jordins. — Charrue à soc large et tranchant et à contre très-coupant, dont on Aiit usage, aoitpoor éoroAter le sol, soit pour transporter- des ptaqoes de gazon dans les jardins, soit pour les t>rûler sur le soi.
TRANCHELARD. Couteau à lame trèsmince, dont les cuisiniers et les r<Missenrs se servent pour couper des tranches de lard.
TR ANCHE-PLUliE. Espèce de canif propre è tailler les plumes.
TRaNGHET. Outil qu^emploienl les nordonniers, les bourreliers, etc., pour couper le euir. — Couteau à l'usage du formitr.-- Outil avec lequel le plombier coupe le plomb. — Outil qui sert au serrurier 'pour couper te fer chaud.
TRANCHIS (couvr.). La toile qu'on cour« dans un comble à arêtier afin oe lui Uirj suivre la direction du lx>is« eC pour que les deux parties, se joignant en angle» puiasaoi le faire sans écartement.
TRANCHOIR. Espèce de plateau de bote sur le<|uel on tranche la viande. — Pianclie de bois sur laquelle on tranche le lard. ~
TRA
TRA
On appelle tiranehoir pointu uoe pièce de yerre qu'on met ddos quelques panneaux de vilre.
TRANCHOIR (archît.). Table carrée qui forme le couronnement du chapiteau des colonnes, et qui» dans celles de Tordre corinthien» représente celte espèce de tuile carrée qui couvre la corbeille ou panier qu'on ràit entourer de feuilles.
TRANE (papet.). Papier le plus grossier qu'on fabrique en Hollande.
TRANQUE (agriCult.). Espèce de houe à fer large et tranchant.
TRANQDILISEUR. Fauteuil mécanique destiné au traitement de Taliénation mentale. Le malade s'y trouve retenu par dos liens et des entraves si artistement disposés qu'il lui est impossible d'exécuter aucun mouvement, et que , néanmoins, il n'est pas exposé k se blesser par les efforts qu'il fait pour se débarrasser.
TRANSEPT (archit.). Du latin iram, au ddè, et septum^ enceinte. Galerie transversale qui, dans les églises chrétiennes, sépare du chœur la nef et les bas-côtés, et forme ainsi les deux bras d'une croix dont le ' chœur et la nef sont le montant.
. TRANSFIGDRATEDR. Foy. Kaléidoscope.
TRANSFIL (fabr. de pap.}. Angl. mouldtaire; allem. farmdraht. Gros fil de laiton placé au bord de la forme du papetier.
TRANSIT (comm.). Du latin ^ratut^ut,
Pissage. Se dit du passage des marchandises travers le territoire d*un Etat, pour se rendre sur celui de la nation à laquelle elles sont destinées. En France, lorsqu'un expéditeur veut faire usage de la faculté de transit, il doit faire à la douane la déclaration des marchandises qu'il se propose d'expédier, et Tadministration, après qu'elle a fait vérifier, lui délivre un \acquit à caution en même temps qu'elle plombe le colis. Arrivé dans le rayon frontière, les douaniers s^assuj*ent si le.charsement est resté intact, et consta* lent cette opération par un visa ; enfin, une dernière vérification a lieu au bureau de «ortie. Le droit de transit est de 51 centimes
Cr quintal métrique ou JOO kilogrammes.
s marchandises prohibées peuvent être admises au transit, mais à des conditions particulières ; et des amendes sont prononcées dans le cas d'inexécution des conditions stipulées dans l'acquit à caution. Il y a en l'rance 85 bureaux de transit, répartis dans 18 départements frontières ; les plus importants sont ceux du Hâvre4 de Marseille et de Strasbourg.
TRANSITAIRE (comm.). Qui a rapport au transit; — Commerçant qui fait le transit.
TRANSLUCIDITE ( pbys. ). Propriété qu'ont certains corps de se laisser pénétrer par les rayons lumineux, mais en trop petite quantité pour permettre d'apercevoir aucun objet, même confusément, à travers leur éna i sseur
TRANSMISSION (phys.). Propriété par laquelle un corps transparent laisse passer des rayons de lumière ^à travers sa sob- Jlanoe.
TRANSPARENTXpbys.). Morte^t blanche ou de taffetas blanc, Lir sur lequel on reçoit, dans an ht:
les rayons de lumière simple oq • qu'on y fait entrer, pour Cure des»
ces sur cette matière.
TRANSPLANTATION (borticn'i de transplanter des végétaux. L .essai de la transplantation des ar.
fait au xvn* siècle» par un Aog'g::.
grands arbres fruitiers.
TRANSPLANTOIR (hortic). 1: propre à transplanter des arbres.
TRANSSEPT (archit.). En lau: .
ptum. Construction transversale * quelques degrés au-dessus de Ir nef, et défendu par un oluléos ou balustrade.
TRANSVASEMENT fécon. rur de transporter les abeilles d'uoe n une autre.
TRAPAN (archit.). Du latiorra^i Le haut d'un escalier où finit la m.
TRAPESO (métrolog.). Poid*ti.
Naples pour la soie. 11 corresfoci..* tigrammes. •
TRAPETTE (manuf.). Angl. r«^ allem. fàllstàbchen. Baguette plao^ * lisses, et dont l'usage est de fau^ :
les fils qui demeurent en l'air, i'.
les navettes sont passées.
TRAPÈZE(géom. méc«n.).Do^ * table. Nom que l'on donne à tout ; .
tère dont deux cAtés seulement k lèles. La surface du trapèze e^; -.
produit de sa hauteur par la dei de ses bases parallèles, ou [k menée par les milieux de ses c6;^ rallèles. — Dans la gymnastique, aussi le nom de trapèze k o:
mobile composé d'une barre de .
zontale qui est suspendue, par i.
Elus ou moins écartées, à une bar ile.
TRAPPE. Du bas latin trtf;c irap^door ; allem. /a///Ayr. Esi^r.:
posée horizontalement sur une v.
rez-de-chaussée, ou au niveau Jcher. — Fenêtre qui se hausse e> dans une coulisse. — Sorte de ; prendre des animaux. — Pièce %.
s'engage dans les dents du criccr
TRAPPON. Trappe à fleur de .
sert è fermer les caves où roai!:.' rue.
TRAQUENARD. Piège en tutoi chet que l'on tend pour prendre nuisibles, comme tes belettes, .t?
les loups, etc.
TRAQUET. Piège que Ton les. ; dre des renards et autres ammi^i
TRAQUET (meun.). Morceau, taché à une corde» et qui passe i.
la trémie, afin de faire tomber :< meule du moulin, par le mouîfxnuel que lui imprime une méu:-.
TRASELLE (métrolog.). Po.> dans l'Arabie. Il correspond à 1* ' mes.
TRA
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RASS ou TIRASSE. Du hollandais liciment. Espèce de pouzzolane, brune ou 1 gris rougeâtre, qui est composée de e, d'alumine, de carimnate de chaux et yde de fer. C'est upe substance d*origine anique, qu*on lire en rognons des pajrs ins du Rhin» particulièrement des en?ii de Briîbl, près d*Andernacht et dont on les mortiers hydrauliques. Eu Hollande* ass est employé à la construction des
RATTR. Du latin irabi^ poutre. Pièce du )ort de la cage d*un moulin à vent.
RAULET (dess.). Pointe d*acier Gxée h rémité d*une petite hampe, dont on se pour mar!)uer des poinis sur un plan i>ur piquer un dessin d'architecture.
ItAVAIL. De l'italien travaglio. Angl.
ur; allem. arbeit. On appelle travail méfue, le travail qui suppose une résis-
0 vaincue ou un effort vaincu et un cheparcouru. Il est proportionnel à la réince, lorsque le cnemin parcouru est le iPy et au chemin lorsque la résistance constante. 11 est donc aussi proportionau produit de ces deux éléments. On a rent pris pour unité du travail mécaniiCeluiqueTon dépense lorsqu'on élèveà 1 rede hauteur le poids de i kilogramme.— ratail d'unmoteureai la quantité d'action
1 développe, utilement employée, et ce ail peut toujours être assimilé àun poids le moteur serait capable de soulever à hauteur donnée en un temps déterminé.
)n entend par travail mécanique des mos animéi^ la force musculaire de l'homme Jes animaux, c'est-à-dire celle doutl'intrie a commencé par se servir. La quande travail que ces moteurs peuvent pro- *e chaque jour, varie suivant le mode de
emploi et selon les circonstances; mais
Kiste une vitesse du point d'application,
effort et une durée de travail, qui sont
)lus convenables pour l'effet utile.— Le
ail mécanique des moteurs inanimés^ com-
id l'eau et le vent, agents naturels qui
rent travailler sans avoir besoin de pré-
tion préliminaire: et il suffit de soumet-
i leur action des appareils disposés con-
iblenjent pour la recevoir. La chaleur est
I aujourd hui le moteur sinon le plus
sant, au moins le plus maniable que
lubtrie puisse employer, en tant que
Itiisanl de la vapeur à un certain degré
IDsion. — Dans la reproduction du tra^
le combustible destiné à produire de
laleur, est un véritable réservoir de force
jOn a emmagasiné |)ar avance une cer-
I quantité de travail; mais ce travail
1 encore être accumulé et mis en réserve
des procédés purement méciiniques ,
f être consommes plus tard sans que l'on
jtcours h des actions chimiques analo-
à celles qui résultent de la combustion
iarbon ou de l'inflammation de la pou-
Eet les ressorts fournissent un de ces
ins. L'air et les ([az permanents étant
uls corps i la fois très-compressibles
Tailement élastiques, sont les corps qui
offrent le plus d'avantages comme ressorts destinés à restituer des forces accumulées. La pesanteur offre, comme l'élasticité des corps, un moyen d'emmagasiner le travail mécanique et de le rendre disponible au besoin; enQn, Tinertie de la matière est.ellemèçie une cause de la reproduction du travail. Mais quel que soit le mode de génération ou de reproduction du travail mécanique, une partie de ce travail se trouve tou* jours consommée en pure perte, par l*effet des frottements, des chocs, des résistances, etc., et c'est ce qu'on désigne par . déperdition du travail. — On nomme aussi travail moteur, celui qui est d& aux forces motrices; et travail résistant^ celui qui résulte des résistances de différents genres. — Travail dynamique^ se dit de l'intégrale do l'élément différentiel que l'on obtient en multipliant une certaine projection de force par l'élément décrit. C'est ce qu'on appelle encore quantité d^action.
Chez les mégissiers, travailler à mouiller^ c'est la façon qu'on donne aux peaux en les mouillant sur la terre, pour en faire du i;archemin. — Le travail de rivière est la préi)aration qu'on donne aux peaux avant de les tanner. — En architecture , on nomme travail^ l'ensemble et la variété des opéralions par lesquelles on procède à la construction. — Dans la gravure, le mot travail se dit des,diverses manières dont l'artiste a varié les opérations de son burin. ^ Dans certaines professions on appelle /revêt/, l'atelier où se fait l'ouvrage. — Chez les maréchaux, le travail est une machine de bois à quatre piliers, entre lesquels ils attachent les chevaux vicieux ppur les contenir pendant qu'on les ferre ou qu'on lés panse. A l'aide de cette machine, on peut aussi, au besoin, enlever le cheval et le tenir suspendu.
TRAVAILLER (mécan.). Se dit des pièces d'une machine qui supportent le grand poids, la plus forte pression. Les pièces qui travaillent le plus doivent être les plus solides. — Souvent on désigne la tension de la vapeur dans une machine, en disant qu'elle travaille sous la pression d'une, deux, trois atmosphères, etc.
TRAVAISON (const.). Ensemble détentes les travées d'un plancher.
TRAVÉE. Du latin tràbs^ trahis^ poutre.
Angl. 6ay ; allem. beUktnreihe. Espace qui est entre deux poutres et qui est rempli par un certain nombre de solives, dans les constructions rurales. ^ Galeries supérieures d'une église, oui régnent au-dessus des arcades de la nef. — Les travées d'un pont de bois, sont les parties de la charpente qui sont entre tes files de pieux et qui forment les arches. Ce sont des assemblages de pièces de bois ou de fer dont les extrémités re« Ksent sur les piles et culées, on sur les pa- »s, et gui supportent le tablier du ponl. — > On appelle travée de comble^ dans les constructions, la distance d'une ferme à l'autre sur deux ou plusieurs pannes; travée d« tolustre^ le rams de balustres entre deox co-
TRA
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lonnes ou piédestaux; travà de grilkt un rang de barreaux enire deux pilastres. — La travée â^impreseion est une surface de 12 mètres carrés de mise ^en couleur dans un bâtiment.
TRAVERS. Du latin ^rant, au delà, et tersus^ tourné. Etendue d*un corps considéré dans sa largeur. — Se dît, chez les doreurs sur cuivre et chez les relieurs, d*un filet d*or qui est le long du c6té du dos d'un livre relié. —Bûche que Ton jette sur la voie de bois lorsqu'elle est cordée.
TRADERS (Profils en). Section faite transversalement à la direction d'un ouvrage. Les profils en travers d'un tracé de chemin de ter se font en général perpendiculairement à son axe; ils servent h faire connatlre ses dimensions dans ce sens et à calculer là quantité de terrassement que sa construction nécessite.
TRAVERSAGE (manûf.). Angl. baeksheartfij/; allem. abricnten. Façon qu'on donne Ik une étoffe de laine quand on la tond par l'envers.
TRAVERSANT. Se dit du fléau de la balance commune. — Sorte de filet de pèche qu'on enfouit dans le sable, lorsque la mer est basse, et à la tête duquel des lignes sont attachées de distance en distance.
TRAVERSE. Pièce de bois qu'on met en travers à certains ouvrages de menuiserie et de charpenterie, pour les assembler ou pour les affermir. — Barres transversales qui serrent è maintenir et à fortifier les barreaux d'une grille. — ^On appelle /rarrr^e de eupporif une bande de bois plate qui se nose avec des chevilles sur le derrière des fourchettes d'un carrosse; et traverse de devant y un morceau de bois qui s'attache des deux bouts sur les brancards. — En termes de pécheur, on nomme traverse des bourdigues^ des cloisons qui se dirigent l'une vers l'autre, et forment des espèces de goulets.
TRAVERSE (ôhem. de fer, mach. k vap.).
Pièces de bois plaêées sur le sol perpendiculairement à la direction de la voie d'un chemin de fer, et sur lesquelles ref)Osent les «rails par l'intermédiaire des coussinets. On ies fitii en fonte et en fer forgé. Ces traverses ont rem|>lacé les dés ou stones employés dans l'origine sur quelques grandes lignes; 4û\os ont l'avantage de maintenir récarte^» ment des deux cours des rails et de leur laisser une certaine élasticité; néanmoins elles sont, sous ce dernier rapport, inférieures aux longrines; mais la nécessité de maintenir la distance entre les deux cours de rails oblige, même dans la pose sur Ion*
{(rines, à les relier par des traverses. Dans e bAti principal on cadre extérieur de la locomotive» les deux jumelles latérales sont réunies k leurs extrémités par deux fortes
Iiièces de bois appelées aussi traverses. Dans a même machine, on nomme en particulier grandes traverses^ trois ou quatre grandes et fortes barres en fer forgé, qui relient la botte k fumée avec la botte k feu, en passant sous .e corps de la chaudière. Ces traverses sont assemblées aveo les bottes, oar des
équet*res enlbr rivées arec les \iv^ botte k feu et de la botte aux cyliul*^ ^ ces traverses sont assemblées, è boa' *ï plaques qui servent k guider iesi^ pistons; et ces traverses ont enfin:*.
jet principal de relier Tessiea co:*> roues motrices avec les deux extréa la machine, afin d'en rendre tontes 'r. ties solidaires. A cet effet elles pcr.collets dans lesquels tourné Taxe i^\.
appelle machines à vapeur à irmnfu dans lesquelles la tige du piston, n transmettre son mouvement aui if mes par l'intermédiaire du paralléV.
articulé, porte une travers^ coun..
deux guiaes ou giissoirs qui mi.s. le mouvement du piston reciilieoe. L ces machines n'ont pas de baTtocr que le cylindre soit vertical, elles ^-^i machines à traverses et à bielles paU^
TRAVERSE (impr.). Pièce de i l'on place sur le sommier inférieur ..
ciennes pressés.
TRAVERSER. Corroyer, scier ou le bois en travers, dans sa largeur.-> chez les cartiers, de l'action de U\4^ couteaux, en divisant la feuille n .
{)arties égales. — Traverser lesqiàn^ aire venir, au moveu des ctiru laine aux endroits ou une coavenr:
cousue.
TRAVERSIER. Angl. eross-pplt;
Îuerstëcke. Nom que donnent ies i^ des bfttons qui soutiennent pla5iei* des, et qui opèrent la commaniau marches avec les lames.
TRAVERSIN. Chevet, oreiller Ici* s'étend de toute la largeur du lit. Os ^ faux traversin^ celui que l'oniDei; du lit pour faire symétrie avec cel;:: :. placé k la tête. — Fléau de la NUc tonne. — Pièce de bois qui sert à t": fond d'une futaille. — Pièce de U>'^' qu'on met par-dessus les fonds des f.
pour les renforcer. — Pièce de b«»i5 • trouve k la tête et è la (]ueue d'us in tant. — Branche de bois qui, diostrï chérie, sert k maintenir ouvert \t * d'un mouton.
TRAVERSINB. Pièce de bois fc dans une fondation sous Feau et \\r pendiculairement à la directioa -vrage. On appelle maliresses tmr celles qui portent sur les seoils ' nhe qui sei't- k passer d'un bateia 1" autre.
TRA VERSINER. Poser et attacher 'ches k la tête et k la queue des c^ d'un train k flotter.
TRAVERTIN. Roche calcaire t aussi pierre de Tivoli^ et qui est le f-' anciens. Cette roche est caverneuse. •ou jaunâtre ; elle se forme ft la mi^" tufs, et on la recherche pour la coo^' des voûtes, k cause de sa légèreté elle a la propriété de durcir è IVrf* couvrir d une teinte chaude et mi^^ a, près de Tivoli, de vastes carriéw ^ vertin qui étaient déjk exploitées dJ • -
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anciens Roosains; et.k Rome^les'teroples ques ella plupart des églises modernes i construits avec cette pierre. On trouve France, i Yicby-les-BainSj un tuf analoau travertin.
RAVON. Ou latin trabi • pouire. Chau qui couronne la file des pieux d'une ie de pont et qui porte la travée.
RAVOOIL ou TRAVOCL. Angl. hasp:
m. qamhoêpeL Sorte de dévidoir pour ire le fil en écheveaux.
RAVOUILLER. Mettre le fil en éche veaux ooyen du travouil.
RaVOCILLETTB. Petit morcrau de bois soutient les fusées du travouil.
RAVOUL. Uorceau de bois plat et denté lequel on plie les lignes de pdche. —
• Travouil.
RÊ (inst. de mus.}. Trompette siamoise i le son est aigre et perçant.
RÉADLE, Filet de pèche dont on fait ;o dans la Dordogno.
RÈBLE (inst. de mus.). Sorte de trome.
UÉBUCHET. Angl. têiaff-bulanee ; allem.
lituge. Petite balance dont on fait usage r peser des monnaies et dos objets d*un Is léger. — Yoy. Ajustoir.
REFFILIÈRE ou TRÉFLIÈRE (serrur.).
litd*une serrure qui ne s*ouvre que d*un 1 côté.
RÈFILAGB, TRÉFILER. Du latin Ira- \ tirer, et filum^ le fil. Angl. wir$ dra- 7; ailem. dralùziehen. Passer du fil ou aiion parla filière.
RÉFILERIE. Angl. wre-mill; allem.
itmuUe. Fabrîaue où Ton. tréfile. — Maie pour tirer le laiton à la filière. — principales iréfileries de France sont es de TAigle, Limoges, L^on, Ornans, ibervilliers et Béfort. A 1 étranger, on celles de Birmingham, Aix-la-Cnapelle, aerdam, Colore, Hambourg, Liège, ecji, NeufchAtel, etc.
REFILECR. Angl. lotra-droicer; allem. itiieher. Ouvrier qui tréfile.
RÈFLB. Du latin trefolium^ fait de (re$, s» et /b/îufii, feuille. Nom que donnent metteurs en œuvre, à un gros bouton qui forme du trèfle, et qui sert à arrêter le un d'un bracelet sur^la barrière. — Fouri de mine fait en forme de trèfle.
RÈFLE (arcbit.). Ornement imité de la Ile de trèfle : il j a Ulrifle àpalmetiei et 'ffie à fleurant. — Le trèfle de moderne^ une petite rose à jour, en forme de trèfle, s les vitraux, pignons et frontons gotbi-
RÊFLÊE (arcbit.). On appelle croUie ou
• iréfléi^ celle oui a la forme d'un trèfle, }ui est ornée de trèfles.
REFONDRE. Se dit d'une soudure qui issi bien pris au dedans qu*en dehors.
REFOUEL Se dit, dans quelques localipour earde-feu ou plaque de cheminée.
REFCET (agricult.l. On nomme ainsi, i quelques parties ae TOuest, une sorte noarre ou boue à fer quelquefois trianaire, qu'on emploie pour aercler le blé.
TRl-ULLAGE. Atfgl. tatiiee; aliem.^tllfr.
werk. Assemblage de |)erches, de lattes ou d*écbalas, posés horizontalement et verticalement, et liés Tun h Tautre par petits carrée, pour former des berceaux, des palissades, ou des espaliers dans les jardins. Le treillage est le genre de clôture le plus communément employé pour déterminer les limites des terrains occupés par un chemin de fer et ses dépendances ; et on le fait généralement en lattes de chêne ou de cbâtai- {pier, réunies par des fils de fer, puis renorcées de distance en distance par de petits pieux de la même essence. — On appelle colonne de treillage^ une colonne h jour dont le fût est de fer et d*écbala$, et la base, aussi bien que le chapiteau, de bois de boisseau, contourné selon leurs profils. Celte colonne sert à décorer les portiques de treillage.
TREILLAGEUR. Angl. lattice-maker : allem. giiterflechler. Ouvrier qui fait des treillages ou des treillis.
TREILLE. Tas d'ardoises rangées suivant leurs qualités. — Esnèce de filet de pèche monté sur un mancne, et tendu sur deux portions de cercle qifi se croisent. Ce filet sert à prendre des cnevrettes.
TREILLIS Du latin trilix^ triple tissu.
Ouvrage de métal ou de bois, qui imite tes mailles en losange d'un filet, et qui sert de clôture sans intercepter l'air ni la vue. — Rond de métal à claire-voie oui sert d'en-soigne au potier d'étain. ^ CbAssis divisé ep carreaux. — Fermeture dormante, de fer ou de bronze, è barres maillées et en losange. — On appelle ireillis de fll de fer^ un châssis de verges de fer maillé de petits losanges de gros fils de fer, qu'on met audevant de vitraux.
TREILLIS (manuf.). Angl. irelliê ; allem. eackxwillich. Esnèce de grosse toile dont on £iit des sacs et dont s'habillent des paysans, des manœuvres, etc. — On donne aussi ce nom à une sorte de toile gommée, lissée et luisante.
TREINCHËO (affricult.). Sorte de boue à écobueri dont on lait usage dans la Haute- Vienne.
TRÉJETAGE, TRÉJETER (verrer.). Angl.
lading ; allem. umfuUen. Action de transvaser le verre fondu, des pots dans les cuvettes.
TRÉMA (impr.). Du grec «rtp«, treu. Se dit d'une voyelle accentuée de deux points qui avertissent qu'elle se détache «de la voyelle précédente ou suivante.
TREMBLAIS (agricult.). Lieu plenté de trembles.
TREMBLE. Sorte de peuplier , populue rremu/a. Angl. curp; allem. aspenàolx. Son bois sert è £iire <ies voliges, de petits ouvrages de tour et k chauffer le four. Il donne peu de chaleur, mais il brûle rapidement.
TREMBLÉ (impr.). Angl. uated rule: allem. seklai^entinie. Filet serpentant et alternativement gras et maigre. «
TREMELUNE (cbim.). Substance parti-
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ciilière obseryée dans Jes trcmelles » plantes cryptogames 'gélatineuses.
TRÉMIE. Du latin ^rtmodta,Yase qui contenait trois boisseaux. Angl. hopper ; allem. triehttr. Sorte de grande auge carrée; trèslarge par le haut et étroite par le bas, dans laquelle on met le blé, qui tombe de là entre les meules pour être réduit en farine. — Vaisseau pyramidal, dont le dessus est de cuir et le dessous est en treillis de fil de laiton, en sorte Que les crains se criblent en passant dans la trémie pour tomber dans un cuvier qui e^ au bas. — Vaisseau dans lequel rétalonnenr jette des grains de millet pour juger de la justesse du nouvel étalon. — Mesure dont on fait usage pour le sel. — Espèce de mangeoire destinée à la rolaille et auT pigeons. — Assemblage de planches de forme prismatique ou pyramidale , avec ouverture en haut et en bas, qui sertèfaire couler, dans une fouille, du mortier ou du béton. — Espace réservé dans un plancher, pour porter Tâlre d'une cheminée.
TRÉMILLON. Pièce qui soutient la trémie d'un moulin.
TRÉMION. Barre de fer qui soutient la hotte d'une cheminée.
TREMOUSSOIR. Machine propre à donner du mouvement et de l'exercice, sans sortir de la chambre.
TREMPAGE (imp.). Angl. wetting: allem.
feuehfen. Action de tremper le papier pour rimpression.
TREMPE (métallurg.). Du latin lemperies, température. Opération qui consiste a plonger dans un bain d'eau froide le fer ou l'acier portés à la chaleur rougd, ce qui procure à ces métaux de l'élasticité, de la dureté, et un tissu plus serré et plus fin. Cette opération réclame une grande expérience , particulièrement pour Tappréciation du moment otx le métal est parvenu au degré de chaleur convenable. Afin d'éviter que feau crue ne donne une trempe trop vive, ce qui rendrait le métal très-cassant, on répand sur cette eau une couche d'huile qui s'oppose au saisissement trop prompt du métal; ou bien l'on trempe dans l'eau tiède l'huile, la graisse, etc. On adoucit aussi la trempe par Topération du recuit; et le métal se colore alors de plusieurs nuances qu'on appelle trempe paille ^ trempe rouge , trempe violette^ etc. Pour obtenir la trempe dite trempe au paquet ^ on chauffe dans une retorte le fer mêlé i du charbon de bois; quand ia retorte a atteint la couleur rougeblanc, on l'ouvre et l'on jette la pièce dans i*ea»; et il n'y a alors qu'une couche plus ou moins épaisse qui soit transformée en acier. Le moulage de la fonte en coquille est thie espèce de trempe à la surface, produite par le refroidissement subit qui blanchit la fonte sur une certaine épaisseur. La trempe a sur le laiton un effet inverse de celui qu'elle produit sur l'acier : au lieu de le durq^r, elle le ramollit.
f^ trempe est en même temps Tune des plus simples études plus importantes opérations qui 'se pratiquent dans les arts, C'est au
moyen de la trempe que l'acier acquiert toutes les qualités qui le distinguent et le rendent le jplus utile de tous les métanx; parla trempe il devient dur, cassant et sascepiible de recevoir le poli le plus brillant; en modifiant celte trempe, on modifie la nature ; il descend réchelle de tous les degrés de dureté et devient éminemment élastique; et tout objet trempé, enfin, est bien moins sujet à l'oxydation. Toute simple qu'elle soit, l'opération de la trempe se complique de tant de circonstances, qu'on rencoinre dans les arts peu de trempeurs parfaits; et ceux oui le deviennent acquièrent promple? ment ae la fbrtune et de la considération. Si l'on fait trop chauffer l'acier, s'il est presoue blanc et qu on le trempe dans de l'eau trèsfroide, l'opération se fera ma); et Facier, selon la quantité de carbone qu'il coniieDdra, deviendra excessivement cassant, oa bien il se gercera, se fendillera, oa même se diviserallans l'eau en deux ou trois morceaux, s'il s'agit de pièces très -minces. Souvent aussi la trempe est inégale, c'est-^ dire que des parties dures se trouvent à cdié de parties tout à fait tendres, effet provenant de ce qu'une trop grande chaleur s'eil opposée au contact immédiat de l'eau. Pour les aciers ordinaires, la couleur la plus lavorable est le rouge-cerise , la température de l'eau étant de 5 à 6 degrés; mais celle condition de la température de l'eau est bien moins importante que celle de l'acier. Il fatit
3ue cette eau soit froide; chauffée, elle onne uae trempe plus molle; mais cependant ce dernier degré est quelquefois uécessaire. Quant à l'idée qu'on se fait que les eaux de telle ou telle contrée sont plus propres à la trempe que celles de telle au* tre , bien que cette idée soit très-répandue, elle parait en réalité dénuée de fondemeoi. En général , les eaux de puits ou de sounts valent mieux pour la trempe que les edui des rivières et des fleuves, qui sont plus légères et moius fraîches. Les eaux alealio^ et l'urine sont bonnes pour les aciers de b» aloi , auxquels elles donnent de la dureié. Quant au degré de chaleur à donner à licier, il dépend de la qualité même de ce métal; or, cette qualité est très-variabic.ei souvent elle diffère aux deux bouts d'un barreau d'une certaine étendue. Plus iVier contient de carbone, moins il faut lechaui* fer. L^acier fondu lui-même, qui est plo^ homogène, n'est pas exempt pour cela ''( cette variabilité. Certains aciers fondus oni du corps, c'est-è-dire du liant et de la ténacité, indépendamment de leur grande do* reté; d'autres, au contraire, ne soutqj^ durs et n'ont pfoinl de corps, d'où il ré># que la manière de tremper ne saurait tour jours être uniforme. H faut donc savoir «r* prôcier le degré de chaleur voulu PourcDi|
3 ue acier. On a reconnu que le plusgrsO' egré de dureté que ce métal puisse acqo^ rir, se trouve être précisément le degré «wdessus de celui auquel la trempe n'a p^ lieu. Au-dessous de ce degré précis, iw^* seulement on n'obtient aucune trempe, ta&^
TRE
DE TECHNOLOGIE
TRE
>rs*aDQûllit sen^iblemenly et c'est Dième Qoyen aoqael on a recours pour recuire. éial. On le chauffe au-dessous de ce de* le la trempe et on le plonge dans l'eau; i plus on a approche du degré de la pe en dessous ae ce degré, plus Tacier Itou et facile i ouvrer, et il n'y a pas de its qui soient préférables è ce procédé. in d*aâranchir l'ouvrier de toutes les -litudes, et poun suppléer au manque elliffence de quelques-uns, c'est-k-dire qu il soit possible d'arriver au degré is de la trempe» sans être éclairé par longue expérience, on a cherché k ma- User Topération , au moyen d'alliages ites k une température donnée, celle ssaire h la trempe et k son revient. Si , fct, on plonge i acier dans un bain de ce I composé, la chaleur se mettra en équi- ; en retirant l'acier, après un temps é, il aura acquis la chaleur du bain; et plongeant immédiatement dans Teau e, on aura nécessairement une bonne pe. Toutefois , cette méthode très - ralelle, très-ingénieuse, ne produit pas mie occasion des résultats décisifs, ) que, ainsi qu'il a été dit j>lus haut, il I que très-peu d*aciers qui se ressero- ; que le degré de chaleur voulu pour n'est plus le degré réclamé par l'autre; TenGn le bain des métaux lusibles est coraplicatioQ qui désoriente beaucoup rriers. Quand les pièces sont délicates, (mpe exige aussi certaines précautions.
f>ièce très -mince peut perdre son carau feu , peut s'oxyder profondément, révient cet inconvénient au moyen de 'S luts composés avec des argiles et s terres qui résistent k l'action de la ur; ces terres délayées, on enduit la I,' on la met au feu avec soin , et lors* 1 la retire, on la secoue et on la trempe.
EMPE. Premier jet de cire qu'on e aux mèches des bougies de table. — propre k faire fermenter le grain dans jrasserie. — Mise de la matière de l'an dans une eau sure ou aigrie.
1E.MPE (impr.). Angl. mUing; allem.
u. Action de tremper, d'humecter le ir sur lequel on veut imprimer.
EMPÊB. Angl. djpptfig; allem. Itinie.
n qu'on donne k une chose, en la tremdans l'eau, dans la colle, etc. — Les (urs appellent irempia deux cordes de qui sont attachées aux deux bouts du lommé setne, et qui servent k le tirer k •
EMPER (impr.). Tremper du papier^ ioibiber d'eau celui qu'on destine k* ression.
EMPKRIE (impr.). Ançi. weitingroam:
i.leuchtkammer. £ndroit d'une iniprimeh Ton trempe le papier et où on lave trines.
KMPEUR (impr.). Angl. wetter: allem.
rfeuchler. Ouvrier qui trempe le |>a-
iEMPEUR (métallurg.). Angl. iempering
trorAiman ; allem. Uirttr. Ouvrier qui trempe l'acier.
TREMPIS. Liqueur acide oans laquelle on plonge les pièces de cuivre pour les nettoyer. — Lavage des matières colorantes dont se sert le peintre. — Atelier où Tamidonnier fait son travail. ^ Eau dans laquelle on a trempé la morue.
TREMPLIN. Planche inclinée et trèséhastique, sur laquelle les sauteurs courent pour s'élancer et fiiire des sauts périlleux.
TREMPOIR (manuf.). Angl. sieeping-tub ; allem. netzfa$$. Endroit où l'on met tremper les pièces de draps.— Ft>y. Pourriture.
TREMPOIR E. Cuve dans laquelle on immerge une substance quelconque.
TREMPURË(meun.). Angl. rollers ;allem, muhUckwenqeL Système de leviers servant k élever ou à abaisser une meule ou un autre organe de moulin analogue. -- Sorte de bascule qui sert k imprimer un mouvement d'abaissement ou d'élévation au palier et k la meule courante. *- Grand cercle de boiSf chargé d'un poids, que ie meunier dirige k volonté pour faire moudre pliis ou moins fin.
TRENTAIN (manuf.). Se disait autrefois des draps dont* la chaîne était composée de trente centaines de fils.
TREPAN. Du grecTpù:»vov, fait de xpuicdo», percer. Sorte de tarière avec laquelle on perce des trous dans les pierres tendres. — Outil de sculpteur et de marbrier qui sert k percer le marbre et les pierres. — Espèce de foret pour percer le ciel d'une galerie» lorsque l'air n'y circule pas asse? pour qu'on puisse tenir une chandelle allumée. — Instrument oui sert k forer un puits artésien.
TRÉPAN (inst. de chirur.). Instrument en forme de vilebreauin, avec lequel oa perce les os, et particulièrement ceux du crAne» pour enlever les corps étrangers qui pourraient blesser le cerveau, ou pour donner issue aux épanchements de sang ou de pus k l'intérieur du crine. Le trépan se compose ordinairement d'un arbre terminé par qne palette k Tune de ses extrémités, et k l'autre par une mortaise k charnière qui peut recevoir successivement différentes pièces, telles que les tiges des trépans perforatif et exfoliatif, des couronnes de trépan» etc. On appelle trépan abaptiitef celui dont la tarière, retenue par un bourrelet circulaire, ne peut plonger dans le cerveau, quelle que soit l'innabileté de la main qui la conduit; trépan perforatif ^ une forte lame d'acier pyramidale, terminée par une uointe quadrangulaire tranchant sur les côtés, et dont les tranchants sont formés par deux biseaux tournés de droite k gauche ; ^r^^an exfolia-- II/, une lame qui ressemble au perçoir du tonnelier, c'est-k-dire dont le bord inférieur est tranchant et présente k sa partie moyenne une sorte de pivot ou d'épine saillante qui le partage en deux moitiés taillées en sens inverse l'une de Tautre ; trépan A couronné ou couronne du trépan^ des espèces de tul>ea d'acier légèrement coniques, dont l'extrémité la plus étroite est dentelée en forme de
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scie circnlaire, et dODi VanUe ellcémilé est fermée par une plaque dîto culoise^. d'où s'élèfe une tige destinée è être adaptée à l'arbre, puis au centre de la couronne est la pyramide^ autre tige d*acier qui sert à assujettir la couronne au lieu où elle doit agir; et triwin de Bkhat, un trépan dont la tige peut être avancée ou reculée à volonté, sans qu*on soit obligé de la démonter.
TRÉPAN ou DRILLE (sernur.). Angl.
upright driU ; allem. drillhohter. Machine dont le serrurier bit usage pour faire tourner un fr)ret dans une position verticale.
TRÉPHINE (instr. de cbir.). Sorte de trépan dans lequel on a remplacé Tarbre |)ar un manche^ court, droit et terminé è son extrémité par une poignée placée transversalement
TRÉPIED. Du latin treê, et pei, pediij pied. Se dit de tout ustensile , vaisseau , meuble ou instrument h tr^iepieds^
TRÉPIGNER. Du latin ^ipué44ire, danser eo frappant des pieds. Trépigner de$ laines , G*est mêler ensemble ies laines de diverses coulenrs.
TRÉPOINl ou TRÉPOINTE. Bande de cuir mince que les cordonniers, les coflTretiers, les Murreliers, etc., mettent entre deux cuirs plus épais qu'ils veulent coudre ensemble, afin de soutenir la couture. La trépoinie de devant est une bande de cuir que l'on coud avec la première semelle de I empeigne ; et la trépointe de derrière est une nande de cuir plus mince que celle de devant, qui se couci avec le quartier du soulier et le talon de la dernière semelle.
TRÉSAILLE. Pièce de bois plate, carrée, qui est assujettie sur deux ridelles ou brancards du tombereau, et au milieu de laquelle est un anneau de fer où tient la cbatne qui attache le tombereau et le tient en état.
TRÉSAILLERou TRÉSALER (Sb). Se dit, en céramique, d'une poterie qui se gerce, qui se fendille.
TRÉSEILLE. Toy. TaftsAiLLB.
TRÉSlLLON (charp.). Angl. pe^.-allem.
iperrhol*. Morceau de bois qu*on met entre des ais nouvellement sciés, pour les empè* cher de gauchir en séchant.
TRÉSiLLONNBR. Garnir de trésillons.
TRESQDALE. Terre qui se trouve dans les criblures, lorsqu'on prépare la coche* nille.
TRESQUlLLESfcomm.}. Sorte de laine du Levant.
TRESSAILLÉB. Voy. Criqubléb.
TRESSAILLBR (céram.). Ansl. to eraek; allem. eich MerkHlfien. Se dit cTune poterie qui se fendille.
TRESSAILLURE (céram.). Angl. craeifn;; allem. AoarrtV^.Défaut du vernis des poteries quand il se fendille au feu.
TRESSANT (monn.). Se dit d'une différence dans l'essai.
TRESSE. Du grectpteoéç, triple. Tissu plat, fait de pettts cardons ou de fils, de che- YeuXy etc., entrelacés. — Cheveux assujettis sur trois brins de soie, dont les perruquiers font des perruques.
TRESSE (papeL). Sorte de p« > gris.
TRESSKRIE. Atelier où roo Ira» u de la soie, etc.
TRESSEUR. Celui qui tressa des ter des chaînes, des braceJets, etc., m >ï veux pour en laîre des perruques.
TRESSOIR. Insinimenl sv kç tresse les cheveux. — Onlil qoi serti .
3uer les distances où il lant placer & 'ornement.
TRESSON. Filet de ptebe ou s^rte '> > à petites mailles, emplové sur la c^ Bretagne et dans la Dordogne.
TRESSDRB. Filet de pêche do rf folles, dont on feit un grand osigc t. . tagne.
TREST (manuf.). Toile è voiles .
tealix pécheurs. . .
TRESTOIRE. Outil de vannier C>:
espèce de tenaille de bois. On dit u iotre.
TRÉTEAU. Do lattn barb. traltiL-
I* lèce de trépied. Angl. (resiU: aîlec . . ^ièce de bois longue et étroite, porv nairement sur quatre pieds, et qc soutenir des tables, des échabods, 4très, eic. Il faut deux trétaux pov • ter le dessus d*une table. —.Les ' nomment ainsi une pièce de bois çr.
clous à crochets, auxquels ils atis.t*.
cordons de paille qu ils veulent i!t*< Espèce de pieds de bots assez Ui*.
servent k soutenir des échaiaois . pièces de bois qu'on veut scier es 'S:
TRËTOIRE. Voy. TaBSTOut.
TREUIL { mécau.). Du laiio tr-pressoir, iait de iorquere^ tor4n axUtree; allem. ioe/(6aiifii. Cnede»^ chines simples. C'est un cjrliiidR tournant sur son axe, souteoa .«.* points fixes, et à l'aide duquel on (« une petite force , enlever un poiu's * rable attaché à une corde qui ser le cylindre. On se sert, pour an résultat, d'une sorte de tambour £1des extrémités du cylindre, et qti dinairement, k sa circonféreote. villes ou leviers. Quelquefois, n tambour, on fixe k l'une des eitr«cylindre des leviers croisés qoi ^ faire tourner le cylindre sm sos^i que la corde qni soutient le poid»*-' sur le cylindre. Lorsque le motcvc ^ pour la manœuvre d'nn treuil et •• -^ on suppose que celui-ci agissaacsar. ^
nivelle, est capable d'exercer ib<*'^ présenté par 6 Itilogrammètres, (»^ è kilogrammes élevéaè 1 mètre (er^* ' En partant de ce principe, il e« ' trouver le poids qu on pourra so«i^ naissant toutes les autres dusD«e« pareil. Ordinairement, as lies vf ' la vitesse de 1 mètre, on prend k-- 0*15; alors le poids que pesti^-' moteur est S àilogramoies, et es »- ' la journée de 8 heures de trffv* ' ' tite de travail journalier d*aa
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Mnt sur une mani Telle est alors de 172,800 UlosrafflmMres.
TREDILLB. Petit troble monté sur deux règles paraHèles Tune à l'autre, a?ec lequel on pèche les chevreltes.
TRÉZAILLÉ (peinu). Se dit d'un tableau dont la surface est parsemée de petites fentes imperceptibles, accident qui résulte de ce que l'on a peint sur une impression de détrempe, ou qu'on a fait entrer dans la peinture trop d'huile grasse , ou enfin de ce que la toile a été eiposée è l'ardeur du soleil.
TRI (inanuf.). Nom qu'on donne, dans les fabriques de laceU, à un appareil composé de quatre colonnes percées en ligne droite , placées sur leur hauteur à une distance égale, et enclavées dans le marchepied du luétier sur lequel on distribue Jes bobines lorsqu'elles sont chargée:».
TRIAfiE. Action d'enlever h la main les pailles et autres corps étrangers dont la bat* lerie n'aurait pu débarrasser la laine.
TRIAGE (eaux et for.). Se dit de certains cantons de bois, eu ée^ard aux coupes qu'on en fait. Se dit aussi de la circonscription dans laquelle est renfermée la surveillance d'un sarde.
TRIAGE (impr.). Opération par laquelle on sépare les différents caractères qui se 5ont mêlés.
TRIAGE (fabr. de pap.). Angl. sorting; allem. ausUsen, Opération par laquelle on visita toutes les feuilles de papier, pour en ôxer les petites taches noires avec un cou-» teau fait exprès, pour en séparer les feuilles déchirées et les mettre au rebut, et enflo pour ployer et mettre en mains et en rames.
TRIAILLB (cart.). Cartes de qualité inférieure ou de rebut.
TRIALUMINIQUE (chim.). Se dit d'un sel qui contient trois fois autant d'alumine que le sel neutre correspondant.
TRIAMMONIQUR (chim.). Se dit d'un sel qui contient trois fois autant d'ammoniaque que le sel neutre correspondant.
TRiAND. (agricuU.). Rèche à trois dents. On dit aussi ^riandtn et trimndiHe.
TRIANGLE. Sorte d'éauerre dont une des branches est beaucoup plus mince que Tauire, de manière que la plus épaisse s'appuie contre la pièce de bois sur laquelle on veut tracer un trait ou carré d'équerre. La branche la plus mince, dans certains triangles, rentre au milieu de la plus forte branche , qui est disposée en conséquence, lorsqu'on les ferme.
TRIARDS (cart.). Cartes du troisième airacto
TRIARGENTIQUE (chim,). Se dit d*un sél Argentique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant, comme i*bvposulfdntimonite triargen tique.
TRIATONIQDE (chim.). Se dit d'un corps qui, ayant la même composition qu'un autre corps, renferme trois fois autant d'atomes , sous le même volume, comme le carbure diijvdrique triatonique.
TRUURIQUE (chim.). Se dit d*un sel anrique qui contient trots fois autant de base
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que le sel neutre correspondant, comme le sulfotellurate triaurique
TRIAORURE (chim.). Aurure. en proportions infinies, qui contient «trois proportions d'or, ou trois fois autant d'or qu'un autre avec le même métal.
TRIRALLE. Morceau de fer qui sert aux pelletiers ou fourreurs pour triballer les peaux.
TRIBALLER (pellet.). Passer les peaux par la tribaile pour les assouplir.
TRIBART (écon. rur.). BAton que l'on pend au cou d*un chien pour l'empêcher de chasser ou de courir oans les vignes. — Instrument composé de trois bâtons, qu'on met, en certains endroits, au cou des cochons , pour qu^ib ne puissent passer à travers les haies et pénétrer dans les jardins.
TRIBARYTIQUE (chim.). Se dit d'un sel barytique qui contient trois fois autant de bdSie que le sel neutre correspondant.
TRIBASIQDE (chim.). Se dit d'un sel qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant, pour la même quantité d'acide. -^ Se dit aussi des sels haloïdes dont un atome est combiné avec trois atomes de l'oxyde du même métal.
TRIBOMÈTRE (phys.). Du grec tpfCw, je frotte, 91 (^^pov, mesure. Angl. tribometer; ài^ lem. reibungsmeaer. Instrument proj)re h mesurer la force du frottement par la quantité de poids que Ton met dans un bassin suspendu à un cylindre mobile.
TRIBOMÉTRIQUE(phys.). Qui appartient au tribomèlre.
TRIBOULET (orfév.). Angl. iribtet ; allem. richtktgel. Cylindre de bois dont l'orfèvre se sert pour arrondir différents ouvrages lorsqu'ils sont forcés et ciselés.
TRIC (impr.). Faire un signe pour lever 1 espace.
TRICADMIQDE (chim.). Se dît d'un sel cadmique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRICALCIQDE (chim.). Se dit d'un sel calciquo qui contient trois fois autaut de base que le sel neutre correspondant.
TRIC£RECX(chim.).8e dit d'un selcéreux qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRICHER. Du latin îricarî^ tracasser, chicaner. Se dit, dans l'industrie, de l'action de rendre moins sensible un défaut de symétrie, de régularité, en le partcigeant.
TRICHROiSME (pbys.J. Du grec x|>cSc, trois, et XP<^. couleur. Angl. triehroi$m: allem. dreifarbifikéit. Phénomène produit
tiar un corps qui offre trois couleurs distrimées diversement, suivant la manière dont on les regarde.
TRICHROÏTE (phys.). Qui offre le phénomène du trichroisme.
TRICOBALTIQDB (chim.). Se dit d'un sel cobaltique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRICOIS. Se disait autrefois d'un orne* ment ou d'une broderie sur certaines étoffes.
TRIGOISES ou TRIOTOISES. Aogl. Inrfi
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iongs; allem. beitsxange. Sorte de tenailles à deux mAcboires dont les menuisiers et les autres ouvriers en bois font usage pour te-nir ou arracher des clous, des chevilles, etc. — Tenailles dont se servent les maréchaux pour ferrer et déferrer les chevaux, et même pour sonder le pied par le moyen du pincer.
TRICOLOR (pellet.). Peau de chat de Irois couleurs.
TRICOSINE (const.)- Tuile fendue dans sa longueur.
TRICOT. De Tallemand strick, lacet. Sorte de tissu, comme bas, bonnets, camisoles, gants, chaussons, gilets, etc., fait en mailles, soit à la main avec de longues aiguilles émoussées, soit au métier. — Sorte de drap employé par la troupe, et qui prend son nom du bourg de Tricot, dans fOise, où on le fabrique.— Genre d'étoffe de soie. — On appelle tricot velouté^ une étoffe qui est eu soie chinée. — Le tricot tulle est* une espèce de tricot brodé.
TRICOTER. Former oes mailles avec un fil de matière végétale ou animale, et h l'aide de certaines aiguilles émoussées. — Se dit aussi de dentelles de fil ou de soie oui se font sur un tambour avec des épingles ou
dfiS fuSCAUX
TRICOTEUSE. Métier i faire le tricot.
C*e$t h Terneaux qu'on doit les nombreuses ientatives qui ont amené cet appareil au de^ gré de perfection où il est parvenu. On ap-
f)elle tricottuie françaiit^ le métier qui fait e tricot de toute espèce par mécanique et par le seul mouvement de rotation produit par une force quelconque appliquée k une manivelle; et <rtco(eu«e «an« /fn, un autre genre de métier propre au même usage.
TRICTRAC (tablet.). Sorte de jeu très-répandu chez les modernes, et qui était connu des Grecs et des Romains. On le joue avec deux dés, un cornet et trente dames, quinze d'une couleur et quinze de l'autre, dans un tablier qui consiste en deux compartiments, chacun marqué par de petites flèches d'ivoire, qui sont alternativement de deux couleurs, et sur lesauelles on place les dames conformément a des règles dont nous n'avons pas à nous occuper ici. On appelle Irictac à écrire^ une autre espèce de trictrac où la iiche et les jetons sont remplacés par un crayon et deux cartes.
TRICDiVRlQUB (chim.). Se dit d*un sel cuivrique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre cori espondant.
TRICYCLE. Du grec tpcTç, trois, et xOxXoc, cercle. Voiture qui roule sur trois roues.
TRIDENT. Du latin tridenê. Instrument dont on fait usage ))our la pèche des cétacés. — Bêche h trois dents.
TRIER. Du latin trahere, tirer. Trier le chiffon^ c'est le séparer en différentes classes, selon la beauté et la finesse de la toile. — Trier les étrenes ou feuilles de carton , c'est les regarder au jour pour en enlever les inégalités. — Trier les lainee^ c'est les éplucher et enlever les corps étrangers qui » y trouvent.
TRIEUR. Angl. <or/er; allem. au$$chits$er.
Ouvrier qu'on emploie àGûreltri»chiffons dans une papeterie,— G« fait le triage des épingles. — (^ .
épluche les laines.
TRIEUR (agricult.). InstroBcal ç. • place le van, le crible, le tarare, e trieur de MM. Vachon père afilsrx-'^ guste Jourdier, «a été géaérale&o: 1précié ; il est en effet bien supérie'.' te triage de la nielle» à tout ce qm i^ ployé, même en Angleterre, où oa u naissait que les bandes de flADeUe . c » dire que, jusqu'à présent, nos vouû' ' laieni leur blé avant la semeote.es sant passer entre deux bandesdeoeUf' Quand la couche de blé était d«3 4i mètres, ils la mettaient sous une p*^ nielle s'attachait après l'étoffe. 0■^JCalors qu'une ibis le blé déposé, 03 v la flanelle et on recommençait ainsi v ration qui, en somme, demandait 4i et beaucoup de précaution. Letu**' chon, au contraire , est composé d'cr pie table couverte d'une plaque dcir.
trouée, qui est supportée par deot flexibles ; ces pieds reposent sur ta u* dans le plancher par ne forts boulon»
çoit le blé sali de nielle, ou de pois f» d'avoine, etc., et le rend propre p»j:t médiatemént. L'avoine, les gratien. • restent sur Yimotteur^ espèce de cr:
surmonte le plan incliné que Too Ir mer à la table ; les autres mauvaises r: après avoir passé sous la barre réci^.' entrent dans les trous où le gros biéx. peut pas se loger. Il en résulte qoe -• nier arrive bientôt au basdaplaoiDi':
le mouvement de eat le conduit fox- .
c'est là qu'on le recueille par qm • Quant aux mauvais grains restés es '.
dans les alvéoles de la table, il a? • retourner celle-ci pour s'en débafr«*y tombent à terre aussitôt. Une coumè régler l'inclinaison de la table et s cher un renversement complet lors ^i • vement de la bascule. »
TRIEUSE. Machine destinéi i e^ les laines, et à enlever la pioiiartoe»-^' étrangers qui s'y trouvent mêlés.
TRIFERREUX (chim.). Se dit ifr ferreux qui contient trois ibis aotssi i que le sel neutre correspondaDl.
TRIFERRIQUE (chim.). Se diU> ferrique qui contient trois fot5 i'j-^' base que le sel neutre correspoodiri
TRIFILERIE. foy. TmÉnuct».
TRIFORIUM. Foy. TBinioaica.
TR16LYPHE (archit.). Do grec ^'^ et T^uitni), je grave. Oroemeot tfe -* ' dorique , qui représente l'extréonté >v^ lives posée sur 1 architrave, et qoi i'>* rement des rainures profondes et re^ Les triglyphes sont séparés par les S'
TRIGONOMÉTRIE. Dapec^\ triangle, et p^tpov, mesure. Braod)e0t**' métrie qui a pour obiét la mesoiv*^* g'es, et enseigne à calculer tous \»^^' d'un triangle, lorsque qoelquef-s^ ^ élèuicnts sont connus. On divoc^*^
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itrie en irigonométrie reeliligne^ qui idère les triangles rectilignes ou ceux 3ut formés sur un plan par rinlersection ois lignes droites; et en trigonométrie ique^ qui enfisage les triangles sphériou ceux oui sont formés À la surface de tière par lintersection de trois grands es. On rencontre les premières notions îgonométrie chez les Grecs, et la Irigo- Hrie s phérîque fut traitée. Tan U2 avant 5-Christ, par Htpparqne, de Nicée, en ^nie. Ou a aussi un traité De la ephère^ héodose.
IIUYDRIQUE (chim.). Se dit d'un comqui contient trois proportions d'hy-»
ène, ou qui est au troisième degré d*hyénation, lorsqu'il se combine en plu« rs proportions diverses avec Thydro- S comme le phosphore trihydrique ou iiydrogène phosphore, spontanément inmable; l'arséniure trihjrdrique, ou gaz *ogène arsénié ; et le nitrure trihydri* •ou ammoniaque.
[li-lÔDURB (chim.). lodure qui contient ( proportions d*iode, ou qui contient s fois autant d'iode que Tiodure simple espondant.
KILITHIQUE (chim.). Se dit d*un sel Hue qui contient trois fois autant de base le sel neutre correspondant. RILLO (agricult.). Nom que Ton donne, Lsiiagne, à un instrument qui sert à re le blé.
RI LOUPE (phys.). Microscope composé trois lentilles qui tournent sur un même
RIMAGNÉSIQUE (chim.). Se dit d'un sel snésique qui contient trois fois autant i>ase que le sol neutre correspondant.
RiMANGANEUX (chim.). Se dit d'un sel nganeui qui contient trois fois autant de e que le sel neutre correspondant.
rRIMERCUREOX'(chim.). Se dit d'up mercureui qui contient trois fois aut de base que le sel neutre corresponit.
rRlMRRCDRIQUE (chim.). Se dit d'un morcurique qui contient trois fois aut de base que le sel neutre coi rcs^'Oa-
ît.
TRINGLE. Du latin barnare taringula^ me signification. Verge de fer» menue » ide et longue, qui sert à soutenir un rilu, une draperie. — Baguette équarrie, igue et étroite, avec laquelle on forme des (uluresouTon remplit un vide entre deux mrhes.-— Pièce de bois ou de fer, un peu t^ueet étroite qui, chez les bouchers, les snUeliers, etc., sert à suspendre la marnndise. — Pièce de bois hérissée de clous roihets, qui sert à attacher les cordons p« lesquels on forme les natles. —'Barre ier(jui tient d'une pile à Tautie, pour soumît les chaînes dans un pont de fer. — andes pièces de fer aussi lor.gues que la )ie, qui se placent des deux côtés de cellepour régler la largeur d'une glace qu'on !"que, marque que fait le cordeau, blaniou rougi, sur une planche ou autre pièce
de bois. On appelle tringh de marchepied ^ un morceau de bois attaché sur la coquille d'un carrosse, et qui sert d'appui aux pieds du cocher.— Tringle de porte-plume f une machine de cuivre bien écroui , aplatie audessous, et large d'un millimètre. — Tringle de rappel^ celle par où tous les mouvements du polfgraphe se communiquent.
TRINGLE (arcbit.]. Mouture plate qui termine tes triglyphes doriques a leur partie inférieure.
TRINGLER. Tracer, sur une pièce de bois qu'on veut façonner, une lisne droite, avec un cordeau frotté de pierre Dlanche ou rouge.
TRINGLETTE (vitrer.). Angl. latherkin:
allem. bleikneeht. Pièce de verre qui entre dans un panneau de vitres. — Outil de vitrier qui serti ouvrir le plomb. On dit aussi iringuelte.
TRINICCOLIQUE (chim.). Se dit d'un sel niccolique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIOXYDE. Voy. Tbitoxydb.
TRIPES. Résidu de la cuite de la colle è papier. — On appelle cuir en tripee, la peau de bœuf débourrée, pelée et trempée.
TRIPES (manuf.). Etoffe de laine ou de fil qui est travaillée comme le velours. On dit tripe de veloure^ afin de prévenir toute équivoque. — Sorte de moquette. —Morceau d^étoOe dont les chapeliers couvrent leur peloton.
TRIPHORIUM (archit.). Galerie qui règne au*dessus des bas^cûtés d'une église, et qui ouvre sur la nef par deux ou trois arcades par chaque travée. La voOte du triphorium est ordinairement en demi-berceau.
TRIPLA TINIQUE (chim.). Se dit d'un sel platinique qui contient trois fois autant de base que le set neutre co^espondant.
TRIPLE (chim.). Du latin triplex. On ap« pelle $el$ triplée^ des combinaisons d'un acide et de deux bases.
TRIPLOMBIQUE (chim.)* Se dit d'un sel plombique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIPOLI. Angl.tU; etW.tnppel. Substance minérale d'un aspect terreux, âpre au toucher, et presque entièrement composée, d'or* dinaire/ de silice colorée en jaune ou en rouge par du sesquioxydedefer. Ellese réduit facilement en une poussière très-dure, et ne fait point pAle avec Teau. Les tripolis doivent en général leur origine k des argiles tor« réfiées nar le feu des volcjins ou des houillères ; d'autres à des schistes altérés par le décomposition des pyrites qui les accom|)agnent ; et quelques-uns sont formés des dépouilles siliceuses d'animalcules infusoires. La célèbre couche de tripolide Bilen, en Bohème, qui est épaisse de k mètres et sedéreloppo sur une immense surface, est uniquement composée de débris d*infusoiresqui ne sont unis par aucun ciment visible. La |>etitesse des espèces est extrême et le nombre des individus est tel, que M. Ehrenbergen a compté jusqu'à ^1,000,000,000, dans 25 millimètres cubes de la substance. Le triiJoliUit dt
tilt
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Venise , qu^on tire te Vl\e de Corfou* est tfès-estimé dans riodustrie.Ileo tireaussj de la Bohême^ puis des environs de Rioro » en Aii%e<rgoe, et de Poligné près de Rennes, en Bretagne. Cette substance, qui prend son nomdelavi)ledeTripolivd*oùon la tirait originairement^esteniployée pour polir le verre, les pierres, Jes métaux, et surtout le cuivre et ses alliages»
TRIPOLIR. Donner du poli à un ouvrage à Taide du tripoli.
TRIPOLISSER. Aiguiser, polir avec une pierre.
TUIPOT. Grande cuve employée dans certaines salines. — Trépied garni de cordes sonores. *
TRIPOTASSIQUE (chim.). Se dit d'un sel )M>tassique qui contient trois fois autant de potasse qun le sel neutre correspondant.
TRIQUER. Séparer les bois suivant leur^ espèces et leurs qualités. <*
TRIQUET. Echafaud de couvreur en forme de triangle. — Espèce de battoir fort étroit, dont on se sert pour jouer k la paume.
TRIROTB (mécanj. Chaise roulante sur Irois roues « que la personne assise peut mouvoir elle-même.
TRISEL (chim.). Sel qui renferme trois fois autant d*acide que de base, ou de base que d'acide.
TRISMÉGISTE (iropr.). AngU triemegiêt; allem. mitieUanon. Caractère qui est entre le gros et le petit canon, et dont le corps a M points.
TRISODIQDE (chim.J. Se dit d*un sel sodique qui contient trois fois autant de ba.se que le sel neutre correspondant.
TRISTAMNEUX (cbim.). Se dit d*un sel sianneux qui contient trois foU autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISTANNIQUE (cbinu). Se dit d*un sel stannique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISTRONTIQUE (cbim.). Se dit d*un sel strontique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISOLG (chimw>. Sel produit par deux sels neutres, ayant le même acide et deux bases différentes. C'est ce qu'on appelle aussi êel double.
TRISDLFOMOLYBDATB (chim.)» Sulfomolybdate qui soutient trois fois autant de sulfide que le sel neutre correspondant.
TRISOLFORE (cbim.). Sulfure qui contient trois proportions de soufre.
TRITICINE (cbim.). Du latin iriticum, froment. Gluten de la farine de froment.
TRITOCHLORURE (chim.). Se ditde l'une des combinaisons du chlore avec un corps simple.
TRITOENOTHIOMIQDK(cbim.).Du grec «pito^, troisième, o^yo;, vin, et êcfov, $oufre. Acide particulier qui se rapproche de Vaeide etnoiUomque^ ou sutfovintque^ et qui n est qu'une simple modification de ce der* nier.
TRITON. Machine qui fut inventée en 18tl, et au moyen de laquelle un homme Mttt pkwgvr dans l'eau et j demeurer un
certain temps. Elle consiste de poumons artifii:iels, lesqacli, Ti.
deux soufflets, font le travail qot poumons du plongeur auraient ittîe^ obtenir de l'air en aboodanoe. U\ a les bras libres, peut porter i??:
lanterne, et entrer même dans [a c\ • des bâtiments submergés. — r*| tsous-MABiN, Cloche a rijoiiasra, >..-.
DBB.
TRITOSDLFDRE. Fa|f. Taifnnu
TRITOXYDB (cbim.). Trui^ièat d'un métal ou d'un corps qui peut ï bi ner a vec l'oxygène en plusieurs p'.\ différentes.
TRITURATION. Du latin triimi^ triiuralion ; allem. Mermatmmno. Ir • ou réduction d'un corps solide n très-menues, on môme eu poudre.
TRITURER. Réduire en parties i-t' nues.
TRITY (agriculU). Nom que l'oa en Corse à une lourde pierre plate Cm traîner par des bœufs, et qu'on eiBp t le dépiquage des grains.
TRIVEUN (instr. de chir.). B^ô seau ou coin en acier, pointu, k bcr:ques qu'on insinue entre une dtiit •■ chicot, pour faire sortir celui-ci ^ d'un tour de poignet.
TRIZINCIQUE (chim.). Se dit d'aï * cique qui contient trois fois aotaDt ^ que le sel neutre correspondant
TRIZIRCONIQUE (cbim.). Se dit :
zirconique qui contient trois fois n;base que le sel neutre correspon t:'
TROCHET. Billot de bois porté -r pieds, i Tusage du tonnelier. II »«• (ioler les douves ou les d^rossir.
TROCHILE (archit.). Ou grec ' Ornement creux qui porte aussi le t scotie.
TROCHISQUB (peint.). Du grec> * fait de ^pox^ç, roue. Petit tas ée -^ broyée qu'on fait sécher sur u ' bianc.
TROCHOLIQUE (mécan.). Da gre^^ je tourne. Nom que quelques eoif-' donné à la partie de la méi^qoe ^* des mouvements circulaires.
TROGNE (manuf.). Chaîne \xm ia mélangés On dit aussi trogue,
TROIS-CARRES. Yoy. Taoïsec^
TROIS-QUARTB (serrur.). Gro^y triangulaire è trois pans ou carr6e,w serruriers font usage.
THOIS-QUARTS finst. de chir/ î ment qui sert ft faire des ponctiao^A* |K)inçon cylindrique, long de 6 ces^^ monté sur un manche et conteai ^ canule d'argent proportionnée ^ ^ , me. Son extrémité perforante est ^-J par une pointe triangulaire i tpt* ^ ou côtés aigus etcoupants ; poi» '•< ' qui contient ce noinçon en laisM ^ è décbuvert et s ajuste exactemeMH de manière à pénétrer avec elle ^ domen. On distingue les trêùi^^ ' Juneker, de Flurmu et du /Wrt 4>' **
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i$ pour la ponction de la yessie ; le -axiarts de Ifuck^ dont on fait usage la ponction de rœil, etc. On dit aussi
rL
Oia-QUARTS (serrup.). Angl. trian- ' rubber; allem. dreikaniige grobfeiU.
>e lime triangulaire.
OIS-SIX (comm.). Esprit de v!h à 33 ï$, l\ est ainsi appelé parce qu'il forme, )Iume, les iroi$*tixiime$ de l'eau^derdin^ire.
OLLE (écon. rur.). Espèce de clisse avec des branches d'arbres entrelacées ir do pien^ fichés en (erre.
OMBE. Du grec (Jtf><$[i6oç, tourbillon, reil de ventilation qui est destinée lan- } vent dans les fourneaux.
lOMBLON. De ritalien trombone^ trom- . Grosse espingolc dont la gueule du 1 s*éva$e en forme de trompelte et qui lonlée sur un support appelé chanac" Ou emploie cette arme sur les bfltis de guerre. Elle porte une balle d*un •kilogramme» dite poite^ ou plusieurs 5 li mousquet; et Ton peut aussi la tirer nain comme tes mousquets ordinaires, spagne, les guérillas et les brigands usage du Irombion» qu*ils appellent icco, et dont ils ont reçd la tradition M.iures^.
lOMBONE (inst. de mus.]. Instrument ancien qui reçut d'abord le nom de fbule. C'est une espèce de grande trom- : composée de qudlre branches ou tuyaux ultés les uns dans les autres, et qu'on ige ou qu'on raccourcît è volonté, a^ en d'une pompe k coulisse, pour prof) les diflTérents tons. On distingue le bone iénoTf qui est le phis usité, et dont Q fondamental est le si bémol au-des- (le la portée de clef de fa; le trombone qui est en fa; et le trombone 6aj«e, qui octave inféneure. Dans la musique mie, on se sert de trombones dont le pa- Q a la figure d'une gueule de dragon, qt Q appelle buccinê» Cet instrument est re à une expression solennelle, et il uit un grand effet dans les chœurs reli- X et les marches triomphales.
iOMMEL (fécul.). Instrument qui sert ivage des tubercules dans les féculeries. un cylindre à olaire-voie, tournant aud'un axe horizontal dans une auge remd'eau, jusqu'au niveau de l'axe.
lOMPK. Tuyau d'airain, recourbé, dont d sert è la chasse pour sonner.
lOMPE (archit.). Portion de voûte en ie qui sert k porter l'encoignure d*un neni, ou toute autre construction pa« ani se soutenir en l'air. On appelle tpe de voûte^ une pierre ronde faisant >c des voussoirs d'une niche; trompe en ''onde, celle dont le plan, sur une ligne ie, rachète une tour ronde par le de- » et qui est faite en forme d'éventail ; <pe tur le coin, une trompe qui |)Orto 'Uignure d'un bâtiment; et trompe dam 7<e, celle qui est dans le coin d'un anfenlranl.
TROMPE (fong.). Angl. vent-pipe; allem.
xugràhre. Machine hydraulique deslinée à remplacer le soufilet dans les forges.
TROMPE-L'OEIL (peint.). Sorte de tableaux où des objets de nature morte sont représentés avec une vérité qui fait illusion. Le fond imite ordinairement une planchât un carton, etc.
TROMPETTE (tnst. de mus.). Instrument & vent, en cuivre, ayant un son très-éclatant, et dont on fait usage dans la musique militaire et les orchestres. Sa forme la plus simple est an tuyau sonore, ouvert (lar les deux bouts, sans trou8 ni clefs, et avec lequel on n'obtient des sons différents, qu'à 1 aide d'une pression plus ou moins grande des lèvres sur l'embouchure. 11 y ades trompettes droites, d'es trompettes courbes et des trompettes contournées; puis des trompettes à coulisse, k piston, k clef, etc. Celles qu*oo emploie le plus communément, sont la trompelte d'harmonie^ construite dans le même système que le cor, mais contournée d'une autre manière, sonnant l'octave audessus du cor, ayant des tons de rechanKe, ce qui lui permet de sonner dans tous Tes modes, et servant habituellement dans les orchestres pour les fanflires, ainsi que dans la musique d'infanterie; le clairon ou car* fier, petite trompette qui» dans l'inftnteri^, alterne avec le tambour, et, dans la cavalerie, sert k sonner le boute-selle, Tappel, ta retraite, etc.; puis la trompette à elefe oli btigle; la trompette à eouliste et à ressort qui a beaucoup d'analogie avec le trombone; la trompette ou comel à piéton; la trompe ou eorde ekaiêe; le easckom; le eax^hone, etc.
TROMPILLES. Câues plongeant dans lo bassin supérieur des machines soufflantes, participant au mouvement de Teau, et servant, en outre, k remplacer l'air et k en fournir de nouveau.
TROMPILLON {archit.}. Petite trompe. — Pierre placée k l'angle d'une trompe,au point où concourent tous les voussoirs, afin qu'ils ne soient pas taillés en pointe. — On appelle trpmpillon de voûte la pierre ronde faisant partie îles voussoirs d'une niche. — Milieu d'une trompequi est au sommet du c6ne dans les coniques, et au pôle de la sphère dans les sphériques. — Se dit aiissi»de petites ouver tures dont SOnt munies les trompes ou machines hydrauliques qui remplacent les soufflets.
TRONC. Du tatin truncue. Boite en bois ou en fer, ayant une fente pour recevoir l'argent des aumônes, et qu'on place dans les églises et autres lieux publies.
TRONC (archit.). On nomme trône de eolonne le fragment d'un f&t de colonne. — Clef d'un piédestal.
TRONCHE ou TRONCE (cbarp.). Do latin truncuMf tronc. Tronçon de bois gros et court, comme un bout de poutre, dont on peut tirer une courbe rampante pour un escalier.
TRONCHET. Angl. bhek: allem. amboêêtock. Billot k l'usage de l'orfèvre, et servant k monter les bigornes, les tas et les boules
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de tOQie espècA. Il est percé, à cet effet, de trous de différentes grandeurs. — Gros billot de bois qui j^orte sur trois pieds* et dont le tonnelier se sert pour doler et hacher.
TRONCHINE. Espèce de cbancelière.
TRONÇON. Du latin Inincut. Pièce de bois ui faisait partie d*un tronc d*arbre. — Se it, en hydraulique, d*un tuyau de grès ou de métal, qu*on joint à un autre tuyau de .même longueur, en Tencastrant au moyen de nœuds Je filasse et de mastic.
TRONÇON (arcbit.). Morceau de marbre ou de pierre, dont plusieurs posés en*joint d'un lit forment le lût d^une colonie. — On appelle colonne par tronçom celJo qui est laite de trois ou quatre morceaux de pierre ou de marl)re, différents des tambours, parce qu'ils sont plus hauts que là largeur du diamètre de la colonne.
TRONÇON fchem. de fer). Angl. portion ; allem. eisenbahmlrecke. Se dit d*un court embranchement de chemin de fer.
TRONQUÉ (archit.). Se dit particulièrement de certaines choses dontrextrémitéou la partie supérieure manque, soit qu'on l*ait retranchée ou qu'elles ne l'aient jamais eue. On appelle colonne tronquée une moitié de fût sur sa Imse, que l'on fait servir de support à un vase ou à un buste; et pyramide tronquée ou cône tronqué^ la pyramide ou le cône dont la partie supérieure a été retranchée, et qui se termine en plate-forme. — On nomme aussi êtatue tronquée^ le torse ou le buste qu'on ajuste sur une gatne.
TRONQUER. Scier sur le tour. TROQUART. Toy. Trois-quirts.
TROQUET (couvr.). Chevalet du comble.
TROTTOIR. Chemin éleyé qu'on pratique le long des ponts, des quais et des rues, pour la commodité des gens qui vont à pied. L'usa(;e des trottoirs était général dans l'anti- ^auité. Chez les modernes, la ville de Londres les adopta la première, vers le milieu du XVII* siècle, et Paris n'en eut qu'au commencement de celui où nous sommes. Les premiers qui furent établis étaient en tuiles, en cailloux, en pavés refendus, etc.; aujourd'hui on les fait en granit ou en bitvme.
TROU. Du grec xpûca, je perce. En termes de construction, itre »ur le troUf se dit de la pierre qui est encore près du puits de carrière d'où oh l'a tirée.
TROU (peint.). Se dit des endroits d'un tableau où les obiets, mal groupés, laissent apercevoir çè et la le fond. Se ait aussi des parties du premier plan qui, étant du même trou que les plans reculés, s'enfoncent tout à coup k l'égal de ceux-ci.
TROU D'HOMME. Voy. ChaudiArb a ta-
PBUR
TROUBLEAU. Petit filet de pèche.
TROUELLE. Petite baguette souple et plate
3ue les pécheurs passent entre les mailles e quelques filets a manche pour les maintenir ouverts.
TR0151LLE. Résidu de la fabrication des huiles.
TROUILLOTTB. Espèce dt tr^
manche que les pécheurs suspeoûa:* le plateau d'une bataoce.
TROU-MADAME. Espèce de buverte en forme d'arcades, dans loqx pousse des boules de bilierd.
TROUSQUIN ou TRDSQC». inr *a compois; allem. etreichmass. Ovti.:
fait usage pour tracer répaisseordd' .
la longueur des mortaises, etc.
TROUSSE. De rallemand trm. tj Faisceau de plusieurs choses liées er* — Sorte d'étui où les barbiers pty* ce qui est nécessaire pour dire i .
les cheveux. — Assemblage des : .
de la machine à fendre le Jef-^L*^!
Quantité de feuilles de fer iaUQ ; deui. -* Cordage dont se sert le >s.' tier. — Sorte de ruban de laine ter:
une touffe. — Cuir qui eoTelo(K< .
toure la queue d'un cheval. — Cic trouêse de jardinier une poche qi che autour du corps avec ooe et boucle, et qui contient tous les }e.
truments dont l'ouvrier fiiit usage.
TROUSSE ( inst. dechir. }. Espè»
ou de portereuille, divisé en coopi'^ et contenant les instruments les j^s* saires à un chirurgien, tels que • droits et courbes, bistouris, persr neaux pour les pansements, pirct . .
quer, spatule, sondes, 2oa S stjlci-..' garni de pierre infernale, resoir. ît:' porte-mèchest érigne, aiguillée su.
gui 11 es à suture, etc.
TROUSSEAU. Petite trousse. > l de clefs en un certain nombre. - 1 des bardes, linge, habits, etc., que:
h une fille, lorsqu'elle se marie. - tv fondeur.
TROUSSE-BARRE. Morceau de tc/ emploie pour foire joindre easac coupons d'un train à flotter.
TROUSSE-PIED. Sorte de lanière?, plié le pied du cheval, afin de lai C: culte de frapper lorsqu'on veut in»bir quelque opération.
, TROUSSE-QUEUE. Morceaa et toile, etc., garni de l)ouc]es, dansif.fait passer le haut de la qoeoe du; en retroussant le reste. — Gro» u attache à la ^eue des cbeTaoi m pour les tenir en état et emfkir n'en jouent et n'incommodent pir u lier.
TROUSSHQUIN ( seller. ). Pi^ cintrée qui s'élève sur le demrr selle, comme les arçons sur ledfr-
TROUSSE-TRAITS ( seller.], ir.
cuir qui sont attachés de cbaqoeci*' j leron d'un harnais. j
TROUSSIS ( coutur.). Pli oooaft J robe, è une jupe, etc., pour larK - l'empêcher de traîner.
TROUSSOIRE. Pince d'éasilec- J
TROY(roétrolog.).Livred'Atf ^^
se
divise en 13 onces, el vaut ^? ^ .
TRUAND ( manuf. ). Aogl. /W ^ ^
TRU
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Iado. fuiiichemel. Marchepied du métier du tisserand.
TRUARDIÈRE(agricull.}. Espèce de bècbe è trois dents.
TRU AU. Sorte de ni et de pèche.
TRUBËICH-UASS (métrolog.j. Mesure de capacité employée dans le Wurtemberg pour les liquides, et qui vaut 1 lit. 92.
TRUBLEou TROUBLE. Du grec tpu6Xiov, écuellet vase. Filet de pèche en forme de poche, monté sur un cercle ou un ovale, et traversé par un bAlon qui sert de manche. TUUBLËAU. Petit trub^e.
TRUC. De ntalien trucco, même signification. Grand billard plus long et plus large que le billard ordinaire. — Sorte de camion. — Apf^rei! dont un fait usage dans les tbéfl- Ires pour faire mouvoir certains décors.
TRUCK ( chem. de fer). Angl. id. : allem. uaggon. Chariot ou wagon qui sert au transport des marchandises.
TRUELLE. Angl. trowel. Instrument dont se servent les maç(»n5, pour emploj'er le mortier et lo plâtre. Il est formé d*une lame IrianKulairede fer ou de cuivre poli, dont le manche recourbé est earni d*une poignée de bois. On appelle trutlu bréitUi^ une plaque de fer mince, de forme triangulaire, qui porto un manche, et dont Tun des côtés est taillé en dents carrées, puis Tautre tranchant. — Instrument d'argent avec lequel on coupe et Ton sert le poisson è table.
TRUELLÉE (maçonn.). Quantité de plâtre ou de mortier qui peut tenir sur une truelle. TRUELLETTE. Petite truelle de plafonneur, pour les ornements en relief.
TRUFFE (comm. chim.). Genre de plantes crj^ptogames de la famille des champignons qui croissent, vivent et se reproduisent au sein de la terre. L'espèce la plus importante est la truffe comestible, lufter ci6arium, trèsestimée pour sa saveur et son parfum. Blanchâtre lorsqu'elle est jeune, elle devient noire è sa maturité. Dans le commerce, elle e5l souvent mélangée avec deuxautres espèces qui lui sont inférieures, la truffe d'été, îubtr astivum^ et la truffe d'bi ver, ^ttftfrftru- ^ tnale. Il y a aussi la truffe grise, tuber gri^ seunif appelée encore truffe olonde, truffe de Piémont et truffe è lai I, qui est allongée, aplatie, de couleur rousse ou gris sale, et d un goût agréable, mais qui exhale une odeur d*ail repoussante. Enfin, on connaît la truffe rousse, la truffe blanc de neige, le terfez des Arabes, la truffe musquée, etc. On trouve des truffes en Asie, en Afrique et en Amérique, comme en Europe. Dans cette dernière portion du globe, la France et le Piémont sont les pavs qui en produisent le plus. Le Daupbiné, la Provence, le LanKuedec, le Quercjr, la Bourgogne et l'Angoumois en produisent plus ou moins, mais les plus estimées sont celles du Périgord. L'usB'ie des truffes était connu des Romains, mais Pline prétend que ce n'est point une plante, mais simplement \ui excrément de la terre, et il donne pour preuve l'histoire d'un gouverneur de Carthagene qui, en mordant une Iruffei trouva sous sa deut un denier.
JLes Romains recevaient de TAfrique une truffe blanche k laquelle ils donnaient le nom de truffe de Libye^ et la Grèce leur en fournissait aussi en abondance. Eustache Descharaps, poète du temps de CUarles VI, ayant été malade pour avoir mangé des truffes, fit une ballade contre ce produit, comme Horace, en pareil cas, fit une ode contre l'ail. Toutefois, ce n'est que vers la fin du xtiu' siècle, que la truSe acquit en France une célébrité culinaire, iBt en t780, au dire de Brillât-Savarin, on n'en trouvait encore, et en petite quantité, qu'à l'hôtel des Américains et è celui de Provence. On raconte (^ue, dans Athènes, on accorda le droit de btiurgeoisie aux enfants de Chérips, parce que leur père avait inventé une nouvelle sorte de mets aux truffes.
M. J. Lefort a présenté à l'Académie des sciences un rapport auquel nous empruntons les détails qui suivent : c Presque toales les truffes que l'on trouve dans le commerce à Paris, Tiennent du Périgord, du Dauphiné et du Var, et appartiennent à la variété noire. Les premières qu'on récoltid sont blanches ou grisâtres à l'intérieur; mais lorsqu'elles approchent de la maturité, c'està-dire dans les premiers jours de décembre, leur parenchyme prend une teinte briine foncée. CeMes qui restent en terre redeviennent blanches, puis se décomposent. Les expériences que nous avons faites ont porté sur le tubercule i ces différents états de maturité, et après avoir été dépouillé soigneusement de la terre qui l'enveloppe. Mous lui avons trouvé la composition suivante :
£att. -
Principe odorant.
Àlburoine Tégéule.
Maonltes.
MaUère grasse fixe.
Principe colorant bmo.
Cellulose.
Acide nitrique.
Acide malique.
Dilore.
Potasse.
Soude.
Chaux.
Magnésie.
Oxyde de fer.
Silice.
Acide snlfurique.
Acide pbospborique.
« I. La quantité d'eau que contient une truffe très-mûre et très-saine est de 70 pour 100. La truffe blanche en renferme 71,25.
c II. Le parfum de la truffe possède une diffusibilité très-grande; il ne parait pas appartenir à la catégorie des builes essentielles.
« 111. La truffe réduite en pâte et délayée dans l'eau froide, donne une liqueur trouble, jaunâtre, fortement aromatique, oiii, passée à travers un linge fin, puis cbauif^e jusqu'à l'ébullition , urécipite une petite quantité d'albumine végétale.
« IV. Nous avons dit ailleurs qu'il suffisait de concentrer du suc de champignon pour obtenir de la mannite cristallisée; la truffe contient également de la manniie, mais en combinaison avec le bimalate de chaux. Elle se rencontre aussi bien dans la truffe blanche que dans la truffe noire; mais la première en contient, en plus, une petite quantité qui disparaît lorsque le tubercule arrive è maturité. Il est permis de supposer qi|o c'est la pectine qui, pendant la vie du végétai, se converti ben mannite.
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« y. La décoction de iraffet abandonnée en assez grande qaantUé à une température de 35 à 40 degrés arec de la lenire de bière n*a pas subi Ja fermentation alcoolique* résaltat opposé à celai que Vauquelin, Bra- C4)unot et nous- même avons observé avec le champignon de couche.
c VI. Parmentier avait déjà remarqué que la truffe contenait an acide à Tétat de Iil>er-. té. li suiEt, en effet, de placer une certaine Quantité de pulpe récente de truffe sur une feuille de papier de tournesol pour obtenir la réaction acide. I^ous avons aisément constaté dans ce cryptogame la présence des acides citrique et malique; mais toutes les expériences entreprises dans le but d*y découvrir ta présence de Tacide fumarique ont été infructueuses. Nous rappellerons ici que ce dernier acide existe dans le champignon comestible.
< Vil. La truffe coupée en tranches minces et exposée à Tair ne tarde pas à perdre le parfum qui la caractérise; elle répand à la suite une odeur forte» désagréable {èui gefiem), qui provientde la matière grasse fixe. Son extraction s'opère très-bien» mais toujours en petite quantité, à l'aide de Télher sulfurique, que l'on fait digérer avec le tubercule réduit en poudre. On obtient- alors une substance de consistance butyreuse, jaunâtre, crislallisable en mamelons trèspetits. A 35 degrés» elle coule à la manière d'une huile épaisse. Les alcalis la dissolvent facilement, et la liqueur est précipitée lorsqu'on j ajoute une plus grande quantité d'eau. Les acides minéraux la précipitent également» et la matière grasse réapparaît avec tous ses caractères primitifs. Cette réaction prouve qu'à l'instar de la matière
tarasse du champignon comestible» celle de a truffe n'est pas saponiOable par les alcalis.
« VIU. Dans le champignon de couche» le principe colorant se trouve surtout accumulé dans les spores. Avec la truffe» les choses ont lieu de la même manière. Une truffe blanche coupée en tranches très-nûniûs et examinée au microscope laisse apercevoir deux parties bien distinctes : l'une blanche» opaque, solide» conservant pendant toute la durée du végétal sa forme et sa couleur» çt qui constitue les veines diversement anastomosées que l'œil distingue dans on tubercule coupé en deux parties; cette substance est. la cellulose : l'autre, blanche, transparente» jiarenchjmateuse, qui laisse voir au microscope uu grand nombre de disques aplatis que nous ne saurions mieux comparer qu'aux jglobules du sang. Ces organes, nui sont disséminés dans toutes les parties du tubercule» sont les sporanges qui, par la suite» donnent naissance aux spores. Ce sont ces derjiiers qui, en raison de leur grand nombre» communiquant au tubercule mûr la teinte brune qu'on lut connaît. O'a-
Jnès nos recherches» la matière colorante de a truffe est un principe particulier que nous croyons identiqui à celui du champignon de couche, mais qui, dans tous les cas,
ne se comporte jamais comme un mélange d'ulmineet d'acide nlmiqne. On saiiqne Braconnot avait regardé le principe coloriDi de Vagarieui aframeiUartiw» comme ud mélange d'ulmine» d'acide ulmique et de terreau charbonneux. *
« IX. Toutes ces expériences noas permettent de conclure» qu'à part le sucre fermentescible et l'acide fumariqoe exislaot dans le champienon de couche» la truffe comestible possède les mêmes princi[ies constituants que ce premier cryptogame.»
TRDFFETTE. Nom que l'on donnait autrefois à une espèce de toile qui iinilaii la toile demi-Hollande.
TRUiL. Moulin à huile.
TRUITÉB ( fond. j. AngK spottea; alleo. fleckig. On nomme ainsi la fonte dontlacassure offre des points blancs ou gris. C'est un mélange de rente grise et de fonte blanche. Voy. Craqdeléb.
TRULLE. Du latin trulluê. Sorte de filet de nèche
TRULLISATION (archit,). Travail de diverses sortes d*enauits qu'on fait arec la truelle et qu'on exécute au dedans des croûtes. — Se dit aussi des hachures pratiquées sur la couche de mortier pour retenir Tea* duit de stuc.
TRULLOTB. Sorte de chaudière on d'engin dont on fait usage pour preqdre du poisson.
TRULOT. Petite trulle montée sur deoi règles parallèles Tune h l'autre.
TRUMEAU. Du grec fp^M» Iroo. Parqoei de glace qui occupe l'espace du mur enlre deux fenêtres» dans l'intérieur d'un appartement» ou qui est placé au dedans a une cheminée.
l'RUMEAU (archit.). Espace d'un mor entre deux fenêtres.
TRUSQUIN. Yoy. Trousquih.
TRUSQUINER. Tracer des lignes parallèles au moyen du trusquinou trousquin.
TRUY (agricult.). Nom que Ton donne, dans le département du Var, à un réservoir destiné aux irrigations*
TSCHIT (manuf.). Toile imprimée V^i^ fabrique en Perse.
TSCHUN fmonn.). Monnaie de compte employée en Cnine, et qui équivaut à 82 ceatimes
TSÊ-KIN (céram.). Sorte de vernis qu'on met sur la porcelaine de la Chine pour lui donner une couleur de café ou de feuille morte.
TUAL (boisa*}* Liqueur spiritHeuseau'oa retire d'un palmier, dans les Ues Molu* ques.
TUBAGE. Opération de tuber.
TUBE. Du latin itêbuê. tuyau de plomb, de verre, de fer, etc., par où Tair et les autres fluides peuvent passer el avoir une i^sue libre.
TDBE(chim.). Instrument en verre qui fait partie de divers appareils chtmlaues, et dont on fait usagelpour recaeiltir les produits gazeux sous l'eau ou sous le mercure; tels sont les tubes de sûreté» les tubes |
TUF
deux brancheSf les tubes en S, les tubes de lYellert etc. On appelle tubtê de sûreté^ ceux qui sont destinés à éviter Tabsorption qui est le résultat de la raréfaction de Tair |)ar la dialeurt et qu'on adaptée un appareil pour ero}>écher le passage d'un liquide d'un vasednns un autre, lorsque la pression exer* ftée i la î^urface de ce liquide vient à changer; tuhe$ en 5, des tubes recourbés, dont la forme otfre à peine quelque analogie avec ceue lettre; et tubes de Welter ou tubte à boule, des tubes en S présentant une boule dans leur courbure moyenne.
Tl]BB( mach. àvap. |. On appelle chaudière à tubes ou chaudière tubuiaire, celle dans laquelle les carneaux, que la flamme et les gaz brûlés sont obligés de parcourir f)6ur se rendre è la cheminée, sont remplacés par des tubes. Ceux-ci se font ordinairement en laiton, bien que ce métal §oit beaucoup plus cher que le fer; mais le frottement des cendres et escarbilles entraînées par le tirage, et le courant thermo-éleotrique produit par ta combustion détruisent moins rapidement le cuivre que le fer. Cependant, quelques constructeurs considèrent cette précaution comme exagérée, et profèrent les tubes en fer. Le nombre de ces tubes n'est pas le même dans toutes les chaudières de locomotives, et il varie de 100 à 150 et au delà. Pour los fixer, on pratique dans les deux parois extr^iùes de la chaudière des trous parfaitemem cylindriques, et les tubes ont exactement assez de longueur pour venir s'y encastrer en effleurant le dehors des |)arois. On fixe leurs extrémités en chassant avec force dans leur intérieur des aniie«^ax ou viroles d'acier légèrement coniques et un peu plus grosses que le tube.
TCBE ( pbys. ). On appelle iube de Torricellit un tube de verre scellé hermétiquement par un bout et ouvert par l'autre, que Ton remplit de mercure, et dont on plonge ensuite l'extrémité ouverte dans un petit \ase rempli du même fluide pour mettre une colonne de mercure en équilibre avec une colonne d'air de même base; tube acausliqae/nne es\yèce de porte-voix soudé en plusieurs endroits que l'on ajuste dans les murs d'un appartement et qui produit un effet analogue a celui des voûtes elliptiques; iubeê capillaires^ des tubes de verre d'un dianriètre très-petit, dont la cavité est si étroite qu'on peut la comparer à la grosseur d'un cheveu, et dans lesquels les fluides s'élèvent au-dessus de leur niveau, excepté le loercurequi s'arrête au-dessous; tubes com^. wnunicants^ ceux qui servent à prouver qu'il V 9 équilibre entre les colonnes d'une masse Tiomogène liquide, lorsque ces colonnes s>oni de même hauteur, et qu'elles tendent toute» constamment h atteindre cett»5 égalité <lc hauteur, lorsmême qu'elles seraient renieruiées dans des vaisseaux communicants, cfuelque éloignés qu'ils soient; tube électri-
Îrue» un tube de verre qui acquiert, par le roccement, la vertu de communiquer l'éleciricîté à d'autres corps, tube qui est le pre* xnier instrument dont on ait fait usage pour
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des expériences sur l'électricité, avant Tinvention de la machine électrique; iubesfut* minants^ des tuyaux de sable aggloméré sur une longueur plus ou moins grande» dont la formation eât due au passage de la foudre à travers l'espace qui les contient; et lu&ecfii ptVo/, celui qui sert à mesurer la quantité d'eau qui s'écoule dans un ruisseau, une rivière, etc.
TUBER. Revêtir de tubes un trou foré en terre.
TUBULAIR B. Foy. Ch AvnikaB tubulairb.
TUBULURE ( mach. à vap. ). Lorsqu'uo tuyau aboutit à un récipient avec lequel sa communication doit avoir lieu à l'abri de tout contact extérieur, on ajoute à l'orifice de ce récipient un tube très-courtavec lequel le tuyau vients'assembler. C'est ce tube court qui prend ienomde tubulure .La communication d'une chaudière à vapeurayec sesboail* leurs, avec le tuyau de ta pompe alimentaire, et avec le tuvau de distribution, se fait aa moyen de tubulures. Les conduites d'eau» de gaz, et en général tous les tuyaux, lorsqu'ils se divisent en plusieurs branches, s'assemblent avec leurs embranchements au moyen de tubulures.
TUE-VENT (ardois.). Angl. u>ind-sereen:
allein. windschirm. Abri que les ardoisiers se procurent contre le veut, au moyen de claies, de paillassons, de planches, etc.
TUF. Du latin lopkus ou tufui. On nomme ainsi vulsairement une substance btancliAtre et sècne, qui tient plus de la nature de la pierre que de celle de la terre, et qui se trouve immédiatement au-dessous de la terre meuble et de la terre végétale. Cette substance est impropre à la végétation.
Pour les minéralogistes et les gér»logues, le tuf désigne les dépôts calcaires ou marneux, ordinairement poreux, que certaines eaux déposent de temps immémorial, et dont elles ne cessent d'augmenter journellement l'é- |)aisseur. Ces tufs sont plus ou moins 0ns, plus ou moins grossiers, p-lus ou moins tendres; les uns s émiettent sous les doigts et contiennent des débris ou des empreuites de corps organisés ; les autres, au contraire, peuvent être employés pour fabriquer des meules de moulin, et reçoivent un poli pareil à celui du marbre; il en est enfin qui donnent une excellente pierre à b4tir, qui devient plus dure et plus blanche lorsqu'elle est emnloy^re. On appelle tuf volcanique^ des agglomérats de pierre, de terres et de roches d'origine volcanique, qui ont une tenture Iflche et poreuse.
TUF AU ou TUFEAU. Variété decraifi plus Iflche et plus poreuse que la craie blanchegrise, et qui est' presque, toujours mêlée du sable et de mica. Cette cra'ie se taille avec facilité, et l'on en fait quelquefois usage dans les constructions; mais elle donne néanmoins une très - mauvaise pierre, que la moindre pression écrase et que l'action du l'air et la pluie désagrègent.
TUILAGE. Petite planche enduite de résine et couverte de limaille dont se sert le tondeur de draps.
TUL
TON
TOILE. Du latin tegula, raèoie signification. Carreau de peu d'épaisseur, fait do terre grasse pétrie, séchée et cuite au four, tantôt plat, tantôt courbé en demi-cylindre, et dont on se sert pour couvrir les maisons, les édifices etc. —On donne le môme nom aux morceaux de marbre, de pierre ou de iironzcqui ont la forme de latuiie ordinaire et serv -ni aux mômes usages.— On appelle tuile flanande, la tuile creuse qui, vue de profil ou posée de champ, offre dans son rebord la figure d'un S; tuile de Guyenne, la tuilecreuse dont le profil est uu demi-canal; tuiUi cornières ou gironnéen, celles qui se mettent sur les angles, arêtes ou encoignures des toits: tuiles de gouttières, les tuiles creuses que l'on place sur les gouttières ou descentes des toits, etc.; tuiles faîtières ou courbes^ celles qui sont larges, en forme circulaire, et destinées à couvrir les faîtages des maisons ; et tuiles plates ou à crochets, celles qu'on emploie d'ordinaire pourcouvrir les Diaisons, etqni, pendant qu'elles étaient encore molles, ont été jetées dans un moule» TOILE- Planche de bois sur laquelle coulent les tenailles qui étirent le fer.
TUILÏi ( orfévr. ). Angl. mo/rte; al le m. gussrinne. Sorte de lingolière.
TUILES ABUDROMIQUES. Tuiles inventées par M Haond, de Balaruc, et qui furent admises à l'exposition universelle de 1855.
TUILEAU. Fragment de tuile cassée, employé dans la construction.
TUILER (manuf.). Donner la dernière façon au drap avec letuilage ou la tuile.— Se dit aussi, en termes de teinturier, de la couleur du rocou quand elle tire sur la teinte de brique ou de tuile.
TUILERIE. Lieu où Ton fabrique la tuile. — Art du tuilier.
TUILETTE. Petite tuile. — Plaque d'argile cuite avec laquelleon diminue l'ouverture d'un fourneau de fusion.
TUILIER. Ouvrier qui fait des tuiles.
TUKEA (m trolog.). Poids employé à Moka. 11 vaut environ ^2 gram.
TULLE (manuf.). Angl. net: allem. tiUl.
Genre de tissu très-mince et très-léger, en forme de réseau ou de fllet et setiiblable à de la dentelle, mais qui se fabrique sur une esoîèce de méiier à bas. Ce tissu ne prend point son nom, comme on le croit généralement, de ta ville de Tulle^ dcins laCorrèze : il tire son origine de Nottingham,en Angleterre, et ce lie fut guère gu'en 1817, uue cette industrie s'établit en France. On distingue le tulle Bobin, le tulle Meckiin, le tulTe de Saint-Quentin^ etc. On ne Qt dans le principe que du tulle uni, puis on produisit sur le fond un petit point qui reçut le nom de point d^esprit et fut importé^^n France en 1834; enfin, on inventa, en 1842, le tulle brodé, en appliquant à ce tissu le svstème Jaquarl. Les centres principaux delà labricaction du tulle, en France^ sont Douai, Cambrai, Lille, Saint-Pierre près de Calais, Saint- Quentin, Paris, Lyon, Tarare, Ntmes, etc.
TULLISTE. Fabricantou marchand de tu lie.
TULOUPPE. (cost.). Sorte de manteau doai les Russes font usage.
TUiNE (hydraul. ) Couchis de fascines traver!>é de plusieurs rangées de piquets ei de clayons, et chargé d'un lit degros gravier.
TUNGSTALE (chim.). Angl. id.: allera.
wolframgesduert. Sel produit par la combinaison de l'acide tungslique avec unebasf.
TIÎNGSTÈNE (chim. ). Angl. tungsttn:
allem. schmrstem. Corps simple mélallique, isolé pour la première fois par les frères d'Elnuyari, après que Scheule fui parvenu, en 1781, à eilraiie l'acide tnngslique du wolfram. M. Laurent, en 18i6, et M.J. Persoz, eu 185:i,ont étudié particulièremenl les tungstates. Le tungstène est d'un gris d'acier, très-dur, peu fusible et d'une iiensite de 17,6. On le trouve en combinaison avec la chaux dans la scheelite ou lungNlale de chaux; avec le plomb dans la schtêlim ou tungtate de plomb; et avec le for elle manganèse dans le wolfram ou tungsuin, tungstale de fer et de manganèse; tous minéraux qu'on rencontre en France, dans les granités de Chanteloube et de Puj-les-\igués, dans la Haute-Vienne.
TUNGSTICO-AMMONIQU^Ë {chim.).Seill d'un sel tungstique combiné avec un sel aramonique; tungstico^potass%que,ii'\}n ^el tunsgtique combiné avec un sel |K)iassique: et tungsticO'Sodique, d'un sel sodique coinbiné avec un sel tungstique.
TUNGSTIQUK (Acide). Acide découvert en 1781, par Scheeler dans le wolfram ou tungstale de fer et de manganèse. 11 est blam. solide, et susceptible de s'unir aux kves. Le mot tungstique se dit aussi des sels qoti forme l'oxyde. Le sulfure tungstique osik premier degré de sulfuration tiu tuugslèoe; fe sulfide tungstique, bon second <iegré de sulfuration ; le chlorure tungstique, et 1^ ehloride tungstique, les deux pro|)orli'jc< dans lesquelles il se combine avec le chiorf; et le fluoride tungstique est sa seule coiûdi' naison avec le fluor.
TUNIQUE (cosi.). Vêtement militaire.
TUNNA (métrolog.). Mesure de ca|<acilé pourlesmatièressèchesquiestusitécenSuJ*
de,et correspond à UGlil. *9.Mesure duroftme pays, pour les liquides, quivaull25lii.5l
TUNNALAUD (métrolog.). Mesure agraw employée en Suède, et valant W ares 36.
TUNNEL. Mot anglais qui signifie lonoelW ou berceau. On l'emploie comme svnonyrae de voûte ou galerie souterraine, \^^ désigner les grands peftemeuts auxque»
donnent lieu les chemins de fer et autres voies de communication. Le tunnel le \^^ célèbre est celui de la Tamise, coosU'iui par l'ingénieur français Brunel. Le paswge» percé sous le lit du fleuve, est divisé en deux galeries , afln que les voitures veiii^ du cdié opposé ne se rencontrent pas ji^^ là mAme voie ; et des arcades, placés dedi^* tance en dislance, laissent la bruiié ai|| piélons d'aller d'une galerie à '**"*^2J| longueur totale du tunnel e^t de 42*'^ sa largeur de 12-35 , et sa hauleur « 7-3125. Les galeries son! pavées, ga^ï»»
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de trottoirs sur les côtés et éclairées aa gaz. Les fAmpes qui conduisent aux entrées do lit voûte sont pratiquées circulairement sur un diamètre de 60 mètres, et leur inclinaison est si douce, que les voitures les plus rhargées n'ont pas besoin d'enrayer. Enfin il y a denx rampes h chaque ouverture : Tune très-large est destinée aux véhicules; Ifiilre |.lus étroite aux piétons.
TUHBAN. De Tarabe du/, environner, el 6fnd, bande. Coiffure des Orientaux, faite d*une longue pièce d'étoffe qui est roulée et entrelacée autour d'un bonnet. — Toile de coton rayée de bleu et de tianc, qui se fabrique en divers endroits des Indes orientales et qui servent à faire des turbans.
TURBb (instr. de mus.). Espèce de clarinette très -basse.
TDRBINE ( arcbit. ). Du latin turbo^ turbinii^ toupie , dévidoir. Espèce de petit jubé, dans quelques églises. •— Tribune de l'orgue ou celle des musiciens , dans une éfilise.
TCRBINE (hydraul.). AngK td.; allem.
Mchneckenrtid, Sorte de machine qui se compose essentiellement d'une roue horizontale, tournant sous l'eau, et mise en mouvement par une chute d'eau,ou parle simpje effet du courant. Les turbines l'emportent sur la plupart dos roues verticales à lames, à sujets, etc., à cause de la vitesse de leur rotation , et l'avantage qu'elles ont d'utiliser M plus grande partie de la force de Peau , environ 95 pour 100; puis de diminuer beaucoup les engrenages , et de pouvoir continuer leur travail pendant les grandes eaux et |)endant les gelées. On les emploie particulièrement comme moteurs mé* caniques pour les moulins è eau. Les turbines, connues dès le milieu du siècle dernier, n'ont reçu que de nos jours, seulement, les perfectionnements qui les rendent d'une application utile. Celles qu'on (ïinpioie actuellement , sont tles cuves en roDie ou en bois de chêne, qui eut la fornae d'un c6ne tronqué et renversé , et au *ond desquelles sont placées des roues à labes ou è hélice qui tournent horizontalelient. L'eau entre dans la cuve dans une iirectiou inclinée à l'axe de la turbine qui )orte la roue tournante. Ces machines ont Ué successivement perfectionnées par MM.
Surdin, Fourneyron, A. Kœchlin, Passot, 5*on ta i ne-Baron, Hellet, Girard, Porro, etc.; ri les moulins de Saint -Maur, sur Seine, offrent des turbines très-puissantes.
TDRBITH (chim.). On donne le nomnle urbilh minéral au sulfate jaune de merure,è cause de sa belle couleur qui est nalogue k la racine de la plante de ce nom. jO lurbUh nitreux est un nitrate de mer* ure qui est également de couleur jaune. TUKBOTIÈKE. Vaisseaa de cuivre destiné faire cuire du poisson et principalement 3 turbot.
TU Y
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TURCOIN ( manuf. ). Angl. cableyam:
liens, liamelgam. Les fabricants de came- >t nomment ainsi le poil de chèvre Aie.
TDRMOIR ou TOUKNOIRE ( céram. ).
Angl. tuming-staff; allem. drekslock. Outil de potier.
TURQUIN. Sorte de marbre bleu. — Couleur d'un bleu foncé.
TUKQUOiSE (joaill. ). Pierre précieu5i?
d'un bleu opaque. On en distingue deux espèces : l'une, la turquoise de vieille roche^ dite aussi la turquoise pierreuse ou ealaUe^ est une pierre d'un beau bleu céleste qu'on trouve en rognons ou en petites veines dans des argiles ferrugineuses des environs de Mesched , entre Téhéran et Hérat, en Perse, et qui se compose de phosphate d'alumine coloré par un peu d'oxyde de cuivre; la seconde, dite turquoise de nouvelle roche ^ turquoise osseuse ou odontolithe^ provient des dents ou des os de mammifères enfouis dans le sein de la terre et accidentellement colorés en bleu verdâtre. Celle-ci est moins dure et moins estimée que la première. Au moyen des émaux, on obtient des turquoises d'une imitation parfaite.
TUT ou TUTE. Sorte de creuset à pattes et pointu, dont on fait usage pour les essais des mines.
TUTENAGE. Toy. Toutbnigub.
TUTIE. Yoy. Cadmib.
TUYAU. Du latin tubillus, dlmin. de tubus^ même signification. Tube ou canal de fer, de plomb, de fer-blanc, de cuivre, de bois, de terre cuite, etc. — Ouverture de la cheminée depuis le manteau jusqu'en haut. On appelle tuyau dévoyé ^ le tujrau de cheminée qui est détourné de la direction verticale. — Dans la construction , on nomme iuynu physique^ un tube de plomb fabriqué avec du métal en table, ployé en cylindre et soudé sur sa longueur; et tuyau étirée celui qu'on a coulé sur une grande épaisseur et allongé ensuite, pour le ramener à l'épaisseur convenable. — Les tuyaux dior^ gue^ sont des tut>es de bois, d'étain, ou d'un mélange métallique appelé étoffe^ qui rendent des sons lorsque le vent des soufflets y est introduit.
TUYAU (mach. à vap.). Les principaux tuyaux, dans une machine k vapeur, sont les tuyaux qui apportent Peau des pompes alimentaires, les tuyaux de distribution qui conduisent la vapeur aux cylindres, et les tuyaux de sortie ou tuyères, qui portent la vapeur au condenseur, ou k l'air extérieur, après qu'elle a produit son effet. Le tuyau d échappement est celui par lequel la va-
1>eur s échappe après avoir agi dans le cyindre. Dans les machines k condensation, ce tuyau communique avec le condenseur; dans celles qui ne sont |ms k condensation , il débouche directement dans l'atmosphère. L'échappement de la vapeur, dans les loco* motives, est utilisé pour activer le tirage du foyer. A cet effet le tuyau qui la reçoit au sortir des cylindres se rend dans !a cheminée, eu sa sortie produit ton appel d'air très-puissan; dans le foyer.
TUYAUTER (cost.). Ployer du linge, un tAtement k tuyaux.
TUYAUTERIE. Angl. piping; allem. r6%renwerk. Fabrique de tuyaux.
UDO DICTIONNAIRE tL»
TUYÈRE ( mach. à van. ). Angl. bellow- TYMPANlMJoaill.). Espace de {^:e pipe. Tuvau par lequel s'écoule la vapeur à paii?Jî?«i,i:,VP*«i5,,f^'* %^i sa sortie (les cylindres d'une machine. Dans
la locomotive, la tuyère est située dans la hotte à fumée, elle débouche dans la cheminée, et l'échappement de la vapeur entraînant Tair dans son mouvement, appelle Jesgaz sortant du foyer, et produit uu tirage des plus énergiques. Pour rendre l'échapp<^ment encore plus rapide, on rétrécit la tuyère h son extrémité, de manière qu'eUe présente une forme conique très-allongée. Le papillon ou registre-tournant qui sert h fermer à volonté la cheminée , est percé à son centre d'un trou par lequel la vapeur peut passer en sortant de la tuyère, môme lorsque la cheminée est fermée.
TUYOTERIE. Ensemble de tuyaux, magasin de tuyaux.
TYEN (monn.). Monnaie chinoise.
TYMPAN (archit.). Du grec tujitoxvov, tambour. Espace uni qui se trouve encadré par les trois corniches du fronton. On y place
Suelquefois des statues, des bas-reliefs ou es ornements. — Espace triangulaire qui résulte d'une arcade circonscrite par des lignes droites.
TYMPAN ( impr. ). Châssis composé de quatre barres de bois ou de fer, sur lesquelles on colle du parchemin ou de la ioile. On distingue le petit et le grand tym^ pan. On étend sur celui-ci les feuilles à imprimer et le petit reçoit l'action de la platine.
TYMPAN (mécan.}. Angl. tcoop wheel; allem. schopfrad. Pignon enté sur son arbre, et qui engrène dans les dents d*une roue. — Machine en forme de roue pour élever l'eau. — On appelle roue à tyfnpan^ une roue creuse dans laquelle un ou plusieurs hommes marchent pour la faire tourner.
TYMPAN ( menuis. }. Angl. td.; allem.
fullung. Panneau renfermé entre des moulures.
TYMPANNE. Pièce d'étoffe sv d'un pilier h l'autre.
TYMPANON ( insl. de mus. ;. !»
tu{jii:avov ^ tambour. Instruineot et de trapèze, monté avec des corae^ fer ou de taiton , et qu'on louche aipetites baguettes de bois.
TYMPE. Pierre maçonnée à U i-r térieure d'un fourneau de forge.
TYMPFE (monn.). Monnaie oeL.
tée en Pologne.
TYPE. Voy, Caract&res.
TYPOCHROMIE, Du grec ^^^ 1ère, et Xf^H«» couleur. Impressiu.
graphique en couleur.
TYPOGRAPHE. Du grec^^:»;.c3 et YW<*^> j'écris. Celui qui exerve iV typographie ou imprimerie.
TYPOGRAPHIE. Voy. Impmniuii
TYPOI.RAPBIE EN COULKlR^î dé peri*ect;oiu)é par M. SilbermûLi.' moyen duquel on peut otileair <k)^ »iO(is diversement coloriées.
TYPOLITHOGRAPHIK. Du jjtk • caractère, >.Woç, pierre, et tw-- Manière d'imprimer sur la nierre, «. la faculté d'intercaler dans le leiie: pèce de dessins, d'ornements et oV r res. On compose d'abord l'ouTra^e ractères mobiles, comme dans lia.. ' ordinaire, et on reporte ensuite Teo r épreuve sur la pierre litliogra)>2i;;procédé, inventé en Angleterre, r> culièrement exploité en fielgtqu<f ■ réimpression des journaux fr»*.'journaux arrivant encore assez huu>!
produire une contre-épreuve sur v< dispensent par conséquent desfrjL^* position.
TYRE. Sorte d'instrument doiA pons font usage pour leurs opériii giques.
TYRIAMÉTHYSTE ( lapid. ). S pierre précieuse, de couleur pur
, U. Cette lettre, dans les formules chimiques signilie urane.
UDOMÈTRE (phys.). Du grec ^^p, eau, et ^xpov, mesure; où du latin udut^ humide, et du grec iLtipow^ mesure* Instrument qui $erl à mesurer la Quantité de pluie qui tombe dans un lieu, ou bien à analyser l'eau de la pluie. U consiste simplement en une large toile tendre, qui reçoit la pluie, laquelle coule ensuite, au point de la plus forte dépression, dans un entonnoir porté par un vase à col étroit. M. Flaugcrgues a construit un udomètre tournant sur son axe, et divisé en 8 chambres correspondant aux 8 aires urincipales des vents. Cet instrument sert à faire connaître non^seulement la quantité totale de pluie« mais encore les quantités par-
tielles qui tombent sous riDOueDceu:
vent.
ULM. On appelle or dT/jw, Torl- ULMATE (chim.). Angl. id.;<il!t.
Maures salz. Sel produit par U cm.
de l'acide ulmique avec une lisse
ULMINE (chim.). Du laiiii ul^*»
On désigne sous les noms de m^^^ que$ ou humiques^ d*u/minf. ue i^'^ cide ulmique t humique ou géiqut,tières noires ou brunes qu*ou reo-i*:
le (erreau, la tourbe, les fumeroix^, ^ de fumier, etc., lesquelles sont f^' • la putréfaction des parties végéu^^ maies, au contact de Pair et lif 1 ^ L'ulmine, qui lut découverte, eu i* Vauquelin, dans l'ulcère de l'onur.-
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artiBciellenaenttpeir l'Aclion aes acides et des élcalis sur le bois, l'amidon, le sucre, la fibrine, Talbumine, etc.; mais la composition de ces produits varie suivant les circonstances où ils se forment et suivant la nature des matières qui servent à les préparer. ULMIOUK. Voy. Ulmito, UNDâ-MARIS (fact. d'inst.). Registre d'orgue de S^GG, accordé un peu plus haut que les autres jeux, et formant, à cause de cela» une sorte de Jt>atten»ent avec eux, qui a quelque analogie avec le mouvement des flots.
UNDICDLATION (peint.). Imitation, dans un tableau, de l'ondulation des eaux.
UNrCHROlTE (pbys.). Du latin tinu*, et du grecxp<$a, couleur. Se dit des substances qu'on ne voit que d'une seule couleur, quand on les place entre l'œil et la lumière, enquel(|ue sens que les rajons de cette dernière les traversent.
UNION (joaill.). Du latin unio. Perle faite en poire.
UNITÉ. Du latin unitas. En architecture, on entend par ce mot, le balancement et la j>rogression des masses dans les élévations, la sjmélrie. — En peinture, l'unité d'objets consiste à faire en sorte que, s'il y a plusieurs groupes de clair-obscur dans un tableau, il y en ait un qui domine sur les autres. — En sculpture, les règles sont soumises, comme dans la peinture, à l'unité de temps, d'action et de lieu.
URANE (chim.). Du grec oOpavd;, le ciel. Angl. uranium; allem. uranerx. Produit découvert en 1789 par Klaproth, et qui fut considéré comme un corps simple jusqu'en 1842, époque à laquelle M. Péhgot y signala la |)résence de J'oxygène. C'est un composé l*uranium et d'oxygène, UO, d'un j;ris foncé H cristallin, qu'on extrait de plusieurs rai'*» léraux, particulièrement de Turane oxydulé •t de l'urane phosphaté. Vurane oxydulé, ipf)elé aussi pechblende et uranpecherzy mots lleniands qui signifient mine de poix, est tn minéral en mamelons bruns ou noirs, 'an aspect luisant et résineux, qui «e comase d'uranium et li'oxygène, dans les reports de C^CV. li accompagne le cobalt arséîcal et Targent sulfuré dans les mines de ohôme et de Saxe. L'urane phosphaté, dit jssi uranite^ est un minéral composé d'arie phosphoriqiie, d'oxyde uranique et de taux, pt quelquefois aussi d'oxyde de cuie. On le rencontre en petites masses jau- •s et brillantes dans les granités de Ma r- Hgne^ près d'Autun, de Saint*Yrieix, près moges, etc.
LJRANEUX (chim.). Se dit du premier yiie d^uraraie et des seU, JRANICO-CALCIQUE (chim.). Se dit d'un uranîqne combiné avec un sel calcique; inico-cuivrique^ d'un sel uranique uni h sel euivrique; ti uranico-potatsique^ û\x l/ing^e d*un sel uranii]ue avec un sel po- Jf]ue.
HANIOVlt (chim.). Se dit du second tîc d*iirdnc et A(ts sels qu'il produit. RANITE. Voy. Ciune.
URANIUM (chim.). Corps simple, métal- ' lique, isolé de Turane en ISiS, par M. Pé* :ligot. Il forme, avec l'oiygène, plusieurs oxydes, dont deux sont basiques et donnent avec les acides, l'un, des sels verts, c'est l'ancien urane ou protoxyde, DO; l'autre, des sels jaunes, c'est le sesqa{ox;ytle, U*0'. On emploie ce dernier pour la fabrication de beaux verts jaunes qui ont un reflet vert, et on s'en vert aussi dans la peinture sur porcelai ne
URANOCHRE (chim.). Angl. urmroehtr; allem. uranoktr. Oxyde d'urane.
URANOMÈTRE (astron.). Du grec oOpavdc, ciel, et H^^'^pov, mesure. Instrument propre k mesurer les astres et les mouvements c4lestes
URÂnOSO-POTASSIQUE (chim.). Se dit d'un sel uraneux combiné avec un sel potassique.
URAIUNE (chim.). Alcali qu'on trouve dans l'urart, sorte de poison dont les sauvages d'Amérique imprègnent leurs flèches.
URATE, ROSATE ou LITHIATE (chim., teint.). Du grecoupov, urine. Angl. tiroir; allem. harnsaures salz. Genre de sels formés ar la combinai!>on de Tacide urique avec es bases. On connaît principalement Vuraie de soude et Vurale d'ammoniaque. — On donne aussi le nom d*urate è un ertgrais composé d'un mélange d'urine et dé plAtre ou de terre. Cet engrais a une certaine activité» mais il e^t de peu de durée.
URÉE (chim.). Du grec ouf^ov, urine. Sul^ stance animale trouvée dans l'urine |ar Cruickshank,.puis étudiée par Fourcroy et Vauclin» et dont Wœbler a enseigné la production artilicielle. L'urée se compose d'oxygène, de carbone, d'hydrosène et d'azote dans les proportions de C'U^O'Az*. Elle se présente sous forme de lames nacrées, incolores, brillantes, allongées et transparentes, sans odeur et d'une saveur fratcne et piquante; elle est très-.soluble dans l'eau et ralcool ; chauffée avec une dissolution acide, elle donne un sel ammoniac et de l'acide carbonique; et en se combinant avec divers acides, elle donne des sels Xeh que les azoiate^ oxalate^ cyanuratef chlorhydrate d'urée, etc. On obtient cette substance en traitant l'urine, évaporée jusqu'à consistanco sirupeuse, par son volume d*acide azotique; on dissout dans Peau les cristaux résultant de ce mélange, et on les met en contact avec du sous-carbonate de iK)tasse« qui s'empare de l'acide azotique et met l'urée k n\k; puis on la fait évaporer et décolorer, et on la ainsi h l'état solide.
URËTHANE (chim.). Carbonate anhydre d'ammoniaque et de gaz oléflant.
CRÉTHYLANE (chim.). Carbonate anhydre d'ammoniaque et de méthylène.
URÉÏROTOME (instr. de chir.). Du grec oupfi6pa, urètre, et'coiifi, coupe. Instrument propre h diviser l'urètre dans l'opération de la taille.
URtM (chim.). Radical problématique que Ton a supposé exister dans l'urée.
UUINAL. Vase à col évasé où les malades
1159 VAC DICTIONNAIRE
alliés wrînent aisément. — Espèce de réservoir qu'on adapte à la verge dans quelques cas d'incontinence d'urine. —Vaisseau de verre dans lequel on met de Furine pour là foire examiner par les médecins.
URINE (chim., teint., etc.). Du latin urina. Angl. ehamber-liê: allem. urin. Ce liquide excrémentiel est formé en grande partie d'eau tenant en suspension de Turée, des sels è base de chaux et d'ammoniaque, des acides urique, phosphorique, benzoique, lactique, etc.; puis accidentellement de Valbumine, une sorte de sacre fermentescible, des matières colorantes de nature bilieuse, des substances grasses, c^iséeuses, purulentes, etc. Berzélius a donné les proportions suivantes pour 1000 parties d'urine d homme è Tétat de santé :
VAC
Ean * 933,00
Urée • 30,10
Sut fa le de potasse 3,7 1
^ulfale de soude 3,16
Phosphate de soude 2,94
Hydrochloraie de soude 4,45
Phosphat e d'ammouiaque 1 «65
Uydrochlorale d'ammouiaque 1.50
Acide lactique libre 1
Laclate d'aniaiotiiaaue ( i^ .i Matière .nniinale soiubte dans Talcool i ^ *^
Urée ue pouvant être séparée ) Phosphate terreux avec Duate de chaux 1 ,00
A.cide uriaue 1.00
Mucus de la vessie 0,32
Silice 0.C3
Dans les arts, l'urine sert pour dégraisser les laines, préparer les peaux., dissoudre T indigo, et fabriquer le sel ammoniac et forseille. C'est dans l'urine que le phosphore a été découvert. EnCn, on utilise comme engrais les eaux vannes qui proviennent des vidanges, etc.
URlNOm. Yoy. Urinal.
URIQUE {Aci.db). Angl. uric acid; allem. blasenstein. Acide qui existe dans Turine, les calculs urinaires, les excréments d*oi* seaux, de serpents, etc. Il fut découvert en 1T76, par Scheele, qui lui donna d*abord le nom d'acide lithique^ parce qu'il Tavait extrait de pierres ou calculs urinaires. L*acide urique est composé d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d*azote dans les proportions de 0*H^C**Az\ Il est blanc, insipide, inodore, dur, sous forme de paillettes, plus pesant que Teau, inaltérable h Pair, très-peu soluble dans Teau, et se combinant avec les bases solubles pour former des urates. On robtient en traitant par la potasse le dépôt rougeAtre qui se forme dans l'urine qui vient de se refroidir, et en décomposant 1 urate produisant l'acide chlorhydrique, alors l'acide se précipite sous forme de poudre blanche; mais on l'extrait plus communément des
excréments de serpents, qui sontpt9(|V' tièremeni composés d'urate d'iniBun»
UROBENZOATB (chim.). Sel piwliî i la combinaison de l'acide urobeniwii: rune base.
UROBENZOÏQUE (AaDB). Se dil Jci particulier qui existe dans rorioe^V*maux herbivores en général, et qoi i., » nalogie avec l'acide urique.
UROUTHIQUK. Foy . UaïQui.
URQUAIN (céram.). Bout de msdfw lequel pose la meule du potier.
USALTON (monn.). Monnaie de fie-.
qui vaut environ S5 centimes.
USANO (métrolog.). Poids a«l* fa!
né^, et qui correspond k 8 graœroMl.
USÉ. Se dit, dans les arts de U f^r * d'une chose. « Après l'ta^de la \*'t\i'* quel on remédie au moyen d'un* «^t^ fonte, l'une des causes les plusartJTdiUérioration des rrboU est legranlr des coups de marteau qu'on donr** outil, soit pour meltre,soil|K)ur6itr'
USINE. Du lalîn tiinif, usage. And rallem. Mttenwerk. Ensemble He^ W.:
ateliers et machines qui constituer t biissement manufacturier, com'iev:'^' lins, des forges, des verreries, i^'^ ries« des laminoirs, etc.
USTENSILE, Angl. ustensil; aller »
zeug. Se ditde tout meuble qui seruir -*et lie certains instruments nro|Tr<K'.
USTION (chim.). Du latin %iÛ9. '^ urercj brûler. Angl. usiion; aliero. r nung. Espèce de calcination par!2,v réduit en cendres une substance.
USTULATION (chim.). Du latin »'■' brûler. Angl. roasting: allem. rôs:^*; tion de faire sécher une subMance * au feu. —Vin qu'on a fait chauffer r-.
UTÉROSTOMATOME (inst. de c\' trument employé pour l'incision de^u col de la matrice, lorsqu'il se man:' convulsions k l'époque de r«fCou-
UTÉROTOME (inslr. de chir ;. f utérus^ matrice, et du grec-wî^t ' Instrument tranchante deux laïue^' de croissant, dont on fait usage |o:u' • tion de l'utérus.
UTINET. Maillet du tonnelier ::
pour arranger et unir les fonds ile< iquand ils sont placés dans le sahif beau de la dentelière sur lequel e ' ' métier dont elle se sert pour trara. <
UTTA (monn.). Nom par lequel «n è Batavia, un million de caches. I09
UVAGE (raffîn.). Glacis de terreq.
l'encaissement d'une chaudière 1 »*^-"
UZIFURE (chim.). L'un des nwi P donne au cinabre.
y. Cette lettre, sur les anciennes monnaies françaises, indique l'hAtel de Troyes. VACHE. Du latin vacca. Panier ou coffre
revêtu de cuir, qu*on fixe ser H<}^ des voitures de voyage, et qui ^ * ^ , mensions en largeur et en longiits' '
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il aussi du couvercle de cuir qui ferme le .rand coffre de Timpériale. — • On appelle ache en suif et à (frain^ le cuir de vache niployé à coofectionner les harnais des lievaut, à garnir les caisses des caprosses, ic.; vache a Angleterre^ le cuir préparé k la lanière d*Angleterre avec les meilleures eaux de vache ou de bœuf; et tache grise u grasse, Tespèce de cuir d'une qualité in- Irjeure i la vache d'Angleterre» qui sert à I fabrication des malles, des soufflets, des induits de pompe et autres objets qui ont esoin de force et d'élasticité.
VACHIN. Cuir de jeune vache.
VA-ET-VIENT. Cordage attaché à un filet e pèche, pour le retenir quand on le jette ans feau et le ramener à soi quana on
eut.
VA-ET-VIENT (raécan.)- Mouvement qui lieu alternativement et régulièrement tant dans un sens, tantôt dans un autre. Tel t le mouvement d'un piston dans le cyline d'une machine à vapeur» et celui d'un »ndnle oscillant autour du point d'attache 'SA tige. — Ou donne aussi ce nom à une itlte machine adaptée au dévidoir qui sert I tirage et au dé^dage des soies : elle dige la soie de manière qu'elle s'étend égament sur toute la bobine.
VAGON. Yoy. Waqon.
VAGUAGE (brasser.). Action de brasser bière.
VAGUE (archit.). Du latin ragus^ errant. I dit d'un ornement conventionnel, imagii pour imiter les vagues, les flots de la er. On dit aussi poste.
VAGUE (brasser.). Instrument en forme ^râteau fourchu, ou long rabot de lK)is riuiné par trois fourchons traversés hori- >nialemeut par plusieurs chevilles, dont s brasseurs font usage, pour remuer et ;iier la bière ou la faire vaguer ^ selon Texession technique.
VAGUER (brasser.). Brasser la bière, la muer dans les cuves ou. les chaudières ce do longs rabots de bois.
VAGUESSE (peint.). De l'italien vaghezxa, nnuos, agréments. Se dit dn la légèreté de FI, de teinte et de délicatesse de formes, ;H)rtre dans une composition.
VAGUETTE (ardois ). iMorceau de feutre du peau de vache dont Tardoisier se gari le 'devant des jambes, et qu'il dispose en *me de guêtre.
VAISSEAU. Du latin «a«, vasis. Se dit de it ustensile, auelle que soit sa matière, i est destiné a contenir des liquides ou s solides, naais principalement des liquis. — En chimie, on appelle vaisseaux dt uonire^ Wiiêseaux eirculatoireSf un appa* il composé de deux matras, dont runren- 'me lanoatière sur lauuelle on veut opér, et dODl l'autre est oestiné è contenir les z provenant de la distillation de cette ma- ^re, ou les vapeurs dans lesquelles on les nvertit. — Le vaisseau à fouler ou pî/e, lune cavil^ profonde, pratiquée dans un >u d'arbre, et dans laquelle ou met les kii«
nés, les soies, les étoffes pour les fouler et les faire dégorger.
VAISSEAU (archit.). Grand édiûce voAté, considéré à l'intérieur, comme une église, une chapelle, un temple, et(\ — Grande pièce d'un oAtiment. d'une galerie, d'une gran* de salle» d'une bibliothèque, d'un musée, etc.
VAISSELEE. Quantité de laine, d'étoffe
S [ne peut contenir un mouFin, un vaisseau à ouler, pour une épreuve.
VAISSELLE. Terme collectif qui désigne l'ensemble de tous les vaisseau i plus ou moins grands et plus ou moins creux, qui servent à l'usage ordinaire de la table. — On appelle vaisselle montée^ celle dont les pièces sont composées de parties jointes ensemble avec de la soudure; ei vaisselle plats^ celle dont les pièces sont d*un seul morceau sans aucune soudure. La dénomination de vaisselle plate s'applique aussi à toute la partie d'un service de table qui est en argent.
VAISSELUER. Meuble pour serrer la vaisselle.
VALA-RATIË (agricult.). Nom que l'on donne dans les Cévennes aux trancnées ou rigoles pratiquées pour les irrigations.
vALAT (agricult.). On nomme ainsi, dans plusieurs parties au Midi, des tranchées que l'on établit sur le flanc des terrains en |)enie, aGn de prévenir la formation des torre n t s
VALENCIENNE. Sorte de dentelle estimée qu'on fabrique particulièrement dans h ville de Valeuciennes, département do Nord.
VALÉRIANATE (chim.). Angl. td.; allem.
valeriansaures salz. Sel formé par la combinaison de l'acide valérianique avec une base.
VALÉRIANIQUE (Acide). Acide extrail de h valériane et qui est formé de cart>one, d'hydrogène et doxvgènc, dans les rapports de C"H»0»,HÔ. Il bout è 175% sa densité est de 0,944, il est inflammable et miscible en toutes proportions k Talcool, à l'éther et à l'essence de térébenthine. Lorsqu'il est pur, il a rasi)ect d*une huile essentielle, incolore ou d un jaune opalin; son odeur rappelle celle de l'huile essentielle de valériane, mais elle est plus désag^éable; sa saveur ne l'est pas moins et elle est trèsacide. Il nage sur l'eau qui eu décompose 1/26. Parmi les sels qu'il ibrme avec les bases, trois ont été introduits dans la médecine, ce sont les valériaoates de quinine, de fer et de zinr. Cet acide qui porte aussi le nom d'acide valérique^ fut découvert par Grote, dans l'eau de valériane, et MU. Dumas, Cahours, Gerhardt, etc.» Tout produit artitîcietlement.
VALET. Morceau de bois a3rant un crochet k chacun de ses bouts et qu'on emploie pour tendre un filet de pèche.
VALET (horlog.). Angl. rest; allem. «perrkegel. Pièce de la cad roture d'uue montra ou d*une pendule è répétition.
VALET (menuis.). instrument en fer ouo-
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dé (i^équerre et replié en paite sur le Liout, à Taide duquel le menuisier fixe sur rétabli la pièce qu*il veut ouvrer. On appelle valet à baseule, un valet dont la tige est faite comme celle du valet ordinairei et le coude le mémejusqu*au milieu de la longueur du bras en retour d*équerre; mais en cet endroit le bras est coupé, il se relevé un peu» et reçoit, k brisure, une bascule faite comme le bras entier du valet ordinaire, et se terminant en patte par-devant. A I autre bovt est une vis qui, appuyant sur le coude du valet, soulève la bascule par derrière et la fait appuyer par-devant. . *
VALEt (serrur.). kng\. jack: allera. Jj^errstange. Barre de fer qui sert d*appui au ballant d'une porte.
VALET A PATIN (inst. de chirj. Instrument que Ton croit inventé par Gui-Patin, et oui sert à saisir, à comprimer rextrémité (les vaisseaux ouverts dont on veut faire la ligature. C'est une pioce composée de deux branches unies par une cbarnièrOi que Ton peut écarter ou rapprocher au moyen d'un anneau coulant.
VALliNGA (inst. de mus.}. Espèce de cornemuse en usage chez les Russes.
VALISE. Espèce de sac long, en cuir, qui s'ouvre dans sa longueur, dans lequel on renferme des bardes ou autres objets, et qui est propre à être porté sur la croupe d'un cheval.
VALVE (mécan.).Ce mot s'emploie comme synonyme de soupape à Clapet.
VAN (agricult.). Du latin vannus. Ustensile d'osier, fait en forme de coquille et à deux anses, qui sert à nettoyer les grains, les graines et autres substances, en les seconant et en les faisant sauter en l'air, afin d'en séparer la poussière, les pailles et les ordures qui s'y trouvent mêlées. L'invention de cet ustensile re:nonte aux temps les plus reculés, et, chez les Grecs, le van était au nombre des objeis sacrés et symboliaues
3u'on portait en pompe dans les mystères 'Eleusis.
VANADATE (chim.). Genre de sels qui résulte de la combinaison de l'acide vanadiqueavec les bases. On appelle vanadale vanadique, un composé intermédiaire d'acide et d'oxyde que Ton obtient de la réduction de l'acide vanadique à l'état bleu par certains corps désoxygénants.
VANADECX (chim.). Qui tient de la nature du vanadium, ou qui contient de ce métal. On nomme sulfidt vanadtuxt le pre* mier degré de sulVuration du vanadium.
VANADIQUE (chim.). Qui a rapport au vanadium. Voxyde vanadique est le second degré d'oxydation de ce métal; l'acide vanadique^ le troisième degré de celle oxydation; le sulfit€ vanadique^ an est le second degré de sulfuralion; et les sel$ vanadiques^ sont ceux qui ont pour base Toxyde vanadique et les sels lialoïdes correspondants. L'acide vanadique est solide, d'un rouge JaunAlre, cristallisé, susceptible de se fondre à une chaleur rouge; il est irès-acide, i peine •Oluble, el donne des sels appelés .ranut/a-
tes el bivanaduies^ qui sont jiines viï» ou rouges.
VAN A DITE (chim.). Genre 4e <^« résultent de la combinaison de foiy nadjque avec certaines bases.
VANADIUM (chim.). Angl. li. i vanadin. Métal blanc et cassant qu'oot.
de quelques minéraux do Meiiqor.
Russie ai de la Suède, priociraleiur:
vafMdiie ou vanadate de plomb, etoe*-' bnrthilt ou vanadate de cuivre Ce »
une scande analogie avec le chrofl)«/T Jybdène et le tuo^tène, et forme a1^ gène un acide, dit vanadique, qui '« bine avec les bases. Lé vanadium fi'.
vert en 1801, par Del-Rîo, dans un de plomb de Zimapan, au Mexiqu^ * le nom A'érythronium, Hais |»ar ^, l'aimable fratornilé aui existe tr. .
entre les savants, Collet-Descoli'z. . mit le nouveau métal à l'analyse, ^r»" ienneilement que rérythroniom aV du chrome impur, et qu'on ne der l'admettre an rang des corps simpi»^ ' ce{)ta tout d'abord cet arrêt. Mais > ayant découvert de nouveau le ni^ duit dans les scories d'affinage itof'* berg en Suède, en établit définiiiv nature particulière, et ce Gorfis fut * pelé vanadium, de vanadis^ ancietitté des Scandinaves.
VANANT (fabr. de pap.). Angl. vf:
paper; al le m. packpapier. Sorte ce enveloppe.
VANAN (fabr. de pap.). Espèce!^ .
VANGEUR (briquet.). Ouvrier v.
la terre avec les mains dans uoebri .
VANILLE (comm.). De l'espagn. • dimin. de vaiiia, gaine. Fruit du «■ epipendrum vanilla, genre de plant < famille des orchidées, qui croit aui ' et dans l'Amérique tropicale. Le> * du vanillier, sarmenleux et flenh ■vent très-haut en ser|>entant àuUt»
bres à leur portée. Le fruit est (irr lindrique, uniloculaire et en fortu" que. La récolte de la vanille doit i avant sa complète maturité. 1^>'' rassemblé environ 12,000 silique^.
attache en chapelet par la |»artie lu le plus près possible des pédoc<* trempe un instant ces fruits •:* ' bouillaote pour les blanchir; ««r
f>end ensuite à l'air libre, aux ni •' eil, pendant quelques heures; e< main on enduit la vanille d'hutk d'une l>arl>e de plume, ou simplt j' les doigts. On a le soin d'eniourv ques avec un Gl de coton iml^ttv iK)ur empêcher les valves de se lorsqu'elles se dessèchent, il )rc leur extrémité supérieure ttùUJ^ ces d'un liquide visqueux; el IV cet écoulement en pressant, i (••&-'
t irises, les siliques avec les mam' ^es vanilles, en se desséchaai. '• ment, deviennent brunes, mléf^ et diminuent au deli des trois :
leur volume; dans cet état, oa -^
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no >eron(ic fois d'huile, mais avec menapinenl, car un excès d'huile diminue Toeiir suâve qui fait leur qualité essentielle. Iles sont alors propres à être livrées au )mraerce. On dîspo-e donc ces fruits par Pilles bottes de 50 ou de 100, que Ton ex- 5die en Kurope, après les avtir envelop- 5s dans des feuilles de plomb ou enfermés ins des boîtes métalliques bien closes La mille, telle qu'elle nous arrive par la voie j commerce, est un fruit silîquiforrae, de grosseur d'une plpme de cvgne, droit, lindrique, un peu comprimé,*^ tronqué au »mraet, amincie ses deux bouts, luisant, •1(5, sillonné longitudinaleraent, flexible, d*uno longueur qui varie entre 13 et 27 înlimèlres. Sa couleur est brune ou rou- •àlre. A l'intérieur, le fruit contient un nenchyrae pufjieux, mou, onctueux, trèsun, dans lequel se trouvent des semens noires, brillantes et Irès-pelitcs. Son direst suave et aromatique, sa saveur au'ie et un peu douceâtre. Ces dernières opriélés paraissent dépendre d'une huile •«onlielle, et souvent l'acide benzoïque nie des efllorescences cristallines à la rfrtcc du fruit, La partie pulpeuse est uée de principes aromatiques, et le péri- •f>e est très-peu odorant.
In distingue dans le commerce plusieurs les de vanilles : la vanille pompona^ qui es siliques assez grosses et un parfum s-prononcé; la vanille légitime ou de Ley^ i e>t la plus estimée, dont l'odeur est |ve, les siliqiies minces et pleines d'une ile noire ayant un arôi/e si pénétrant 'il en'wre ceu"! qui le respirent; et la vafe 6dfar(/e do nt les qualités sont médios. On désigne encore les vanilles par rs formes, c'est-à-dire qu'il y en a de ï« et de roftrfe5;«puis par leurs dimennsy longues^ -moyennes et courtes. On tire si des Antilles et du Mexique, une eseaf>pelée vanillon, qui est petite et peu tréciée; et on appelle vanille givrée^ celle laquelle se sont eOIeuris des cristaux 1C5 et brillants d'acide benzoïque.
'ANNAGR (hydraul.). Forte planche jëe en travers des pieux qu'on emploie Iquefois dans les fondations au lieu de >)anclies.
ANNE (hydraul.). Da latin vannus. On ime ainsi, dans I architecture hydrauli- , toute porte qui se meut verticalement e deux coulisses et peut s'ouvrir ou se ler fkw moyen d'une crémaillère, d'un i^e à cric, etc., afin de retenir ou de là- * 6 volonté les eaux d'un étang, d'une se, d'un canal, etc. Dans les petits mouà eau, les vannes ne sont communément inc simple pelle de bois qu'on déplace : la main ; mais celles contre lesquelles m>sée de l'eau est forte sont manœuvréos une vis ou un écrou en bois. On appelle \e$ de décharge et vannes de secours^ cel- |ui servent à faire écouler les eaux suridantes provenant des crues; vannes de se, celles qui ont pour destination do urer une réserve d'eau qu*on laisse en-
suite s'échapper brosqueiBenk pour déblayer les vase^i qui encombrent un bassin ou un cours d'eau; vannes motrices^ celles qui fer^ ment les oriflces destinés à verser l'eau sur une roue hydraulique; vannss plongeantes^ celles qui s'abaissent pour que i*eau pasae par-dessus; et vawMs ds eampensutiûn^ ia vanne de décharge alliée à une vanne motrice demanièreque Tunedeces vannesouvre toujours un débouché égal à celui qui est fermé par l'autre.
VANNER (agricult.). Nettoyer le bié en faisant usage du van.
VANNERIE. Hvi de fabriquer des vans, des paniers, des corbeilles, des bottes et autres ouvrages analogues, avec des brins d'osier, de saule, etc., qu'on entrelace de manière è ce que ces produits puissent contenir divers objets. Vervins, dans le dé()artement de l'Aisne, est avec les bourgs voisins d'Origny et de Landouzy, le centre do la vannerie fine. Viennent ensuite les départements de la Marne et du Loiret. La moitié des produits en grosse et fmo vannerie est absoriiée Par la France ; l'autre moitié e^i livrée à exi)ortation, et Paris est l'entrepôt de ce genre de commerce.
VANNES (Eaux). Du latin vanus^ inutile.
Se dit des eau\ urineuses qui proviennent des fumiers, des vidantes, etc., et qu'on laisse écouler sur la voie publique par une double incurie, jMiisque d'une part elles infectent l'air, et que de l'autre on pourrait d'abord en extraire l'ammoniac, et faire usage du résidu comme engrais.
VANNIER. Angl.6a«A*e/maA:er;allem.korfrmacher. Ouvrier qui fabriaue les ouvrages de vannerie. L'osier est le nois q^ue cet ouvrier emploie le plus communément; les oL>jets grossiers se font avec l'osier brut, c'esti-dire couvert de sa peau; les travaux les piu«< recherchés ont lieu avec de l'osier rond, pelé et blanc. Pour les ouvrages les plus délicats, cet osier est fendu en 3, b, 5 et 6 parties. Afm d'y parvenir facilement, on fait usage d'un instrument appelé fendoir^ qui est ordinairement en buis lorsqu'il ne faut diviser qu'en trois, et en fer pour diviser en un plus grand nombre. Ce fendoira Q^iB9 à O^SIG de long ; la tète est partagée en autant de parties qu'on veut avoir de divisions, et elle présente une pointe dans son axe, entouré de rayons qu'on rend tranchants avec une lime. On enfonce là pointe dans le centre do l'osier, et en poussant l'outil avec une force suffisante, on divise le bois en autant de parties que l'instrument a de rayons. Pour former des paniers avec ces divisions d'osier, on ne conserve que la partie solide du t>oia, c Ile qui touche l'écorce, et pour enlever le bois intérieur, gui n*aurait aucune consistance, on emploie un instrument semblable h celui qui sert au fabricant de ros, et qu'il nomme Dlière.
Lorsque l'osier est fraîchement coupé, on peut en faire usage sans le mouiller; mais lorsqu'il est sec on le couche par terre, on i'étale et l'on jette de l'eau dessus avec la main, c'est-à-dire que, selon Texpresiioa
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technique, on le bassine. On le descend en-> suite dans une cave, on le laisse jusqu a ce qtt*i( ail acquis la flexiliilité nécessaire pour le travailler. L*osier fendu ou non fendu est toujours bassiné avant d'être mis en œuvre. Pour faire les ouvrages de vannerie , auels quMIs soient, le vannier, après avoir préparé 1 osiçr qu'il, y destine, fait la carcasse ou la charpente à claire-voie, avec de l'osier plus
Sros et quelquefois même avec des morceaux e bois travaillés; puis il remplit plus ou moins les intervalles par des osiers plus minces et plus ilexibles; il les entrelace le
[»lus proprement qu'il peut* ou en raison de a nature de 1 objei, et donne enfin è ses pièces la solidité et la consistance qu'elles doivent avoir. Autrefois les vanniers formaient une corporation qui avait ses règlements et s^s privilèges.
VANNOIR (épînî^l.). Angl, seouring-pot ; aWem, schwingnapf. ijVàXïd bassin de bois dans «lequel on aghë les morceaux de laiton coupés pour foire des clous d*épiugies afin de les renare plus clairs.
VANNDRE (agricult.). Se dit de la poussière, des balles et de tous les corps légers qui sont entraînés par la ventilation dans
I opération du vannage fait au moyen du tarare *
VANROBEZ (manuf.). Espèce de drap qu'on fabriquait autrefois à Anbeville, et qui prenait son nom de celui du fabricant.
VANTAIL (menuis.). Angl. folding-door ; allem. flûgel. Battant ou moitié de la fermetute* (l'une porte qui s'ouvre en deux parties dans sa largeur.
VANTILLER (charp.). Faire une digue de planches pour retenir Teau.
VAPEUR (phys. indust.). Du latin vapor.
Angl vapour; aUem. dampf. On donne ce nom à tous les corps gazeux que l'on peut aisément liquéfier par le froid ou par la pression.
II y a un rapport constant entre le volume d'un liquide et celui de la vapeur qu'il produit, lorsqu'on détermine la pression et la température. La vapeur se dilate indéfiniment coiumo les gaz, quand on l'échaulTe et qu'on I ui présente un espace libre. Gay-Lussac a démontré qu'à -f 100" et sous la pression de 0,76, la vapeur d'eau occupe un espace 1700 fois plus grand que l'eau qui lui a donné naissance, c'est-à-dire que 1 litre d'eau, pSr exemple, peut fournir 1700 litres de vapeur. De ce que la vapeur se dilate de plus en plus à mesure qu'on élève sa température, il en résulte que sa force élastique suit la même progression, aussi cette force devient telle,
3u'a -f 266" elle peut élever une colonne 'eau à une hauteur de 500 mètres. On doit à Dalton la découverte d'une loi très-importante, c'est que la tension de la vapeur est la môme pour tous les corps è leur point d'ébuUition, et que cette égalité subsiste lors même que la température ^arie pour chaque vapeur d'un nombre égal de degrés. Quand on mélange plusieurs vapeurs ensemble et qu'il n'y a pas d'action chimique entre elles, la force totale est alors la somme des sommes )>artielle5. C'est ainsi que la force de l'alcool
faible se compose de celle de i^alcool absolu et de celle de l'eau.
La vapeur absorbe, pour se former, une quantité considérable de chaleur qui devient latente, et pour connaître cette chaleur, oo conduit la vapeur dans une masse d'eiu froide où elle se condense. Au moyen Je cette expérience, Gay-Lussac et Dulong ont trouvé que, dans 1 kilogramme de vapeor d'eau à f 100", il y a 643 unités de chaieor, dont 543 de chaleur latente. Il en résaKe donc que lorsque i kilogramme d'eau est parvenu h une température de -f- 100*, il est nécessaire encore de lui fournir SU uoités de chaleur pour be réduire en vapeur, et cependant le tnermomètre n'accuse pas un seul degré au-dessus de celui de l'eau en ébulli* tion. On a observé aussi que la chaleur totale de la vapeur d'eau est k peu près la nièrae è toutes les températures au-dessus de -f 100*, ce qui fait qu'il ne faut pas une plus grande quantité de charbon pour produire 1 kilogramme de vapeur à la pression de 5 atmosphère, qu'àcelle de t atmosphère. On a obtenu enfin, par une heureuse application de la chaleur latente, cet utile résultat dans las usines où il est nécessaire de chauffer une
Suantité considérable d'eau, c'est qu'il soit e faire arriver dans une cuve un courant de vapeur d'eau pour que l'eau de cette cuve atteigne en peu de temps -|- 100*.
Tout le secret de la puissance de la vapeur d'eau réside dans ce fait élémentaire que nous venons de mentionner, que le volume occupé par un poids donné d'eau réduite en vapeur, est beaucoup plus considérable que tb volume occupé par cette eau elle-même. Ainsi le volume de la vapeur d*edu, sous la pression ordinaire de l'atmosphère étant, comme nous l'avons dit, égal à 1700 fois le volume de l'eau qui l'a produite, il est aisé de concevoir quelle force prodigieuse peut se développer, lorsque cette vapeur, siùs changer de température, se trouve enfermée di^ns un vase trop étroit dont elle tend à s'échapper. Si l'une des parois du vase est mobile, et si la force qui la retient en place e>l moindre que la vertu d'ex[>ansion de la vapeur, elle cédera jusqu'à ce que la vapeur ait conquis un espace suflisant pour s'y maintenir en état d'équilibre; ou bien elle s'échappera au dehors, jusqu'à ce qu'il nere>ie plus dans le vase que la quantité de vapeur qu'il peut contenir à l'état normal. Tout le jeu do la machine à vapeur est fondé sur cette propriété.
«c Tant que la vapeur d'eau reste en conidci avec le liquide qui a servi à la former, le volume qu'elle tend à occuper pour arrivera cet état d'équilibre, dépend de la pression sous laquelle elle s'est formée ; cette pression elle-même dépend de la température h laquelle l'eau a été soumise pour se réduire en vapeur ; en sorte que la nression, la température et le volume relatif ou deuMté delà vapeur, ne peuvent pas varier l'un sans fautre. Toutefois» les accroissements ou diminutions de ces trois termes ue suivent jias tous la même progression. Ils sont souiui^ â
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des lois qui ont été déterminées par l'expé-» rience, et d'après lesquelles ont été construites des tables où I échelle des volumes relatifs est mise en regard avec celle des pressions et avec celle des températures correspondantes. Ainsi Ton a reconnu que, sous la pression d*un hectogramme par centimètre carré ou un peu moins d*un sixième d*atmo^phère» la vapeur se forme k une température de US%9, et occupe 1»S019 fois le même volume que l'eau qui la produite; sous la
{>ression de 5 hectogrammes» la vapeur se orme h 80*,5 et occupe 3,329 fois le même volume que l'eau; sous la pression de 2 kilogrammes, la vapeur se forme k 120*,1 et occupe 925 fois le même volume que l'eau, etc. Mais pour étudier les effets de l'action mécanique de la vaneur d'eau, il ne suffit pas de la considérer aans la chaudière quand elle est en contact avec son liquide de formation : il faut la suivre au dehors de ce premier récipient, et voir ce qu'elle devient lorsqu'elle est séparée du liquide et qu^elie agit sur le mécanisme auguel elle doit imprimer, le mouvement. Ici les circonstances sont changées : si la température augmente sans que la pression extérieure varie, il n'y a pas d*eau pour fournir le surplus de vapeur nécessaire à l'accroissement de dMisité, et réciproqoemeut. Si c'e^t la pression qui aug-
mente ou diminue sans que la température change, la rapeur augmentera ou diminuera de densité et dans tous les cas, onjn*aura plus entre ces trois termes : température, pression et densité, la relation fixe et invariable qui existait dans le cas du contact avec le liquide de formation. Telle est la donnée première de la théorie. Est-elle vraie 7 C'est ce que l'expérience seule peut apprendre. Mais ici les observations sont fort délicates et tellement sujettes k être contestées, que les savants ne sont pas d'accord sur les lo s que suit la vapeur dans cette situation. » (ffiqfcl. dis chem, de fer, )
La force élastique de la vapeur d*eau est l'une des plus puissantosactions dont onfasse usage dans les arts, parce qu'elle n'est ni rare, ni chère, ni limitée dans sa production, et il est de la plus grande utilité d'en bien connaître et mesurer les effets. Les travaux de MM. Dalton, Gay-Lussac, Biot, Clément, etc., ont mis à même de pouvoir calculer les résultats de toutes tes expériences où cette puissance est mise en jeu. Voici une table de. la force élastique de la vapeur d'eau k différentes températures, telle qu'on la trouve dans la physique de M. Biot, complétée en ce qui concerne les hautes pressions, parM.Tkylor et par une commission derAradémie des sciences dont M. Duloii était rapporteur.
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On remarquera que les tensions ou forces élastiques ne croisscnl pas proportionellement a l'a température ; qu'à 10° et 99* par exemple» les forces élastiques croissent, d*une part , de 0,6, et de Vautre de 26,54, pour UQ degré de chaleur de plus.
Quoique 1 histoire de la découverte de la force que produit la vapeur d'eau boiiillaute, et du progrès de ses apj)lications, soit connue, on rencontre néanmoins de nombreuses variantes chez les auteurs qui se sont occupés de ce sujet. Nous tâcherons d'établir ici, avec autant d'exactitude que possible, l'ordre chronologique. La découverte dont il est question parait remonter aux temps les plus reculés, et l'on dit même qu'on en rencontre un des premiers aperçus dans les poèmes d'Homère. Dans lelrailé de Plutarque, inlitulé Des délais de la justice divine^ on trouve un passa.4e qui, dans l'opinion de plusieurs heliénislos, et entre autres de Paul Louis Courrier, autorise à penser que les anciens faisaient usage de machines cylindriques pour lancer des projectiles, lesquelles machines fonctionnaient à l'aide de la vapeur ou de l'air comprimé. Héron d'Alexandrie, qui vivait 120 ans avant Tère chrétienne* avait imaginé aussi un petit appareil qu'il appelait machine à réaction^ et qui n'était autre chose que le petit tourniquet à vapeur que l'on voit dans les collections. Enfin, Agathias raconte dans son histoire, livre ly, que sous l'empereur Justinien,au vi* siècle, un ingénieur nommé Anthémius, voulant se ' venger d'un voisin appelé Zenon, qui lui avait fait perdre un procès, disposa, dans plusieurs endroits de sa maison, de grandes chaudières pleines d'eau, qu'il boucha exactement par-dessus ; et à des trous par lesquels j'eau bouillante devait s'évaporer, il adapta de longs tuyaux do cuir qui, allant peu à peu en se rétrécissant, offraient la forme de trompeltes.Ces tuyaux aboutissaient à chaque poutre et solive du plafond des chambres où se trouvaient les chaudière^. Cela fait, il alluma du feu sous eelles-ci, et lorsque tout fut en ébullition, la vapeur ne trouvant point d'issue, non-seulement ébranla et mit en ruine la maison d'Anthémius, mais encore celle de Zenon, qui, en prenant la fuite, se persuada qu'il était victime d'un tremblement de terre.
Léonard de Vinci a fait connaître un canon à vapeur qu'il attribue à Archimède, et qu'il déc^'il de la manière suivante : « Varchi-lonnerre^ est une machine de cuivre fin, qui lance des balles avec un grand bruit et beaucoup de violence. On en fait usage de cette manière ; le tiers do cet instrument consiste en une grande quantité de feu de charbon. Quand l'eau est bien chauffée, il fautserrer les vis sur le vase otk est l'eau, et en serrant la vis en dessus, toute l'eau s'échappera par-dessous, tombera dans la position échauffée de l'instrument, et se convertira aussitôt en une vapeur si abondante et si forte, qu'il paraîtra merveilleux de voir la fureur de cette fumée, et d'entendre le bruit qu'elle produira. Cette machine chasse une
balle du poids d'un talent. » La prenier or*
^ue qui \\àtixi en France, envojé k Pépin en 757, par Copronyme, et que le roi fit placer ,dan$ l'église de Saint-Coroeille» à Compiègne, était mis enjeu par la vapeur. £n 1543, Balans de Garay, capitaine de marine, pro-
J»osa è Charles-Quint, une machine pour aire aller les bâtiments sans voiles et sang rames, même en temps de calaie. Une eipé> rience eut lieu à Barcelone; mais Garav garda le «ecret de sa découverte. Ed 1W9, .on vit Branca faire tourner par un kt ood* .tinu de vapeur, une petite roue a au^ts dont il utili.^a le mouvement pour la fabricaiion de la poudre.
On a trouvé, dans une lettre écrite soos Louis XIll à Cinq-Mars, par la célèbre Marion Delorme, Tbistoire d'un fou enfenné à Bicôtre [)ar Richelieu, comme atteint de It monomanie d'avoir découvert, dans l'emploi dé là vapeur d'eau bouillante, un moyen de remplacer la force de l'homme et celle des cours d'eau, pour faire marcher les manèges, etc. Marion Delorme avait vu ce prétendu fou en allant' visiter Bicétre, avec Edouard Sommerset,^marquis de Worcester, qui, précisément, passa en Angleterre pour avoir deviné le premier la puissance de l'emploi de« la vapeur d eau, et qui, sans aucun doute, profita des cx}nfidences da malheureux prisonnier. Ce flibustier d'outre- Manche appliqua la vapeur è des opérations industrielles, et construisit un appareri à l'aide duquel il put élever kO parties d'eaa liquide à 40 pieds de hauteur, avec une partie d'eaa seulement réduite eh va^ieur.
Mais déjà, en 1615, Salomon de Caus avait indiqué, dans son livre ayant pour titre: Raisons des forces mouvantes^ plusieurs exemples de l'emploi de la vapeur. On croit généralement que ce Salomon est Français; mais nous trouvons une réclanaation coatre cette opinion dans l'ouvrage de géologie pu* blié par le docteur Zimmermann. « C'est ï tort, dit-il, que les Français rangent Salomon de Caus au nombre de leurs compatriotes, et partent de là pour s'attribuer l'mventioD des machines à vapeur. Deux ans après l'édition française, I ouvrage de Caus parut en allemand, et le frontispice porte la mention suivante : Edité d'abord en lançue fronçaise^ et maintenant dans jnotre idiome materne/ allemand^ par 5. de Cau#, arehitecif de Son Eminence palatinale. Hèidelberg^ 1618. Quakit à la machine de Caus, ce n'est autre chose que la fontaine inventée deux cents ans avant notre ère par le mathématicien Héron d'Alexandrie; les prêtres égyptiens connaissaient, cinq cents ans auparavant, le principe dont elle est l'opération. » Noos ne pensons pas, comme l'affirme Zimmermann, que la machine'de Caus fut exactement cclie de Héron. En 1637, un certain Jouathâo Hull, de Londres, publia aussi une lirocbure intitulée : Description e€ figure dune machint nouvellement inventée pour amener les mvires et les vaisseaux dam les rades^ les ports et les rivières^ et pour les tn faire sortir contre le vent et la manée^ ou par un tevpt
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Imef à roeeaêion de laqu^lh Sa Majesté \orge$ Il a aeeorié des lettres patentes au efit de l'auteur^ qui en jouira pendant fpace de guatorxe ans.
De 1680 a ims, Denis Papin, né à Blois, livra h des expériences sur la yapeur, et fut d'après les idées qu*il fit connaître * le mécanisme à piston et à cylindre« 3 la première machine à vapeur due à nglais SaTery, fut construite en 1696.
stPapinqui avait inventé aussi, en 1681, narroite autoclave, destinée k élever ausus de 100 degrés, la température de u pour ramollir les os et en tirer les sucs riiifs qu'ils contiennent; mais une plai- (erie rut cause qu*il n'obtint pas de tries H, alors» qu'il était réfugié en Anterre, un privilège pour l'exploitation de I digestif, il avait offert de prénarer en 24 ires, avec 6 kilogrammes 1/2 de charbon [)Ois, 74 kilogrammes de gelée d'os dont commandait l'emploi pour les hôpitaux; s AU moment où il allait procéder à cette Mlion, le roi ayant jeté les jeux sur ses ns (le chasse, aperçut au cou de l'un X un papier suspendu au collier : c'était requête de ces animaux, dans laquelle jfiplfaient leur bicn-aimé souverain de oint livrer les os h un indigne, de ne les priver d'une nourriture qui leur reit de droit. Il n'en fallut pas davantage que le prince retirAt sa bienveillance 'fiigié français.
1703, le forgeron Newcoraen obtint condensation régulière, au moyen d'un eau froide introduit dans l'intérieur du (ire où la vapeur de la chaudière est lëe. En 1718, Henri fieighton remplaça ijvriers tourneurs des robinets, par des ^s qui les ouvrent et les ferment, learticulés avec des tiges que le balan- 'e la machine met en mouvement à des malles de tenifis calculés. En 1720, Jac- Leupold construisit le premier une ne atmosphérique à haute pression, condensation. En 1756, le chanoine rer écrivit un mémoire sur la navigavapeur, et le présenta à Tacadémie de . En 1760 , James Watt remplaçait la isation qui s'opérait avant lui dans le de pompe , par la condensation dans >e séparé ; puis il signalait le parti pouvait tirer de la détente de la vail construisait la première machine à
effet et è un seul cylindre; imaginait liélograoïaie articufé qui transmet le ment de la lige du piston au balancier ; iquait le ptsndule coniaue ou régulaforce cenirifuge h la distribution de )ur. Dans la même année, les pre« ^ssais de locomotive ou de voitures à s'accomplissaient par Cugnot, ingéfrançais» oé h Voiu en Lorraine, en H mort è Paris, en 18M. Us avaient r une machine qui portait quatre peret marchait h raison de 3,600 h ^,000 par. heure sur une route ordinaire, ais étaient exécutés en présence du Choisenl» alors ministre de la guerre.
et du général Gribauval, inspecteur d*artille« rie. La mise en pratique de la navigation k vapeur fut entreprise par MM. d'Auxiron, en 1775. Dans la même année, Perrior construisit un bateau à vapeur pour naviguer sur la Seine; et ce fut aussi a cette époque»
Sue MM. Ellio't et Thomas Pagne, des Etalsnis, proposèrent d'appliquer la vapeur h la navigation maritime. Vers 1778, Brighlon, Fitzgerald et Wahsbrough apportèrent des perfectionnements an mode a*admission de la vapeur, et à la transformation du mouvement rectiligne du piston en mouvement de rotation. Dans la môme année. Je marquis de Jouffroy se livra k des expériences et établit des bateaux à vapeur- sur la Saône on 1781 ; dans cette dernière année , l*abbé A mal fit aussi des essais; Taylor, de Cumnock, lança en 1788, un bateau agissant par la vapeur,'ce qui lui valut une pension de 50 livres sterling; en 1*791, l'Anglais Clarck exécuta, h Leith, les premières expériences suivies de quelques succès; Miller, en 1795, s*occupa également de ce genre de navigation; et il en fut de même de Symington et de Desbiong, en 1803.
Dans cette même année, Charles Dallery, qui naquit à Amiens, en 1755, obtint un brevet cTinvention pour un l)ateau à vapeur qui fut construit et mis à tlot h Bercy; et il conçut aussi un modèle de locomotive destinée k parcourir les routes de terre, maïs qui ne fut pas exécuté. Il inventa encore, à la même époque, rhélice propulseur, la chaudière tubulaire, lemAt rentrant, et Thélice ventilateur. L*hélice de Dallery est Thélice simple, qu'il nommait escargot^ et è laquelle on est revenu de nos jours, après avoir essayé de l'hélice double et de la triple, parce' qu'elle offre deux avantages , la force et la vitesse. Plus tard, vers 1828, M. Séguin atné réinventait la chaudière tubulaire, et l'hélice l'était par MM. Deslile, Sauvage et Erickson. Il existe au surplus, actuellement, deux espèces de chauuières tubulaires : dans Tune, Teau est placée k Tintérieur des tubes ; dans l'autre, elle se trouve dans l'intervalle de ces tubes , lesquels sont traversés alors par le courant d'air chaud qui s'échappe du foyer pour gagner la cheminée. Cest la première de ces chaudières qui aurait été inventée par Charles Dallery» la seconde serait due k M. Séguin. Celle-ci fournit 1,200 kilofframmes de vapeur par heure, tandis que I autre en donne k peine 300. En 180b, Arthur Wolf inventa la machine k dout)le cylindre.
Nous avons fait connaître, k Tarticle Bateau A VAPEUR, Tétrange arrêt de l'Académie des sciences, sur le système de Fulton. Il n'est pas besoin de dire avec quel empressement l'Angleterre adopta le mode de navigation k vapeur. Toutefois, elle n'en flt usage d*abord, vers 1812, que sur les fleuves el les lacs; mais en 1818 elle l'essaya sur mer» entre Gr^nnoch et Belfast, et le résultat fut si satisfaisant , qu*un service de bateaux k vapeur fut établit sur les côtes. Le 96 juin 1819| un navire k vapeur, venant des Etats*
Il»
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Unis, fil son entrée dans le port de LWerpool : il n'avait rois que 2i jours depuis Savanah» et c'était le premier bAtiment de ce genre qui eut traversé l'Allantigue. Un autre exemple détermina un emploi plus général de la navigation à la vapeur chez les Anglais, ce fut celui du voyage de VEntreprise. Ce navire, dont te port était de 500 tonneaux» et 9ui avait 45 mètres de long, était pourvu de eux machines de la force de 60 chevaux chacune. Parti le 26 août 182&-de Falroouth. il arriva le Sbi octobre suivant h Table-Bay, au cap de Bonne-Espérance, après une traversée de 6? jours, pendant laquelle ils*était servi tantôt' de la vapeur « tantôt de la voile. En 1815, TAngleterre ne possédait que 8 bateaux à vapeur seulement ; en 1825 elle en avait 151: en 1835, le nombre en était porté*497; aujourd'hui il est considérable.
Quant à la France, elle ne se pressa point : elle avait accepté comme un oracle la sentence que Ton sait de son Institut. En 1816, pourtant, M. Andriel se rendit à Londres pour y acquérir un bateau à vapeur qu*il ramena à Paris; mais s*il donna en spectacle aux badauds le premier pyroscapbe qu'ils eussent vu, il ne put du moins leur offrir un exemple de la célérité de ce système de navigation: car, parti de Londres le 9 mars, il ne mouilla près du pont d'Iéna, que le 28 du même mois, après 19 jours de trajet. 19 jours 1 c'est le temps qu'il faut à peu près aujourd'hui pour aller en Amérique et en revenir. En 1822, nous n'avions que 8 t)ateaux à vapeur, tous affectés à la navigation fluviale, et ce ne fut qu'en 1830 que nous songeAmes à nous occuper un peu sérieusement de'^cette construction. A partir de cette époque, notre marine augmenta d'un assez grand nombre de baleaux à vapeur, et comme ceux de la force de 160 chevaux ne suffisaient plus, on en construisit de 220 chevaux, à I imitation des Anglais qui, dès 1822 avaient introduit ce modèle dans leur flotte. Aujourd'hui, notre marine à vapeur se trouve dans des proportions analogues à celles de TAngleterre et peut parfaitement rivaliser avec elle.
Nous rappellerons ici un fait qui ne nous était pas connu lorsque nous écrivîmes notre article Cbeiiin dk fer. En 1818, vivait mi village d'Etterbeeck, près de Bruxeries, Thomas Gra^r, qui, h cette époque, remit k 11. Wilson, industriel anglais, un mémoire contenant la description de tous les travaux k entreprendre pour créer des chemins de fer, tels qu'ils existent aujourd'hui, et couvrir de leurs réseaux la surface du monde. Ce mémoire fut livré aussi à l'iropression par l'auteur, en 1819, et publié chez Baldwin, Craddock et Joy, à Londres. Trente années plus tard, la conception de Thomas Gray, dotait les nations de nouvelles richesses; elle enfouissait l'or surtout dans les coffres de toutes les tributs d'Israël, cette race de vampires qui surgit en tout temps et en tous lieux, pour s'engraisser du san^ •t de la sueur des autres hommes; et celui dont le génie était créateur de toutes ces
fortunes, mourait dans la oitsère en \t Encore on exemple k ajouter à Untd'ui^ En France, nos constructeurs aetot ^
Elus renommés de machines à vapeur. « IM. Powel, Thomas Scott et Umi, Rouen; Lagravian et Farinaoi, (l€ L Casalis, de Saint-Quentin ; Farcot, Der Cail, Bourdon, Rouffet et Flaud,i)er Ré voilier, de Saint- Etienne, et Glc Lyon. A l'étruiger, ce sont MM. N*!!
Robert Stephenson et Faibairn, ei v.
terre; Schmid, en Autriche; LestorStcr en Belgique; Van Vlissengen et Vu k en Hollande; Bolinder, en Norvu-, Tousley et Reed Wathered, aux Elib'l On sait que les anciens avaienu^:* res monstres. Tels furent , entre aui-r deux que fit construire en Egypte Fti* Philopator, et dont l'un portait It R' Thalamegon, Hais la marine i Tafrv; modernes laissera bien loin derrière ( constructions que vantait l'antiquité, t'. . en apporterons pour exemple ctticv.tion que nous empruntons à M. U..^
S;uier : « M. Brunel , ingénieur 0\ . ranç^ise, a créé ce colosse des mr^> reçu le nom de greai-easiern^ grao:* tal. Le plus j^rand navire k vai^eur paru Jusqu'ici, était le Ptrtia^ quiaf* longueur de 112 mètres sur 13 mt/- ' de large. Le Grand- Oriental est (t deux l'ois aussi long : il a 209 œèirt^ :• gueur sur 25 de large. Il a été cou.'ir:. • vant un système qui diffère du os^ ployé jus<|u'ici pour les autres dj^ fer.llaunedoubl&murailieforrnéedei'.
de tôle ; la distanceentre lesdeux(>ari'-'' 75centimètres. Cet intervalle est i^rj.
espèces de cloisons, qui contitueciu tain nombre de cellules éumckes et communications entre elles, ceqoiaari effet de localiser les voies d'eao qu' raifnt se produire. Cette doubieco]!d'une solidité comparable à celle do f sif, tout en présentant une légèreté k que égale k celle des coques de t^ ùranaOrienial est pourvu de deui * d'appareils moteurs ! il est maoi i ^ d'une hélice et de roues à aubes. Qoi^'' chines à vapeur employéea à faire »•' les roues, qui ont 17 mètres de d:^' sont de la force de 1,MW chefaoï. V autres machines à vapeur, destioiesi* tourner l'hélice, ont une force iiî*' vaux. L'arbre de l'hélice, qui pbe ^' kilogrammes, a 18 mètres deionguN'^ diamètre de l'hélice même est de 7 0<^' Le Grand'Oriental aura à sa dis^-*comme moyen d'impulsion, le» *-* même temps que la vapeur : il poom'*^ lopper 6 k 700 mètres carrés de iomc l ' muni, h cet effet, de six mâts de u< ^ moyenne , dont deux porteront ^ * ^ carrées. La capaeité du Grmd^^* de 22,000 tonneaux. ;
« La manœuvre de ce ooloasii djvi^''. | exigé un très-nombreux personnel»^" ' peur ne donnait aujourd'hui te ^^''^1^ remplacer presque partout le ^^'
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mmespar un moteur animé. Le Grand* If n/a/ n*erobarquera pas plus de 500 boni* ^s d'équipage. En revanche» il aura deux am-sailonôe In force de 30 chevaux pour iiiijsuvrer les cabestans , faire jouer les nis , lever les ancres , etc.; dix autres aurcils de ce genre, chacun de la force ae chevaux, pour alimenter les chaudières; 6n, pour faire tourner Thélice, lorsqu'il gira de régler les grands moteurs, deux lites machines do 20 chevaux. Le total nonal des forces employées par ce vaisseau, U pour sa marche que pour les manœuss, sera donc de 3,300 chevaux, ce qui reéscnte une force réelle presque double, luuie les sons du porte- voix se perdraient iQiiieu du bruit des machines, du sifileent du vent et du brouhaha de Téquipage des passagers, on fera usage, pour le cornnndeoientdes manœuvres, d*un sémaphore ndaai le jour, et de fanaux colorés pendant auit. Uu télégraphe électrique sera aussi, ur le même objet , à la disposition du Jimandant, qui pourra ainsi, en tout temps & toute heure, transmettre avec promplifc ses ordres au timonier, aux mécaniciens autres chefs de service. L'exécution de le œuvre grandiose fait honneur à la nan britannique, et il est juste de rappeler e propos que ce sont deux bâiimenls anis, le Siriui et le Grcat-Wesiern^ qui o%h* Il les premiers, en 1838, tenter, au moyen la puissance de la vapeur, la traversée de céan-Atlantique entre la Grande*Bretagilè. New-York. Ce fut encore une compagnie {laise qui, en 184^3, fit, avec le Greai-Bri- M, qui avait 98 mètres de longueur, le .'inier essai d'un grand steamer h coque iièrement de fer. Hn présence de Tœuvre essaie que nous venons de décrire, et and on songe h la science c|u'il a fallu pto>er , aux combinaisons ingénieuses ou à dû imaginer, aux ressources de toiAe ure qu'il a fallu mettre en œuvre, on ne U s'empécber d'admirer la puissance dn idustrie moderne, et l'on se demaui^e à siles limites s^arrèteront les merveilles elle enfante. » — Voy, Bateau a vapeur,
EMIll DE rSR, CbEVAL VAPEUR, LOGOMOBUJI,
lOMOTivE, Macbius a vapeur.
*APëUR (phys.chim.). On appelle «apeuré urelUs, eellet qui s'élèvent de la surface eaux thermales et varient comme elles, vant la nature des principes qu*elJes couinent, leur température, etc. ^ Vapemr$ i/icieHef , celles qui proviennent de cer* les opérations et sont sèches ou humides. apeursiehe; legazou lafuméeque produit, brûlant, une substancesolidequ'ona préaemeni concassée ou réduite en|>oudre. — »etir Aumide, le résultatde la vaporisation a fluide par le calorique , soit qu'on le »e tomber goutte h goutte sur une piaaue métal ou autre .corps non combustible , auffé à une certaine température , soit on le réduise à cet état par Tébullition. ^nptur eompo$é€f celle qui contient quelsprincipesde certaines substances qu'on lumisos à mu action.— Par bain de vapeur
on entend, en chimie, la distillation dans laquelle le vaisseau où sont renfermées les matières h distiller, est échauffé par la vapeur de 1'eau 1>ouillante.
VAPEUR (Bain de). Bain qu'on prend en demeurant exposé, dans un lieu clos, à des vapeurs chaudes qui s'exhalent d*un liuuide ou des parois mêmes du mur, dans les lieux où se trouvent des eaux thermales. Quelquefois on sature le liquide de substances thé*rapeutiques ou de parfums. En Russie, en Turquie et antres contrées, on prend les l)ains de vapeur dans des chambres fortement chauaées, au moyen de tuyaux qui parcourent leurs parois et portent la chaleur sur tous les points. Les Groenlandais , les Esquimaux, les Samoïèdes,les Lapons, etc.,
f)rennent aussi des bains de vapeur soit on aisant usage d'eau bouillante, soit en creusant dans la terre un trou qu'ils chauffent avecdes cailloux rougis au fëu. Presque toujours en sortant de ce bain, ils vont se rouler dans la neige.
VAPORISABLE (chim.). Angl. écaporable; allem.verdtïnf/bar.Qui est susceptible d'être réduit en vapeur.
VAPORISATION (phys.). Du latin vapor, vapeur. Se dit du passage rapide d'un corps de l'état liquide à l'état de vapeur, par l'action du calorique, cVst-i-dire par rébullition. La vaporation diffère de Tévaporation, en ce que celle-ci est la formation lente et insensible-de la vapeur à l'air libre. La vaporisation de Teau, sous la pression de l'atui02iphère, commence à 100 degrés centigr.ides; celle de l'alcool a lieu à 78* i^ ; do l'éthcr sulfurique, à 35% 5, etc.— Toy. Êbul-
LITION.
VAPORISER (phys. chim.). Angl. io vapo^ rixe: allem. verdunsten. Faire passer une substance de l'état liquide à celui de vapeur parl'action du calorique. Sireau.au moment de la vajK)risation, est renfermée dans un vase qui ne lui laisse aucune issue, alors la vapeur, en s'accumulant dans la partie supérieure du vase, exerce sur l'eau une pression qui, étant parvenue à un certain terme, s'oppose k l'effet de la force élastique du calorique pour vaporiser de nouvelle eau.
VARA (métrolog.). Aune de Castille qui vaut 0*98*00. — Aune de Portugal, dont la valeur est de 1*0SKN. — Aune des Canaries, qui correspond k 0*8509.
VARAHUN (métrolog.) Poids usité à Madras et qui vaut 0 kilog. 003S^.
VARAIGNB (salines). Ouverture par laquelle l'eau de la mer entre dans le premier réservoir d'un marais salant.
VARANDER. Faire égoutler les harengs en les tirant de la saumure.
VARB ou VARRE (métrolog.). Mesure de longueur pour les étoffes, dont on fait usa^e en Ësfiagne et en Portugal, et qui varie suivant le pays.
VAREC ou VARECH. De Tangl. tarac*, wreekt fait de wreek , naufrage; allom see* groi. Plahte marine qui porte aussi le nom de goémon. On en obtient, par l'incinération, une soude qu'on appelle soude de m*
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rec^ et qui se compose de plusieurs sels de soude ou de potasse; mais le plus utile de ces sels et le seul qu*on recnercbe est le carbonate de soude^ que les varer.s contien- Dent pour la plus grande partie. On extrait aussi de ces plantes un sel impur avec le-
Juel les honnêtes négociants falsiQent le sel u commerce.
VARËIGNE (hortîc). On désigne par ce nom, dans les environs de Tours, un jardin maraîcher.
VARENNE. Se dit d*une plaine sablonneuse et inculte, oiï les bestiaux vont paître, et que le gibier fréquente.
VARET (agriculi.). Nom sous lequel on désigne, dans quelques localités , soit une jachère, soit un assolement.
VAREUSE (cost.). Courte chemise en toile h voile ou en grosse cotonne de couleur, que portent les matelots dans Texercice de certains travaux qui exigent remploi du goudron et d'autres matières salissantes. — Se dit aussi de tout vêtement qui ressemble à cette chemise de matelot.
VARIÉ (mécan.). On appelle mouvement variéf le mouvement produit par une ou plusieurs forces continues', qui agissent à chaque instant sur un corps d'une manière arbitraire, et chan^^ent à chaque instant de vitesse. — Lemouvement uniformément varié. est le mouvement varié, rectiligne, uroduit par une force continue, qui agit sivr le corps en lui imprimant à chaque instant une impulsion constante , laquelle s*ajoute à la somme des impulsions précédentes. Cette force continue est dite Bccéiéralricc constante ou retardatrice constante. — Par lois d*un mouvement variée on entend vielles du luouvement uniforme qui aurait lieu à une époque donnée du mouvement général, si l'on supposait qu*à celte époque la force continue cessât tout à coup d'agir, auquel cas le corps pourraitétre considéré comme ayant un mouvement uniforme, en vertu de la loi d'inertie. — Les lois du mouvement uni formée ment varié sont celles qui déterminent Tespace parcouru et la vitesse à une époque donnée du mouvement. La vitesse croli ou décroît proportionnellement au temps, et les espaces parcourus sont entre eux comme les carrés des temps.
VARINAS (comu).). Tabac qui prend son nom de la ville de Varinas dans la Colombie, qui exporte ce genre de produit.
VARLOPE. Angl. /rytnj/; allem. schlichthobeL Sorte de rabot très*long, dont les menuisiers particulièrement font usage pour unir et polir Je bois. On dislingue la grande et la petite varlope; la demi-varlope, dont le fer est un peu arrondi, pour dégrossir l'ouvrage; puis la varlope onglée ou à ongles , etc.
VARLOPER (menuis.). Dresser, Quir une planche avec la valorpe*
VARPIÉ (agricult.). Plaque de fer qui se met sur l'oreille de la charrue.
VARRE. Sorte de harpon avec lequel les Américains nronoent les tortues de mer.
V ARRÊTÉE. Ganse pour joindre ir^.
do pèche.
VARVOUTE. Espèce de filet de > manche;.
VASE (arcbit.). Du latin mi, roiu \ .
seau déforme élégante, rnootéson:
douche, à lèvres évasées, plus ou ua : chemeut orné d'oves, de godrons, o .
landes, et quelquefois de fi^^uresuf reliefs, puis accompagné d'anses eo^ et stmlplées avec soin. — Ondoaneii* nom de vase k la masse évasée d'an < * leau corinthien, sur laquelle sembled' applinuées les feuilles et les voloief. vase de chapiteau ^ on entend doocr dans la configuration d'un chai»iiei; forme le corps ou la masse, etqu»ii de feuillages, de cauiicoles, de to1o:>>
— Le vase d amortissement est le viv termine, faute d'autre motif d'ome>'.
décoration des façades de certains e.
— Le vase denfaitement esi celui quVi sur les poinçons de combler, et que-':
ordinairement en plomb que l'on dt^a quefois. — Le vase de treillage est hi ment à jour, fait de verges de frr et .« de boisseau, et que l'on cootooniesc galbe du semblant de vase qu'un tcc duire. — Le vase é truste ^ est le ïr terre colorée , qui imite les T.'ses . trouve en Italie dans les lomlieiui»' se fabriquaient dans la Cam|»agne.
VASEAU (épingl.). Jatte ou sébut qu-i reçoit les tôtes des épingles i .
qu'on les voupe.
VASIÈHE. Espèce de grand bass-i .
emploie dans les salines.
VASISTAS. Ansl. (aoAr-Aole; aliec loch Vitre d'une lenèlre ou d'une ;*.:
l'on peut ouvrir, sans ouvrir la ^^ fehêtn3,ann de donner de l'air à u:>r bre. — Espèce de jalousie qu un l portières des voitures.
VASOU. Motte de terre préparée [c.
les tuiles.
VA^QDE (arcbit.). Du latin r<^ Espèce de bassin, rond el peu profoi place comme ornement, dans ui., sous une fontaine. On le construit es en marbre, en bronze, etc.
VAT (métrolog.). Nom que Ta' dans les Pays-Bas, à une mesure qu pond à notre hectolitre.
VATEAII. Voy. Vautoia.
VATROUILLE. Se dit, en te^B^cheur, d'un tampon de laine qu'uc au bout d'une perche et qui sert i < morues.
VAUCODR (céram.). Angl. fetif allem. tapferttsch. Espèce de table ï* sur deui piliers, et placée defia** dont les potiers font usage poar u* C'est sur cette table qu*oo pi^fxit • glaise.
VAUQUEUNE(chim.). Nom que v d'abord à la strychnine, comioe iau chimiste Vauquelin.
VAUTOIR (manuL). Angl. rstf^ aff'ner. Espèce de rAtelier sur . r
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distribue la chaîne des tapis. On dit aussi vateau.
VEAU (charp.). Levée qu'on fait dans une pièce de bois» pour les cintrer suivant une courbe déterminée.
VÉDASSE. Angl. weBd-^hes; allero. toai'da$che. Espèce de cendre dont on fait emploi pour ia teinture.
VÉDRO (métrolog.)* Mesure de capacité pour les liquides, usitée en Russie. Elle correspond à 12 lit. 2890.
VÉGÉTO-SULFURIQUE (chira.). Se dit d*un acide particulier qui se produit lorsqu'on fait agir de Tacide sulfurique sur de la sciure de bois ou du linge. Cest, au dire de quelaues-uns, une combinaison d*acide byposutturique et d*une matière végétale.
VÉHICULB. Du latin eeAo, porter. Se dit de ce qui sert à porter» à conduire. L'air est le véhicule du son. Cne voiture est aussi un véhicule.
VEILLEUSE. Foy. Lampe.
VEILLOIR. Petite table sur laquelle les cordonniers, les bourreliers posent leur lampe, leurs outils, lorsqu'ils travaillent durant la nuit.
VEILLOTTE (agricult.). Se dit du petit tas de foin qu'on forme sur les prés en fauohani.
VEINE. Du latin vena Angl. vein; allem. ader. Marques longitudinales qui se produi* sent dans certains bois. — Endroit d'une mine où se trouve le métal. — En hydraulique, on appelle veines d'eau ^ les fileis d'eau qui courent sur la terre.
VEINE FLUIDE (phjs.). Lorsque l'eau s'échappe d'un vase par un orifice circulaire, leipérience montre qu'il se produit, à la sortie da jet , une sorte d'étranglement qui lui donne ia figure d'un c6ne, en sorte
3ue la dépense effecti've, dans on temps onné, n'est pas celle qu'indique la théorie; c'est-à-dire, par exemple, que la' dépense d*eaa d'un réservoir n'est que les 0,o2 de celle qui aurait lieu sans la contraction de la ireine fluide, lorsque l'orifice est percé dand une mince paroi, et que le niveau de Teau est maintenu constamment à une hauteur au-dessus de cet orifice. Le facteur 0,62 varie d*aiiieurs quand les conditions chan^ geiil.
VELA (archit.). Terme italien par lequel oo désigne une sorte de décoration de plafood, en usage pour certaines salles d'établissements publics. Elle ligure une toile tendue horizontalement comme un grand parasol, et qu'on orne d'ordinaire avec des aiiesques.
VÉUN. Du latin viteUinus.de veau. Angl.
poiper; allem. velinpapier. Peau de veau préparée dont on fait usage pour écrire, et qui est plus blanche, plus fine et plus unie que le parchemin ordinaire. Un grand nombre de manuscrits sont sur vélin. — Papier qui imite la blancheur et l'uni du vélin, et o€h il ne se montre aucune des marques ap* p<$i^s ponitêêeamaD et vergtures. — Sorte de dentelle qu'on fabrique à Alençon, et qui i» aussi le nom de poini rayai.
DlGTI0!f!l. DB TbCHNOLOOIB II.
VÉLINEU9E. Ouvrière qui fait la dentelle aphelée vélin.
VËLOCIFÈRB. Du latin velox^ prompt, rapide. Genre de voitures publiques inventé en 1804, et dont les entrepreneurs affichaient la prétention , non justifiée , de transporter avec une rapidité jusqu'à eux inconnue.
VÊLOCIMÈTRE. Du latin velox, rapide, et du grec ylxpoy, mesure. Instrument qui porte aussi le nom de sillomêtre, et qui fut inventé en 1853 par M. Droînet. il a pour fonction de mesurer le sillage d'un navire, et comme il en indique la vitesse d'une manière constante, ce n'est qu'avec avantage qu'on le substitue au loch (foy. ce mot]. Le vélocimètre est une application du tube à double cône de venturi, c'est-à-dire qu'il est établi d'après la théorie de la contraction de la veine fluide. Le tube de l'instrument de M. Droinet , long de 30 à 35 centimètres, et qui est fixé au navire dont il doit mesurer le SI liage, se compose do deux cônes tronoués, de hauteurs différentes, et joints par leurs sommets. Un petit trou *e trouve percé au point d'intersection de ces cônes, et il est surmonté d'un tuj^au dans lequel- se produit, dès que le navire s'avance. Une aspiration qui s'accroît proportionnellement au sillage. C'est de cette aspiration que l'inventeur s'est emparé pour la faire agir, au moyen d'un manomètre, soit sur une colonnt* de mercure, garnie d'une échelle graduée, soit sur un mécanisme, construit avec Iti boite de vidi, soit enfin sur l'indicateur du vide de M. E. Bourdon. Dans le premier ca^ le mercure s'élève ou s'abaisse selon la marche du navire; dans les deux autres, c'est une aiguille qui indique sur un cadran les vitesses obtenues. Si 1 on veut déterminer la vitesse des courants dans un fleuve ou dans une rivière, il suffit de plonger le tube dans l'eau, et à l'instant même l'aiguille du éadran indigne cette vitesse qu'on ()eut également obtenir à toutes les profondeurs.
VÉLOCIPÈDE. Du latin urfox , rapide , et d« peSf pedis^ pied. Sorte de cheval de bois qui, dans l'origine , reçut le nom de draisienne. On en construit pour une et pour trois personnes. Dans le premier cas, la machine est formée de trois pièces principales : 1* une perche, longue de 3 mètres; V deux roues placées l'une au-devant de l'autre, très- légères, et ayant en environ 0"8i de diamètre; 3" des doubles chapes en fer, fixées solidement par une de leurs extremi* tés sur les deux côtés de la perche ou brancard et vers ses deux bouts, embrassant chaque roue, et portant les essieux sur lesquels elles roulent avec la nids grande facilité. Les circonférences des deux roues sont à une distance d'environ 0*65 Tune de' l'autre, sur le dessus du brancard et vers le milieu de la distance qui sépare les roués, est fixé un siège rembouré qui fait la fonction d'une petite selle, et sur laquelle se place à califourchon la personne qui veut voyager. Ses talons se trouvent à peu près à 55 millimètres de la terre ou du pavé» de
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sorte qa*en baissant le bout du pied il lui est facile de frapper le sol et de donner une impulsion suffisante pour faire avancer la machine entière. La voiture à trois personnes est construite à peu près comme celle dont il vient d'être parlé; la seule différence consiste en ce que le petit cabriolet découvert, qui est par-devant et contient deux voyageurs » est porté par deux petites roues, qui remplacent la roue du vélocipède è une seule personne. Le conducteur est placé, comme dans ce dernier, et fait marcher l'appareil entier avec ses pieds » frappant la terre alternativement de droite et de gauche.
VELOÏ. Peau de veau mort-né.
VELOURS. Angl. velvet; allem. sammet.
Etoffe douce au toucher, ordinairement de soie» mais quelquefois de coton ou de lainn. Son nom lui vient de ce que l'endroit est plus ou moins velu; quant à l'envers, c'est un tissu ferme et serré. Le velours a deu& chaînes : l'une appelée chaîne de piice^ forme le bflti ou corps de l'étoffe; l'autre, nommée poitt sert à former le velouté. Il y a plusieurs espèces de velours. Dans les velours de soie^ chaque poil est composé de plusieurs brins, dont le nombre varie do 1 1/2 à 4. Le velours, quand il est plein, c'est-àdire h poils longs, est alors uni, sans ûgugures ni rayures; mais lorsqu'il est ras ^ on a poils courts » il est souvent figuré ou etseléf c'est-è-dire chargé d'ornements qui quelquefois môme ont un fond doré ou d'argent, La fabrication du velours ciselé était en grande activité à Lyon, en 1718. On appelle velours épingle ^ un velours ras, formé de raies très -fines et très-rapprochées ; et velours cannelé^ un velours qui présente deux raies parallèles, l'une en velours plein, et l'autre en velours ras. Les velours en co^ ton se fabri(]uent comme ceux de soie ; mais ils sont moins beaux, bien moins durables, et se reconnaissent facilement à leurs couleurs ternes et peu solides. Dans les velours de /aine, c|ui portent aussi les noms dépannes et de tripes f on emploie le fil de lin ou de chanvre pour le tissu, et la laine ou le poil de chèvre pour le velouté. On ne fait |(uère usage de ces velours que pour garnir les meubles, doubler les voitures, etc.; il y en a d'unis, de rayés » de gauffrés ou d'imprimés; et tous peuvent recevoir différentes couleurs. Le velours d'Utrectit a la chaîne en fil de lin ou de chanvre , la trame en laine» et le velouté en poil de chèvre; il est èi longs çoils , façonné, et le plus souvent teint en jaune. La fabric^ition du velours remonte & une époque assez reculée. Manufacturé d'abord dans les Indes, il s'introdui* sit ensuite en Europe par la Grèce et Fltalie» et les velours de Gènes eurent toujours une grande renommée. Aujourd'hui, on fait du velours en Allemagne, en Hotlande, eu An-
Êeterre et en France. Dans ce dernier pays, s velours de soie se fabriquent particulièrement à Lyon, Nîmes, Avignon, Tours et Toulouse; en Italie, c'est à Gènes, Milan, Kaples, Rome et Venise; en Allemagne, Crevelt est réputé pour ses velours à bas
prix. Les meilleurs velours de coton se Ibot à Amiens, puis à Manchester. Utrecbtaeta toujours eu le monopole des beaux velours de laine.
VELOUTÉ. Angl. velveting; allem. lommeistreifen. On appelle papier velouté^na papier de tenture dont les dessins imitent le velours. — Dans la joaillerie , ce mot éés\m les pierres qui sont d'une coulearricae, mais foncée. — Se dit tfussi d'un galon (p\ est fabriqué comme du velours, soitpieio, soit figuré.
VELODTJER. Angl. relvet-maker; allem.
sammtftweber. Fabricant de velours.
VELTAGE. Mesurage fait avec la velte.
VELTE (métrolog.). Ancienne mesure \mr les liquides , qui contenait 6 pintes de Paris, ou 7 lit. 50. — Mesure d'Anvers qoi vaut 18 lit. 66. — Instrument qui sert à jauger les tonneaux.
VELTER. Jauger, mesurer h la velie.
VELTEUR. Celui qui jauge» qui uiesore A la vfilto
VELVANTINE (manuf.). Angl. «eftetem; allem. manschestcr. Sorte de velours de cotoa qu'on fabrique à Amiens. On dit aussi tHveretle.
VENDANGEOIR (écon. rur.). PannieroQ hotte de vendangeur.— Lieu où l'on dépose le produit de la vendange.
VENETS. Les pêcheurs nomment ainsi une esnèee de bas parc du genre des courtines, lormé de demi-lilets circulaires.
VENTE (eaux et for.}. Se dit des différentes coupes qui se font dans un bois ou dans une forêt, à de^ époques réglées.
VENTÉ (eaux et for.). Se dit d'un arbre dont le vent a contrarié la naissance.
VENTELLERIE (ponts et ch.). Ouvrage eo bois ou en magonnerie qu'on établit pour soutenir une retenue d'eau. On y pratique une ou plusieurs ouvertures, que l'on feriue avec des vannes.
VENTILATEUR. Du latin ventilare, faire du vent. Angl. fan; allem. luftfang. Appareil propre è renouveler l'air dans les endroits où il peut acquérir des qualités nuisibles. Cet appareil se compose communément d'oa ou de plusieurs tuyaux ayant une prise d'air au dehors et dans lesquels on établit un courant au moyen d'une cheminée d'ap* pel , oili l'on entretient constamaient da fea. Quand il est impossible de produire le tirase par la chaleur, on a recours i une force mécanique , comme à un gros soufflet, ou bien à un manège, ou à tout autre moj^ d'agiter, l'air. Le premier appareil veoulateur fut inventé à Londres en i7U, etie physicien Haies le perfectionna en 1745. Depuis lors on a imaginé un grand nombre de ces appareils, et l'un de ceux qui ^^ été le plus recommandés, est dû à onsiopie ouvrier, M. Ppibier. 11 se compose d*u0« caisse verticale en planches de cœur de chêne, à section carrée, ayant 0'*85 dehan* teur sur SO'O de côté, dans lequel ^ meut à bras d'homme un piston en l>o)$ garni de cuir, de même seciiout ^t qui maai d'une soupape à la ^rtie supérieure ^
lies
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ri6 (le côté, 8*0QTrant de bas en haut, )ermel aux gaz mépbiliqaes de passer du )uUs à la partie 8U|>6rieure et de là dans un ujau situé au sommet de la caisse et qui est ecourbée pour que TouTrier ne soit pas iniommodé |»ar Tair Ticié. Celui-ci est aspiré )ar les tuyaux en cuir qui se trouvent au entre de la caisse et qui descendent verti* alement à une distance de 0~S0 ou à 0*60 le la partie où sont les jjaz méphitiques. Les uvaux , de 0*27 de diamètre sont adaptés 1 un tujrau en cuivre taraudé au fond de la lolte et muni d'une forte soupape. Quand m fait remonter le piston» qui a une course le 0*70, cette soupape s*ouvre et permet 'aspiration de Tair vicié» tandis que la soupape des tuyaux de refoulement, qui sont en er-blanc, est hermétiquement fermée. Penlant que le piston redescend, l'air vicié )asse à travers la soupape au-dessus do pison , et de là dans le tuyau de dégagement , m môme temps la soupape du tuyau de r^oulement s*ouvre et livre passage à l'air leuf qu'on introduit dans le puits. On voit iue cet appareil n'est autre chose qu'une etite pompe aspirante et foulante; mais tel u*il est, il rem|)lit parfaitement le but auuel il est destiné. Un ouvrier agissant k eux mains sur le levier de la tige du piston , omme dans une machine k opérer la comression , peut donner facilement de 75 à 125 oops par minute, et au bout de 10 minutes u d*un quart d*heure, l'effet est suffisamment roduit pour permettre le travail dans Tin- Srieur du puits ou de la carrière. Cet appa- M peut se transporter à dos d'homme k aide de bretelles; son poids, sans les jyaux, est de 15 kilogrammes environ, et
est, nous le répétons, aussi simple que sa- ^faisant.
VENTILATION. Action de renouveler air au moyen de ventilateurs.
VENTOUSE (archit.). Du latin t^en/M. Ouertures pratiquées dans les murailles d'un iJiQce, pour faire pénétrer l'air dans Tintéeur au moyen de tuyaux , soit dans le but 'aérer, soit pour empêcher les cbeminées D fumer.
VENTOUSE (instr. de cbir.). Petit vase de f»rre oa de métal dont l'entrée est plus' roite que le fond, qui est arrondi, et dont a fait usage pour opérer le vide sur un enroil déterminé de la peau. A cet effet, on lame une petite bougie ou un peu de cofo, que l'on fixe sur une carte placée sur la îao , et l'on recouvre aussitôt ce petit apireil avec la ventouse. L'air qu'elle contient ï raréBe, et la ventouse adhère fortement k
peau, qui rougit alors et se gonfle par l'afix des liquides. Quand on veut enlever la »ntouse, on déprime avec le bout du doigt
peau qui entoure son l>ord en dehors; Tair Liérieur se précipite par le petit jour que >n fait, et Tiostrument se détache aussitôt. n emploie aussi des ventouses dont le fond >i percé , et dans lesquelles on fiait le vide I moyen de la bouche ou d'une pompe asraute qu'on y adapte; enfin il en est où la iréfactiua est produite par le retour k sa
première forme d*nne paroi élastique en caoutchouc , qu'on avait préalablement déprimée avec la main. Les ventouses sont dites sèches^ lorsqu'on s'en sert pour exciter la peau , et humidei ou icarifiées^ quand on les applique sur un endroit où l'on a fait préalablement des scarifications.
VENTRE (tourn.). Du latin venter. Le tourneur appelle ventre à planer^ une palette de bois de chêne qu'il applique sur son estomac, quand il veut planer une pièce de bois.
VENTAIÈRE. Sangle ou lonse de cuir qu'on passe sous lo ventre d'un cneval pour maintenir le harnais et empêcher que les traits ne puissent ni monter trop haut , ni incommoder le ventre du cheval. — Sangle dont on fait usage pour soulever un cheval qu'on veut embarquer et le tenir suspendu. — Pièce de bois qui sert k en réunir d'autres, et qui est placée k peu près au milieu de leur longueur. -— Pièces de bois qui ser* vent de coulisses aux pal planches dans les écluses.
VKNTURON. Nom que l'on donne, k Fréjus, k une espèce de filet de pèche qu'on appelle ailleurs ^cAt^uter.
VENDS (chim.). Nom que l'on donnait au» trefois au cuivre k cause , disait-on , de sa grande tendance k s'unir avec les autres corps. Le vitriol de Vénus^ était le sulbte de cuivre; les cristaux de Yénue^ l'acétate de cuivre.
VER A SOIE. Foy. SiaiGOLB.
VERANDA. On nomme ainsi aux Indes et en Amérique, une espèce de galerie légère couverte d'un tissu de joncs ou d'une toile. Une véranda environne tout le pourtour d'une habitation.
VËRATRIN (chim.). Substance résineuse particulière qui accompagne la vératrine.
VÉRATRINB(chim.). Angl. «erolna;âllam. veratrin. Substance alcaline végétale qu'on retire des diverses espèces du genre verairum^ particulièrement de la eivaaiUe^ ainsi que du eokhi^ d'ouiommet plantes de la fomille des colchicacéas. Cette substanoe, qui fut découverte en 1818 par lleissner,
J>uis analysée (lar Pelletier et caventou , est brmée de carbone, d'hydrogène, d'aiote et d'oxygène, dans les proportions de C**H^ N*0*; elle est solide, blanche t pulvérulentet inodore , d'une saveur très-âcce, décomposa- Ue par le feu, et très-peu soluble dana TalcooL C'est un poison très-actif et un violent sternutatoire.
VÉRATRIQUB (chim.). Se dit des sels k base de vératrine.
VBRBÉRATION (physA Du latin verbe^ ratio f fait de verberare , frapper. Angl. eerberation ; allem. vibrirung. nom donné au battement ou vibration de l'air qui produit le son.
VBRBOQDRT ou VIRBBOUQDET (const.}.
Cordage attaché k un fardeau que l'on élève pour le maintenir et l'empêcher de tourner.
VERCHOiJL (métrolog.). Mesure de lon-
{neur employée en Russie. Elle correspond
VKHDAGB (agricult.). Se dit , dans quel-
ÎW
VER
VER
Joes localités, d*uae récoUe enterrée en eurs, pour entrais.
VERDATE (chim.). Sel produit par la combinaison de Tacide verdique a^ec une base
véRDÉE (comoQ.)- Sorte ce petit vin blanc de Toscane y qui a une teinte verdâtre.
VERDET. Voy. Vert-de-gris.
VERDEUR. Angl. greenness: aWem. saftigkeit. Se dit du bois qui renferme encore de la sève, de Tbumidité, qui n'est point parfaitement sec.
VERDEUX (chim.)* Se dit quelquefois de racide verdique, quand il n'est pas encore devenu vert; en absorbant foxygène de lair.
VERDILLON (ardois.). Levier qui sert à détacher les blocs d'ardoise.
VERDILLON (manuf.). Angl. /I«er;allem.
Bchnursiock. Partie du métier de tapisserie dfi hâute^lisse
VERDIQUE (Acide). Acide particulier, trouvé dans un grand nombre de plantes, et qui a fa propriété de verdir à l'air, quand il est combiné avec un eicès de base.
VERDIR. Se dit ducuivre, lorsqu'il com* mence è se couvrir de vert^de-gris.
VERDURE. On appelle tapisserie de verdure et papier de verdure^ ceux qui représentent pridcipalement des arbres, des charjnilles, des paysages.
VERGAT. Espèce de filet de pèche.
VERGE. Du latin virga. Tige qui tient au pLston d'une pompe. — Fléau d'une balance. — Pièce de tour qui sert pour tourner en l'air ou en figures irrégulières. — Aiguilles* ou broches en usage dans les fabriques de velours. — Baguettes de bois que les tisserands font passer entre lesfilsde la chaîne, de manière que le fil qui passe sur la première, passe sur la deuxième, et ainsi de suite. — La iferge du balancier est la partie du pendule
3ui s'étend depuis les ressorts ou le point e suspension, jusqu'au bas de la lentille qu'elle soutient par le moven d'un écrou. — La verge de girouette est la tige au sommet de laquelle tourne la girouette. — La verge dune fusée est la baguette à Ja:iuelle est attachée une fusée volante.
VERGE D'OH. fou. Arbalbsteuxb.
VERGÉ. On appelle étoffe vergée^, celle où se trouvent quelques fils plus grossiers que les autres, ou d'une teinture , soit plus fonoée, sioit plus faible. — Le papier vergé ^si celui qui porte les marques des vergeurs.
VËBGEOISE ($omm.J. Sorte de cassonade, sans débris liqueux ni sable.
VEHGBTIER. Celui qui fabrique ou vend de$ verseUes et autres brosses. •
VERGETTB. Brosse composée de soies de sanglier ou de cochon, dont On se sert pour nettoyer les vêtements ou les étoffes. — Petite verge de fer. — Cercle oui sert k soutenir et a bander les peaux dont on recouvre les tambours
VERGEURE (fabr. de pap.). Angl. fotr«; a|lem. formdraht. Se dit des fils de laiton attachés en long sur la forme du fabricant da papier. — Marque ou raie que font ces
fils, et qui paratt sur le papier. U|r télin et te papier mécanique n'ont (<:. vergeures.
VERGIS (manuf.). Toile qui se bbr c?
Abbeville.
VÉRICLE. Foy. Strass.
VERIN ou VERRlN(mécan.). Angl r crâne: allem. winde. Sorte de cric ou > chine à vis qu'on fait tourner verticiN avec deux barres qui la traversent er. - - On en fait particulièrement osaç*!*' marine , pour enlever des fardeaai irc* sants, comme les baux d*un pont.
VERJURE {manuf.)..Iaégalité dansV d'une étoffe.
VERKER. Sorte de jeu de triftnr':
imaginé en Allemagne, et introduit en! . sous la régence.
VERMEI L forfévr.). Angl. «îfrer ji7f i vergoldetes siibtr. Argenterie doré* • avec de l'or amalgamé. — Les j>einir^ nent aussi ce nom a un vernis corn.
gomroe et de cinabre mêlés et bro}-.de l'essence de térébenthine, et dont i usage pour donner de l'éclat aux dorr
VERMEILLE (joaill.y. Nom qne IV-:
è l'hyacinthe, lorsaue sa couleur, Mt.
ment jaune orange, se trouve ajé..teinte rouge. La vermeille orinUali •corindon de couleur rouge écarlate;' meille commune ou occidentale, est::* nat de couleur rouge orangé.
VERMEILLONNER. Voy. VM»m.'"
VERMICELLE (comm.). De liti .
micello , )}etit ver. PAte eu fortoe ' tuyaux minces , faite avec de la flec* . rine appelée gruau ou semoule. P '* briquer, on commence par pétrir * avec de l'eau chaude, puis on la coo^ double linge pour la fouler avec i^* durant quelques instants; et Too é:::* suite la pâte, pendant deux heures ^ énorme couteau de bois appelé 6nV cela, et pour lui faire prendre la for. lue , on la met dans un vase en m^.
fond duquel se trouve placé un cnN de petits trous; on entoure ce va^e chaud afin de liquélier la pAle; et.ar d*une presse verticale, ou la pous><' fait sortir en tilets qui sont au>5iu'< disetséchés par un ventilateur, tjr»^- Glets sont parvenus è la loognear> décimètres , on les casse et on k* '" en anneaux. Le vermicelle le plus'*^ fait en Italie, et particulièremert »
et h Gènes; mais on en fabrique • très-bon en France, notamment k P^r • Clermont, Marseille, Grenoble, T..
Montpellier, etc.
VERMiCULURES (archit ). Sorte vail qui représente des traces de rr^^
VERMILLK. Corde garnie d bar.
de vers, qui sert à prendre des an.
VERMILLON. Voy. Cinabae.
VERMILLONNER. Mettre une<^ vermillon sur une pièce dorée et W*
VERMOUT (boiss.). Vin blanc an:
on fait infuser de rabsinthe, et que > à jeun comme stomachique*
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VERNE (ardois.); Partie de la bascule à quelle est attaché le seau qui sert à vider )au d'une ardoisière.
VERNIÊR. Insirumenl de réduction qui insiste en un quart de cercle divisé en 90 igrés, et placé sur un secteur mobile , di- >é lui-niôrae en 30 parties, ce qiri permet arriver avec précision nui plus petites disions.
VERNIS. Du bas latin vernix. Angl. varfh; allem. firniss. Matière liquide, épaisse visqueuse qu'on applique en couches inees sur certains corps , afln de les prérver de Faction de Ihumidilé et de l'air, if en leur donnant un aspect brillant et ameux. On compose les vernis avec des bstances résineuses qu'on dissout dans rlains liquides, lesquels , en s'évaporant, issent ces substances pour résidus, ou bien résiniflent eux-mêmes au contact de l'air. J (ii.slingue les vernis à l'éther, les vernis fl/cool, les vernis à l'essence et les vernis i.ç.
i-es vernis à réthtr sont employés dans la oulerie, pour réparer les accidents qm ae >«iuisent fréquemment dans les émaux sur >ux; on les prépare en dissolvant du co-
dans de l'élber ordinaire; etces vernis it Siccatifs à un tel point, qu'ils bouillonu sous le pinceau par l'etfot de la rapide poration de l'éther. Le vernis à l'alcool^ onapplique particulièrementsurles meus les boites, les étuis, les cartons, etc., prépare en dissolvant dans l'alcool et au >fflarie, des résines, telles que la sanaque, la térébenthine, la gomme-laque, Da:)lic, etc. ; on les colore en rouge par aiiul, Torca nette, la cochenille, le car- ^e et le sang-dragon; en jaune, par le curoa, le rocou, le safran et la gommei^; et en vert, par l'acétate de cuivre.
V trait à /'essence, moins siccatifs que ^ qui précèdent, mais plus faciles è ir et plus durables, se composent avec les nés résines qu'on dissout dans Tessence l<^*rébenthiDe, et quelquefois dans celle àvàmie; on les colore avec les mômes stances, et ils servent principalement à lir les tableaux. Quant aux vernis gras^ ^nt, de tous les vernis, les moins sicca-
luais en revanche ce sont les plus soli-
aussi les desline-t-on à tous les usages luels les vernis è l'alcool et à l'essence ouïraient {)as être emplovés, à cause de op faible résistance ou ils opposent è ion de la lumière, de la chaleur solaire es intempéries atmosphériques. Ils ont : pour objet de garantir les devantures uutique, les portes, les fenêtres, les vois, la lûle , les lampes, etc. On compose veri>is en incorporant à chaud du copai lu succin à de l'huile de lin et à de l'ese de térébenthine. L'enduit qui rccoules toiles cirées, les cuirs vernis, est, i i|ue le mastic hydrofuge,un vernis gras, ngry a donné les formules suivantes * les différents vernis dont il vient d'être §:
Kfi^iis ficCATiFs ▲ L*ALC00L. i* Vernif
pour carions, boiies^ etc. Mastic mondé, 193 grammes; sandaraque, 91; térébenthine de Venise très-claire, 91; alcool, 980 ou 952 centimètres cubes; verre pilé grossièrement, 125 grammes. On réunit les résines, l'alcool et le verre pilé dans 'un matras de verre è col court, placé au bain-marie, dont on élève successivement la température jusqu'à l'ébuilition. Quand les résines sont dissoutes, on ajoute la térébenthine, qu'on a fait liquéfiera une douce chaleur.Pouravoir un vernis bien clair,ilfautragiterjusqu'àcequ'ilsoitunpeu refroidi. 2* Ternis pour meubles^ étuis^ etc. Copal dur, préalablement fondu à une douce chaleur, 91 grammes; sandaraque, 18<^; mastic mondé, 91; térébenthine claire, 76; alcool, 978; verre pilé, 122. Ou bien, sandaraque, 2tô grammes; mastic, 61; térébenthine claire, 122: alcool, 978; verre pilé, 121.
VbRNIS a l'alcool moins siccatifs et DV'
NE ODEUR MOINS FORTE. 1* Yemis pour découpures^ boites de toilette^ lambris /boise* ries^eic. On^^eut les emplover pour l'application sur la détrempe. Sandaraque, 18b frammes; résine élémi, 122; résine animé, 0; camphre, 15; alcool, 978; verre pilé, 122. Ou bien, galipot, 183; résine animé et élémi, de chaque 61; alcool, 278; verre pilé, 122. Ou entin, sandnraque, 183; laque plate, 61; colophane, arcanson ou poix résine, térébenthine et verre pilé, de chaque, 122; alcool, 978. 2* Fernts légèrement eolorés pour violons et autres instruments à cor* des, meubles en acajou, etc. Sandaraque, 123 grammes; laque en grains, 61; mastic et benjoin, de chaque, 38; t rébenthine de Venise, 61; verre pilé, 122; alcool, 978. On peut colorer ce vernis avec un peu de çomme-gutte ou de sang-dragon. 3* Vernis du même genre pour les bois. Laque en bAtons, 153 grammes; résine éiémi,il5; térébenthine de Venise, 61; alcool, 733; verre pilé, 152. 4* Teinte dorpour les ouvrages en laitof^ Laque en'grains, 184 grammes; ambre jaune ou copal porphvrisés, 61; sang-dragon» 2; extrait de santal rouge obtenu par l'eau, 52; safran, 2; alcool, 12-â. On af>plique ce vernis en chauffant les pièces de laiton et les plongeant dans la matière. 5* Vernis muta^ tifpour les clous des étuis. Gomme-gulte,22
Srammes; sandaraque et étémi, de chaque» 1; sang-drai.on, 31; laque en grains, 31; curcuma, 23; safran, 6,4; alcool, 6ll; verre pilé, 91. 6* Vernis mutatif pour bottes et clefs de montre. Laque en grains, 183 gram-» mes; succin et gomme-gulle, de chaque, 61; extrait de santal rouge fait à l'eau, 1,27; hang-dragon, 3; safran, 2; alcool, 1100; verre pilé, 122. On porphyrise le succin, la laque, la gomme et le sang-dragon, que Ton ajoute & l'alcool déjà coloré par le safran et
le santal.
Vernis a l'essence. 1' Ternis pour Us tableaux. Mastic mondé, 367 grammes; térébenthine pure, 45; camphre, 15; essen(?e de térébenthine pure, 1100; verre pité, 152. On opère comme avec l'alcool. Quand on se sert de ces vernis pour des tableaux anciens
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qoi en sont d^à recouterts, on peut supprU mer la térébenthine. 2* VemU pour broyer iei couleun. Galipot, 122 grammes; mastic, 61; térébenthine, ISlS; essence de térébenthine, 979; terre pilé, 122; huile de noix ou de lin préparée, 61. Cette huile s'ajoute quand le vernis est achevé. 3* Vemii mutatifpour métaux. Il est moins siccatif que celui qui a été précédemment indiqué. Laque en crains, 122 grammes; sandaraque ou mastic, 122; sang-dragon, 15; curcuma, 2; gomme-gutte, 2; térébenthine claire, 61; essence de térébenthine, 978; verre pilé, 152. 1^* Mordant. Mastic, 30 grammes; sandaraque, 30; gomme-gutte, 15; térébenthine, 8; essence de térébenthine, 180.
Vernis de copal a l'Ather et a l'essbivci. 1* Copal ambré, 15 grammes; éther, 61. Ou obtient la dissolution h froid. 2* Copal en poudre, 45 grammes; essence de térébenthine, 2US. On fait chauBér l'essence dans un matras de verre au bain-marie, et on y ajoute à la On, par petites quantités, le copal, oui doit se dissoudre sans se précipiter. 3*co}>al en poudre, 31 grammes; essence de lavande, 61; essence de térébenthine, 183. On fait chauffer à feu nu Tessence de lavande dans un matras; on ajoute peu à peu le copal en agitant avec un bAton, et ensuite l'essence de térébenthine bouillante Ce vernis est moins siccatif que le précédent, k* Copal en poudre, 61 grammes; essence de lavande, 183; essence de térébenthine, quantité suffisante; camphre, 4 grammes. On chauffe doucement l'essence de lavande et le camphre; on flJoute peu à peu le copal en agitant avec un bflton; puis on verse l'essence de térébenthine bouillante. 5* Copal fondu préalablement, 92 grammes; essence de térébenthine, 611. On ajoute peu à peu le copal h Thuile chaude.
Veenis gras. 1* Copal choisi, 489 grammes; huile de lin ou d*Œillette siccative, 245; essence de térébenthine, 490. On liquéfie le copal dans un matras ; on lijoute peu à peu les huiles t)ouillantes en agitant constamment; et après avoir laissé refroidir un instant, on (youte l'essence chaude. 2* Co-
K), 184 grammes; térébenthine de Venise, ; huile de lin préparée, 736; essence de térébenthine, 183. 3* Copal ambré, 193 erammes; térébenthine de Venise, 45; hune de lin préparée, 736; essence de térébenthine, 183. On place la térébenthine sur le copal ea fragments, dans un vase de terre ou de métal, ou dans un matras; puis on chauffe doucement, pour liquéfier fe tout, et on ajoute l'huile et l'essence. On peut aussi liquéfier le copal seul, et ajouter ensuite l'huile Douillante, la térébenthine et l'essence. La préparation du vernis de co|)al offre toujours des difficultés pour opérer la dissolution complète de ce corps. Mérimée a conseillé, pour y parvenir facilement, de le placer en iragments dans l'huile, et de tenir au-dessus du feu le matras k col court qui contient le mélange, en se servant d'une tige de fer que l'on V fixe avec du fil de métal. Lorsque l'huile est près de bouillir, le copal se gon«
fie et disparaît très-rapideinent. l* Timt» iuccin. Succin en poudre ^ossière,Upi> mes ; térébenthine de Venise, 61; huit rparée, 305 ; essence de térébeniliiset ^ On liquéfie habituellemenl le suocm . ■ un pot de terre, mais une chaudière oc : tal est préférable ; on ajoute l'hollf \t lante, pois la térébenthine, et enfin resy- Comme le succin ne peut ae dissondrt'..* près avoir été liquéfié, et que dans et t déj^age l'acide succioique qu'il coot>n;
f>rix élevé de cet acide, rend impartis . e recueillir durant l'opération. 5* r<nac «ifcctfi el au copal, Succio ou copal du« feu, 122 grammes; huile de lin siccst^ • essence de térébenthine, dech8aoe,3lfi i' chauffe le tout dans un matras d une.t : sion assez considérable, au-dessus d'is feu. 6* Vemii grai couleur éCor. Soccit * lablement fondu, 245 gammes; résiZf
3ue, 61; huile de lin siccative, iU; e^y e térébenthine, 490. On fait foodre i que, on ajoute le succio, I*huile de : 1 essence, puis des proportions conrfrj de teintures de rocou, de gomm<*^t>.
sang-dragon et de curcuma. T TenÂn^ couteun foneéee» Huile de lin coit»,«^ térébenthine de Venise, 245; jaiioe ti * pies, 152. On chauffe les deux boites, ^ y ajoute le jaune de Naples.
M. Varley a proposé le moyeo r-^n pour préparer avec le copal un verotv::--^
f>arent et incolore. On concasse le co(« l 'on choisit le plos blanc possible; oor- \ pare les impuretés qu'il peut reofence: I le réduit en poudre fine, et on y itmt^ d'essence de térébenthine pour rioUir i un tiers de sa haoteur, puisoo br^?
gneusemeut, en répétant cette opértiM -i demi-heure après, et encore à la fin de '» ' suivante. Si on alMindonnait la matién dant trop de temps, elle s'épaissinn façon f&cneuse; il faut donc continue: • nativement le broyage. Le lendemf verse le vernis dans des bouteille». C" pare encore, d'après le même auteur, nis que voici : on verse, soit sur l. pur, soit sur le résida d'une précède? .ration, de l'essence de térébenlbioe, ^ mant, par jitre, 30 grammes de c$m;^ agite fortement dans la bouteille et Ta ^ donne le' tout pendant une année.
Les vernis ne sont pas seulement %Si pour donner à la surbce de eertaiu un éclat et une apparence agréables: u* vent aussi à rendre les tissus impenrc^
VERNIS A LA GÊLATINK. Ce ver découvert, il y a trente ans par on fî^' cien de province, et perfectionoé récri . par M. Grenet, de Rouen. On eo f*' papiers, les étoffes, et on en lait o£ r* propre pour calquer.
VERNIS CHAaIBARO. Analogue ptninsparence au vernis à ta gélauot; > sède en outre les avantages de n«t< ^ hérer aux glaces, de ne pas se déir^ ' dant les chaleurs, d'être plus soopte « onctueux, de ne refuser aoconecso^aucune nuance, de se préférer ^<^
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bien en (ont temps et en tous lieux, el de ne point craindre rhûmidilé.
VERNISSAGE. Action de vernisser.
VERNISSEUR. An^sl. vamisher; allem.
pofirer. Celui qui fabrique les vernis et Touvrier qui les applique sur les corps.
VERNISSDRE. Angl. y/aiin;; ailem. glaêur. Application du vernis. Ce n*est que lors* que'Ies peintures sont bien sèches quMIfaut |iroc(^der k la vernissure.
VERQUlîUK. Filet qui sert à la pèche des Al oses
VERRE. Du latin viirum. Angl. glais.; aliem. gias. Corps transparent ou translucide qui est aij^re, cassant, sonore à la température ordinaire» et qui se ramollit et fond k une fone chaleur. La fabrication du verre remonie aux temps les plus reculés, puisqu'il est fait plusieurs fois mention de cette substance dans la Bible. Les uns ont attribué sa découverte aux Tyriens» vers 1640 avant Jésus-Christ; les autres aux Phéniciens, k la date de l'an liSO avant Tère chrétienne. De» marchands de nitre de cette nation s*étant arrêtés sur les bords du fleuve Bélus, et ayant voulu faire euire leur viande, auraient, selon la tradition, mis, à défaut de pierres, des morceaux de nitre mêlés à du sable, pour construire une sorte de fourneau ; embrasé alors par le feu, ce mélange se serait fondu et aurait formé un liauido clair et transparent oui se flgea en refroidissant. Les verreries de SidoQ et d'Alexandrie furent célèbres dans l'antiquité, et les Grecs connurent de bonne heure la fabrication du verre.. Les anciens étaient même parvenus à un très-haut point de perfection dans cette industrie, el ils avaient entre autres variétés, outre le verre blanc, lo verre myrrhien, le verre saphir, le verre rouge, le verre hyacinthe, le verre émeraude, etc. Ces variétés imitaient si parfaitement certaines pierres précieuses, que l>eaucoup de vovageurs et ahistoriens y étaient trompés, d'est ainsi qu'Hérodote clit avoir vu dans le temple d'Hercule, à Tyr, une émeraude taillée en forme de colonne. Suivant Théophraste, un roi de Babylone «urailfait présenta un roi d*Egypte d'une autre émeraude longue de k coudées sur 3 du largeur. Les Egyptiens se vantaient enfin de posséder, dans un temple de Jupiter, un obélisque de hO coudées, formé de 1^ émeraudes seulement; et dans leur labyrinthe, une statue de Sérapis haute de 9 cotldées et d'une seule émeraude. Du temps de Pline, on commentait à établir des yerreries dans les Gaules et eu Espagne; cependant, remploi du verre à Rome n'y fut répandu qu au lu* siècle.
Saint Jérôme, qui vivait au v' siècle, parle d*un verre em|iloyé pour les fenêtres des maisons; Grégoire de Tours mentionne aussi des vitres en SSO» et Fortunat en 600. C'est aux Français que les Anglais em|)runtèreut Tart de la verrerie, vers le th* siècle, et à leur tour ils le communiquèrent à la Germaoie. Venise se distingua par ses verreries, qui, en 1291, étaient reléguées dans la presqu'île de MuranOy où se fabriquèrent les
premières glaces soufflées ; et c'est anssi au moyen Age que l'industrie du verre s'introduisit en Bohême, où elle acquit une renom* mée qui n'est point encore déchue. Bailey rapporte qu*en 1610 le roi de Perse envoya à Poilippe III, roi d*Es|»agne, six coupes en verre que l'on pouvait ployer et presser dans sa main sans les briser. L'art de polir et de tailler le verre est attribué k Gaspard Lehmann, qui vivait en 1612. Un Français trouva, en 1640, un nouveau procédé pour rendre le verre malléable ; en 1665, on créa en France la première manufacture de glaces soufflées, k Tourlaville, aux environs de Cherbourg; en 1688, Abraham Thévart inventa k Paris l'art de couler les glaces ; et en 17i7, on souiHa k Leith, en Ecosse, une bouteille de la capacité de 500 litres. La fabrication des verres de couleur était en usage en France dès le vu* siècle; mais la peinture sur verre n'y acquit une grande renommée que vers le commencement du xv*. Enfin» en 1816, un Hollandais, nommé Demmerin, montra à Paris des produits de verrerie dont les formes étaient des plus délicates et des plus variées.
Le verre est formé par du carbonate de potasse et de soude, mêlé h quelques autres silicates, comme par exemple ceux de chaux, d'alumine, d'oxyde de fer et de manganèse; ces deux derniers en petite quantité communément. Le verre eommun ou verre à bouteilleê est fabriqué avec du sable ferru-
Sineux, des cendres ou des soudes brutes, e Targile jaune et des tessons de bouteilles; le verre à vitrée et d glacée se fait avec du sable blanc, du sel de soude ou du sulfate de soude, des rognures de verre blanc, puis un peu de craie ou de chaux et d'oxyde de mansanèse; le crielal ordinaire et le verre à gobleterie de Bohême^ dit aussi crietal de Bohême^ avec lesquels on fabrique des vases k boire, des flacons, des cornues» des vases d'ornement, etc.» se font avec les mêmes matières, mais en faisant emploi du carbonate de potasse au lieu du carbonate d& soude; le cratan-j^/oef , avec lequel on fait les lunettes de spectacle, les lentilles grosr sissantes et les instruments d'optique, sVibtient avec un mélange analogue; le /fm^-^/ase, dont on se sert pour les lunettes achromatiques» est produit par un mélange de sable blanc, de carbonate de potasse purifié, de minium et d'un peu de nitre et de borax t enfin, lo straee, dont on fait usage pour imiter les pierres précieuses,^ se prépare avec du cristal de roche» du sable blanc, du carbonate de potasse pur» du minium» et un peu de borax et d'acide arsénieux. La densité des verres varie avec leur composition de 2,4 k 3,3. Celle du verre k vitre est d'à peu près 2,6; du verre k bouteilles, 2,7; du crown-glass, 2,5; du cristal, de 2,9 k 3,3. Plus un verre est dur et infasible, moins il est altérable par les agents atmosphériques et chimiques; mais aucun toutefois ne résiste k Vaclion de l'acide fiuoi hydrique, aussi est-ce avec cet acide qu'on grave sur le verre. Les verres trop alcalias $*altèr6nl
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Peu à peu sous rioflueoce de rhumidité do air, 6i| perdant leur éclat et leur poli, et un grand excèsd*aloali rend le verre entièrement soluble dans Teau. Une altération analogue se voit sur les yitres des vieilles maisonst et généraieioent dans les endroits humides et habituellement chauds, comme: les écuries, où. le verre se dépolit souvent et s*écaille; et les mêmes effets se produisent sur les verres antiques qu*on trouve dans les tombeaux et les ruines.
La transparence et la blancheur, qui sont les principales qualités du verre, dépendent surtout du choix des matières employées. Cette substance est parfaitement élastiquet entre certaines limites, et presque toujours, très-sonoro; elle est communément fragile; mais cependant les verres non plombés, et particukièrement ceux de Bohème, lorsqu'ils sont bien fabriqués, peuvent devenir assez solides et même assez durs pour produire des étincelles sous faction du briquet. Tous les verres sont plus ou moins fusibles. Lorsqu'ils sont ramollis par la chaleur, ils se travaillent avec la plus grande facilité; on peut >es tirer en Gis aussi tins que ceux du ver à soie, et l'on est même arrivé & en tisser des étoffes. Les verres h base de soude sont plus fusibles et plus durs que ceux à base dç potasse. Lorsque le verre est soumis à un refroidissement rapide, il devient très-fragile, et c'est ce qu'on voit dans les larmes dites bataviques. On diminue cette extrême fragilité en soumettant le ()roduit à un recuit, c'est-à-dire à un refroidissement plus ou moins lent; et les verres supportent aussi d'autant mieux les variations ae température qu'ils ont été refroidis plus lentement. Lorsqu'on les expose pendant une durée plus ou moins considéraole h une température élevée, mais pas assez néanmoins pour les fondre, \\s perdent alors leur transparence et deviennent très-durs; on dit dans ce cas qu'ils se dévitrifient.
Les différentes espèces de verres se fabriquent de la même manière. On réduit en poudre fine et on mêle les matériaux qui doivent les former; puis le mélange, appelé composition^ est soumis à Taction du feu dans des creusets d'une argile très-réfractaire. Lorsque \h masse est parfaitement fondue et la vitrification complète, on cueille^ à l'extrémité d'une canne ou tube de fer, une petite quantité de matière qu'on souffle en cylindre; puis on donne au verre ainsi soufflé des façons qui varient suivant l'objet qu'on veut obtenir. La fonte du verre se fait ordinairement au bois; mais on peut em-*
S)loyer la houille pour la fabrication du verre i bouteilles. Pendant la fusion, il surnage souvent à la surface du creuset des impuretés que les verriers nomment fiel ou set de verre : ce sont des sulfates et des chlorures provenant des alcalis impurs qui entrent dans la fabrication du verre. Celui-ci présente encore, lorsqu'il n'a pas été préparé convenablement, plusieurs défauts qui reçoivent les noms de stries, de cordes, de tiulles, de nœuds et de pierres. Les stries
sont dues au mélaof^ imparfait danm^c natures et de densités diSértattt» c^».
qu'on évite autant que possible enisla masse du verre peu de temps aviDi J nage. Les cordes sont des filets ap|iartob ^.■ le verre, et elles sont plutftt dues io&«r v^aise manœuvre de l'ouvrier qu'à uo v.i de la vitrification; cependant, deui «• de densités et de fusibilités différentes seraient presque complètement sé[(vK .
vent donner lieu k des cordes dans lot* points de leur jonction. Les ^u/lfi pr:r {neut d'un gaz qui ieod k s'échapi^er \j masse du verre et y reste empnioo&c.
n'a de chance de priver le verre de en ^.
Sue quand la température des tours «»& levée; car, pendant le travail, le verre rde la consistance, et les bulles de p; peuvent ilus le traverser qu'avec oa?
teur extrême. Toutes les matières qc » ■ donnent des gaz, fout naître des hul^ le verre si on les ajoute uo peu tard.L-. tate de potasse, employé comme cor/S' .
burant pour détruire la matière cU^ neuse qui colore le verre on jauoe, o ' des bulles en abondance. Une |)errlt<C( qu'on plonge dans le verre en fustoo w * au^si des bulles de gaz qui sont m^Cr«^ ceptibles de réduire certains ox)(ia :
nœuds sont dus à des amas de terre ?
fusible que le reste de la masse. Les^^ proviennent de morceaux de la ro»ffti- '
3ui ne sont point entrés en fusion, 7 ébris de creusets. Les premières ; peuvent être de chaux ou de sab^;proviennent d'ordinaire de ce qu'u ?> quelque trou dans le tamis, qui a i^en^ passage d'une agglomération de gri sable ou d'un morceau de chaux. Lef :
des creusets sont caverneuses etdeiv:
il est important de les distinguer, qu'elles indiquent qu'un creuset itr.
tôt percé, et qu'il faudra le renoureler Les verres colorés ou verres ds cw sont des verres teints par de très--
3 nantîtes d'oxydes métalliques qui 5 us dans la |>ftte. I^es 6/aiief s'oUavec l'acide stanniquo ou Tarses 1.* plomb; les bleus^ avec l'oxyde de (•> les pourpres^ violets et camiHu, arec k pre de cassius, le protoxyde de ruitr*.* peroxyde de manganèse; les rougohruns^ avec le sesquiox.vde de fer; \*^'' avec le deutoxyde de cuivre, le ses*' ' de chrome, ou avec un mélange d*ui<cobalt, d'oxyde d'antimoine et de i*' "^ d'argent; les jaunf«, avec Toxyde-J-' le cnromate de plomb, certaines ccc sons d'argent, qes mélanges d'acitS^ ' monieux et d'oxyde de plomb; lei f ' les gris, avec les oxydes de mangi^e*' cobalt et de fer, etc. C'est avec rti • \ de verres colorés qu'on fabrique la ^ ■ des églises; et les émaux sont k^*' * verres teints, avec les mêmes subi* * mais dans lesquels les proportion» >«•:" considérables qiie dans les ve[re& ^ ^ rents. .
On taille et ou polît le verre aa t^.^'
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lies et de meules montées sur uo tour en ir; on dégrossit d'abord les pièces avec e roue de fer et du sable mouillé; puis oq sert de meules siliceuses p)us ou moins es; on donne enfin le poli avec une roue.
bois ei diverses matières^ telle que la îrre-ponce, la potée détain, etc. On gniv« p le verre à J'aide d'une pointe de diamant BU moyen de l'acide Ûuorbydrique. Dan»
dernier cas, on recouvre le verre d'un ;er vernis de cire et de térébenthine; on <:e un dessin avec le burin, et on soumet
parties mises à nu à l'actiofl corrosive
l'acide.
Les principales fabriques de verre, en ince, sont celles de La Villetle et Choisy- Roy, près Paris; Fougères, dans l'Ille^etlaine; Grande-Vallée et leLandel, dans la i ne-Inférieure; Bordeaux; Cuflies,. dans isne, etc. Voy. Bouteille, Cristal, Giucb^ rxrraB sur verre, Vitre.
r£RRB (phys.). On appelle verre ardmi, verre convexe, au moyen duquel on ras- )ble les rayons solaires en un petit ese nommé foyer^ pour brûler les matières on lui oppose è une certaine distance. — verre à diabète est un verre percé à son t, et dont la tige forme un canal dans le- I on ajuste un siphon à jambes inégales, nanière que l'eau que l'on verse dans le *e, ne coule, par la longue jambe du sin^ que lorsquelie couvre la crosse que ne le siphon.
ERRB D'ANTIMOINB (chim.). Oxyde itimoioe vitrifié et mêlé de soufre dont fait usage en pharmacie.
ERRE DE FOUGÈRE. Verre dans la faation duquel il entre des cendres de fou-
ERRE DE MOSCOVIB. Mica lamellaire ands feuillets, qu'on tn*e de Mosrovie, u*on emploie comme verre à vitre dans aines contrées, ainsi que sur les nas.
liilRE SOLUBLE. Verre qui esl entière* t soluble dans l'eau bouillante, et qui lécDUvert par Fuchs en 1818. On le pré-
en faisant fondre dans un creuset ré* il ire 10 parties de potasse du commerce^ nriies de quar4z finement pulvérisé, puis nie de charbon, et laissant le tout sur le usqu'è ce que le verre soit parfaitement u. On le coule alors, on le traite par
bouillante, et on obtient ainsi une so» n qui, appliquée sur d'autres corfis, e rapidement au contact de l'air, en laisun enduit vitreux presque inaltérable, eut faire emploi avec avantage du verre ^ie pour pré.server contre l'incendie des . des toiles, des décors, etc.; et c'est i no excellent ciment pour recoller les s en verre ou en {lorcelainc oui ne sont >stinés à renfermer de l'eau bouillante. LRRERiË. Aiigl. glatS'tDorks; allem.
iitte. Usine où Ton fabrique le verre. — il aussi de l'art de fabriquer le verre. &RRES A FACETTES. Verres qui sont ^ d'oo côté, et qui, de l'autre, sont coms de plusieurs surfaces planes, inclinées
les unes aux autres. Ces verres font voir IV mage des objets qu'on regarde au travers autant de fois qu'il a de facettes^
VERRES DE LAMPES PRÊFENDUS. Tinvention en est due à M. Jobard, de Bruxelles. Afin de prévenir la cassure de ces verres» lorsqu'elle est déterminée par une causé physique, Tiuvenleur a fait pratiquer sur le verre, lors de sa fabrication et dans le sens de la longueur, une légère fente, laquelle met obstacle à la fôlure, lorsqu'un retrait a lieu par un refroidissement quelconque
VERBES DE LUNETTES. Verres taillés dont on fait usage i)Our les lunettes, les télescopes et autres instruments d'optiques. Suivant leur destination, ils sont concaves, convexes, lenticulaires, etc., et ont des degrés de force très-ditléreuts.
VERRES PEINTS DE LA CHINE. Les verres peints ou les glaces peintes que nous recevons de la Chine, et que recherchent les curieux, se préparent de la manière suivante. On prend une feuille d'étain très-pur; on dessine et Von peint en détrempe sur cette feuille; on laisse ensuite sécher pendant deux ou trois jours, et on place la feuille derrière une glace, comme s'il s*agissait de mettre celle-ci au tain. La pein« ture paraît alors à travers la glace, elle se produit d'une façon agréable, et se trouve ae la sorte recouverte d'un magnifique vernis que rien ne peut altérer. Quant h l'application de la feuille d'étain sur la glace, voici comment on procède : on dépose cette feuille, après qu'elle a été peinte, sur une table d'ardoise ou de marbre, bordée de trois côtés seulement è la hauteur d*un demipouce, et dont la t)ordure esl mastiquée, afin que le mercure ne s'écoule point par les
Jointures. On donne une faible inclinaison I la table, du côté opposé h celui qui n'est pas bordé; puis on prend du mercure qu'on verse sur la feuille; on. Télend légèrement, rapidement et aussi exactement que possible à l'aide d'une patte de lièvre; on prend ensuite la slaoe, et en observant de la tenir bien parallèle au plan de la table, on la pousse en glissant sur la feuille d'étain. Le mercure s'insinue dans l'étain, s'y amalgame, et celui qui n'a pas été chassé |»ar la glace qui le rencontre, coule contre les bords de la table, où on le ramasse après l'opération. La feuîtie d'étain s'atuche aussitôt h la glacte, et la peinture parait au travers, aussi fraîche que si rien n'avait passé dessus. Quand la glace a été ainsi étamée, on la retourne, on la laisse encore en. pente douce afin de faire écouler ce qu'il peut y avoir de mercure; on peut même passer la glace entre deux plaques; et lorsqu'on n'en voit ftius rien sortir, la préparation se trouve complète.
VERRES PERISCOPIQUES. Du grec ictpf, autour, et oxoicàu , j'examine. Verre» récemment imaginés et qui sont taillés de manière qu'ils permettent de voir tout autour de soi.
VERRIER. Angl. gla$$^foun4$r; alleoft»
ghtmaekêr. Ouvrier qui faltfique le verra*
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VERRIÈRE. Espèce de cuvette qui sert à recevoir des verres. — Morceau (ie verre qu'on met devant des chAsses, de.s reliquaires» des tableaux, etc., pour les conserver. — Espèce de cloche qui sert à couvrir des plantes délicates.
VERRILLON (inst. de mus.). Instrument fait de touches ae verre qu'on frappe avec des baguettes drapées.
VEHRINB. Grand tuvau de verre qu*on emploie pour faire des D«iromètres.
VERRINE (charp.). Angl. $trong taoodieret»; allem. hotxschraube. Forte vis en bois.
VERROTERIE. Angl. tmall glasitoare:
allem. gloêaeschirrMetïns produits de verre, comme colliera, bracelets, chapelets, t)agués, etc., dont on fait un commerce d'échange avec les peuplades d'Afrique et d'Amérique.
VERROU (serrur.). Du latin veru^ broche de fer. Angl. boU; allem. ritgel. Pièce de fer ou de cuivre, plate ou ronde, que l'on applique h une porte, afin de pouvoir la fermer, et que Ton fait aller et venir entre deux crampons.
VERROUIL. Pièce du laminoir.
VERSE (roétrolog.). Mesure géodésique employée en Egypte et dans une partie de l'Asie.
VERSET (impr.). Signe dont on fait usage dans les livres de prières et qu'on figure ainsi : f.
VERSO (impr.). Angl. reverse; allem.
kehrseite. Second côté du feuillet, ou page paire.
VERSOIR (agricult.). Oreille ie la charrue.
VERSTE (métrolog.). Du russe vereta^ Age, degré. Mesure itinéraire employée en Russie. Elle vaut 500 sagènes et 1,500 archines, ce qui correspond àl kilom. 67 mètres.
VERT. On appelle veri antique ou vert d'Egypte, un marbre noir et veiné de blanc que les anciens employaient dans tetirs constructions. — Le vert de veeeie est une couleur préparée avec le suc des baies de ner-. Vrun. — Le vert éTirie est tiré des feuilles de la plante de ce nom. — Le vert de Scheele est une couleur essentiellement formée d'oxyde arsénieux et de deutoxyde de cuivre. On l'emploie pour la peinture des papiers et môme pour la peinture à l'huile.
VERT DE CHINE (teint.). Matière tinctoriale qui produit un vert-d^eau d'un éclat très-remarquable, particulièrement à la lumière des bougies. Cette matière provient, selon le P. Hélot, missionnaire, a*une espèce de Rbaronus que les Chinois appellent lo'ktw et lO'Xa, et qui crott particulièrement dans Tche-Kiang. D'après le même missionnaire, voici les procédés employés dans Je pays pour teindre avec cette plante : « avec un couteau on enlève Técorce du lo-za. Ces rameaux ne doivent pas être entièrement sec&, sinon il n'y aurait pas de couleur. On fait bouillir dans une marmite cette écorce. Aussitôt le premier bouillon on brasse avec un bAton et Ton enlève Técorce de la marmite. On ajoute au bain une once de potasse
chinoise pour iOO livres de Wij^m^^i.
proràde immédiatement k la teintorepi • mersion des toiles. Deux immersiocv :
cune suivie de la dessiccation, suffisKu avoir une bonne couleur, trois an nar.
Les toiles doivent recevoir rimpre^ii.: . la lumière solaire. »
VERT-DE-GRIS ou VERDBT. Anr digri»; allem. kupferroksiein, C(wlr
3ui se forme au contact de l'air, è li i: es ustensiles de cuivre et des sbi:
bronze. C'est du carbonate de dnikr,.cuivre^ et un toxique puissant.— 0> d'oxyde de cuivre et d acide acMiou* on fait usage dans les arts. On )ok*. mettant par couches des lames de v du marc de raisin ; ou bien f o dtsduns du vinaigre du eouê-aeéuut it^ou dans de l'acide acétique, do fniisii cuivre.
VERTELLE (salines). Espèce ce !
qui sert à fermer les varaignes de$ i: salants.
VERTKRELLE (serrur.). Du la^nf' tourner. Pièce de fer en ioriD« 0.
qu'on fixe dans un ouvrage poarrâf' verrou.
VERTEDIL ou VERTILLON.Pelt:
ronde et forée que les fileuses mexv trefois à leurs fuseaux pour les bir. tourner.
VERTICALITÉ (mécan.). Angl. f" ness ; a 1 1 e m . vertical-richtung. Lok<F mesurer avec i)récisioD la diff^^* hauteur de deux points situés oo oï ' même verticale, on fait usage du mitre. — Yoy. ce mot.
VERTICITÉ (phys.). Du latin tfrt^ ner. Angl. verticity; allem. ii«^' * priété en vertu de laquelle uo cr ' plutôt vers un côté que vers uo ictr
VERTUGADIN fcost,). De l'esinf ' tugado. Sorte de bourrelet qoe)^^ plaçaient autrefois, comme elles if.' core aujourd'hui au bas de la ni-' ' porte actuellement le nom de t^vm'-
VERVELLE. Sorte d'anneao ç ' aux pieds d'un oiseau de proit * pour la chasse, et sur lequel oo gn^' et les armes de son maître*
VER VEUX. Du latin vtrncnttin^ filet de pêche qui a la forme d'un k
VESOU. Suc liquide qui sort ci écrasée de la canne è sucre.
VESPÉTRO (boiss.). Sorte de nv on fait usage comme stomachique • natif. On le compose avec oe» ^ d'anis-vert, de fenouiU de coriar*'* leri et de carvi; puis des rester ur d'orange.
VESSIE. Sorte de poche oa <2« ** musculo-membraneux qui se t^ - Thomme et quelques animaux. U * ^ cochon est employée dans direr^tries.
VESTE (cost.). Du latin vesiu ^' è basques très-courtes ou mêa' ^' ques qui tient lien d'babil.--§<^- '
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leot long qae les Orientaux portent sous r robe.
VESTIBULE (archit.). Du latin vestibutum. ce par laquelle on entre dans un édiBce, |ui sert de passage pour aller aux autres ces. Le vestibule iimple est celui qui a ses IX faces également décorées; le vestibule \réf celui qui forme des avant-corps et arrière-corps revêtus de pilastres et de )nries; et le vestibule à ailes ^ celui qui* re le passage principal, a des espèces de -côtés. Il y a aussi le vestibule en périle. — Yoy. ce mot.
ESTIPOLINE (mannf.). Étoffe de laine on fabrique à Beauvais.
^ÉTILLE. Apprentis sous lequel travaill certains ouvriers dans une ardoisière. Petite pièce d*artittce qu'on fait avec des le^ k jouer.
ÉTILLE. Angl. spool-ring; alleni. spul^ 7. Petit anneau aun rouet» dans lequel ^e le fli.
ËTTE (salines). Partie d'un marais .saqiii entoure les aires.
ËTTURiNO. Nom que porte une sorte oitiire de louage en Italie.
EDLE. Se dit des poils qui n'ont pas la )riété de se feutrer d'eux-mêmes.
lADUC. Du latin via» voie* chemin, et re^ conduire. Angl. et allem. viaduet»
rage d*art construit au-dessus d'une décision du sol, pour supporter un chemin rer qui la traverse. C'est un véritable l : toutefois, le nom de viaduc désigne iculièrement le pont qui D*est pas établi essus d'un cours d eau* Les viaducs placent les remblais, toutes les fois que vation de ceux-ci les rendrait trop coA- ; et pour savoir, dans un cas donné de I espèce, si un remblai doit être rem- 6 par son viaduc, il faut calculer d'abord tiantité de terre que nécessiterait l'exé- >n du remblai, la surface qu'il iïiudrait érir pour son remplacement, les iticon* ents qui pourraient résulter de la corn* sion eiercée sur le sol par la masse du I, les dépenses relatives au tassement Tentretien du remblai, et comparer en- ' le résultat ainsi obtenu, avec la dée que réclamerait la construction du ic en bois, en fer ou en maçonnerie, uisitioA de son emplacemeni et son enm. L'un des viaducs les plus remaries, est celui qu'on a construit dans la ipauté de Galles, sur le chemin de fer vallée de l'unest, et qu'on nomme «tafe Grumlin. bon étendue est de 319 mèil est soutenu parité piles de 60 mètres lut; et les convois, en le franchissant mt sur un autre chemin de fer et un placés au fond de la vallée dont <fe ic relie les deux sommets.
ANDE (aliiu. comm.). Du latin barb. vir I, lait de i^îvere, vivre. On appelle «tands Ae, la viande de volaille, de veau, de , etc. ; i^tofufe neutre, celle qui est servie la première fois; viande noire, celle de î, de sanglier, de bécasse, etc.; grosse te, la viaode de boucherie , comme le
bœuf, le veau, le mouton; menue vùmde^ la volaille, le gibier, etc.; et viande faisandée^ celle qui est près de se gftter.
VIANDE DE CHEVAL (alim. comm.). Aujourd'hui que cette nature de viande est recommandée pour prendre rang dans l'alimentation de l'homme, et qu elle est destinée à créer une nouvelle branche d'industrie, il est bon de faire connaître quels sont les essais qui ont précédé ceux auxquels on se livre actuellement. Les Perses et les Athéniens immolaient des chevaux au soleil. On en offrait en sacrifice è la mer, et Mithridate, pour se la rendre favorable, ^v fit précipiter des chariots k quatre ch«vauxt Ou en faisait autant pour les fleuves :Xerxès en immola au Strymon avant de le traverser pour pénétrer en Grèce; au moment de passer le Rubicon, César lui voua également des clie« vaux. Un sacrifice de ch$ animaux, appelé kippobole^ avait lieu tous les ans en l'honneur d'Acinax, le Mars des peuplades scythiques; enfin, ce sacrifice lut uratiqué cher les Mèdes, les Baciriens, les Massavèto) du Turan« les nations du nord de l'Asie, les Germains, etc., et il était aussi en usage chez les Indous. Chez la plupart de ces peuples, la chair de ces victimes composait ensuite le mets principal des festins solennels. Plus tard, leurs ministres s'efforcèrent de faire considérer cette chair comme impure; mais on n'en continua pas moins i en faire usage; et souvent elle devint une ressource précieuse dans les famines, dans les villes assiégées, et aux armées où les subsistances venaient à foire défaut. On eut plus d'une fois recours à cette nourriture, dans les guerres de la république et de l'empire.
« La chair musculaire du cheval, • dit le baron Larrey, c et de préférence celle du train de derrière, peut servir k la confection de la soupe, surtout si Ton y joint une cer« taine quantité de lard ; elle peut encore Aire employée en grillades-et en bœuf à la mode, avec I assaisonnement convenable. Le ioie peut aussi être employé et préparé de la même manière que celui des bétes à cornes; il est même, k ce qu'il parait, plus délicat
2ue celui qui provient de celles-ci. Ce mets tait surtout recherché par nos compagnons dans la campagne de Russie ; ils en ont tous fait le plus grand éloge. En effet, tout le monde sait que la chair des chevaux est la principale nourriture des peuples de la Tartane asiatique. J'en ai moi-mAme fort souvent fait faire usage, avec succès, aux soldats blessés confiés à mes soins. Dans nos campagnes du Rhin, de la Catalogne et des Alpes maritimes, j'en ai lait donner en plusieurs circonstances è mes malades; mais c'est surtout pendant le siège d'Alexandrie, en Egypte, que j'ai tiré de c ette viande un parti extrêmement avantageus. Non-seulement elle a conservé la vie aux troupes qui ont défendu cette ville, mais encore elle a puissamment concouru à la guérison et au rétablissement de ceux qui gisaient alors en grand nombre dans les bAniUuT ; et elle ji
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de même contribué h faire disparaître une épidémie soorbuiiaue qui s'était emparée de toute l'armée. On faisait journellement d^s distributions régulières de cheval bouillî^ et fort heureusement que le nombre de ces animaux a sufli pour conduire l'armée jusqu'À répoque de la capitulation.
« Pour répondre aux objections qui avaient été faites par la plufiart des oflTiciers généraux d(^ l'armée, et surmonter la répugnance du soldat, je fus le premier à faire tuer a>es chevaux et à manger de cette viande. L'ex-périence démontre donc que l'usage de la viande de cheval est très-convenable pour la nourriture de l'homme; elle me semble surtout très-nourrissante, pan^ qu'elle contient beaucoup d'osmazone. Le goût en est généralement agréable ; seulement cette chair est plus ou moins fliandreuse selon la maigreur et l'Age do l'animal. Une chose m'étonne aujourd'hui, c'est qu'on n'ait fias encore songe à tirer parti pour la classe indigente et pour les prisonniers, des chevaux qu'on est forcé, par suite d'accidents, de tuer tous les jours à Paris.
« Le docteur Berlhollet, neveu du célèbre chimiste de ce nom, et qui a exercé pendant longtemps la inéilecine à Tareoie, royaume de Naples, m'a dit que le peuple de cette ville mangeait avec plaisir la chair du cheval; qu'on l'y vendait publiquement à la livre, et que ledébit en était toujours prompt. Le foie était considéré comme un morceau délicat; on l'y accommodait de la môme manière que celui des autres bestiaux» Giraud, médecin du dernier siècle, et zélé philanthrope, attribue plusieurs maladies des ouvriers k la privation de la viande. 11 préférerait pour eux la chair du cheval aux viscères des animaux, C4)mme les poumons, le foie, la rate, les estomacs que leur fournissent les tripières. — Si la vente du cheval, dit^^il dans seni ouvrage intitulé : VJfy" giène des pauvres ^ était libre, elle serait meilleure et plus avantageuse, parce que l'on tuerait ranimai encore bien portant, sans attendre qu'une maiadie ou la vieillesse le fit périr. »
yiBlUTlLll'É (phys.). Faculté ae produire des vibrations.
VIBRATION (phys.). Du latin tibrath.
Angl. vibration: allem. schwingung, Mouvement alternatif d-aller et de venue par le? auel un point ou un corps, tel que la verge d'un pendule, une corde tendue par tes deux bouts, une lame de ressort, etc., décrivent des excursions rapides ei réitérées autour d'un certain centre. La cause des vibrations réside essentiellement dans l'élasticité des corps. I^s vibrations des corps sonores, tels que les cordes, les lames métalliques, etc., se propagent dans Tair, parvîennent'jusqu'à la membrane de l'ouïe, pour donner ainsi naissance à la sensation du son; et la gravité ou l'acuité des sons dépend du nombre de vibrations exécutées par le corps sonore dans un temps donné, Tacuité augmentant avec le nombre de ces vibralions. On a reconnu que les nombres des
vibralioBS d'une corde sonore, sont eu raison inversé de sa longueur; qqe ces nombres som proportionnels aux racines carrées des poids qui tendent la corde; que les nombres de vibrations des cordes de mèm.e matière sont en raison inverse de leur épaisseur ou de leur diamètre; et que les nombres de vibrations des cordes de matières différentes sont en raison inverse des racines carrées de leur densité. Ondimontre ces lois en faisant usa^^e du sonomètre ou monocorde. Voyez ces roots. - Newton suppose que les dilTérents rayons de lumière font des vibrations de différents vitesses, qui excitent les sensations des différentes couleurs, à peu près de la même manière que les vibrations de l'air excitent les sensations des différents sons, à ()io|>ortion de leurs vitesses. Suivant le nièmeaateur, la chaleur n'est qu'un accident de la lumière occasionné par les rayons qui excitent un mouvement de vibration dans un milieu subtil et éthéré dont tons les corps sont pénétrés. Au moyen des vibrations de ce même milieu, Newton explique les accès alternatifs de facile réflexion et de tacile transmission des rayons. — Voy. Loiiihc.
VIBRATOIRE (phj;s.). On appelle nlOttt^ ment vibratoire^ celui qui consiste en vibrations ou oscillations, et q:ui est pour bous la source du son,
VICTUALB-WIGHT (métrol.)- Poids principal de Suède. •
VIDANGE (ardois.). Se dit de tous les .matériaux inutiles dont il faut débarrasser une ardoisière.
VIDANGES. Immondices, ordures retirée^ d'un lieu qu'on vide ou qu'on nettoie, \At' ticulièrementdes fosses d'aisances. Chez les anciens, ces dernières vidanges étaient une espèce de supplice auquel on condaiDDa<( les criminels.
VIDANGEUR. Celui qui vide les fosses d'aisances. Vulgairement on lui donne b noms de Gadouard^ d'orfèvre de ftut(, etc.
VIDE (pbys.). Du latin viduvst pn^*^* Angl. vacuons : alIcm. leer. Ce mot déstgoe Tospace qui ne contient' ni air ni aucooe autre matière quelconque, à l'ex^^cption de la lumière et des autres fluides inifiontiérables. Avant les expériences de Toricelli sur la pesanteur de l'air, on niait la possibilité du vide; on admettait même coma^e axiome Vhorreur de la nature pour ieviit; et l'on ne s'accorde môme pas encore aujourd'hui sur l'existence du vide absolu dao les espaces' célestes. Toutefois, on peut produire un vide relatif, soit sous le réeipicDt de la machine pneumatique, soit dans le tube barométrique ; seulement, le vide artidcieJ est toujours imparfait; avec les meilleurps machines on n'obtient le vide que ju^qu'^ O^'OÛâ; et le vide barométrique, quiestieplos
rigoureux, contient cependant toujours da mercure vaporisé. On sait, après cela, quel« son ne peut se propager dans le vtdei ^ue le feu s y éteint, et que les aoinrnx y meurent asphvxié;i. On emploie le vide pont évaporer les liquides, pour prodoue la cov
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atioQ artificielle, et pour la conservation s matières animales et tégétales.
U. Brunner, de Berne, a fait connattre, 1855, un nouveau procédé pour produire vide, au moyen d'une réaction chimiaue, océdé qui consiste à faire absorber Jans vase fermé de Tacide carbonique, ou du i ammoniaque, et qui est ainsi décrit par journal fiir praJuische chemie : dans une uitle cloche cylindrique renversée, dont bords sont usés h I émeri, on verse de cide sulfurique concentré, au-dessus duel on place, sur un trépied en plomb, une lite capsule que Ton couvre d*une counle feuilles de papier à filtre qui porte piu< •urs grammes de chaux caustique en pier- . Od ferme ensuite la cloche avec un courcle en métal, graissé de suif, et dressé de inière à intercepter complètement l'accès ' Tâir, mais percé d'une ouverture, ou de ux au plus. Si Ton n*en emploie qu* une» y introduit un tube oui y amène un cou- )t de gaz acide carbonique, et qui descend .'sque jusqu'à la surface de Tacide sulfuue. On laisse nasser ce courant jusqu'à ipuision complète de Tair contenu dans mioche. Alors 0 n remplace Iq premier tube * un second, ajusté dans un boachoui et ivbé convenablement. Ce tube amène, par Tet de la chaleur, Teau d*un vase d'où il rt, sur la chaux qui se réduit aussitôt en Qdre, et commence à absorber l'acide caroique. On peut s'assurer de l'absorption, plaçant, dans l'intérieur de la cloche, un tit baromètre d'essai, ou bien en établis- )t dans la secoude ouverture, si cette ourture existe, un tube recourbé dont l'ex* :mité inrérieure plonge dans une capsule Mlle de mercure, et qui a au moins 0"80 hauteur verticale. L*auteur du procédé a juvéque dans une cloche de 450 centime* "i cubes qu'il avait rempli d'acide carboine dégagé du marbre au moyen de 50 à ô'ommes d'acide chlorhydrique, la coi>ie barométrique, au bout de 5 à. 6 minus n'éinit plus que de 12 millimètres. Il ivait d'ailleurs employé que h grammes chaux caustique, et 40 à 50 grammes d'ale sulfurique. Deux heures après, cet ide avait aosorbé la vapeur d'eau, et la lonne du baromètre d'essai éJait tombée S'près du niveau du mercure de la culte. Le marbre ou les calcaires pesants et ij| actes doivent être préférés pour la prédation de l'acide carboninue ; et, avant ntroduire le gaz dans la cloche, on doit faire passer dans l'acide sulfurique contre. On n'obtient pas de succès avec la ia>se en morceaux ni en solution, et niè- !, lorsque la chaux, au lieu d'être éteinte, te en pierre, elle n'absorbe presque pas fide carboni({ue. On réussit bien en em- >vant le gaz ammoniaque, et en le faisant >orber par l'acide sulfurique; mais il faut )rs faire descendre presque au niveau de acide l'extrémité au tube qui sert à l'exctioQ de l'air, et terminer, au contraire, )eu près au niveau du couvercle celui qui lèoe le Kàz ammoniaque, et qui doit Atre
introduit par une seconde ouverture. On doit aussi éviter la présence d'objets en laiton on en cuivre, parce que ces objets seraient attaqués ; enfin, il faut que le gaz ammoniague soit bien purgé de carbonate d'ammoniaque.
VIDELLE. Petit instrument dont le pâtissier fait usage pour couper la pâte des pièces qu'il dresse. — Instrument qu'emploie le confiseur pour vider certains fruits. — Se dit aussi pour reprise, en termes de couturière.
VIDE- POCHE. Petit meuble dont on se sert pour y déposer les objets qu'on porte habituellement dans sa pocne.
VIDE-POMME. Outil de fer-blanc dont on se sert pour ôter le cœur d'une pomme sans la couper.
VIDER. Du latin viduare. Angl. $o bore ; allem. hohren. En termes de manufacture, vider du drap^ c'est le figurer en le découpant, en le perçant à jour. — vider un peigne^ c'est rendre égaux tous les trous qui sont aux dents du peigne, et qui tiennent au dos. — Vider une pièce d'étoffée, c'est la laisser trop longtemps à la foulerie, ce qui lui fait perdre de la largeur prescrite. — Vider de$ terres, c'est emporter dos décombres, ôter de la terre d'un lien, pour abaisser une place et la rendre égale à une autre. — Vider les ventes, c'est enlever tout le bois abattu dans une forêt.
VlDtJRE. Ouvrage à jour.
VIKLLE (instrument de mus.). De l'espa-
fnol v/Au«/à, guitare. Instrument à cordes et clavier qui, le plus souvf^nt, n'a que deux cordes, l'une nommée bourdon, et ne rendant qu'un seul son servant d'accompagné^ ment aux airs qu'on joue sur l'autre, en raccourcissant à différents degrés, non pas en ^ posant les doigts comme sur un violon, mais en l'attaquant avec les touches .d'un clavier. Cetui-ciest composé de 13 touches ou marches, noires et 10 blanches ; et son étendue ordinaire est de 2 octaves, d'un sot grave'à un sol aigu. L'instrument s'accorde en ut et en soï, les deux seuls tons auxquels il puisse se prêter. Cliaque parcbo du riavier de la vielle a deux petits mor^ ceaux en bois perpendiculaires, ou touches, qui frappent deux cordes à la fois, lesquelles sont tendues à l'unisson ; ce sont les chante^ relies. Quelquefois on n'en met qu'une seule, attendu que l'autre n'est destinée qu'à renforcer le ton. Les touches sont pres!»ées au-dessous du clavier par les doigts de li^ main gauche; quand la pression cesse, elles s'éloignent d'elles-mêmes des cordes, et retombent ;ce clavier, dans son entier, ressemble à une petite caisse élevée sur la tabîe de l'instrument, et c'est dans celte caisse que sont logées les branches des marches et leurs touches. Un couvercle ta couvre lorsqu'on veut rarher. le clavier. L'archet est une petite roue pleine^ dont la surface est frottée de colophane, et qu'on fait tourner de la m^iin droite avec une manivelle. Les saccades qu'on donne (vir des coups de poignet, forment des détachés qui donnent aux
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notes en Tair qu'on joae, one sorte de sécheresse et de dureté. La même roue, en frottant aussi sur un ou deux bourdons à Tunisson» fait entendre une espèce d*accompagnement monotone qu'on préfère souvent supprimer en ôtant les bourdons. La roue est située dans la partie concave de la caisse, et sort un peu au dehors. Il y a deux cheyîlles à un i)Out de la vielle pour tendre les chanterelles^ avec un chevalet près de la roue ; il y a'aussi deux autres chevalets de
. côté pour limiter iti longueur des bourdons. L*ipslrument, qui a la forme d'une guitare, oucelled*un luth, mais allongé, et privé de son manche, offre une ouïe pratiquée h Textrémité inférieure. 11 y a des vielles qui ont
' jusqu'k trois cordes doubles de bourdons, sous les noms de trompette^ mouche et 6ourdon, et qui sont filées en laiton. Les chantersllea résonnent le soi, et les autres cordes la quinte re, ut et ioL Uais lorsqu'on M supprime pas ces dernières, on préfère un seul bouraon qui rend Vut grave. Les chevilles des bouraons sont situées à l'autre bout de l'instrument.
VIELLE ( Loquet ▲). Angl. vielle lateh: allem. leierklinke. Loquet s'ouvrent avec une clef, et qui soulève le battant du loquet, au moyen d'une pièce coudée en forme de manivelle.
VIERDEVAT (métrolog.). Mesure pour les grainsdont font usage les détaillants à Ams* terdam.
VIERKANTEBUNDER (métrolog.). Me- 'sure agraire usitée dans les Pays-Bas, et qui correspond k l'arc.
VIERNSKL ( métrolog. ), Mesure pour le grain employée à Manheim. Elle vaut 27 lit.
VIERTIL (métrolog.). De l'allemand rterteU quart. Mesure de capacité employée dans les différents Etats de l'Allemagne. Le ▼iertel de Danemark, mesure de capacité pour les liquides, vaut 7 lit. 72. — Mesures de capacité de Francfort : Tune est de 7 lit. 17, l'autre de 7 lit. 22. — Mesures de capacité de Prancforl-sur-Mein, 7 lit. 056. — Mesure de capacité pour les matières sèches, dans le canton d'Appenzell, 22 lit. 84. — Mesure du canton d'Aarau, 22 lie. 52.— Mesure pour les liquides, dans le canton de BAIe, 5 lit. 69. — Mesure pour les matières sèches, dans la ville de Brème, 18 lit. 52. — Mesure de Hesse-Darmstadt, pour la bière, 8 lit. — Mesure du canton de Glaris, pour le vin, 23 lit. 34. — Mesure de Gotha, 43 lit. 62. — Mesure de capacité d'Amsterdam, 7 lit. 089. — Mesure de Lubeck, 7 lit. 49. — Mesure de Lucerne, 34 lit. 75.— Mesure de Manbeim, pour les liquides, 7 lit. 98. — Mesure de ca|)acité du Mecklembourg, 7 lit. 24. — Mesure de Saint-Gall, pour Tes matières sèches, 19 lit. 44. —Mesure de capacité pour les matières sèches, usitée à Schaf- Oiouse, 22 lit. 60. — Mesure de capacité de fioleure, pour les matières sèches, 105 lit. W. — Mesure du grand-duché de Hessegarmstadt, 8 lit. — Mesure de capacité de la Hesse-filectoralei 160 lit. 74. — Mesure de
capacité de Hambourg, 7iit.iM.-]|(i de capacité pour les liquides, de Ulrr lit. 49. — Nouvelle .mesure de eapaci- . Prusse, 1 lit. 15; ancienne mesorr, \\ 68 ; ancienne mesure de Colo(pe,5 \, i — Mesure de Saxe, 25 lit. 97. — M(i:.^ Weimar, 19 lit. 24. — Mesure de Z: .
employée pour les liquides, 27 lit r.L tre mesure pour les liquides, 29 lit îD » sure pour le froment, 20 lit. 53; es.
pour ravoine, 20 lit. ffi. — Hesore kdu grand-duché de Hesse-DannsUiiUr 25.— Mesure agraire de Wurtembe-f, > perches.
VIERZEL ( métrolog. ). Mesure t% dans le canton de Bâie, et valiDif:
VIÈTE ou VIETTE (agricult.). Soc .
lequel on désigne, daus quelques loa i la portion de sarment de Tannée prM.e qui reste après la taille de la vigoi.
VIF. Du latin tivuê. Kn termes de pr quier on appelle ckeveux «t/k, cens qu. • employés tels qu'ils ont été eoopés it . tète.
VIF (archit.). Partie dure d*uDiDoe!:-- .On appelle vif de la colonne, soo tnt . son fût; et vif du piédeetal, son dé.
VIF-ARGENT (chim.). Angl.çiii>ir> àWeuï. qùecksilber, Nomvulgairedoaer.- II a été ainsi nommé, parce qu*il aiar . . de Targent et qu*il est d'uue ]Sob.!;< :. trème. Yoy. Mercure.
VIGAN (manuf.). Gros drap que ruaique dans les Cévennes, et-particoiiKt:
au Vigan.
VJGIGRAPHE. Espèce de télégra(6.
fut inventé en 1799, et qui serrait i t^ mettre des signaux sur les vaisseiat
VIGNETTE ( impr.). Angl. ô^rdff.n buchdruckerleiêle. Petit dessin dont &i«" les pages d*un livre. Dans Torigine,!»
guettes étaient toujours gravées sur h»
entraient comme caractères mobile> # composition de la page de rimprimer • plus tard, on les fit graver en Uill*- • et il fallut alors les tirer séparémeoi. >* que la feuille était sortie des vmDs^i : primeur typographe.
VIGNOT. Table pour étendit ii tr sortant de Teau.
VIGOGNE. Angl. vigone; allea^"* wolle. Sorte de laine provenant de Tn du même nom, qui appartient aogn-** ma. Cette laine, qui est très-flJle^ ' douce, sert à fabriquer des tissus ci:i^ légers ; et on la distingue en trois >on^ -
{Ifie roi^e, la carmeline ou 6diardi, ^^ * ^ otage. Cette dernière, peu estimée.iiV'plovée qu'à la fabrication des leutrts
VIGOTE. Planche percée de p-' ' trous, qui représentent le dianèue *!a bre des pièces d'artillerie, ei *-fait emploi pour assortir les boo)^ ' différents calibres.
VILEBREQDIN ou VIREBREQn> ^-^ iotm6/e; allem. winde. Outil dont oon-'-rinvention à Dédale, Ters Tan tW ' • Jésus-Christ. Il sert à percer la ^ '
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erre, cCc.,aa moyen d*ane mèche qur a un Ulani déforme irariée, et que Ton fait ener en la lournanl. L'ouvrier qui fait emploi 1 vilebrequin, ayant placé la pointe de la ècbe à l'endroit qu'il veut percer, appuie lidement sur le champignon de Tinstrueniavec la paume de la main gauche, ou en avec la poitrine, et, de la main droite» il en mfime temps tourner rapidement le anche de l'instrument, qui est courbé en et mobile dans le champignon.
VILEBREQUIN (mécan.). Arbre coudé è lide duquel on peut convertir le roouve* ent de rotation continue en mouvement de -et-vient, ou le mouyement de ya-et-vient ntinu, el cela au moyen d'une bielle, une corde ou d*une courroie embrassant coude du yilebreauin.
VILLAN ( comm. ;. Sorte de coton qu'on re d'Atep.
VILLB-CASTIN (comm.). Espèce de laine Espagne.
VIN. Ou latin ottitini. Liqueur alcoolique l'on obtient par la fermentation du moût I ius de raisin. D'après la Bible, la culture I la vigne et la fabrication du vin doivent re attribuées k Noé. Chez les peuples de nUquité, lea uns yeulent qu'Osiris, le iccbus des Grecs, ait trouvé la vigne dans 5 environs de M vsa, yille de TArabie Heuuse; les Grecs la font découvrir par Bac* us dans l'Inde; et d'autres rapportent que ) Phéniciens transportèrent un plant de gno qui yenait d'Arménie, tant dans la *è€e qu*en Sicile et en Italie; enfin, suim Plutarque, la vigne aurait été apportée ns les Gaules, par un Toscan banni de usium, sa patrie» et les Proyençaux selenl les premiers qui eussent bu du vin en 'ance. Ce qui paraît du moins incontestae, c'est que les Gaulois connaissaient l'uige du vin plusieurs siècles avant l'ère trétienne, puisque, quand les Phocéens nrent fonder Marseille, Petta,fltle d'un roi I ^ys^ présenta à Suxène» leur chef, une upe remplie de yin. Du temps de Césai*, usieurs cantons situés au norci des Céven- !s, possédaient des yignobles» et ce con* lérant remarqua, è ce sujet» que tandis que ns cette partie des Gaules on cultivait ce iit avec amour, les Nervins» peuples de la (Inique, rexciaaient au contraire de leur rntoire» comme un breuvage nuisible h la iité, au courage el à la yertu. L'échanse de iirs yins devint un commerce très-fruceux entre les Gaulois et les Romains ; car ndani que les premiers allaient chercher» Italie, des espèces <}e cette liqueur qu'ils limaient particulièrement» les seconds exdiaient aussi pour leur pays» des provences de quelques crus gaulois qui étaient grande réputation» teisque ceux du Midi. Ue source de richesses devait être tarie fldanl une certaine durée pour les vains. En Tan 93 de Jésus-Christ, une disette ant eu lieu» parce que le blé n'avait rien ndu, l'empereur Domitien imagina que la >p grande quantité 4le vignes culitvées ait porté préjudice au rappuit du grain, et
il rendit un décret par lequel il ordonna d'arracher la moitié des vignes dans la plupart des provinces romaines et de les détruire entièrement dans d'autres. LaGaule fut comprise dans ces dernières. L'ordre y fut exécuté avec rigueur, et les Gaulois se virent réduits à la bière et à l'hydromel. L'arrêt de Domitien subsiUa pendant près de deux siècles. Enfin, l'an S82, Probus rendit aux provinces la liberté de replanterdes vignes; les Gaulois s'y livrèrent avec zèle; et les légions romaines, qui occupaient le pays» furent même employées k ce travail.
Les vins de la Narbonnaisedevinrentalors si célèbres que, sous l'empire d'Honorius, ils occasionnèrent une irruption des Goths d'Espagne» dont !e roi Ataulfe ne fut attiré, dit-on, que par le désir de s'emparer des récoltes de cette contrée. Il fut cependant refoussé; mais plus heureux que loi» les rancs» les Visigoths et les Bourguignons s'établirent au sein de ces vignobles» pour la prospérité desquels ils firent du moins de sages règlements. Dans la loi salique, en effôt, il j^ a des amendes prononcées contre ceux qui arracheront un ceps ou qui voleront du raisin. Chilpéric ayant Uxé, par toute rétendue du royaume» chaque possesseur-de vignes k lui fournir annuellemeol une amphore, c'est-à-dire la septième ou la huitième partie d'un muid de vin pour sa table, il en réduite une révolte en Limousin» dans laquelle l'officier chargé de percevoir ce tribut fut massacré.
Les vins les plus célèbres chez les Romains étaient ceux de la campagne du royaume de Naples» tels que le falerne et le massique provenant des vignobles des collines du mont Dragon; l'amélia elle fondi des environs de Gaête» et le suessa» des bords de la mer. Après les vins d'Italie venaient» sur les tables romaines, ceux de l'Asie, tels
3 ne les vins de Chio, de Lesbos» d'Ephèse, e Co^ et de Clazomène. Pline cite un vin servi snr la table de Caligula» qui avait plus de 160 ans. Les anciens préparaient aussi une grande quantité de vin doux que nous appelons vin euii^ et auquel ils aonnaieni diverses dénominations, selon le degré de coction qu'ils lui faisaient subir. Ils T'appelaient «opo» quand la coction lui avait enlevé les deux tiers de son v(»lume; defhêtunê^ lorsque la réduction était de moitié ; et co* rmum, lorsqu'il n'y avait qu'un tiers de perte.
Lbs rois de France possédaient des vignobles dans leurs domaines» et chacun même de leurs palais avait ses vignes, avec un pressoir et tous les instruments propres à la vendange. Dans ses capitulaires, Charlemagne entre dans les plus grands détails avec ses économes» sur ce genre d'administration. Lorsqu'après la mort de Louis le Débonnaire» ses trois fils partagèrent ses Etats, Charles le Chauve eut la Franco occidentale; Lotbaire» la France orientale et rilalie, el Louis, ce qui était situé en Germanieau delà du Rhin; mais comme ce dernier n'avait aucun vignoble dans son lot, on ioignit k sa
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pari qoelijaes cantoas ea de^ du fleuve, qui ()roduisaiefitdu vin. En 1566, la famine ajant affltgâ ie royaume, Charles IX se persuada, ainsi que l'avait fait Domitien, que cela tenait à latrop gfraode abondance de vignes; il les proscrivit aussi, et régla que, dans chaque canton, elles ne pourraient occuper que le tiers du terpain ; mais les guerres qui eurent lieu à cette époque, emp6cbèren^ d'exécuter cet édit, que Henri Ili adoucit beaucoup* par une ordonnance de 157T. Aujourd'hui, on compte en France plus de 800,000 hectares de vignes en culture, et leur revenu dépasse 700,000,000 de francs. Dès l'an 1350, il sortait du port de Bordeaui seulement, 3,M0 tonneaux de vin; et en 1372, on chargea de via 200 navires. Dans son état actuel, la cuit^^e de la vigile est pratiquée en France, dans 77 départementÀ sur les 86 qui forment le sol du pajs, et on pourrait les diviser comme suit, relativeoQieaA è la quantité d'hectares de vi-
fnes cjut se trouvent dans chacun d'eux, ^emiire clasêe : ia Gironde, 138,000 hectares; la Charente.lnférieure» 111,000; l'Hérault, 103,000. Oeuxiéme elinsse : La Charente, 89,000 hectares; la Dordogne, 89,000» .'e Gers, 87^000. Troisième clasêe : le Gani, M,000 hectares ; le Lot-et-Garonne, 69,000 ; la Var, 67,000; le Lot, 58,000; TAude, Sl.OOe ; la Hauta-Garonue, 48,000 ; les Pyrén^LS-tOrientalés, tô,00&. QtMLtrième classe :. 't Loiret et les BouA3hes-du-Rbône, 39,000 hectares; le Maine-et-Loire, 38,000; la SaAae^et-Loire et l'Yonne, 37,000 y le Tamet-Garonne, 3ft,099; rindre-et-L9ire,35,000; i'Aveyron, 3fr,000; le Tarn» 31,000; le Rhône, 30,000; la Loire^-lnfiérieure et le Puyde-Ddme, 29,000; la Vienne etVaucluse, 28,000; risère, 27,000; l'Ardèche, le Loiret-Cher et la Côte-d'Or, 26,000; la Drôme et les Basses-Pyrénées, 23,000; l'Aube,22,000; le Jura, 21,000; les Deux-Sèvres et les,Landes, 20,000 Cinquième cloise : la Seine-et^ Marne, la Marne et l'Indre, 18,000 hectares; ^Allier et la Vendée, 17,000; l'Ajn» 16.000;. la Seine-et^Oise, la Meurtbe et la Corse». 16,000; les Hautes- Pyrénées et la Corrèze,. iK,000; les Basses-Alpes, la Loire, la.Meose, la Haute-Marne et le Bas-Rbin«. 13»000 ; le. Cher, 12,000; la Haute-Saône, l'Afiége et le Haut-Rhin, 11,000. Sixième clasee : laSar*the^ 10,000 bectaresi la î^ièvre et l'Aisne, 9(000; le Doubs, 8,000; les Hautes-Alpes» la Haute-Loire et la Moselle, 5,000; tes Vosges, 4,t)09; la Haute-Vieniie»3,000; la Seine et rOise, 2,000.
Après ces départements, trois seulement ont en vignes une superficie de 1,000 bec* tares : ce sont les Ardennes, l'Eure et la Mayenne. Six ont moins de 1,000 hectares : ce sont la Lozère, le Morbihan^ rilie-et->Vi« laine, la Somme et le Calvados. Neuf départements n'ont point de vignes : ce sont, ceux du Cantal, la Creuze, les C6tes-du-Nord, le Finistère, la Manche, le Nord, l*Orne, lePasde«Calttis et la Seine-Inférieure. Les départements dont les vignobles sont les plusre-» fioittiné;»» sont ceux de la Gironde» de la
Côte-d'Or, du RhAne, du Gard, deraéraolt, des Pyrénées-Orientales, de l'Aude, dei Basses-Pyrénées et du Lot.
On sait combien, depuis doiue années, une maladie de la ^vigne, cause de triboîitiens aux propriétaires et aux coflsommiteurs. Cette maladie, sur la nature de laquelle on n'est nullement fixé, mais que quelques-uns attribuent à des cryptogames microscopiques,' particulièrement IWiiim tuckerif cette maladie, disons-nous, sema* nifeste d'abord par une eiDoresceace btaocJiAtrequi envahit progressivementUfeuiile, le sarment et la grappe, mais jamais la souche, ni les racines. Bientôt \a feuille se marbre de taches noires ou d'un jaune U* vide; elle se crispe, se recoquiile, se flétrit, sèche et tombe. Quant à la grappe, la partie extérieure des baies noircit rapidement; la peau devient coriace, et ne pouvant plus se distendre ne tarde point à édater; les cellales de la pulpe se déchirent à leur tour; les pepîBS apparaisseuftf et la baie se dessèche ou se putréfie. Ce fléau» qui s'est maotré pour la première fois en 18&5, à Margate, eu Angleterre, puis ea France en 18^7, a ravagé depuis lora l'AUeBiagne, l'Italie, TEspagne, 1 lie de Madère, etc. Le mal est grand, etfrayant, mais on n'a pas mieux déeouTert le remède, qu o« n'a pu recooMitre la eftuse. 11 est bien vrai que des gens de bonne foi, et surtout un grand nombre de faiseurs wA ludique des receltes; mais qu'en a-t-oa obtenu jusqu'à ce jour, malgré les mémoires, les reclames et les fanfares? Oisons toute* fols qu'on recommande les lotions de suifhydrate de chaux et le soufrage, surtout le soufrage à aec, avec la fleur de soufre. Viennent ensuite le lait de chaux, le sulfate de fer, le chlorhydrate de soude, l'eau de goudron, la taille prématurée, la taille laruiret l'ablation des jeunes pousses, l'abstentioo de toijte espècede taille, l'enterrement des sarments passés à l'état ligneux, etc., etc.
Les opérations qui constituent la fabrication du vin, se composent principalement du CDulage, du cuvaàe, de ta fermeotatioa et du décuvage. Généralement, le foulagtesi accompli par des hommes qui, placés dans la cuve où 1 on a apporté les raisins après la vendange, les piétinent à mesura que la cuve s'emplit ; mais dans quelques vignobles on écrose le raisiu dans des l)aqueis ou dans des fouloirs en maçonnerie, avaat de les verser dans la cuve; ou bien ou bit usage de Couloirs mécaniques. Le envoie et Ifk fermenMion ont lieu aussi dans des eûtes qui sont ordinairement en bois, et quelquefois en maçonnerie. Suivant la méthode an* cienne, ou laisse fermenter la vendange au libre contact de l'air, après avoir rempli ^ cuve jusqu'au neuf-dixièmies environ ; aussitôt que la fermentation se manifeste, oo renouvelle le foulage, et on le recommeoe« de douze en douze heures durant trois oo quatre jours de fermentation tumultueuse; puis on laisse reposer la vendange juâquaa décuvage. Mais ceUe méthode est défectueuse ea ce que le libre accès de Tatr s«f
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t vendange et la rupture du chapeau occa-
onnent une grande déperdition de chaleur;
lie le liquide s*acidi6e; et que le vin, moins
nritueux alors, est plus disposé h se'délé-
orer. Aussi les propriétaires intelligents
Dt-ils recours aux cuves fermées ; d*aulres,
)mme cela a lieu en Bourgozne, ont adopté
es moyens termes entre lesdeux méthodes.
orsquè la fermentation a cessé d*6tre tu-
mltueuse et que le vin n*est plus sensible-
lent sucré ni troublet on procède au décu-
ige» c'est-à-dire au soutirage du liquide.
ourcela, on adapte près du fond de la cuve,
ne grosse cannelioy au moyen de laquelle
Q fait écouler le yin dans des vases que Ton
a verser à mesure dans des tonneaux ; ou
ien, on ada[)te à la cannelle un tuyau de
uir ou de toile dont on porte le bouf sur la
«onde du tonneau à remplir, de manière
|ue le vin coule sans être exposé à Tair.
Bans beaucoup de cas, le sucre que con-
ieot naturellement le raisin, se trouve en
roportion insuflisante pour fournir un bon
io, et le liquide est alors âpre, désagréable
l susceptible de passer très-facilement à
acescence. On peut améliorer ces produits
n i'ouruissanl au moût la quantité de sucre
ui lui manque, et à cet effet on y méle,soit
u sucre de canne, soit du moût concentré
ir Tévaporation, soit du sirop de fécule ;
ais on reproche toutefois à ce dernier d*em-
Uer les vins. La dilliculté consiste à déter-
inerla proportion du corpsqu'il fautajouter.
oapourcela donné des règles, qui consis-
ot à déterminer la densité du moût, etkTa-
eoer par le mélangede sucre au point vou-
pour une bonne fermentation. Le sucrea
ledeosité de 1)600, Peau étant l,000;sidu
oûta une densité de l,0b3et qu'on veuille
imener à 1,083, par exemple, on a 1,083 —
M3 X la quantité de moût à 25 hectolitres,
T exemple, et divisé par 6,000 — - 830, ou
OOOdivisé par 5,170, ce qui donne 1 hect.
de sucre ou 308 kil. 8 pour les 25 hecto-
res de moût. L*alcool mêlé avec l'eau, de
soière à donner la densité de l'eau-de-vie,
rme un liquide d'une saveur différente de
au- de- vie elle-même; il en serait de
âme du vin auquel 9n ajouterait de Pal-
ol; mais quand on met celui-ci dans le
lût, le vin obtenu ne diffère de celui que
n aurait obtenu naturellement que par la
oporiion plus grande d*alcool qu'il ren-
;me. On applique avec avantage ce moyen
^amélioration du vin, soit sans, soit con-
rremment avec reddition du sucre.
On a indiqué le moyen suivant pour ren-
e vieux le vin nouveau : on met le jeune
n dans une bouteille qui en a renrermé du
eux, en y laissant un vide d'un verre de
3le environ. Après avoir bien bouché la
uteille, on la plonge jusqu'au collet dans
au chaude, à 75 degrés centigradi*s, et on
laisse environ une heure. Le sédiment
1 vieux vin s*étant bien communiqué au
n nouveau, on le change de bouteille et
> le kMuche avec soin. Les marchands de
n, en Italie, emploient cet expédient pour
>oaer au crû de Tannée une apparence de
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10 à 12 ans d'Age, et le bouquet en est tel» que les meilliiurs dégustateurs peuvent, diton, y être trompés
On appelle vulgairement vin bleu, celui dont la couleur est violacée, qui a éprouvé une fermentation putride par suite de laquelle une partie du tartrate de potasse s'est transformée en un carbonate, dont la réaction alcaline altère la couleur du vin;eiii bourrUf le vin nouveau qui a peu cuvé et qui se conserve doux ; vin de copeau^ celui que l'on fait passer sur dos copeaux, c'està-dire dans lequel on fait tremper des copeaux pour 1 éciaircir et le rendre plun prompt à boire; vin douXf celui qui n'a point encore cuvé; et vin de paille, celui qu'on obtient de raisins séchésè demi sur la paille, en ayant le soin d'enlever les grains gAté.H et les crains encore verts.
Considère chiraiiiuement, le vin est na composé d'eau, d'esprit-de-vin ou d'alcool, de matière sucrée,'d'acide maliquo, d'acide tartrique, de tartrate acidulé de potasse, d'acide acétique, d'une matière colorante qui a quelque analogie avec le tannin, et et quelquefois d'une substance aromatique. La matière colorante ne se rencontre que dans les vins rouges. Les yins blancs sont préparés, soit avec des raisins blancs, soit avec le moût de raisins noirs privés de l'enveloppe chlorée de leur pulpe. La sul>slance. aromatique qui constitue ce qu'on nomme le bouquet^ est due, suivant Lienig et Pelouzo, à un principe qu'ils ont isolé et appelé iiher ananiique. Les raisins donnent ordinairement un vin d'autant plus alcoolique qu'ils contiennent plus de sucre. Outre les éléments qui viennent d'être mentionnés, les vins contiennent quelquefois de l'acide carbonique, acide qui provient de la transformation du sucre en alcool, transformation qui a lieu durant la fermentation. Lorsqu'on met le vin en bouteilles avant que cette dernière soit achevée, il retient une certaine quantité de cet acide, et c'est ce qui constitue les vins dits mousseux. Quand on veut que les vins conservent, après la fermentation, une proportion assez considérable de matière sucrée pour avoir une saveur douce, on fait évaporer une portion du moût jusqu'à consistance sirupeuse, et on la mêle avec l'autre portion avant la fermentation. C'est ainsi que se font les vins cuits de Halaga, de Rota, de Frontignau, de Lunel, etc. La saveur et les vertus des vins varient selon le pays d'où ils proviennent, et e'est en général par le pays de provenance qu'on les désigne. Les vins sont en général nourrissants, toniques et stimulants, et ils le sont d'autant plus qu'ils contiennent plus d'alcool. Voici la quantité d'alcool contenue sur 100 parties dans les principaux vins : Syracuse, 25,28; Marsala, 25,09; Madère, 22,17; Ténériffe, 19,79; Xérès, 19,77; Constance blanc, 19,75 ; Lacryma-Christi , 19,70 ; Constance rouge, 18,92; Rousiillon, 18,13; Hermitage blanc, 47,i3; Malaga, 17,26; Malvoisie de Madère, 16A0; Clairet, 15,52; Schiras, 15,52; Lunel, 15,10; Bourgogne, U,57; Saulerne,
tm
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U,2S; Barsac, 13,86; Grave, 12,80; Frontignao, 12,79; Champagne, 12^61; Hermitage rODge, 12,32; Côte-Rôtie, 12,32; Rhin, 12,08. Les vins bibles eo alcool, im|>arfoitement fermentes et chargés d'acides , comme sont par exemple les vins de la Brie et des envi* rons de Paris, désaltèrent assez, mais stimulent faiblement Testomac. Ras dans des proportions un peu grandes ou ingérés dans des estomacs faibles, ils produisent dps coliques intestinales: et bus en une quantité qui détermine l'ivresse, ils occasionnent un assoupissement suivi d'indigestion. Ils ne conviennent donc point aux estomacs faibles dont les digestions sont lentes. Les vins généreux, au contraire, qui conlienoent beaucoup d*alcool et sont bien fermentes, désaltèrent moins, mais stimulent davantage et accélèrent la digestion; ils échauffent promptement,et conviennent, en quantité modérée, aux estomacs faibles, surtout vers la fin des repas; mais ils sont nuisibles aux personnes irritables dont la lète se trouble aisémenl. Tels sont les vins du Languedoc, du Roussillon et la plupjstrt des vins d'Espagne et de Portugal. Les vins légers et mousseux stimulent vivement et çromptement, désaltèrent bien, et Tivresse instantanée qu'ils proeurent n'a point de conséquences funestes. De ce nombre sont les vins de Champagne. Les vins les plus favorables à la digestion et dont l'usage présente le moins d inconvénients sont ceux qui, légèrement acidulés et suffisamment généreux, contiennent des quantités modérées d'alcool, peu de mucilage sucré , et ne sont pas très-chargés de matière colorante et de tartre. Les- espèces
Îui offrent ces avantages sont les vins de ourgogne, ceux de Bordeaux, et ceux du Rhin vieillis et dépouillés. Outre son emploi alimentaire, le vin peut exercer sur la santé une influence bienfaisante, et les mé- -decins le prescrivent dans un grand nombre de cas. C'est en général un tonique doux, un peu diffusible, qui ranime la circulatiou et donne de l'activité à toutes les fonctions. On le préconise contre la faiblesse, dans la convalescence, lorsqu'il n'y a pas de symptômes inflammatoires, dans le scorbut, etc. ; enfin on le conseille aux vieillards et aux personnes d'un tempérament lymphatique. Les vins qui contiennent beaucoup de tartre sont astringents; les vins blancs et acidulés sont diurétiques; les vins liquoreux se donnent dans les potions cordiales. Les vins administrés comme médicaments doivent être vieux, généreux, peu ca- Iitteux, et ces conditions se rencontrent dans es t)ons vins de Bordeaux et de Bourgogne. Ce n'est qu^^u bout d'ua certain temps que tes vins acquièrent toutes les qualités dont ils sont susceptibles, et ils finissent ensuite par s'altérer. 11 y en a^ et ce sont les plus faibles, qui , au bout de six mois ou un •an ont acquis toute leur force, tandis que d'autres continuent à se bonifier pendant un gfrand nombre d'années, propriété qui se remarque surtout dans les vins qui sont ridies en sucre et en tartre. Le sucre, en effet.
Îui a échappé à la première fermentation en prouve une seconoe, se convertit peu à peu en alcool, et, è mesure que la proportion de l'alcool augmente, le tartre ou tartrateacidnU de potasse n'étant pas soinble dans ce liquide, se précipite. Voilk pourquoi les Tins rouges, eo vieillissant, deviennent moins amers, moins acides et plus chauds. Les dif< férents vins ne se conservent pas d'ailleors également, et ceux qui sont faibles se détériorent au bout de 15 ou 18 mois. On retarde la détérioration en conservant les vins dans des caves bien fraîches , et on y oppose en outre divers procédés , comme le co/%e,le ioufrage et le soutirage. Les vins sont sujets ensuite k certaines maladies , dont les principales sont la pousse, la eraisse et Tacescence. La pousse est une lermentatton tumultueuse qui se manifeste quelque temps après que le vin a été mis en barrique, et qui lui enlève toute sa saveur sucrée et le lait passer à l'amer. On arrête cette fermentation en transvasant le vin dans des tonneaux fortement soufrés, ou bien en ajoutant au viu un millième de sulfate de chaux, on en introduisant dans chaque barrique une
Îuantité sufGsante de graine de moutarde. a graisse est caractérisée par une certaine consistance visqueuse qui rend le via impropre à servir de boisson , et l'on remédie a cette altération au moyen d'une matière astringente comme , par exemple , les fruits du sorbier, cueillis un peu avant l'époque de leur maturité, puis écrasés dans un mortier. Un demi-kilogramme de ces fruits suflBtpour 200 litres de vin. On clarifie ensuite avecd^ la colle de poisson et l'on tire en bouteilles. Pour comlùltre Vacescence ou excès d'acide, on coupe le vin avec son volume d'un Tin plus fort et moins avancé; mais on doit consommer le plus promptement possible te vin atteint de ce défaut. Enfin l'on sait, par les arrêts multipliés des tribunaux, quelle est l'honnêteté provert5iflle des marcnands de vin, et ce produit est toujours exposé à être falsifié entre leurs mains-, 5oit par Tad* dition de I «au , de l'alcool, de la crème de tartre, soit par le mélange de poiré, délie» de litharge^ d'alun, de teinture de campèche, etc. etc.
fin 1298, les apothicaires anglais vendaient le vin comme un cordial. Au xiv* siècle, levin de Beaune était le plus en réputation ; auxv', ce fut le vin de Champagne. Aujourd'hui un auteura calculé que la France seulement produit 1,^00 espèces de vins. Les princi[>aui vignobles sont : 1* Vins de Bourgogne , les rouges : Romanée-Conti« Uichebourg, la Tâche, Clos-Vougeot , Ghamberiin, Nuits ou clos Saint-Georges, Corton, Volnay, Pomard, Beaune, Chambole, Mercurey, Savignyet Meursauit, dans la Côte-d'Or; Pitoj, les Préaux , la Chaînette et Migrenne , daos l'Yonne; et les vinsdeMAcon, de Beaujolais, de Thorins, etc., dans Saône -et-f^ife et le Rhône. Les blancs : Montrachet, La(>e;rière , la Goutle-d'Or et les Charmes, à^ns la Côte-d'Or; Vaumorillon, les Grisées et Chablis y dans l'Yonne; et Pouillv-Fai^i'i
ii97
VIN
DE TECHNOLOGIE
VIN
iite
dans 6aAne-et-Loire. 8* Fitit de Bordeaux les rouges : Médoc 9 ChAteau-Laffitte , CbA* teau-Latour » ChAteau-Margaux , GbAteau- Haut-firion» Saint-Julien» Pauiiiac» Saint* EstdphQp Saint-Émilion, la Uose, les Palus» Taittnce » Léoville » Pessac et liérignac. Les blancs : fiommes, Rions, Blanquefort» Grave» Saulerne » Barsac» Preignuc et Lançon; puis dans les Landes» liessanses, SarTiatetles rires de l'Adour. 3* Fins de Champagne ^ les blancs : Sillery» Aï» Mareuil» Uantvillers» Dizy» Épernay» Cramant» Avisey-le-liénil»
dans la Marne. Les rouges : Verzj, Verze-^ nay» Mailly» Saint- Basie» Bouzy» Saint-Thierry et Cumières» dans la Marne; les Riceys» Balnot-sur-Laigne» Avirejf et Bagneux-ia- Fosse» dans TAube. i* Vins divers. Dans le Périgord » les rouges : la Terrasse , Pécharn)ont» Campréal et Bergerac; les blancs: Montbazillac, Saint-Messans et Sancé. Dans le Quer^» les vins de Cahors et de la côte du Lot. Dans leDauphiné» les ?ins rouges de l'Hermitage»|Tain, Croze» Mercurol et Reventin. Dans le Lyonnais» les rouges : Moulinà-Vent» CAte-RAlie et Sainte-Colombe; les blancs : Condrieu. Dans le Languedoc» les rou^ ges:Tavel» Lirac»Roquemaure» Saint^Geniez»
Saint*Laurent» Carnols, Cornas» Saint-Geor-
I;es,Sainl-Christol et Saint-Joseph; lesblancs: ^roniignan » Lunel et Saint-Péray. Dans le Comtal» CbAleauneuf et Baume. Dans la Provence » les vins rouges de la Gaude » Saint- Laurent» Gagnes et Saint-Paul. Dans le Béarn, Jurançon et Gau. Dans le Roussillon , les rouges : Bagnoles» Cosprons et Grénacbe ; les blancs : Collioure» nivesaltes» Cosprons» Saint-André et Prépouille-de-Salles. Dans le centre de la France» les vins rouges de Saint- Etienne » de Cbénas et de Fleury» dans le Beaujolais, et de Chanturgues» en Auvergne ; les vins blancs des coteaux d*Angers» de Saumur et de Vouvray ; puis les gros vins d'Orléans et d*Auierre. Dans le nord-est» les vins du Rbin» de la Moselle et les vins de Paille. Dans la Corse» les vins rouges de Sari et de Cap-Corse.
A rélranger on cite» en Espagne » les vins de Xérès ou Pacaret» Sèches» val-de-Pennas, San-Lucar» Beni-Carlo» Vinaroz» Tinto ou Alicante» Tintilla ou Hota» Malaga» Rancio fitMalvasia; en Portugal ^ Porto, Carcavello et Lamalonga; en Suisse^ les vins rouges de Boudry et Cortaillods» et le vin blanc de Chiavenna; en Italie^ Lacryma-Christi du Vésuve» Capri» Malvoisie, Albano , Montefiascone» Monlepulcino» Montalicino, Riminese et Sanlo-Stephano ; en Sicile ^ Marsala» Catane» Girgentî» Syracuse; en Allemagne^ les vins du Rhin, comme le Johannisberg» le Braunsberg, etc.» puis le Tokai, de Hon-
f(rie; en Turquie , le Cotnar de Moldavie» et e Piatra de Valachiej en Grèce ^ les vins de Chypre» de Chio» de Candie et de Malvoisie; en Perse t le Chiraz; en Afrique ^ le Constnnce» du cap de Bonne-Ks|jérance ; dans VAilantique, Madère» Ténériffe» Gomère»
l*alma» les Açores, etc.
On crut longtemps que Ton trouvait sur les grappes du raisin qui <ert è fiibriquer le
célèbre vin de Tokai » de petites particules d*or auxquelles on attribuait la qualité de ce vin; mais on a reconnu depuis que ce qu*ou
firenait pour de Tor était J*enveloppe brilante d'un insecte. Plusieurs vins ont acquis une renommée qui n'est point justifiée. De même on a lancé Tanatbème contre quelques crus qui valent mieux que leur réputation. De ce nombre sont ceux d*Argenteuil et àft Suresnes. Ce dernier» si méprisé par les chansonniers» était cependant le vin favori de Henri IV, et, quoiqu on Tait placé au dernier degré de l'échelle viticole» on doit croire que celui des environs de Clisson » en Bretagne» était encore plus dédaigné. Kn effet» un dicton du pays prétendait qu'un chieti ayant mordu une grappe de raisin gui le produisait^ Tavait trouvée si aigre» qu'il s'était mis» de colère» à aboyer après la vigne. Au moyen ftge c'était une coutume» surtout en Allemagne et en France» d'offrir à un per*sonnage important » lorsqu'il faisait son entrée dans une ville » des échantillons des meilleurs vins qu'elle possédait. L'hôtel de la mairie de Langres possède encore quatre vases d'élain ou cimaises qui servaient anciennement à cet usage : l'un contenait le * vin de lion; l'autre le f^tn de mouton; le troisième le vin de singe: et le quatrième le vin de cochon. Ces quatre symboles représentaient les caractères moraux qui correspondaient aux qualités de certains crus. Ainsi le vin du lion rendait le cœur généreux ; celui du mouton engendrait une ivresse débonnaire; celui du sinçe» plein de bouquet» rendait le buveur facétieux; et celui du cochon conduisait aux plus dégoûtantes turpitudes.
A table» les vins se servent à peu près dans l'ordre suivant : Après le potage on verse un verre de Madère. Viennent ensuite les vins rouges de Bourgogne, tels que le MAcon» l'Auxerre» l'Avallon, le Chassagne» le Coulange» Tlrancy, le Mercurey, le Tonnerre et le Vermanton; puis ceux de TOrléanais» comme le Beaugency» le Saint-Ay et le Saint-Denis. Arrivent après cela lé Beaune» le Canon, le Chamberiin» le Clos- Vougeot» le Langon» le Pomard» le Saint- Emilion et le Voinav» auxquels succèdent la Côte-Rotie» le Chiieau-Grillé» le Grenache» l'Hermitage» le Pic-Souille» le Saint- Gilles et leTavel. Les vins blancs apparaissent à leur tour : ce sont le Barsac» le Chablis» le Grave» le Médoc» le Sauterne» le Séfur» le Jurançon» le Condrieux et le Sainterey. Au dessert, se présentent l'Aï» l'IÎnernajr, le Pierry» la tisdnne de Champagne» l'Arbois, l'Alicante» le Frontignan, le Lunel, le Malvoisie, le Malaga» le Rivesâltes» les Xérès» etc.
VIN AMER. On le compose d'après cette formule : quinquina rouge concassé » 32
f;ramroes; racine de gentiane concassée, M; imaille d'acier» 6i; écorce d'orange amère» 8; cannelle» h. On fait digérer le tout» pendant trente-six heures, dans un litre do vin de Roussillon dépouillé, en avant soin d'agiter de temps en temps le mélancce uendaLt
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las premières Vingi-quatre heures; puis oa filtre |H)ur Tusage.
VIN DIGESTIF. On prend des pommes de reiaeite et des dirons, autant des uns que des autres; on les coupe en roulettes dans un bassin ou dans un plat; on fait nù Ht de {)ommes et de citrons, puis un lit de sucre en poudre; et l'on continue selon la quantité de liquide qu'on veut obtenir. On met alors du bon vin par-dessus jusqu'à ce que toutes les roulettes trempent; on couvre; on laisse infuser pendant deui heures environ, ei l'on passe la liqueur à la chausse pour la mettre en bouteilles.
VINS ARTIFICIELS. Pour faire du vin mousseux qui approche de celui de Ghara-
Cagne^ on verse dans chaque bouteille de on vin blanc» k grammes de bi-carbonate de soude, 2 grammes d'acide tartriaue, el k grammes de sucre candi blanc; on bouche promptementy puis on ficèle le bouchon -comme pour le vin de Cham|)agne.
Vin cuit On prend 10 litres de moût de raisin, qu'on fait bouillir dans une bassine. Jusqu'à réduction de moitié, et en ayant le soin de toujours remuer. Au moment de rébuliition, ou ajoute 5 litres d'eau-de-vie dans laquelle on a fait infuser préalablement 4 granjmes de cannelle, i& amandes de pèches on d'abricots, mondées de leur enveloppe et concassées, 1 ou 2 pincées d'anis broyé et autant de coriandre. On verse ensuite le tout dans un vase en terre, et on laisse infuser pendant 3 ou 4 jours, à Tabri du contact de l'air. On passe ensuite au tamis on dans un linge, pour reverser de nouveau dans le vase, où on abandonne la liqueur pendant k mois. A ce terme, on filtre à la chausse, et on conserve dans des bouteilles bien bouchées.
Vin de cerises. On choisit une quantité quelconque de belles cerises bien mûres, dont on sépare toutes celles qui sont gfltëcs; on y ajoute un huitième de framboises également bien mûres, et on foule le tout dans une cuve à robinet que l'on recouvre d'une toile serrée. On place dessus quelques planches et on laisse fermenter pendant plusieurs jours. Si cette fermentation était tardive, on l'activerait en foulant de nouveau ; mais il faut toutefois éviter la chaleur pour que le produit ne passe pas à Tacidité. Lprsqu'il se développe une odeur vineuse, on laisse couler ce qui est liquide par le robinet, et on presse le surplus. On mélange ensuite le tout ensemble, et on change plusieurs fois de vase, jusqu'à ce qu'il ne se manifeste plus la moindre effervescence dans la liqueur. Alors on la passe à la chausse et on la conserve dans des bouteilles bien bouchées.
Vin de Malaga. On fait macérer, pendant un mois et demi, dans 12 bouteilles de ' vio de Champagne, 3 kilogrammes de raisin seo de Damas et 130 grammes de fleurs de pécher. Au bout de ce temps, on remue fortement avec une spatule de bois, et on soumet de nouveau a une infusion de même durée que la première. Après cela on sou-
tire et on presse avec expression, puis on laisse reposer encore pendant trois semaines, et enfin on collé et on met en bouteilles.
Vin de Madère. On prend la quaniiié qde l'on veut de cidre nouveau, auquel od ajoute autant de miel qu'il en faut pour qu'un œuf qu'on projette sur le liquide puisse surnager. Alors on fait bouillir dans une bassine étamée en écumant sans relâcjie. On laisse ensuite refroidir, et Ton verse dans un baril où l'on conserve la liqueur au moins 5 ou 6 mois avant d'en faire usage, parce que ce temps est nécessaire pour qu'elle ait acquis le goût et l'arôme du Madère.
Vin muscat. On fait macérer pendant deut mois, dans 12 bouteilles de vin de Chablis, 3 kilogrammes de raisin muscat sec, et un nouet de 130 grammes de fleurs de sureau. Après avoir agité l'infusion, au moyen d'une spatule de bois, on laisse macérer de nouveau, pendant deux autres mois; puis on soutire et on presse le marc. Un repos de quinze jours est encore donné à la liqueur, et ensuite on passe à la chausse, on colle et on conserve dans des bouteilles bien'bouchées.
On p^ut reconnattre aisément les vins fisbriques ou falsifiés, au moyen de la potasse caustique ; celte potasse donne toujours au vin naturel une couledr vertt*, ce qui o'a pas lieu avec les vins fraudés.
VINA(inst. de mus.). Sorte de luth iudien.
VINAIGRE. Liaueur produite par la fermentation acide du vin. Elle est composée de carbone , d'hydrogène , d^oxygène et d'une quantité d'eau que Ton peut aisément diminuer en le faisant congeler et en enlevant la glace. Elle contient ensuite de Ta* cide malique, du tartrate acidulé de potasse et de chaux, et une matière colorante qui varie suivant que le vinaigre est rouge ou blanc. Le vinaigre brûle avec une ilamme d'un bleu pâle; el lorsqu'on l'expose quelque temps au soleil, il produit de petits animalcules que l'on voit à l'œil nu, et qu'on nomme anguilles ou vibrions du vinaigre. Le premier vinaigre blanc fut vendu à Paris, en 17^2, par un vinaigrier appelé Leconaie. £n 1800, on parvint à extraire cette liqueur du bois, sous le nom d'acide acétique ou acide pyroligneux ^ et, en 1817, cette fabrication prit un grand développeaient autour de Pans.
Dans l'économie domestique» lorsqu'on veut préparer cette liqueur, on fait choii d'un oaril de contenance de 30 à 40 litres, puis on fait bouillir 2 litres d'excellent vinaigre, soit rouge soit blanc, suivant la couleur qu'on veut avoir; on le verse dans le baril, on bouche la bonde et on roule la pièce dans tous les sens, afin que le vinaigre touche les parois sur tous leurs points. On emplit après cela le baril è moitié, de vin de bonne qualité et on le laisse dans un lien chaud pendant 8 jours; puis, au bout de ce temps on fait encore bouillir 2 autres litres de vinaigre qu'on verse également dans l0 baril, pour achefer ensuite de le remplir atec
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lu ¥)n. Ce baril ne doit jamais &e placer dans a cave au vin. Au bout d'un mois, on peut ommencer h se servir de ce vinaiffro; mais I va toujours se bonifiant avec rage. On Hace un robinet de bois au baril, dont on ne ^uche la bonde qu'avec un bouchon de iaille« et toutes les fois qu'on lire du vinaigre m remet une égale quantité de vin. Pour le inaigre blanc, on ne doit employer que du nu de garde. Si on tirait une grande quanité de vinaigre k la fois, il faudrait, avant de émettre du vin, verser dé nouveau, dans le )arii, 2 litres de bon vinaigre bouilli. On >eut préparer k part du vinaigre pour la saade, en mettant au fond d'un pot de gré3, S soignées d'estragon, 1/2 poignée de cresson ilénois, autant de cerfeuil et de jeunes feuil* les de pimprenelle, 2 gousses d'ail, et 1 gousse de piment vert, puis du vinaigre pardessus. On couvre le put, on laisse infuser pendantSiours et on tire au clair (tour mettre l'ti bouteilles. On falMÛe souvent le vinaigre ivec de l'acide sulfurique. Pour reconnaître a présence de celui-ci, on fait bouillir le vilaigre pendant une demi-heure avec une solution d'amidon, et ou y verse ensuite une solution d'iode.* Si le vinaigre est impur, il *e>tera alors incolore, car la fécule aura été lAusformée en dextrine et en glucose par 'acide sulfurique; tandis que dans le cas contraire la liqueur se colore en bleu par Tacion de l'iode sur l'amidon.
Outre le vin et le bois, on peut obtenir du rinaigre de la sève d'un grand nombre de régélaux; on en retire aussi de la bière, du 'lidre et de toutes les liqueurs susceptibles J'eotrer en fermentation ; enfin le règne animal en produit aussi, comme 1^ témoigne te [lassage suivant que nous extrayons de l'ourra^çe intitulé VÈmpire eAttioû, qu'a pul}lié U. Hue, missionnaire apostolique.
« Le tsou-no-dze est un èlre qui, k raison Je sa bizarre propriété de fabriquer d'excel* ent vinaigre , mérite une mention (larticulère. Ce polype est un monstrueux assemdage de membranes charnues et gluantes, le tul^s et d'une foule d'appendices informes (ui lui donnent un aspect hideux et repousant; on dirait une masse inerte et morte. Cependant, quand on la touche, elle se contacte ou se dilate, et se donne des formes li verses. C'est un animal vivant, dont la tructure et l'existence ne sont pas plus conlues que celles des autres polypes. Le tsoulo-dze a été découvert dans la mer Jaune, 'I les Chinois le pècbeut sur les côtes du ^ao-tong; mais on n'en prend qu'en petit lombre. Peut-être sont-ils plus al)ondants lilleurs, où l'on néglige de les prendre faute le connaître leur propriété. On place ce poype dans un grand vase rempli d'eau douce I laquelle on ajoute quelques verres d'eaule-vio. Après vingt ou trente jours, ce liquide e trouve transformé en excellent vinaigre, ^ns qu'il soit besoin de lui faire subir aucune nanipulation, ni d y ajouter le moindre in- ;rédient Ce vinaigre est clair comme de 'eau de roclie, d'une grande force et d'uu {oût très^gréable. Cette i^reuiière transfor-
mation une fois terminée, la source est inta'* rissable; car, k une mesure qu'on en tira pour la consommation, on n'a qu'k ajouter une égale ({uantité d'eau pure, sans addition d'eau-de-vie. Le tsou-no-dze, comme les autres polypes, se multiplie facilement nar bourgeons, c'est-k-dire qu'il soflît d'en détacher un membre, un ap()endice, qui végète, en quelque sorte, grossit en peu de temps et Jouit également de la propriété de changer l'eau en vinaigre. Ces détails ne sont pas uniquement basés sur les renseignements que nous avons pu recueillir dans nos voyages. Nous avons possédé nous même un do ces polypes ; nous l'avons gardé pendant un an, faisant usage journellement du délicieux vinaigre qu'il nous distillait. Lors de notre départ pour le Thibet, nous le laissftmes en héritage aux Chrétiens de notre mission de la vallée des Eaux-Noires. »
VINAIGRE ANGLAIS. Il est employé pour la loiletie, et voici sa formule : ncide acétique très-concentré, 6k grammes; teinture d*ambre, 1 gramme 20; essence de lavande, 2 grammes ; essence de romarin, 1 gramme 20; essence de girofle, 1 gramme kO ; essence de cannelle, k gouttes; baume du Pérou liquide, tO gouttes.
VINAIGRE DE SATURNE (chim.). Acétate de plomb.
VINAIGRE DES k VOLEURS. On prend
Juantité suffisante de somniités do petite et e grande absinthe, de romarin, de sauge, de menthe, de lavande et de rue, puis de la cannelle, du girofle, de la noix muscade, des gousses d'ail fraîches, do camphre, des citrons et de bon vinaigre rouge. On pile grossièrement tous les ingrédients secs dans un mortier; on coupe les gousses d'ail en tranches; on met le tout dans un matraseton laisse digérer au soleil pendant trois semaines ou un mois. Alors on coule avec expression, on filtre la ligueur au papier gris, on ajoute le camphre dissous dans un peu d*al- Gool, et on conserve dans des bouteilles bien bo iich ées
VINAIGRE FRAMBOISE. On l'obtient en faisant macérer, pendant 8 jours, 20 livres de framboises dans 90 litres de vinaigre rouge. Après ca temps on écrase les framboxses avec la main, on les presse,, on passe la liqueur k la chausse et on met en bouteil tes
VINAIGRE ROSAT. On le prépare de la manière suivante : on prend du vinaigre distillé, très-fort, k litres, puis des pétales de roses k cent feuilles et des pétales de roses musquées, de chaque espèce 4 kilogrammes. On laisse macérer les rosés dans le vinaigre pendant 11 jours; on exprime leroaro et I on filtre la liqueur. Si celle-ci n est passufllsamment parfumée, on y ajoute un peu d'essence de roses. On colore le vinaigre en rouge, par l'addition d'une petite quantité de pétales frais de la giroflée api>elée fuaran/otfia.
VINAIGRERIB. Lieu où Ton fat)rique le vinaigre, et commerce de ce produit.
VINAIGREITfi. Nom que Ton donnait autrefois k une petite chaise a deux roues, qui
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était iralaee par on homme, et dont on attri-i* buait rinveàtion à Tabbé Malotru^
\1NAIGRIER. Celui qui fabrique du finaigre. — Petit vase destiné à contenir le vinaigre.
VINAI-RE. Qui appartient à la manutention ou au commerce des vins. — On dit aussi induêirve vinaire,
VINAPON (boiss.). Bière que Ton fabrique au Pérou avec kt grain çermt^ du maïs.
VINASSE. Résidu qui |)rovient de la dis* tillation du vin, laquelle distillation n'enlève h ce vin que l'alcool, un peu d'eau de végétation et de rbuile essentielle qui se trouve en excès dans les vins de brûlerie. Or, selon les expériences de M. Robert, de la Charente» cette vinasse renfermerait plus de produits utiles qu'on en a retiré du raisin, et dès qu'on lui restitue du sucre, de Peau de végé* tation et des huiles essentielles, elle peut donner un vin souvent supérieur au produit primitif. Le sucre est fourni abondamment par Tagriculture; la distillation à un certain degré de vinasses douces fournit l'eau de vë« gétatlon ; et l'on retire des marcs de raisin Phuile essentielle nécessaire. Le moût ainsi rétabli et soumis à la fermentation vineuse ordinaire, sur du marc de raisin, constitue bientôt un vin en tout semblable au vin ordinaire des vignerons, c'est du moins ce que M. Robert dit obtenir de la fabrication en grand qu'il fait avec des marcs et des vinasses.
VINDAS. Voy. Cabestan.
VINDËNNE. Corde fixée sur la signolle d'un moulin.
VINÉB. Lieu destiné à placer les cuves de fermentation dans un vendangeoir. -^ Se dit aussi de la récolte de vin qu'on a faite dans une année.
VINETTE. Petit vin ou piquette.
VINEUX. Se dit du vin qui a beaucoup de force. — Se dit encore, dans quelques vignobles, des sarments qu'on laisse de toute leur longueur, afin de leur faire produire une plus grande quantité do grappes.
VINGT AIN (manuf.). Drap dont la trame est composée de deux mille fils ou de vingt fois cent.
VINGTAINE. Corde qui sert à diriger la pierre que l'on enlève ou à soulever la meule d*un moulin.
VINGT-DEUXAIN (manuf.). Drap dont la trame est composée de deux mille deux cents fils, ou de vingt-deux fois cent.
VINGT-QUATRAIN (manuf.). Drap dont la trame est composée de deux mille quotre cents fils, ou de vingt-quatre fois cents.
VINGT-QUATRE (impr.). On appelle format in-vingt-guatre^ celui qui présente kS pages à la feuille d'impression, ik pages de chaque côté de la feuille.
VINGT -SIXAIN (manuf.). Drap dont la trame est composée de deux mille six cents lils, ou de vingt-six fois cent.
VlNICOLEou VITICOLE. Du lalin vinum, vm, et cofo> je cultive. Qui s'applique à la culture de la vigne.
VINÏCULTURE ou VITICULITOK. CuU ture de la vigne.
VINIFÈRE. Qui produit du vin.
VINIFICATEUR. Se dit d'un appareil propre à foire du vin.
VINIFICATION. Art de faire ie vin.
VINOCULE. Se dit d'une contrée qui produit du vin.
VINOMÈTRE. Dn latin vinum, vin, et da grec fftirpov, mesure. Instrument dont oo fait usage pour connaître la qualité des vins.
VINOMÉTRIQUE. Qui a rapport au vinomètre.
VINTEM (monn.). Monnaie d'argent en Portugal. Elle vaut 11 centimes.
VINTIN (monn.). Monnaie de compte usitée dans plusienrs lieux des Indes.
VIOLE (instr. de mus.). De l'italien viola. Instrument qui offre un assez grand nombre de variétés, mais qui est peu usité aujourd'hui , si ce n'est dans quelques lieux de l'Italie. La viole la plus commune est è seU cordes de boyau, elle est plus grosse que le violon, et l'on en joue avec un archet. Ou appellevio/ed'amour, un instrument qui tient le milieu entre l'alto et le violoncelle, et qui est monté de six doubles cordes. Us sons de cet instrument son( très-doux et odi quelque rapport avec ceux de TharmoDica. Leptar-dessu^de viole est une petite viole dont on joue en la tenant sur les genoux ; la basse de viole répond au violoncelle, et les Italiens rappellent viole dejambe^ parce qu'on la tient entre les jambes; la viole bâtarde est une sorte de basse de viole, dont la grandeur tient le milieu entre la viole la plus grande et celle qui est la plus aiguë; les vioUide brasy sont des instruments qui répondent à la quinte, a la taille et à la haute-contre de violon ; la première viole est la haute-contre de violon ; fa ieconde viole^ la taille de violon: la troisième viole ^ la quinte de violon; et la
Î quatrième viole^ un instrument particulière 'Italie. La petite viole est un dessus de viole; la taille de viole donne utie quarte plus haut que la basse ; la haute-eontre de viole donne une quarte au-dessus de la trille ; le deisui de viole est d'un ton au-dessus dti, la hautecontre. Lorsqu'on n'emploie qu'une seule viole, c'est toujours la nasse, qui en outre sert à l'accompagnement de la voix. Autrefois on fabriquait des violes dfe très-grandes dimensions, et souvent on y enfermait un en* fant qui chantait le dessus, singularité qoe Ton considérait alors comme produisant un effet merveilleux. La viole pompeuse est une viole dont l'invention est attribuée à Jean- Sébastien Bach ; elle s*aocorde en quinte comme le violoncelle, avec une cinquième corde à Taigu.
VIOLENT (teint.). On appelle gris violents celui qui est très-foncé.
VIOLEITK (insi. de mus.). Petite viole.
VIOLINE (cnim.). Alcali organique particulier, dont on admet l'existence dans la violette odorante, et qui a beaucoup de rapport avec rémétine.
VIOLON (inst. de mus.). Du celtique otolanÇf ou de 1 espagnol biolone^ ou de l'italiea
Via
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iolone,^ augmentatif de viola. Instrument oriué d'une botte de bois, sur laquelle sont eiidues quatre cordes, la plus grave, qui on ne le sof, est Qlée et s'appelle bourdon: es trois autres sont en boyau de mouton, et A plus petite se nomme chanterelle. Les bois mployés nour la fabricatioq de cet instrunenl sont l'érable, le sapin et Tébène- Avec 'érable on fait le fond, le manche, les éclisses ^u contour, et le chevalet; avec le wapiti, la able, la barre, et la petite pièce cottée aulessous de la grosse corde, puis les coins, es tassaui, lescontre-éclisses, et enBn TAme, {m se place debout dans l'intérieur, entre le iiiid et la table, sous le chevalet ; Vébine fourni la touche, les filets d'ornement, les sifilets, les chevilles, le cordier ou queue, où sont filées les cordes au bas de l'instrument ; enfin le boulon du cçrdier. La table n'a d'auires ouvertures que les //placées à droite et i gauche, |)rès de sa partie échancrée. La iiusique du violon s'écrit sur la clef de sol, seconde îigne ; son étendue est de plus de 4 )ctaves ; et il n'est presque aucun trait qu'il le puisse exécuter avec aisance. Cet instruuent était connu dès le x* siècle; mais il rayait alors que trois cordes, et sa forme ictuelle ne remonte pas au delà duxv'siècle. Vufvaravant il était plus grand, et se rapprahait de la guitare et de la mandoline. Quel- |ues-uns disent qu'il nous vient de l'A- Vique.
On appelle violons d'auteur t les violons des Ans habiles facteurs, qui se sont améliorés en ricillissant. Les facteurs de violons les plus 'élèbres sont Amati et Stradivarius, luthiers le Crémone, au xvu* siècle; Nicolas et Joseph iuarnerius, aussi de Crémone; puis Ber- ;unzi, Steiner, Cappa, Saluées, etc. Aujour- \\\u\ on cite MM. Fr. Chanot et Wuillaume. Vn Nicolas^ grand patron bien conservé, raut jusqu'à 1,200 francs; un beau Joseph- Iuarnerius^ se pa.ye de 1,800 à 2,400 francs ; jn Stradivarius vaut au moins 3,000 francs; I en a été payé jusqu'à 4 et 5,000 francs. La >assiqn pour de bons violons a coûté quelluefois très-cher aux amateurs. Eu voici un temple. Le comte Von Trautmansdorf, naître d'équitation de Charles VI, acheta un le ces instruments de Jacob Stainer, aux onditions suivantes : il fut payé d'abord au rondeur 35 louis comptant rue plus, le comte obligea à lui iburnir un bon dîner tous les ours» et, tous les ans', un habit à galons d'or i 2 barriques de bière ; à lui donner 20 lires par mois; puis, en cas qu'il vint à se narier, autant cte lièvres qu'il en demanda* ait, 12 paniers de fruits par an, et enfin, à ivrer la même Quantité de fruits à sa vieille lourrice tant qu elle vivrait. Le vendeur vér iut 16 ans après ce marché, et l'on a calculé |ue le prix ou violon était revenu à environ b!,000 francs. Quant à cet instrument, il se rouvait naguère en la possesion deM.Fraen- :el« maître de concert à Manheim.
VIOLON. Outil de treillageur oui consiste m une espèce de touret à main oaiis lequel .*2»t placé un forêt qu'on fait mouvoir par ie ojoyen d'un archet. — Uitensile de chape-
lier, composé de plusieurs cordes tendues,! et servant, comme l'arçon, à battre les matières destinées au feutrage.
VIOLON (impr.)- Sorte de longue galée^ sans coulisse, qui sert pour nicttie en pages.
VIOLON BARMONIQUF. Instrument qui jpint l'ensemble harmonique des instruments à louches, aux sons mélodieux et prolongés des instruments à cordes*
VIOLONASSE. Nom proposé par M. Caslil-Blaze, pour désigner le violone ou gros violon des Italiens, sorte de contre-basse..
VIOLONCELLE (insl. de mus.). De l'ilar lien violoncello. Cet instrument, qui porte aussi le nom do basse^ fut inventé au com^ mencemenl du xvui* siècle, selon les uns. par P. Tardieu, de Tarascon; suivant d'au*, très par l'Italien Buononcini. 11 correspond, à peu près à l'ancienne basse de viole; mais^ comme l'alto une viole actuelle il n'a que
3ualre cordes, dont deux ^onl filées et les eux autres sont en boyau. Le violoncelle est un instrument de basse et d'accompagnement; il est d'une grande douceur et se prèle parfaitement à l'expression des senliroents tendres et mélancoliques. Sa musique s'écrit sur la clef de /a, et sur toute autro clef lorsqu'il y a lieu d'outre-passer la portée ; et son étendue est de quatre octaves.
VIRBOUQUET. Cheville qui arrête una corde nouée à l'amortissement d'une flèche de clocher
VIREBREQUIN. Yoy. Vilbbrkquin.
VIRÉE (manuf.). Espèce d'étamine qui se fabrique à Amiens.
VIRER LE BAIN (teint.). C est mettre lo jus de citron dans la cuve.
VIREUR. Ouvrier qui lève les feutres placés sur chaque feuille de papier, et les. entasse pour servir à d'nutres o))érations.
VIRGULE (horlog.). Du latin vtrgu/o, diminutif de virga^ baguette. Angl. Ac^oA: scor pement; allem. hakenhemmung. On appelle montre à virgule^ celle dont la verge ne porte
Su'une seule sailUe, en forme de. crochet ou e virgule.
VIRGULE, (impr.). Signe de |)onctaatiOB qui sert à séparer les divers membres d'une même phrase, et q\\'\ est le plus petit repos. La virgule répond au comma des grecs et à Vincisum des latins. Dans les anciens manuscrits, on nomme aussi virgule un signe qui indique uu mot à effacer.
VIRIDINE (chim.). Nom que quelquesuns ont donné à la matière verte des plantes.
VIROLE. Du latin virto, tirtola, bracelet. Angl. fsrrule; allem. stockxwinge. Petit cercle de fer ou autre métal qu'on met au bout d'une canne ou d'un manche d'outil, etc.» pour le retenir et lui donner de la consistance. Le.canon^de fusil de munition est ro« tenu sur le. bois au moyen de viroles qu'on appelle capucines: les tubes d'une chaudière tubulaire sont .fixés aussi par des viroles d'aeier dans les parois de la chaudière où ils viennent s'encastrer à leurs deux extrémités. On appelle virole brisée ^ une sorte dflt
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virole qu*on adapte au balancier qui frappe la monnaie.
VIROI^T. Cylindre de sapin qui, dans une corderie, est placé verticalement pour chanKer la direction d'un RI de caret. — Sorte de vilebrequin. — Espèce de canne à dard. — Petit moulin qui sert de jouet d'enfant.
VIROLEUR, Ouvrier qui fait des viroles.
VIRTUEL (mécan.). Du latin virtus, force, puissance. On appelle moment virtuel d'une force^ le produit de cette force multipliée par la longueur inflniment petite que par* cour/lit, dans le premier moment, un point auquel cette force serait appliquée. Si plusieurs forces sont appliquées au même point, chacune d'elles, considérée isolément, tend à faire parcourir à ce point un certain espace dans le sens de sa direction; chacune d'elles donne donc lieu à un moment virtuel; et si la somme de tous ces moments est nulle, le fioint reste en équilibrH. Cette proposition est ce au*on appelle le principe des viletseê virtuelles,
VIS. Du lalin gyrus, tour, rond. Angl.
screw; allem. schraube. Sorte de clou cannelé en spirale qu'on fait entrer dans le bois en tournant, et qui tient plus fortement qu*un simple clou. L'invention de la vis est attribuée à Archytas, de Tarente, et remonte h Tan 381 avant Jésus-Christ. La vis sans fin et la vis inclinée som dues à Archimède, vers l'an 220 au:^si avant l'ère ctirétienne; et la vis d' Archimède à double effets fut inventée par M. Pattu, en 1820. La vis en fer, qui sert a assembler et fixer les pièces d*un ouvraee, et qui est le plus ordinairement employée, a ses filets triangulaires; elle doit présenter un angle vif, tant sur le sommet du pas qu'au fond; et la profondeur doit être au moins égale h la hauteur du pas. On fait les vis avec une filière qui se compose d'un chAssis en fer armé de deux manches opposés; ce châssis est percé au milieu d'un trou en trapèze, taillé en coulisse, dans lequel on place les coussinets d^acier. On recouvre ces coussinets de plaques pressées par les vis dont l'écrou est taraudé dans le chAssis ; elles retiennent les coussinets dans leur coulisse, laquelle est terminée par deux écrous que deux vis entraînent pour rapprocher les coussinets. Il vaaussides filières simples qui sont des plaques d*acier dans lesquelles on a percé des trous de différents numéros, et qui ne font que de petites vis. On prépare d*abord la tige qu'on veut fileter, en la passant dans les plus gros numéros, et on la finit ensuite dans les numéros moindres. Les tarauds sont des vis en acier qui servent à former le filet des écrous; on enlève quatre faces à la lime jusqu'au fond du filet, puis on trempe ; les bords coupants mordent oans te fer et l'acier non trempé, et on fait ainsi les écrous et les coussinets. La tête de la vis doit avant tout être aplatie au marteau à un bout de la tige, puis fendue à la lime plate et coupante. La fente est un sillon étroit et profond, où l'on passe le bout du tournevis, pour faire entrer de force la vis
mA
dans un trou pratiqué avec la vrilla ou .e foret, sur le bois ou le fer des pièces qu'on veut joindre ensemble. Pour assurer reffet des grandes vis et les empêcher de prendre un mouvement de ballotage dans leur écroa, on V fait deux filets, c'est-à-dire que le cylindre qui porte la vis, aii lieu d'être recouvert d'un ^eul filet en spirale, en porta un second, dont les contours occupeat l'es-
Eace intermédiaire entre les pas du premier let. La tête des visent quelquefois façonnée aussi en carré ou en polygone, au lieu d'être simplement fendue, et alors on l'entre dans l'écrou avec une clef, ou un levier, ou une manivelle. C'est ainsi que sont manceuvrées toutes les grosses vis. D'autres fols on retient la vis en place à laide d*un écrou qui entre dans les pas et serre les parties entra sa base et la tête de la y\s.
La résistance des vis à bois est considérable. Un Anglais, M. Bevan, a fait des expériences pour mesurer leur adhérence. Celles qu'il a employées avaient 2 pouces de long, 0,22 de diamètre ;^ l'extrémité ; il y avait douze filets dans la longueur d'un pouce, et la profondeur du filet était de 0,35. H les enfonça dans des morceaux de bols d'un demi-pouce d'épaisseur, et ne put les en faire sortir qu'a l'aide des poids ci-après. Ces poids furent suspendus environ 2 minutes avant que les vis fussent arrachées par l'effort.
Hêlre 8CC,
i<iem,
Frêne sec bien saio,
Chêne idem,
Acajou idem,
Orme idem.
Sycomore idem.
S09 kilogramsies.
M. Bevan a reconnu aussi que la force re* quise pour arracher des vis semblables, de bois de sapin et de bois plus tendre, était environ la moitié de celle ci-dessus.
On fait souvent usage de vis en bois» surtout pour les pressoirs, les presses, et ponr différents outils oiït la pression est nécessaire et doit être exercée d'une manière pas* sagère. On y emploie du bois très-dur et de bonne qualité, comme le gayac, le buis, le hêtre, le chêne, etc., et il est indispensable que les fibres du bois opposent une grande résistance, parce que Ténorme pression que supportent les filets de la vis les ferait détacher du cylindre. Aussi ne fait-on que des filets triangulaires sur les cylindres en bois. Les vis de bois se font au tour qui, comme on sait, est construit de manière à donner en même temps un mouvement de rotation sur les pointes qui portent le morceau de bois entre les deux poupées, et un va-et* vient longitudinal; d'où il résulte que la main qui tient fixement un burin, enlève des copeaux en hélice à la surface du morceau de bois qu'on a d'abord tourrré en cylindre. C'est ce travail qui, continué tout le long du cylindre, y forme une vis à filet triangulaire. Mais on réussit mieux et plus promptement, en se servant d*un peigne. On noime ainsi une X\w d*acier terminée i^ar
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isioars dents coopantast égales et espa- »s à des distances pareilles. En se présenil aucyitndre» pourvu du double mouTeni dont on vient de parler, et tenant Toutil mementv on fabrique une portion de vis; is on répète la même inanœoTre de proche proche tout le long du cylindre. L*écrou se rique d'une façon analogue, arec un pei- » qu'on fait mordre dans Tinter leur (Tun indre creux qui tourne en va-et-vient, et trouve porté par un mandrin. On donne noms de peianeâ màle$ et de peignes fe- Itesj aux outils gui servent à faire, l'un ::roa, l'autre la vis. Quant aux grosses vis bois pour les presses et pressoirs, on les »rique comme celles en fer, avec une maine particulière.
En mécanique, la vis est une des $epi maines simples, et se compose de deux par- 5 : la première, ou la vis proprement dite, i un cylindre droit enveloppé d'un filet liant, adhérent et roulé sur la surface du indre, de manière que l'intervalle qui se uve entre deux révolutions consécutives filet, intervalle pas de vu, est constam-> nt le même; la seconde, Vécrout est un îde dont la surface concave est revêtue in autre filet saillant, adhérent, et plié de nière qu'il remplit exactement les inler^ les que laissent entre eux les filets de la . Ces deux parties peuvent tourner ne dans Tautre. La vis sert à éle- ^ fies poids ou des fardeaux; mais on ooploie le plus souvent à exercer degran<- } pressions. La tète de la vis est alors ar- !e d'un levier ou toumeviSf à Textrémité quel on applique la puissance ; et tel est lau du serrurier, dont la visse meut dans 0 écrou, par le moyen d'une cheville de ' qui traverse la tète de la vis.
On appelle eu fraisée^ une vis à tète plaie ia le dessous de la tète coupé borizontanent, se présente en cène renversé à' par* de dessous jusqu'au collet de la vis, et ns la coupure de laquelle la lame du irnevis divise le cône en deux parties; en blanCf celle qui est préparée pour être lée par l'ouvrier qui doit remployer dans fer; vis ailée^ celle qui est pourvue d'une itiue pour la tourner avec les doigts; vis marteau^ la vis qui s'allonge et se rac« ircit pour déterminer la pointe de desne convenable du métier à bas ; vis noy/e, le dont la tète ne déborde point; vis en )iUe de suif^ celle dont la lèle est faite en ondissant et bombée en saillie; vis de (ssion, celle dont le frottement dans &on ou est considérable, k cause du grand tnbre de points qui sont pressés et de leur i|Kisition ; et vis soufflante^ celle qui mar- » su moyen d'une machine k vapeur, et 't dans les manufactures.
VIS ( archit. ). On nomme escalier à vts, Cbcalier tournant en spirale autour d'un yau de pierre ou de bois qui soutient Iles les marches ;9ts dessalée, un arrange* *fjt de marches fait autour d'un pilier; vis ^agire^ l'escalier d'une cave qui tourne our d'un noyau et jiorte de fond sous
. l'escalier d'une maison; vis dé Saint-Gilles^ un escalier qui monte en rampe, et dont les marches semblent porter en l'air quoique soutenues par des voûtes ; et vis de colonne^ le contour en ligne spirale du fût d'une colonne torse, ou l'escalier d'une colonne creuse.
VIS D'ÂRCHIHÈDE ou VIS HYDRAU- LIQUE. Ângl. nreAsmedes'screto; allem. Aydraulische schraube. Il parait hors de doute que cet appareil était déjà employé k l'épuisement des eaux, il y a près de vingt sfècles, dans l'état de perfection où nous Te voyons aujourd'hui. Pour nous faire une idée de la manière dont il fonctionne, supposons qu'autour d'une'surtace cylindrique on enroule un tujrau en lui donnant la*^ forme ôfi plusieurs spires d'hélice. Si maintenant on place l'extrémité de ce cylindre dans un réservoir d'eau, en maintenant son axe incliné •k l'horizon, il est évident que l'eau se mettra en équilibre dans chacune des spires plongeant dans le réservoir, et, tout en se maintenant horizontale, remplira la partie infé^ rieure de ces spires. Supposons ensuite que l'on donne au cylindre un mouvement de rotation, l'équilibre de l'eau sera rompu; celle-ci suivra le plan incliné des spires, et, en reprenant l'horizontale, elle se trouvera élevée au-dessus de son niveau, de toute la hauteur d'une spire; chaque rotation élèvera ce niveau jusqu k ce qu'après avoir parcouru toutes les spires de l'nélice, l'eau arrive jusqu'k la dernière et se déverse dans un réservoir supérieur. Telle est l'idée élémentaire qui a servi de point de départ k Archimède dans l'invention de son appareil, qui rend aujourd'hui de si grands services dans tous les travaux hydrauliques oilt il y a lieu de faire des épuisements. L'appareil, tel t^u'il est maintenant, se compose d'un cylindre creux ou enveloppe, nommé cotiM, formé de douves jointives, et clouées solidement sur des cercles en bois; et dans l'intérieur est tracée avec soin une hélice déterminant une rainure destinée k recevoir des planches rampantes, affectant la disposition d'un écrou. Ces divers filets, qu'on nomme nusrehes^ et qui sont toujours perpendiculaires k l'axe, viennent s assembler sur un cylindre plein central, nommé noyoM. L'in* clinaison de ces filets varie de U k W*; k Paris, on leur donne une inclinaison de 60^ avec l'axe du noyau. Le diamètre intérieur du cylindre est généralement compris entre 0^33 et 0^65; ordinairement il est égal au douzième de la longueur du cylindre. Le diamètre du noyau est au plus égal au tiers du diatnètre du cylindre enveloppe. Ce noyau est formé de douves consolidées par des cercles eu fer; son extrémité supérieure est terminée par une manivelle ; et lextrémité inférieure repose sur une cra- )iaudine. L'inclinaison qu'on donne k l'axe de la vis d'Archimède plongeant dans Teao est ordinairement comprise entre 30 et 45*. Le mouvement est imprimé k l'appareil par des ouvriers appliqués, soit directement k la manivelle, soit par Tintermédiaire de bielles
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qu*ou emploie de manière à transformer le mouvement rectiligne alternatif en mouvement circulaire continu.
On fait usage communément de la vis d*Archimède dans l'établissement des maçonneries hydrauliques, tels que radiers, piles de pont, bajoyers de barrages, etc., et son emploi présente de grands avantages, d*abord en raison du peu de place qu'elle occupe, ensuite à cause de la facilité avec laquelle on peut la construire. Mais il faut observer néanmoins qu'elle no peut être applicable ou'autant que le niveau auquel on doit élever l'eau est peu considérable, parce qu'il ne convient pas de donnera l'aie de la vis une direction trop verlicale, ou d'augmenter sa longueur au delà de certaines prooortions. Aussi, préfère-t-on, dans, le cas ou la hauteur est trop grande, établir plusieurs étages de vis d'Archimède et reprendre les eaux plusieurs fois. II faut, dans la construction de ces an|)areils, établir les douves du cylindre enveloppe assez jointives pour que l'eau ne puisse pas passer au travers, tout en permettant à l'air de s'introduire à l'intérieur par les fentes. Cet air extérieur facilite beaucoup le fonctionnement de la machine, à cause de la raréfaction qui ne manquerait pas de s'opérer dans les portions de l'air qui sont contenues dans les spires, et qui amènerait inévitablement des rentrées brusques d'air qui traverserait toutes les spires remplies d'eau. 11 est encore nécessaire que 1 appareil soit, dans toutes ses parties, le plus léger possible, aGn de diminuer d'autant le poids nuisible que lea ouvriers ont à faire mouvoir pour produire l'épuiâenient. C'est pour cela qu'on proscrit, autant que faire se peut, les métaux, et qu'on adopte de préférence le boi^ en planches, auxquelles on ne donne que l'épaisseur rigoureusement nécessaire pour supporter le volume d'eau soulevé. Ce qui donne, théoriquement, une certaine supériorité à cette machine, c'est que l'eau entre sans choc et sort sans vitesse autre que celle qui est la conséquence du mouvement de rotation imprimé au novau, de sorte qu'à l'entrée ou à la sortie, il n y a pas de perte de force vive. Mais il y a après cela, d'un autre côté, une véritable inerte de force, d'at)ord parce que l'appareil lui-même doit être mis en mouvement et constitue un poids inutile, ensuite, parce que l'eau est élevée au-dessus du niveau de la bftche, et que r^tte hauteur est perdue pour l'effet utile. Quoi qu'il en soit, néanmoins, c'est une excellente machine à épuisement, et sou emploi est très-fréquent.
VJS DE RAPPEL. Vis destinée à*donner de très-petits mouvements è une pièce mobile quiestallachéesuruneautre fixe. Lorsqu'une lunette, par exemple, parcourt les divisions d'un limbe, qu'on veut l'y arrêter en un point, et lui faire prendre une très-légère rotation sur son axe, l'ouvrier fixe au tuyau de la lunette une agrafe. C'est une double DiAchoire qui saisit le bord du limbe, le .serre ou le lAcbe, selon qu'on manœuvre
dans un sens ou en sens contraire i»
de pression qui rapproche ou écinê V ^ choires. On peut donc rendre la loi*'bre dans ses mouvements , les poioAr .
peu près sur un signa), et rattacbern aans cette position; mais il lui re^tc^ • è lui donner le petit mouvement df - qui amène juste le signal sous le ii • ticule qui en est encore à une fia *. tance, et c'est ce qu'on fait aver.ii rappel. La lunette ne tient à TapS' par cette vis qui entre dans un étn:^ daire avec la lunette, et dont l'arbre «.. dans une petite gorge fixée à l'agrafe c-. d'où il résulte qu'en faisant mvovr vis, elle approche ou éloigne soncv*par conséquent la lunette de la gorge, i .. il faut éviter autant que |)0ssible (f appelle les temps perdus^ c'est -à-.mouvements qu'on donne k l'arbre oi et qui ne communiquent à récrou>^^ après, on est obligé de faire la visa -. avec un soin extrême; et en effet, leur ne saurait jamais être assez i nti me [^j' si après avoir tourné la vis dans ao -.• vient è tourner en sens contraire, obéisse immédiatement i cette aci • n'est qu'à la suite d'une portion ârlution que les filets se touchent ^ veau par les faces opposées et ^w crou entre en marche. On a c^ov remplacer la gorge fixe de la vis f*.coquilles sphériquement ooncafe^ •.l'une contre l'autre par «ne |ei' et renfermant entre elles une tk< sphère pleine qui fait partie de IV.-.
nant de la vis. La disposition des tù : * pel varie avec la forme de Vïtsirmais c'est toujours le princi)^*cède sur lequels'appuie sa oon^tni '
VIS HOLLANDAISE. C*est qm* chimède dont l'enveloppe est Gi^ les cloisons hélicoides qui y sont a^* seuls mobiles ; et Ton supprime b >"
fkérieure de l'enveloppe. Cette wàd ' 'eau à la manière d'un cbaf^let : ' plus solide aue la vis d*ArchiiD^> que l'axe est neaucoup moins cbir»f canon n'imprimant plus à l'eao dorr un mouvement en pure perte, lepr^- ' est plus considérable.
VIS MICROMËTRIQDE. ApparrJ r h mesurer de très-petits espaces. U • - Gunter est une vis qui donne qo{^'«'^ degré de précision a la vis micnvxi' ' VIS SAKs fin. Vis dont l'artlo«^■• tinue dans le même sens , tandis q'^ ordinaires cessent de tourner qa<^* ont avancé de toute leur longueur t • de la vis sans fin engrènent dansiu' et cette vis est tellement fiiée eitr; points ou pivots, qu'elle tourne sur* sans pouvoir avancer ni reçu 1er coci* ordinaires, ce qui oblige la rouei' quand on fait tourner la vis. Li roi( à son centre un axe avec une ciir.« quelle on attache le fardeau qu'os vc:
ver, et une très-petite force a(>pl)1^ ' manivelle siiflit pour enlever un p^'-^
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rable ; mais il faut toutefois beaucoup emps pour arriver à ce résultai. On em- 9 celte vis quand il s'agit d'élever une 56 énorme à une pelite nauteur ; et on sert aussi lorsqu'on a besoin d'un mènent lent et doux, comme dans les monet les horloges,
S ou VISAY (métrolog,). Poids employé adras , et dont la valeur est de k^ kiloimes. — Poids usité à Pondichéry, et qui aspond è I kilogr. kl.
S-A-VI8 (carross.). Sorte de voiture >rme de berline.
ISCINE (chim.). Ang\. gluten; allem. «e- Principe particulier qui se trouve dans u et dans la matière qui exsude de l'aiyle gommifère. La viscine est plus lé- ) que l'eau; se ramollit è la chaleur, se I et se boursoufDe, et s'attache aux doigts me de la colle forte.
fSCOSITÉ. Voy. Ténacité.
SEUR, Angl. square: allem. lotnAe/u^et- Sorte de niveau.
SIBILITE (phys.). Propriété qu'ont les 5 de pouvoir èire aperçus par le moyen sns de la vue. Parmi ceux de ces corps sont doués de cette propriété, les uns ouïssent par le moyen d'une lumière leur est propre, comme les corps lumi- : par eux-mêmes; les autres la doivent le lumière empinintée, et tels sont les » qui ne sont visibles que par la lumière s réfléchissent ; et pour que ces ders jouissent de la visibilité, il faut qu'ils chissent une assez grande quantité de ère (iour affecter l'œil , de manière à uire la sensation de la vue.
SIÈRB. Partie qui, dans un shako, une if'tte, etc. , abrite le front et les yeux, j vertu re qui sert de passage aux essais,
un fourneau de recuisson.
SIÈKB (arqueb.). Angl. eighi: allem.
Rainure ou petit bouton de métal qui u t>out du canon d'un fusil , pour con-
lœil lorsqu'on vise.
>10MÈTR£. Du latin visio, vision, et ;rec mIt^m, mesure. Instrument in-
par M. Harweiter, et qui a pour deson d'indiquer d'une manière exacte, toutes les vues , le degré de !a force Ile et les verres qui y correspondent.
>iON (phys.^. Du latin visio. Action de exercice actif du sens de la vue, sen- 1 fiarticulière à l'organe de la vue, lite par Timpression des objets éclairés [BÎI. On appelle vision directe ou «im- ?!le qui a lieu par le moyen des rayons s, c'est-è-dire des rayons qui passent ement ou en ligne droite depuis le
rayonnant jusqu'à Tœil; vision renécelle qui se fait par des rayons réué« u moyen de miroirs ou d'autres corps la surface est polie; vision réfractée ^ \ni se produit à l'aide de rayons ré- » ou détournés de leur direction, en u par des milieux de différentes den-
f>articulièrement à travers dj9 verres
lentilles; et vision artificielle ^ celle
iSU
qui est aidée ou augmentée par tes instruments d'optique.
VISIR - KANNE ( métrolog. ). Mesure de Leipzig, qui vaut 1 lit. h^iïhk. — Mesure de Dresde, qui correspond à 1 lit. 1^,048. ^ VISITER (impr.). Du latin visitare. Par l'expression visiter la lettre^ on entend examiner si un caractère est bien fondu.
VISORIUM (impr.). Du latin visere. AngL ca^rA; allem. tenakel. Petite planche mince et étroite qui , placée sur le bord de la casse,, sert è maintenir la copie.
VISQUEUX. Du latin f^ûco^us. Angl. visn eid; allem. schleimig. Se dit d'un état où les molécules ont entre elles une certaine adhésion qui les unit aussi à d'autres corps.
VISSAGE. Angl. soutoing: allem. schrauben. Action de visser.
VISSER. Tourner un objet terminé en vis ou creusé en manière d écrou, pour le fixer à quelgue chose.
VISUEL Tphys. ). Du latin visus^ vue.
Angl. Visual^ allem. strahlend. On appelle rayon visuel, la ligne lumineuse qui, de rpbjet en vue, arrive droit à l'organe de la vision ; et point visuel, le point sur la ligne horizontale dans lequel les rayons visuels s'unissent.
VITCHOURA (co$t.).Mot polonais qui désigne un vêtement garni de fourrures, que l'on met par-dessus ses habits pour se garantir du froid.
VITESSE (phys.). Angl. speed: allem.
geschwindigkeit. Se dit de l'espace qu'un corps en mouvement peut parcourir dans un temps donné, comme une seconde, par exemple. La vitesse des corps peut varier à l'intini, depuis celle du pas de l'homme, qui en une seconde franchit environ 80 centimètres,jusqu'à celle des cheminsdefer qui, en moyenne parcourent 1^^ mètres dans le même temps; à celle du son qui est de 341 mètres dans l'air et 1230 dans l'eau ; puis celle de la lumière et de l'électricité qui est de près de 310 millions de mètres aussi par seconde. On a établi le tableau suivant sur sur la vitesse de locomotion :
Mowemenl pendant une heure, Ueue de pMf0
(JiatTeUe à bceufii 0 -^
Chtrrelle de roui 1er en plaioe 1
Yoilore tu pas 1 i.
Voilure au uop 1 X
Une po9te moyenae 5 llaUeixnte
Diligence anglaise
Barque marchande sor canal 0
Barque de poste, sur le canal S \
Vaisseau en mer, l>oone marche
Bateaui à cbevaui anglais
Bateaux a vapeur anglais
Baleaut américains, à U Burden 8
Chaloope entraînée par une baleine i%
ChemtQ de fer de Manchester
LooomoUve américaine, jusqu'à
Cheval de conrw, à New-Market 13 \
Vent bon frais pour un navire 6
Vent impétueux 10
JI
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On s*e$t amusé aussi k faire ce calcul ; une locomotive marche avec une vitesse ordinaire de 28 kilomètres à Theure» et traverse une distancé de 500 milles anglais ou environ 800 kilomètres en 2& heures. En partantdeLondres, elle atteindrait les Indes orientales en 18 jours et demi« et Pékin en 11 jours. Elle ferait en 51 jours le tour de la circonférence de la terre; elle parcourrait la distance de la terre à la lune en Ift mois environ et celle de la terre au soleil en 500 ans. >
Lorsque le mouveinentd'uncorpsest uniforme, la vitesse est dite constante, et elle est alors égale à Tespace divisé par le temps. Quand le mouvement est varie, la vitesse crott ou décroit selon que ce mouvement est accéléré ou retardé; et c'est ainsi que dan$ la chute des corps, les vitesses croissent proportionnellement au temps.
On appelle vitesse absolue celle d'uncorf^s considérée en elle-même, et sans aucun rapport avec la vitesse d'un autre corps ; vties9e accélérée^ celle d'un corps qui, pendant des espaces égaux et successifs, parcourt des espaces qui vont toujours en augmentant de plus en plus, ou celle d'un corps qui parcourt des espaces tous égaui entre eux, mais dans des temps qui décroissent de plus en p\\xs;vitesse relative, la vitesse d*un corps comparée avec celle'^ d'un autre corps; vitesse respective^ celle avec laquelle respace 3ui sépare deux corps est parcouru par Tun es deux entièrement, ou en partie par l'un et en partie par l'autre, ou nien encore la vitesse avec laquelle deux corpsjs'approchent ou s'éloignent l'un de Tauire d'un certain espace dans un temps déterminé ; vitesse retardée^ celle d'un des corps qui, dans des temps égaux et successifs, parcourt des es^ paces qui vont toujours en diminuant de plus en plus, ou celle d'un corps qui parcourt des espaces tous égaux entre eux, mais dans des temps qui augmentent de plus en plus ; vitesse uniforme^ celle d'un corps qui parcourt des espaces égaux en temps égaux ; vitesse du corps^ l'espace qu'un corps mu d'un mouvement uniforme parcourt dans chaque unité de .temps, comme dans une seconde, par exemple ; et vitesse initiale, la vitesse è l'instant du départ d'un projectile ou de tout autre corps en mouvement.
VITESSE (mécan.) On nomme vitesses virtuelles , les espaces inQniment petits que décrivent simultanément les points dun même système, assujettis entre eux oar des liaisons purement géométriques.
VITIGOLE. Voy. V inicolb.
VITICULTURE. Voy. Vinicultoee.
VITRAGE. Angl. glass^windows ; allem. verglasung. Se dit collectivement de toutes les vitres d'un bâtiment. — Châssis de verre qui sert de cloison, deséimration entre deux pièces dont l'une tire son jour de l'autre, ou de devanture aux tablettes d'un maga* sin, etc. — Se dit aussi d'une jonction défectueuse des fils de soie dans le tirage. . VITRAIL. Grande fenêtre dont les croisillons, en pierre ou en fer, sont remplis
de panneaux de verpe« assemblés par com* partiments. — Se disait aussi autrefois des grandes croisées d'église.
VITRAUX. Grands panneaux de vitres des églises. Les vitraux sont quelquefois revêtus de peintures.
VITRE. Du latin vitnan, Angh mnâtmglass; allem. fensterglas. Pièce de verre qui se met aune fenêtre. Les matières premières qui servent à la fabrication des vitres, sont )e saMe siliceux aussi exempt de fer que possible, la craie ou la chaux grasse éteinte, puis le carbonate de soude, ou plus généralement un mélange de sulfate de soude et de charbon. Ces matières sont fondues dans des creusets^ et soumises ensuite au iravail. L'ouvrier fueiV/e d'abord, c'est-^-direenlèn au t>out de la canne ou tige de fer creuse , une masse de verre en pâte qo*il souiOe pour lui donner la forme d une sphère volumineuse; puis en lui imprimant un mouvement continuel de rotation , et la lançaot simultanément dans un plan vertical, il produit un cylindre de plus en plus allongé, qu'on fend après cela dans toute sa Iodgueur , à l'aide d'un fer rouge» Enfin des ouvriers armés de balais de bouleau, l'aplatissent en passant vivement le balai dessus {)endant que le verre est encore chaud. Ou abrique, en procédant ainsi, de très-grandes plaques de verre, qui souvent môme, ont assez d'épaisseur pour être dressées è la manière des glaces, et servent alors, à Paris, pour les devantures des boutiques. L'emploi du verre è vitres ne remonte guère au delà du m* siècle de notre ère, et les premiers édiûces qui furent fermés de vitres enchâssées dans des rainures de bois, sont \ts églises de Rrioude et de Tours , vers la &s du vi* siècle, puis la basilique de Sainte* Sophie à Constant! nople, en 627. Le poé^e Fortunat, qui vivait au commencement du vm* siècle, fait l'éloge des vitres de la cathédrale de Paris; et dans ce même siècle, les Anglais envoyèrent chercher des vitres en France pour orner leurs églises de Can* torbéry et d'York. Enfin, au xii* siècle, Sager fit décorer l'église de Saint-Denis, et vitres peintes attachées avec du plomb; mais dans le xiv* siècle, cependant, ta plupart des maisons departiculiersne recevaiect encore le jour que par des ouvertures garnies de plaques de cornes, de papier huil^". ou de canevas, on n'employait le vere qu'avec une grande parcimonie ; et les vitraux peints étaient un luxe exclusivemesu réservé à l'ornementation des églises.
VITRÉ (parchem.). On appelle parchem:^ vitri^ le parchemin défectueux, à cause «i< sa^transperence.
VITRE ( phys. ). Angl. vitreow: «liée glasig. On nomme fluide électrique vitré <n électricité vitreuse^ Pélectricité quedévelo'rpe le verre.
VITRERIE. kn%\.glaxing; allem. giaâtrti Art et commerce di) vitrier.
VITRESCIBILITE. An^l. rtVreacence; allem. verglasbarkeit. Qualité de ce quf peu' se vitriiieri ou propriété qu'ont <;ertaaDiî^
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substances de se Tondre par Taction du feu» et de se réduire en Terre.
VITRIER. Du latin vUrariui. Ang). gtaxier: alleoi. plaser. L*art du vitrier consiste dans deux objets différents : i* à employer le verre en tables uu*on coupe, avec le aiaroant, en pièces de la grandeur et de la forme des cadres de bois ou de métal que présentent les emplacements gu*on veut fermer avec des vitres; è assujettir d'aboVd cellesci k l*aide de quelques pointes ; puis à les consolider entièrement avec un mastic corn-
S osé de céruse broyée k Thuile siccative ; * à former les vitrant d*église et des lanternes avec de petits morceaux de verre k vitre montés en plomb fondu et tirés avec une double rainure, k l'aide d'un outil nommé tire-plomb.
VITRIERS (métallurg.). Espèce de fer aplati en verf^es carrées.
VITRIÈRE (vitrer.). Ensemble d*un sujet représenté perdes vitraux d'église.
VITRIFICATION. Angl. td.; allem. vergloiung. Action de vitrifier ou de se vitrifier. — Etat de re qui est vitrifié. — Fusion, des matières qui, après le refroidissement, offrent l'éclat, la transparence et la dureté du verre. » Opération chimique qui con- Tertit» par le moyen du feu» quelque matiè^ re en verre.
VITRIFIER. Du latin vitrum, verre, et faeere, faire. Angl. to vitrify: allem. vergla^ sen. Fondre une substance de manière qu'elle se transforme en verre.
VITRINE. Angl. show; allem. schaufen" Mter. Se dit communément aujourd'hui pour montre de boutique.
VITRIOL (chim.). Nom que Ton donnait autrefois aux sulfates. On appelait vitriol iianc, le sulfate de zinc; f^i/rto/ bleu ou vitriol de Chypre^ le sulfate de cuivre; vitriol vert ou vitriol martial^ le sulfate de fer; «ttriol ammoniacal^ le sulfate d'ammoniaque; vitriol calcaire, le sulfate de chaux; vitriol iTalumine , ^Va\\xn\ vitriol éTantimoine, le sulfate ^l'antimoine; vitriol d'argent le sulfate d'argent; vitriol d'argile, l'alun; vitriol de plomb , le sulfate de plomb ; vitriol de potasse, le sulfate de potasse; vitriol de soude^ le sulfate de soude; «tiriolde Vénus, le deuto-sulfate de cuivre; le vitriol de xine, le sulfate de zinc; f?t- ^rtof de (tos/ord, le sulfate de zinc; et niriol magnésien^ le sulfate de magnésie. — Kn alchimie, faire le vitriol, c'était séparer le pur et l'impur de la matière philosophale ; le vitriol olane, c'était la sublimation du soufre ou du mercure, ou la pierre au blanc parfait; le vitriol liquéfié, celui qui, tiré des minières, ne pouvait plus se coaguler; les 'Vitriols métalliques, les sels des métaux; le vitriol neuf, le vitriol blanc des chimistes ou sulfate de zinc; et le vitriol rouge, la sublimation des soufres du soleil et de la lune, ordinairement cinabie et sublimé, ou la pierre au rouge parfait.
VlTRIOLiQUK (chim.). Qui tient de la nature du vitriol. On appelait autrefois oritie vitrioliquCf l'acide sulfurique; gaz acide
vitriolique, Tacide sulfureux; et éther tt-^ triolique, l'éther sulfurique.
VIVE (mécan.). Du latin vtva. On appelle force rive, le produit de la masse oar le car-
ré dâ Ia ▼itPSSA
VIVE-JAUGE ( hortic. ). Opération qui consiste k déchausser, autant que possible, un arbre languissant, afin de lui faire passer l'hiver les racines k nu, et de substituer, au printemps, du fumier k la terre, fumier qu'on recouvre de quelques centimètres de terre seulement. ~ Action de recouvrir de fumier une plantation d'asperges, puis le fumier de terre.
VIVELLE (coutur.). Petit réseau foit k l'aiguille pour boucher un trou dans la toile fine, au lieu d'y mettre une pièce.
VIVIER. Du latin vivarium. Bassin entouré de murs en terre ou en maçonnerie, rempli d'eau, et dans lequel on conserve du poisson d'eau douce. Le plus souvent on y introduit de l'eau courante, et alors des
frilles en bois ou en fer laissent un passage cette eau, en même temps qu'elles s'opposent k la sortie du poisson. Les Romains apportaient un très-^rand luxe dans la construction de leurs viviers; ils y élevaient de gros poissons qu'ils nourrissaient avec toutes sortes de soins; et l'on sait l'histoire de Vedius Pollio, qui, afin de rendre* les hôtes de son vivier plus succulents, faisait jeter k ses lam|)roies, les membres d'esclaves dont il avait prononcé la mort. — Bateau muni d'un réservoir d'eau, dans lequel les pécheurs mettent le poisson qu'ils ont pris, pour l'y conserver vivant. L'eau y pénètre par des trous pratiqués aux côtés.
VODANIUM fchim.). Du nom d'une ancienne divinité des Germains. Métal découvert dans une sorte de pvrite de Topschau, en Hongrie. H est d'un jaune de bronze pAle, très-dur, malléable, attirable k l'aimant et d'une cassure crochue.
VOGUER (chapel.). Faire voguer rétofTe^ c'est, en termes de chapelier, faire veler sur une claie les matières dont on veut faire les capades.
VOiCHlVE (écon. ruf.). On nomme ainsi, dans le département des Ardenoes, la portion d'une grange qui sert k placer les graines.
VOIE. Du latin via, chemin. Ouverture
Îuefait la scie dans un morceau de bois. — donner une voie de chardon à une étoffe^ c'est la brosser avec des chardons pour en tirer le poil. — Voie de calandre se dit de 8 tours que l'étoffe passe sous la calandre.
VOIE (chem. de fer). Angl. Une; allem.
geleise. Ésuace compris entre les deux rails sur IcsQuels circulent les wagons, et dont la largeur la plus ordinaire est de l*^f entre les faces intérieures de ces rails, c*est-krdire que cette voie est k peu près celle des voitures circulant sur les routes communes. Quelques voies ferrées offrent cependant une largeur plus considérable. Ainsi, celle de Londres a Yarmouth est de f"50; celle de Dundee k Arbroath et Forbr, en Ecosse, e^t
VOI
de 1*68; celle de Londres à Bristol et Exeter est de S"i3; celle de Saint-Pétersbourg à Zarskoo-Sélo est de 1"83. Sur d*autres lignes, au contraire, mais de peu d*im|K)rtance et qui sont destinées au service de mines ou d'usines, la largeur est réduite jusqu*à 6D centimètres. En donnant k quelques lignes une largeur supérieure à celle de 1* U, communément adoptée, les constructeurs ont eu pour but d augmenter la stabilité des voitures, et de diminuer le mouvement de lacet qui est si fatigant pour les appareils de locomotion et les voyageurs. Us ont voulu aussi pouvoir augmenter les dimensions et la puissance de la locomotive, donner plus de place au jeu des pièces, en rendre la surveillance et l'entretien plus faciles, et accroître enûn le diamètre des roues menantes de la locomotive sans altérer sa stabilité latérale. Ce dernier résultat avait pour conséquence immédiate un accroissement dans la vitesse. En effet, è chaque double course de piston correspond un tour des roues menantes, c*est-k-dire une quantité de chemin parcouru égale à la longueur développée de la circonférence extérieure de la roue. Il en résulte que plus la roue aura un grand diamètre, plus sa circonférence développée sera longue, et plus le chemin parcouru pour une double coufse de piston sera considérable. On peut donc ainsi, sans changer la vitesse du piston, augmenter celle de translation de la voilure; et effectivement, sur le chemin de fer de Londres à firistol, la vitesse moyenne des convois est plus forte que sur les autres.
VOIE (chim.). Manière d'accomplir quelques opérations. On appelle voie sèchCy celle qui consiste à soumettre les substances à l'action du feu; et voie humide^ celle par laquelle on les traite au moyen de dissolvants liquides.
yOIE.(métro1og.). Mesure de volume de Tancien système employée pour mesurer le bois de chauffage. La voie vaut 56 pieds cubes ou 1 stère 9195, et deux voies font une corde. — La voie de charbon est une sachée teMe qu'un homme peut la porter. — La voie d'eaUf consiste en deux seaux d*eau.
VOILE. Du latin vélum. Pièce de toile ou d'étoffe destinée à cacher une chose. — Partie de vêtement des femmes dont elles se couvrent le visage. — Couverture de tête que portent les religieuses. — Morceau d'étoffe qui couvre le calice. — Grand rideau. — Surface d'un tissu qui se déploie sur un mât pour recevoir le souffle du vent et imprimer k un navire son mouvement de locomotion. — Pièce d'étoffe qu'on jette sur les peaux des timballes, pour en intercepter les vibrations et diminuer ainsi la sonorité de l'instrument. — Ce mot désigne aussi, sur la Meuse, un train de bois de construction.
VOILÉE (céram.'). On appelle porcelaine voilée celle dont la blancheur est ternie par la flamme ou par toute autre cause.
VOILER. Se dit du bois qui se courbe ou se déjette par l'effet de la sécheresse ou de l'humidité. — Une feuille de métal se voile
lorsque, par suite des efforts auxquels elle est soumise, elle perd la forme qu'elle devait avoir, et qu'au lien, par exemple, de (présenter une surface plane ou une courbe égère et continue, elle devient fortement convexe ou concave » sans régularité. Les chaudières en tôle de fer sont sujettes è se voiler sous l'influence d'efforts tro|» considé^ râbles ou inégaux entre eux.
VOILERIE. Atelier dans lequel on confectionne les voiles de toute sorte pour le service de la marine.
VOILETTE (cost.). Espèce de petit voile que les femmes portent sur leur chapeau.
VOILIER. Artisan qui confectionne les voiles pour la navigation.
VOILURE. Etat d'une feuille de méUl qui s'est voilée.
VOITURE. Du latin veclura, transport. U première voiture de luxe connue dans les Gaules fut la basieme^ venue d'Italie; elle n*était pas traînée, mais portée par des chevaux ou des txBufs. Les carrosses sont de l'invention des Français et d*nsage moderne. Sous François I*% il n'v en avait que deux: celui de la reine et celui de Diane, fille naturelle de Henri II. Avant l'invention de ces voitures, les rois voyageaient à cheval, et les princesses sur des haquenées ou des litières, espèces de basternes. Les magistrats se rendaient au palais sur des mules, et \h tenaient beaucoup è cette simplicité, car, en 1553, ils supplièrent Charles IK de défendre les coches par la ville. Le premier seigneur de la cour qui eut un carrosse fut Jean de Laval de Bois-Dauphin, et le maréchal df fiassompierre donna l'exemple d'y placer des glaces.
Un nommé Sauvage, demeurant rue Saint- Martin, à Tbôtel de Saint-Fiacre, eût la première idée des voitures publiques, et loa donna le nom de fiaere à ces voilures et à leurs cochers. En 1650, François Villerme obtint le privilège exclusif de louer à Pam des carrioles de toutes grandeurs ; et» sept ans après, il en fut accordé un à M. de Givri* pour les carrosses de place. La brouette ou vinaigrette^ petite voiture à une place et traînée par un seul homme, fut inventée en 1671, les uns dirent par un nommé Dupia, les autres par Tabbé Malotru. Vomnibus n'est pas d'invention récente : en Tannée 1662» le duc de Rouannes, le marquis de Sourches et le marquis de Crenan s'associèrent pour fonder à Paris, d'après un projet du célèbre Pascal, un établissement de voitures publiques qui, pareilles aux coches de campagne, transporteraient les habitants d'un quartier daus uo autre, à des stations fixes, pour le prix de cinq êous marqués.
Ce fut sous le règne de Charles IX que s'établirent les premières voitures dites masageries. En 1789, ces voitures rapporlaierit à l'Etat 1,000,000 de livres; elles faisaient 15 lieues en 2k heures; le prix des placer était de 20 sous par lieue; et les voyageur^ étaient au nombre de 8 dans les voitures tie la plus grande dimension. En 1T75, il fallan 20 jours ou 420 heures pour aller de Pan>
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ayonne» trajet que Ton franchit actuellent en moins de 87 heares. La nourriture !e coucher revenaient à80 francs : aujour* uiy on ne couche plus, et le prix de la irrilure est au-dessous de 20 francs. A la me époque* cette industrie produisait à ne pour t*Etat 900,000 livres, et mainte* it elle paye 12,000,000 de francs, dont les Glissements de Paris fournissent le tiers.
^OLAIRE. Espèce de serpe.
^OLANT.* Petit morceau de bois, d'ivoire, liège, garni de cuir, etc., et percé de pluiirs trous dans lesquels on fait entrer de lies plumes parle moyen desquelles il se itient quelque temps en Tair après qu'il lé lancé. — Garniture qu*on attache au i des rol>es de femmes. — Aile de moulin rent. — Pliants des abreuvoirs sur les^ els on tend des gluaux.
i^'OLANT (mécan.). Masse pesante animée n mouvement très-vif de rotation, et qui i à maintenir, par sa vitesse acquise, Vu^ >rmité du mouvement, lorsque la forme »rimé« par le moteur n'est pas constante, is les machines fixes à un seul cylindre, Jont les cylintlresse commandent, le vo* : est ordinairement une grande roue en e montée surTarbrede couche qui porte lanivelle sur laquelle agit la bielle com* idée par le piston. Dans les machines à X cylindres indépendants, on supprime olant, parce que Ion suppose que Taci réciproque des deux pistons sur le méisme suffit au maintien d*une action réière. Dans une machine k vapeur à doueffet, la vitesse du piston varie consment, c'est-à-dire qu'elle est nulle au imeocement de chaque course, qu'elle célère k mesure que la vapeur arrive |u*à ce qu'elle soit parvenue à un certain :imum, et Qu'elle diminue ensuite poat er tout à fait lorsque le piston est par- 1 â l'extrémité du cylinare; puis elle end pour passer successivement par les les variations, lorsque le piston revient lui-même; et si le piston est lié à un aaisme qui transforme son mouvement a-et-vient en mouvement de rotation, mécanisme subira toutes ces variations autres encore. Le volant est destiné k lariser ce mouvement en agissant par inertie sur le mécanisme. Le travail em- 9isiné dans, cet appareil croît en raison r masse et du c^rrô de sa vitesse, comme \ démontre en mécanique; si celte masse ^iie vitesse sont assez fortes, la quantité avait emmagasiné devient considérable, en résulte que, dans les moments où la se du mécanisme tendrait k se ralentir, ktaot l'entratne avec lui; si, au contraire, vitesse tend k augmenter, le volant xiagasine, et, dans tous les cas, conserve mouvement une régularité k peu près tante. — Les tournebroches, les sonnede |)endules et les mouvements de cer- ^s lampes, ont aussi des volants dont la e est variable.
> LARDS. Rames ou menues branches
d'arbres avec lesquelles les pécheurs font des clayonnages.
VOLATIL (chtm.). Du latin voto^i/û. Angl. volalile; allem. volatil. Un appelle ror/)« va* latiU tous les corps solides ou liquides susceptibles de se réduire en gaz ou en vapeur, soit k la température ordinaire, soit par l'action d'une chaleur plus ou moins élevée, comme la plupart des liquides, le soufre, le mercure, I arsenic, etc.
VOLATILISABLE (chim.). Qui est susceptible de se volatiliser.
VOLATILISATION (chim.). Du latin volaiilisalioj fait de volalilU, volatil. Angl. vola" tilhation; allem. dampfaufiàsung. Action par laquelle ies corps volatils sont réduits en vapeur ou en gaz. Communément on volatilise un liçiuide, soit en le chauffant plus ou moins, soit en le plaçant sous le récipient d'une machine pneumatique, aGn de diminuer la pression atmosphérique qui s'oppose k la production des vapeurs. Quant aux solides, ils doivent d*abord éire amenés k Tétat de fusion, excepté pourtant l'acide arsénieux et Tacide caroonique solidifié, qui passent directement de Tétat solide k Tétat gazeux.
VOLATILISER (chim.). Rendre volatil.
VOLATILITÉ (chim.). Du latin volatilUoi, fait de volatilis^ volatil. Angl. valatility ; allem. fluehligkeit. Faculté dont jouissent certains corps solides de se transformer en gaz lorsqu'ils sont exposés k une certaine température.
VOLÉE. Dans le battage d'un pieu, on entend par volée une série do coups de mouton se succédant k de courts intervalles, et suivie par un temps de repos. On nomme volée à la lirande une volée de coups donnée par une sonnette k tiraude, et volée au dédie celle qui est donnée par une sonnette k déclic.
VOLET. Angl. ihulier; allem. laden. Fermeture de menuiserie placée en dedans des châssis des croisées. Oiuappelle volel de brîiure celui qui s'ouvre en deux parties , et qui, quand il est ouvert, se replie sur l'écoinçon ou .se double dans l'embrasure de la fenêtre; et volet de parement celui qui est tout d'une pièce. — Ais qui ferme le pigeonnier. — Ais que Ton place horizontalement k l'entrée du pigeonnier, et sur lequel se posent les pigeons pour y entrer. — Petites
filanches qui font tourner la roue d'un mouin k eau. — Tablette sur laqueUe on trie des choses menues, comme des graines.
VOLETTE. Petite claie sur laquelle on épluche la laine.
VOLETTES. Rang de petites cordes qui tiennent kun réseau dont on couvre un cheval ()0ur le garantir des mouches.
VOLEURS. Voy. Larrons.
VOLIÈRE. Grande cage k compartiments pour recevoir des oiseaux d'espèces différentes.
VOLIGE. Angl. thinboard: ai.em. dûnnes tanfunbrett. Planche mince de bois blanc» comme le sapin, le peuplier, ctc.« et qui tire
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son nom de sa légèreté. — Lalle dont on fait usage pour porter Tardoise.
V0L16EAGE, VOLiGER (couvr.). Couvrir de lattes.
VOLTAIQUE. Voy. Pile.
V0LTAÏ8ME ( phys. ). Angl. toUaiêm; allem. wUaismuê. Se dit de réiectricité développée par le contact de substances hétérogènes. Ce mot est aussi synonyme de galvanisme. , .
VOLTIGE. Corde attachée par les deux bouts, mais qui est très-lâche, et sur laquelle le3 bateleurs font des exercices.
VOLDB (manuf.). Petile fusée qui, dans un métier, tourne dans la navette et porte la
tissure. ^ ...
VOLUME (phys. chîm.). Dulalin^oiamen, de volvere^ rouler. Etendue d'un corps considéré relativement k la grandeur de ses dimensions. C'est l'espace occupé par un corps, abstraction faite de sa masse. Sous un même volume^ les corps peuvent offrir de trèsgrandes différences de densité, et c'^st ainsi qu'un mètre cube de bois et un mètre cube île fer sont égaux en volume, mais non en densité ni en pesanteur. Le volume d'un corps est égal en son poids, divisé par sa densité. Lorsqu'il s'agit de gaz, le mot rolume est souvent synonyme d'atome^ et 1 on dit indifféremment l'un ou l'autre.
VOLUTE (archit.). Du latin voluia, fait de vohere^ tourner. Enroulement en spirale que l'on voit dans la composition du chapiteau ionique, et que Ton croit imité de l'écorce roulée du bouleau. On donne le même nom à tout enroulement analogue placé à l'extrémité d'une console, d'un modillon, etc.
VOLUTEK (manuf.). Dévider le fil des fusées.
VOMITINE (chîm.). Principe auquel l'ipécacuanha doit $a propriété vomitive.
VOUDEUR (manuf.). Sorte de cylindre à bobines du métier k filer.
VOUGE. Epieu k large fer dont les ve« neurs font usage.
VOURINE (comm.). Soie légis de Perse.
VOURSTE. Se disait autrefois d'un chark-bancs dont on se servait pour suivre la chasse.
VOUSSOIR ou VOUSSEAU (archit.). Pierres dis(K)sées pour concourir k former le cintre d'une voûte. Elles sont taillées en forme de coin tronqué par le bas. Le voussoir du milieu reçoit le nom de clef de voûte; puis on appelle ve%a$oir à croteettee celui dont la partie supérieure fait un angle pour se raccorder avec une assise de niveau ; et vwuBoirà branches celui qui, étant fourchu, fait liaison avec le pendentif d'une voûte
d'arête.
VOUSSURE (archit.). Angl. centry; allem.
bogenrundung. Nom que l'on donne k la portion de voûte qui sert d'empAtemeut k un plafond et en fait la liaison avec la corniche de la pièce. On étend aussi ce mot k toute sorte de courbure en voûte moindre qu'une demi-circonférence.— En menuiserie, on appelle voussure toute partie cintrée en élévation.
VOUTE farcbit.). De l'iulien t^ h du latin volutu9f participe de teltm,\^ ner, rouler. Ansl. twdt. Constroilioiftr de cercle formée par l'assemblige «t sieurs pierres taillées en coin, it-i:. voussoirs, appuyant Tune sur Tivia.
la première rangée porte sur non*- pendiculaire nommé ptedHlr oil, e( : :
voussoir du milieu, qui soutient tous ^ très, est appelé cUf de voûte. On Ctf-, les voûtes en voûtes k un seulcenu^:
voûtes k plusieurs centres. Les roitfi.
seul centre sont celles dont la conrbejvd'une seule ouverture de compis f/d'un seul centre, décrit toujours aoe;i' de cercle; et cette division coœprecd u -. de plein cintre, dont l'arc est un des< entier, et toutes les voûtes domrmc*
Sortion de cercle de 180 degrés. Les r . deux centrée sont celles qu'on ne |- ■' tracer d'une seule ouverture de u.
qu'en s'appuyant sur une snocessiM gu6 -de points ou de centres différtx.
dont la courbe procède de celle de fe. ou se compose de deux portions de ??
ayant chacune son centre particnlitt «:
Ce genre de voûtes comprend lami'% baieeée ou anse de panier, dont ïmt section de l'ellipse sur sa plos knp mension; là voûte suréleviez' àoni i *r une section de Tellipse sur sa dioe&J plus étroite; la voûte à arc ramfeU i pratique sous le travers d'une rtopeif lier, et toutes les voûtes irré«uii0c> mixtes dont l'arc procède de l'ellipst déré sous l'une ou l'autre desesdim* et la voûte d'ogive, qui* bien qne m > dant pas de l'ellipse, a cependant oo « centre, chacune îles deux portions de ' qui la composent ayant le sien.
La plupart des autres voûtes qne Ti " truit [irocèdént de l'une ou de laoïr divisions, et les plus usitées sooi--'* annulaire, qui porte sur deoi mir^ ' laires parallèles; la voûte cyfte^' s'appuie d'un côté sur un mur t\mr de 1 autre sur un pilier plein et cjli^*' la voûte hélieolde ou en vis, qui s>' ' tournant autour d'un noyau, tomt voûte d'un escalier k noyau plem oo f la voûte conique, dont la donelle ^' l*enveloppe de tout ou partie d'oo^i*" voûte spkérique, qui est circulaire ^£'
f^lan et son profil» comme celles qm|' es coupoles, et qu*on appelle cWf-^ et la voûte darite, qui, formée i^' ' cours de portions de voûte, est ^-^ produit de la rencontre des toùif* • confondraient fnne dans l'antre. Oot encore voûte en art de cloUre U »••" arête , avec une cannelure an li^* - .
simple saillie; voûte en bonmt^^f' celle qui est circulaire dans soDp*J* ^ dont le profil est tronqué au soioo^ ' en cofumniêre, un berceau pins écrtvi « bout que par l'autre ; et vo^aoc^f^'r^ voûte disposée de telle maoière« <?^ \ . d*un homme qui parle bas k l'oo^^, mités de Tenceinte qui recouvre etfi' ' '
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est entendue de quelaa'uo placé à l'autre extrémité, sans que les personnes qui se trttuvent sur les points intermédiaires paissent rien entendre.
VOUTE (maréch.). On nomme voûu du fer d'un ehevalf la partie antérieure de l*arc de ce fer, laquelle est opposée à la pince.
VODTER (maréch.). Voûter un fer, c'est frapper sur I une des branches du fer è cheval, en posant l'autre sur l'enclume, h reflet de resserrer un fer trop large.
VOYANT. Plaane de fer ou de bois, de deux couleurs dinérentes, que l'on fait glisser le long de la tige de la mire dans les opérations de nivellement. Le voyant, fixé au sommet d'une tige non graduée, sert à dresser de longues surfaces , que leur plan soit incliné ou norizontal, et l'on procède de cette manière : on opère avec trois voyants de hauteur égale ; les deux premiers sont placés d'à-plomb aux deux extrémités de la surface à dresser ; on promène le troisième dans rintervalle , en le plaçant successivement sur les points principaux, pour voir de combien ils doivent être élevés ou abaissés j>our se trouver dans le plan général déterminé par les deux voyants extrêmes. On règle de la sorte les surfaces des terrassements, le sol d'une chaussée» ou la pose des rails d'un chemin de fer, entre les points donnés directement par le niveau, et solidement rei)érés.
VOYE. Les pécheurs nomment ainsi une bouée qui sert à retrouver les filets tendus par le fond.
VOYBR. faire écouler. On dit vouer ta lessive.
VRÉDKLÉE. Filet de pfecbe dont les bouU sont montés sur deux perches.
VRESON. On nomme ainsi, dans le département des Deux-Sèvres, une charrue k versoir.
VBETAC. Manœuvre tenue par une herse.
VRILLE. Du latin terebella. Angt. gimlet. Outil de fer emmanché d'pn morceau de bois couché de travers, et terminé par une espèce de vis, dont on ISiit usage pour pratiquer des trous dans le bois;
VRILLERIR. Art de faire des vrilles. -* Atelier où l'on fabrique les vrilles. — Les taillandiers donnent aussi ce nom k tous les menus ouvrages et outils de fer et d'acier qui servent aux orfèvres, aux armuriers et autres artisans , tels aue limes, forets, ciseaux, poinçons, enclumes, marteaux, burins, etc., etc.
YRILUER. Celui qui fiait des vrilles et autres menus outils de fer et d'acier.
VRILLON. Sorte de petite tarière an vrille.
VRILLONNER. Former des espèces de vrilles sur des étofles et autres obiets.
VULCANISATION. Opération par laquelle on incorpore du soufre au caoutchouc— foy* ce mot.
VULPULlNE(chim.). Substance colorante, jaune citron, que l'on extrait du lichen vul*. pin.
W. Cette lettre, sur les monnaies françaises, indiquequ'elles ont été frappées è 1 nôiel de lille. — En chimie , elle est l'abréviation de Tungstène.
WAGON (chem. de fer). Mot anglais qui signifie chariot k quatre roues. On l^mploie, en France, pour désigner les voitures affectées sur les chemins de fer au transport des marchandises et des voyageurs de la dernière classe. La forme cies wagons varie avec leur objet. Ainsi, les wagons employés au trans()ortde la bouille et autres marchan* dises qui, sans avoir besoin d'être recouvertes, doivent être au moins enfermées par les côtés, se composent d'une caisse quacirangulaire en forme de tronc de p^rramide renversé, reposant sur les deux essieux par l'intermédiaire de ressorts ; mais ceux-ci âont quelquefois supprimés guand les transports ne doivent jamais se faire à une grande witesse. Les wagons employés au transport des cotons sur le chemin de Ter de Liverpool à Manchester, se composent d'une simple plateforme solidement fixée sur les essieux par
]>icTi0!«!i. ni TiCHHOLoen. II.
l'intermédiaire de ressorts. Les wagons des^^ tinés au transport des terres dans les ateliers de terrassement sont construits communément de manière à pouvoir se vider en basculant, soit en arrière, soit sur le côté. D'autrefois, ils s'ouvrent simplement par le fond. Dans les wagons à bascule la caisse est peu profonde, et elle est élevée au-dessus des essieux par un chAssis destiné à fiiciliter son renversement. On tait souvent de cette espèce de wagons d'un petit diamètre , afin que la caisse ne soit pas trop élevée pour le et de pelle du chargeur; mais elles donnent toujours plus de tirage que les antres, et cet inconvénient n'est pas toujours compensé par l'avantage qu'on en attend. Les wagons employés pour le transport des voyageurs sont divises en compartiments, garnis de banquettes, comme des diligences; mais sur quelques chemins de fer étrangers, 11 y a des wagons découverts dont les banquettes sont supprimées et où les voyageurs se tie» nent debout.
WAGONl^. Ouvrier qui conduit up wagon.
mi
DICTlONNiniE
ta
WARNETTE. Nom que Ton donne en Normandie à des filets de pèche qui sont faits avec du il tris^fin.
WAHRETÉB. Espèce de fil à yolle dont les pécheurs font usage pour jcMndre plusieurs pièces de filet.
WÂSH-STOŒ. Machine qui remplace les foulotis anciens.
• WATÉRMAN ( mécan. ). Espèce de maabioo propre à 'creuser la terre sous Veau. L'idée du wnterroan Qexible de Watt lui a été donnée par la queue du homard.
WATRIN6UE (ponts et di.). On nomme ainsi , dans là Flandre et sur le littoral des départements du Pas^e-Calais et du Nord» Tensemble des opérations et des travaux nécessaires pour dessécher les terrains inférieurs au niveau des baute^mers.
WEDIO. Vay. Wbdro.
WBRST. Vay. VER8TK.
WHISKEY ou WHISKY (boiss.). De Tan- Çtais wheatf grain de blé. Sorte d*eau de vie laite avec du grain.
WICBE DES ROULEAUX (manuf.). Nom uue Ton donne, dans les fabriques de basseiisse» à une longue peri^he de bois^ k laquelle on arrête les deux extrémités de la chaîne.
WILOC ( manpf. }. Espèce de drap feuiré dom les Tartares BLalaioults font usage.
WIRTHMASS (métrolog.). Mesure de ce-
paeité dont on fait usa^ à ll4iiheiBM<),i employée pour les liquides. Elle mal r
WISKI (carross.). Sorte decabriokl:
Tusage nous est venu d'Angleterre.
WISPEL (métrolog.). Mesura de a> de Hambourg^ qui vaut t570.iil.50;(»>, tre usitée dans la même ville esidtiU 92. — Mesure de capacité da Haoom.ié lu. 58. — Ancienne mesure deBer'/,:
lit. 53. -—Mesure de Saxe, Si93liL(f Mesure de capacité du duché de Brr^ pour les matières sècfaast iSM UiK.
WLORA (métrolog.}. mesure tpi .
Pologne.
WOGGoo Wag (raétrologOPoidsiiik marcki qui vaut 17 kilogr. 91.
WOLFRAMIATE. Foy. TcResTin
WOLFRAMIDM ou WOLFBAM.^:
Du Suédois wolfram i écume de lou? ^ que les Allemands ont dooné l uiii/ composé d*acide tuogstique encû8i:-«j avec les protoxydesdefer etde mao^a d*où Ton 9 extrait le tungstène. --To^.'^:^
WORTHITE (chim.). Silieaie h;^ magnésie.
WOURÇE. Sorte de voiture doK--l usage dan3 quelques lieux de fkcje^
WOURST. Voiture allemande, 1k»
très-légère , propre à parcourir de u^ chemins.
WURST. Espèce de calèche loopc»
couverte.
Jm.
X. Cette lettre, sur les monnaies françaises, indique qu'elles ont été frappées à Amieps,
XAREGA. Sorte de filet de pêche, composé de deux ailes etd*un mancne au milieu, avec lequel les Espagnols prennent les sardines.
XAT<THATE(chimO. Angl. td.; allem.xan* thogemauret icux. Sel produit par la combinaison de Tacide xanthique avec une base.
XANTHiNB (chim.). Uu grec ifly^, jaune. Angl. s^nihine: allem. krQppgelh, Matière cdoranta extraite du guano, et qui se rencontre aussi quelquefois dans les calculs urinaicea.
XANTHIQUE (chim.). Se dit d'un acide particulier découvert en 18^ par Zeîse, et qui prend son nom de la propriété qu*il possède de précipiter plusieurs sels métalliques en jaune. On appelle oxyde xanihique, une substance qui se trouve quelguefois dans les calculs, et dont la dissolution dans IV cide nitrique laisse un résidu jaune lorsqu'on Tévapore.
XANTHOGÈNE (chim.). Du grec («vS^ç,
jaune, et t^wAm, ()rodaire. Aogl et xaAiAo^en. Nom imposé par Zeu?
corps halogène composé, dont il i TexistencQ dans l'acide xaolhiqoe, avant d'avoir reconnu que cet acict naitde l'oxvgène, il le bupposaitiAi à la classe des hjdracides.
XANTHOPICRINE (chiai.).Dar^^ jaune, etmxpdf, amer. Substance <r; d'un rouge brun et d'une saveur U*.
oue l'on a trouvée dans Técora tnoijrle massue d'hercule.
XANTHOPICRITB. Voy. Xàim^
XANTBURE (chim.). S *est dit u . ' binaison supposée du xambogèfh* mét^l.
XÊRAPHIN (monnO- Sorte de :!
d*étain qui a cours h Bomba j.
XÉRÈS (comm.). Via trèsH^pui '^ recueille en Espagne, dans les es<-' Xérès de la Frontera^ ea AndâlûLy rangé parmi les vins secs^ et, àMu merce, il porte communémaot k^ pacaret.
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< XyLOCQRDÉON (inst. de mus.). Du grec (ûXov, bois, x^P^^f corde. Intrament cous-* truit en bois et eu paille.
XYLOGLYPBE(graT.)I>u grec |OXov, bois, et T^ûçw, graver. Celui qui grave dis caractères sur le hois,
XYLOGLYPHIE (gra?.).Art de graver des caractères sur le bois.
XYLOGRAPHE (grav.,imp.). Graveur sur bois. — Celui qui imprime sur du bois.
XYLOGRAPHIE { grav., impr. ). Du grec ÇûXov, bois, et TpAçw, écrire- Augl. xylography: allem. holzdruck. Gravure en relief sur bois. On ne connaît pas exactement la nation à laquelle appartient l'origine de cet art; maison sait que la plus ancienne gravure sur bois, exécutée en France, paraît être un saint Bernard, gravé en 1US4 par Bernard Milnet. Dès le principe, ce genre de gravure fut appliqué à la décoration des livres où les estampes avaient remplacé Ie9 miniatures des manuscrits, et le premier ou^ vrage français ainsi orné est, dit-on, la traduction du Spéculum humanœ ialvationii^ imprimé à Lyon, en 1478, in-folio. Les graveurs de ce temps, appelés dommoitert, puis tailleun tkiitoireê et de figurtt^ sont peu connus, mais on cite toujours iea noms de Tollat, de la Qn xv* siècle: de Jean Duvet, Bacfé, Pierre Vœiriot, Noël Garnier, Bernard Salomon, dit le petit Bernard, dont les œuvres sont célèbres et entre autres son Déluge de la Bible de Lyon, Jean le Matlre, Honi, Georges Mathieu, Cruche et Jean Cousin. Au
XVII* siècle, ou sous Henri iv. Leclerc et Pierre Rochienne; sous Loni^rXlli» Etienne Duval et PaUiot; sous Louis XIV,' les deuxi Papillon et les deux Lesueur, dotl lesft-| milles continuent Texerclce du même art au XVIII* siècle. Cet art, peu è peu désénérét trouva une résurrection au xix* siècle dans les procédés inventés par Berwick, en An-
f^leterre, procédés qui con<;istent h substituer a gravure sur bois debout et au burin, à la gravure sur bois de fit et ao canif. C*est ueité gravure qui met h même d'illustrer aujour-* â*bui si splendidement les livres à bon mar<* dié, et a donné naissance chez nous ao Jfa' ga$in pUêoresgue^ an Musée dee Famitteit à Tlltustralion^ au Monde illuetri. et è tant d*antres recueils analogues, ^ix xilographie est aussi Tart dMmprimer avec des caractères en bois, ou avec fies pianebes de bois dans lesquelles sont taillées les lettres et les mots. De tous les arts qui ont pour l;pt la multiplication d*un objet nar Timpression, la x^vlographie est vraisemblablement le plus ancien, quoique son origine ne remonte en Europe qu'au coinmencement du xv* siècle; mais son usage fut de courte durée, et on Tabandonna à peu près entièrement dès Tan 1480, pour la typographie.
XYLOIDINE (chtm.). Angl. td.; «Ilem.
xyloidin. Substance produite par Taotion da Tacide nitrique affaibli sur les matières t4» gétales, et particulièrement sur la fécule de pomme de terre, parce qu*elle semble participer un peu des propriétés du ligneux.
XYSTRB (inst. de cbir. ). du grec &MtiôP» rasoir. Sorte de rugina.-
Y. Cette lettre, sur les monnaies françaises, indique qu'elles ont été frappées à Bourges. — En chimie, elle est l'abréviation i'yUrium. — Placée sur renseigne des boutiques, à Paris, elle annonce qu'on vend h prix fixe.
YARD (métroiog.). Mesure de longueur employée en Angleterre. Elle vaut 0"91.
YAREULER (nionn.)* Monnaie d'argent de Turquie, qui vaut 99 centimes.
YATAGAN. Sorte de poignard turc ou de coutelas dont la lame est oblique, et dont le tranchant forme, Vers la pointe» une courbe rentrante.
YERMEEBBSBLEK (monn.). Monnaie d'or de Turquie, qui vaut 15 fir. 68.
. Y-GBEC. Outil de fer des glaciers, avec lequel on saisit la tète de la glace lorsqa'en Ja plaçant on a besoin de la tirer è soi. -r Sorte de petit papier.
YQ (inat. do bmis.)* Espèce de flûte chi- «loise.
YOLATOLB ( boias. ). Boisson fermenlée
Îue Ton prépare avec du mais, dans las ndes occidentales.
YODFTE (comm.). Sorte de cuir que Toa tire de Russie.
YOURTB. Demeure sou terrai na dana 1»- Quelle les habitants du Kamtchatka passent I hiver. - Chapelle souferraioe des idolâtres de la Sibérie.
YTTRIA (ehim.). De la ville û'¥U0rby, eo Suède. Oxyde d yttrium. C'est une terre blanche, inftiaible au feu de forge, qu'on extrait de quelques minerais Iràs-rares de la Suède, particulièrement de la gadolinite ou ytterbite,de l'yttro tanlaliie, et deryttro eérite, qu'nn -encontre près d'Ycterby • Elle fut découverte en J791 par Gadol'io^ oe qui lui fit donner d'abord le nom de gad^linitt.
YTTRICO-AMMONIQUE (ohiœ.). Se dit
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d*ansel jrttriqoe combiné arec un sel ammoniqtte.
YTTRICO-POTASSIQDB (chim.)- ^ ^^^ d'oD sel yttrîque combiné avec un sel am* moniqtte. -
YTTRIFÈRB. Qui contieni accidentellement de r^tlria.
YTTRIO-COLUMBITE ou YTTRIO-TAN- TALITE. Pierre grise que Ton trouve quelquefois dans les mineraist et qui contient de rjrttria et du tantale.
YTTRIQUE (chim.). Se dit de Poxyde d'yttrium et des sels produits par cet oiyde.
YTTRIÎJM (chim.). Métal particulier contenu dans ryttria. Il fut obtenu par Wœhler, en 1827, sous la forme de petites paillettes brillantes et d*un gris noir.
YTTROCERITE. Floate d*ytlria€tûi»
rium naturel.
YTTROTANTALITE. Oxyde de tenu combiné avec de Tyttria.
YD. Sorte de pierre sonore avec )kj9^ : les Chinois font des instruments de mai .. *- Herbe dont les Chinois emploiem l^ ;ments pour faire une espèce d*éioffe.
YDG ADA (métrolog.). Mesure agnirf • tée en Espagne. Elle correspoml ) l ' ares^.
YUSDROME (métrolog.)* Poids de C:.
tantiuople qui vaut 320 grammes TL
YZQDIATOLE (boiss. ). Sorte de l>ï .
dont on fait usage dans les Indes WHm- On la prépare avec de petites féres i\ du cbillatole et une plante aromatique.
'Z. Cette lettre, sur les monnaies de France, indique qu'elles ont été frappées k Grenoble.
ZAÉJIER ( monn. ). Monnaie qui a cours en Perse.
ZAGAIE. Sorte de'jayelot dont se servent les habitants du Sénégal et la plupart des peuples sauvages. 11 est armé d'un fer dentelé qui rend les blessures très-dangereuses.
ZAMTHOPICRINE (chim.). Du grec CavOdç pour &ivO^, jaune,*et mxpdç, doux. Substance amère etstyptique que Ton a isolée du bois des Caraïbes.
ZANTHOPICRITE. 7oy. Zahthopicrimb.
ZATOU (métrolog;.)- Mesure de capacité
Kur les grains, usitée à Madagascar. On mploie pour le riz entier et non mondé.
ZEHNLING (métrolog.). Dixième partie de la livre nouvelle do duché de Rade. Elle vaut S décagrammes.
ZÊINE (chim.). Angl. xeme; allem. maûmtUkMer. Gluten de la farine de mais.
ZÉRO (phys.). De l'arabe xerokf cercle.
Angl. zéro: allem. nulL Dans les instruments dont on fait usage pour mesurer la température, la pesanteur de l'air, rhumidité,.etc., le zéro est le point d'où l'on part pour compter les degrés. Dans le thermomètre de Réaumuretle thermomètre centigrade, il marque le point de la çlace fondante; et dans celui *1e Farenheit il indique 32 degrés au-dessous du terme de la slace fondante. Par xéro a6- •o/m, on entend le point imaginaire dans l'échelle de température, lorsque toute chaleur est épuisée; c'est le terme du froid absolu, ou la privation du calorique.
ZEST. Nom que l'on donnait tutr»' une espèce de soufflet dont les pem:.
faisaient usage pour poudrer k la lo'k
ZESTE. Zone très-mince et colorfc r enlève de la peau de l'oraoge, du citron ' et qui sert particulièrement dans li ^^ ration de certaines liqueurs.
ZÉTOULT (açr.). Plante qui a^ plusieurs contrées de l'Afrique, et p^lièrement en Algérie. C'est Viritju»ri naturalistes. Son tubercule, grosam/noisette, mais dont la culture aogit':
dimension, se récolte au printeiD(>s ' poque même de la floraison ; on le ^i de sa pellicule, on le fait coire dans jï** et dans le beurre , et on le convertit ':pour en faire des gâteaux.
ZIAM (monn.). Monnaie d'or d'AI^
ZIANGI (monn.;. Monnaie d*trge:
Grand Mogol.
ZIRELINE (pellet.). Sorte de mr^* habite la Sibérie, et dont le poil t*^ sert à faire des manchons et à garnir >.'' tements d'hiver.
ZIEGELERZ (métallurg.). Mot si;*:^ qui désigne un minerai de cuivre t^J oxydulé, mêlé de peroxyde deter.
ZIGZAG. Angl. id.; allem. skk»^ * de lignes formant entre elles des tsf ^ ternativement saillants et rentrants.
ZIGZ.\G (mécan.). Sorte de madiu^ est composée de plusieurs pièces de > de fer, attachées de manière qu'elle « ' les unes sur les autres, en ibnne à a que l'on allonge et racconrcil à vo!a^
ZIN
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zigzag.est rarement employé en mécaniqae, ptrce que la force motrice y éproure beaucoa|> de désaTantage sous le rapport de TintcDsité développée, qui se traduit en augmentation de fitesse» sauf la perte due au frottement des nombreux axes de rotation. L'asaçe le plus remarquable du zigzag est remploi qu*on en fait dans le dévidoir. On a recours aussi à ce système pour composer un jouet d*enfant» en faisant porter par cba-
3ue axe de rotation une petite figure de solat. Le mouvejment qu'on donne aux deux branches inférieures au premier X, produit alors dans les figures des espèces d'évolutions.
ZIL (intr. de mus.)- Bassins de cuivre semblaples aux cymbales, que les Turcs frappent Tun contre Vautre.
ZIMMER (comm.). Se dit de dix paires de peaux.
ZIHOME (chim.). Angl. td.;*allem. xymom.
ésidu qui se produit c — " ^"^ — -*- »gluten de froment par Tal
Résidu qui se produit quand on traite le
"alcool.
ZINC. De Tallem. xinn, nom de Tétain , minéral avee lequel on a longtemps confondu le zinc. Corps simple, métallique, d'un blanc bleuâtre très-brillant, mou et d'une texture lamelleuse. Élevé à une température de 100 è 1S0% il devient ductile, malléable et se laisse alors laminer et tirer en fils assez minces. 11 fond kSGO*, et se volatilise au-dessus de cette température, de manière qu'on peut le distilter. Sa densité est de 7, 2. Enfin, fondu et projeté dans|rair, il brûle avec une flamme jaune bleuâtre, en répandant d'abondantes vapeurs blanches.
Les aiiciens ne connaissaient pas le zinc méiallique; mais ils faisaient emploi de la calamine pour fabriquer le laiton. — Paracelse a le premier mentionné le zinc. Alors on le tirait de la Chine et des Indes, où son exploitation remonte à une époque reculée ; et ce n'est que vers le milieu du xvm' siècle qu*on a découvert les procédés propres à rextraire des * minerais d'Europe.
Le zinc n^xiste dans la nature qu'à l'état de combinaison, et les minerais les plus'répandus sont le sulfure appelé blende^ puis le silicate et le carbonate que l'on confond sous le nom de ccUamine. On extrait le zinc de ces minerais en les calcinant avec du cbarbon, après les avoir grillés et réduits en poudre fine, dans des tuyaux de terre disposés de différentes manières dans des fourneaux è vent. Ramené ainsi à l'état métallique, le zinc se réduit en vapeurs que Ton condense dans des bassins extérieurs. L.es minerais de zinc*sont très-abondants en Siiésie, en Carinthie, et dans le Derbjshire en Angleterre ; on exploite, en Relgique, les mines de la Vieille-Montagne, et, dans la Prusse rhénane, celle de Stolberg. En Prance, nous n'avons guère de mines de zinc h citer, que celles de Clairac et de Robiac, près d'Uzès, dans le département du Gard ;
Suis celle qui se trouve dans les environs e Figeac, département du Lot. Dans le commerce, le zinc n'est jamais parfaitement
§ur : il contient toujours un peu de car* one, d'arsenic, de fer, de manganèse, et, plus rarement, de Tétain, du cuivre, du plomb, du cadmium et du soufre.
L'industrie fait un usage assez considérable de zinc, soit allié au cuivre avec le* quel il forme le laiton ou cuivre jaune; soit seul, k l'état laminé. Dans ce dernier cas, il sert à faire des couvertures de toits , des gouttières, des tuyaux de conduite, des bai-
f noires, des clous et du fil métallique; puis doubler les coques des navires, etc. Les toitures en zinc reviennent è meilleur compte que celles en plomb; mais elles ont le grave inconvénient d*ètre combustibles : aussi ne doit-on pas les employer dans les édifices surmontés d'un comble en bois. Il faut exclure aussi des couvertures en zinc , l'emploi des clous et des soudures extérieures; les feuilles de ce métal doivent être seulement agrafées de maniérée laisser parfaitement libres tous les mouvements de contraction et de dilatation commandés par les variations de température ; et enfin , on s'exposerait k voir les feuilles de zinc se corroder en très-peu de temps , dans toute leur épaisseur, si l'on n'évitait avec soin le contact du mêlai avec le plAtre ou les mertiers calcaires. On emploie aussi le zinc en couche mince pour garantir le fer de l'oxydation, ce qu'on appelle xitigiige et galvani' saiion: pour doublage à Tintérieur aes bai-
f;noires de cuivre, etc. Inoxvdable k l'air sec, e zinc est un des métaux les plus altaauablés par les acides, même les plus faibles , comme par exemple le vinaigre et le jus de citron; et il se dissout dans presque tous, en formant des sels incolores, doués de propriétés vomitives et purgatives. On ne peut donc pas y avoir recours (>our l'élamage des ustensiles de cuivre. Les sels de zinc les
tlus importants sont le $ulfate ou vilriot (anc employé par les indienneurs, et le xine earbonaié ou blanc de xine dont on se sert en peinture. On fait usage aussi, dans la pratique médicale, de Voœyae de xine, comme antispasmodique; du sulfate de xmr, comme émétique et purgatif, ou oien comme a^ringent, en injections; et du chlorure de stuc, coqime* escarrotique, contre les affections cancéreuses.
On doit k M. Leclaire, peintre en bftti* ments, un procédé au moyen duquel il est désormais possible de substituer le zinc carbonate.' au blanc 'de céruse ou oxyde de ))lomb, dans la préparation des couleurs , procédé qui est un véritable bienfait pour une classe nombreuse d'artisans. On sait eu effet quels sont les dangers du blanc de cé- I use pour ceux oui sont employés k sa manijiulation ; comuien de victimes il a conituitsaux hôpitaux ; combien de malheureux pères de famille ont reçu de lui la mort. Péitétrant par toutes les voies d'absorption, se mêlant a tous fes aliments introduits dana
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l^eslAiiuiCy empoisonnant toutes les parties de Pair qu*on respire, c'esl un ennemi im-
f»lacable qui n'abandonne sa proie qu'après 'avoir anéantie. La découverte ou plutôt la redécouverte de H. Leclaire date de 18^. Péjè, en 1780, M. Courtois avait proposé à l*académie de Dijon de se servir du blanc de zinc dans fa peinture ; et M. de Ruolz avait indiqué aussi l'oxyde blanc d'antimoine.
Mais il s'agissait simplement de la vie d'une classe dliommes et non pas d'une satisfaction pour la vanité du plus grand nombre : aussi M. de Ruolz n'obtint-il pas alors la faveur publique qui accueillit depuis sa dorure et son argenture des métaux. Le siccatif à base de manganèse qui est préparé d'après la méthode de M. Leclaire, remplace f)arfaitement celui que fournit la litbarge; es dépenses de la labrication du zinc sont mions considérables que celles de l'oxyde de plomb, et outre les garanties de la salubrité qu'on rencontre dans celte substance , elle offre Tavantage'de ne point noircir sous t'influence des préparations sulfureuses.
Par un arrêté ministériel du 9k août 18<^9, le blanc de zinc a été prescrit pour tous les travaux publics.
ZINC CARBONATE. Minerai composé d'acide carbonique et d'oxyde de zinc, qu'on rencontre en cristaux ou en masses comjtactes et concrétionnées de couleur jaune, dans différents terrains de l'Angleterre, de la Belgique, de la Silésie, etc., et on l'exploite pour en extraire du zinc métallique. Le zinc carbonate, qui porte aussi les noms de cala-^ mine et de blanc de zinCf est celui qu'on emploie dans la peinture è l'huile pour remplacer la céruse.
ZINC SILICATE. Il a la même apparence que le zinc carbonate, avec lequel on Ta long* temps confondu. Il se compose de silice et d'oxyde de zinc, et sert également h l'extraction du zinc.
ZINC SULFURÉ ou BLENDE. Minéral composé de zinc ou de soufre, qui se présente en cristaux ou en masses lameileuses, de couleur grise ou brune, d'un éclat métallique, et d'une pesanteur spécifique de &, 2. On le rencontre associé avec les mines de plomb et avec celles d'argent , formant trèsrarement des gîtes particuliers.
ZINCAGR. Angl. xinking: atlem verzinken. Action de couvrir de zinc. — Procédé de galvanisation du fer.
ZINCICO-ALUHINIQUE (chim.). Se dit d'un sel zincique combiné avec un sel aluminique.
ZINCICO-AMMONIQUE (chim.). Combinaison d'un sel zincique avec un sel ammonique.
ZINCICO-NICOLIQDE (chim.). Sel zincique uni h un sel nicolique.
ZINCICO-POTASSIQUE (chim.). Associa-
tion d'uo sel zincique et d'us sel patas». que.
ZINCIDES. Famille de minérani renfermant le zinn et ses combinaisons.
ZINCIFÈRE. Qui renferme aceidentellement du zinc.
ZINCIQUE (cblm.). Se dît d*nn des oiydes du zim^ et des sels que forme cetoijde. Le sulfure zincique est le seul degré de sqIfurafion du zinc.
ZINCOGRAPHIE. Du français sifie,etdQ grec 7Foi?4f écriture. Procédé qui t pour bot d'imprimer les dessins en remplaçant U pierre lithographique par le zinc, et qui a été imaginé pour la première fois en 1828, par M. Rrngnot. Appliqué, dans le principe, aux grandes cartes géographiques pour lesquelles les pierres a lithograpbier sont insufiisantes, il a été surtout pratiqué avec succès par M. Kœppelin. Depuis lors, en 185l^t M. Dumont a fait connaître une méthode zincographique qui lui est panicnlière, et qu'il décrit en ces termes: «Mon procédé consiste à reporter sur le zinc les dessins lithographiques faits sur pierre, m dapier^on ceux de plAnches gravées en taiii^ pouce. Je dessine directement, sur une plaque de zinc grenée, ayeo le crajon litbografihique ordinaire , ou avec un crayon insouhie inventé par moi et pouvant résister I l'action de l'acido on de l'oxygène. Le de^in fini, je prépare le zinc avec une dissolotios de noixdegalle et de gomme arabique, comme fêla se fiait^d'habitude lorsqu'on veut imprimer en lithographie sur zinc; j'encre le dessin comme pour tirerune épreuve ordinaire; je le saupoudre d'un mélange composé de résine, de bitume de Judée et de poiide Bourgogne; je chasse ensuite TeioédaDt de poudre et fais chauffer légèrement le dessm de la plaque, afin de fondre la poudre m li convre, laquelle se mêle avec Vencre Htho* graphique, et forme alors an ▼erni8;pui5 je fais mordre cette planche ao moyen de li pile. »
ZINGAOB. Foy. Zincaob.
ZINGIBËRIQUE (chim.). Se dit d'un aciJe qu'on admet dans le gingembre.
ZINGUKR. Angl. xinking; allem. ver^We»»
Garnir, couvrir de zinc, — Galvaniser U fer.
ZINGUERIE ou ZINQUERIB. Atelier où l'on fabrique le zinc. — Commerce du^'W
ZINGUEUR ou ZINQUEUR. Angl. si«worker: allem. zinkarbeiter. OuTrier qui travaille le zinc.
ZINZOLIN (teint.). Sorte de coolearq«> est d'un violet rouçeâtre, et fournie par» plante appelée hisgtnum,
ZINZOLINER (teint.). Teindre en coulear zinzolin.
ZIRCON (joaill.). Par corruption dejij gon. Angl. zircon; allem. zirkon. Pierre P^; cieuse qui est un silicate non alomïaeuî»
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cône. Ce silicate eel très-dur, infusible chalumeau, et jouit à un haut degré de la ]ble réfraction. Le zireoa «se présente )s la nature sous forme de petits cristaux aèdres à base carrée, et qui affectent dises couleurs, tantôt blandiAtre, tantôt ^Atre, verdâtre, blenfttre, brune ou rou« itre. Les variétés de teinte p&le constint \e jargon: celles d'une teiote pronon- Vhyacinlhe et la xireonite,
JRCONE (chim.)- Oxyde de zirconium, oaycrt en 1789 par Klaprotb, et que Ton sidérail autrefois comme une terre. On d'abord trouvé dans le jargon ou zircon Ceyian, et, plus lard, dans Tbyacintbe, ) Ton rencontre dans la même contrée, si qu'en France, à Expailly, aux environs Puj, dans le département de la Hauteire. La zircone existe aussi dans la .zirlile.
;|RCONICO-AMMONIQUE (chim.). Se dit n sel zirconique uni à un sel ammoniï. .
;iRC0NICO-POTASSIQDE (chim.). ComaisoQ d'un sel zirconique avec un sel polique.
IRCONIDES. Famille de minéraux qui tiennent le zircon. *
IRCONIEN. Qui contient du zircon.
IRCONIQDE (chim.). Se dit de l'oxyde zirconium et des sels que cet oxyde prot. Le sulfure zirconique est le seul degré sulfuration do zirconium.
.IRCONITE (joaill.). L'une des variétés Zircon. C'est une pierre rougeAtre , qui ienl blanche au feu, et qu'on trouve parliièrement dans les roc-nes siénitiques, environs de Christiania, en Norwége, en *s$e et dans le Groenland.
IRCONIDM (cbim.). Métal isolé, en 1805, Berzéiius. On l'obtient en décomposant iQorure de Zirconium par le potassium, métal se présente alors sous la forme ne poudre noire ou d'un gris foncé, qui Qd un éclat métallique sous le brunis-
OGRAPHIQUE. Du grec C<»rf>a?<«» pein- . Se dit d'une espèce de talc qui sert è la Uure et donne une couleur verte.
OLEDENIC (métrol.). Quatre-vingt^ioe (larlie de la livre moscovite.
OLOTNIK (métrolog.). Poids russe qui t 4 grammes 26.
OLOTTA (monn.). Monnaie d'argent de quie qui vaut 2 fr. 6b.
ONNAS (cost.). Large ceinture de cuir ()ortent les Orientaux.
OOCHIMIE. Se dit de la chimie animale.
OOCHRÉSIE. Science quia pour objet de e connaître les procédés au moyeu des- Is rhomme peut obtenir ou élever les naux qui lui sont utiles.
^OCCINE (ehim.). Substanee animale ion trouve dans le kermès végétal.
OOGÈNE (cbim.). Du grec C<^ animal,
et T<vvduu produire. Matière visqueuse azotée qu'on trouve dans les eaux thermales, et dont on a retiré, par Tébullition, une gélatine qui pourrait être employée au collage du papier.
• ZOOHÉMATINE (chim.). Du grec C<^, animal, et ^a sang. Principe colorant du sang.
ZOOUQCE. Nom d'un bateau à manège»
qui fut inventé en 1822.
ZOONATE (cbim.). Angl. zoonic-aeid: allem. xoonat. Sel formé par la combinaison de l'acide zoonique avec une base.
ZOONIQUE (chim.). Nom que Berthollel avait donné à un acioe retiré par la distillation de plusieurs substances animales, mais qui a été reconnu depuis pour de l'acide acé^ tique.
ZOOPHORIQUE (archit.). Qui porte une figure d'animal. On dit une colonne zoophorique.
ZOPISSA. Du grec C^co bouillir, et «f<r<yai poix. Se dit pour poix, résine.
ZOSTÈRE. En latin xoitera. Plante marine de la famille des aroïdées, dont les feuilles servent à emballer des objets fragiles, à garnir des matelats et des coussins, k couvrir des toits, etc.; et elles servent en outre pour engrais et pour en retirer de la soude.
ZOTIDE (chim.). Du grec C<^ vivre. Qui ressemble à l'oxygène. On nomme xotidesj une famille de corps pondérables comprenant l'oxygène , gaz indispensable au maintien de la vie des êtres organisés.
ZODDJ-BODDJOU (monn.). Monnaie d'argent des États Barbaresques qui vaut 3fr.72.
ZUMATE. Toy. Nimg6atb.}
ZUHATIQUE. Sorte de siccatif, récemment imaginé, qui fait sécher ^rapidement toute peinture à l'huile. C'est une poudre blanche et impalpable.
ZUMINE. Nom que l'on donne au ferment.
ZUMIQUE (chim.). Du grec Z<»m ferment Angl. xumie: allem. xumiich. Acide ^ui prend naissance en même temps que l'acide af'Ctique, durant la fermentation acide de certaines matières végétales , telles , par exemple, que le lait, le vin, le jus de betterave, etc. Ce n'est probablement que l'acide lactique.
ZURICHOISE (manuf.). Espèce de toile peinte.
ZURNA (instr. de mus.). Instrument de musique des Turcs, dont la forme et les sons rappellent le hautbois.
ZYMIQUE. Voy. Zumiqdb.
ZYMOLOGIE. Du erec C^i&i} levure, et X^Toç discours. Partie de la chimie qui traite de là fermentation.
ZIMOME (chim.). Du grec Cui^n levure.
Portion du gluten végétal qui esl insoluble dans l'alcool.
ZYMOSIMÈTRE (chim.). Du grec Cèt^ew
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fermentatioDy et (i^pov mesure. Angl. ^ymoiimeter; allem. gàhrmester. Instrument propre à apprécier le degré de chaleur qui se développe dans les matières en fermentation. Cet instrument, inventé au xvii* siècle par Swammerdan, fut mis à profit par Farenheit, d'après lés conseils de Boerhaave, pour la construction du thermomètre à mercure.
ZÏMOSIMKTRIE. Art de
zymosimètre.
ZYMOTECHNIB. Du grec C'^n ItTr»
féjyn art. Histoire des pbéDomèaei > fermentation,
ZYTHOGALE (boiss.). Da me :>.
bièrei et t^^ lait. Mélange de Bière t. j lait , dont on fait usage dans qoelqvo a trées.
FIN DU TOME SECOND fit MCRNIER.
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